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REVUE  DE  CHAMPAGNE  ET  DE   BRIE 


U>E    EKOUETE    A    REIMS 


SUR     LE     FAIT    DE    RELIGION 


AU     DEBUT     DE     LA     LIGUE 


Justification   de    Lancelot    de    La    Salle,   trisaïeul 
du    B""  J.-B.   de    La    Salle. 

(1573-76) 


La  famille  de  La  Salle  tint  à  Reims,  dès  le  milieu  du  xvi^ 
siècle,  un  rang  social  important,  et  remplit  les  charges  les  plus 
élevées  jusqu'à  la  fin  du  xvin"  siècle'.  La  richesse  de  plu- 
sieurs de  ses  membres  lui  assura  dès  le  début  une  haute 
influence,  et,  mieux  encore  que  la  richesse,  les  talents  des 
autres  membres,  leur  action  charitable,  leur  dévouement  à  la 
chose  publique,  lui  assurèrent  le  prestige  du  nom  et  le  respect 
dans  tous  les  rangs.  On  connaît,  surtout  de  nos  jours,  le  plus 
populaire  des  enfants  de  celte  famille,  le  Bienheureux  Jean- 
Baptiste  de  La  Salle,  chanoine  de  Reims,  le  fondateur  des 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  qui  se  montrent  les  dignes 
continuateurs  de  ses  vertus.  Mais  il  s'en  faut  que  ce  saint 
personnage  soit  la  seule  illustration  de  la  famille.  Avant  lui, 
sous  la  Ligue  et  sous  Henri  IV,  le  nom  d'Euslache  de  La 
Salle  avait  dépassé  les  murs  de  Reims.  D'autres  hommes 
savants,  ses  rejetons,  brillèrent  au  xvii^  siècle,  et  l'érudition 
rémoise  n'a  pas  oublié  les  services  que  lui  rendit  Félix  de  La 
Salle  au  xviii^  siècle.  Une  histoire  détaillée  de  la  famille 
formerait  donc  une  œuvre  aussi  édifiante  qu'instructive  pour 

1.  Armoriai  des  lieulenanls  des  habilanls  de  Reims,  par  Ch,  Givelet, 
1887,  gr.  in-8%  p.  119  et  18G. 
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l'élude  des  anciennes  mœurs  et  des  plus  respectables  tradi- 
tions de  la  haute  bourgeoisie  rémoise'. 

C'est  un  simple  épisode  de  l'histoire  de  la  famille  de  La 
Salle  que  nous  voulons  exposer  ici,  épisode  intéressant  par^.e 
qu  il  a  trait  au  rôle  joué  sous  la  Ligue  par  plusieurs  de 
ses  membres,  fidèles  au  parti  royaliste,  et  injustement  soup- 
çonnés pour  cela  de  protestantisme -.  Les  conclusions  du  Con- 
seil de  ville  de  Reims  contiennent  à  cet  égard  des  renseigne- 
ments encore  imparfaitement  connus  sur  l'expulsion  d'Eus- 
tache  de  La  Salle  eu  1593  ^.  D'autre  part,  nous  trouvons,  dans 
les  minutes  des  notaires,  une  enquête  relative  à  l'empri- 
sonnement de  Lancelot  de  La  Salle  en  lo75.  Ce  dernier  fait  en 
particulier,  survenu  à  Reims  tout  au  début  de  la  Ligue,  suffi- 
rait à  dépeindre  l'état  de  fermentation  des  esprits  au  moment 
où  cette  ville  allait  devenir  l'une  des  places  fortes  des  Guise. 
L'enquête  forme,  à  elle  seule,  un  document  très  caractéris- 
tique. 

Nous  reproduisons  cette  curieuse  enquête,  qui  eut  lieu 
devant  les  notaires  Nicolas  Mercier  et  Guillaume  Délavai,  à  la 
requête  de  Lancelot  do  La  Salle,  marchand  bourgeois  de  Reims, 
pour  établir  la  parfaite  orthodoxie  de  sa  foi  et  de  ses  actes 
dans  la  vie  publique  comme  dans  la  vie  privée.  Il  venait  d'être 
persécuté  et  emprisonné  ;  il  était  sûrement  tenu  encore  pour 
suspect  et  maintenu  en  prévention  sur  le  fuit  de  religion.  On 
le  tenait  en  surveillanee,  malgré  ses  protestations,  comme  il 
arrive  toujours  aux  époques  de  luttes  ardentes.  11  voulut  une 
manifestation  éclatante  de  la  vérité  pour  répondre  à  ses  calom- 
niateurs, et  fil  interroger  successivement  vingt-el-un  témoins 
pris  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  On  les  entendit  tous. 
Ce  fut  une  justification  complète,  dans  le  détail  de  laquelle  on 

1 .  Consulter  un  premier  essai  :  La  famille  de  La  Salle  à  lieims,  notice 
avec  tableaux  généalogiques,  dans  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 
1888.  t.  XXV,  p.  241  ;  —  lienaarques  sur  son  oriiiine,  ibidem,  p.  417,  et 
t.  XXVJ,  p.  172;  —  Nouveaux  documents,  même  Bévue,  1S92,  t.  IV, 
seconde  série,  p.  G.1  à  65G. 

2.  La  Réforme  et  la  Ligue  à  Reims,  par  E.  Henry,  1867,  in-S",  passim. 

3.  Consulter  en  général,  sur  les  divers  personnages  de  la  famille  de  La 
Salle  et  leurs  actes  publics,  les  conclusions  des  23  juille',  et  24  janvier  1556 
(v.  6l.);  —  7  janvier  1557;  —  ;  16  août  1371  ;  — .  ;  20  février  et  11  mai 
1539  ;  —  *3  janvier,  23  février  et  28  octobre  1592  ;  —  23  juillet,  4,  ^,  9,  10 
et  11  août  1593  ;  —  8  février,  6  mars  1694  ;  —  11  mars,  10  septembre,  2  et 
19  novembre  1596  ;  —  2,  3  et  20  mars,  26  juillet,  7  et  21  octobre-  1597  ,  — 
10  janvier,  22  el  25  mars,  12  juin  1598.  (Registres  des  Conclusions  du  Con- 
seil de  viUe  de  Reims,  aux  Archives  communales.) 
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ne  peut  entrer  sans  prendre  part,  pour  ainsi  dire,  à  la  réha- 
bilitation. 

Dans  un  premier  procès- verbal,  en  date  du  mois  de  décembre 
157o,  on  voit  comparaître  un  chanoine,  Jean  de  Macy',  dont 
Lai^.celot  de  La  Salle  était  le  bourgeois,  c'est-à-dire  le  client  et 
le  privilégié,  puis  un  curé,  Gilles  Lampy,  propre  curé  du 
requérant,  et  l'un  et  l'autre  donnèrent  les  allestatioûs  les  plus 
favorables'-. 

C'était  un  premier  pas.  Mais  un  vieux  proverbe  n'absout 
qu'à  regret  celui  qui  n'est  loué  «  que  de  soi  et  de  son  curé  » . 
L'enquête  se  poursuivit  donc,  au  mois  de  mars  de  l'année 
1576,  avec  une  série  de  témoins  dont  voici  la  liste  : 

b    MARS. 

Pierre  Chanlrelicr,  religieux  corJelier. 
Alexandre  Mosnier,  religieux  cordelier. 
Jacques  Moet,  seigneur  du  Godart. 
Simon  Watry,  barbier  et  chirurgien. 

9    MARS. 

OuJart  Bignicourt,  marchand. 

Poncelet  Bounart,  marchand, 

Louis  Grimpré,  marchand  teinturier. 

1.  Joannes  de  Macy,  presbiter  dioces.  Remensis,  auth.  ordin.  in  propria 
15  decemb.  l5o3,  per  ditnissionem  Micolai  de  Thon.  Fit  succentor  via  sciu- 
tinii  28  apr  1570.  Obiit  Remis  can.  Rem.  24  junii  1577.  {Weijen,  Dignilaies 
Eccl.  melrop.  Remensis,  prœbenda  40,  f"  284,  \°.) 

2.  Devant  Rogier,  notaire,  1575,  décembre.  M"'  Jean  de  Mary,  prèlre- 
chanoine  de  l'église  N.-D.  de  Reims,  âgé  de  48  ans,  Gilles  Lampy,  curé 
de  Saint-Michel  de  Reims,  âgé  de  42  ans,  attestent,  savoir  ledit  de  Macy, 
que  dès  sont  20  ans,  il  est  chanoine  de  ladite  église  de  Reims  et  que  dès 
ledit  temps  de  20  ans  il  a  veu  et  congneu  Lancelot  de  La  Salle,  marchand  à 
Reims,  lequel  de  La  Salle,  suivant  les  privilèges  que  ont  les  chanoines  de 
ladite  église  de  Reims,  dès  lors  il  a  esté  tousjours  comme  il  est  encore  pré- 
sentement son  bourgeois  chanoine,  usant  des  franchises  et  libertez  telles  que 
font  les  autres  bourgeois  chanoynes,  et  est  paroissien  de  la  paroisse  Saint- 
Michel,  —  Et  ledit  Lampy,  cu*é,  a  dit  qu'il  congnoit  ledit  Lancelot  dès  sont  3 
ans  qu'il  est  curé  de  ladite  église,  lequel  Lancelot  dès  ledit  temps  il  a  veu 
hanter  et  fréquenter  la  paroisse  dudit  Saint-Michel  comme  bourgeois  cha- 
D03-n9  audit  de  Macy  et  paroissien  d'icelle  paroisse,  l'a  veu  assister  aux 
messes  paroissiales...  y  recevoir  les  sainctz  sacremenlz  et  faire  tous  autres 
actes  que  un  bon  catholique  fait  et  doibt  faire.  Et  davantage  lesdits  attes- 
tans  ont  dit  ne  savoir  chose  à  l'enconlre  dudit  de  la  Salle  qui  ne  soit  bonne 
et  honneste  et  a  tousjours  fait  son  debvoir  comme  ung  vray  paroissien  doibt 
faire,  mesmement  le  sçait  pour  l'avoir  hanté  et  fréquenté  plus"  fois  comme 
son  bourgeois  chanoine  et  n'ayant  changé  d'autre  bourgeois  chanoine. 
{Minutes  de  [îogier,  notaire  à  Reims,  1573.  Copie  due  à  l'obligeance  de 
M.  A.  Duchénoy.) 
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Gérard  de  Melz,  paind'épicier. 
Regnault  Hachette,  marchand. 

10    MA.RS. 

Robert  Belhommet,  prêtre. 
Jean  Alardin,  marchand. 

12  MABS. 

Laurent  Adam,  vicaire  de  Saint-Michel. 
.\ndré  Faveret,  tonnelier  et  clerc  de  Saint-Michel. 
Nicolas  Ogier,  maître  d'école. 
Guillaume  Rogier,  marchand. 

13  MARS. 

Nicolas  Fontelmy,  correcteur  des  Minimes. 
Jacques  Legloust,  religieux  minime. 
Nicol  Frizon,  religieux  minime. 

14  MARS. 

Nicolas  de  Bleucourt,  docteur  en  médecine. 

Etienne  Delalain,  marchand. 

Claude  Rarard,  marchand. 

Berihélemy  Alexandre,  proviseur  du  collège  de  Reims. 

Claude  Fetizon,  geôlier  des  prisons,  et  Perette  Baudon,  sa  femme. 

Nicolas  Lelarge,  marchand  bourgeois. 

19    MARS. 

Hubert  Chaslelin,  marchand  bourgeois. 
Bonnet  .Muiron,  marchand  espinglier. 
Henoist  Vieillot,  marchand  espinglier. 
Jean  Petit,  marchand  espinglier. 

Une  affirmaliou  générale  de  la  part  des  témoins  est  celle-ci, 
à  savoir  que  l'on  connaît  Lanceiot  de  La  Salle  pour  *  homme 
de  bien,  chrétien  et  catholique,  ayant  bon  bruit  en  son  fait  de 
marchandise  »,  c'est-à-dire  bonne  renommée  et  réputation  de 
loyauté.  Tel  est  le  premier  témoignage  que  Mme  Swetchine 
demandait,  de  nos  jours,  pour  tout  catholique  :  «  qu'il  soit 
avant  tout  et  superlativemenl  un  honnête  homme.  »  —  Le 
second  point,  al'firmé  avec  non  moins  de  conviction,  c'est  que 
Lanceiot  de  La  Salle  était  «  hospitalier,  aumônier  et  pitoyable 
AUX  indigents...  entretenant  de  ses  deniers  de  pauvres  petits 
eofaus  aux  écoles  et  leur  faisant  ensuite  apprendre  mesliers 
à  ses  dépens  ».  Voilà  des  œuvres  de  charité  qui  devaient  inter- 
céder en  sa  faveur  auprès  des  juges  les  plus  prévenus.  —  L'on 
ajoute,  pour  dissiper  les  soupçons  périlleux,  les  doutes  cruels 
qui  étaient  capables  à  eux  seuls  d'entraîner  une  condamnation 
capitale  :  «  qu'on  n'a  pas  oy  dire  qu'il  ait  été  aux  presches  de 
ceux  de  la  Religion  » ,  c'est-à-dire  aux  réunions  des  protestants. 
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Jacques  Moël,  seigneur  du  Godart,  résume  son  impression 
en  disant  de  Lancelot  de  La  Salle,  «  qu  il  est  aymé  des 
gens  de  bien  »,  et,  faisant  un  retour  sur  lui-môme,  il  raconte 
«  que  devisant  quelque  foys  avec  luy,  il  l'avoit  trouvé  fort 
patient  en  ses  adversités  ».  A  la  probité,  à  la  charité,  il 
faut  donc  ajouter  la  vertu  si  méritoire  de  la  patience  au  milieu 
des  plus  injustes  persécutions. 

La  charité  de  cet  homme  de  bien,  inculpé  d'hérésie,  se  mani- 
festait par  des  faits  vraiment  touchants.  Le  chirurgien  Watry 
atteste  que  Lancelol  de  La  Salle  l'envoyait  fréquemment  dans 
les  villages  autour  de  Reims,  pour  visiter  et  soigner  les 
pauvres  gens,  qu'il  lui  prêtait  son  cheval  à  cet  effet,  et 
qu'il  lui  «  faisait  porter  confitures,  fruictz  secs  et  auUres  doul- 
ceurs  pour  restaurer  les  mallades  ».  Des  marchands,  ses  voi- 
sins et  sans  doute  ses  rivaux,  viennent  attester  que  Lancelot 
de  La  Salle  était  devenu  le  gendre  d'un  riche  marchand  bour- 
geois, Eustache  Josseteau,  par  sou  (I  bon  soin  et  preudhomye  », 
et  qu'il  avait  toujours  vécu  «  en  homme  de  bien  et  cathohque, 
hantant  et  fréquentant  aux  services  de  sa  paroisse.  »  — 
Regnault  Hachette  rapporte  qu'il  fit  avec  lui  «  traffique 
de  soie  »,  et  que  Lancelot  de  La  Salle  profita  de  leurs  relations 
pour  lui  faire  adopter  «  ung  poure  enffant  »,  orphelin  de  père 
et  de  mère,  auquel  on  apprendrait  «  le  mestier  d'ouvryer 
de  soye  »,  et  dont  il  paierait  la  pension.  Une  autre  fois, 
Regnault  Hachette  étant  malade,  Lancelot  de  La  Salle  vient  le 
voir  et  lui  «  feit  remonstrance  qu"il  faiPoit  aller  au  médecin 
spirituel...  avant  que  appeller  les  médecins  corporelz,...  qu'il 
s'en  porteroit  raieulx.  »  JS'aïve  contidence,  qui  dépeint  l'em- 
pressement d'un  ami  et  la  sollicitude  d'un  vrai  catholique. 

Mais  Lancelot  de  La  Salle  n'amenait  pas  seulement  ses  amis 
du  monde  et  de  la  société,  il  fil  entendre  ses  co-détenus 
au  cours  d'une  captivité  de  deux  mois  et  demi  en  la  prison  de 
Bonne-Semaine',  t^'est  un  prêtre,  Jean  Bslhommet,  et  un 
marchand,  Jean  Alardin,  qui  déposent  «  qu'ilz  ont  receu 
grande  consoUation  de  luy  de  plusieurs  bonnes  devises  et  bons 
propos  qui  estoient  d'un  bon  chrestien  et  calholicque.  » 
Lancelot  de  La  Salle  eoutenait,  en  outre,  h  s  prisonniers  de 
secours  matériels,  leur  procurant  des  vivres,  du  bois  durant 
l'hiver,  des  vêtements  ou  de  l'étoffe  pour  en  faire.  Il  eut,  en 

1.  Prison  affectée  à  la  justice  du  Chapitre,  qui  exista  jusqu'à  la  fin  du 
dernier  siècle,  et  se  trouvait  près  du  collège  des  Bons-Enfants,  rue  Vau- 
thier-le-Noir,  sur  l'emplacement  de  la  maison  actuelle  de  la  Camille  Pommery, 
centre  primitif  de  la  célèbre  maison  de  vins  de  Champagne. 
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outre,  compassion  de  quelques  femmes  de  mauvaise  vie,  leur 
lU  des  romoulrances  sur  leurs  vices  et  obtint  d'elles  la  pro- 
messe duue  meilleure  conduite,  en  payant  les  ameudes 
qu'elles  n'auraient  pu  acquitter  pour  sortir  de  prison. 

On  ju'g'-e,  par  cet  ensemble  de  dépositions,  du  ton  des"  autres  ; 
nous  n'insisterons  que  sur  les  faits  nouveaux  et  vraiment  ins- 
tructifs. Voici,  par  exemple,  un  maîire  d'école,  ÎSicolas  Ogier, 
qui  produit  les  renseignements  les  plus  circonstanciés  sur  les 
soins  donnés  par  Lancelol  de  La  Salle  aux  pauvres  enfants, 
qu'il  faisait  instruire,  qu'il  approvisionnait  de  papier  et 
d'encre,  qu'il  venait  visiter  en  classe,  et  auxquels  plus  tard  il 
faisait  apprendre  de  lucratifs  métiers.  Un  autre  témoin,  Guil- 
laume hogier,  relate  avec  précision  les  baptêmes  conférés, 
selon  les  rites  de  l'Eglise  catholique,  aux  enfants  dont  Lancelol 
de  La  Salle  avait  la  garde.  Le  correcteur  des  Minimes  n'a  pas 
une  moindre  confiance  dans  la  sincérité  des  crojances  ortho- 
doxes de  Lancelot  de  La  Salle,  avec  lequel  il  avait  plusieurs 
fois  conversé  avec  plaisir.  —  Deux  religieux  minimes  apportent 
le  récit  d'une  vicite  qu'ils  firent  à  Lancelot  de  La  Salle  dans 
sa  maison  d'Hermonville  ',  où  il  les  avait  invités  de  se  rendre  ; 
ils  résument  l'entretien  qu'ils  y  eurent  avec  Menaull  de 
La  Salle,  frère  de  Lancelot  et  riche  marchand,  qui  s'était 
récemment  converti  après  avoir  appartenu  à  la  religion  réfor- 
mée. Sa  conversion  leur  avait  paru  très  sincère,  ainsi  que  sou 
désir  ardent  de  se  «  corroborer  en  la  religion  chrestienne  et 
catholique-'  ». 

Un  régent  du  collège  des  Bons-Enfants  vient  parler  de  l'édu- 
cation du  fils  do  Lancelot,  Eustache  de  La  Salle,  qui  reçut  de 
son  père  les  meilleures  leçons  et  les  plus  touchants  exemples. 
Lancelot,  outre  ses  charités  aux  enfants  pauvres,  leur  faisait 
distribuer  «  des  catéchismes  imprimés  par  le  commandement 
de  Monsieur  le  Cardinal  de  Lorraine  par  Jean  de  Foigny  '  »,  — 
Etienne  Delalain  et  ClauJe  Barard,  marchands  à  Reims, 
attestent  de  même  que  Lancelot  de  La  Salle  donnait   à  tous  le 

1.  fhnnonville,  canton  de  Bourgogne,  Marne. 

2.  C'esl  le  descendant  d'un  Menault  de  La  Salle  que  l'on  a  faussement 
considéré  comme  originaire  du  Béarn  et  descendant  d'une  lignée  noble  de  te 
pays.  Il  est,  en  tout  cas,  fort  intéressant  de  savoir  que  le  frèr'-  de  Lancelot 
abjura  l'héréoie  et  fut  bon  catholique.  Il  était  adjudicataire  du  grenier  à  sel 
de  Coucy  en  1.'581. 

3.  On  ne  connaît  plus  d'exemplaires  de  ces  catéchismes  populaires,  dus 
à  l'iuitiative  du  cardinal  de  I^orrair.e  et  imprimés  par  le  gendre  et  succes- 
seur de  Nicolas  Bacquenois,  probablement  de  1500  à  1570  environ. 
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bon  exemple,  se  monlrail  un  paroissien  modèle.   «  assistant  a 
la  messe  paroissiale  de  Sainl-Michel,  tant  os  d.mauchos  que 
fète^^'  communiant  es  jours  accoustumés  par  les  catholuiues  ». 
UÙ  témoin    notable   qui   vient   ensuite,    c'est   Barthélémy 
Alexandre,  originaire  de  Savigt.y-.ur-Aisne,  maître  es  ar  s, 
chanoine  de  Notre-Dame,  proviseur  du  Collège  de  1  L^^'ve^-silé 
amateur  de  beaux  livres  et  de  riches  reliures  dont  il  reste  de 
spécimens  à  la  Bibliothèque  de  Reims '.  Son  attestation  n  est 
pa    moins  favorable  que  celle  des  autres  déposants  en  faveur 
de  Lancelot  de  La  Salle,  qu'il  a  rencontré  «  en  plusieurs  ban- 
fuetz  avec  ses  amys  »,  et  dont  il  a  connu  les   fils  étudiants  au 
collège  des  Bons-Enfants.  «  pourvus  de  bons  pédagogues  pour 
les  instruire  en  la  crainte  de  Dieu  ». 

Puis  vient  le  geôlier  de  la  prison  de  Bonne-Semaine.  Claude 
Fetizon  et  sa  femme,  qui  affirment  comme  les  autres  que 
Lancelot  de  La  Salle  est  .  homme  de  bien,  chrest.en  c  catho- 
linue  «.  Ils  l'ont  vu,  pendant  sa  capUvile,  recevoir  la  vi.itedes 
pL  honorables  bourgeois  et  recevoir  l'assistance  de  rehg.euK 
'nllnimes  et  cordeliers,  qu  il  aimait  «  à  faire  donner  preica^io^^ 
aux  pauvres  prisonniers  ..  En  outre,  il  assistait  ce.  malheu- 
reux dont  Il  était  devenu  le  commensal,  et  i  a  coninoe, 
depuis  =a  libération.  «  à  leur  envoyer,  tous  les  jeudis  de  chaque 
sem";;;,  du  pam,  vin  et  quelquefois  argent,  boys,  fagots 
et  aullres  leurs  nécessités  ». 

Les  derniers  témoins  sont  des  marchands  de  différentes  cate- 
Je      Nicolas  Le  Large,  Hubert  Chastelain.  Bonnet  Muiron 
i:  0  t  Vieillot  et  Jean  Petit,  qui  renouvellent  et  confirmen 
fes  plus  amples   déclarations  sur    la   loyauté,   k   chante    et 
la  bonne  foi  de  leur  concitoyen  Lancelot  de  La  balle. 

Ici  s'arrêtent  les  dépositions  entendues  du  ^  au  19  mars 
1  b76  et  qui,  bien  que  concordant  entre  elles  et  presque  iden- 
ique's  dans  la  forme,  n'en  avaient  pas  moins  chacune  leu 
Zoitance  On  les  paicou.ra  donc  avec  intérêt  et  curiosité 
dTtoule  leur  étendue,  surtout  à  cause  de  leur  sincérité  et  de 
U  confiance  qu'elles  inspirent.  On  sent,  en  les  lisant,  combien 
Lanc  ot  de  La  Salle,  qui  demandait  acte  du  contenu  e  cha- 
cune d'elles,  avait  de  titres  à  l'estime  publique,  en  tan 
;Xmme  p  ivé  et  en  tant  qu  homme  public.  On  devine  aussi 


,384.  »  (WE.K..  Dignitaies  Ecoles.  «^'"-  P-^^/  ^^^  ^   ''''^ 
Les  DxbUophiles  rémois,  par  H.  Jadart,  1894,  p.  1       -• 
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(|uel  parti  la  jalousie  des  uus  el  l'inique  mauvaise  foi  des 
autres  avaicut  su  tirer  de  ce  fait  que  Menaull  de  La  Salle 
s'était  naguère  laissé  compter  au  nombre  des  protestants.  On 
affectait  sans  doute  de  confondre  sou  frère  avec  lui  dans  la  per- 
fidie des  soupçons  populaires.  L'enquête  en  fit  bonne  justice. 

La  conclusion  de  ce  document,  mis  ainsi  en  pleine  lumière, 
c'est  qu'il  y  eut,  au  début  de  la  Ligue,  d'inqualifiables  attaques 
à  Reims,  à  l'encontre  des  plus  vertueux  personnages.  Bon  gré, 
mal  gréj  il  fallut  se  défendre  par  les  armes  judiciaires,  et  pré- 
parer sa  défense  à  l'avance,  en  cas  d'arrestation  imprévue.  Ce 
n'était  pas  la  puissance  ecclésiastique  qui  ordonnait  les  déten- 
tions illégales  pour  fait  de  religion,  c'étaient  les  pouvoirs  sécu- 
liers, particulièrement  le  Conseil  de  ville  ou  le  lieutenant  des 
habitants  en  sou  nom  '.  Il  en  a  été  et  il  en  sera  toujours  ainsi 
aux  jours  troublés,  quand  les  passions  s'exaltent  au  contact 
des  dénonciations  et  des  vengeances  personnelles.  Le  bon  sens 
cesse  d'être  la  règle  des  jugements,  on  ne  tient  plus  compte  ni 
des  services  rendus,  ni  des  plus  nobles  exemples.  Tout  cède 
devant  d'ineptes  accusations,  et  les  meilleurs  citoyens  en 
viennent  à  perdre  confiance  dans  leurs  plus  sûrs  amis.  Kon- 
iicur  alors  à  ceux  qui  ont  la  fermeté  de  résister  à  ce  courant 
d'iniquité  et  de  bassesse,  et  savent,  comme  Lancelot  de  La 
Salle,  se  justifier  publiquement,  eux  et  leur  famille,  avant 
qu'ils  aient  été  submergés  sous  le  flot  montant  de  la  calomnie. 
Ils  préservent  d'autres  victimes  de  cette  haine  brutale  qu'eu- 
gendre  le  fanatisme. 

Un  autre  et  concluant  spectacle  offert  par  cette  enquête, 
c'est  celui  de  la  vertu  de  Lancelot  de  La  Salle,  de  sa  vie  active 
et  charilable,  de  son  amour  pour  les  pauvres  petits  enfants 
qu'il  faisait  instruire,  de  son  désintéressement  et  de  sa  can- 
deur. Sans  se  laisser  éblouir  par  la  prospérité  de  son  négoce,  il 
a  gardé  l'humilité  et  prêché  d'exemple  le  bon    emploi   des 

1 .  Il  esl  question  de  l'empriscanement  de  Lancelot  de  La  Salle,  comme 
ordonné  par  le  Lieutenant  des  Habilanls  en  1567,  dans  la  conclusion  du 
Conseil  de  ville  du  10  août  1593,  à  propos  justement  de  l'expulsion  d'Eus- 
tache  de  La  Salle  :  «  Sur  les  plaintes  des  sieurs  de  Vraux  (Jérôme  Gou- 
jon) et  autres  de  c  qu'on  avoit  chassé  Eustache  de  La  Salle  et  Philippe 
Simonnel,  prévôt  forain,  sans  avoir  gardé  les  formes  de  justice,  le  Lieule- 
D8Dt  répoud  que  dans  ce  temps  de  trouble,  on  ne  peut  garder  lesdiles 
formes  comme  il  a  été  gardé,  ledit  sieur  de  Vraux  étant  lieutenant,  dans  les 
troubles  de  Tannée  (l.'iti")  que  ledit  sieur  de  Vraux,  assisté  du  Conseil,  auroit 
emprisoDfié  Lancelot  de  La  Salle  et  chassé  de  cette  ville  plusieurs  personnes 
sans  autre  forme  de  procès.  »  (Archives  communales  de  Reims,  registres  des 
conclusions  du  Conseil,  10  août  1593.) 
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richesses.  Uu  siècle  plus  tard,  son  arrière-pelil-fils  pratiquera 
les  mêmes  vertus,  mais  celte  fois  à  uu  degré  héroïque  et  dans 
la  mesure  la  plus  élevée.  Il  n'en  est  que  plus  instructif 
de  rapprocher  les  vertus  du  bienheureux  de  celles  de  son 
aïeul  ;  elles  sont  issues  les  unes  des  autres  :  Generatio  rectorum 
benedicetur. 

Henri  Jadart, 

Reims,  le  '■)  décembre  1893. 
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Enquête  devant  N.  Mercier  et  G.  Délavai,  notaires 
à  Çeims,  au  mois  de  mars  1576. 

Sachent  tous  que  le  cinquiesmo  jour  de  mars  mil  cinq  cens  soixanle 
seize,  par  devant  nous  Nicolas  Mercier  et  Guillaume  Délavai,  notaires 
du  roy  nostre  sire  au  baillage  de  Vermandoys  demeurant  à  Reims, 
souhz  signez,  sont  comparuz  frère  Pierre  Chantrelier,  preblre  reii- 
gieulx  ou  couvent  des  Cordelyers  de  Reims,  aagé  de  soixanle  trois  ans, 
frère  Allexandre  Mosnier,  aussy  religioulx  dudit  couvent,  aagé  de  soi- 
xante dix  ans,  Jacques  Moet,  escuyer  sinur  du  Godart,  de  la  Brel...  en 
Brye  et  do  Taissy  en  parlie  ',  aagé  de  lvxih  ans,  Symon  Watry,  maître 
barbyer  et  cirurgicn,  demeurant  audit  Reims,  aagé  de  xl  ans  ou 
environ. 

Lesijuels  requis  de  la  part  de  Lancelot  de  la  Salle,  marchand  demeu- 
rant audit  Reims,  de  dire  et  attester  la  vérité  de  et  sur  ce  qui  s'enîuyt, 
ont  dict,  attesté  et  pour  vérité  cerliffyé,  diront,  attesteront  et  pour 
vérité  af'irmeront  en  leurs  loy.iultezet  conscience  touteffoys  et  quantes 
que  requis  en  seront,  sçavoir  lesdicls  Chantrelier  et  Mosnier,  que  dei)uis 
([uatorze  ans  ou  environ  ilz  ont  tousjours  eu  congnoissance  dudit  de  la 
Salie,  est  homme  de  bien,  cresiien  et  calholicque,  leiiuel  ayant  bon 
bruict  en  son  faict  de  marchandise,  chargé  de  femme  et  plusieurs  pelilz 
enffans,  demeurant  en  cueur  de  ville,  mesmcs  en  rue  peuplée  de  riches 
marchans  et  gens  notables.  Le  congnoit  ledit  Chantrelier  pour  avoir 
depuis  ledit  temps  tousjours  veu  souvent  fréquenter  ledit  de  la  Salle 
en  l'église  et  couvent  desdiclz  Cordeliers-  aux  services  tant  de  vespres, 
messes  que  aultres,  et  tant  les  festcs,  dimanches,  que  jours  ouvryers  ; 
lequel  a  faict  et  fait  faire  souvent  aulmosnes  tant  d'argent  que  d'habilz 
à  jjlusieurs  povres  rcligieulx  cstudians  dudit  couvent,  et  olfre  tous  les 
jours  de  faire  jilaisir  et  service  audit  couvent  et  aux  rcligieulx  d'icelluy, 
qui  sont  les  causes  de  sa  congnoissance  ;  mesmes  Icflit  Chantrelier, 
que  estant  aux  champs  et  jiarlant  duiJit  Lancelot,  il  a  esté  receu  et 
îraiclé  humainement  en  faveur  d'icelluy. 

(Sir/nc  :)  IVère  Mosmich. 

Frère  Ciiantiuîijeii. 

1 .  Le  Godart,  fief  situé  entre  Loivre  cl  Corniicy  ;  —  La  Brel...  en  Drye, 
fief  que  nous  n'avons  pu  identifier  ;  —  Taissy,  3'  canton  de  Reims. 

2.  I^'église  des  Cordeliers  et  le  couirenl  ont  laissé  q,uelquos  traces  de  leurs 
anciennes  consliuclioLS  dans  les  maisons  comprises  entre  les  rues  des  Cor- 
deliers, des  Trois-Raisinels,  de  l'Isle  et  Ponsordin. 
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Ledicl  Moet  qu'il  a  congnoissance  dudil  de  la  Salle,  son  prochain 
voisin,  demeurant  eu  une  maison  rue  marchande  en  cueur  de  ville, 
qu'il  a  faict  bastir  depuis  dix  ans  ença,  congnoit  ledict  de  la  Salle 
estre  bon  Xroslien  et  catholique  ;  que  luy,  sa  femme  et  famille  sont 
sougneux  aller  à  leur  paroisse  es  jours  de  festes  et  dimanches,  n'a 
jamais  entendu  ni  oy  dire  qu'il  ayt  esté  aux  prcsches  de  ceulx  de  la 
Religion  ;  est  ledict  de  la  Salle  un  marchant  ayant  bon  Ijruyt  et  renom 
au  fait  de  sa  marchandise  ;  est  hospitallyer  et  aulmosnier  et  pitoyable 
aux  pauvres  dont  il  voit  souvent  ;  entrelient  des  povres  petits  enlfans 
aux  escoUes,  et  après  les  meci  à  apprendre  mesliers  à  ses  ùespens,  est 
aymé  des  gens  de  bien  ;  Et  que  devisant  quelque  foys  avec  luy,  il  l'a 
trouvé  fort  patient  en  ses  adversitez,  et  ne  peult  dire,  penser  ne  croire 
aultre  chose  dudict  de  la  Salle  en  ce  quil  la  congiiu,  synon  que  d'un 
homme  de  bien,  de  bonne  vio  et  meurs,  et  bon  habitant  de  ville. 

(Signé  :)  Jacmpes  Moet, 

Ledit  Symon  Watry,  qu'il  a  bonne  congnoissance  dudict  de  la  Salle 
dès  sont  dix  ans,  d'aultant  qu'il  est  demeurant  en  la  rue  oi^i  est  demeu- 
rant ledit  de  la  Salle,  qui  est  une  rue  marchande,  hantée  et  fréquentée 
de  marchans  de  plusieurs  estatz,  lequel  de  la  Salle,  sa  femme  et 
famille  sont  crestiens  et  calholicques,  tous  tenuz  et  reputtez  pour  gens 
de  bien,  sont  soigneulx  et  dilligens  d'assister  à  leur  paroisse  es  jours 
de  festes  et  dimanches  ;  n'a  jamais  entendu  ny  oy  dire  qu'il  tiytesléà 
presches  ny  assemblée  de  ceulx  de  la  Religion.  A  ledit  do  la  Salle  bon 
b"uict  et  renommée  pour  son  faict  de  marchandise  ;  est  hospitallyer, 
aulmonyer  et  pitoyable  envers  les  povres,  comme  il  a  veu  plusieurs 
foys.  Lequel  faict  entretenir  plusieurs  povres  petitz  enlfans  aux  escolles 
et  par  après  les  faire  apprendre  mesiiers  à  ses  despens.  Davantaign 
due  ledit  de  la  Salle  a  par  plusieurs  foys  envoyé  ledict  depposant  à  plu- 
sieurs villaiges  près  Reims  pour  visiter  et  soigner  povres  gens  de  vil- 
lage malades;  et  pour  ce  faire  luy  bailloit  son  cheval  pour  diUigenter 
lesditz  povres  mallades,  et  leur  faisoit  porter  confitures,  fruiclz  secs  et 
doulceurs  pour  restaurer  lesdictz  mallades.  Et  ainsy  l'ont  lesditz  actes- 
tans,  chacun  en  leur  regard,  juré  et  attesté  presens  nous  :  dont  ledit 
de  la  Salle  présent  nous  a  requis  acte  à  luy  octroyé  pour  luy  servir  en 
temps  et  lieu  ce  que  de  raison. 

[Sùjné  :)  Del.wal.  Mehcier, 
S.  Vlattrv. 

Sachent  tous  que  cejourdhuy  neudesme  jour  de  mars  mi!  cinq  cens 
soixante  seize,  par  devant  nous  notaires  royaux  en  Vcrmandois  demeu- 
rant à  Reims,  souz  signez,  sont  comnaruz  Oudart  Bignicourt,  mar- 
chant, aagé  de  cinquante-cinq  ans,  et  Poncelet  Bonnarî,  marchant, 
aagé  de  cinquante  huit  ans,  Loys  Grimpré,  marchant  teinclurier,  aagé 
de  trente-six  ans  ou  environ,  Gérard  de  Metz,  paindepissier,  aagé  de 
soixante  ans  ou  environ,  tous  demeurant  à  Reims,  lesquelz  requis  de 
la  part  de  I^anceiot  de  la  Salle,  marchant  demeurant  audit  Reims,  de 
dire  et  attester  la  vérité  de  et  stir  ce  qui  ensuyt,  ont  dict  et  attesté  et 
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pour  vcrilô  certilTyô,  diront,  allesteront  et  pour  vérité  affirmeront 
louleU'oys  et  quanles  que  requis  en  seront,  savoir  Icsditz  Bignicoun, 
Bonnart  et  de  Metz,  que  depuis  vingt  cinq  ou  trente  ans  ença  et  ledit 
Grimpré  depuis  xv  ou  xvi  ans,  ilz  ont  J)onne  congnoissance  duditde  la 
Salle  pour  l'avoir  veu  par  lesdilz  Bignicourt,  Bonnar  et  de  Metz  demeu- 
rer environ  six  ou  sept  ans  au  logis  de  feu  Eustache  Josseteau,  en  son 
vivant  marchant  demeurant  audict  Reims',  et  que  par  le  bon  soin  et 
preudhomye  dudit  de  la  Salle  ledit  Josseteau  luy  donna  sa  lille 
en  mariage  ;  depuis  lequel  temps  ledit  de  la  Salle  a  tousjours  vescu  en 
homme  de  bien  et  catholicque,  hantant  et  fréquentant  ordinairement 
aux  services  de  sa  paroisse  et  autres  églises,  sans  qu'ilz  ayent  jamais 
entendu  que  ledit  de  la  Salle  ayt  esté  à  presches  ny  assemblées  de 
ceulx  appelez  huguenotz  ;  et  na  jamais  esté  notté  par  gens  de  bien  et 
calholicques  que  bon  catholicque,  crestien  charitable  aux  pouvres.  Et 
que  touttes  gens  de  bien  catholicqucs  et  notables  de  ladite  ville  et 
autres  lieux  ayans  congnoissance  dudit  de  la  Salle,  en  diront  le  sem- 
blable ;  lequel  de  la  Salle  est  demeurant  en  rue  marchande  ou  demeurent 
plusieurs  riches  marchans  et  gens  de  quallité  notables.  Et  ainsy  l'ont 
juré  et  affirmé  présens  nous  notaires,  dont  ledit  de  la  Salle  présent 
nous  a  requis  acte  a  luy  octroyé. 

Tesmoings  sousignez  cy  mis. 

(Signé  -.)  Bonnart.  Bignicourt. 
LoYs  Grimprez. 
Mercier.  Delwal. 
[MavijKC  (h:  Gérard  du  Metz.) 

Sachent  tous  que  cejourdhuy  ix''  jour  de  mars  mil  v  cens  soixante 
seize,  par  devant  nous  notaires  royaulx  en  Vermandoys  demeurans  à 
Reims,  soubz  signez,  est  comparu  en  sa  personne  Regnault  Ilachetle, 
marchant  demeurant  à  Reims,  aagé  de  quarante  huit  ans,  lequel, 
requis  de  la  part  de  Lancelot  de  la  Salle,  marchand  demeurant  à 
Reims,  de  dire  et  attester  la  vérité  de  et  sur  ce  qui  ensuyt,  a  dict, 
actcsté  et  i)our  vérité  certiflyé,  dira,  actestera  et  pour  vérité  certiffyera 
en  sa  loyaulté  et  conscience,  touteffoys  et  quantes  que  requis  en  sera, 
que  dès  sont  vingt  ans  ou  environ  il  a  bonne  congnoissance  de 
Lancelot  de  la  Salle,  marchant  demeurant  a  Reims,  tant  pour  avoir 
avec  luy  faict  Iraffique  de  soye  depuis  dix  ans  ença  a  plusieurs  et 
diverses  foys  pour  plusieurs  sommes  de  deniers  que  autres,  lequel  de 
la  Salle  est  homme  de  bien,  bien  famé  et  renommé  en  tous  lieux  ou  il 
a  hanté  et  fréquenté,  homme  creignant  Dieu  et  bien  instruisant  sa 
femme,  enITans  et  famille  à  servir  et  honnorer  Dieu.  Est  ledict  de  la  Salle 
homme  |)aisible  avec  ses  marchans  j)Our  le  faicl  de  sa  marchandise,  fort 
charitable  envers  les  povres,  tant  prisonniers,  mallades  qre  autres  ne 
povans  jilus  gagner  leur  vye,  mesmes  entretient  plusieurs  enifans  orjihc- 

1.  11  résulte  d'autres  actes  passés  devant  notaires  que  Eustache  Josse- 
teau avait  acquis  dans  le  négoce  une  très  grande  fortune,  dont  hérita  pour 
sa  part  Lancelot  de  La  Salle,  Ce  dernier,  devenu  riche,  aura  vu  l'envie  se 
dresser  contre  lui  et  ourdir  .':es  tramer  habituelles  et  ses  embûches. 
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lins  aux  escolles,  leur  faict  apprendre  nieslier  pour  gagner  leur  vyo  a 
luilvenir,  mesmes  que  ledict  do  la  Salliî  l'a  tant  sollicité  qu'il  a  est'; 
conlrainct  luy  promettre  de  prendre  ung  poure  onfTanl,  n'ayant  père  ne 
mère,  pour  apprendre  le  meslier  d'ouvryer  de  soye,  la  pension  duquel 
ledict  de  la  Salle  a  promis  luy  payer';  sait  encor  tout  ce  que  dessus 
ledit  Hachette  pour  avoir  par  plusieurs  foys  fréquenté  au  logis  dudit  de 
la  Salle  pour  son  fait  de  marchandise.  Lequel  de  la  Salle  est  Xreslien 
et  catholicque  hanlant  les  services  de  sa  paroisse  et  prédication,  comme 
ung  catholicque  duibt  faire.  A  dict  oultro  que  estant  ung  jour  leJict 
Hachette  fort  mallade,  ledit  de  la  Salle  l'alla  visiter  et  luy  feit  remons- 
trance  qu'il  failloit  aller  au  médecin  spirituel,  soy  confesser  de  ses 
péchés  et  recepvoir  les  sacremens  de  l'église,  avant  que  appeller  les 
médecins  corporelz,  et  que  pour  cela  sa  mallailye  n'en  seroil  plus 
grande,  mais  qu'il  se  porteroit  myeulx  et  en  seroit  pluslot  guery  ; 
laquelle  remonstrance  est  ung  acte  de  Xreslien  et  catholicque,  comme 
à  la  vérité  ledict  de  la  Salle  est  tel  tenu  et  .-eputlé  par  touttes  gens  de 
bien  notables  et  catholicques  qui  ont  congnoissance  dudict  de  la  Salle, 
tant  dudit  Reims  que  d'aultres  lieux  où  il  a  hanlé  et  frequanté.  Et 
ainsy  ledict  Hachette  jure  et  affirme  présent  nous,  dont  ledit  de  la 
Salle  ad  ce  présent  nous  a  requis  acte  à  luy  octroyé. 

{Signé  :)  MEnciEiî.  DelAval. 
Régna ULT  IIaciiette. 

Sachent  tous  que  cejourdhuy  dixiesmo  jour  de  mars  mil  v  cens  soi- 
xante ?eize,  jiar  devant  nous  noiaires...  demeurans  à  Reims,  soubz 
signez,  sont  comparus  maislre  Robert  Belhommet,  prebtre,  aagé  do 
quarante  six  ans  envu'on,  et  Jehan  Allardin  marchant  demeurant  à 
Reims,  aagé  de  trente  ung  ans  ou  environ,  de  présent  i)risonniers  es 
jirisons  de  Bonne  Sepmaine  de  ReimF  ;  lesquelz  requis  de  la  part  de 
Lancelot  de  la  Salle,  marchant  demeurant  à  Reims,  de  dire  et  attester 
la  vérité  de  et  sur  ce  qui  ensuyt,  ont  dict  et  attesté  et  pour  vérité  cer- 
titl'yé,  diront,  attesteront  et  pour  vérité  affirmeront  en  leur  loyaulté  et 
conscience,  toutles  foys  et  quantes  que  requis  en  seront,  qu'ilz  ont 
bonne  congnoissance  dudict  de  la  Salle  pour  lavoir  veu  et  frequanté  en 
la  prison  de  Bonne  Sepmaine  de  Reims  '  depuis  six  moys.  encor  pour 
avoir  veu  icelluy  de  la  Sallo  prisonnier  esdictes  prisons  durant  deux 
moys  et  demy,  durant  lequel  temps  ilz  ont  receu  grande  consollation 
de  luy  de  jilusieurs  bonnes  devises  et  bons  propos  qui  estoient  d'un 
l)on  Xreslien  et  calliolic(iue,  s'estant  tousjours  ell'orcé  do  leur  faire 
plaisir  tant  de  son  bien  que  de  sa  personne,  mesmes  que  durant  le 
temps  (lu'ilz  ont  esté  prisonniers,  le  jeudy  de  chacune  sepmaine, 
a  apporté  vivres  aux  prisonniers,  et  sy  leur  a  envoyé  durant  l'iver  sou- 
ventesfois  du  boys  pour  eulx  chauffer.  A  oultre  dit  Belhommet  (jue 
estant  en  nécessité  d'habitz,  luy  bailla  en  aulmosne  de  la   fustagne  et 

1  .  Prison  du  Chapitre,  située  près  du  collège  des  BoDS-Euf<jnts,  entre 
les  rues  des  Anglais  et  Vaulhier-le-Noir.  On  y  restait  huit  jours  pour  dettes 
de  là  son  nom. 
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autres  csloiïes  pour  faire  ung  pourpoint.  Tous  lesquelz  actes  de  Xres- 
tien  et  catholicqnc  comme  est  ledit  de  la  Salle,  toi  tenu  et  reputlé  par 
toultes  gens  de  bien  qui  le  congnoissent.  Ont  encor  dict  lesdictz  actos- 
tans  que  estant  en  ladicte  prison,  quelques  femmes  condampnées  à 
quelques  amendes  pour  paillardyseset  péché  de  luxure  par  elles  com- 
mis, et  n'ayant  moyen  de  payer  l'amende,  ledit  de  la  Salle  leur 
remonstroit  leurs  faultes,  olfraut  de  payer  pour  elles  par  forme 
d'aulmosnes  partye  desdictes  amendes,  à  la  charge  qu'elles  s'abslien- 
droient  à  l'advenir  dudict  vice  et  j)eché.  Dont  et  de  tout  ce  que  dessus 
ledict  de  la  Salie  ad  ce  présent  nous  a  requis  acte  à  luy  octroyé. 

[Signé  :)  Mercier.  De  la.  Salle. 
Belhommet.  J.  Alardix. 

Sachent  tous  que  cejourdhuy  xii"  jour  de  mars  mil  cinq  cens  soixante 
seize,  par  devant  nous  notaires  demeurans  à  Reims  soubz  signez,  sont 
comparu?  en  personne  discrette  maistre  Laurent  Adam,  prebtre  vicaire 
de  l'église  paroissialle  de  Saint-Mich'.'l  de  Reims  ',  aagé  de  quarante 
quatre  ans  ou  environ,  et  André  Faveret,  tonnelier  et  clerc  dudit 
Saint-Michel,  aagé  de  cinquante  quatre  ans  ou  environ,  demeurant 
audit  Reims,  lesquelz  requis  de  la  part  de  Lancelot  de  la  Salle,  mar- 
chant demeurant  audit  Reims,  de  dire  et  attester  la  vérité  de  et  sur  ce 
qui  ensuyt,  ont  dict  et  attesté  et  pour  vérité  certiffié,  diront,  atteste- 
ront et  pour  vérité  aiïlrmeront  en  leur  loyaulté  et  conscience,  touttes 
foys  et  quantes  que  requis  en  seront,  qu'ilz  ont  bonne  congnoissance 
tludit  de  la  Salle,  sçavoir  ledit  Faveret  depuis  trente  ans  environ  que 
ledit  de  la  Salle  esloit  demeurant  au  logis  de  leu  Eustache  Josseteau, 
marchant  demeurant  audit  Reims,  lequel  ayant  servy  vi  ou  vu  ans  et 
pour  son  bon  service  luy  bailla  ledit  Josseteau  sa  fille  en  mariage,  le 
sait  ledit  Faveret  parce  que  alors  il  estoit  tonnelyer  ordinaire  dudit 
Josseteau.  Depuis  lequel  temps,  il  a  tousjours  veu  ledict  de  la  Salle 
paroissien  dudict  Saint-Michel  et  jusques  à  présent.  Quant  audit 
maistre  Laurent,  il  dira  en  avoir  congnoissance  dès  sont  dix  ans  ou 
environ  qu'il  est  vicaire  dudict  Saint-Michel,  pour  l'avoir  oy  en  confes- 
sion plusieurs  foys.  Et  sy  ont  dict  encor  lesdicts  Faveret  et  maistre 
Laurent  que  ledict  de  la  Salle  recoipt  ordinairement  le  Saint  Sacre- 
ment es  jours  aixoustumez  en  ladicte  paroisse  et  lequel  avec  sa  femme 
et  famille  assistent  ordinairement  à  la  messe  paroissialle  et  autres  ser- 
vices qui  se  font  en  ladicte  église.  Et  congnoissent  ledit  de  la  Salle 
pour  bon  Xrestien  et  calholicque,  et  tel  en  a  le  bruit  ;  et  se  gouverne 
en  horamo  de  bien  au  faict  de  sa  marchandise.  Et  est  aymé  de  touttes 
gens  de  bien  qui  le  congnoissent.  Et  ainsy  l'ont  juré  et  aiïirmé  presens 
nous  ;  dont  ledit  de  la  Salle  présent  nous  a  requis  atce  à  luy  octroyé, 
pour  luy  servir  ce  que  de  raison. 

{Signe  :)  Mercier.  Delaval. 

M.  L.  Adam.  A.  Faveret. 


1.  Eglise  située  dans  le  cloî're  de  Noire-Dame,  et  dont  la  porte   existe 
encore  dans  un  angle  de  lo  cour  du  Chapitre. 


UNB  ENQUETE   A  EEIMS  19 

Sachent  tous  que  cejourdhuy  xii<=  jour  de  mars  lôTG^  par  devant 
nous  notaires  royaulx. ..  demourans  à  Reims. , .  est  comparu  Nicolas 
Ogier,  maistre  d'oscolle  demeurant  à  Reims,  aagé  de  quarenle  six  ans 
ou  environ,  lequel  requis  de  la  part  de  Lancelot  de  la  Salle,  marchant 
demeurant  à  Reims,  de  dire  et  attester  en  vérité  de  et  sur  ce  qui 
ensuyt,  a  dict,  attesté  et  pour  vérité  cerlilTyéj  dira,  attestera  et  pour 
vérité  affirmera  par  sa  loyauté  et  conscience  quantes  requis  en  sera 
que,  dès  sont  dix  ans  ou  environ,  il  a  congnoissance  dudit  de  la  Salle 
parce  que  durant  ledit  temps  il  a  tousjours  pris  plusieurs  povres  enf- 
lans  pour  instruire  que  ledit  de  la  Salle  luy  bailla^  ausquelz  il  livroit 
pappier  et  ancre  et  aultres  nécessitez  et  paye  le  terme  d'escoUaige  des- 
dits povres  enffans,  lesquelz  il  vient  voir  quelquefoys  en  ladite  escolle, 
et  recommande  tousjours  audict  Ogier  de  les  instruire  en  bonnes 
meurs,  à  servir  Dieu  et  obeyr  à  ses  commandemans,  lequel  de  la 
Salle  est  fort  charitable,  et  l'a  veu  ledit  Ogier  depuis  ledit  temps  han- 
ter et  frequanter  les  sermons  et  autres  divers  services  es  églises  dudit 
Reims  comme  un  bon  Xrestien  et  catholicque  est  tenu  faire  -,  n'a  jamais 
entendu  que  ledit  de  la  Salle  ayt  eu  aullre  bruit  que  de  catholicque  et 
tel  est  tenu  et  reputté  de  touttes  gens  de  bien  qui  le  congnoissent  ; 
mesmes  que  ayant  lesditz  povres  enifans  estudié  et  appris  à  lire  et 
escripre,  il  leur  faisoit  aprendre  mestier  à  ses  despens. . .  Dont  ledict 
de  la  Salle  a  requis  acte  à  luy  octroyé. 

(Signé  :)  Mercier.  Delaval. 
Nicolas  Ogier. 

Sachent  tous  que  cejourdhuy  xii"^  jour  de  mars  mil  v  cens  soixante 

seize,  par  devant  nous  notaires  royaulx demtïuransà  Reims  soubz 

signez,  est  comparu  honorable  homme,  Guillaume  Rogier,  marchant 
demeurant  à  Reims,  aagé  de  quarante  cinq  ans  ou  environ,  lequel 
requis  de  la  part  de  Lancelot  de  la  Salle,  marchand  demeurant  à 
Reims,  de  dire  et  attester  la  vérité  de  et  sur  ce  qui  ensuyt,  a  dict, 
attesté  et  pour  vérité  certifTyé,  dira,  actestera  et  pour  vérité  certiffiera 
en  sa  loyaulté  et  conscience  touttelfoys  et  quantes  que  requis  en  sera, 
que  dès  sont  vingt  cinq  ans  ou  environ  il  a  congnoissance  dudit  de  la 
Salle  pour  lavoir  veu  demourer  au  logis  de  feu  Euslache  Josseteau, 
luy  vivant  marchant,  demeurant  à  Reims,  auquel  fin  de  son  service 
ledit  Josseteau  bailla  sa  lille  en  mariage,  et  que  depuis  unze  ans  ença 
que  l'attestant  a  espouzé  la  fille  de  Thomas  Clerjon,  qui  est  tante  à  la 
femme  dudict  de  la  Salle,  il  a  plusieurs  foys  et  souvent  frequanlé  avec 
ledit  de  la  Salle,  auquel  il  n'a  jamais  veu  laire  que  acte  de  catholicque 
en  touttes  ses  actions  ;  lequel  de  la  Salle  a  tenu  plusieurs  enlfans  qui 
luy  ont  esté  prêtez  pour  faire  baptiser,  lesquelz  il  a  faict  baptiser  es 
fonds  de  baptesme  de  sa  paroisse  à  la  forme  et  manière  que  ont  cous- 
tume  faire  les  Xrestiens  calholicques  ;  scet  ce  que  dessus,  pour  avoir 
assisté  à  la  plus  part  d'iceux  baptesmes  et  esté  appelle  de  la  part  dudict 
de  la  Salle  ;  dict  oultre  que  ledict  de  la  Salle  a  esté  tuteur  et  curateur 
de  la  pluspart  des  enffans  dudict  feu  Josseteau,  lesquelz  dès  qu'ilz  ont 
esté  en  sa  puissance  il  a  fait  instruire  en  la  religion  Xrcstienne  et  catho- 
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licquc.  Kt  cstans  en  aag'%  i!/  ont  esto  espouscz  «s  églises  de  Reims,  en 
la  i)resencc  de  leurs  parens  et  aniys.  comme  on  a  accouslumé  faire  en 
l'église  des  Xresticns  calholicques  ;  le  congnoist  pour  homme  de  bien 
et  catholicque  et  fort  charitable  envers  les  povres  mendians,  orphenins 
et  prisonniers,  lesquelz  povres  enlTans  orphenins  il  fait  aller  à  l'escoUc 
et  leui  feyt  apprendre  mestier  à  ses  despens,  tenu  et  reputté  homme 
de  bien  et  catholicque,  par  touttes  gens  de  bien  qui  le  congnoissent. 
Et  lequel  de  la  Salle  est  demeurant  rue  marchande,  en  laquelle 
demeurent  plusieurs  richi-s  niarchans  et  gens  notables  et  d'autres 
quallitées.  Et  ainsy  lu  ledicl  attestant  a  affirmé  jiresent  nous,  dont 
ledit  de  lu  Salle  présent  nous  a  requis  acte  à  luy  octroyé. 

(Signé  :)  MERCinn.  Delavalliî. 

G.    ROGIER. 

Sachent  tous  que  cejourdhuy  xiii'=  jour  de  mars  mil  cinq  cens  soi- 
xante seize,  par  devant  nous  notaires...  demeurans  à  Reims,  eslans 
au  couvent  des  Mynymes  dudict  Reims',  est  comparu  eu  personne 
frère  NicoUe  Fontelmy,  père  correcteur  du  couvent  des  Mynymes  de 
Reims,  aagé  de  lx  ans  ou  environ,  le<[uel  requis  de  la  part  de  Lancelot 
de  la  Salle,  marchant  demeurant  à  Reims,  de  dire  et  attester  la  vérité 
de  et  sur  ce  qui  ensuyt,  a  dict  et  attesté  et  pour  vérité  certiffyé  en  sa 
loyaullé  et  consci'^nce,  dira  et  attestera,  touteffoys  et  quantes  que 
recjuis  en  sera,  que  depuis  quatre  moys  ou  environ  qu'il  est  correcteur 
de  la  maison  des  Mynymes  dudict  Reims,  il  a  eu  congnoissance  dudict 
de  la  Salle  tant  pour  l'avoir  par  plusieurs  foys  veu  venir  et  assister 
aux  services  dudict  couvent  des  Mynymes  comme  un  Xrestien  et  catho- 
licque ;  que  l'ayant  rencontré  et  parlé  à  luy  par  plusieurs  foys  tant 
par  la  vilh  que  ailleurs^  en  devisant  avec  lequel  il  na  trouvé  aullre 
devise  que  d'homme  Xrestien  et  catholicque  et  s'olTrant  tousjours  de 
faire  plaisir  audict  actestant  et  a  l'ordre  de  la  maison.  Et  ainsy 
l'a  ledict  attestant  affirmé  prescns  nous,  dont  ledict  de  la  Salle  pré- 
sent nous  a  requis  acte  à  luy  octroyé. 

{Si(jné  :)  Mehcier.   Delaval. 

Frère  Nicolas  Fontelmy. 

Les  jour  et  an  que  dessus  par  devant  nous  notaires...  demeurans 
â  Reims...  sont  comparuz  frères  Legloust  et  Nicol  Frizon,  religieuLx 
profex  de  l'ordre  des  Mynymes  au  couvent  de  Reims,  lesquelz  requis 
de  la  part  de  Lancelot  de  la  Salle,  marchant  demeurant  à  Reims^.  de 
dire  et  attester  la  vérité  de  et  sur  ce  qui  ensuyl,  ont  dit  et  pour  verilé 
certiffyé,  sravoir  le  dit  le  Gloust  que  depuis  huit  moys  ou  environ  il  a 
congnoissance  dudict  de  la  Salie  pour  l'avoir  veu  fréquenter  au  cou- 
vent des  .Mynymes  à  Reims,  tant  aux  services  qui  se  y  font  ordinaire- 
ment, que  pour  esire  consollé  spirituellement  en  ses  adversitez,  et 
devisant  avec  lequel  il  n'a  trouvé  propos  que  de  Xrestien  et  catholicque. 

1.  Les  Minimes  avaient  leur  couvent  près  de  l'église  Saint-Remi,  rue 
Fery  actuelle. 
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Et  par  ledit  Frizon,  qu'il  a  congnoissancc  diidict  flo  la  Sallo  depuis 
trois  ans,  nipsmes  que  dès  sont  environ  trois  ans  que  dcmourant  au 
logis  d(3  Anthoino  Camus,  marchant  demeurant  à  Reims,  il  a  fréquenté 
au  logis  dudicl  de  la  Salle  comme  ayant  charge  de  son  maistre  et 
comme  ont  accoustumé  faire  avec  marchant,  comme  à  la  maison 
duquel  il  n'a  jamais  vou  acte  dudit  de  la  Salle  que  de  bon  et  loyal 
marchant,  mesmes  qu'il  a  veu  ledict  de  la  Salle  no  voulloir  vendre  ou 
débiter  marchandise  les  jours  dus  saintz  dimanches.  Ont  dict  oultre 
lesditz  Le  Gloust  et  Frizon  que  allans  un  jour  ensemblement  en  la  ville 
de  Cormissy  *  pour  quelques  affaires,  et  estans  en  chemin  près  Saint- 
Thierry  lez  Reims -^  rencontrèrent  ledict  de  la  Salle  qui  les  pria  d'aller 
prendre  leur  giste  au  village  de  Hermonville^  en  sa  maison  qu'il  avoit 
audict  lieu  à  luy  appartenant,  et  que  illecques  ilz  trouveroient  Menault 
de  la  Salle,  son  frère,  lequel  avoit  esté  de  la  religion  prétendue  reffor- 
mée  et  s'en  estoit  dislret  et  partant  les  pryoit  de  le  corroborer  en 
la  religion  Xreslienne  et  catholicque.  Et  ainsy  l'ont  attesté  presens 
nous,  dont  ledit  de  la  Salle  présent  nous  a  requis  acte  à  luy  octroyé. 

{Signé  :)  J.  Legloust.  Frizox. 
Mercier.   Delwal. 

Sachent  tous  que  cejourdhuy  xiii''  jour  de  mars  mil  cinq  cens  soi- 
xante seize,  par  devant  nous. . .  notaires  à  Reims,  est  comparu  en  sa 
personne  honorable  homme  maistre  Nicolas  de  Bleucourt,  docteur  en 
meJecyne  '  demeurant  à  Reims,  aagé  de  trente  six  ans  ou  environ, 
lequel  requis  de  la  part  de  Lancelot  de  la  Salle,  marchant  demeurant 
à  Reims,  de  dire  et  attester  la  vérité  de  et  sur  ce  (fui  ensuyt,  a  dict, 
attesté  et  pour  vérité  certiffyé,  dira,  attestera  et  pour  vérité  affirmera 
toutefToys  et  quantes  que  requis  en  sera,  que  dès  sont  neuf  ans  ou 
environ  l'attestant  estant  Régent  et  précepteur  au  collège  des  bons  enf- 
fans  de  l'Université  de  Reims"',  ledict  de  la  Salle  luy  bailla  son  fliz 
nommé  Eustache  de  la  Salle,  aagé  de  neuf  (?)  ans  ou  environ  pour 
l'instruire  tant  de  vertu  que  discipline,  luy  recommandant  sur  toutes 
choses  l'honneur  de  Dieu  et  ia  religion  Xrestienne  et  calholicque  en 
laquelle  il  estoit  dès  lors  instruit  selon  son  aage  ;  et  l'alteslant  a 
depuis  congnu  parce  qu'il  l'a  entendu  et  oy  dudit  Eustache.  Oultre 
que  durant  le  temps  de  qualre  ans  qu'il  a  tenu  ledict  Eustache  de  la 
Salle,  ledit  Lancelot  l'ayant  mandé  queiquefoys  en  son  logis  pour  le 
(tenir  au  courant),  comme  font  pères  soucieulx  de  leurs  enffans,  luy  a 
demandé  comme  il  estoit  curieux  de  servir  Dieu,  et  le  pryoit  tant  en  sa 
maison  que  audict  collège  de  continuer  telles  doctrines  et  enseignemens 

1 .  Cormicij,  canton  de  Bourgogue,  Marne. 

2.  Sainl-Thierry,  même  canton. 

3.  H ermonville,  même  caiïiion. 

4.  Probablement  l'un  des  premieis  docteurs  reçu?  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Reims,  fondée  en  I6G0  environ. 

5.  N'est  pas  cité  dans  ÏHisloire  du  Collège  des  Bons -Enfants  de  PUni- 
versité  de  Reims,  par  l'abbé  Cauly,  1885,  gr.  in -8». 
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ot  le  mener  es  prédications  pour  l'instruire  plus  amplement  avec  ses 
autres  enlTans.  Et  mcsmes  a  oy  dire  audit  de  la  Salle  qu'il  envoya 
quo.'quos  povres  eniïans  à  l'escolle  et  prieroit  leur  curé  bailler 
des  cathécismes  imprimés  par  le  commandement  de  Monseigneur  le 
Cardinal  de  Lorraine  par  Jelian  de  Foigny  '.  Et  en  ce  qu'il  a  fréquenté 
ledict  de  la  Salle,  n'a  jamais  veu  en  luy  chose  que  de  Xreslien  et 
catholicque.  Et  ainsy  l'a  juré  et  attesté  presons  nous  notaires.  Et  de 
tout  ce  que  dessus  ledict  de  la  Salle  présent  nous  a  requis  acte  à  luy 
octroyé  jiour  luy  servir  et  valloir  en  temps  ot  lieu  ce  que  de  raison. 

(Signé  :)  N.  de  Blencouht. 
Mebcieu.  Delaval. 

Sachent  tous  que  cejourdhuy  xun'  jour  de  mars  mil  cinq  cens  soi- 
xante seize,  par  devant  nous  notaires...  est  comparu  Estienne  de 
Lallain,  marchand  demeurant  à  Reims,  aagé  de  quarante  quatre  ans 
ou  environ,  lequel  requis  de  la  part  de  Lancelot  de  la  Salle. . .  a  dict, 
attesté  et  pour  vérité  certiffyé,  dira,  attestera  et  pour  vérité  certiffyera 
touteffoys  et  quantes  que  requis  en  sera  en  sa  loyaulté  et  conscience, 
que  dès  sont  vingt  ans  ou  environ,  il  a  congnoissance  dudit  de  la  Salle, 
pour  l'avoir  veu  demourer  avec  feu  Eustache  Josseteau,  en  son  vivant 
marchand  demeurant  à  Reims,  dont  il  a  espousé  la  fille,  duquel  il  n'a 
jamais  veu  ne  congneu  acie  que  de  Xrestien  et  catholicque,  mesmes 
que  depuis  trois  ans  et  demy  que  ledit  Estienne  est  paroissien  de  la 
paroisse  de  Saint-Michel  de  Reims,  dont  ledit  de  la  Salle  fst  parois- 
sien, il  a  tousjours  veu  ledict  de  la  Salle  assister  en  la  messe  parois- 
sialle  d'icelle  église  tant  es  dimanches  que  festes  solempnels.  Et  l'a 
veu  communyef  et  recepvoir  le  Saint  Sacrement  es  jours  accoustumés 
à  le  recepvoir  par  les  calholicques  et  chrestiens,  comme  on  a  accous- 
tumé  de  toutte  ancienneté.  Et  est  ledit  de  la  Sal.'e  tenu  et  reputté 
homme  de  bien  et  catholicque  de  touttes  gens  de  bien  qui  le  con- 
gnoissent.  Et  ainsy  a  ledit  attestant  juré  et  affirmé  presens  nous 
notaires,  dont  ledict  de  la  Salle  nous  a  requis  acte  à  luy  octroyé. 

{Signé  -.)  Mercier.  Delaval. 
Delalain. 

Sachent  tous  que  cejourdhuy  xiiii'-  jour  de  mars  mil  cinq  cens  soi- 
xante seize,  par  devant  nous  notaires. . .  à  Reims,  est  comparu  en  sa 
personne  Claude  Barard,  marchand  demeurant  à  Reims,  aagé  de  lui 
ans,  lequel  requis  de  la  part  de  Lancelot  de  la  Salle. ..,  a  dict  que  dès 
sont  vingt  ans  et  plus  il  a  eu  congnoissance  de  Lancelot  de  la  Salle, 
marchand  demeurant  à  Reims,  lequel  il  a  veu  demourer  comme  servi- 
teur au  logis  de  feu  Eustache  Josseteau,  luy  vivant  marchant  demeu- 
rant à  Reims,  duquel  Josseteau  il  a  depuis  espousé  la  f.ile.  Et  depuis 
estant  marchant  il  l'a  veu  eslre  paroissyon  de  la  paroisse  de  Saint- 
Michel  de   Reims,  dont  l'attealant  (a)  esté   paroissien,  et   l'a  ledict 

1 .  Gendre  de  Nicolas  Bacquenois,  imprimeur  à  Reims,  de  1560  à  la  liu  du 
XVI*  siècle. 
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attestant  tousjours  vou  assistor  au  service,  tant  do  messes  que  aultres 
services,  en  ladicte  église  et  pSiroisse.  Et  a  encores  dict  qu'il  a  plu- 
sieurs foys  hanté  et  Irequanté  avec  ledict  de  la  Salle,  tant  aux  champs 
que  en  la  ville  pour  le  faict  de  marchandise,  IVequantant  avec  lequel 
il  n'a  jamais  congneu  aultre  chose  de  luy  que  d'homme  de  bien.  Et 
ainsy  la  ledict  Harard  attesté  presens  nous  tesmoins  — 

(Signé  :)  Mercier.  Delaval. 
C,    Baramt. 

Sachent  tous  qu'3  cejourdhuy  xiiu^  jour  de  mars  mil  cinq  cens  soi- 
xante seize,  par  devant  nous  notaires  à  Reims,  est  comparu  vénérable 
et  discrette  personne,  maistre  Berthélemy  Alexandre,  prebtre,  cha- 
noine de  l'église  Nostre  Dame  de  Reims,  proviseur  du  collège  des 
Bons  enffans  de  Reims',  aagé  de  soixante  ans  ou  environ,  lequel 
requis  de  la  part  de  Lancelot  de  la  Salle,  marchant  demeurant  à 
Reims...  a  dict,  attesté  et  pour  vérité  cerliffyé...  en  sa  loyaulté  et 
conscience,  qu'il  a  eu  congnoissance  dudict  de  la  Salle  dès  le  temps 
que  icelluy  de  la  Salle  demouroit  au  logis  de  feu  Eustache  Josseteau, 
en  son  vivant  marchant  demeurant  à  Reims,  auquel  lieu  il  prenoit 
quelques  marchandise  pour  ses  necessiiés.  Et  depuis  estant  ledict  de 
la  Salle  marchant  il  a  par  plusieurs  [foys]  hanté  et  frequanté  avec  luy 
en  plusieurs  banquetz  avec  ses  amys  et  autres  gens  notables  ;  mesmes 
qu'il  a  veu  ledict  de  la  Salle  mettre  ses  enffans  au  collège  des  bons 
enffans  el  un  fils  de  sa  femme,  desquelz  il  avoit  grant  soin,  et  pryoit 
de  leur  faire  bailler  bons  pédagogues  pour  les  instruire  en  la  crainte 
de  Dieu,  et  n'a  jamais  veu  acte  que  d'homme  de  bien  et  catholicqueeu 
toutes  les  actions  dudict  de  la  Salle  en  ce  qu'il  en  a  peu  congnoistre. 
Dont  ledict  de  la  Salle  présent  a  requis  acte  à  luy  octroyé. 

(Si'jné  :)  B.   Alexandre.  Mercier, 
Delaval. 

Sachent  tous  que  cejourdhuy  quatorziesme  jour  de  mars  mil  cinq 
cens  soixante  seize,  par  devant  nous  notaires...  à  Reims  soubz  signez, 
sont  comparuz  Claude  Fetizon,  geoUier  des  prisons  de  Bonne  Sepmaine 
de  Reims,  aagé  de  cinquante  ans  ou  environ,  et  Perretle  Baudon,  sa 
femme,  aagée  de  trente  ans  ou  environ,  lesquelz  requis  de  la  part  de 
Lancelot  de  la  Salle,  marchant  demeurant  à  Reims...  ont  dict,  attesté 
et  pour  vérité  certiffyé...  en  leur  loyaulté  et  conscience,  qu'ilz  ont 
congnoissance  dudict  de  la  Salle  pour  l'avoir  eu  (en)  garde  esdites  pri- 
sons par  l'espace  de  deux  moys  et  demy  ou  environ  en  l'année  der- 
nière, durant  lequel  temps  ilz  n'ont  veu  et  congneu  en  luy  acte  que 
d'homme  de  bien  Xrestien  et  catholicque  ;  mesmes  que  luy  de  la  Salle 
estant  prisonnier  il  a  esté  souvent  visité  de  gens  de  bien  et  notables, 
mesmes  des  frères  Mynymes,  Cordelyers  et  aultres  gens  de  seavoir» 
lesquelz  le  venoient  souvent  visiter  et  le  consoller  en  ses  afflictions, 

1.  Personnage  notable.  Voir  sa  notice  plus  haut,  d'après  le  Recueil  de 
Weyea.  —  Né  à  Savigny-sur- Aisne,  il  mourut  à  Reims  en  1o84. 
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loqin'l  priuil  lesililz  gons  d'égliso  par  iilusi.nirs  (oys  do  lairo  quolqaos 
prcdiciilions  aux  povrcs  prisonniers  ostans  estlites  prisons.  Est  ledit 
lie  la  Salle  fort  charitable,  le.  sçavent  pour  l'avoir  veii  souvent  faire 
aulmosnes  aux  prisonniers  ;  a  lousjours  depuis  ce  temps  continué  de 
leur  envoyer  toîis  les  jeudys  do  chacune  sepmainc  du  pain,  vin,  et 
queiquefoys  argent,  looys  fagolz  et  aultres  leurs  necessilés  ;  et  qu'ayant 
quelques  jours  èsdites  prisons  quelques  deshauchées,  ledit  de  la  Salle 
leur  remonsti'oit  et  leur  prometoit  de  satisfaire  pour  elles  aux  amendes 
en  quoy  elles  estoient  condampnées,  pourveu  que  elles  se  retirassent 
de  leurs  peschez,  ce  qu'il  a  faict.  Et  n'ont  jamais  veu  en  luy  que  acte 
de  Xrestien  et  calholicque  en  ce  qu'ilz  ont  eu  congnoissance  de  luy; 
mesmes  qu'ilz  le  voyent  souvent  en  la  paroisse  de  Saint-Michel,  do'.it 
ilz  sont  paroissiens,  les  jours  de  Testes  et  dimanches.  Et  ainsy  l'ont 
affirmé  presens  nous-,  dont  ledit  de  la  Salle  présent  nous  a  requis  acte 
à  luy  octroyé. 

{Signé  :)  Fetizon.  Mercieu. 
Delaval. 

Sachent  tous  que  cejourdhuy  xiiii^  jour  de  mars  mil  cinq  cens  soi- 
xante seize,  par  devant  nous  notaires...  à  Reims,  est  comparu  en 
personne  Nicolas  le  Large,  marchant  bourgeois  de  Reims,  aagé  de 
soixante  deux  ans  ou  environ,  lequel  requis  de  la  part  do  Lancelot  de 
la  Salle,  marchant  demeurant  à  Reims,  a  dict  qu'il  a  congnoissance 
dudict  de  la  Salle,  dès  qu'il  estoit  demourant  au  logis  de  feu  Eustache 
.losseteau,  luy  vivant  marchant  demeurant  Reims,  duquel  il  espouza  la 
fille,  lequel  il  a  tousjours  veu  fréquenter  et  assister  en  l'église  ))arois- 
sialle  de  Saint-Michel  de  Reims  dont  il  est  paroissien  es  jours  de 
dimanches  et  festes  solempnels,  comme  ont  accoustumé  faire  les 
paroissiens  dudict  lieu,  tant  du  temps  qu'il  estoit  serviteur  dudict 
Josseteau  que  depuis  le  temps  qu'il  est  marchant  jusques  à  ce  jour.  Et 
très  dilligent  d'y  assister  avec  sa  femme  et  famille,  n'a  jamais  vi'u  ni 
congneu  en  touttes  actions  aultre  chose  que  d'homme  de  bien,  Xres- 
tien et  calholicque.  Et  ainsy  a  juré  et  affirmé  presens  nous.  Dont 
ledicl  de  la  Salle  nous  a  requis  acte  à  luy  octroyé. 

(Signé  :)  Meucieu.  N.  Lelauck. 
Delaval. 

Sachent  tous  que  cejourdhuy  dix  neufiesme  jours  de  mars  mil  cinq 
cens  soixante  seize,  par  devant  nous  notaires. . .  est  comparu  Hubert 
Chastelin,  marchant  bourgeois  de  Reims,  aagé  de  soixante  seize  ans 
ou  environ,  lequel  requis  de  la  part  de  Lancelot  de  la  Salie,  marchant 
demeurant  à  Ri.'ims. .  .  a  dict,  attesté  et  pour  vérité  certilTyé,  dira. .  . 
et  pour  vérité  affirmera  en  sa  loyaulté  et  consci'^nce,  touleffoys  et 
quantes  que  requis  en  sera,  que  depuis  trente  ans  ençà  il  a  congnois- 
sance dudict  de  la  Salie,  lequel  estoit  pour  lors  serviteur  domestique 
de  feu  Eustache  Josseleau,  marchant  demeurant  à  Reims,  duquel 
depuis  icelluy  de  la  Salle  a  espouzé  la  fille,  durant  lequel  temps  il  a 
lousjours  veu  ledicl  de  la  Salle  faire  acte  de  Xrestien  et  catholicque  et 
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l)ûn  marcliant  '  ;  lo  scot  pour  avoir  souvent  lianlé  ot  rr(îquant6  tant  au 
logis  (luiiict  fou  Josseteau  que  dudit  do  la  Sallo  pour  le  faict  de  sa 
marchandise;  mosmos  que  luy  estant  paroissien  dj  Saint-Michel  il  a 
par  l'espace  de  vingt  ans  ou  environ  tousjours  veu  ledit  de  la  Salle, 
sa  femme  et  famille  assister  ordinairement  aux  services  et  messes  de 
ladicte  paroisse  es  jours  de  lestes  solempnels  et  dimancht-s,  mosmes  la 
veu  ordinairement  assister  es  prédications  qui  se  font  c-s  églises  de 
ladicte  ville.  Et  na  soeu  et  entendu  que  ledict  de  la  Salle  ayant  esté  à 
presches,  ny  assemblées  de  ceulx  appeliez  de  la  religion  prétendue  ref- 
formée,  ains  est  tenu  pour  homme  de  bien,  Xrestien  et  calholicquo  de 
touttes  gens  de  bien  qui  ont  congnoissance  de  luy,  et  tel  tenu  et 
reputté,  et  se  gouverne  en  homme  de  bien  au  faict  de  sa  marchandise 
et  fort  charitable  envers  les  povres.  Et  ainsy  l'a  juré  et  affirmé  pre- 
sens  nous.  Dont  ledit  de  la  Sille  présent  nous  a  requis  acte  à  luy 
octroyé. 

(Signé  -.)  Mkrcier.  Delaval. 

HUBEUT    ChASTELIN. 

Sachent  tous  que  le  xix<=  jour  de  mars  mil  v  cens  soixante  seize, 
par  devant  nous  notaires...  à  Reims...  sont  comparus  en  personne 
Bonnet  Muiron,  aagé  de  xlvih  ans,  Benoist  Vieillot,  aagé  aussy  de 
XLviii  ans  ou  environ,  et  Jehan  Petit,  aagé  de  xl  ans,  tous  marchans 
espingliers  demeurants  à  Remis,  lesqueiz  requis  de  la  part  de  Lance- 
lot  de  la  SiUe...  ont  dict,  attesté  ec  pour  vérité  certifîyé...  sçavoir 
lesdicts  Muiron  et  Vyeillot  que  depuis  xx  ans  ençà,  et  ledit  Petit 
depuis  XIII  ans  ença,  ilz  ont  congnoissance  dudict  de  la  Salle  comme 
bon  Xrestien  et  catholique  pour  l'avoir  veu  souvent  es  églises  et  pré- 
dications. Et  aussy  pour  avoir,  tant  du  vivant  dudict  Josseteau  que 
dudict  de  la  Salle,  jusques  à  présent  plusieurs  povres  apprimtiz,  des- 
quelz  ledit  de  la  Salle  a  payé  et  paye  leur  apprentissage,  et  lesqueiz 
povres  apprenlys  ledict  de  la  Salle  le'jr  a  tousjours  recommandé  estre 
inslruilz  en  la  crainte  et  commandement  de  Dieu  et  religion  Xrestienne  et 
catholicque  et  leur  faire  pryer  Dieu  par  chacun  jour  tant  au  matin  que 
au  soir,  et  leurs  faire  servir  par  touttes  choses  licites  et  hounestes. 
Congnoissent  encor  ledict  de  la  Salle  pour  ung  bon  marchant,  bien 
famé  et  renommé  et  bien  aymé  de  touttes  gens  de  bien  qui  le  con- 
gnoissent, qui  ne  demande  que  à  faire  plaisir  à  touttes  personnes,  ei 
quy  est  aussy  fort  charitable  envers  les  povres.  Sçavent  ce  que  dessus 
pour  avoir  souvent  hanté  et  frequanté  ledit  de  la  Salle  tant  en  sa 
moison  que  dehors  depuis  le  temps  cy  dessus  dict  et  jusques  à  présent  ; 
raesme  ledict  Petit  que  depuis  le  temps  de  xin  ans  qu'il  est  paroissien 
de  la  paroisse  de  Saint  Michel  de  Reims,  il  a  veu  ledit  de  la  Salle,  sa 
femme  et  famille,  assister  ordinairement  à  la  messe  paroissiale  de 
Saint  Michel,  tant  es  jours  de  dimanches  que  festes  solempnels,  comme 

1 .  Aj-ant  été  lonjilemps  serviteur,  domestique  et  apprenti,  Lancelol  de  La 
Salle  aura  voulu  améliorer  le  sort  des  enfants  mis  dans  celte  condition  et 
exposés  à  tant  de  risques. 
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ont  accouslumù  les  paroissiens  dudit  liou.  P]t  ainsy  l'ont  les  attestans 
juré  et  alTirnié  presens  nous.  Dont  et  de  tout  ce  (juc  dessus  ledit  de  la 
Salle  nous  a  requis  acte  à  luy  octroyé. . .  Kt  ont  les  attestans  déclaré 

ne  savoir  lire  ne  escripre. 

[Signe  -.)  Mehcier. 

[Minutes  de  I\'icolas  Mercier^  notaire  à  Reims,  année  U)7G,  docu- 
ment copié  sur  l'original  et  très  obligeamment  communiqué  par 
A.  Duchénoy,  d892.) 

H.  J. 


MAREUIL-SUR-AY 
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Le  châleau  de  Mareuil  attire  l'attention  du  voyageur,  qui 
l'aperçoit  sur  la  gauche  en  allant  d'Epernay  à  Châlons.  Il  est 
environné  de  beaux  arbres,  et  sa  façade  brique  et  pierre  n'est 
pas  sans  agrément. 

L'importance  qu'il  a  acquise  en  devenant  le  siège  de  la 
grande  maison  du  «  Champagne  Monlebello  »  donne  un  inté- 
rêt rétrospectif  à  la  chronologie  de  ceux  qui  l'ont  habité.  Les 
notes  qui  vont  suivre  rectifieront  à  ce  sujet  les  erreurs  que 
l'absence  de  documents  avait  autorisées  jusqu'ici. 

Jean-Bapliste-Louis-Beuoit  Thomas,  marquis  de  Pange, 
seigneur  de  Domangeville,  baron  de  Mareuil,  vicomte  d'Ay  et 
d'Avenay,  né  en  1688,  mort  en  1769,  fit  bâtir,  sous  Louis  XV, 
le  château  moderne  de  Mareuil.  Il  avait  également  fait  cons- 
truire le  beau  châleau  de  Pange,  chef-Ueu  du  marquisat  de  ce 
nom,  près  de  Metz.  L'architecture  très  simple  du  château  de 
Mareuil,  sa  position  de  plain-pied  sur  le  bord  même  de  la 
route  directe  de  Metz,  rappellent  sa  destination  primitive  : 
c'était  une  halte  commode  dans  le  voyage  alors  fort  long  de 
Paris  à  Pange. 

M.  de  Pange  et  Françoise  deThumery,  son  épouse,  étaient 
communs  en  biens  aux  termes  de  leur  contrat  de  mariage,  en 
date  du  13  juin  1716,  en  sorte  que  les  terres  de  Pange  et  de 
Mareuil  appartiennent  à  cette  communauté.  Dans  le  contrat  de 
mariage  de  Jean-Baptiste  Thomas  de  Pange,  leur  fils  aîné, 
accordé,  en  février  17o2,  avec  la  fille  du  marquis  d'Arbou- 
ville,  maréchal  de  camp,  gouverneur  de  Schlestadt,  et  de 
Marie-Anne-Françoise  de  Montmorin-Saint-lIérem,  se  trouve 
cette  clause  :  a  Le  père  et  la  mère  de  M.  de  Pange  lui  donnent 
en  avancement  d'hoirie,  chacun  pour  leur  moitié,  la  terre  de 
Pange  et  dépendances,  dont  ils  se  réservent  l'usufruit.  Par 
cette  donation,  leur  fils  aîné  n'aura  aucun  droit  d'aînesse 
dans  la  terre  de  Mareuil  et  dépendances,  dont  ils  pourront  dis- 
poser au  profit  de  tel  de  leurs  autres  enfants  qu'ils  aviseront.  » 
Cette  clause  est  reproduite  dans  le  contrat  du  second  mariage 
de  M.  de  Pange,  leur  fils  aîné,  avec  la  fille  du  comte  d'Espi- 
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noy,  baron  de  Song}-,  en  1755  '.  Mais  dans  l'inlervalle,  Fran- 
çoise deThuineiy  était  morte  le  13  avril  \1^2. 

C'était  à  son  second  fils,  Jean-Baptiste- Nicolas  Thomas  de 
Pange  de  Dutnangeville,  que  M.  de  Pange  réservait  la  terre 
de  Mareuil,  lors  de  son  établissement  par  mariage"-.  (Acte  du  30 
avril  1752.)  Il  la  lui  donna,  en  1701,  eu  le  mariant  avec  Marie- 
Pauline  de  llochemouteix  de  la  Roche-Vernassal,  petite-fille 
du  comte  de  Veiuassal,  lieutenant-général,  gouverneur  de 
Piocroy,  commandeur  de  .Saint-Louis,  et  fille  du  marquis  de 
Vemassal,  brigadier  de  cavalerie,  tué  devant  Oudenarde  en 
174o,  et  d'Anne-Frauçoibe  de  Montmorin-Saint-Hérem. 

M.  de  Domangeville,  mestre  de  camp  au  régiment  de  M,  de 
la  Rochefoucauld,  son  beau-frère  (depuis  Royal  Champagne), 
avait  eu  l'honneur  de  recevoir  la  croix  de  Saint-Louis  à  Ver- 
sailles, de  la  main  du  roi,  le  7  janvier  1759,  et  fut  promu  au 
grade  de  maréchal  de  camp  le  2o  juillet  1762.  Il  mourut 
au  château  de  Mareuil,  le  21)  août  1774.  Sa  veuve  lui  survécut 
trois  mois  et  demi  seulement.  Celle  «  haute  et  puissante  dame  » 
mourut  à  Mareuil,  le  13  décembre  1774;  elle  fut  inhumée 
auprès  de  son  mari,  dans  la  chapelle  de  Saiute-Radegonde,  de 
l'ancienne  église  paroissiale.  Ils  laissaient  entre  autres  enfants 
un  fils  mineur,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

M.  de  Domangeville  avait  introduit  à  Mareuil  l'élevage  des 
moutons  d'Espagne,  et  ses  béliers  étaient  réputés  les  plus 
beaux  du  pays. 

Mais  la  véritable  célébrité  de  Mareuil  était  dès  ce  temps-là 
due  à  ses  vins  :  le  maréchal  de  Duras,  M.  Necker,  M.  de 
Rochambeau,  M.  de  Talleyrand-Perigord,  coadjuleur  de 
Reims,  M.  de  Saint-Simon ',  M.  d'Avaray,  l'abbé  delà  Roche- 

1  .  Ce  seifrneur  dut  un  instant  de  célébrit.^  i  la  jeune  fille  sauvage  qu'on 
trouva  près  de  sou  chJlleau  de  Songy,  en  1731,  et  dont  les  faits  et  gestes 
émurent  le  monde  savant  tandis  qirils  divertissaient  toute  la  cour. 

2.  Les  terres  de  Domangeville  et  de  Pange  étaient  enclavées  Tune  dans 
l'autre,  au  point  que  toute  une  moitié  du  village  de  l'ange  était  de  la  sei- 
gneurie de  Domangeville;  aussi  M.  de  Pange,  en  permettant  à  son  secocd 
fils  de  prendre  le  nom  de  Domangeville,  ne  lui  donna-t-il  aucun  droit  sur 
la  seigneurie,  qui  était  réservée,  comme  celle  de  Ponge,  à  son  fils  aîné. 

3.  Le  maniuis  de  Saint-Simon,  bériti?r  de  la  grandcsse  de  l'auteur  des 
Mémoires,  uvoil  ép'>usé,  en  1773,  Mlle  de  Pange,  fille  du  marquis  de  i'aoge, 
grand  Lailly  d'épée  de  Metz  (frère  de  M.  de  Domangeville),  et  de  Mlle  d'Espi- 
uoy,  baronne  de  Songy,  sa  seconde  femme.  La  marquise  de  Saint-Simon, 
fut  présentée  et  piil  le  tabouret  à  Versailles,  en  qualité  de  grande  d'Es- 
pagne, le  22  septembre  1774.  Elle  fut  présentée  de  nouveau  en  qualité  de 
dame,  pour  accompagner  Mme  la  comtesse  d'Artois,  à  la  place  de  la  duchesse 
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foucauld  cl  autres  personnes  de  marque,  se  font  envoyer  du 
vin  de  Mareuil  en  1774  el  177ii.  M.  ratchevèque  de  Houen.  au 
château  de  Gaillon,  reçoit,  en  '1775,  deux  cents  bouteilles  de 
Saran.  Il  est  vrai  que  ce  prélat  était  frère  du  comte  de  la 
Rochefoucauld',  marié  eu  1748  avec  Mlle  de  Pange,  tille 
de  celui  qui  avait  bâti  Mareuil.  Etant  alors  archevè.^,ue  d'Albi, 
il  avait  donné  la  bénédiction  nuptiale  à  ce  mariage,  dans  la 
chapelle  de  l'hùtel  Le  Pelletier  de  Saint- Fargeau,  habité  parla 
famille  de  Pange.  Faut-il  ciler  aussi  cet  envoi  d'un  nombre 

respectable  de  bouteilles   «    au  secrétaire  de  Monsieur à 

raison  d'un  procès,  cent  bouteilles  de  seconde  cuvée  1775  ». 

Les  rives  de  la  Marne  à  Mareuil  et  à  Songy  furent  chantées 
par  André  Chénier -,  qui  veuait  souvent  auprès  de  ses  amis,  les 
frères  de  Pange. 

En  1788,  M.  dcDomangeville,  capitalue  au  régiment  du  roi, 
allait  atteindre  sa  majorité.  Ses  tuteurs,  parmi  lesquels  figure 
le  comte  de  Montmorin,  son  oncle,  ministre  des  Affaires  Etran- 
gères, chevalier  du  Saint-Esprit  et  de  la  Toison  d'or,  décidèrent 
qu'il  valait  mieux,  pour  leur  pupille,  conserver  les  terres 
d'Auvergne  provenant  des  maisons  de  Vernassal  et  de  Mont- 
morin. Cette  riche  successiou  consistait  dans  le  château  et  la 
terre  de  Vernassal,  les  seigneuries  de  la  Roche- Vernassal, 
Reilhac,  Bosbonparent,  Aubenas,  le  domaine  de  Bard,  le  comté 
de  Tours  et  Maimout,  la  baronoie  de  Boissonuelles  et  Veau- 
miodes  et  la  terre  de  Meyronne  léguée  à  titre  de  préciput  par 
Mme  de  Domangeville  à  sou  fils.  Cette  dernière  seigneurie  se 
composait  à  elle  seule  de  vingt-quatre  villages. 

Mareuil  fui  donc  vendu  le  17  mai  17S8.  Le  duc  d'Orléans 
s'en  rendit  acquéreur;  mais  ce  prince  n'eu  resta  pas  longtemps 
possesseur;  il  fui  seigneur  de  Mareuil  tout  juste  assez  de 
temps  pour  y  voir  abolir  les  droits  seigneuriaux.  Dès  l'année 
17y2,  Mareuil,  mis  en  vente  à  la  requête  des  créanciers  du  duc 
d'Orléalis,  fut  racheté  par  M.  de  Pange,  capitaine  aux  hus- 
sards de  Bercheny,  puis  maréchal  de  camp,   appelé  avant  la 

de  Quinlin,  le  8  décembre  1774,  el  mourut  au  château  de  Songy,  le  l'' juil- 
let 1777,  âgée  de  19  ans  et  demi. 

1.  L'archevêque  de  Rouen  elle  comte  de  la  liochel'ouciuld,  sou  frère, 
étaient  d'ailleurs  proches  parents  des  Vernassal. 

•2.   André  Chénier  :   t.  ill,  p.  22  : 

Nou-;  visilion:;  les  bois  el  les  coteaux  vineux  ; 
t.  III,  p.  42  : 

Où  la  Maine  lente,  en  un  long  cercle  d'ites 
Ombrage  de  bofi[uels  l'herbe  et  les  prés  fertile;. 
Le  premier  passage  concerne  Mareuil  et  le  second  SongVi 
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Révoluliou  le  chevalier  de  Songy,  et  pclil-fils  de  celui  qui 
avait  bàli  le  château. 

Après  la  Terreur,  M.  de  Pange  obtint,  le  13  pluviôse  au  IX, 
sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés  et  put  ainsi  rentrer  en  pos- 
session de  la  terre  de  ^larcuil. 

Mais  si  Mareuil  n'avait  pas  clé  vendu  comme  bien  d'émigré, 
il  n'eu  avait  pas  été  de  même  pour  l'ancien  marquisat  de 
Pange.  Resté  seul  survivant  de  toute  la  famille',  obligé  ou  de 
vendre  Mareuil  ou  de  laisser  aux  acquéreurs  de  biens  natio- 
naux la  terre  dont  il  portait  le  nom,  M.  de  Pange  prit  le  pre- 
mier parti  et  vendit  Mareuil,  le  28  floréal  an  XIII,  à  M.  d'Hu- 
uolstein.  La  famille  de  Moulebello  l'acquit  ensuite  et  le  pos- 
sède encore  aujourd'hui. 


APPENDICE 


Extrait  du  Registre  des  actes  de  sépulture  de  la  paroisse 
de  Mareuil  sur  Ay,  diocèse  de  Rheims,  élection  d'E- 
pernay. 

L'an  mil  sept  cent  soixante  quatorze,  le  treize  décembre  à  six 
heures  du  soir,  est  décédée  en  son  château  de  cette  paroisse,  après 
avoir  reçu  tous  les  sacremens  de  L'église  par  réitération  une  heure 
avant  sa  mort,  haute  et  puissante  Dame  madame  Marie  Pauline  de 
Rochemonteix  de  la  Rochevernassal,  veuve  de  Messire  Jean  Bap- 
tiste Nicolas  Thomas  de  Domaiigeville,  ChevaHer  seigneur  Baron 
de  Mareuil,  vicomte  d'Ay  et  d'Avcnay,  seigneur  de  Chouilly,  du 
Moncet  et  autres  lieux,  Maréchal  des  Camps  et  armées  du  Roi, 
Chevalier  de  L'ordre  royal  et  militaire  de  Saint  Louis,  résidente 
ordinairement  en  son  hôtel  à  Paris  rue  des  francs  Bourgeois, 
paroisse  S'  Gervais,  Laquelle  étoit  âgée  d'environ  trente  un  ans"-,  et 

1.  M.  de  Domaiigeville,  aacieu  seigneur  de  Mareuil,  était  mort  surlécha- 
faud  révolutionnaire,  à  Paris,  eu  ITlIi,  et  le  marquis  de  Pange,  chel'  de  la 
famille,  avait  été  tué  eu  1790,  dans  la  guerre  de  Vendée,  ûii  il  servait  en 
qualité  de  maréchal  de  camp  commandant  la  cavalerie  de  Tarmée  royale  et 
membre  du  Conseil  supérieur  de  cette  armée. 

2.  Elle  était  née  le  2S  novembre  1774,  et  avait  été  baptisée  le  lendemain 
dans  lo  chapelle  du  château  de  Vcrnassal,  paroisse  de  Léotoing,  diocèse  de 
Saint-Flour.  Elle  venait  donc  d'entrer  dans  sa  trente- et-unième  année.  Par 
son  testament,  fait  à  Mareuil  le  'J  décembre  1774,  elle  avait  laissé  aux  pauvres 
de  Mareuil  une  somme  de  six  cents  livres. 
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a  été  inhumt'  dans  la  Chapelle  de  5'*=  Radegonde  en  l'église  dud. 
Lieu,  le  quinze  dud.  mois  surlendemain  de  son  décès,  avec  les 
prières  et  Cérémonies  ordinaires  de  l'église  par  nous  Nicolas  Hya- 
cinthe Vernier  curé  de  Mareuil,  en  présence  de  M''^  Jean  Baptiste 
Legentil  curé  d'Oiry,  doyen  rural  d'Epernay,  Pierre  Coutier  curé 
d"Ay,  Jean  Louis  harlin  curé  des  Istres,  Nicolas  Daniel  Senechal 
curé  de  Dizy,  Pierre  Joseph  Vavasseur  Chanoine  d'Avenay,  Nicolas- 
François  Philippe-de-Préville  Chanoine  d'Avenay. 

Signé  en  la  minute  -.  Vavasseur,  Philippe  de  Préville,  Senechal, 
harlin  curé  des  histres,  Coutier,  Legentil,  Vernier. 


LES 

CHANSONS  DE  PERRIN  D'ANGECOURT 


XXIII 

On  voit  souvent  en  chantant  amenrir 
Maint  grant  ennui,  que  li  chans  rassoagc. 
Pour  ce  m'est  pris  talans  d'un  chant  fournir  ; 
Or  doint  amers,  par  son  grant  seignorugo, 
Qu"il.  puist  mon  mal  à  garison  atraire. 
Si  fera  il,  s'il  puct  à  celé  plaire, 
Qui  homs  ic  sui  rendans  toute  ma  vie 
Une  cliancon  que  nus  homs  n'ait  oie. 

Nus  homs  n-i  pucl  amors  maintenir, 
Tans  soit,  nices  qu'amors  nel  face  sage  ; 
Ne  nus  ne  doit  as  Inens  d'amor  partir, 
Qui  vers  sa  dame  a  dcsioial  corage  ; 
Ne  nus  tins  cuers  ne  puel  tant  de  mal  traira, 
S'il  se  maintient  vers  amors  sans  meslaire, 
Que  sa  poine  n'i  soit  si  emploie, 
Que  cent  ioies  ail  por  une  haschie. 

Mult  est  donc  fox  qui,  à  amors  servir, 
N'i  atorne  son  sens  et  son  usage  ! 
Je  fas  un  veu^.  que  que  soit  du  joïr, 
Que  ia  de  li  servir  tout  mon  aage, 
Ne  retrirai.  Or  doint  Dex  qu'il  i  paire  ! 
Se  ma  dame  n'alége  mon  conlraire, 
Por  li  morrai.  Si  en  erl  si  vengie, 
Qu'à  tous  fins  cuers  devra  estre  anémie. 

lié  !  mesdisans,  vous  doi  ie  mult  hair  ! 

Tant  par  estes  félon  et  plein  d'outrage  ! 

Tous  iors  vous  truis  engrant  do  moi  nuisir, 

El  sans  reson  huez  mon  avantage. 

Mes  ma  dame  est  tant  sage  et  débonnaire, 

Que  bien  saura  conoislre  vostre  alfaire, 

Si  <iue  ia  n'iert  vo  faussetés  oie, 

Tout  vos  pouvoirs  nu  doute  s'ele  m'aie. 

Noir  pape  84'.t,  tome  VII  de  la  lievuc  de  Champagne. 


LES   CHANSONS    DE    PERRIN    DANGECOURT  33 

Dame,  de  vous  ne  me  qicr  ia  partir, 
Que  qu'il  m'en  soit  de  prou  ou  de  damage. 
Povoir  avez  d'ocirre  ou  de  guérir 
Moi  ;  car  tout  sui  vostres  à  héritage. 
Mes  bone  foi,  qui  dedens  moi  repaire, 
De  loiauté  me  done  un  essemplaire. 
Pour  ce  atendrai  en  bon  espoir  aie  ; 
Quant  vous  plera,  si  erl  ma  peine  mérie. 

Variantes.  —  Texte  du  845.  —  Vers  1.  Esmartir  (1591).  —  2,  Mainz 
{^ranz  aouizqae  li  chanz  rasouage  (24.406)  ;  rassoaige  (846)  ;  li  maus  asouage 
(Va).  —  3.  Pour  çou  (Va).  —  4.  Vasselage  ('24.406)  ;  que  par  lor  seigno- 
rage  (1591).  —5.  Relraire  (24.406).  7.  Cui  (15J|  et  •24.406).  —  8.  D'une 
^846).  —  10.  Tant  sonl  nices  que  ne  ia  face  sage  (24.406)  :  qu'elle  ne  faice 
saige  (1391).  —  11 .  Ne  puet  (846).  —  14.  Si  se  content....  metlere(l591).  — 
16.  N'ait  (iJ.).  —  17.  Faus  (Va).  —  18.  Son  tens  (ï4.406);  sen  sens  (846). 

—  19.  le  fas  i  vou...  dou  loir  (846);  que  fes...  quelque  soit  du  ioir  (1591, 
Va).  —  21.  Ret.-airai.. .  doiol  (846);  qu'il  me  père  (:4.406)  ;  ne  requerrai 
(1591,  Va).  — 22.  Aliége  (Va).— 23.  Si  »era  si  («46;  ;  si  en  iert  vueugie(l591). 

—  24.  Veuchiée  (24.406)  ;  avanchie  (1591).  —  26.  Preu  (845];    prou  (846). 

—  27.  Garir  {846,  1591).  —  28.  Moi  qui  tes....  en  héritage  (846)  ;  iretage 
(Va).  —  29.  Qui  entour  moi  repaire  (24.406).  —  31.  Pour  katendi-ai  (Va). 

—  32.  Vos  plaira...  poiuue  (816).  —  33.  Mesdisanl,  ie  vo  doi  moût.  —  39. 
Qui  est  en  vous  et  vo  grant  seiguourie.  —  40.  Ne  pris  s'ele  m'aie  (1591)  ; 
si  que  ia  n'iert  vo  faussetés  oie  (Va). 

Glossaire.  —  Âmenrir,  amoindrir,  diminuer,  calmer.  —  Rassoage, 
assoage,  adoucit  (suavis).  —  Talent,  désir,  envie,  penchant.  —  Duint, 
donne,  subj.  —  Atraire,  amener.  —  St  fera-il,  ainsi  fera-t-il.  —  Oie, 
ouie,  entendue.  —  Nices,  simple,  niais.  —  .'  ariir.  nrendre  part.  —  ^'us  fins 
cuers,  aucun  cœur  vrai.  —  Traire,  suppu.i  r,  sv,atirir.  — Haschie,  peine, 
tourment.  —  Fox,  fou.  —  Atome,  dispose,  prépare.  —  là,  jamais.  —  Aage, 
eage,  âge,  vie.  —  Reirere,  retirer,  cesser.  —  Paire,  pare,  mette  ordre.  — 
Contraire,  mal,  désagrément,  contrariant.  —  Si  en  ert,  ainsi  en  sera.  — 
Anémie,  ennemie.  —  Truis,  je  trouve.  —  Engrant,  disposé,  en  volonté.  — 
Haes,  hbïisez.  —  Ne  dout,  ne  redoute.  —  M'aie,  m'aide.  —  Ne  qier  ia,  je 
ne  cherche  pas  à.  —  Prou,  preu,  profit.  —  Ocirre,  tuer.  —  A  héritage, 
à  jamais.  —  Repaire,  réside.  —  Ert.,..  mérie,  payée,  récompensée. 


XXIV 

Lors  quant  ie  voi  le  buisson  en  verdure, 

Le  boi  foilli  et  la  prée  ilorie 

Ai  de  chanter  vouloir  quéque  i'endure. 

Car  l'achoisons  que  l'en  ai  est  iolie. 
Tout  autresi 
Comme  oisel  lessent  lor  cri 
Et  lor  chanter  par  froidure, 
Ai-ie  longuement  langui. 
En  paour  d'avoir  failli 
A  la  très  bone  aventure. 
Dont  amours  me  rasseûre. 
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Bien  se  lionisl  li  oufirs  Pt  di'snaturp, 
Qui  vfrs  arr.ors  du  toiU  ne  s'omilio. 
Car  le  sien  fail  conquerre  a  double  usure 
Les  très  grans  biens  qu'ele  a  en  sa  bailiie. 
Maint  fin  ami 

Sont  avancie  par  li 

En  haute  valeur  seûre 

Et  il  arient  bien  ensi 

Que  fins  amis  a  servi, 

Tant  que  mercis  l'asseiire  : 

Lors  a  ioie  sans  mesure. 

Quant  li  sages  conoist  sa  bleceiire, 

Lors  pourchace  par  qoi  ele  est  guérie. 

Mes  ie  sui  fox  qui  de  guérir  n'a  cure. 

Et  si  criem  mult  que  cis  max  ne  m'ocie, 
Las  !  i'ai  menti  : 
De  tant  me  tien  agueri, 
Quant  ma  peine  en  est  plus  dure. 
Li  hetié  en  sont  boni, 
Qu'ains  nus  dous  max  ne  senti 
Qui  n'en  amast  la  poincture  : 
Car  ele  plaist  par  nature. 

Douce  dame,  vostre  piesant  taiture, 
Et  la  valors  dont  vous  estes  garnie 
Me  fet  rcson  trespasser  et  droiture  ; 
Et  mon  penser  me  fait  sembler  folie. 
Pour  ce  vous  pri, 

Doucd  dame,  aies  merci 

De  ma  haute  mesprosure. 

Que  si  soef  m'a  norii, 

Que  vous  lessiez  vostre  ami 

Durer  en  sa  noureture. 

Et  garder  s'envoiseûre. 

En  destrece  d'amours  et  en  ardure, 
Dame,  ai  esté,  très  donc  que  j'oi  choisie 
Vostre  biauté  fine,  esmerce  et  pure, 
Qui  par  mon  gré  vous  a  de  moi  sésie. 
N'ains  n'en  guenchi 
Mes  conme  amis  vous  affi, 
Et,  seur  mon  désir  vous  iure, 
Que  melz  vuel  voër  parti 
Mon  cuer  et  mon  corps  parmi, 
Et  mis  en  desconfiture, 
Que  cest  dous  vouloir  ne  dure. 
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Canton  à  Gui 
Le  conte  de  Flandre  di  : 
Quatuor  nétie  et  escure 
Le  cuer  qu'ele  a  bien  sesi, 
"Vaillant  le  Tait  et  hardi 
Et  de  courtoise  apresure.    . 
Rien  sans  li  n'est,  fors  painture. 

Variantes     —  Texte  du  84^1.  —   Vers  2.  Bos   feuilli...   flourie  (Va).  — 
4.  le  en  ai  iolie  (-2j.406).  —9.  Paour  (Va,  1591).  -  10.  A  la  grant  (24.406). 

—  Car  ele  set  merir  a  double  usure  (24.406  et  1591)  ;  car  le  sien  fait  con- 
querra a  double  usure  (Va).  —  15,  Do  très  frrans  biens  kéle  (Va).  —  17. 
Très  avanchie.  —  18.  En  tine  biauté  seure  (24.406);  en  fine  biautez  santez 
(1591).  —  19.  El  il  avient  bien  issi  (1591)  ;  et  quant  il  avient  ensi(Va).  — 
20.  Amis  (Va).  —  2'2.  Dont  a  ioie  (Va).  —  23.  Congnoist  la  blecheure  (1591)  ; 
par  qu'ele  soit  guérie  (24.406]  ;  il  pourqache  (Va).  —  25.  Mes  ie  sui  cil  qui 
de  guérir  n'a  cure  (24.400,  1591)  ;  laus  (Va).  —  26.  Crieng....  m'ochie  (Va). 

—  29.  Plaie  (24.400).  —  31.  Nains  nul  du  mal  ne  senti  (Va).  —  35.  Et  les 
dous  biens  (24.406).  —  37.  Cuidier  folie  (id.)  —  44.  Et  durer  et  garder  s'en- 
voiseure  (843,  24.406,  1591).  —  (Va)  donne  texte.  —  4o.  Couplet  passé  par 
24.406.  —  53,  54,  55.  Texte  de  (Va);  les  autres  donnent  :  mon  cors  est  mis 
en  descontiture.  Qu'en  cest  dous  vouloir  n'endure.  —  56.  (Va)  donne  seul 
cet  envoi. 

Glossaire.  —  Achoison,  occasion.  —  Aulresi,  ainsi,  comme  (alterun  sic). 

—  Povr,  paour,  peur.  —  Honist,  couvre  de  déshonneur.  —  Fm  ami,  vrai 
ami.  —  Pourchace,  recherche.  —  Fox,  faus,  fou.  —  Et  criem  nioutl,  et  je 
crains  bien.  —  Hétié,  haitié.  gais,  joyeux.  —  Poinclure,  piqûre.  —  Faic- 
ture,  façon,  apparence,  perfection.  —  Trespasser,  outrepasser,  quitter  le 
raisonnable  et  le  juste.  —  Mespresure,  folie,  erreur,  méprise.  —  Soef,  suave- 
ment. —  Envoiseure,  gaîté,  joie,  allégresse,  envolée.  —  Très  donc,  tout  à 
l'instant.  —  Oi,  eus.  —  Esmcrée,  pure,  précieuse,  excellente  {mier,  merum). 

—  Cuenchi,  je  ne  me  détournai,  dérangeai.  —  Affi,  je  vous  donne  ma   foi. 

—  Metz  vucl,  j'aime  mieux.  —  \etie,  nettoie.  —  Escure,    nettoie,   purifie. 

—  Apresure,  éducation,  habitude.  —  Fors,  excepté.  —  l'ainlure,  fantôme, 
ombre. 


XXV 

Biau  m'est  du  tens  de  gain  qui  verdoie, 
Que  tuit  sont  vert  bois  et  pré  et  buisson. 
Mes  n'est  pas  ce  qui  a  chanter  m'avoie  ; 
G'i  sai  assez  plus  iolie  achoison  : 
C'est  ma  dame,  dont  nonmer  n'os'  le  non, 
En  qui  servir  tout  mon  povoir  enploie, 
Et  si  m'ocist  en  lieu  de  guerredon, 

A  tort  m'ocist  !  Car  si  me  dont  Dex  ioie, 
Je  n'ai  pensé  ne  désir  s'a  li  non. 
Et  quant  plus  set  que  son  plesir  m'otroie, 
Plus  se  poine  d'efTorcier  ma  prison. 
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Dont  ia  ne  quier  venir  à  raenron. 
Ne  vueille  l'ex  que  délivres  en  soie  ! 
Quar  ic  ne  puis  issir  sans  Iraison. 

Traison  !  Dex  !  Et  comment  la  feroie 

Vers  ma  dame  qui  j'ai  fait  de  moi  don  ? 

Je  sui  bien  siens  ;  quar  chascun  ior  m'envoie 

Sans  relaschier  ma  droite  livroison  -. 

Ce  sont  désir  a  si  très  grant  foison, 

Qui  se  d'un  seul  s'accroissait,  je  niorroie. 

Adonc  auroie  amé  iusques  enson. 

Trof>  est  cruel  qui  son  home  guerroie, 
Quant  cuer  et  corps  mut  en  son  abandon  ! 
Tel  crualté  mult  a  envis  feroie. 
Mes  si  mi  laist  amors  fere  son  bon, 
Se  j'avcie  tôt  le  sens  Salemon, 
En  li  servir  en  tout  l'emploieroie  : 
Savoir  se  sens  porroil  vaincre  raison  I 

Il  n'est  nus  poinz  qu'i  {lensant  ne  la  voie. 
Ni  s'en  dormant  remir  ie  sa  façon, 
Sa  crualtez  me  confont  et  desvoie, 
Ne  me  laist  cuidier  ma  garison. 
Et  neporquant  fut  jadis,  ce  dit-on, 
Yvains  le  Preus,  qui  tant  fist  toute  voie 
Que  par  servir,  out  l'amor  d'un  lyon. 

Variantes.  —  Texte  du  845.  —  Vers  2.  Hoschet,  pré  (1591).  —  4.  G'i  ai 
(24.406).  —  il.  Plus  s'enfored'eiiforchier  (1591).  — 14.  Quar  ie  ue  puis  (lo91). 
—  19.  Si  grande  foison  (id.)  —  20.  L'accroissoit  grei^'iior  ioie  (24.406).  — 
21.  Adonc  aroie  ame  jusqu'à  ensou  (24.406).  — 31.  Etesmaie  (1391). — 32. 
Mi  laist  cuidier  (id.)  —  33.  Le  boin  roy  Oriant,  qui  cuer  a  de  lyon  (24.406). 

Glossaire.  —  Gain,  yaaing,  l'aulorane,  le  temps  de  la  récolte  ou  des 
semailles.  —  Tuil,  tous.  —  Mes  n'est,  mais  ce  n'est.  —  Avuie,  me  met  dans 
la  voie,  me  détermine,  me  pousse.  —  Achoison,  acheson,  achaison,  occa- 
sion. —  Si,  explétif.  —  Ocisl,  occhist,  me  fait  mourir.  —  Guerredon,  récom- 
pense. —  Dont,  donne.  —  Dex,  Dieu,  sujet.  —  S'a  li  non,  sinon  à  elle.  — 
Efforcier,  violer,  rompre.  —  Raençon,  composition.  —  Issir,  sortir.  —  Qui, 
oui,  à  qui.  —  Livroison,  je  me  donne  exactement  tous  les  jours.  —  Enson, 
jusqu'au  bout,  au  sommet  (in  summum).  —  A  envis,  à  contre-cœur,  malgré 
moi  (in,  vis).  —  Toi  le  sens  Salernon,  toute  la  sagesse  de  Salomoii.  —  Poinz, 
lieu,  moment.  —  Remir,  je  regarde,  contemple,  admire.  —  Ne  me  laisl  cui- 
dier, ne  me  laisse  croire.  —  Neporquant,  néanmoins,  cependant  (non  per 
quantum).  —  Yvains  le  Preus,  chevalier  de  la  Table  ronde  ;  Y'vain  ou  le 
chevalier  au  lion  est  le  litre  d'un  roman  de  Chrestien  de  Troyes.  —  Out, 
eut. 
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XX  Y  r 

Hautp  espérance  garnie 
D'amor  et  de  loiauté, 
Et  désirs  d'avoir  amie 
Me  lient  en  iolieté, 

Et  en  volonté 
De  servir  sans  tricherie, 
Ma  dame  à  son  gré, 
Ou  riens  ne  faut  de  bien  ne  de  biauté. 

Aucuns  sont  qui  par  folie 
Se  plaingnent  de  haut  pensé. 
Mes  qui  son  cœur  enchastie 
Il  fait  trop  grant  niceté  ; 

Qu'anrois  a  veé 
S'amor,  ia  maie  ensaingnie 
Q'une  autre  escoutt', 
Ou  riens  ne  faut  de  bien  ne  de  biauté. 

De  sa  douce  seignorie. 
M'a  amors  un  pou  monstre  ; 
Dont,  tous  les  lors  de  ma  vie 
Me  tendrai  por  honoré. 

A  si  granl  bonté, 
Qu'ele  m'a  par  sa  meslrie., 

En  tel  leu  donné, 
Ou  riens  ne  faut  de  bien  ne  de  biauté. 

De  sens  et  de  cortoisie, 
A  en  li  si  grant  plenté, 
Que,  s'ele  m'est  anémie, 
Amors  m'a  coilli  en  hé. 

Si  li  proi,  por  Dé  ! 
Qu'en  tel  leu  ne  me  lest  mie 

Trouver  cruiiuté, 
Ou  riens  ne  faut  de  bien  ne  de  biauté. 

En  sa  très  douce  baillie 

Sui  et  ert  et  ai  esté 

J'aim  miex  que  li  maus  m'ocie, 

Dont  fine  amors  m'a  fievé 

En  leu  d'estre  amé. 
Que  ia  mon  vivant  oublie 
Son  cors  acesmé, 
Ou  riens  ne  faut  de  bien  ne  de  Ijiautâ 
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Variantes,  —  Texte  du  840.  —  \'ers  2.  D'oiineur  (24.400). —  13.  Quain- 
çois  avoée  (id.)  —  14.  S'amor  Ta  m'enseignie  (id).  —  17.  Couplet  omis 
par  24.406.  —  36.  Dont  fet  a  moi  tel  fierté  (id.).  —  38.  Qu'en  mon  (id.). 

Glossaire. —  Jolieté,  yoi/re/e,  disposition  aimable,  gaie.  —  Foui,  manque. 

—  Enchaslie,  réprimande  (casligare).  —  Niceté,  simplicité,  sottise,  niaiserie 
(nesciura).  —  Ançois  a  véè  s'amor,  celui  qui  plutôt  a  refusé  son  amour.  — 
Enseignie,  montré,  instruit.  —  Seignorie,  puiï^sance,  pouvoir.  —  Tendiai, 
tiendrai.  —  Meslrie,  commandement,  maîtrise,  maestria.  —  Grand  plenté, 
grande  abondance  (plenitatem).  —  Anémie,  ennemie.  —  Coilli,  cueilli  en  hé, 
pris  en  haine,  en  grippe.  —  Si  li  proi,  for  De,  aussi,  je  la  prie,  pour  Dieu  ! 

—  Lest,  laisse.  —  Baillie,  puissance,  tutelle.  —  Erl,  serai.  —  Li  maus 
m'ocie,  le  mal  me  tue.  —  Fievé,  mis  en  fief,  frappé,  pourvu.  —  En  leu,  au 
lieu.  —  Acesmé,  orné,  paré,  agrémenté,  beau,  remarquable. 


XXVII 

Quant  li  biax  estez  revient 
D'erbe  et  de  fueille  et  de  llor, 
Que  li  rossignox  maintient 
Joie  et  chante  nuit  et  jor^ 
Las  !  et  je  souspir  et  plor, 
Sans  confort  d'aléjance, 
Por  la  plus  bêle  et  la  meillor  de  France. 
Qui  me  fet  tant  doloser 
Que  g'en  pert  ioie  et  chanter. 

Se  ge  peùsse  oublier 
Ce  qu'en  son  gent  cors  avient  ! 
Jà  n'i  déusse  penser, 
Quant  de  moi  ne  li  souvient. 
Mes  amors  me  lace  et  tient 
De  la  liele  acointance, 
Et  d'un  regart  si  dous  a  ma  gravance 
Qu'amors  ne  veut  que  j'oubli 
La  douror  où  m'amort  vi. 

Dame,  je  vos  proi  merci, 
Que  vos  daignies  esgarder 
La  face  de  vostre  ami, 
Qu'amors  fet  décolorer, 
Por  vos  loiaument  aimer  ! 
Sans  autre  remenbrance, 
Conques  n'oubli  vostre  douce  semblance, 
Ne  la  bouche  qui  pâlir 
Me  fet  d'amoureus  désir  ! 
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Et  s'il  VOUS  vient  à  plesir, 
Dame  pour  qui  j'ai  langui, 
Que  vous  daignissiez  sentir 
La  bouche  dont  je  vos  pri, 
Plus  vous  m'auriez  enrichi 
D'amoureuse  espérance, 
Que  d'estre  rois  sans  vostre  bienveillance, 
Qu'en  vous  est  tous  mes  trésors 
Mes  cuers,  ma  vie  et  m'amors. 

Noble,  plesans,  de  gent  cors  ; 
Joene  et  croisans  de  belir  ; 
Blanche,  blonde  comme  Ans  ors  ; 
Face  oîi  Dex  fet  espanir 
Rose  et  lis,  et  resplandir 
Fine  color  d'enfance  ; 
Bono  et  bele^  sage,  de  grant  voillance 
Souvent  lo  et  merci  De, 
Qui  vos  flst  de  tel  biauté. 

Glossaibb.  —  Alciance,  allégeaûce,  adoucissement.  —  Doiojcr,  souffrir. 
—  Se  ge  péiisse,  si  je  pouvais.  —  Avient,  est,  se  présente,  se  trouve.  —  Ja 
n'i  déusse,  jamais  je  n'y  devrais  penser.  —  Me  lace,  m'ealace,  m'enchaîue 
(laqueare).  —  Acointance,  abord,  accès,  accueil  (ad  cognitare].  —  Gravance, 
fatigue,  douleur,  malheur,  peine.  —  La  douçor  oii  m'amoi't  vi,  où  elle  me 
tue  ou  m'attache  vif  (ou  peut-être  :  ou  j'ai  vu  ma  murt).  —  Je  vos  proi 
merci,  je  vous  prie,  demande  grâce.  —  Esgarder,  regarder.  —  Por,  parce 
que  (il  vous  aime).  —  Remembrance,  souvenir  (rememorare).  —  Croisans 
de  belir,  croissante  en  beauté.  —  Fins  or,  or  pur,  —  Lo,  je  loue.  —  Dé,  Dieu. 


XXVIII 

Quant  li  nouviaus  tens  défine, 
Qu'iver  vient  en  sa  sai3on_. 
Que  par  bois  ne  par  gaudim-, 
Ne  chantent  plus  oisillon, 
Lor  veuil  commander  chançon 
D'une  amourette  très-fine, 
A  qui  tous  mes  cuers  s'aGne. 
Ne  id  ne  m'en  partirai  : 
J'aurai  l'amour  la  belle,  ou  je  mourrai. 

J'aurai  l'amour  de  m'amie  ; 
Car  je  n'i  doi  pas  faillir. 
Loiautés  m'est  obéie, 
A  qui  je  dois  obéir. 
Plen  l'eu  déust  souvenir, 
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Se  pitié  n'i  est  faillie  ! 
Amours  l'ait  en  sa  baillie  ! 
Que  tout  entièrement  i  va 
Mes  cuers  :  sans  tricluer  lousiours  vous  servira. 

Dame  de  grant  seignourie, 
Qui  tant  faites  à  proisier, 
Pour  Dieu  ne  m'ociez  mie  ! 
Je  sui  vostre  prisonnier. 
Nus  ne  le  doit  désavancier, 
Fins  cuers,  quant  il  s'kumelie, 
Puisqu'il  veult  sa  douce  amie 
Tousiours  loiaument  amer, 
Joliètement  me  semont  de  chanter. 

.le  chanterai  de  m'amie 
Et  ferai  à  son  plesir. 
Car  qui,  de  cuer  sent  et  prie» 
Ne  doit  à  ioie  faillir. 
Sire  Diex  !  tant  la  désir, 
Que  nus  ne  devoit  si  proier  ! 
Et  comment  dure  fin  cuer 
Qui  bien  aime  par  amours. 
Biaus  sire  Diex!  ie  chanterai  tousiours. 

A  Cresson  Essart  t'envoie, 
Chançon,  et  li  di  briément 
Ptrrin.,  qu'il  ne  laisse  mie 
A  recevoir  ce  présent, 
J^ar  de  bon  entendement 
Est  la  bêle  qui  me  prie. 
Si  proi  qu'elle  soit  m'amie 
Et  je  i'aime  de  cuer  entier. 

Gloêsairb.  —  Défine,  louche  à  sa  fin  —  Gaudinc,  gaut,  feuillée, 
bocage.  —  Mes  cuers  s'afine,  mon  cœur  se  donne,  s'arrête.  —  Partirai, 
départirai,  quilleiai.  —  L'amour  la  belle,  de  la  belle.  —  Déiist,  elle  devrait 
bien  s'en  souvenir.  —  Baillie,  puissance,  tutelle.  —  Proisier,  prisier,  ù  pri- 
ser, estimer.  —  Ociez,  tuez.  —  Sus,  nul,  personne.  —  Di'savancier,  laire 
reculer.  —  Me  semont.  m'averiit,  m'iuvitp,  m'excile  (sub  monere).  —  Si 
proier,  tant  prier. —  Cresson-Essart,  terre  entre  Clermonl  et  Beauvais,  auj. 
Cressonsacq.  —  fînémefii,  brièvement. —  Se 'aisse  mie,  oe  manque,  ne  larde 
pas.  —  Si  proi,  et  je  la  prie. 

XXIX 

Je  n'ai  loisir  d'assez  penser, 
Et  si  ne  fais  se  penser  non  : 
Car  tant  mi  plaist  a  recorder 
Le  cors,  le  vis  et  la  façon 
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Ue  celé  qui  m'a  emprison  ! 
Car  3e  g'i  pensoie, 
Tant  comenteroie 

Nuit  et  iour, 
Le  quart  de  valour 
Qu'elle  a  ne  rliroie. 

Elle  a  gent  cors,  le  vis  i3ien  cler, 
Bouche  bien  faite,  et  le  menton  ; 
Le  cuer  dedens  ne  sai  esmer. 
Car  se  pitié  n'i  a  foison, 
Tant  mar  la  vi  pour  moi  grever. 

Car  moi  et  ma  vie 

Tient  en  sa  baillie 
La  meillour 

Qui  soit.  De  s'amour 

Ai  trop  grant  envie. 

Douce  dame,  ne  vous  anuit  ! 
Se  je  vous  aim,  je  n'en  puis  mais. 
Ce  fait  amour,  qui  iour  et  nuit 
M'asaut  et  ne  mi  laist  empès. 
A  vous  amer  ai  mon  cuer  duit. 

Dame  débonaire, 

Tant  mi  poez  plaire, 
Conques  puis 

Que  je  vous  connuis, 

Ne  m'en  poi  retraire. 

Ce  rai  feit  estre  en  désespoir, 
Que  je  ne  puis  nul  biau  sanblant 
De  la  sade  blondete  avoir  : 
Dire  li  veul  assez  souvent. 
Mes  ie  n'ai  pas  tant  de  povoir 

Qu'a  li  me  démente. 

Quant  la  voi  présente, 
Mon  pourpens 

Pers,  et  tout  mon  sens, 

Si  fort  m'espovente  ! 

Chançon  à  ma  dame  t'envoi. 
Di  li  bien  que  je  sui  tous  siens. 
Assez  irueve  plus  biau  de  moi  ; 
Mes  de  plus  fin,  ne  sai  je  riens 
Car  ie  l'aim  tant  !  En  bone  foi, 

Bien  veul  qu'elle  m'esprueve  ; 

Et  s'elle  mi  trueve 
Sans  amer 

S'elle  veult  amer, 

De  moi  ne  se  mueve  ! 
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Variantes.  —  Texte  du  1591.  —  11.  lUe  (1591]  ;  elle  a  gent  cors  et  vis 
clfcr  (Be).  —  33.  Brunele.  —  41.  A  ma  dame  (1591),  à  la  bêle  (Be). 

Glossaire.  —  Se  penser  non,  sinon  penser.  —  Recorder,  rappeler,  se 
souvenir.  —  Vis,  visage.  —  Genl,  noble,  beau,  bien  né  (genitum).  —  Esmer, 
estimer,  apprécier  (aeslimare).  —  Mar,  à  la  maie  heure,  malheureusement, 
à  tort,  pour  mon  malheur,  mal  à  propos.  —  Anuit,  que  cela  ne  vous  ennuie  !  — 
Ce  fait  amour,  c'est  amour  qui  lait  cela.  —  M'ai:aut,  m'assaille,  attaque.  — 
Duit,  conduit,  mené  (ducere).  —  Mi  poes,  me  pouvez.  —  Conques  puis  que, 
que  jamais  depuis  que.  —  Poi,  je  puis.  —  Seiiblant,  marque  d'amitié.  — 
Li  veul,  je  veux  lui  dire.  —  Démeute,  me  plaigne,  lamente.  —  Pourpens, 
pensée,  à-propos,  sang-froid.  —  Pers,  je  perds.  —  Trueve,  trouve  (j'en 
trouve  suffisamment  de  plus  beaux  que  moi).  —  Bien  veul,  je  veux  bien. 
—  Sade,  agréable,  gentille,  aimable  (contraire  de  maus-sade).  —  Mueve, 
meuve,  ne  se  retire. 


XXX 

Je  ne  sui  pas  esbahis 
Pour  iver  ne  pour  froidure, 
Ne  pour  estrange  pais, 
Lonc  tens  de  ma  nourreture 
Que  de  m'aventure, 
Ne  face  chançon 
Gaie  de  mos  et  Je  son 
Légière  à  chanter  ; 
Pour  mol  conforter 
Du  mal  qui  me  tient 
Qui  d'amours  me  vient. 

J'ai  souvent  esté  pensis 
Et  sans  point  d'envoiseiire. 
Mes  un  dous  espoirs  jolis 
M'a  dit  que  ie  m'asseûre, 
Car  li  truis  meiire 
De  mon  guerredon  ; 
Et  amors  fera  raison 
El  pitié  mater 
Et  en  li  muer 
Les  mas  qui  me  tient, 
Qui  d'amours  me  vient. 

Un  faus  guillères  faintis 
N'aura  ià  maie  aventure  : 
S'il  n'est  en  un  leus  joïs, 
Tost  saut  en  autre  pasture. 

Lors  ment  et  si  jure 

Pour  li  faire  bon 
Mais  ià  d'iceate  prison 
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N"islrai  par  guiller. 
Ains  veul  i^ndiinM* 
Les  max  qui  me  lient 
Qui  d'amniirs  me  vient. 

Onques  nuls  loiaus  amis 

N'ama  d'icele  mesure 

Et  se  j'estoie  saisis 

Des  biens  dont  cis  max  me  dure 

Onques  nule  usure, 

Courant  de  randon, 
Ne  monta  d'itel  foison. 

Con  mis  dous  penser, 

Je  les  sens  doubler. 

Les  maus  qui  me  tient 

Qui  d'amours  me  vient, 

Li  mais  est  si  trés-iolis, 
Et  de  si  douce  nature  ! 
C'est  un  petit  paradis, 
Qui  de  loial  cuer  l'endure. 

Mes  ele  est  si  dure, 

Que  m'ait  en  prison, 
Qu'ele  m'ocist  sans  raison  ; 

Et  pour  bien  amer 

Sî  fait  agrever 

Lou  mal  qui  me  tient 

Qui  d'amours  me  vient. 

Belle  de  cors  et  de  vis, 
Et  de  sen  et  de  mesure, 
Jointes  mains  vos  cri  mercis  ; 
Car  ie  sent  d'amour  l'arsure. 

Se  ne  prenais  cure 

De  ma  guerison, 
Et  vos  ne  penseis  raison, 

N'en  puis  eschaipper. 

Ains  m'estuet  finer 

Ou  mal  qui  me  tient 

Qui  d'amours  me  vient. 

[Le  man.  1591  n'a  que  quatre  couplets  ;  et  le  quatrième  est  ainsi  conçu  :] 

Li  dous  maus  dont  je  languis 
Et  de  si  douce  nature, 
Car  c'est  uns  fins  paradis  1 
Qui  de  loial  cuer  l'endure, 
Je  n'ol  oncques  cur^ 
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D'amer  traïson. 
S'en  devroit  m'entencion 
Amours  regarder. 
Et  guerredoner 
Les  maus  qui  me  tient 
Qui  d'amours  me  vient. 

Vahiantes.  —  Texte  de  Berne.  —  Vers  12.  Lontemps  ai  esté  pensis 
(1S9I).  —  14.  Dous  (1591),  boens  (Be).  —  Le  ms.  Berne  porte  l'indic.  Per- 
rins  d'Angiucourt. 

Glossaire.  —  Eslrange  fais,  pays  é\v&ngeis,  —  Nor Hure,  nourrelure, 
éducation  (nutritura).  —  Lonteiis,  je  ne  suis  pas  ébahi  assez  longtemps  pour 
que,  de  mon  éducation  et  de  ma  destinée,  je  ne  fasse  une  chanson  gai«  de 
paroles  et  de  musique,  facile  à  chanter.  —  Pensis,  pensif.  —  Envoiseure, 
gailé,  entrain.  —  Truis,  je  trouve.  —  Gueiredon,  récompense.  —  Muer, 
changer.  —  Guillères,  trompeur,  cas  sujet.  —  Jûis,}oyeuï.  —  Saute,  saute, 
de  saillir.  —  Iceste,  cette.  —  Jstrai,  sortirai,  —  GuiUer,  tromper.  —  Ran- 
don,  impétuosité,  course  folle.  ■ —  Itel  foisun,  telle  quantité.  —  Con  mis 
dous  penser,  ccrame  mes  doutes  pensées.  —  Vis,  visage.  —  Joinles  mains, 
à  mains  jointes.  —  Arstire,  brûlure.  —  Ains  mestuet  flner,  mais  il  me  faut 
tinir,  m'arrèter. 

XXXI 

Oncques  à  faire  chanson 
Ne  chant  ne  descort,  ne  lai. 
Ne  me  valut  flours  ne  glai, 
Ne  chans  d'oisiau.x;  ne  verdure. 
Tousiours  selonc  m'aventure 

De  joie  u  d'esmai 
Ai  chanté  et  chanterai 

N'onques  d'autrement 

Chanter  n'eus  talent 
Ne  ia  n'arai. 

Haïr  me  fait  Iraison, 
Celé  qui  ia  ne  herrai. 
Car  très  dont  ke  i'esgardai 
De  son  gent  cors  le  faiture. 
De  loiaulé  fine  et  pure 

(jarni  le  trouvai  : 
Si  le  doi,  tant  com  vivrai, 

Servir  loiaument 

Kant  si  largement 
En  amendai. 

Je  ne  fi  se  mon  preu  non, 
Quant  en  sa  prison  entrai  ; 
Kar  la  peine  que  j'en  trai, 
De  joie  avoir  m'aségure. 
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Et,  s'est  droite  noureture, 

A  fin  cuer  verai 
Si  m'en  aini  et  amerai, 

Kant  si  sagement 

Par  mon  hardement 
M'emprisonnai. 

■î'aim  et  pris'  ceste  prison, 
K'onkes  rien  tant  ne  prisai. 
Car  a  tous  pris  apris  l'ai 
A  mesprisier  mespresure 
Si  k'outrage  et  mespresure 

En  esiiiverai. 
Fors  qu'en  l'amoureux  assai 

Ki  raison  desment 

La  ne  vaut  noient 
Quanques  ie  sai. 

Si  fait,  i'ai  dit  desraison  : 
C'est  le  plus  biau  sens  ke  i'ai; 
K'au  mains  ai  iou  le  cuer  gai, 
Et  sui  en  envoiseiire 
D'un  très  doue  mal  ke  i'endure, 

Dont  ià  ne  garrai 
Par  traïr  :  ains  atendrai 

Déboinairement, 

Tant  ke  doucement 
D'amour  raorrai. 

Glossaire.  —  Descorl,  discort,   sorte   de  chansoa  où   les  couplets  dis- 
putent, contestent.  —  Lai,  espèce  de  chanson. —  G'fl',  ;.'laieul  (gladius,  épée). 

—  U,  ou.  —  Esmai,  émotion,  trouble,  effroi.  —  Talent,  désir,  goiit,  peu- 
chant.  —  Herrai,  haïrai.  —  Très  donc,  tout  à  l'instant.  —  Faiture,  perfec- 
tion. —  Trai,  lire.  —  Asegure,  assure  (securus)   —  Xourelure,  éducation. 

—  Hardement,  bravoure,  hardiesse.  —  31,  32  et  suiv.  Jeux  de  mots.  — 
K'onkes,  que  jamais.  —  Eskiverai,  j'éviterai  l'excès  et  l'erreur.  —  Noient, 
néant,  rien.  —  Karikes,  quanques,  tout  ce  que  (quantum  quum).  —  Mains, 
moins.  —  Iou,  je.  —  Sui  en  envoiseiire,  je  suis  guilleret,  gai.  —  Garrai, 
guérirai.  —  Par  trair,  en  trahissant.  —  Ains,  mais. 


XXXII 

Au  repairier  que  je  lis  de  Provence, 
S'esmut  mon  cuer  un  petit  de  chanter. 
Quant  l'approchai  de  la  terre  de  France, 
Où  celé  maint  que  je  ne  puis  oublier. 
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Diex  !  son  gont  cors  el  son  très  liiau  vis  cler, 
Sa  grant  biauté,  sa  simple  contenance, 
Que  je  ne  puis  a  nul  ior  oublier, 
Ce  m "occira,  bien  le  sai,  sans  doutance. 

Amée  l'ai  piéra,  c'est  en  m'enfance. 
Des  que  la  vi,  n'en  poi  mon  cuer  osier  ! 
Mais  pavor  ait  qu'allours  n'ait  sa  béance. 
S'elle  li  a,  trop  feroit  à  blasmer 
De  iraison  ne  se  peut  nus  garder, 
S'ainsic  le  fait,  Diex  m'en  doint  tel  vengeance 
Que  tous  11  mons  la  puist  au  doit  monslrer  ! 
Si  li  seroit  une  grief  pénilance. 

Douce  dame,  se  j'ai  dit  par  folie 

Nule  chose  qui  vous  doie  grever, 

Je  n'en  puis  mais.  Mes  cuers  en  vous  se  tie  •. 

Si  sui  tout  prest  tanlost  de  l'amender. 

Si  hautement  com  voudrez  commander. 

Mais  que  pour  Dieu,  que  devenez  m'amie  ! 

Si  en  ferons  a  tex  les  cuer  crever 

Qui  de  nous  deus  ont  eu  en  grant  envie. 

Douce  dame^  que  j'ai  lonc  tens  amée, 
Pour  l'amour  Dieu,  aiez  merci  de  moi  ! 
En  vous  ai  mis  mon  cuer,  ma  pensée  : 
Servirai  vous  tousiours  en  bone  foi  ; 
Ou  autrement  pour  vostre  amour  mourrai. 
Et  se  ie  muir  vous  en  serez  blasmée  ; 
Et  dira  l'en  partout,  que  bien  le  sai  : 
Cil  est  musars,  qui  a  tel  dame  amée. 

Or  m'est  en  vous  ou  de  mort  ou  de  vie, 
Dame  plaisans,  que  ie  nose  nonmer. 
Mes  en  la  fin  de  ma  chanson  vous  prie 
Com  cil  qui  veult  a  tous  maus  endurer, 
De  mesdisans,  de  félons  esloignier  : 
Que  par  euls  ai  perdu  ma  compaignie. 
Nus  n'ose  mais  ne  rire  ne  jouer, 
S'en  repost  non.  Li  cors  Dieu  les  maudis  ! 

Glossaibe.  —  Repairier,  retour  (repalriare).  —  Un  pslit,  un  peu.  — 
Maint,  réside,  demeure  (manere).  —  Vis  cler,  clair  visage.  —  A  nul  ior, 
jamais,  pas  un  instant,  pas  un  jour.  —  M'ocuira,  me  fera  mourir. —  Pieça, 
pièce  a,  il  y  a  longtemps.  —  Poi,  je  pus.  —  Pavor  ail,  j'ai  peur.  —  Béance, 
décir,  aspiration,  visée.  —  S'el  li  avoil,  si  elle  avait  sa  béance  ailleurs.  — 
Diex  m'en  doinl,  que  Dieu  m'en  donne.  —  Li  mons,  le  monde.  —  Grever, 
peiner,  blesser,  chagriner,  charger  (gravis).  —  A  ter,  à  tel  point.  —  Je  viuir, 
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je  meurs.  —  Et  dira  l'en,  et  dira-t-ou.  —  Musars,  étourdi,  qui  perd  son 
temps.  —  Compaigiiie,  amitié.  —  Mais,  davantage,  plus  (magis).  —  S'en 
repost  no)i,  sinon  en  secret,  en  cachette  (reponre,  reponere,  cacher). 


XXXIII 

Mais,  ne  avris,  ne  printens 
Ne  me  font  pais  resjoir  ; 
Ne  (le  oi.xillons  li  chans  : 
Mais  celé  por  cm  sospir 
Nuit  et  jor.  Car  quant  remir 
Sa  biauteit,  ces  euls  rians 
Lors  ne  me  puis  départir, 
Ains  remain,  corn  fins  amans. 

Amurs  veult  c'obeissaiis 
Soie  a  faire  son  plaixir. 
Et  se  ieu  i  seux  perdans, 
Tout  me  ferait  remerir  : 
Car  c'elle  me  fait  sentir 
Poene,  travail  ne  ahans, 
Pair  un  resgaird,  à  loisir 
Reserait  ma  joie  grans. 

Riens  ne  me  fait  douter  tant 
Gom  li  félon  mal  pairlier, 
Kl  adès  se  vont  penant 
De  fins  amans  empirier. 
Deus  leur  doinst  mal  encombrier 
Car^  par  eaus,  ont  fin  amant 
Sovent  en  grant  destourbier. 
Pour  moi  lou  di  tout  avant  ! 

Greveit  m'ont  li  mesdissant, 
D'eaus  mais  plus  parler  ne  qier 
Pour  ceu  les  voix  eschivant. 
Et  la  belle  vuel  jiroier 
K'elle  veuUe  assowaigifr 
La  dolor  ke  trais  si  grant, 
Car  autre  mire  ne  quier. 
Se  ie  voix  a  li  faillant. 

Or  n'est  nus,  ke  aligier 
Me  puist  de  mes  grans  dolors, 
Fors  la  belle  en  cui  dongier 
Je  veul  remenoir  tousiors. 
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Jai  ne  quier  punser  aillors. 
Or  doinst  Dieu  k'elle  olroier 
Me  veuille  prochien  secors. 
D'autre  rien  n'ai  désirier. 

Tout  droit  a  Mes,  per  amors 
T'en  vai,  chanson,  sans  tergier. 
Di  la  belle  ke  s'amors 
Me  fait  d'ameir  efTorcier. 

Glossaire.  —  Mais,  mois  de  mai.  —  Fais,  pas  (dialecte  bourguignon).  — 
Li  cfians,  le  chant.  —  Kemh',  regarde,  contemple,  —  Euls,  yeux.  —  Ains 
l'emain,  mais  je  reste  (remanoir,  maoere).  —  Fins,  vrai.  —  leu  i  seux, 
j'y  suis.  —  Iienie7'ir,  réparer,  dédommager.  —  Ahans,  effort.  —  Pair  un 
resgaird,  par  un  regard.  —  lieserait,  itératif,  de  serait.  —  Mal  paniier, 
mal  parlant.  —  Ades,  toujours  (ad  diesj.  —  Penant,  se  tourmentant,  s'effor- 
çant  (psena).  —  Ewpiiier,  empirer,  gâter.  —  Doinst,  donne.  —  Encombrier, 
gênant.  —  Per  eaus,  par  eux.  —  Dtstourbier,  trouble  (disturbare).  —  Lou 
di,  je  le  dis.  —  Qier,  ne  cherche  :  Je  ne  cherche  pas  à  parler  deux  davan- 
tage {maijis.  plu.^).  —  Eschivant,  évitant.  —  Proier,  prier.  —  Assou- 
vaigier,  assouagier,  adoucir  (suavisj.  —  Ke  Irais,  que  je  trais,  tire,  sup- 
porte. —  Mire,  médecin.  —  Voix,  je  vais.  —  Faillanl.  manquant.  —  Ali- 
gier,  alléger.  —  En  cui  dongier,  dans  la  puissance,  domination  de  qui  (domi- 
uarium).  —  Remenoir,  demeurer,  rester  (remanere).  —  Jai  pour  ja.  —  Or 
doint,  que  Dieu  donne  ou  fasse.  —  Mes,  Metz.  —  Tergier,  tarder.  —  Di  la 
belle,  dis  à  la  belle.  —  Efforcier,  redoubler,  augmenter. 

lA  suivre.)  N.  Goffart. 


NÉCROLOGIE 


Le  colonel  Depréaiix,  coinmaiidatil  le  3"=  régiment  d'infanterie  de 
ligne,  est  mort  à  Aix-en-Provence,  le  1<""  décembre  l89o,  d'une  atta- 
que d'apoplexie  foudroyante,  dans  sa  cinquante-et-unième  année. 

Des  obsèques  solennelles  lui  ont  été  faites  à  Aix,  le  4  décembre. 
La  population  tout  entière  y  assistait. 

Le  3e  de  ligne,  en  grande  tenue  avec  drapeau  et  musique,  for- 
mait escorte.  Vingt-deux  couronnes  données  par  les  compagnies 
et  deux  superbes  entre  toutes,  Tune  des  officiers  et  Tautre  des 
sous-ofnciers,  étaient  portées  devant  le  char.  Les  cordons  du  poêle 
étaient  tenus  par  les  colonels  des  161'=,  141'^  d'infanterie  et  ceux 
des  61"=  et  Ib"  légions  de  gendarmerie.  Le  lieutenant-colonel  et 
deux  commandants  du  '■)"  de  ligne  précédaient  le  char,  derrière 
lequel  marchait  le  drapeau  couvert  d'un  grand  crêpe,  suivi  du  che- 
val de  bataille  du  colonel. 

Le  deuil  était  conduit  par  le  frère  de  M.  Uepréaux  et  le  com- 
mandant (Jrandjean. 

Mgr  Gouthe  Soulatd,  entouré  de  son  clergé,  a  donné  l'absoute  à 
.Saint-Jean-de-.Malle. 

Toutes  les  autorités  militaires,  civiles  et  judiciaires  formaient 
cortège. 

Des  discours  ont  été  prononcés  par  'f  i;énéral  Quenot  et  le 
lieutenant-colonel  du  3"^  de  ligne,  M.  de  Comby. 

>"ous  extrayons  du  second  le  passage  principal,  qui  résume  la 
carrière  militaire  du  défunt. 

...  ce  Le  colonel  Depréaux  n'était  à  la  tète  du  régiment  que 
depuis  un  mois,  mais  ce  court  laps  de  temps  avait  déjà  largement 
suiti  pour  nous  faire  apprécier  ses  émineutes  qualités  militaires. 
Tous  nous  sentions  en  lui  un  chef  dans  la  plus  large  acception  du 
mot.  Sa  bonté,  son  énergie,  l'élévation  de  ses  sentiments,  la  droi- 
ture de  son  caractère^,  son  amour  passionné  du  travail,' lui  avaient 
rapidement  conquis  tous  les  cœurs. 

«  Le  colonel  Depréaux  était  un  enfant  de  cette  vaillante  et 
patriotique  cité  de  Lorraine,  dont  nous  ne  prononçons  jamais  le 
nom  dans  l'armée  sans  une  émotion  poignante. 

«  Né  à  Metz  le  11  décembre  1844,  il  entre  à  Saint-Cyr  en  1863  et 
en  sort  deux  ans  après,  sous-lieutenant  au  S'' bataillon  de  chasseurs. 

«  Le  début,  de  la  guerre  de  1870  le  trouve  lieutenant  au  'j'- 
batailloi;  de  chas.-eurs,  depuis  le  2  avril  1870.  On  se  doute  de  l'en- 
train et  de  l'intrépidité  avec  lesquels  cet  enfant  de  Metz  a  défendu 
pied  à  pied  le  sol  natal.  Ce  dévouement,  cet  héroïsme  n'échappent 
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pas  à  raltciiUon  de  ses  chef?,  cl,  le  !e''  oclolire  1870,  une  citation 
à  l'ordre  du  jour  de  Parmée  du  Hliin  venait  signaler  !a  conduite 
du  lieutenant  Depréaux,  qui  avait  montré,  dans  les  combats  des 
14  et  31  août,  une  intelligence,  un  entrain  et  une  bravoure 
remarquables,  et  qui  était  entré  un  des  premiers  dans  les  retranche- 
ments de  Servigny.  Le  grade  de  capitaine  au  26°  bataillon  de 
chasseurs  devait,  le  <S  janvier  187»,  récompenser  la  belle  conduite 
du  vaillant  officier. 

«  Mais,  auparavant,  Depréaux  avait  épi  cuvé  une  douleur  bien 
grande  pour  cette  ùme  si  patriotique  et  si  élevée  :  Metz,  sa  ville 
natale,  avait  succombé,  et  la  France  perdait  cette  province  si 
française,  dont  nous  pleurons  la  perte  et  vers  laquelle  convergent 
toutes  nos  espérances. 

«  Une  épreuve  restait  encore  à  subir.  Du  31  mars  187i  au  7 juin, 
il  fit  partie  des  troupes  qui  durent,  sous  Paris,  lutter  pour  rame- 
ner l'ordre  dans  notre  patri.î  si  éprouvée. 

«  En  1883,  le  8  mai,  Depréaux  est  nommé  major  au  M8'"  d'in- 
fanterie. 

«  Le  14  août  1885,  il  est  détaché  comme  chef  de  bataillon  ins- 
tructeur à  l'Ecole  normale  de  tir  du  camp  de  Châlons,  où,  le  24 
juin  1886,  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  vint  récom- 
penser ses  brillants  services. 

«  Le  i^r  novembre  1891,  il  est  nommé  lieutenant-colonel  du 
lei',  le  .')  octobre  1895,  il  était  devenu  colonel  du  3». 

«  Colonel  à  30  ans,  actif,  vigoureux,  avec  des  étals  de  service 
aussi  beaux,  il  lui  était  permis  d'aspirer  au  plus  brillant  avenir 
que  lui  souhaitaient  du  fond  du  cœur  tous  ceux  qui  avaient  pu 
apprécier  ses  solides  qualités  d'homme  et  de  soldat. 

«  La  destinée  en  avait,  hélas  !  décidé  autrement,  et  c'est  en 
pleine  maturité  de  corps  et  d'esprit,  en  pleine  force,  en  pleine 
activité,  que  la  mort  est  venue  le  terrasser,  le  foudroyer,  semant 
autour  de  lui  des  regrets  aussi  profonds  qu'unanimes.  » 

Le  colonel  Depréaux,  qui  se  rattachait  à  la  Champagne  par  son 
alliance  avec  une  honorable  famille  d'Epernay,  avait  commandé 
les  premières  troupes  françaises  qui  occupèrent  cette  ville  après 
la  guerre  de  1870-71. 

Le  corps  du  colonel  Depréaux  a  été  transporté  à  Epernay,  ofi 
rinhumation  a  eu  lieu  le  !)  décembre. 


Le  16  décembre  ont  été  célébrées,  en  l'église  de  Lachaise  (Aube), 
les  obsèques  du  marquis  de  Compiègne.  ancien  officier  de  cavale- 
rie et  maire  de  cette  commune. 

La  famille  du  Pont  de  Compiègne,  originaire  du  Béarn,  s'est 
établie  en  France  à  l'avènement  d'Henri  IV.  De  noblesse  militaire, 
elle  a  produit  plusieurs  lieutenants  généraux  sous  l'ancien  régime. 
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Le  deuil  était  conduit  par  les  deux  lils  aines  du  défunt  et  par  ses 
beaux-frères,  le  comte  de  Balincourt  et  le  comte  d'Elva.  député  de 
la  Mavenne. 


Nous  apprenons  la  mort,  à  Paris,  de  M.  Bertherand,  ancien 
conseiller  général  du  canton  d'Essoyes  (Aube).  M.  Bertherand 
représenta  ce  canton  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans  et  multiplia 
aux  habitants  de  la  région  ses  nombreux  services.  Aussi,  ceux  qui 
ne  partageaient  pas  ses  opinions  politiques  rendaient  hommage  à 
l'élévation  de  son  caractère. 

La  dépouille  mortelle  du  regretté  défunt  a  été  transportée  en 
son  château  de  Chacenay  (Aube),  où  les  obsèques  ont  eu  lieu  le  20 
décembre  dernier. 


Le  24  décembre  l80j  s'est  éteint,  après  quelques  jours  de  mala- 
die, à  Vitry-le-François,  M.  Antoine  Tausserat,  dans  sa  quatre- 
vingt-dix-neuvième  année,  ayant  conservé,  à  cet  âge  avincé,  et 
jusque  dans  ses  derniers  moments,  toute  la  plénitude  de  ses 
facultés  intellectuelles. 

Né  à  Plivot  (Marne),  le  4  mai  1797  (lo  floréal  an  V),  dans  la 
maison  familiale,  ancienne  aumônerie  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
de  Reims,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  Antoine  Tausserat  était 
petit-neveu,  par  son  aïeule  paternelle,  du  chimiste  châlonnais 
Pierre  Bayen,  attaché  au  service  médical  des  dames  de  France, 
tantes  de  Louis  XVI,  et  dont  une  des  rues  de  Paris  porte  le  nom. 

Pendant  les  Cent  jours,  Antoine  Tausserat,  à  peine  âgé  de  dix- 
huit  ans,  s'engagea  à  la  place  de  son  frère  aîné,  dont  le  présence 
éiait  nécessaire  aux  besoins  de  la  famille,  et  fut  incorporé  dans  le 
4"  bataillon  du  régiment  de  la  Marne,  bataillon  qui  partit  immé- 
diatement pour  Sedan,  où  il  eut  à  lutter  contre  l'assaut  d'une 
division  russe.  Là^  le  jeune  volontaire  reçut  le  baptême  du  feu,  et 
vit,  après  Waterloo,  les  rues  de  la  ville  encombrées  de  soldats 
mutilés.  Celait,  paraît-il,  un  épouvantable  spectacle.  Sedan  était 
enveloppé  par  un  très  nombreux  corps  d'armée.  On  voyait  de  la 
citadelle  l'ennemi  arriver  en  colonnes  serrées  ;  les  officiers  étaient 
coilFés  de  grands  chapeaux  ornés  de  plumes  de  coq.  Chaque  jour, 
on  tiraillait  les  uns  contre  les  autres  ;  mais  Français  et  Russes, 
comme  plus  tard  devant  Sébastopol,  fraternisaient  souvent,  et  les 
assiégeants  faisaient  de  temps  à  autre  passer  des  vivres  et  du  vin 
aux  assiégés. 

Peu  de  jours  après  le  désastre  de  Waterloo,  la  garnison  dut 
capituler.  Beaucoup  d'hommes  alors  désertèrent  ;  Antoine  Tausse- 
rat demeura  au  corps,  qui  sortit  de  la  place  avec  les  honneurs 
militaires,  tambours  battant  et  aigles  déployées.  Le  bataillon  fut 
licencié  le  24  août  1815,  et  les  soldats  purent  rentrer  dans  leurs 
foyers. 


52  NECROLOGIE 

l.e    vénérable   nonagéiiaii'e  se    plaisait  à    évoquer    parfois   les 
souvenirs  d'un  passé  dont  il  avait  été  le  témoin. 


Dans  les  derniers  jours  du  mois  est  mort  le  général  Feillet- 
Piialrie,  allié  à  Tune  des  plus  anciennes  familles  de  Sainte-Mene- 
liould.  où  ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  31  décembre. 

La  moitié  du  8'"  régiment  de  cuirassiers,  commandée  par  M.  de 
Lauzun,  chef  d'escadron,  rendait  les  honneurs  militaires. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  le  général  de  La  Jarrige, 
commandant  d'armes,  le  président  du  tribunal,  le  maire,  M.  .Mar- 
gaine,  ancien  directeur  des  douanes,  etc. 

Le  deuil  était  conduit  par  M.  Baudot,  médecin  militaire  de  pre- 
mière classe,  gendre  du  défunt. 

Après  la  messe,  l'absoute  a  été  donnée  par  M.  l'abbé  Henry, 
archiprêlre. 

Né  à  Verdun  le  11  août  1818,  Keillet-Pilatrie  avait  été  admis,  le 
o  novembre  1836.  à  l'école  de  SLiint-Cyr,  d'oîi  il  était  sorti  comme 
sous-lieutenant  d'infanterie^  le  1'^''  octobre  1838.  Promu  lieutenant 
le  27  décembre  1840,  capitaine  le  21  juin  1846,  il  fut  nommé  chef 
de  bataillon  le  27  juin  1856.  C'est  peu  après  qu'il  épousa,  à 
Sainte-Menehould,  Mlle  Louise  Picart,  fille  de  M.  Picart,  juge  au 
tribunal,  dont  le  souvenir  est  encore  vivant  dans  l'arrondissement 
tout  entier. 

Nommé  lieutenant-colonel  le  I  i  mars  1863,  il  fut  appelé,  le  i-2 
décembre  1868,  au  commandement  du  9'2''  régiment  d'infanterie, 
à  Sidi-bel-Abbès.  La  guerre  de  1870  le  trouvait  là,  où  il  servait 
sous  Chanzy,  dont  il  était  l'ami.  Il  ne  quitta  l'Algérie  qu'après  nos 
premiers  désastres,  fut  promu  général  de  brigade  le  31  octobre 
1870,  et  nommé  au  commandement  provisoire  de  la  1^^  division 
du  18«  corps,  avec  laquelle  il  prit  part  à  tous  les  combats  de  l'ar- 
mée de  l'Est. 

Appelé  à  l'armée  de  la  Loire,  il  montra,  dans  l'organisation 
des  jeunes  troupes  de  la  défense  nationale,  des  qualités  de  pre- 
mier ordre.  L'activité,  l'énergie,  la  bravoure  qu'il  déploya  le  dési- 
gnèrent bientôt  à  la  confiance  de  tous,  et  il  fut  promu  successive- 
ment général  de  brigade  et  général  de  division,  à  la  suite 
d'actions  de  guerre  remarquables. 

Quand  l'armée  de  la  Loire  fut  coupée  en  deux  tronçons,  le  général 
Feillet-Pilatrie  fut  placé  à  l'armée  de  l'Est,  sous  les  ordres  du 
général  Bourbaki. 

Ce  fut  le  général  Feillet-Pilalrie  qui  tira  les  derniers  coups 
de  canon  et  de  fusil  de  la  campagne. 

A  l'arrière-garde  de  notre  malheureuse  armée  se  réfugiant  en 
Suisse,  il  sut,  avec  une  énergie  et  un  dévouement  admirables,  pro- 
téger utilement  la  retraite  et  arrêter  la  poursuite  de  l'ennemj. 
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Aprè.s  la  guerre,  la  commission  de  la  révision  des  grades  le 
replaça  général  de  brigade,  et  il  reçut  le  commandement  de  laol* 
brigade,  à  Chambéry,  qu'il  garda  jusqu'à  son  passage  dans  le 
cadre  de  réserve,  le  11  août  18(SU.  Dès  le  o  lévrier  1878,  il  avait  été 
élevé  au  grade  de  commandeur  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

Depuis  ISSO,  le  général  était  revenu  habiter  Sainte-Menehould, 
berceau  de  sa  nouvelle  famille,  avec  sa  femme  et  ses  chères 
enfants,  deux  filles,  dont  la  plus  jeune  mourut  à  l'âge  où  com- 
mencent les  rêves  heureux. 

D'une  extrême  modestie,  uniquement  attaché  à  ses  devoirs 
militaires,  travaillant  en  silence  à  noire  réorganisation,  se  tenant 
à  l'écart  de  toutes  les  intrigues  politiques,  il  resta  à  son  poste,  dix 
ans  oublié,  et  l'on  ne  songea  pas  à  lui  rendre  les  étoiles  de  divi- 
sionnaire qu'il  avait,  un  moment,  si  glorieusement  portées.  Il  ne  se 
plaignit  jamais,  ne  fit  jamais  entendre  une  parole  amère  ;  aussi  il 
empfirte  dans  la  tombe  l'estime  et  les  regrets  de  tous  ses  anciens 
compagnons  d'armes  et  de  ceux  qui  l'ont  plus  tard  connu  dans  sa 
modeste  retraite 


On  aniionce  aussi  la  mort  de  M.  Georges  \Vachter,  négociant  en 
vins  de  Champagne,  décédé  à  Epernay,  le  11  novembre  1805, 
dans  sa  83«  année  ; 

—  De  .M.  Tilloy,  ancien  rédacteur  en  chef  de  V Indépendant 
rémois,  retiré,  depuis  iSSl,  à  Fère-en-Tardenois  (Aisne),  dont  il 
était  devenu  maire  ; 

—  De  M.  Varlet,  ancien  député  des  Ardennes,  ancien  président 
du  tribunal  de  commerce  de  Sedan,  dont  les  obsèques  ont  eu  lieu, 
le  10  décembre  1895,  à  Remilly-Aillicourt  (.\rdennes)  ; 

—  De  M.  Théodore  Mannequin,  né  à  Troyes  et  décédé  à  Paris,  à 
l'âge  de  76  ans. 

Théodore  Mannequin,  membre  de  la  Société  d'économie  poli- 
tique et  de  la  Société  académique  de  l'Aube,  s'est  fait  connaître 
par  de  nombreux  travaux  d'économie  politique,  sociale  et  philan- 
thropique, et  par  des  relations  de  voyage  en  Europe  et  en  Amérique; 

—  De  M.  Henri  Percin,  lieutenant  au  46'^  régiment  d'infanterie 
de  ligne,  fils  du  général  Percin,  commandant  supérieur  de  la 
défense  de  Reims  ; 

—  Du  T.-C.  Frère  Amase-Léon  (Georges-Edouard  Lamaze), 
ancien  Visiteur  du  district  de  Reims,  ancien  directeur  des  Ecoles 
Libres  de  Reims,  décédé  à  Reims,  le  16  décembre  1895,  dans  sa 
cinquante-huitième  année  d'âge  et  sa  quarantième  de  vie  religieuse  ; 

—  De  l'abbé  Grignon,  ancien  curé  de  Charmont  (Marne\  décédé 
le  17  décembre,  dans  sa  88«  année. 
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Essayes    pendant    la  Révolution   et  les    invasions   de  1814  et   1815,  par 
M.  l'abbé  Auguste  Pétel.  Troyes,  G.  Frémont,  1895,  in-S". 

Nous  avons  menlionné  en  son  temps  la  très  documentée  et  très 
intéressante  monographie  d'Essoyes,  publiée  récemment  par 
M.  l'abbé  Pélel. 

L'auteur  vient  de  publier  le  complément  attendu,  indispensable 
de  son  livre  :  il  nous  olïre  aujourd'hui  Essayes  pendant  la  Révolu- 
lion  et  les  Invasions  de  1814  et  1815. 

1793,  1814  !  deux  dates  fertiles  en  idées,  en  événements,  en 
souvenirs,  s'il  en  fut  ;  deux  ])ériodes  qui  ont  changé  singulière- 
ment la  face  de  la  vieille  France,  et  dont  la  moindre  taupinière 
n"a  pas  été  sans  ressentir  le  terrible  contre-coup, 

A  plus  forte  raison,  un  centre  un  peu  important  comme 
Essoyes,  une  grosse  bourgade  de  province  possédant  seigneur  et 
château,  a-t-elle  mis  sa  note  dans  le  concert  tumultueux  du 
moment. 

C'est  toute  une  histoire  de  la  Révolution  en  raccourci  que  nous 
présente  le  déroulement  des  faits  si  soigneusement,  si  scrupu- 
leusement racontés  et  étudiés  par  M.  l'abbé  Pétel. 

Depuis  l'élection  des  députés  aux  Etats-Généraux  jusqu'au  Con- 
sulat, on  peut  suivre  pas  à  pas,  dans  cette  fourmilière  presque 
obscure  d'un  coin  reculé  de  la  Champagne,  la  marche  des  idées, 
le  travail  de  réformes,  la  répercussion  des  grands  événements  qui 
secouèrent  alors  la  capitale,  et  il  n'est  pas  d'un  mince  intérêt  de 
connaître,  par  le  menu,  dans  le  détail,  les  causes  obscures  de  ces 
grands  mouvements,  de  suivre  de  l'œil  le  heurt  et  l'amoncellement 
de  ces  mille  petits  tlols,  insignitiants  par  eux-mêmes,  mais  dont 
la  masse  réunie,  commune  par  commune,  province  par  province, 
forma  l'irrésistible  torrent  qui  devait  balayer  furieusement  les 
débris  d'un  régime  usé  et  disloqué. 

C'est  d'abord,  coup  de  tonnerre  dans  un  ciel  tranquille,  l'an- 
nonce de  la  prise  de  la  Bastille,  qui  jette  la  panique  dans  une 
population  pacifique  et  non  prévenue  ;  puis,  comme  ailleurs,  la 
formation  d'une  milice  urbaine  qui  sera  plus  tard  la  garde  natio- 
nale et  qui,  pour  l'heure,  prétend  défendre  le  pays  contre  les  ima- 
ginaires brigands  qui  trottent  plus  dans  les  cervelles  que  sur  les 
grandes  routes. 

C'est  ensuite  la  souscription  patriotique  qui  réunit  toutes  les 
bonnes  volontés  pour  la  giande  cause  de  la  nation,  et  pour 
laquelle  plus  des  trois  quarts  des  habitants  puisent  sans  liarder 
dans  leurs  maigres  escarcelles. 
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Et  voici  venir  déjà  les  dates  célèbres.  L'anniversaire  du  i4juillet 
amène  une  Fête  de  la  Fédération  qui  se  solennise,  comme  à  Paris, 
par  une  messe  en  plein  air  à  laquelle  toute  la  population,  les  auto- 
rités en  tête,  assiste  avec  ferveur. 

Plus  tard,  quand  les  idées  philosophiques  auront  pénétré  plus 
avant  dans  les  têtes,  nous  assisterons  à  la  Fête  de  l'Être  suprême 
qui,  pour  être  plus  modeste  que  celle  où  pontifia  Maximilien,  ne 
laissera  pas  de  l'imiter  dans  son  archaïsme  voulu  et  ses  préten- 
tions mythologico-sentimen  taies. 

Nous  verrons  la  paisible  église  d'Essoyes  transformée  en  Temple 
de  la  Raison,  sous  l'influence  de  la  Société  populaire,  sorte  de 
Club  des  Jacobins  au  petit  pied,  formé  des  fortes  têtes  de  l'endroit 
qui  prétendent  régir  la  commune  et  contrecarrent  à  dessein  les 
décisions  de  la  municipalité. 

En  attendant,  il  est  curieux  d'étudier,  dans  leur  chassé-croisé 
incessant,  les  compétitions  des  ambitieux  à  qui  l'occasion  s'offre 
excellente  de  jouer  des  coudes,  les  petites  ruses,  disons  le  mot,  les 
petites  infamies  des  indélicats  qui  tripotent  les  élections  et  pro- 
voquent les  conflits  pour  pêcher  en  eau  trouble. 

Comme  tant  d'autres,  Essoyes  eut  à  souffrir  de  ces  tristes  sires, 
comme  elle  eut  à  supporter  le  misérable  délégué  du  comité  terro- 
riste de  Troyes,  Rondot,  déjà  fameux  dans  sa  ville  natale  par  ses 
brigandages  et  son  inexcusable  vandalisme. 

Les  mille  et  un  détails  que  nous  donnent,  sur  la  période  révolu- 
tionnaire, les  récits  généraux,  nous  les  retrouvons  dans  l'histoire 
d'EssoyeSj  depuis  le  départ  des  cloches  de  l'église  pour  la  fonderie 
qui  les  métamorphosera  en  canons,  jusqu'à  l'enrùlement  patrio- 
tique des  volontaires  de  92,  dont  plusieurs  trouveront  sur  les 
champs  de  bataille  une  mort  glorieuse  ou  de  brillants  états  de 
service.  Avec  le  Consulat,  l'ordre  et  une  prospérité  relative,  qui 
ne  font  que  s'améliorer  sous  l'Empire,  rentrent  à  Essoyes.  11  faut 
que  survienne  la  terrible  campagne  de  France  pour  rendre  au  joli 
pays  natal  de  notre  auteur  un  peu  de  cette  histoire  que  n'ont  pas, 
dit-on,  les  peuples  heureux. 

Pendant  deux  années,  les  troupes  ennemies  sillonnent  la  cam- 
pagne, réquisitionnant  vivres,  fourrages  et  argent,  et  ce  serait 
drùle,  si  ce  n'était  aussi  triste,  de  voir  avec  quelle  désinvolture  et 
quelle  insatiabilité  les  alliés  saignent  les  vignerons  de  là-bas  de 
cet  excellent  vin  qui  est  la  juste  fierté  des  coteaux  d'Essoyes. 

Tel  est,  trop  courtement  exposé,  le  livre  de  M.  l'abbé  Pétel. 
Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  locale  et  qui  savent  combien 
est  souvent  ingrate  et  fastidieuse  la  lâche  d'explorer  et  de  dépouiller 
les  vieux  papiers,  ne  sauront  trop  le  remercier  de  la  persévérance 
et  du  dévouement  qu'il  y  a  apportés. 

Les  moindres  faits  et  gestes  de  nos  pères,  en  même  temps 
qu'ils  nous  sont  un  précieux  enseignement,  constituent  un  lien 
puissant  qui  nous  attache  plus  solidement  au  sol  natal,  car  ce  lien 
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est  fait  de  loul  ce  que  le  souvenir  nous  mot  de  fervent  et  d'atten- 
dri dans  le  cieur.  et  c'est  souvent  faute  de  connailre  le  passé  des 
nôtres  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  asseoir  ieui'  vie  en  quelque 
coin  de  ce  nnonde,  que  nous  quittons  trop  facilement  le  toit  où 
nous  sommes  nés. 

A  ce  litre,  l'auteur  de  VHisloire  d'Essoyes  pendant  la  Révolution 
peut  être  certain  d'avoir  bien  mérité  de  son  pays.  Son  livre  inté- 
ressera au  plus  haut  point  les  descendants  des  liommes  qu'il  met 
en  scène,  de  ces  hommes  auxquels  ceux-là  doivent  d'être  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui,  et  la  légitime  fierté  qu'il  peut  en  concevoir  le 
récompense  amplement,  nous  en  sommes  sur,  de  ses  efforts  et  de 

sa  peine.  Lucien  Morel. 

* 

Almanach-Ânnuaire  historique,  adminislraiif  el  comme7Xial  de  la  Marne, 
de  l'Aisne  el  des  Ardennes  pour  1896,  38'  année,  —  Keims,  H.  Maiot, 
in-8"  de  4C8  pages,  illuslré  de  nombreuses  gravures,   cartes  el  porlrails. 

V Almanach-Annuaire  de  la  Marnn,  de  r Aisne  et  des  Ardennes 
entre  dans  sa  38"  année  et  apporte  avec  lui,  comme  les  années 
précédentes,  une  série  abondante  d'intéressants  articles. 

Outre  les  renseignements  habituels  qu'il  fournit  sur  le  calen- 
drier :  les  travaux  agricoles,  les  prévisions  du  temps,  les  foires,  les 
marchés,  les  fêtes  patronales  de  la  région,  les  éphémérides 
rémoises  et  départementales,  le  volume  de  cette  année  comprend 
de  nombreuses  notices  historiques  dues  aux  plumes  compétentes 
d'écrivains  de  notre  Champagne. 

Dom  Albert  NoiM  contin'ie  ses  laborieuses  recherches  dans  une 
Notice  sur  le  canton  de  Mo>ithenné  [Ardennes)  et  donne,  en  outre, 
un  article  biographique  sur  Dom  Marlot,  à  l'occasion  du  troisième 
centenaire  du  savant  bénédictin  rémois. 

M.  l'abbé  Chevallier,  en  même  temps  qu'il  termine,  par  Kismes 
et  Fismettes  dont  les  curieux  vestiges  archéologiques  sont  intelli- 
gemment notés  et  reproduits,  son  excursion  dans  la  Vallée  de 
rArdres,  publie  une  description  et  une  vue  du  beau  retable  en 
pierre,  du  commencement  du  xvi'=  siècle,  qui  orne  l'église  de 
Montbré  (Marne),  sa  paroisse. 

On  lira,  de  .M.  Frédéric  Henriet,  membre  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Château-Thierry,  deux  articles  riuemenl  écrits  :  Alt  Vil- 
lage et  Couluines  de  Picardie,  où  l'auteur  retrace  les  anciens 
usages  encore  en  honneur  dans  ces  régions. 

Dans  la  même  note  pittoresque,  .M.  le  D'  Séjournet.  de  Revin 
(Ardennes),  a  envoyé  Le  Douanier,  et  une  poésie,  Le  Cloulier.  où 
se  trouvent  peints  d'une  plume  sobre  et  vigoureuse,  ces  deux  types 
familiers  des  muntagnes  ardennaises. 

M.  Jules  .Matut,  dans  une  élude  pleine  d"à-propos,  nous  fait  entre- 
voir tous  les  bienfaits  qu'il  y  a  à  tirer  de  la  colonisation  en  Tunisie, 
étude  qu'il  a,  d'ailleurs,  illustrée  lui-même  de  nombreux  dessins. 
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l'nc  Ecole  primaire  au  début  du  XIX"  siècle^  tel  est  le  litre  d'un 
travail  écrit  spécialement  pour  VAlmanach  Matol-Braine,  et  dans 
lequel  M.  P.  Despiques  retrace,  d'une  manière  intéressante,  l'his- 
toire d'une  humble  école  de  village,  celle  de  Saint-Thierry 
(Marne). 

On  trouvera  plus  loin,  à  côté  de  notes  généalogiques  sur  la 
famille  Renart  de  Fuohsamberg,  par  M.  Baudon,  une  étude  due  ù 
une  plume  champenoise  bien  connue,  M.  Armand  Bourgeois,  de 
Pierry,  qui  s'est  plu  à  nous  faire  admirer  les  salons  somptueux  du 
château  de  Boursauit,  magnifique  construction  moderne  qu'il  qua- 
lifie de  «  Perle  de  la  vallée  de  la  Marne  ». 

Citons  enfin,  pour  ne  rien  omettre,  une  suite  d'articles  sur  le 
Concours  régional  de  Reims  en  l89o,  de  M.  Ch.  Remy,  le  Combat 
de  Buzanry  (1870-189o),  V Enseignement  de  la  Topographie  en 
France,  VEdilitc  rémoise  en  1895,  l'Incendie  de  l'Ecole  des  Arts- 
et-Méliers  de  Chdlons-sur-iyarne,  etc.,  etc. 

La  nécrologie  enfin  nous  rappelle  Gustave  Bazin,  le  comte  Paul 
Chandon  de  Briailles.  Brunette,  les  docteurs  Doyen  et  Jolicœur, 
Jean  Macé,  le  baron  de  Montagnac,  Philippoteaux  et  tant  d'autres, 
morts  d'hier,  mais  dont  les  œuvres  survivent  dans  la  mémoire  de 
tous. 

Sommaire  de  la  Revue  historique.  T.  LX.  Janvier-février  1896  : 

Comte  J.  DU  Hamel  de  Breuil,  Un  minisire  philosophe,  Carvalho,  mar- 
quis de  Pombal  (2'  art.),  p.  1  a  27.  —  Alb.  Babeau,  Une  ambassade  en 
Allemagne  sous  Henri  IV,  p.  28  à  49.  —  Heué  dr  Kerallain,  Les 
Français  au  Canada  (suite  et  fin,  p.  49  à  6^).  —  G.  Cavaignac,  La 
saisie  de  la  Lettre  de  Stein  en  1808,  p.  G9  à  93.  —  Dans  le.«  Bulletin 
historique  »,  nous  signalons  l'article  de  M.  Monod.  sur  YUisioire  des 
Chdtelains  de  Tournai,  de  M.  d'Herboinez  ;  et  dans  les  «  Comptes-riMidus 
critiques  »,  celui  de  M.  N.  Weiss,  sur  l'histoire  de  la  colonie  française 
de  Magdebourg,  due  au  docteur  Henri  ToUin,  descendant  de  Jean  Tollin, 
réiupié  hugueuot  qui  abandonna,  à  1  époque  de  la  Révocation,  son  pays 
d'origine,  Heiltz-le-Maurupt  farr.  de  \'itry-le-François) . 


Sommaire  de  la  Revue  historique  ardennaise  (3*  année,  janvier- 
février  1896)  : 

I.   Le  cimelière  gallo-franc  de  Thugny,  par  A.  Lannois. 

n.  Les  bénédictins  ardennais  de  l'ancienne  congrégation  de  Lorraine,  dite 
de  Saint-Vanne  et  de  SaintHydulphe,  par  Dom  Albert  i'^oel. 

III.  Lettres  inédites  de  Jean  Fleury,  curé  d' [ges,  député  de  Sedan  à  l'As- 
semblé'', nationale  de  1789,  par  H.  Jadart  et  J.  Carlier. 

I\'.  Mélanges.  —  le  général  Berton,  d'Euilly,  par  Arthcjr  Chlquet.  — 
Le  bourg  de  Brieulles-sur-Bar  en  15V 8,  par  N.  Goffart.  —  Elat  des 
fortifications  de   Rocroi,   du  Mont-O.ympe,   de    Mézières,    Donchery  et 
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Mouzon  au  xvw  siècle,  par  L.-H.  Moranvii.lé.  —  Etablistement  de 
Toges  en  ville  neuve,  par  N.  Ai.bot.  —  Prise  du  chdleau  de  Lûmes  en 
1o5'2,  par  N.  Hubignon. 

V.  Variêtks  bévolutionnaires.  —  Un  curé-maire  à  Sauville.  —  Le 
traité  d'éducation  de  Halma,  principal  du  collège  de  Sedan.  —  Le  patrio- 
tisme des  habitants  d'Arreux.  —  Les  otages  des  émigrés  à  Voncq. 

VI.  BiBLioGRAPHiB.  —  Barou  Ch.  Heuy,  La  Maison  de  Beffro]),  —  Hor- 
MANS  el  ScHOOLMASTERs,  Cartuloire  de  l'église  Saint-Lambert  de  Liège. 

—  Hateur,  La  trouée  des  Ardennes.  —  A  travers  l'Ardenne   française. 

—  Variétés  ardennaises.  —  L'organisation  du  district  de  Couvin. 


Sommaire  de  la  Revue  ilArdennc  el  d'Argonne  (janvier-février 
1896)  : 

Ch.  HouiN,  Excursions  :  ('ne  visite  à  Marville.  —  D'  J.  Jailliot,  Recher- 
ches sur  l'abbaye  de  Chéhéry  (suite).  —  S.  Leroy,  Xotice  armoriale 
et  généalogique  sur  la  Maison  de  fiouillon  (suite). 

Variétés.  —  I  Cn  Xoèl  lorrain  (Septsarges).  —  II.  Chronique  :  Décou- 
verte d'objets  anciens  à  Hannogne-Saint-Remy .  —  Les  arbres  géants 
des  Ardennes. 

Bibliographie.  —  Les  Bénédictins  de  Saint-Gcrtnain-des-Prés,  etc.,  par 
J.-B.  Vafael.  —  Journaux  et  Revues. 
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SoCIÉTt;       HISTORIQUE       ET      AUCHÉOLOGIQUE       DE        CiIATEAU-ThIERUY 

(Séance  du  S  décembre  1895). 

I.  —  M.  le  comte  de  Marsy comimuiiqiie  une  note  sur  la  «  Rela- 
tion de  l'entrée  de  la  reine  Marie-Thérèse  dans  la  ville  de  Paris,  le 
20  août  1600  »,  relation  contenue  dans  une  lettre  de  La  Fontaine 
au  surintendant  Fouquet,  qui  constitue  un  précieux  autographe. 

II.  —  M.  Frédéric  Ilenriet,  continuant  sa  description  du  mobi- 
lier artistique  de  l'Hùtel-Dicu  de  Chàteau-Tliierrv,  aborde  l'étude 
des  toiles,  pour  la  plupart  remarquables,  qui  en  décorent  quelques 
salles.  II  établit  l'authenticité  absolue  du  fameux  Mignard  placé 
dans  le  grand  salon  de  la  communauté.  C'est  au  même  peintre 
champenois  qu'il  faut  rapporter  également  le  beau  portrait  de 
Mme  de  Stouppe  qui  orne  le  parloir.  Un  autre  champenois,  non 
moins  illustre,  troyen  également,  François  Girardon,  a  donné  le 
dessin  du  tombeau  des  bienfaiteurs  et  sculpté  les  deux  belles  sta- 
tues en  marbre  blanc  symbolisant  la  Foi  et  la  Charité.  M.  Fr.  Hen- 
riet  pense  que  c'est  par  esprit  de  patriotisme  local  que  M.  de 
Stouppe,  devenu  champenois  d'adoption  par  son  mariage  avec  une 
champenoise  de  la  famille  de  Gondy,  a  fait  appel  aux  deux  émi- 
nents  artistes,  nos  compatriotes,  Mignard  et  Girardon.  II  lui 
semble  même,  à  la  suite  de  son  analyse  des  tableaux  qui  ornent 
le  chœur  particulier  des  dames  Augustines,  tableaux  signés  Doli- 
vet,  que  cet  artiste^  dont  le  nom  est  à  peu  près  inconnu,  doit  être 
d'origine  champenoise. 

II  y  a  plaisir  à  suivre  M.  Fr.  Henrietdans  la  description  qu'il  fait  de 
la  belle  grille  fermant  la  chapelle  mortuaire  des  bienfaiteurs,  ainsi 
que  de  la  châsse  de  sainte  Claire,  des  tableaux  qui  décorent  l'ap- 
partement particulier  de  Mgr  de  Soissons,  le  salon,  le  parloir  de 
la  communauté  et  la  salle  des  séances  de  la  commission  adminis- 
trative. 

III.  —  Le  secrétaire  antionce  la  mort  de  iMM.  de  Graimbert,  de 
Belleau,  et  Eugène  Legrand,  membres  correspondants. 

M.  de  Graimbert,  d'origine  française  (de  la  famille  des  anciens 
seigneurs  de  Belleau),  faisait  partie,  depuis  22  ans,  de  la  Société, 
à  laquelle  il  a  fait  don  d'albums  et  de  gravures,  la  plupart  dus  au 
talent  de  son  aïeul.  Au  moment  de  la  Révolution,  celui-ci,  fixé  à 
Heidelberg,  a  tiré  grand  parti  de  son  habileté  comme  dessinateur. 
Le  petit-lils,  bavarois  par  sa  naissance  et  son  union,  avait  maintes 
fois  manifesté  le  désir  de  rentrer  en  France  avec  sa  famille  et  de 
se  faire  naturaliser;  il  voulait  mourir  à  Château-Thierry.  Dieu  en 
a  disposé  autrement  ! 
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M.  Eugène  Legrand,  de  Château-Thierry,  a  passé  la  plus  grande 
parlie  de  son  existence  k  Paris.  Dans  son  alleclion  pour  tout  ce 
qui  tenait  à  sa  ville  natale,  M.  Legrand  avait  collectionné  la  plus 
grande  partie  des  gravures  de  Ch.  Ransonnetle,  gravures  relatives 
à  Château-Thierry  et  à  ses  environs,  et  qui,  confiées  à  M.  Fr.  Hen- 
riet,  ont  permis  à  celui-ci  de  puhlier  sur  Ransonnetle  la  notice  qui 
a  paru  dans  les  Annales  de  1891. 

\y.  —  M.  Briant,  ancien  professeur  de  viticulture,  officier  d'Aca- 
démie, résidant  à  Romeny,  est  présenté  comme  membre  corres- 
pondant. 

Distribution  des  Prix  de  Vertc  a  Reims.  —  Le  15  décembre  a  eu 
lieu,  au  Théâtre  de  Reims,  la  distribution  annuelle  des  prix  de 
fondation. 

M.  Gréard,  membre  de  l'Académie  française  et  vice-recteur  de 
l'Académie  de  Paris,  délégué  spécialement  par  le  Gouvernement,- 
occupait  le  fauteuil  de  la  présidence,  assisté  de  M.  le  sénateur 
Diancourt,  M.  le  Maire  de  Reims,  les  généraux  Kessier,  Duhesme, 
Massin,  Mgr  Péchenard,  vicaire  général,  M.  le  Sous-Prétet.  Der- 
rière eux,  sur  des  fauteuils  réservés,  siégeaient  MM.  les  Adjoints, 
les  Conseillers  municipaux,  les  Présidents  du  Tribunal  sivil,  de  la 
Chambre  et  du  Tribunal  de  commerce,  le  Directeur  et  le  Secrétaire 
de  l'Kcole  de  médecine,  le  Proviseur  du  Lycée,  les  Inspecteurs 
d'Académie,  etc. 

A  la  suite  des  discours  prononcés  par  MM.  Henrot  et  Gréard,  et 
avant  la  lecture  des  rapports  et  l'appel  des  récompenses,  M.  Gréard 
donne  connaissance  de  quelques  récompenses  décernées,  en  cette 
occasion,  au  mérite  et  au  talent,  par  le  gouvernement. 

M.  le  docteur  Luton,  directeur  de  l'Ecole  de  médecine,  est 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Courmeaux,  ancien  bibliothécaire,  reçoit  la  rosette  d'officier 
de  l'Instruction  publique. 

Reçoivent  la  palme  d'ollicier  d'académie  : 

MM.   Topcent,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine; 
Piogère,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine; 
Ralteau,  professeur  d'histoire  au  Lycée; 

Mlles  Delùtre,  surveillante  générale  au  Lycée  de  jeunes  filles  ; 
Clermonté,  directrice  de  l'Ecole  professionnelle  et  ména- 
gère ; 

Mme  Bourdon  ; 

M.  Lamandière,  directeur  du  service  des  Eaux. 

—  Le  Maire  proclame  ensuite  l'état  des  dons  et  legs. 

Mus('e.  —  Le  Musée  a  reçu  : 

De  l'Etat,  deux  tableaux  :  e  Le  Mutin  au  buisson  »,  de  Gosselin  ; 
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«  La  Conversion  de  saint  Paul  >■,  de  l'aima  (provenanL  du  Lou- 
vre); 

De  M.  Eug.  Walbauin,  une  maison  en  bois,  qu'il  a  rapportée  des 
Nouvelles-Hébrides  ; 

De  M.  \Véry  lils,  un  tableau,  qui  a  été  exposé  au  dernier  Salon  : 
«  La  Désespérance  >>. 

Et  de  la  Compagnie  des  Tramways  de  lianlieue,  un  sarcophage 
antique  trouvé  rue  Jacquard  prolongée. 

Signalons  aussi  des  miniatures,  monnaies,  médailles,  objets 
divers  d'antiquités,  et  les  prix  gagnés  par  l'Union  des  Sociétés  de 
gymnastique  au  concours  international  de  Bruxelles. 

Ville.  —  La  Ville  a  reçu  l,.jOO  l'r.  du  docteur  Jolico'ur,  pour  la 
création  d'un  prix  à  décerner  à  un  élève  de  l'flcole  do  médecine  ; 

10,000  fr.  de  M.  Ducancel,  à  litre  d'encouragement  pour  les  pro- 
fesseurs de  l'Ecole  professionnelle  ; 

oO  fr.  de  rente  de  M.  Paul  Simon,  pour  décerner  deux  prix 
annuels  à  des  élèves  de  l'Ecole  des  arts  industriels  -, 

1,000  fr.  de  Mme  Louis  Pommery,  pour  l'Ecole  professionnelle 
et  ménagère  ; 

0,846  fr.  de  dons  aux  écoles  primaires  pour  des  distributions  de 
prix  ; 

6."J2  fr.  de  dons  à  la  Caisse  des  écoles  ; 

833  fr.  pour  la  Caisse  de  retraite  des  sapeurs-pompiers  ; 

Un  moteur  à  gaz  pour  l'Hôlel-Dieu  et  l'Ecole  de  médecine,  de 
y].  Luling  père. 

La  Caisse  d'Epargne  a  donné  170  livrets  de  10  francs  pour  les 
élèves  de  toutes  les  écoles  publiques  gratuites. 

Ajoutons  à  ces  sommes  les  24,000  fr.  réduits,  après  frais  payés, 
à  22.300  fr.  résultant  des  souscriptions  pour  la  création  d'un  labo- 
ratoire de  bactériologie. 

Remercions  aussi  à  nouveau  la  Syndicat  de  la  presse,  dont  la 
loterie  a  produit  environ  10o,0U0  fr.  qui  ont  été  si  utiles  pour 
secourir  les  victimes  de  la  crise  industrielle  pendant  l'hiver  dernier. 

Hospices.  —  Les  Hospices  ont  reçu  131,000  fr.  de  dons  gratuits  ; 

Plus  248,000  environ  de  dons  et  legs  notifiés. 

Bureau  de  Bienfaisance.  —  Le  Bureau  de  Bienfaisance  a 
encaissé  '210,448  fr. 

En  outre,  13,000  fr.  de  legs  lui  sont  notifiés. 

Charitc  maternelle.  —  La  Société  de  Charité  maternelle  a  reçu 
18,800  fr.,  et  un  don  de  1,000  fr.  lui  a  été  notifié. 

Société  protectrice  de  l'Enfance.  —  La  Société  protectrice  de 
l'Enfance  a  reçu  2,GO0  fr. 

L'Œuvre  de  Miséricorde.  —  La  Miséricorde  a  reçu  2,817  fr. 

Asile  de  nuit.  —  L'Asile  de  nuit  a  reçu  2^182  fr.  ;  il  lui  a  été  en 
outre  notifié  un  legs  de  2,000  fr. 
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En  addilioiiiiaut  ces  dillcrciilcs  suinnio.-;,  nous  trouvons  que  tous 
ces  établissements  ont  reçu  plus  d'un  demi- million  (5:^5,000  fr.), 
auxquels  il  y  a  lieu  d'ajouter  250,000  fr.  de  dons  et  legs  qui 
attendent  {"approbation  ministérielle. 

En  dehors  de  ces  dons  et  legs  faits  aux  établissements  chari- 
tables, il  nous  semble  utile  de  jeter  un  regard  en  arrière  et  de 
constater  les  progrès  réalisés  pour  les  prix  de  fondation.  Il  y  a  dix 
ans,  en  I88b,  nous  en  avions  onze  : 

Un  prix  de  l.OOO  fr. 

Neuf  prix  de  oOO  fr. 

Un  prix  de  222  fr. 

Soit  ensemble  .■j,720  fr.  que  près  de  cent  postulants  se  disputaient. 

En  1895,  nous  avons  à  distribuer  : 

Un  prix  de  1,000  fr.  (Buirette). 

Douze  prix  de  oOO  fr.  (six  Buiretle,  un  Houciier  de  Perthes,  un 
Doyen,  un  Cazier,  un  Irroy,  deux  Huet). 

Huit  prix  de  400  fr.  (quatre  Goulden,  quatre  (Jerbault). 

Vingt-deux  demi-prix  de  300  fr.  (quinze  Mumm,  cinq  Rogelet, 
deux  prix  et  demi  Rivart). 

Un  prix  de  220  fr.  (d'.Arrentièrcs). 

Soit  au  total  :  17,160  fr.  pour  IS",  postulants. 

0,720  fr.  à  3  0/0  re[)résenlent  un  capital  de  190,000  fr.,  et 
17,160  fr.au  même  taux  représentent  un  capital  de  572,000  fr.  C'est 
donc,  dans  ces  dix  dernières  années,  un  capital  de  702,000  fr.  qui 
a  été  généreusement  mis  à  la  disposition  de  la  Ville  pour  fonda- 
tion de  prix. 

Si  à  ces  17,100  fr.  nous  ajoutons  3,000  fr.  de  prix  otlerls  par  la 
Ville  et  128  livrets  de  retraite  olierts  par  de  dévoués  philanthropes, 
c'est  une  somme  de  plus  de  23,000  fr.  que  nous  allons  distribuer. 

Ce  mouvement  ascensionnel  des  legs  et  donations  montre  com- 
bien est  grande  la  générosité  de  nos  concitoyens  ;  tous  les  esjirits 
impartiaux  reconnaîtront  que  ce  capital,  dont  on  dit  tant  de  mal, 
joue  quelquefois  un  bien  admirable  rùle  quand  il  vient,  comme 
aujourd'hui^,  récompenser  le  travail  opiniâtre  et  persévérant,  le 
dévouement  désintéressé,  l'attachement  profond  au  devoir. 

Cette  fête  (qui,  en  dehors  de  celle  de  l'Académie  française,  est 
la  seule  à  notre  connaissance  qui  existe  en  France)  est  bien  faite 
pour  resserrer  dans  une  même  pensée  de  concorde  et  de  fratei- 
nité  tous  les  habitants  d'une  même  cité  ;  ce  beau  rêve  de  voir  le 
capital  dû  à  l'accumulation  du  travail,  et  le  travail  en  activité  se 
prêter  un  nmtuel  appui  semble  être  devenu,  au  moins  pour  un 
jour,  une  réalité.  L'n  de  nos  grands  littérateurs  disait  (jue  la 
misère  disparaitiait  de  ce  monde  si  les  hommes  dépensaient,  pour 
faire  du  bien  aux  autres,  le  quart  de  ce  qu'ils  dépensent  pour  se 
faire  du  mal. 
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Nous  souhaitons  que  tous  les  citoyens  dont  nous  honorons 
la  mémoire  trouvent  de  nombreux  imitateurs,  et  que  les  travail- 
leurs, respectant  dans  le  capital  la  somme  considérable  d'intelli- 
gence, d'énergie  et  de  volonté  qui  y  est  accumulée,  s'elforcent, 
eux  aussi,  d'assurer  leurs  vieux  jours. 

Que  les  riches  soient  bons,  généreux  et  compatissants,  que  les 
travailleurs  soient  respectueux,  sobres,  actifs,  courageux,  et  ces 
menaces  criminelles  de  guerre  sociale  disparaîtront  devant  la  mise 
en  action  de  cet  inestimable  bienfait  de  notre  grande  Révolution  ; 
la  Fraternité. 


Une  Tapisseuie  de  Saint  Rkmi  de  retour  des  Goi!ELins.  —  L'église 
Saint-Remi,  féconde  en  attractions  religieuses  et  artistiques,  en 
oft're  une  nouvelle,  et  des  plus  intéressantes,  à  tous  les  amateurs 
rémois. 

Le  20  décembre  189li,  M.  .'u^es  Guifïrey,  directeur  des  Gobelins, 
et  M.  Fr.  Marcou,  inspecteur  général  adjoint  des  Monuments  his- 
toriques, ont  rapporté  la  dixième  pièce  des  Tapisseries  de  la  Vie 
de  saint  Rémi,  qui  avait  été  confiée,  pour  une  restauration  com- 
plète, à  notre  grand  établissement  national.  Cette  pièce  oli're  le 
portrait  de  Robert  de  Lenoncourt,  archevêque  de  Reims  et  abbé 
de  Saint-Remi,  le  donateur  des  tapisseries  en  lo3l.  Il  est  encadré 
par  quatre  scènes  des  miracles  de  l'Apùtre  des  Francs.  Le  portrait 
est  merveilleux  d'expression  et  de  finesse;  les  légendes  du  saint 
sont  rendues  avec  toute  la  naïveté  du  temps  et  la  richesse  décora- 
tive de  la  plus  pure  Renaissance.  On  ne  sait  ce  que  Ton  doit  le  plus 
admirer,  du  travail  original  ou  de  la  réparation  que  des  mains 
savantes  ont  elïecluée  en  un  an  environ.  Le  vieux  tapis,  rajeuni  et 
triomphant  des  injures  du  temps  et  des  hommes,  a  retrouvé 
ses  couleurs  et  sa  perspective.  C'est  une  résurrection  véritable. 

On  sait  que  le  fondateur  des  Gobelins  est  d'origine  rémoise  ; 
cette  circonstance  a  sans  doute  porté  bonheur  aux  tentatives 
du  début,  et  assurera,  nous  l'espérons,  le  concours  de  toutes  les 
bonnes  volontés  en  vue  d'une  restauration  complète  des  dix  pièces 
de  la  collection.  La  dépense  est  élevée,  l'eft'ort  sera  long  et  il  doit 
être  persévérant,  mais  il  s'agit  d'une  des  plus  glorieuses  richesses 
d'art  de  Reims,  d'un  souvenir  local  inappréciable. 

Pour  le  moment,  il  convient  de  visiter  la  tapisserie  exposée 
sous  un  jour  excellent,  à  un  endroit  très  apprécié  du  Directeur 
des  Gobelins  pour  sa  salubrité  et  son  aération,  c'est-à-dire  dans  la 
portion  du  transept  de  Saint-Remi  qui  fait  face  à  l'entrée  de 
la  sacristie.  D'un  accès  facile,  visible  à  toute  heure,  cette  exposi- 
tion doit  attirer,  pendant  les  fêtes  de  Noël  et  du  jour  de  Fan,  les 
Rémois  et  les  étrangers  de  passage  qui  ont  souci  des  choses  de 
l'art.  Les  peintres,  les  décorateurs,  les  dames  qui  s'exercent  au  tra- 
vail de  la  tapisserie,  les  amis  de  l'histoire  locale,  tous  nos  conci- 
toyens tireront  profit  d'une  visite  si  attrayante.  L'opinion  publique 
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agira,  de  la  sorte,  en  faveur  d'une  entreprise  qui  doit  se  poursuivre 
sans  relard,  pour  llionneur  de  notre  ville  et  pour  sa  richesse  aussi, 
car  les  pèlerins  et  les  touristes  des  deux  mondes  s'y  rendront  plus 
nombreux  à  mesure  qu'ils  sauront  ses  œuvres  d'art  mieux  réparées 
et  entretenues. 

{Courrier  de  hi  Clt(niipa(/nc.)  11.  J. 


M.  LiiON  BoL'uiiEOis  scuLPTEiR.  —  Quclquc  opinioQ  que  l'on  pro- 
fesse au  sujet  des  doctrines  et  des  intentions  du  nouveau  minis- 
tère, il  est  une  qualité  très  appréciable  que  Ton  ne  saurait  contester 
à  son  chef  :  c'est  un  don  d'étude  et  d'assimilation  qui  lui  a  permis 
d'acquérir  sinon  une  autorité  réelle,  du  moins  quelque  compétence 
dans  certaines  questions,  notamment  en  matière  artistique. 

Se  douterait-on  que  M.  Bourgeois,  dans  les  loisirs  très  restreints 
que  lui  laissent  l'étude  des  projeis  de  loi,  la  préparation  de  ses 
discours,  la  présidence  de  diverses  Commissions  parlementaires  et 
celle  de  Sociétés  d'enseignement,  trouve  le  moyen  de  s'occuper 
de  sculpture  et  montre  des  dispositions  à  devenir  un  véritable 
artiste,  émule  de  Gain  ou  de  Coûtant?  Ceci  est  presque  de  l'in- 
discrétion, M.  Bourgeois  n'ayant  fait  part  qu'à  quelques  intimes  de 
sa  distraction  favorite,  mais  le  fait  n'en  est  pas  moins  réel, 
et  comme  M.  Bourgeois  est  un  homme  public,  à  ce  titre  il  nous 
appartient  de  droit. 

Cette  inclination  pour  le  modelage  date  de  trois  ans.  Ayant 
entrepris_,  après  la  chute  du  ministère  dont  il  faisait  partie,  un 
voyage  à  l'étranger,  il  visita  un  certain  nombre  de  musées  et 
notamment  ceux  d'Italie.  Simple  député,  il  profita  de  la  durée  du 
ministère  Uupuy  pour  s'occuper  de  l'étude  du  dessin  d'après 
nature,  ce  qui  lui  était  d'autant  plus  facile  qu'il  possède  un 
joli  coup  de  crayon  et  que,  d'autre  part,  il  était  lié  d'amitié  avec  le 
sculpteur  Massoule,  qui  est,  comme  Mme  Bourgeois,  originaire  de 
la  Marne. 

C'est  loin  du  bruit  du  centre,  lue  Notre-Dame-des-Champs,  dan^ 
la  douce  solitude  de  ce  quartier,  où  les  collèges  religieux  et 
les  couvent?  jettent  une  note  séM-re  et  discrète,  que  M.  Bourgeois 
se  rendait,  ces  temps  derniers  encore,  avant  l'avènement  du  nou- 
veau ministère. 

Le  député  de  la  Marne  venait  voir  M.  Massoule  deux  fois 
par  semaine.  Vers  deux  heures,  il  arrivait  avec  un  n'aiivais  veston 
sous  son  pardessus  et  frappait  à  la  petite  porte  blanche  de  l'atelier, 
cet  atelier  d'artiste  où  l'on  achève  en  ce  moment  le  bu-^le  de  Car- 
not  pour  le  monun)ent  de  Chàlons.  Là,  M.  Bourgeois,  qui  fume 
beaucoup,  surtout  après  déjeuner,  allumait  un  délicieux  havane, 
montait  sur  l'escabeau,  pétrissait  le  bloc  de  terre  glaise,  puis 
commençait  le  modelage,  l'ébauchoir  à  la  main,  travaillant,  sous 
l'œil  du  maître,   à  reproduire  les  variétés  de  la  nature  avec  ses 
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irrégularités,  ses  caprices  el  ses  infirmités.  Ce  que  M.  Bourgeois 
s'est  appliqué  à  réaliser,  ce  n'est  pas  seulement  la  ressemblance, 
mais  la  puissance  avec  laquelle  la  vie  et  les  caractères  typiques 
sont  expliqués.  I»ans  l'arl  de  revoir  et  de  relouciier  l'œuvre,  après 
la  première  ébauche,  M.  Bourgeois  se  montre  peut-être  plus  sou- 
cieux de  la  réalité  que  de  l'esthétique. 

Durant  ces  séances,  qui  se  prolongeaient  souvent  jusqu'à  six 
heures,  l'élève  a  fait  rapidement  de  grands  progrès  ;  tour  à  tour 
M.  Bourgeois  a  produit  des  médaillons,  des  bustes,  des  statuettes, 
des  ornements,  d'après  des  modèles  ou  d'après  nature.  Malgré 
des  encouragements  mérités,  l'amateur  est  très  sévère  pour  lui- 
même.  Que  de  l'ois,  après  avoir  recommencé  à  trois  ou  quatre 
reprises  le  même  sujet,  n'a-t-il  pas  détruit  son  ouvrage,  ne  le 
trouvant  pas  sutfisamment  tidèle  dans  les  détails  !  C'est  ce  qui 
explique  que  M.  Massoule  possède  en  somme  très  peu  d'œuvres 
artistiques  complètes  de  M.  Bourgeois. 

Est- il  besoin  d'ajouter  que.  malgré  ces  essais  fructueux,  le  pré- 
sident du  Conseil,  dont  on  connaît  la  modestie,  n'a  encore  rien 
exposé  au  Salon?  [Figaro.) 


L'art  d'aujourd'hui  et  M'^«  Caiulle  Claudel  a  Chateaukoux.  — 
J'apprends  par  le  poète  du  Berry,  mon  cher  ami  Maurice  Rolli- 
uat,  que  la  ville  de  Chàteauroux  est  actuellement  troublée  par 
l'art  de  Mlle  Camille  Claudel,  à  l'occasion  d'un  groupe  de  l'artiste 
récemment  acquis  par  le  musée. 

Il  y  a  des  protestations  au  nom  i1f>  la  convention  méconnue, 
de  la  morale  outragée,  conversatiouo  c.iimées,  polémiques  dans 
les  journaux,  bref,  toute  celte  agitation  qui  se  produit  parfois 
autour  des  œuvres  uon  classées,  agitation  qui  va  volontitrs  jusqu'à 
la  colère  et  l'injure.  C'est  une  des  caractéristiques  de  ces  œuvres, 
de  provoquer  ainsi  jusqu'à  la  violence  l'esprit  d'habitude,  de 
lâcher  les  gens  blessés  dans  leur  goût,  dans  leur  vanité,  par  le 
surgissemeut  de  l'imprévu. 

Cela  s'est  vu  à  Paris  et  s'y  voit  encore.  Cela  peut  bien  se  voir  à 
Chàteauroux. 

Tant  mieux,  après  tout  C'est  une  preuve  de  vie.  Car  s'il  y  a  det> 
protestations  contre  l'entrée  de  Mlle  Camille  Claudel  au  musée, 
l'artiste  a  aussi  trouvé  des  défenseurs  trè-^  ardents,  très  convaincus. 
Elle  a  tout  d'abord  pour  elle  ceux  qui  l'ont  invitée  et  accueillie  : 
les  membres  de  la  Commission  du  musée  ;  puis  des  défendeurs 
spontanés  parmi  les  intellectuels  de  la  ville,  amateurs  d'art  et  lec- 
teurs renseignés. 

Mais  combien,  ici,  seront  surpris  lorsqu'ils  apprendront  que 
cette  bataille  se  livre  autour  du  groupe  de  Hakountala,  exposé  au 
Salon  des  Champs-Elysées,  en   1888!  Personne  n'a  oublié   cette 
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belle  œuvre  savante  où  l'élève  de  Uodiii  afliiiuail  sa  rompiéheu- 
sîoh'de  l'enseignement  du  grand  statuaire,  et  révélait  un  si  magni- 
fique don  personnel.  Tous  ceux  qui  ont  vu  le  Salon  de  sculpture 
de  cette  année-là  ont  encore  dans  la  mémoire  la  science  d'ana- 
tomie  et  l'expression  passionnée  de  ces  deux  figures.  Depuis, 
Mlle  Claudel  a  définitivement  affirmé  sa  maîtrise  et  marqué  sa 
place,  et  ceux  qui  se  sont  fait,  dans  l'Indre,  les  défenseurs  de 
cette  artiste  fière  et  passionnée,  ceux-là  se  sont  fait  honneur,  et 
ont  droit  au  salut  de  leurs  compagnons  d'armes,  de  Paris  et 
de  partout. 

(Jounial.)  fjustave  (iEKKUitY. 

On  sait  que  Mlle  Caniille  Claudel,  ancienne  élève  du  grand 
artiste  Hodin,  et  statuaire  fort  distinguée  elle-même,  est  origi- 
naire des  environs  de  Fcre-en-Tardenois  (Aisne), 


La  l""-^  livraison  de  la  Revue  inlonalionak  des  Archives,  Bibtio- 
tllè'jucs  et  Musées  donne  l'étal  des  derniers  travaux  accomplis  dans 
les  archives  des  départements  des  Ardennes  et  de  la  Marne. 

Ardenncs.  —  L'archiviste,  M.  Paul  Laurent,  signale  les  réinté- 
grations de  titres  qu'il  a  provoquées  provenant  de  l'ancienne  jus- 
tice de  Givonne  et  de  la  Souveraineté  de  Sainl-Menges  (xvr,  xvriie 
siècles),  et  de  350  registres  trouvés  dans  les  bureaux  des  domaines 
de  Buzancy  et  de  Signy-l'Abbaye,  avec  l'espoir  d'en  amener 
d'autres  non  moins  importantes.  —  Il  annonce  la  continuation  de 
l'inventaire  des  Archives  communales  de  la  ville  de  Sedan  et 
la  mise  sous  presse  de  l'inventaire  des  Archives  hospitalières  de 
Charleville,  Cliàteau-Porcien,  Donchery  et  Mézières. 

Manie.  —  L'archiviste,  M.  Pélicier,  classe  et  aimlyse  pour  l'im- 
pression les  fonds  de  la  série  G  et  spécialement  la  très  importante 
série  de  lofficialité  diocésaine,  dont  les  comptes  commencent  en 
1430,  si  les  registres  aux  Causes  en  14"/!.  La  série  Q  esl  désormais 
classée  définitivement.  Il  a  été  i'ourni  une  collection  de  sceaux 
sous  vitrines. 


Grâce  à  un  arrêt  rendu  l'an  dernier  par  la  Cour  d'appel  de 
Lyon,  après  de  nombreuses  négociations  et  revendications,  la 
bibliothèque  municipale  de  .Mâcon  vient  de  rentrer  en  possession 
de  trois  miniatures  appartenant  autrefois  à  l'un  de  ses  manuscrits, 
la  Cité  de  Dirfi,  de  saint  Augustin  (xv  siècle),  et  dérobées  par  un 
inconnu.  L'affaire  a  eu  quelque  retentissement,  et  le  bibliothé- 
caire, .M.  Léonce  Lex,  qui  compte  au  nombre  des  collaborateurs  de 
notre  revue,  peut  être  satisfait  d'avoir  enfin,  par  sa  persévérance, 
obtenu  justice. 

(Revue  inlenialionale  des  Archives,  Bibliothèques  cl  Musées.) 
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L'ARCIIlïEr.TL'KE  GOTHIQUK  E.N  ("lUKCI':  ET  LES  INFLUENCES  CHAMPENOISES. 

—  La  Société  nationale  des  Antiquaires  de  P'rance  a  entendu,  dans 
sa  séance  du  4  décembre  IS'Ji),  une  très  intéressante  communica- 
tion de  M.  Enlart  sur  l'architecture  gothique  en  Grèce,  et  notam- 
ment sur  le  porche  du  monastère  de  Daphni  et  le  clocher  de 
Métra,  qui  témoignent  visiblement  d'une  influence  champenoise. 


Inalcuration  uu  giund  ougue  de  Saiint-Cuépin  a  Château- 
Thierry.  —  Le  mardi  17  décembre  a  eu  lieu,  à  Château-Thierry, 
l'inauguration  solennelle  du  grand  orgue  de  l'église  Saint-Crépin. 
L'évoque  de  Soissons  présidait  la  cérémonie,  qui  a  commencé 
à  2  h.  1/2  par  la  bénédiction  de  l'instrument.  1-e  matin,  les  deux 
experts  désignés,  51.  Ogé,  organiste  de  la  cathédrale  de  Soissons, 
et  IM.  Çrison,  oiganiste  delà  méliopole  de  Reims,  avaient  procédé 
à  l'expertise  et  ù  la  réception  de  l'orgue,  et  c'est  par  ces  deux 
artistes  que  l'instrument  a  été  tenu  l'après-midi.  Le  sermon  a  été 
prononcé  par  M.  l'abbé  Maréchal,  curé  de  la  P'erté-Milon. 

Beaucoup  de  personnes  se  sont  rendu  compte,  dans  le  cours  des 
travaux,  du  soin  apporté  par  le  facteur,  M.  Anneessens  ;  le  buffet 
est  du  même  style  que  la  tribune,  les  différents  sujets  sculptés 
méritent  de  sincères  éloges,  nous  eu  dirons  autant  du  choix  et  de 
la  disposition  heureuse  des  jeux. 


Le  monument  tommémoratii'  de  la  défense  de  Ba/eilles.  —  Le 
monument  commémoratif  de  la  défense  de  Bazeilles  sera  érigé 
celte  année,  très  probablement  en  face  de  la  maison  de  la  Der- 
nicrc  cartouche. 

Il  est  l'œuvre  du  sculpteur  Thomson,  qui  accompagnait,  le  It 
septembre  dernier,  les  marsouins  de  Paris  et  le  général  Lambert 
à  Bazeilles. 

La  nouvelle  maquette  du  sculpteur  ne  peut  qu'être  bien  accueillie 
de  la  municipalité  de  Bazeilles,  qui  a  dû  s'occuper  dernièrement 
du  projet  d'érection  du  monument. 

La  souscription  est  en  bonne  voie,  et  bientôt  le  sculpteur  pourra 
présenter  son  projet,  qui  deviendra  le  monument  définitif,  repré- 
sentant un  marsouin  blessé  mortellement  qui  indique  à  un  pay- 
san, fou  de  terreur  et  de  rage,  le  village  en  flammes.  Le  pauvre 
di;ible  a  saisi  une  arme  et  veut  courir  pour  se  venger.  L'œuvre  est 

dune  belle  envolée. 

* 

Le  buste  i>u  docteur  Jolicikur,  de  Reims.  —  Une  réunion  a  eu 
lieu  le  10  décembre,  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Reims,  sur  l'initiative  du 
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comité  qui  s'est  fondé,  sous  la  présidence  de  M.  Velprv,  pour 
rendre  un  hommage  public  à  la  mémoire  du  regretté  docteur 
Henri  Jolicœur.  I-es  organisateurs  y  avaient  convié  tous  les  amis  du 
défunt  et  tous  les  chefs  des  Sociétés  auxquelles  il  s'iatéressait  tant, 

M.  Velpry  a  exposé  ce  qui  a  été  fait  ;  le  comité  avait  pensé  d'abord 
à  faire  exécuter  un  buste  qui  aurait  été  placé  sur  la  tombe  du  doc- 
teur Jolicœur,  il  y  a  renoncé  à  la  demande  de  la  famille.  Mais  le 
comité  propose  de  maintenir  l'idée  d'un  buste  qu'on  aurait  pu 
placer  soit  au  Musée  de  la  Ville  de  Reims  à  laquelle  on  en  ferait 
don,  soit  sur  une  des  places  du  4<^  canton,  au  nnlieu  de  cette  popu- 
lation tant  aimée  du  docteur. 

Cette  dernière  opinion  a  prévalu,  et  le  statuaire  rémois  Léon 
Chavaillaud,  pressenti  à  cet  etTet,  s'est  montré  tout  disposé  à 
se  charger  de  l'exécution  du  buste. 

Une  souscription  publique  sera  ouverte  pour  réunir  les  fonds 
nécessaires  ;  on  pense  du  reste  qu'il  suffira  de  trois  ou  quatre  mille 
francs.  C'est  peu  assurément,  et  la  reconnaissance  des  habitants 
du  quatrième  canton,  la  sympathie  des  nombreux  amis  du  défunt 
assurent  dès  maintenant  le  prompt  succès  de  la  souscription. 


ÎRANStoRMATiON  DE  L'AXjENNii  EcoLK  DE  Brie.nne.  —  L'ancienuc 
Ecole  militaire  de  Brienne-le-Ciiàteau  (Aube),  où  fut  élevé  le 
jeune  Bonaparte,  qui  était  devenue  une  maison  d'éducation  civile, 
reçoit  en  ce  moment  une  nouvelle  aifectation  militaire. 

Les  locaux  sont  aménagés  et  vont  être  agrandis  en  vue  d'y  ins- 
taller les  dépôts  des  trois  bataillons  de  chasseurs  de  la  division  des 
Vosges  (41''  division),  les  10<=,  lo""  et  1T«,  actuellement  à  Troyes. 

Ces  bataillons  ont  leur  portion  principale  à  Saint-Dié,  Remire- 
monl  et  Rambervillers.  Ils  sont  reliés  au  dépôt  central  de  Brienne 
par  la  voie  ferrée  stratégique  Brientie-Vassy-Neufchàteau-Mire- 
couit-Epinal. 


Découverte  u'u.n  cimetière  gaulois  a  Bei.xe  (Marne).  —  M,  Charles 
Coyon,  dont  nous  avons  signalé  à  maintes  reprises  les  belles 
découvertes  archéologiques,  vient  de  faire  des  fouilles  intéres- 
santes sur  le  territoire  de  la  commune  de  Beine,  au  domaine  des 
Commelles. 

On  a  découvert  environ  trente  sépultures,  qui  paraissent  dater 
du  iv«  siècle  avant  Jésus-Christ. 

La  plus  remarquable  trouvaille  consiste  en  une  sépulture  double 
contenant  im  char. 


Buveurs  de  Champacne.  —  D'après  des  statistiques  publiées  à  ce 
sujet,  on  peut  évaluer  la  quantité  de  Champagne  consommée  dans 
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le  monde  entier  à  environ  21  millions  de  bouteilles  par  an.  L'An- 
gleterre est  le  pays  où  l'on  boit  le  plus  de  vin  mousseux.  L'Amé- 
rique vient  ensuite. 

Autrefois,  l'Australie  occupait  une  place  d'honneur  sur  la  liste  ; 
mais,  depuis  la  grande  crise  financière  de  ces  dernières  années, 
elle  a  beaucoup  baissé,  f.es  Russes  sont  également  fort  amateurs 
de  Champagne.  Enfin,  les  Français  sont,  de  tous  les  peuples,  celui 
qui  consomme  le  moins  de  Champagne.  Il  resterait  à  savoir  si  ce 
que  boivent  en  si  grande  abondance  les  Anglais,  les  Américains  et 
les  Russes  est  véritablement  du  vin  de  Champagne. 

{Débats.) 


Nominations  et  distinctions.  —  Par  arrêté  municipal  en  date  du 
«  novembre  1893,  notre  collaborateur  M.  Jadart  (Charles-Henri), 
conservateur  adjoint  de  la  Bibliothèque  de  Reims,  a  été  nomnié 
conservateur  à  partir  du  i"'  janvier  1896,  en  remplacement  de 
M.  Courmeau.x  (Eugène),  démissionnaire  et  nommé  conservateur 
honoraire. 

L'administration  municipale  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 
Chacun  sait  avec  quelle  science  et  quel  zèle  M  Jadart  a  occupé  les 
fonctions  de  conservateur  adjoint.  La  Bibliothèque  et  le  Musée  de 
la  Ville  seront  en  bonnes  mains. 


Académie  de  Médecine.  —  Parmi  les  prix  distribués  dans  la 
séance  publique  de  l'Académie  de  Médecine  du  10  décembre,  les 
suivants  ont  été  obtenus  par  des  docteurs  et  sage-femme  de  la 
région  : 

Service  des  épidémies.  —  Rappel  de  médaille  d'argent  :  D""  Rous- 
seau, de  Vouziers  (Ardennes). 

Service  de  la  Vaccine.  —  D'  Baratier,  de  Jeugny  (Aube).  — 
Médailles  d'argent  :  D''  Faucheux,  d'Allemant  (Marne)  ;  Mme  Hardy, 
saffe-femme  à  Nouzon  (Ardennes). 


Le  dimanche  8  décembre  a  eu  lieu  une  élection  au  Conseil 
général  de  Meurthe-et-Moselle,  pour  le  canton  de  Baccarat, 
M.  Henri  Michaut  a  été  élu  par  2.483  voix. 

M.  Henri  Michaut  a  été,  durant  treize  années,  ingénieur  des 
ponts  et  chaus^ées  i  Reims,  où  l'on  tenait  en  particulière  estime 
son  caractère,  son  savoir,  son  aménité,  sa  bienfaisance.  H  a  quitté 
cette  ville,  il  y  a  peu  de  temps,  pour  le  département  de  Meurlhe- 
et-.Moselle,  où  son  regretté  père,  principal  actionnaire  et  direc- 
teur des  cristalleries  de  Baccarat,  s'était  arquis  une  grande  répu- 
tation de  justice  et  de  bonté. 
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C'est  le  siège  de  M.  Michaiit  piTo  que  va  orniper  M.  Henri 
Michaut.  Son  frère,  M.  Adrien  Micliaul,  a  requis  la  direclion  de  la 
célèbre  rrislallerie,  dans  laquelle  il  a,  coninie  principal  collabora- 
teur, un  autre  de  nos  compatriotes,  M.  Emile  Payard,  ingénieur. 


M.  Cbarles  Raltet,  de  Troyes,  vient  d'obtenir  le  prix  Montyon 
pour  son  remarquable  ouvrago  sur  VHorlicuUure  dans  les  cinq 
parties  du  monde. 

Le  sculpteur  Bacquet,  de  Villenuiur  (Aube),  a  été  décoré  des 
palmes  académiques  à  l'inauguration  du  buste  de  Joigneaux,  buste 
dont  il  est  l'autour,  et  dont  la  maquette  est  actuellemenl  au  Musée 
de  Troyes. 

*    ♦ 

Le  capitaine  Bigaut,  né  à  F'runay  (Marne),  en  1852,  de  parents 
d'une  humble  condition,  vient  d'être  élevé  au  rang  de  chef  d'esca- 
dron dans  l'artillerie  de  marine.  CYst  un  exemple  de  ce  que  peut 
une  volonté  énergique  jointe  à  un  travail  persévérant.  A  son 
entrée  au  régiment,  M.  Bigaut  n'avait  reçu  d'autre  instruction  que 
celle  qui  se  donne  à  l'école  primaire  du  village. 


M.M.  Joseph  et  Auguste  de  Pavin  de  Lagargue,  propriétaires  de 
la  cimenterie  de  Vitry-le  François,  viennent  de  recevoir  la  croix  de 
chevalier  de  Saint-Grégoire- le-firand. 


Parmi  les  récentes  promotions  faites  k  Foccasion  du  jour  de 
l'an,  nous  rencontrons  un  certain  nombre  de  noms  appartenant  à 
notre  région. 

Par  décret  en  date  des  .'iO  et  31  décembre  l<S9:i,  ont  été  promus 
au  grade  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  : 

M.  Gaston  Paris,  d'Avenay  (Marne),  memlire  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  administrateur  du  (Collège  de  Franco. 

Au  grade  d'officier  : 

M.  Théodore  Dubois,  de  Beims,  mombie  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts. 

Au  grade  de  chevalier  : 

MM.  André-Paul  Adolphe  Chilllard;  vice-président  du  Conseil 
de  préfecture  de  la  Marne;  Emile  Sénait,  de  Reims,  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  Pierre  Martin,  de 
Reims,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  une  canonnière  à 
Madagascar,  pendant  la  campagne,  où  il  s'est  particulièrement 
distingué. 
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Pai'  ai'i'Att's  en  date  dos  9,  27  et  2'.i  iioveiulire,  \\,  ?l  et  20 
décembre  I89o,ontélé  nonunés  olficiers  de  riuslruclioii  publique  : 

MM.  Paul-Eugène-Siméoti  Dcibé,  chargé  de  cours  daiiglais  au 
lycée  de  Reims;  Paul  Chappe,  délégué  cantonal  à  Rethel 
(Ardennes)  ;  I.asserre,  sous-prél'et  de  Vassy  (Haute-Marne);  Paul- 
Ancéon-Philippe  Louise,  conseiller  municipal  de  Sedan;  Jules 
Masson,  conseiller  d'arrondissement,  délégué  cantonal  à  Fère- 
Champenoise  (Marne)  ;  Edmond  Missa,  de  Reims,  compositeur  de 
musique. 

Par  décret  du  2't  décembre  189.'),  ont  été  nommés  officiers 
d'académie  : 

MM.  Aiuison,  docteur  en  médecine  à  Eurville  (Haute-Marne); 
Victor  Alvin-Beaumont,  artiste  peintre  à  Reims  ;  Thomas  Benoist, 
délégué  cantonal  à  Vertus  (Marne);  Boulard,  conseiller  général, 
délégué  cantonal,  à  Chavanges  (Aube);  Charles  Brégnard,  publi- 
ciste  à  Troyes  ;  DelTaux,  artiste  musicien  à  Reims  ;  Eraignaut, 
conseiller  de  préfecture  à  Troyes;  Godard,  conseiller  d'arrondisse- 
ment, délégué  cantonal  à  (jhassigny  (Haute-Marne)  ;  Louis  Guil- 
laume, ancien  instituteur,  délégué  cantonal,  maire  du  Mesnil- 
Oger  (Marne)  ;  J.-B.-Ch.  Hulmières,  directeur  de  la  Lyre  meldoise, 
à  Meaux  ;  Pierre  Lambert,  conseiller  municipal,  délégué  cantonal 
à  Ville-sur-Tourbe  (Marne)  ;  Pierre  Laplanche,  ancien  professeur, 
délégué  cantonal  à  Sainte-Menehould  ;  Joseph  Lauchier,  juge  de 
paix  à  Troyes  ;  A. -F.  Leroy,  ancien  instituteur,  délégué  cantonal 
à  Brieulles-sur-Bar  (Ardennes)  ;  Henri  Macquart,  conseiller  muni- 
cipal, délégué  cantonal  à  Reims  ;  Léon  Margotin,  professeur  à 
l'Ecole  des  Arts  industriels  de  Reims;  Théophile  Mathieu,  directeur 
de  la  Société  chorale  de  Meaux  ;  Mongnet,  publiciste  à  Lhàlons- 
sur-Marne  ;  Nicolas  Philippe,  instituteur  honoraire,  maire  de 
Magneux  (Haute-Marne);  Léon-François  Pierrard,  adjoint  au  maire, 
délégué  cantonal  à  Sedan;  Poullol,  ancien  conseiller  d'arrondisse- 
ment, délégué  cantonal,  maire  de  Musseau  (Haute-Marne)  ;  Eugène 
Richard,  chef  de  la  fanfare  «  Les  Amis  réunis  «  de  Chàteau- 
Thierrv. 


Un  vikl'x  Bravk.  —  Le  ministre  de  la  guerre,  par  un  arrêté 
récent,  vient  de  conférer  la  médaille  coloniale,  avec  l'agrafe 
«  Algérie  »,  à  l'un  des  derniers  survivants  des  premières  cam- 
pagnes d'Afrique. 

Le  titulaire  de  celte  médaille,  M.  Pierre-Alexandre  Failly,  est  né 
à  Châlons-sur-Marne,  le  4  février  l«l"t.  Il  est  {lar  conséquent  âgé 
de  prés  de  quatre-vingt-un  ans. 

Engagé  volontaire  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  le  5  février  1833,  au 
bataillon  d'ouvriers  d'administration,  M.  Failly  était  nommé  pre- 
mier soldat  le  1"  janvier  1834;  chef  ouvrier  le  1G  février  1835  ; 
caporal  le  4  juin  1836  et  sergent  le  8  août  1838. 
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M.  Failly  a  pris  part  à  toutes  les  campagnes  d'Afrique  de  1837, 
1838  et  1839. 

II  a  fait  partie  du  corps  d'expédition  de  la  Tafna,  petit  fleuve  de 
l'Algérie,  sur  la  frontière  du  Maroc,  qui  donna  son  nom  au  traité 
que  le  maréchal  Bugeaud,  —  alors  général  de  division,  comman- 
dant la  province  dOran,  —  signa  avec  l'émir  Abd-el-Kader  en  1837. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  1837,  M.  Faillj-,  qui 
était  caporal,  de  service  au  camp,  près  de  TIemcen,  assista  à  l'en- 
trevue qui  eut  lieu  entre  le  général  Biigeaud  et  cinq  des  princi- 
paux cheiks  d'Abd-el-Kader. 

M.  Failly,  dont  les  souvenirs  sont  très  précis,  se  rappelle  que 
l'un  de  ces  chefs  arabes  était  borgne.  Après  avoir  pris  le  café  avec 
le  général  Buseaud,  au  son  d'une  musique  militaire,  ces  cinq 
cheiks  se  retirèrent  dans  la  montagne. 

Libéré  du  service  le  r,  février  1840,  M.  Failly  devint  sergent 
dans  la  milice  de  la  garde  na'ionale  d'Oran  de  1840  à  1841.  Pen- 
dant son  séjour  à  Oran,  il  fit  la  connaissance  d'une  jeune  fille 
d'origine  espagnole,  avec  laquelle  il  se  maria.  Puis,  accompagné 
de  sa  femme,  il  rentra  en  France  et  regagna  Châlons  sur-Marne, 
sa  ville  natale,  où  il  travailla,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  de  son 
métier  de  peintre  en  bâtiments. 

-M.  Failly,  entouré  de  nombreux  enfants  et  petits- enfants  et  qui 
est  encore  très  alerte  pour  son  âge,  jouit  maintenant  d'un  repos 
bien  gagné  en  même  temps  que  de  la  considération  générale  de 
ses  concitOjens. 

Mariages.  —  Le  20  novembre  a  été  célébré,  à  Eteignières 
(Ardeiinesj,  le  mariage  de  .Mlle  Léonie  Minot,  fille  de  M.  Minot, 
chef  d'escadron  de  gendarmerie  en  retraite,  maire  d'Eteignières, 
avec  le  lieutenant  Arthur  Campant,  du  43'  de  ligne. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  aux  jeunes  époux  par 
M.  l'abbé  Compant,  vicaire  général  de  Reims,  qui  a  prononcé  une 

éloquente  allocution. 

« 

Une  foule  considérable,  dont  faisaient  partie  toutes  les  notabi- 
lités du  commerce  et  de  l'industrie  sparnacienne,  emplissait,  le  ji 
décembre,  leglise  Noire-Dame  d'Epernay,  où  avait  lieu  la  célébra- 
tion du  mariage  de  Mlle  Marguerite  Deullin,  fille  de  M.  Paul  Deul- 
iin,  négociant  en  vins  à  Epernay,  avec  M.  Henry-Amédée-Georges- 
Louis  Brégeault,  étudiant  à  Paris. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  par  M.  iSolir.,  chanoine  à 
la  cathédrale  de  Châlons,  ancien  curé  de  Pierry,  ami  de  la  famille, 
qui,  en  termes  élevés,  a  prononcé  une  touchante  allocution. 
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La  Belle  Ismérie.  —  Légende  de  Notre- Dame-de-Uesse.  —  En  ce 
temps-là.  Foulques,  comte  d'Anjou,  roi  de  Jérusalem,  prit  d'as- 
sau'  Césarée  de  Pliilippes,  (jui  est  l'ancienne  ville  de  Dan,  située 
à  l'une  des  extrémités  de  son  royaume.  Il  rebâtit  à  l'autre  extré- 
mité le  château  de  Bersabée,  et  rétablit  ainsi  dans  son  entier  le 
royaume  de  David  et  de  Salomon,  qui  s'étendait,  dit  l'Ecriture,  de 
Dan  à  Bersabée. 

La  garde  du  château  de  Bersabée  fut  contiée  aux  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  ériofés  en  ordre  militaire  environ 
trente  ans  auparavant,  sous  le  règne  de  Baudouin  I<'^  Or,  au 
nombre  de  ces  chevaliers  étaient  trois  frères  de  l'illustre  maison 
d'Eppes,  en  Picardie,  dont  l'ainé  se  nommait  le  chevalier  d'Eppes, 
le  second  le  chevalier  de  Marchais,  et  le  plus  jeune  le  chevalier 
aux  armes  blanches.  Madame  d'Eppes,  leur  mère,  possédait  de 
grandes  et  belles  terres  dans  le  pays  de  Laon.  Mais  ils  avaient  pris 
la  croix  et  le  bourdon  du  pèlerin,  et  porté  sur  terre  sanctifiée  par 
le  sang  de  Jésus  la  bannière  d'Eppes  aux  alérions  d'or.  Et,  parce 
que  leur  prudence  et  leur  courage  étaient  connus.  Foulques  d'An- 
jou leur  avait  désigné  pour  poste  le  château  de  Bersabée  qui, 
situé  à  seize  milles  d'Ascalon^  était  sans  cesse  menacé  par  les  Sar- 
rasins. 

En  efTet,  Ascalon,  ancienne  ville  des  Philistins,  était  au  pouvoir 
du  calife  d'Egypte,  qui  y  envoyait  quatre  fois  l'an,  par  terre  ou 
par  mer,  des  armes,  des  vivres  et  des  troupes  fraîches.  La  popula- 
tion était  nombreuse  et  toute  guerrière.  Chaque  enfant  mâle  rece- 
vait  dès  sa  naissance,  sur  le  trésor  du  calife,  la  paie  d'un  soldat  en 
campagne.  La  garnison,  composée  de  soldats  très  farouches,  faisait 
des  sorties  fréquentes. 

Un  jour,  les  trois  fils  de  .Madame  d'Eppes,  tandis  qu'ils  chevau- 
chaient à  quelque  distance  du  château  de  Bersabée,  furent  surpris 
par  une  troupe  de  cavaliers  sarrasins,  et,  malgré  leur  résistance 
opiniâtre,  ils  furent  pris  et  conduits  au  Caire,  en  Egypte, 

Le  calife  s'y  trouvait  alors  Avant  appris  que  les  trois  prisonniers 
chréliens  étaient  d'une  extraordinaire  beauté,  il  fut  curieux  de  les 
voir  et  il  les  fit  amener  dans  le  jardin  où  il  prenait  le  frais,  sous 
des  buissons  de  roses,  au  murmure  des  fontaines.  Les  fils  de 
Madame  d'Eppes  passaient  de  toute  la  tète  les  turbans  de  leurs 
gardi-^ns  ;  leurs  épaules  étaient  très  larges,  et  le  calife  reconnut 
qu'on  lui  avait  fait  un  rapport  fidèle.  Voulant  s'assurer  s'ils  avaient 
autant  desprit  que  de  beauté,  il  leur  posa  plusieurs  questions  aux- 
quelles ils  répondirent  avec  une  sagesse  et  une  modestie  dont  il  fut 
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rliarnié.  Mais  il  n'en  laissa  rien  paraître  :  il  atlecta  au  contraire  de 
renvoyer  les  prisonniers  avec  dédain,  et  il  ordonna  qu'ils  fussent 
enchaînés  dans  un  cacliot  obscur. 

Son  dessein  élait  de  les  réduire,  par  de  mauvais  traitements,  à 
abjurer  la  vraie  religion  et  à  embrasser  le  culte  de  l'idole  Mahom, 
auquel  il  était  attaché  comme  le  sont  tous  les  Sarrasins.  C'est 
pourquoi  il  fit  enchaîner  les  trois  chevaliers  dans  un  cachot  sur 
lequel  passait  le  Nil. 

'  Puis  il  leur  fit  dire,  par  un  de  ses  vizirs,  qu'il  leur  donnerait  un 
palais  avec  des  jardins,  des  armes  précieuses,  un  cheval  syrien  tout 
sellé  et  des  esclaves  très  belles,  jouant  de  la  /i^-uitare,  s'ils  consen- 
taient à  adorer  l'idole  Mahom.  Certains  des  voyageurs,  qui  ont  été 
interrogés,  afiirment  que  les  mécréants  sarrasins  n'élèvent  point 
de  ligure  à  la  ressemblance  de  Mahom.  S'ils  disent  vrai,  il  faut 
entendre  que  le  calife  lit  des  promesses  aux  chevaliers  à  condition 
d'obéir  à  la  loi  de  Mahom,  et  cela  ne  change  rien  à  la  vérité 
de  notre  récit. 

(Juand  le  vizir  eut  dit  ce  que  le  calife  ollVait  et  à  quelle  condi- 
tion, le  chevalier  d  Eppes  songea  aux  jardins  pleins  d'eaux  vives  et 
soupira;  le  chevalier  de  Marchais  songea  aux  belles  esclaves 
et  demeura  rêveur;  le  chevalier  aux  armes  blanchej  songea  an 
cheval  .syrien  et  aux  lames  de  Damas,  et  un  grand  cri  jaillit 
comme  une  fiamme  de  sa  poitrine.  Mais  tous  trois  repoussèrent 
les  présents  du  calife. 

En  vain  le  gardien  de  la  prison,  qui  élait  un  vieillard  abondant 
en  discours,  leur  conta  les  plus  beaux  apologues  arabes  pour  leur 
persuader  de  quitter  la  foi  chrétienne  :  ils  ne  se  laissèrent  pas 
séduire  par  des  contes  ingénieux,  non  plus  que  par  l'excmjtle  d'un 
baron  tiorrnaiid  qui,  s'étant  fait  adorateur  de  Mahom,  vivait 
à  Smyrne  de  fruits  confits,  avec  une  douzaine  de  femmes  qu'il 
vendait  quand  elles  ne  lui  plaisaient  plus.  Par  tout  ce  qu'on  lui 
rapporta  de  leur  constance,  le  calife  vit  bien  que  les  troi.s  lils  de 
Madame  d'Kppes  ne  viendraient  à  la  religion  sarrasinc  ni  par 
la  peur  des  supplices,  ni  par  l'appât  des  richesses  et  des  Vd'iptés. 
Il  se  llalta  de  les  y  amener  par  la  dialectique.  Il  leur  envo\a  tl.ins 
leur  ca'^hot  les  plus  savants  docteurs  arabes,  qui  leur  tenaient 
chaque  jour  des  raLsonuements  très  subtils.  Ces  docteurs  connais- 
saient Aristote  ;  ils  excellaient  dans  la  mathématique,  dans  la 
médecine  et  dans  l'astronomie.  Les  trois  Jils  de  Madame  d'Eppes 
ignoraient  l'astronomie,  la  médecine,  la  mathématique  et  les 
ouvrages  d'Aristote,  mais  ils  savaient  par  catar  le  Paler  et  plu- 
sieurs belles  prières  ;  c'est  pourquoi  les  savants  arabes  ne  purent 
les  convaincre  et  se  retirèrent  pleins  de  confusion. 

Le  calife,  qui  élait  d'un  caractère  obstiné,  ne  se  tint  pas  pour 
vaincu  avec  Aristote  et  les  docteurs.  Il  eut  recours  à  un  arti- 
fice dont  il  se  jiroinellait  le  meilleur  succès. 

Sachez  que  de  calife  avait  une  fille  jeune,  belle  et  bien  faile^, 
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musicienne,  et  raisoiinanl  plus  snhlilemoiit  que  les  docteurs.  Elle 
se  nommait  Ismérie.  Son  père  lui  donna  l'ordre  de  revêtir  ses  plus 
rirl)es  vêlements,  de  s'oindre  d  huiles  balsariiiqnos  et  de  visiter  les 
trois  chevaliers  dafis  leur  prison. 

—  Allez,  ma  lille,  lui  dit-il  ;  déployez  toutes  vos  grâces, 
employez  tous  vos  charmes  pour  gagner  ces  chrétiens. 

Les  recommandations  du  calife  ont  paru  outrées  à  quelques 
auteurs  qui  ont  rapporté  cette  histoire.  Mais  le  chanoine  Villette 
fait  observer  qu'elles  sont  naturelles  chez  un  idolâtre.  Ainsi,  dit-il, 
les  filles  de  Madian  et  de  Moab,  par  le  détestable  conseil  du  faux 
prophète  Balaani,  furent  envoyées  aux  enfants  d'Israi'l  pour  les 
pervertir  et  les  faire  tomber  dans  Fidolûlrie  ;  ainsi  les  filles  d'Am- 
mon  troublèrent  le  co'ur  du  roi  Salomon  jusqu'à  lui  faire  adorer 
les  dieux  de  leur  race. 

Donc  la  princesse  Ismérie  sn  montra  aux  trois  fils  de  Madame 
d'Eppes.  Ils  furent  éblouis  à  sa  vue.  Elle  parla.  Sa  bouche  était 
plus  redoutable  que  ses  discours.  Ils  admiraient  une  si  belle  per- 
sonne ;  ils  la  redoutaient  plus  qu'ils  n'avaient  redouté  le  vizir  et 
les  docteurs,  et,  pour  qu'elle  ne  changeât  pas  leur  cn-iir,  ils  réso- 
lurent de  changer  le  sien. 

—  Enseignons-lui  la  vérité,  qu'elle  est  digne  d'entendre,  dit  le 
chevalier  d'Eppes  à  ses  frères.  Bien  que  moins  habiles  à  discourir 
qu'à  manier  la  lance,  nous  trouverons  peut-être  des  raisons  conve- 
nables av(>c  l'aide  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  :]ui  a  dit  à  ses 
apôtres  : 

«  Si  vous  avez  à  rendre  témoignage  de  moi,  ne  vous  préoccupez 
point  de  ce  que  vous  avez  à  dire.  Je  mettrai  moi-même  sur  vos 
lèvres  des  paroles  pleines  de  sagesse.  » 

Les  deux  frères  approuvèrent  les  paroles  de  l'aîné,  et  aussitôt  ils 
travaillèrent  tous  trois  à  instruire  la  lille  du  calife  dans  la  religion 
chrétienne. 

Ils  lui  exposèrent  la  doctrine  avec  les  miracles  et  les  prophéties. 
Ils  lui  parlèrent  notamment  de  la  très  sainte  Vierge  Marie,  à  qui 
ils  avaient  ui^e  dévotion  particulière,  et  ils  contèrent  les  miracles 
qu'elle  avait  acconiplis  dans  toute  la  chrétienté  et  spécialement  au 
pays  de  Laon.  Ce  qu'ils  dirent  de  la  reine  des  cieux  parut  si 
remarquable  à  la  jeune  Tsmérie  qu'elle  demanda  si  elle  ne  pour- 
rait pas  voir  celle  Vierge  en  image,  telle  qu'elle  est  représentée 
dans  les  temples  des  chrétiens.  Les  trois  chevaliers  répondirent 
qu'ils  n'avaient  dans  leur  prison  aucune  image  de  cette  sorte, 
mais  que  si  on  leur  apportait  du  bois,  ils  s'enTorceraient  d'y  tailler 
une  tigure,  à  l'exemple  des  bons  imagiers  de  leur  pays.  Ils  par- 
laient de  la  sorte,  emporlés  par  le  zèle  du  cœur.  Mais  lorsque  la 
princesse  Ismérie  leur  eut  fait  apporter  une  bille  de  bois,  avec  un 
ciseau  et  un  maillet,  ils  se  trouvèrent  fort  empêchés.  Le  bois  ne  se 
laissait  pas  même  entamer.  Il  faut  dire  que  c'était  le  tronc  d'un  de 
ces  arbres  qui  viennent  du  paradis  terrestre,  et  que  le  Nil  apporte 
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dans  ses  eaux  jusqu'aux  rives  d'Egypte.  Les  trois  fils  de  Madame 
d'Eppes  s'endormirent  devant  le  bloc,  sans  avoir  osé  seulement  le 
dégrossir. 

A  leur  réveil,  ils  furent  bien  surpris  de  voir  que  leur  tâche  était 
achevée,  et  que  l'image  de  la  Vierge  brillait  dans  le  cachot  d'un 
éclat  suave  et  merveilleux.  Oui,  devant  eux,  Notre  Dame  était 
assise  sur  un  trône,  tenant  son  divin  Enfant  dans  ses  bras.  Les  fils 
de  Madame  d'Eppes  n'avaient  jamais  vu,  de  Laon  à  Soissons,  un 
si  bel  ouvrage  de  sculpture.  Cette  Vierge  était  taillée  dans  !«  bois 
apporté  par  la  princesse  Ismérie,  et  ce  bois  était  noir  pour  expri- 
mer les  ténèbres  épaisses  qui  enveloppaient  encore  l'âme  de  la  fille 
du  calife.  Mais  il  était  environné  d'une  clarté  céleste,  en  signe  que 
la  lumière  dissiperait  les  ombres  épaisses.  Et  ceci  est  à  méditer 
que  ce  bois,  venant  du  séjour  d'Eve,  était  noirci  par  le  péché  de 
la  première  femme,  mais  que  la  figure  de  la  Sainte  Vierge  y 
paraissait  resplendissante,  parce  que  la  faute  d'Eve  a  été  rachetée 
par  celle  à  qui  l'ange  a  dit  Ave.  De  telles  idées,  peu  concevables 
aux  hommes  d'aujourd'hui,  étaient  aisément  sensibles  aux  reli- 
gieux qui  méditaient  dans  les  cioilres  ou  dans  les  déserts. 

A  la  vue  de  cette  image  merveilleuse,  les  trois  frères  se  récrièrent 
à  la  fois,  el  chacun  demanda  aux  deux  autres  comment  ils  avaient 
pu  accomplir  en  une  nuit  un  si  prodigieux  travail.  Mais  tous  trois 
jurèrent  avec  un  grand  serment  qu'ils  n'y  avaient  point  de  part. 
11  est  donc  croyable  que  cette  image  fut  taillée  par  les  anges  ou, 
plus  vraisemblablement,  par  la  bienheureuse  Vierge  Marie  elle- 
même,  à  qui  les  trois  fils  de  Madame  d'Eppes  avaient  une  dévo- 
tion spéciale,  et  qu'ils  avaient  invoquée  dans  celte  occasion.  Quand 
la  princesse  Ismérie  revint  à  la  prison,  voyant  la  Vierge  radieuse 
et  noire,  elle  pleura  et  elle  adora.  Tout  soudain,  elle  fut  désabusée 
de  la  fausse  religion  de  Mahotn,  et  convertie  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Et  les  trois  fils  de  Madame  d'Eppes,  augurant  alors  que  de 
cette  image  viendrait  leur  délivrance,  l'appelèrent  leur  dame  de 
liesse,  c'est-à-dire  de  joie. 

Cependant  le  calife  demandait  chaque  jour  à  sa  fille  si  la  con- 
version des  trois  chevaliers  s'achevait  heureusement,  et  la  prin- 
cesse Ismérie  répondait  avec  prudence  qu'il  restait  encore  de  ce 
côté  quelques  progrès  à  faire.  Elle  parlait  de  la  sorte  pour  qu'il  lui 
fût  permis  de  retourner  à  la  prison  des  chevaliers.  Mais  elle  était 
déjà  résolue  à  assurer  leur  évasion  et  à  fuir  avec  eux. 

Quand  tout  fut  préparé  pour  l'exécution  de  ce  dessein,  la  fille 
du  calife  prit  les  pierreries  et  les  joyaux  qui  lui  appartenaient  et 
.sortit,  de  nuit,  par  une  porte  dérobée  du  jardm.  Elle  alla  délivrer 
les  prisonniers  et  les  conduisit  au  bord  du  .Nil,  où  ii  se  trouva 
un  batelier  pour  les  passer  tous  quatre  sur  l'autre  rive.  Ils  s'y 
endormirent.  A  leur  réveil,  les  trois  chevaliers  virent  la  cathédrale 
de  Laon  sur  la  montagne  et  tout  le  pays  laonnais.  Ils  y  avaient  été 
transportés  miraculeusement  pendant   la   nuit    avec   la   princesse 
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Israérie.  La  Vierge  nuire  était  avec  eux  :  c'est  elle  qui  les  avait 
conduits.  Au  lieu  où  elle  loucha  la  terre,  jaillit  une  source  qui 
guérit  de  la  lièvre. 

Les  chevaliers  fun^nt  bien  contents  de  revoir  la  fumée  de  leur 
toit  et  Mme  Icir  mère,  toute  chenue,  qui  pleurait  de  joie  à  leur 
vue  Instruite  de  ce  qu'était  la  belle  Sarrasine  qu'ils  amenaient,  la 
dame  d'Eppes  voulut  lui  servir  de  mère  et  la  tenir  sur  les  fonts  du 
baptême.  Les  trois  chevaliers  prirent  femme  et  menèrent  le  reste 
de  leurs  jours.  La  princesse  Ismérie  se  retira  dans  un  couvent  où 
elle  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  On  montre  encore 
aujourd'hui,  dans  l'église  de  Notre-Dame-de-l.iesse,  son  image 
sculptée  et  peinte  au-dessus  du  jubé.  Quant  à  la  Vierge  noire, 
après  avoir  accompli  de  nombreux  miracles,  elle  fut  brûlée  par  les 
terroristes  en  1793.  Mais  un  morceau  de  la  statue  a  été  mira- 
culeusement préservé. 

(Echo  de  Paris.)  Anatole  Fran-cu. 


L'utilisation  des  eaux  d'ëgoux  a  Reims.  —  La  ville  de  Reiras, 
avant  Paris,  a  fait,  on  s'en  souvient,  une  installation  très  complète 
en  vue  de  l'épandage  et  de  l'utilisation  de  ses  eaux  d'égout.  Cette 
installation  donne  de  très  bons  résultats,  d  après  ce  que  vient  de 
rapporter  M.  Heuzé  dans  une  fort  instructive  communication  à  la 
Société  nationale  d'agriculture  de  France.  La  question  de  l'épan- 
dage, malgré  ses  données  scientifiques  l'emarquables,  est  encore  si 
controversée  que  nous  croyons  intéressant  de  donner,  avec  l'im- 
parlialité  qui  convient,  un  bref  aperçu  de  la  communication  de 
iM.  Heuzé.  Avant  1889,  a  dit  ce  savant,  les  eaux  d'égout  de  la  ville 
de  Reims  se  déversaient  dans  la  Vesle,  rivière  qui  vient  de  l'ar- 
rondissement de  Châlons,  traverse  celui  de  Reims  et  entre  ensuite 
dans  le  département  de  l'Aisne. 

Cette  rivière,  par  suite  du  dépùt  qui  s'y  était  formé,  était  dans 
des  conditions  d'infection  les  plus  caractéristiques.  Ses  eaux 
n'étaient  plus  potables,  et  le  poisson  y  avait  disparu.  De  là,  les 
plaintes  nombreuses  qui  étaient  adressées  à  la  municipalité  de 
Reims. 

Depuis  celte  époque,  on  épure  les  eaux  d'égout  en  les  faisant 
servir  à  la  fertilisation  de  530  hectares  appartenant  à  l'exploita- 
tion connue  sous  le  nom  de  château  des  Maretz,  domaine  dont  les 
terres  appartiennent  aux  communes  de  Merfy,  Saint-Thierry, 
Saint-Brice  et  Champigny. 

Celte  vaste  exploitation  est  bornée  à  lest  par  le  canal  de  l'Aisne 
à  la  Marne,  et  au  sud  par  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Reims  ;  elle 
comprend  trois  zones  de  terrain  bien  distinctes  : 

1°  La  zone  inférieure  (au-dessous  de  ~'6  mètres  d'altitude)  reçoit 
le  trop-plein  des  aqueducs  collecteurs,  supérieur  et  inférieur,  et 
les  eaux  qui  s'écoulent  dans  les  fossés  d'assainissement  ; 
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"2"  La  zûue  moyenne  comprend  les  terrains  situés  de  T.i  mètres  à 
78  m.  50  d'altitude  ;  elle  est  arrosée  par  simple  gravitation  avec 
les  eaux  fournies  par  Taqueduc  supérieur  ; 

;{"  Lu  zone  supérieure  (au-dessus  de  7b  m.  iiO  d'altitude)  est 
arrosée  avec  les  eaux  du  collecteur  inférieur  que  refoule  une  puis- 
sante machine  élévaloire. 

Les  zones  centrale  el  inférieure  sont  traversées,  dans  diverses 
directions,  par  de  nombreux  canaux  d'assainissement,  qui  dirigent 
les  eaux  dans  la  Vesie  au  moulin  de  MAco. 

Le  volume  d'eau  fourni  par  Togoul  supérieur  est  de  12  à  15,000 
niètres  cubes  ;  celui  de  l'égout  inf('rieur,  de  2;),0U0  inélres  ;  soit  au 
total  1-0,000  métrés  par  vingt-quatre  heures. 

Ces  eaux  d'égout  sont  très  fertilisantes.  L'industrie  rémoise 
emploie,  en  etlet,  annuellement  plus  de  300  millions  de  kilos  de 
laine,  el  le  lavage  de  cette  matière  première  en  suint  accroît  sen- 
siblement la  valeur  fertilisante  des  eaux  d'égout. 

D'après  l'analyse  de  .M.  Lhote,  un  mètre  cube  d'eau  d'égout 
contient  : 

Uésidu  sec 818  grammes 

Azote  total 13        — 

Un  hectare  peut  épurer  par  an  jusqu'à  100,000  mètres  cubes, 
mais  la  dixième  partie  de  ce  volume  suflit  pour  satisfaire  les  exi- 
gences de  la  culture  la  plus  intensive. 

Les  terres  arrosées  et  fertilisées  par  les  eaux  d'égout  sont  occu- 
pées en  ce  moment  comme  suit  : 

Betteraves oU7  hectares 

Céréales 1 3.:-        — 

Pommes  de  terre  et  colza 8        — 

Fourrages  divers l'J       — 

Total 529  hectares 

Le  bétail  de  travail  est  le  seul  qui  ail  de  l'importance  sur  lex- 
ploitaliou  des  Marelz,  parce  (jue  les  terres  labouiables  n'ont  pas 
besoin  de  fumier  de  ferme. 

Il  se  compose  de  cinquante  bœufs  et  de  quarante  chevaux. 

En  résumé,  les  terres  qui  constituent  aujourd'hui  l'exploitation 
agricole  des  Maretz  étaient,  il  y  a  douze  ou  quinze  ans,  peu  pro- 
ductives parce  qu'elles  avaient  été  mal  cultivées.  Depuis  1892,  elles 
se  couvrent  chaque  année  de  récoltes  remarquables  qui  sont  ducs 
sans  contestation  aucune  à  une  pratique  éclaiiée  et  à  l'utilisation 
des  eaux  des  égouls  de  Reims,  très  riches  en  éléments  de  ferlili- 
satioD,  el  qui  jadis  se  perdaient  dans  la  VesIe  sans  aucun  profit 
pour  la  production  agricole. 

Voilà,  incontestablement,  une  bonne  contribution  aux  pratiques 
du  €  lout-à-l'égout  »  et  de  l'épandage. 

{ Petit  Temps.) 
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llisioiiiK  d'c.ne  boutkili.k  DR  Ckampagni:  ' .  —  Les  caves  de  la 
Champagne,  disons-le  en  passant,  presque  toujours  taillées  dans 
le  vif  de  la  craie,  avec  leurs  écheveaux  de  galeries  que  les  hauts 
plafonds  en  ogive  font  vaguement  ressembler  à  des  nefs  de  cathé- 
drales gothiques,  avec  les  «  cheminées  »,  en  forme  de  bouteilles, 
|tar  où  elles  s'aèrent,  les  caves  de  la  Champagne  ne  sont  pas 
une  des  moindres  curiosités  du  pays.  Il  est  plus  que  probable  que 
la  constance  indéfectible  de  la  température  qui  s'v  maintient 
égale,  à  un  ou  deux  degrés  près,  d'un  bout  de  l'aimée  à  l'autre, 
n'est  pas  sans  inlluence  sur  l'excellence  des  produits  qu'on  meta 
mûrir  à  l'ombre  de  ces  catacombes.  Il  en  es*  dont  le  développe- 
ment au  sein  des  entrailles  du  sol  est  immense  :  c'est  le  cas  des 
crayères  de  la  maison  Doyen,  où,  moi  qui  vous  parle,  j'ai  failli 
m'égarer...  Dans  ce  labyrinthe  creusé  à  même  le  roc,  où  la  tem- 
pérature ne  s'élève  jamais,  en  été,  au-dessus  de  0  ou  10  degrés, 
il  y  aurait  imprudence  à  s'aventurer  sans  guide  ou  sans  fil 
d'.\riane,  si  tout  on  peuple  d'ouvriers  n'en  faisait  une  sorte  de 
ruche  souterraine  en  travail. 

C'est  là  qu'on  laisse,  après  la  «  prise  de  mousse  »,  sommeiller 
les  bouteilles,  rangées  en  tas,  ou  couchées  sur  des  ti'eillis  séparés 
par  des  lattes.  C'est  là,  que  dans  la  paix  des  ténèbres,  les  mysté- 
rieux ferments  perpétuent  leur  besogne,  qni  dure  parfois  des  mois 
et  même  des  années,  car  ce  n'est  qu'au  bout  de  ce  temps  que  le 
vm,  définitivement  accompli,  est  enfin  devenu  digne  d'être  otl'ert 
aux  fines  bouches. 

Pas  tout  de  suite  encore,  cependant 

Avant  de  faire  son  entrée  dans  le  monde,  le  Champagne  a 
besoin  d'être  purgé.  La  fermentation  en  vase  clos  donne  en  eft'et 
naissance  à  un  dépôt  dont  il  fa<it  qu'on  le  débarrasse. 

C'est  pour  cela  qu'on  a  imaginé  la  mise  sur  pointe,  le  seul 
système  reconnu  capable,  après  d'innombrables  tentatives  de  toute 
espèce,  d'assurer  une  limpidité  parfaite. 

Imaginez  un  chevalet,  une  manière  de  pupitre,  en  dos  d'âne, 
percé  de  trous  obliques.  On  renverse  les  bouteilles,  le  col  en  bas, 
dans  ces  trous,  sous  une  inclinaison  qui  va  aller  en  augmentant 
pendant  toute  la  durée  de  ta  mise  sur  pointe,  c'est-à-dire  pendant 
deux  ou  trois  mois  au  moins.  Chaque  jour,  en  effet,  pendant  toute 
cette  période,  un  ouvrier^,  appelé  un  remucur,  vient  prendre  les 
bouteilles  une  à  une  pour  les  agiter,  tantôt  à  droite,  tantôt  à 
gauche,  d'un  mouvement  circulaire  particulier,  exigeant  un  tour  de 
main  auquel  aucun  procédé  mécanique  n'a  pu  jusqu'ici  suppléer 
avantageusement.  Ces  délicates  fonctions,  qui  n'ont  l'air  de  rien, 
mais  qui  sont  tout  un  art,  se  transmettent  de  père  en  fils,  comme 

1 .   Voir  page  049,  tome  VII  de  la  Revue  de  Champagne. 
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un  secret  de  famille.  Il  nesl  pas  raie  de  trouver  en  Champagne 
de  véritables  dynasties  de  «  remueurs  ».  Ces  braves  gens  gagnent 
très  largement  leur  vie,  ce  qui  s'explique  sans  peine  quand  on 
songe  qu'un  maladroit  peut,  en  quelques  secousses  brutales,  gâter 
à  peu  près  irrémédiablement  toute  la  charge  d'une  série  de  pupi- 
tres —  plusieurs  milliers  de  francs. 

11  est  même  curieux,  à  ce  propos,  d'observer,  à  un  point  de  vue 
que  j'oserai  qualilier  de  pbiloso[)hique,  combien  considérable, 
dans  une  industrie  aussi  savante,  aussi  complexe  et  aussi  raflinée 
que  la  fabrication  du  vin  de  Champagne,  qui  parait  être  le  dernier 
mot  de  la  civilisation  gastronomique,  combien  considérable,  dis- 
je,  est  la  part  que,  forcément,  il  faut  laisser  à  la  spontanéité  des 
forces  naturelles  et  à  l'habileté  individuelle  de  l'ouvrier. 

On  n'a  pas  réussi  à  remplacer  le  «  remueur  »  de  chair  et  d'os 
par  aucune  espèce  d'appareil  automatique.  Aucune  mécanique  ne 
pourrait  davantage  se  substituer  au  «.  dégorgeur  >,  un  autre 
ouvrier  d'art,  aussi  cher  payé  que  le  «  remueur  »,  et  dont  la  pro- 
fession ne  réclame,  d'ailleurs,  ni  moins  d'expérience,  ni  moins  de 
mesure,  ni  moins  de  dextérité. 

(.4  suivre.)  Emile  Gautier. 


L  Imprimeur  -  'jérant, 

Léon    FREMOiNT. 


(CnAMr.VGNE.) 
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S'-MAKTIN,  i.t  HAIT,  m;  TRUJN^  .  ..e-  CLOZKTS.   CHASSKKIC.OLRT. 

UAMBÉCOL'HT.  AUEMBÉi  ;OrUT.  I.a  FflANCIlECOURT,  r.ic-  BORDES. 

FARÉMONT,  FRF.NK  iXI'.  ABLA.NCi  H'HT,  DECOIMT.  I.ii  FRKSNE. 

I.eBEAUCHKT,  NALROIS.  MXÉMONT,  VII. LOTTE.  HM'MERET. 

I.t-     MAROFETS.     VlLLERS-S'-l'AFL.     BOIS-di -SEKi.SF.IIÎ , 

CiR.\NL)-CI.OS.    BRA.X  JO.W  Il.l.lERS.    MAISi  iNS-e  n-CII AM- 

RAGNE,     S'-.MARTI.V-AixCIIAMrs.     \  II.I.KRS-m  \-(;(i|', 

N'EU. I. Es,  SAVONNIFRKS.    l)l^MREM^. 

1429-1894. 


Celle  famille  c=l  lune  des  plus  aucieuueo  de  ki  Piovii.ce  de 
Champagne  el  des  plus  imporlaules  [j;if  les  nombreux  liels 
qu'oui  possédés  ses  diverses  branches,  les  charges  occupées 
par  ses  membres,  les  alliances  qui  la  lallacheul  à  une  foule 
de  maisons  considérables. 

Son  histoire  est  iulimemenl  liée  à  celle  de  Vilry,  el  après 
l'incendie  de  celle  ville  par  Charles-Quinl  eu  ibiL  elle  reçut 
de  François  /"  de.-  terrains  pour  en  commencer  la  iccons- 
l  rue  lion. 

G 
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Notons  en  passant  que  beaucoup  de  ses  titres  périrent  dans 
cet  incendie,  ce  qui  t'ait  que  la  filiation  suivie  ne  peut  être 
établie  qu'à  partir  du  xv*  siècle. 

Nous  avons  donc  cru  utile  d'établir  la  filiation  complète  de 
cette  famille  d'après  les  documents  d'archives  qui  complètent 
ou  reciitient  les  ouvrages  imprimés  '. 

La  noblesse  des  Jacobé  fut  reconnue  par  Arrêt  du  Conseil  de 
16G6  et  de  1608.  et  ses  armoiries  furent  enregistrées  dans 
l'Armoriai  général,  en  1078  et  I(»96-. 

Si  nous  voulons  résumer  les  charges  et  honneurs  dont 
furent  gratifiés  les  membres  de  cette  famille,  nous  trouvons  : 
72  charges  de  (Conseillers  du  Roi,  Echevins,  Lieutenants  ou 
Présidents  au  Bailliige  de  Vitry  ;  deux  Présidents  en  la  Cour 
Souveraine  de  Commercy  ;  un  Trésorier  de  France  ;  un  Mailre 
d'Hôtel  de  Louis  XIV  et  son  Ambassadeur  en  Portugal  ;  un 
Aide  de  Camp  du  Maréchal  de  Turenne  ;  deux  Maréchaux  de 
Camp;  sept  Chevaliers  de  Saint-Louis;  un  Chevalier  des 
Deux-Siciles,  un  Commandeur,  un  Officier  et  quatre  Cheva- 
liers de  la  Légion  d'honneur. 


TI&E  COMMUNE  ET  BRANCHE  AÎNÉE  DITE  DE  SÛULAN&ES 

I^SElGNELTilE*  DE  SOLI.ANGLS,   PfiINGV,    (]ûUVUOT  ET   VlE.N\E-L.\-VlLLE.) 

l^"^  degré.  —  Jean  /-'  Jacolé,  né  en  1  429,  marié  en  1460,  est 
le  plus  anciennement  connu  et  le  premier  descendant  autheu- 

1.  Nous  avoas  consulté  :  d'Hozier  ;  Bayle  {Dictionnaire  historique), 
Wchanà  {Rtographie  uniuersellc)  ;  Bouillet  ;  Moréri  ;  Canunvûa  (Armoriai 
de  Champ ng ne). 

2  La  branche  de  Pringy-Goncourl  et  celle  de  Far^mont  portent  les  armes 
comme  ci-dessus  :  d'azur  au  fer  de  moulin  d'argent,  surmonté  d'un  lambel 
d'or  et  accosté  de  deux  épis  de  blé,  d'or,  feuilles  et  tiges  de  même,  se  croi- 
sant à  la  pointe  de  l'écu.  Couronne  de  Comte  ;  supports  :  deux  levrettes 
grimpantes.  Devises  :  «  Tantum  prodest,  rjuanliim  prosunl  et  v  Fideli 
fœdere  tuta  >. 

La  branche  de  Soulanges  et  celle  de  \aurois  portent  les  mêmes  arme? 
moins  le  lambel.  —  Les  Soulanges  ont  également  la  couronne  de  Comte  et 
les  levrettes.  —  Les  Naurois.  la  couronne  de  Marquis  et  deux  Sauvages  pour 
supports. 

La  branche  des  Mazalins,  de  Haut,  de  la  Franchecourt  et  dWrembàcourl, 
ne  porte  en  son  écu,  que  le  fer  de  moulin  d'argent  en  champ  d'azur  :  cou- 
ronnes de  Mdrquis  et  de  Comte. 

La  branche  des  Barons  de  Montvaux  portail  :  d  azur  au  fer  de  mouUa  d'or 
surmonté  d'un  lambel  d'argent. 
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tique  de  la  famille  :  les  lilres  plus  anciens  ayant  été  brûlés 
dans  riucendie  de  Vitry-en-Perlhois,  sa  patrie,  par  Charles- 
Quint,  eu  lu44. 

Ou  voit,  en  1482,  un  Jacquemin  Jacobé,  l'un  des  Élus  des 
habitants  de  Vitry,  vénlk-r  les  comptes  de  Jehan  Haale, 
alors  comptable  municipal  ou  receveur  des  deniers  communs  de 
celle  ville.  Ce  Jacquemin  était  évidemment  un  proche  parent 
de  Jean  Jacobé.  Notre  Jean  eut  quatre  enfants. 

A.  Jean,  qui  continue  la  descendanct'. 

B.  Nicolas  Jacobé,  dont  la  destinée  esi  inconiiue,  el  qui  est  dit 
marié  à  Anne... 

G.  Claude  Jacoiié,  uiort  chanoine  à  Vitry-le-François  :  il  est  mentionné 
marié  à  Jeanne...,  dans  un  bail  emphytéotique  dont  il  sera  parlé  ci-api  es. 

1).  Didière  Jacobé,  mariée  ù  Adenet  Herment.  De  ce  mariage  vint 
André  Herment,  père  lui-même  d"Eiienne  Herment,  avocat  à  Vitry,  et 
de  Llaude  Herment,  demeurant  à  (diàlons.  Celui-ci  doit  être  auteur 
des  Herment,  de  Chàlons,  alliés  aux  Hocquet,  de  Lallin,  dont  il  y  a 
deux  tombes  à  Saint-Alpin  de  Chàlons,  et  qui  portaient  pour  armoiries 
un  chevron  accomjiagné  de  3  roses. 

2-  degré.  —  Jean  II  Jacobé.  dit  le  Jeune,  marié  vers  1495 
à  Guillemette  de  Roussel.  Jean  el  sa  femme  prirent,  en  1511, 
de  concert  avec  Nicolas  et  Glau  le  Jacobé  el  AJenet  Herment, 
époux  de  Didière  Jacobé,  le  bail  emphytéotique  de  Neufvil- 
liers,  domaine  dépemlanl  de  l'abfjayedu  V'alsecret,  de  Ba=suet- 
lis- Vitry,  à  la  chariie  d  y  faire  construire  trois  maisons  d  ha- 
bitation avec  dépendances,  dont  ils  jouiraient  pendant  trois 
générations,  el  qui  retourneraient  ensuite  à  l'abbaye.  Eu  1611, 
les  religieux  du  Valsecret  présentèrent  requête  à  MM.  des 
Requêtes  du  Chàlelet  de  Paris,  leur  exposant  les  causes 
du  bail  et  la  fin  d'icelui,  attendu  que  les  trois  vies  desdils 
y  dénommés,  leurs  enfants  et  petits- enfants,  étaient  passées, 
ils  firent  assigner  Gilles  Jacobé,  Jean  Jossier  et  Thierry  de 
Marolles,  comme  successeurs  des  enfants  du  premier  ;  ceux-ci 
produisirent  leur  généalogie  et,  en  lfi24,  tout  finit  par  une 
transaction  avec  les  religieux.  L'original  du  bail  est  à  Mont- 
morency, chez  M  -  d'Arembécourl.  Jean  Jacobé  et  Guillemette 
de  Roussel  eurent  pour  enfants  : 

A.  Noël,  qui  continue  la  descendance. 

B.  Nicolas  II  Jacobé,  marié  à  Agnès  de  Roussel,  et  dont  la  branche 
suivra. 

G.  Edmond  Jacobé,  marié  vers  1535  à  Jeanne  de  Mauclerc,  née  eu 
1519.  Il  est  mort  on  1573,  et  elle  le  14  Janvier  157  4*  Us  eurent  quatre 
fille*. 
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1 .   h'rani^oise  Jacobé,  mariée  à  S'icolas  Deu,  de  Chnlons. 

i.  Marguerile  Jacohé,  itinriée  à  Hilnire  Gérard^  licencié  es  lois, 
avocat  du  Roi  à  Siin'-Dizipr.  (Note  ancienne  :  Madime  la  Présidente 
Grossetesle,  qui  se  nomme  Gérard,  descend  d'Hihire  Gérard,  comme 
il  se  voit  par  un  acte  de  partage  fait  en  lo7o  entre  les  héritiers 
d'Edmond  Jacobé.) 

3.  Clau'Une  Jacobi'\  mariée  ù  Guiiot  Domiinc,  issu  de  Christophe 
Dorayné,  Gouverneur- Echevin  de  Vitry-tn-Perthois  el  Député  de 
cette  ville  au  sacre  de  Charles  Vil!  à  Reims,  et  de  Claudine  Jacobé, 
cUe-mème  fille  de  Nicolas  Jacobé  et  d'Agnès  de  Roussel.  De  ce  mariage 
vinrent  sept  onfanis  :  Chrislophe  Domyné.  marié  à  Françoise  Lasché, 
de  Siinte-Menehould  ;  Anne  Domyné,  mariée  à  Jean  Taudel  ;  Elisa- 
beth Domyné,  mariée  à  Paul  Franquet  ;  Marie  Domyné,  née  le  "?i'. 
Ilécembre  156'J,  mariée  à  PaulJacquesson,  de  Sainte-Menehould  ;  Jean 
Domyné,  marié  à  Perretle  Lallement;  Pierre  Domyné,  marié  à  Jeanne 
de  Rosières  (dont  vient  Jean  Domyné,  S»""  des  Landres,  époux  de  Jac- 
quette  de  Gejlée  ;  desquels  vint  Marie-Suzanne  Domyné  des  Landres, 
mariée  à  Louis-Josf^ph  Jacobé  de  Pringy)  ;  el  Jacques  Domyné  des 
l.andres,  marié  à  Judiih  Varnier. 

4.  Mafjdeleine  Jacobé,  née  le  15  Juillet  1543.  mariée  le  IS  Août 
15H0  il  Claude  y^nrnier.  S''  de  lierle,  de  Maffrécnurt,  Tournizet  et 
«ioncourf^  né  le  12  Avril  1334,  veuf  de  Nicole  Prud'homme  et  liis  de 
Pierre  Varnier,  S'""  desdits  lieux,  et  de  Catherine  Cnétlart.  Claude  Var- 
nier mourut  le  7  Septembre  1570,  et  Maudeleine  le  11  Mai  !b98.  Ils 
eurent  pour  enfants  ;  Jacob  Varnier  de  Berle  de  Mifl'réîourt,  S  ■■  de 
Tournizet  et  Concourt,  né  le  20  Novembre  1561.  Maitre  parîiculier  des 
Eaux  el  Forets  à  Vitry,  marié  à  D"c  Raulet  de  Muiigny,  puis  à  Eouise 
d'Aultruy;  il  est  mort  le  12  Décembre  16*22,  laissant  Claude  Varnier, 
major  de  Vitry,  anobli  pour  ses  services,  marié  à  Marguerite  de  Ser- 
vais, et  Antoine  Varnier,  époux  de  Jeanne  Recquey.  Claude  Varnier 
et  Ma^'deleino  Jacobé  eurent  encore  :  Elysée  Varnier  de  Maffrécourl, 
né  le  21  Juillet  15ti4,  marié  en  ];j94  à  Marie  Potot,  morte  le  23  Juillet 
1646,  lille  de  Laurent  Polot  et  de  Magdeleine  de  Mauclerc,  p'Uite-fille 
de  Jean  de  Mauclerc  et  de  Jeanne  de  Pinteville;  Pierre  Varnier,  rece- 
veur des  Domaines  à  Vitry,  né  le  10  Avril  1571,  marié  le  1'^  N'ivembre 
IbOô  à  Antoinette  de  Rouss-"!,  il  est  mort  le  '1\  Août  1699,  laissant  une 
lille  ;  et  Jean  Varnier  de  Maffrécourt,  né   le  21  Décembre  1599,  marié 

e  21   Juin  1598  à  Marie  de  Roussel,  fille  île  Jacques  de  Roussel  et  de 
Marie  de  Donon. 

/.e  degré.  —  Noël  7*^'  Jacobé.  Eciiyer,  Procureur  el  Avocat 
au  Bailliage  et  Siè-^^e  Présidial  do  Vilry-ea-Per:hois,  Prévôt 
royal  (le  Vilry  en  1!34G.  Il  épousa,  en  l:i30,  Claude  le  Petit  de 
la  Chaussée,  lille  de  Gilles  le  Petit,  S  'tie  la  Chaussée,  escuyer, 
Grand- Précôù  des  ma'échaux  de  France  au  gounernemeiU  de 
Champagne  et  Brie.  P>eceveur-Géuéral  du  Domaine  pour  S.  M. 
H  Vitry -eu-Perthois,  et  de  Nicole  Marguyu,  dos  Seigneurs  de 
Ligriou.  Il  eu  eut  quinze  enfanla  : 
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A.  Gilles,  qui  continue  la  descendance. 

B.  Loyxe  Jucobé^  mariée  à  Jean  de  Jollier^  conseiller  du  Roi  au 
Bailliage  et  Siège  Présidial  de  Viiry,  dont  vinrent  :  Françoise-Suzanne 
de  Juttier,  mariée  à  Claude  de  Torcy,  remarié  à  Marie  d'Espernay, 
lille  de  Marguerite  Jacobé  ;  et  Jean  de  Jollier,  Procureur  du  Roi  en 
l'E  eclion  de  Viiry,  marié  à  Marie  Varnier  ;  et  encore  Noël  de  Jotlier, 
Conseiller  au  Bailliage  et  Siège  Présidial  de  Vitry,  marié  à,  Catherine 
de  Servais. 

G.  Marie  Jacobé,  mariée  on  1^58,  à  Gérard  Jossier  dont  sont 
venus  :  Nicole  .lossior,  mariée  le  26  Novembre  JôSl  à  Jean  de 
Rosières  (ilont  trois  enfants)  :  Daniel  Jossier,  marié  à  Jeanne  Val- 
ton  ;  Jean  Jussier,  marié  à  Michel  Regnault,  Avocat  au  Parlement. 

D.  Jean  IIJ  Jacobé,  que  d'anciens  mémoires  de  famille  disent  avoir 
été  Colonel  d"infanterie,  marié  vers  1560,  à  Marie  Wiriut,  puis  à 
Simone  Raulet.  Sa  postérité  suivra  celle  de  son  frère  aîné. 

E.  Nicolas  II  Jacobé,  époux  de  Françoise  le  Boucherai,  dont  la 
branche  suivra. 

F.  Marguerite  Jacobé,  mariée  à  Jean  d'I'^spcrnay,  dont  -.  Marie  d'Es- 
pernay, née  le  31  Août;  1569.  mariée  le{  '20  Octobre  1396  à  Claude  dp 
Torcy,  fils  de  Jean  de  Torcy  et  de  Marie  Marchant,  veuf  de  Françoise- 
Suzanne  de  Jotlier  ;  il  était  Seigneur  de  Saint-Frubert,  Capitaine  des 
Kcuyt-rs  du  Comte  de  Saint-l'aul,  Maréchal  de  la  Sainte-Union  er 
ardent  Ligueur.  Il  mourut  le  14  Octobre  1614,  laissant  François,  Anne 
et  Claude  de  Torcy. 

G.  Antoinette  Jacobé,  mariée  à  Jean  Petit  (alias  :  Petri)^  dont 
Marie  Petit,  mariée  à  Jean  Moranges. 

p].  Barbe  Jacobé,  mariée  à  Jean  Blanchard,  fils  de  Clément  Blan- 
chard et  de  Jeanne  Gallet  d'Escriennes,  laquelle  était  cousine  au  8** 
degré  de  Jeanne  d'Arc.  Elle  eut  :  Marie  Blanchard,  mariée  à  Nicolas 
d'iîscry  (dont  Barbe  d'Escry,  mariée  à  Jean  le  Besgue)  ;  Jean  Blan^ 
chard  ;  Jeanne  et  Marguerite  Blanchard. 

I.  Anne  Jacobé,  mariée  à  François  Roussel  de  Bruan^  dont  Jean 
Roussel  de  Bruan,  marié  à  Catherine  Prugnot, 

J.  Charlfs  Jacobé^  marié  en  premières  noces  1  Marie  le  Duchat, 
dont:  Anne  Jacobé,  mariée  à  Jacques  Collin,  desquels  vinrent:  Daniel 
Collin,  marié  à  Anne  de  Campdomer,  et  Jacques  Collin,  marié  le  l.'i 
Mai  1633  à  Marie  de  Campdomer,  sœur  de  ladite  Anne.  Charles 
Jacobé  eut  encore  de  Marie  le  Duchat:  M  rii:  Jacobé,  mariée  le  4  Mars 
1612  à  Daniel  Jacobé,  fils  de  Nicolas  et  d'Edmée  de  Pleurs  (branche 
de  Naurois). 

Ledit  Charles  Jacobé  prit  en  secondes  noces  Marie  Rouillon;  il  en 
eut  Louise  et  Marie  Jacobé.  Louise  Jacobé^  mariée  le  14  Janvier  1614 
ù  Jean  d'Origny,  en  eut  :  Nicolas  d'Origny,  m.arié  à  Marie  de  Beaune 
(dont  Jérémie  d'Origny)  ;  Elisabeth  d'Origny,  mariée  à  N.  Bilot  (dont 
une  fille  mariée  à  N.  des  Ursins),  et  Marie  d'Oripny,  mariée  à  Claude 
Taquelot  de  l'Hermite,  qui  mourut  en  i692. 
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K.  Jeanne  Jacobé,  morte  j<^une. 

I,.  Nicolle  Jacol)(5,  non  mariée. 

M.  Giiillemette  Jacobé,  non  mariée. 

N.  Pierrette  Jacobé,  non  mariée. 

{).  Jeanne  Jacobé,  non  mariée. 

4'  degré.  —  Gilles  I  Jacoié,  Ecuyer,  né  enili;{l,  Avocat 
au  Parlement,  Garde  des  Sceaux  au  Bailliajieel  Siè.ae  Présidial 
de  Vilry,  épousa,  en  15o.^),  Magcleleine  Millet^  fille  de  Jean 
Millet  fl  de  Claude  de  Mauclerc.  Il  mourut  le  30  Mars  )t)04 
et  elle  le  19  Juillet  1584.  Ils  eurent  pour  enfants  : 

A.  Noi'l  II,  qui  continue  la  descendance. 

B.  Marguerite  Jacobé,  née  en  liiGt  ("20  Janvier),  mariée  le  19  Octo- 
lire  1579  à  Jean  Gaytat  de  Favressp,  dont  :  Antoine  Gaytat^  marié  à 
Perrette  de  ia  Haye,  et  Marguerite  Gaytat,  mariée  à  Pierre  Pupin. 

C.  Nicole  Jacobé,  née  le  18  S-ptembre  i56;^. 

D.  Marie  Jacobé,  née  le  24  Janvier  1564. 

E.  Jeanne  Jacobé,  née  le  17  Février  l."i65,  mariée  à  Thomas  le 
Blanc,  seigneur  de  Cloyes  et  Maisons  en  Champagne,  dont  vinrent  : 
le  P.  le  Blanc,  fameux  Jésuite,  qui  a  commenté  les  Psaumes  sous  la 
rubrique  de  Le  Blanc  in  Psalinos,  et  Magdeleine  le  Blanc,  mariée  fi 
Paul  de  Curvisiers. 

F.  Gilles  Jacobé,  né  en  l.'ir.T,  auteur  de  la  branche  de  Farémoni, 
qui  suivra. 

G.  Magdeleine,  née  le  b  Juin  1570. 
H.   Magdeleine,  née  le  2  Mars  157.3. 

ji''  degré.  —  Noi'l  II  Jacobé  de  S'^idanges^  "^eigneur  de  Sou- 
langes  et  Pringy  [né  à  Viiry  le  G  Juillet  loGO  (d'après  son  por- 
trait original,  il  serait  né  eu  1567),  Écuyer,  Conseiller  et 
Procureur  du  Roi  en  l'Election  -de  Vitry,  marié  le  30  Janvier 
'lu8i  (par  contrat  du  26  Décembre  15^0,  conservé  à  Monlmo- 
rency")  à  Louise  de  Joybtrt,  i\  le  de  François  do  Joybert, 
écuyer,  S-'  de  Soulauges  et  Pring}-,  et  de  Marguerite  des 
Forges.  La  Seigneurie  de  Soulauges  fut  achetée  par  Noël 
Jacobé  à  Marguerite  Dombalie,  fille  de  Marguerite  de  Joybert 
et  tante  de  Louise  de  Joybert.  Il  mourut  le  24  Avril  1645.  Il  eut  : 

A.  Mark  Jacobi',  épouse  di'  Jean  de  la  Fouasse,  Avocat  au  Parle- 
lU'^nt,  dont  Louis  de  la  Fouasse,  marié  à  Jeanne  Sortier,  et  Marie  de 
la  Fouasse,  mariée  à  Jean  Gillcl. 

]i.  Jean  III  Jacobé  de  Snilanges,  qui  suif. 

0.  l\^"ël  Jacobé  y  S"  de  Pringy,  Conseiller  et  Procureur  du  Roi  eu 
l'Eieciion  de  Vitry,  Président  au  Gr-'nier  à  sel  de  Viiry,  marié  en  pre- 
mières noces  à  iVaryuerilc  de  Baillet,  dame  des  Piancbes,  originaire 
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(le  Sainte-Menehould  et  belle-sœur  de  Nicolas  de  Malhé,  beau- 
père  de  Louis  Jacobé  de  Pringy  ;  il  épousa  en  secondes  noces  Magde- 
leine  Voyiat  et  mourut  en  1G79,  saus  enfants.  Ladite  AJa(jdeleiiie 
Vuijtat,  veuve  de  Nui-l  Jacobé  de  l'nngy,  épousa,  vers  1680,  Jérôme 
Hugnot,  Conseiller  du  Roi,  Lieutenant  en  l'Eleciion  de  Viiry. 

D.  Gilles  m,  qui  suivra,  auteur  de  la  branche  des  Mazalins,   etc. 

6"  degré.  —  Jean  III  Jacobé  de  Soidanges,  Ecuyer,  S«' de 
Couvrol,  Conseiller  du  Roi,  Elu  eu  l'Elecliou  de  Vilry,  marié 
à  Louise  de  Corvisier,  dont  il  n'eut  pas  d'enfduts,  puis, 
en  secondes  noces,  h  8  Février  iGlii,  à  Franroue  boyot  de 
la  Court,  dont  six  enfants,  et,  eu  troisièmes  noces,  le  1''  Mai 
1632,  à  Anne  de  Papiilon,  dame  de  Couvrot^  dont  il  n'eut  pas 
d'enfants.  Il  mourut  le  7  Mai  1653.  Ses  enfants  du  deuxième  lit 
furent  : 

A.  Noél  III  Jacobé  de  Soulanges,  qui  suit. 

B.  Louis  I""  Jacobé  de  Fringy,  époux  de  Anne  Mathé  de  Dommar- 
tin,  qui  suivra. 

C.  Jacques,  né  le  6  Avril  1624. 

D.  Marie,  née  le  27  Juillet  1G25. 

E.  Suzanne,  née  le  24  Décembre  162G. 

F.  Fraiiçjis.  né  le  12  Janvier  1630. 

Ces  quatre  enfants  derniers  morts  en  bas  âge. 

7°  degré.  —  Noël  III  Jacobé  de  Soulanges,  Ecuyer,  Sei- 
gneur de  Soulanges  elCouvrot,  Avocat  au  Pailemeui,  marié  le 
16  Septembre  lb43,  à  Magieleine  de  Maihê  de  Dommartin, 
fille  de  Nicolas  de  Malhé,  Ecuyer,  Stigneur  deFaux,  Gliambly, 
Dommarlm,  etc.,  Conseiller  du  Roi  et  Elu  en  l'Election  de 
Sctiute-Meueliould,  et  de  Claude  de  Baillet.  Elle  est  mor.e 
à  Vilry,  en  Décembre  16y2.  ils  eurent  pour  fils  : 

A,  Nicolas  Jacobé  de  Soulanges,  qui  suit. 

8^  degré.  —  Nicolas  111  Jacobé  de  Soulanges,  Seigneur 
dudil  lieu  el  de  Vienue-la-Ville,  Ecuyer,  né  en  lb44,  Cou.>eiller 
du  lioi.  Elu  eu  TEleclion  de  Viliy-ie-Frauçois,  épou&a  à  Chà- 
lons,  le  !9  juillet  1G72,  Marie  Joaseitau,  fide  de  JNicolas  Josse- 
leau,  Conseiller  au  Prébidial  de  Châions,  el  de  Marguerite  de 
Lalleuianl.  Se£  armoiries  enregistrées  au  litcueii  a'Rozier 
(l<îy6j,  portent  :  d'azur  au  ler  de  moulin  d  argeui.  Il  mourui  à 
Vieuue-ld- Ville,  le  30  Juillet  1"/ 1".:!,  et  sa  lémiUti  à  Vitry,  le  16 
Février  l"/27.  Ils  eurent  pour  eutauls  : 

A.  André  Jacobé  de  Soulanges,  né  à  Vilry  le  10  Avril  1677,  mort  le 
10  Décembre  1732,  chapelain  de  Saint-Nicolas  de  Sézaiineb. 
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B.  Elisabeth,  née  en  1G85,  inorle  lille  à  Vilry  le  2  Décembre  17 '2 7. 

C.  Marie-Anne,  née  le  ii  Octobre  1601  à  Vilry,  et  morte  fille  au 
mAtne  lieu,  le  20  Mai  17G0. 

D.  Clauile  Jacobé  de  Soiilanges,  écuyer,  né  le  14  Aoiit  1679  à 
Vitry,  marié  à  Vitry,  le  14  Février  4*03,  à  Marie-Ann(î  Coilin,  fille  de 
Pierre  (Coilin,  assesseur  en  riiotel-de-vilie  de  Sainte-Meneliould,  el  de 
Anne  la  Grcslelto.  Il  kit  maintenu  et  <léclaré  noble  par  arrêt  du  Con- 
seil. Ils  n'eurent  que  trois  enlanls  morts  en  bas  âge,  nommés  :  Marie- 
Anne,  née  le  29  Décembre  1703  à  Vilry,  et  morte  le  ô  Janvier  1704  ; 
.lean-Bapliste,  né  à  Vilry  le  18  Septembre  1705;  un  autre  .lean-Baplisle, 
né  le  26  Septembre  1700. 

E.  f.ouis  II.  qui  suit. 

l'\  François,  né  le  IH  Avril  l()7N  à  Vilry,  mort  à  l'armée  en  I72."j, 
sans  alliance. 

G.   Nicolas,  né  le  "29  Juin  1073. 

H.   Marguerite,  née  le  6  Octobre  1674,  morte  en  Octobre  1695. 

I,   Gilles-Joseph,  né  le  21  Novembre  1675. 

J.  Miric-Thérès",  n.'»  le  9  n<^-;embro  1680,  morte  le  1?  Janvier 
1093. 

fl«  degré.  —  Louis  II  Jacobé  de  Soulanges,  Ecuyer,  Sei- 
gneur de  SDulanges.  Conseiller  du  Roi,  Elu  en  l'Election 
de  Vitry,  né  le  17  .luin  1090,  marié  en  premières  noces,  eu 
1716,  à  Jeanne-Catherine  de  Maisonneuve.  Il  en  eut  Louis- 
Joseph,  né  le  2tj  Février  1717,  el  André,  né  le  4  Avril  1718, 
qui  n'ont  pas  vécu.  Jeanne- Catherine  de  Maisonneuve  étant 
morte  le  ib  Décembre  1720,  il  prit  en  secondes  noces,  le  24 
Septembre  \12~j,  Françoise  du  Rupt  de  Baleine,  fille  de  Fran- 
çois du  Rupt  de  Baleine,  Ecuyer,  S  ■'  de  Voilcomte,  Officier  de 
la  bouche  du  Roi,  et  de  Catherine  Adam  du  Châlellier.  Louis 
fut  confirmé  dans  sa  noblesse  par  arrêt  du  Conseil.  Il  est  mort 
à  Vitry  le  29  Novembre  1735,  et  sa  seconde  femme  le  12 
Octobre  1783,  aussi  à  Vitry.  Ils  eurent  : 

A.  Marie-Françoise,  née  le  2  Octobre  1722,  morte  fille,  le  -^8  No- 
vembre 1793. 

B.  Louis  III,  qui  suit. 

C.  Marguerite,  née  en  1733,  morte  fille  à  Vitry  le  11  Août  1771. 

D.  Marie-Geneviève,  née  le  4  Mai  1734,  morte  fille  à  Vitry,  h 
25  Mars  1765. 

E.  Anne,  née  le  11  Novembre  1735,  morte  fille  à  Vitry  le  27  Décem- 
bre 1779. 

F.  Marie-Catherine,  née  le  4  Mai  1738,  morle  tille  à  Vitry  le 
10  Février  17o6. 

G.  Geneviève,  née  le  8  Mai  1742,  morte  à  Châlons  le  29  .Mai  1765, 
Religieuse  en  la  Communauté  des  Dames  Régentes. 
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11.  I.  .1.  K.  Quatre  aulnes  enOinls  morlsen  bas  âge  :  François,  né 
le  l'J.Ianvier  1731;  Ni'jalas-Krançois,  né  le  26  Mal  1737;  Louis- 
André,  né  le  3  Juillet  172G,  mort  li;  24  Août  suivant  ;  Marie-fiarbe,  née 
le  18  Octobre  I7'27,  morte  le  \!l  Février  1731,  tous  nés  et  morts 
;ï  Vitry. 

lU'^  degré.  —  Louis  III  .lacohé  ds  <S'ou/'j?/.(7e5,  Ecuyer,  Sei- 
gneur de  Soulanges,  ué  à  Vilry  le  22  Octobre  1729,  Couseiller 
du  Roi,  Elu  en  l'Eleclion  de  Vilry,  marié  à  Vilry,  le  20  Avril 
1761,  à  Marie- Magdeleinc- Louise  de  Branges,  fille  d'Armaud- 
Jeaa  de  Branges,  Direcleur  des  Aydes  à  Guise,  et  de  Marie- 
Claire  Fournier.  Il  est  mort  à  Vilry  le  6  Mars  1816.  et  elle  le 
'20  Novembre  1789,  aussi  à  Vitry.  Ils  eurent  : 

A.  Louis  IV,  qui  suit. 

B.  Franr-ois-dc-PauIe,  né  le  ;!l  Mars  1709,  lue  'Vwn  couji  de  feu  à 
l'armée  en  1793,  sans  alliance. 

C.  Marie- Françoise,  née  le  2  Février  1763. 

D.  Marie-Claire,  né  le  24  Janvier  1766,  morte  le  2'.'  suivant. 

11'  degré.  —  Louis  IV  Jacobé  de  Soulanges,  Écuyer,  Sei- 
gneur dudil  lieu.  Maire  de  Vilry  en  1821.  né  à  Vitry  le 
12  Décembre  1767,  marié  eu  premières  noces  à  Vilry,  le  24 
Novembre  1792,  à  Madeleine- Emilie  de  la  Haye  de  Laiiuay, 
tille  de  Pierre-Guillaume  de  la  Haye  de  Launay  et  de  Marie- 
Madeleine  Prot,  et  nièce  de  Marie-Auloine-André  de  la  Haye 
de  Launay,  Ministre  et  favori  du  Grand  Frédéric,  Pioi  de 
Prusse,  son  Conseiller  intime  et  Administrateur  de  ses  finances. 
Elle  mourut  sans  enfants  le  1  y  Août  180i.  Son  mari  prit 
en  secondes  noces,  le  22  Avril  1805,  Aune-Claude-Calherine 
Aubelin  de  Villers,  fille  de  Marie-Jérosme  Aubelin  de  Villers, 
Chevalier,  Seigneur  de  Villers, Vertus,  Givry,  Loisy.Malougues. 
etc.,  et  de  Marie-Anne-Perrette- Adélaïde  de  Launoy.  Il  mourut 
à  Vitry  le  1"  Juillet  184;',,  et  elle  le  3  Mai  1861,  aussi  à  Vilry, 
laissant  : 

A.  Louis  V,  dit  Alfred,  qui  suit. 

B,  Jérôme-Ernest,  né  à  Vitry  le  il  Mars  1808,  marié  le  20  Juillet 
1840,  à  HcnrktU  .Jacquiers.,  fille  de  Charles-Philibert  Jacquiers  et  de 
Sophie  le  Lorrain.  Il  en  cut  : 

1.  Berthe,  née  le  28  Février  1841,  mariée  à  Gaston  de  Lamberl  de 
Halhtjères,  fils  de  Louis  de  Lambert  de  Balhyères  et  de  Louise  Dinet  ; 
il  mourut  à  Paris  le  4  Juin  1893,  et  elle  le  H  Août  1888,  aussi  à  Paris. 

12»  degré.  —  Louis  F  (dit  Alfred)  Jacobé  de  Soulanges,  né 
à  Vitry  le  12  Avril  1806,  marié  au  Château  de  Bussemont  le 
16  Avril  1828,  à  Louise  Lahbé  de  Morambert,  filîe  de  Jean- 
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BaplisleLabbéde  Moramberl,  Trésorier- Général  des  Invalides, 
Chevalier  de  Saint-Louis,  Uifi.ier  de  la  Légion  d  honneur, 
Commandeur  de  l'Ordre  noble  de  Iloheulohe,  el  de  Gabrielle- 
Détirée  de  Godet  des  Marais.  Il  mourut  le  19  Mars  lb65  au 
Château  de  Plichancourt,  et  elle  à  Paris  le  l.i  Janvier  1S70. 
Ils  eurent  pour  entants  : 

A.   Louis  Vi  (ilit  Henry),  qui  suit. 

H.  Gabrielle,  née  le  14  Avril  1829,  mariée  au  Château  de  Busso- 
raont,  le  4  Novembre  1850,  à  Amédee  Martin  d'tscrienuc,  iih  d'Ale- 
xandre-Ernesl  Martin  d'Escrienne  et  de  Suzanne-Caroline  Evrard.  Il 
eut  : 

1.  Louise,  née  le  25  Décembre  1851.  mariée  à  Paris  le  18  Février 
1872,  à  Albert  Bailenot. 

2.  Claire,  née  le  19  Décembre  1853,  mariée  le  i  Janvier  1875, 
à  Louis  Meillet. 

3.  Lucie,  née  le  21  Décembre  1857. 

4.  Fernand,  né  le  3  Mars  1855,  élève  de  l'Ecole  militaire  de  Saint- 
Cyr,  Olficier  de  cavalerie,  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  marié  le 
15  Octobre  1879  ii  Marie  F'uuruier-Leray. 

13'  degré.  —  Louis  VI  (dit  Henry)  Jacobé  de  Soulauges, 
né  à  Vilry  le  3  Août  M'it,  Olticier  de  cavalerie,  Chevalier  Ue  la 
Légion  d'honneur,  marié  à  Paiia  le  IG  Février  1805,  à  AJurie- 
j4ttyéii?te-l^/iilomène  Bach,  veuve  de  terdinand  Dmet.  Il  en 
eut  : 

A.  Louis-Maurice,  né  à  Paris  le  23  .\vril  IStiG. 

B.  Marie-Gabrieile,  née  à  Paris  le  19  Mai  1SG7. 

C.  Suzanne-Marie- Caroline,  née  à  Soulunges  le  8  Septembre  I8f>8. 


DEUXIEME    BEANCHE    DITE    DE    PEINGY-GONCOURT 

(SEiGNraaiiis  le  Prixgy,  Sûulanges,  Blasmes,  La  Noce-de-Cuacdikre, 
Vanallt-kes-Dames.  La  Folie.  Niusemenï,  GoNCOUivr.) 

7"  degré.  —  Louis  l-''  Jacohé  de  Pringy,  Kcuyer,  Seigneur 
de  Pringy,  Boulanges,  La  JSoue-de-Chaudière,  Vauauli-ies- 
Dames,  Blasmes,  etc.  (deuxième  fils  de  Jean  el  de  Françoise 
Ba^oi  de  la  Court),  Conseiller  du  Roi,  Elu  en  l'Election  et 
Prébident  au  Grenier  à  st-1  de  Vitry,  né  le  6  Mai  l»i2b,  époute, 
le  !*'■  Juillet  l(k2,  Anne  de  ihallte  de  ÂJoinn.arini,  lilie  de 
Nicolas  de  Mathé,  seigneur  de  Doujmarliu,  Faux,  Chambly, 
Conseiller  du  Ivoi,  Piésident  au  Grenier  à  sel  de  bainle-Meue- 
hould,  et  de  Claude  de  Jjaillet,  et  belle-tgeur  de  fcou  trère,  No(fl 
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Jacobé  de  Soulanges.  Elle  mourul  l'3  26  Seplembiv  17 in.   Ils 
eurent  : 

A  .  Joseph,  qui  suit. 

U.  Noël  Jacobé  de  Pringy,  né  le  23  Juillet  1653,  Capitaine  au  Régi- 
ment de  Piémont  puis  ù  celui  de  fîrandpré,  mort  à  Pringy  le  5  Juillet 
1079,  sans  alliance,  et  inhumé  dans  la  chapelle  de  sa  famille,  au  côté 
sej)tenlrional  de  l'église  de  Pringy. 

<;.   I/iuis,  qui  suivra  et  forme  le  rameau  cadet  delà  présente  branche. 

I).   Anne,  née  le  21  Février  1655,  morte  le  "20  Septembre  1069. 

11.  Jean,  né  la  20  Août  1654,  mort  jeune. 

F.  Oudard;  né  à  Pringy  le  20  Octobre  1G60,  mort  jeune. 

G.  Marguerite-Agnès,  née  le  2o  Mars  1606^  morte  jeune. 
11.    Franf;ois.  né  lo  2~  Mai  IGO'J,  mort  le  lô  Juin  1072. 

8''  degré.  —  Joseph  I  Jacobé  de  Pringy^  Ecuyer,  Seigneur 
de  Soulanges-,  Pringy,  etc.,  né  à  Vilry  le  8  Octobre  1659,  Gref- 
fier eu  chef  de  rEleclioa  de  Vitry,  marié  à  Vilry  le  26  Février 
1691 .  à  Miuie  Tisserand  de  Luxémont,  fille  de  Jeau  Tisserand, 
S""  de  Luxémout  et  l.acourt,  Président  au  Greaier  à  sel  de 
Moiitmoreuoy,  et  de  B  irbe  Jacobé  de  Farémont.  Il  mourut  le 
16  Janvier  172o,  et  elle  vers  le  mois  de  Mai  1744.  Ils  ont  eu  : 

A.  Marie-Magdeleine.  née  le  8  Août  1G93.  morte  Religieuse  à  Vilry. 
I).   Marip,  née  le  3  Oclobre  16'.)i,  morte  le  17  Mars  1775. 

C.  Marie-Thérèse-Nicolle,  née  le  19  Septembre  1697,  morte  fille  à 
Pringy  le  8  Octobre  1772. 

D.  Joseph-Louis,  qui  suit. 

E.  Marie-Anne,  dame  de  Soulanges,  née  le  10  Mars  1700.  morte 
fille  à  Pringy,  le  4  Décembre  1780. 

F.  Jean,  qui  suivra,  après  son  frère  aine. 

G.  Jean-Jose{)h,  né  le  16  Mars  1092,  mort  jeune. 
H.   Françoise,  née  le  14-  Janvier  1090,  morte  jeune. 

9^  degré.  —  Joseph- Louis  Jacobé  de  Pringy,  Ecuyer,  Sei- 
gneur de  Soulauges  et  Pringy,  Lieutenant  Miire  de  Vilry, 
Greffier  en  chef  de  l'Election  de  Vitry,  né  le  26  Décembre  16'J8, 
marié  à  Vitr^- le  l'd  Janvier  M'il,  à  Marie  -  Suzanne  Domy  né 
des  Landres,  fi  le  de  Jean  Domyné  des  Landres,  et  de  Jac- 
quelle  de  Gellée.  Il  est  aussi  qualifié  Conseiller  honoraire  au 
Bailliage  et  Siège  Pré.-idial  de  Vitry,  lors  de  sa  nomination  de 
Lieuleuaut  au  Maire  en  1772.  Il  mourul  le  14  Avril  1777,  et  sa 
femme  le  27  Mdi  1769.  Leurs  eufanls  furent  : 

A,  Nicolas,  qui  suit. 

B.  Marie-Jacquette,  née  le  15  Novembre  ilVl,  morte  fille  à  Yitry, 
je  10  Décembre  18 U. 
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C.  Marie  Magdeleine,  née  le  25  Aoiil  1724,  morte  tille  le  30  Mai 
1740. 

D.  Claulie-Maric-Josepli.né  le  '^9  Octobre  17:i5,mort  le  9  Décembre 
suivant. 

E.  Jean-Noël,  né  le  2G  Juin  1728,  mort  le  20  Janvier  1732. 

V.  iMarie-Louisi;,  n-'-e  le  10  Octobre  I73i,  morte  le  30  Novembre 
1743. 

10  degré.  —  iMcolas  Jacobé  de  Pnngy,  Ecuyer,  Seigneur 
de  Soulanges  et  Pringy,  né  le  15  Avril  1727,  Conseiller  au  Bail- 
liage et  Siège  Présidial  de  Vilry,  Lieutenant  de  Maire  après 
sou  père  ;  il  quitta  celle  dernière  charge  en  Mars  1783,  et  fut 
fait  Subdélégué  de  l'Intendant  de  Champagne  à  Vitry.  Il 
épousa  à  Vitry,  le  8  Janvier  1759,  Elisabeth  Jacohède  Pringy, 
sa  cousine,  fille  de  Louis  Jacobé  de  Pringy  et  de  Suzanne 
Waruier  de  Touruizet.  Il  mourut  le  4  Octobre  1792,  et  eUe  le 
26  Février  183tJ.  à  l'âge  de  101  ans.  Ils  ont  eu  : 

A.  Louis  IIî,  qui  suit. 

B.  Joseph  Jacobé  de  Pringij  de  Goncoiirf,  né  le  6  Octobre  1759, 
conseiller  Ju  Roi,  Lieutenant-Général  <ie  police  à  Vitiy,  marié  le  6 
Novembre  J787,  à  Marie-Henriette  le  Febvre  des  LandreSy  fille  de 
Claude  et  de  Marie-Henriette  Cousin  de  Châiillon.  C'est  lui  qui  acquit 
la  terre  et  Seigneurie  de  Concourt,  dont  il  prit  le  nom,  qui  depuis  a 
continué  à  être  porie  par  la  branche  de  Pringy.  Il  mourut  à  Vitry  le 
."(  Juin  1798,  et  sa  femme  le  22  Janvier  1847,  sans  enfants.  Sa  veuve 
se  remaria  au  comte  d'Eu  de  Marson,  Colonel,  Officier  de  la  Légion 
d'honneur,  dont  il  eut  un  fils  mort  sans  alliance,  en  18GG. 

1 1  "  degré.  —  Louis  lll  Jacobé  de  Pringy  de  (îoncowt,  Ecuyer. 
Contrôleur  et  Vérificateur  des  Vingtièmes,  né  le  12  Octobre 
1761,  marié  à  Chàlons,  le  4  Avril  1794,  à  Magdeleine- M eminie 
Ttirpin,  fille  de  Jean-Baptiste  Turpin,  Ecuyer,  Président-Tré- 
sorier de  France  au  Bureau  des  Finances  de  Champagne, 
Commissaire  de  G.  M.  pour  les  Ponts  et  Chaussées,  et  de 
Louise  Gargam  de  Moncetz.  Il  mourut  à  Concourt  le  9  Octobre 
1808,  et  elle  à  Vitry  le  28  Septembre  1835.  Ils  eurent  : 

A.  Elisabeth,  née  le  12  Décembre  1795,  mariée,  le  27  Septembre 
1812,  à  Louis-Roch  Jacobé  de  Frémont,  Capitaine  aux  Grenadiers  de 
la  Garde  du  Roi  d'fispagne,  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  de 
l'Ordre  des  Deux-Siciles,  mort  sans  enfants  à  Vitry,  le  27  Avril  1850  ; 
elle  mourut  à  Paris  le  8  Décembre  1863. 

B.  Ambroise,  qui  suit. 

C.  Joséphine,  née  le  13  Juillet  1797,  morte  le  3  août  suivant. 

12*  degré.  —  Ambroise  Jacobé  de  Pringy  de  Goncourt,  né 
à  Vilry  le  8  Novembre  1798,  marié  à  Couvrot  le  7  Mai  )8V7,  à 
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Marie-Anne  Florence  du  Chesne  de  Cutircy,  tille  de  Nicola»- 
Frauçois-Jobeph  du  Chesne  de  Courcy,  Orficier  d'Artillerie. 
Ctievalier  de  la  Légion  d  honneur,  et  de  Marie-Josèphe-Sophio 
de  Brévost  de  Malassise,  aUiée  à  la  f.imille  de  la  célèbre  Che- 
valière d"Eon,  qui  a  signé  soi  contrat  de  mariage  conserve 
à  Concourt.  Il  mourut  à  Concourt  le  3  Octobre  1862,  et  elle 
aussi  cà  Concourt,  le  9  Mai  1881.  Us  eurent  : 

A.  Emile,  ne  à  Goncoiirt  le  2i  Février  1828,  Capitaine  tlii  Géni'', 
lue  au  siège  de  Sébastopol  le  iU  Juillet  IS.'i.j. 

H.    Louis,  qui  suit. 

IS""  degré.  —  Louis  Jacohé  de  Pringy  de  Goncourt,  né 
à  Ijoncourt  le  18  Juillet  l8oU,  marié  à  Marnaval  (Ilte-Marue), 
le  6  Octobre  1859,  à  Marie-Cécile  Becquey,  fille  de  Jules  Bec- 
quey  et  de  Marie-Félicité -Madeleine  Collette  de  Baudicour,  11 
mourut  le  l"''  Décembre  18Ti>,  et  fut  inhumé  en  la  chapelle  du 
Château  de  Goncourt.  Ils  eurent  pour  enfants  : 

\.  Marie-Jean-naplisle-Emile,  né  iv  .Marnaval  1''  li  Sepl.;nihre 
18G0,  mort  à  Goncourl  le  \1  Juin  tSGH. 

B.  Louis-Marie-Josepli,  qui  suit. 

C.  Marie-Jean-Mathieu-Louis-Maurice,  qui  suivra  ai)res  son  IV'ire. 
Lt,   Marie-Louise-.Marlli  ".  née  à  Goncourt  le  i.'i-Tuillel  1870. 

U*  degré.  —  Louis- Mm  le- Joseph  Jiicoljé  du  Pringy  de 
Goncourt,  né  à  Marnaval  le  6  Août  1863.  Elève  de  TEcole  poly- 
technique, Officier  d'Artillerie,  marié  au  château  de  la  Ronce 
(Eure)  le  18  Octobre  S'è^lk  Anlometle-Geneviècc-Marie  Nouvel 
de  Frémicourt,  fille  de  Georges  Nouvel  de  Frémicourt  el  d j 
Fanny  du  Taillis-Gosset.  Il  en  a  : 

A.   Marie-Magiieleine-LouisJ,  née  à  Bourges  le  15  Septembre  1893. 

H.   Anne-Marie-Thérèse,  née  à  Bourges  le  2  Août  189i. 

C.   Jehanne-Maric-Marguerite,  née  à  Bourses  le  15  Août  18!tô. 

i4«  degré.  —  Marie  Jean- Malldeu- Louis-Maurice  Jacobé 
de  Pringy  de  Goncourt,  né  le  18  Septembre  18G7,  Elève  de 
l'Ecole  militaire  de  Saint-C\'r,  Officier  d'Infanterie,  marié  à 
Paris,  le  24  Octobre  l8'J4,  à  Louise- Jeanne-Oeneviévô- Marie 
de  NerTO.,i\\\&  de  Robert-Ernest-Frédéric-Marie,  baron  de 
Nervo,  el  de  Lucie-Agalhe  Talabot.  Elle  mourut  à  Commercy 
le  l''  Mars  18t»4,  laissant  un  fils  : 

Louis-Gilles-Marie-Robert,  né  à  Commercy  le  18  Février  iSOi,  bap- 
tisé en  la  chapjUe  du  Château  de  Goncou'-t  le  8  Juillet  suivant. 
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Premier  rameau  cadet  de  la  branche  de  Pringy- 
Goncourt. 

9-  degré.  —  Jean  IV  Jacobé  de  Soulanges  de  Pringy^ 
Ecuyer,  Seigneur  desdits  lieux  el  de  Villoile  en  partie,  fils  de 
Joseph  Jacobé  el  de  Marie  Tisserand  de  Luxémout.  né  à  Vilry 
le  31  Juillet  1703,  Conseiller  du  Roi,  Lieulcuaut  criminel  eu  la 
Prévôté  de  Vilry,  Subdélégué  de  1  Intendant  de  Champagne 
à  Vitry,  marié  à  Sainl-Dizier  le  6  Novembre  1730,  à  Marie- 
Jeanne  le  Blanc,  fille  de  Jean  le  Blanc  et  de  Jeanne  Aubry.  Il 
mourut  le  9  Février  !716,  et  elle  le  18  Novembre  1779.  Leurs 
enfants  furent  : 

A.  Jean-Baplistc-Nol'l  Jacobé  dp.  Soulanges  et  l'rimjy.  Lieutenant 
dans  le  Bataillon  de  Sainl-Dizier  en  1700,  Lieutenant  des  Grenadiers 
Royaux  de  Champagne  en  1779,  Lieutenant  des  Grenadiers  au 
Régiment  j)rovincial  d'Artillerie  de  la  Fère  en  1782,  puis  Capitaine  au 
Régiment  de  Basslgny,  Chevalier  de  Saint-Louis,  né  le  25  Mai  1732  à 
Vitry.  Il  s'est  tiré  un  coup  de  pistolet  lors  des  proscriptions  révolu- 
tionnaires, le  (j  Décembre  1738,  à  Pringy,  où  il  demeurait. 

B.  Claude-François,  qui  suit. 

C.  Jean-Baptiste,  né  à  Vitry  le  i  Avril  17iîy,  mort  le  14  Juillet  1  743. 
I).  Marie-Josèphe,  née  le  2^  Juin  1734,  morte  le  25  Janvier  1737. 
L.   Marie-Françoise,  née  le  3  Juillet  173.J.  morte  enfant, 

F.  Josejdi-FrançoiS;  né  le  1'.)  Mars  1740.  mort  à  Pringy  le  27  .Mai 
1743. 

lU'"  degré.  —  Claude- François  Jacobé  de  Soulanges  et 
Pringy,  Ecuyer,  né  le  26  Février  1738.  Lieutenant  des  Grena- 
diers Royaux  ds  Champagne,  Officier  à  la  suite  du  Régiment 
Provincial  dArlilleriedelaFère, Capitaine  au  l'''"  RégimeulPro- 
vincial  dEtal-Major  :  il  épousa  C harlnlle- Blanche  de  Gaumlle 
de  Coolm.  fille  du  Marquis  de  Gaii ville,  S'"  de  Coolus,  et 
de  Marie- Augélique  de  Mathé.  Elle  mourut  à  37  ans,  eu  don- 
nant le  jour  à  une  fille  qui  n"a  pas  vécu,  le  21  Avril  4787,  à 
Priugy;  il  épousa  en  deuxièmes  noces,  le  9  Janvier  179U,  à 
Chàlons,  Olive- Adélaïde  de  Lallemant  de  Leslrées,  fille  de 
Pierre-Paul  Lallemant  de  Lettrées,  ancien  Officier  de  Cavalerie, 
et  de  Anue-Agalhe  Léger.  Il  mourut  à  Priugy  le  l'^'^  Janvier 
1797,  et  sa  seconde  femme  le  2  Avril  1820. 

[A  suivre. I  A.  de  Maurov. 
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Saint-Lumier-la- Populeuse. 

Roquineicurl. 

Sous  ce  nom  figure  Sainl-Lumipr-la-Populeuse,  dont  il  esl 
question  dans  une  charte  de  l'an  OOO,  par  laquelle  Charles  le 
Simple  restitue  à  l'église  Saiut-Elienne  de  Chàlons,  diverses 

redevances  sises  dans  le  Perlhois,  savoir à  Koçuiuel- 

curl,  sur  la  Bruxenelle  {super  ptivinm  Broscion).  où  se  trouve 
l'église  de  Saint-Lumier  {Sanctm  Leudominis] . 

(Curtiil^ire  du  c/untrc  Gtierin,  t'  ;,  v\) 

Scrupt. 

Scuriacense,  Siccus  rivus. 

Il  est  question  du  ûnage  de  Scrupt  (in  /lue  Scuriacense], 
dans  le  P-^rthois  [in  Pago  Pertense.,  à  propos  d'un  don  fait  en 
876.  par  le  comte  Bosou,  au  monastère  de  Montier-en-Der. 

(Circulaire  de  Montier-Ln-Der,  t.  I,  p.  21 .  r".  —  Lalore  :  Collec- 
tion des  principaux  carctiluires  du  diocèse  de  Troyea^  t.  IV,  p.  135.} 

Saivy  {Congre i  archéologique  de  France,  M^'o,  M°  session, 
C hâlons-sur-Mnrne) ,  dans  uue  notice  sur  les  sépultures  gau- 
loises de  la  Marne,  signale  la  découverte  de  nombreux  sque- 
lettes, de  poteries,  armes,  colliers,  verroteries,  sur  le  territoire 
de  Scrupt. 

Sommesous. 

Summasibi. 

Redevances  dues,   au  viir"  ou  ix^  siècle,   par   le    village 
de  Sommesous,  à  l'abbaye  deSaint-Remy  de  Reims. 
(Guerard  :  Polyptichum  Sancti  Rcmigii  Remensis.) 

Sompuis. 

Ad  summos  puieos. 
Ëa  921,  Charles  le  Simple  restitue  à  l'église  Saint-Etienne 

•  Voir  page  801,  tome  VII  do  la  Revue  de  Champagne. 
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de  CLàloQb,  à  la  reciuèlo  de  1  évèque  liovou,  l'éi^libe  de  Soivi'uis 
{ad  summos  puteus). 

(CiirtuUirc  du  c/iu/it.c  Gur'rin^  f"  I,  v.  I  alore  :  CoIUlhoh  des 
f/ircipjux  cu.rtiiUiies  du  diocèse  de  Troya^  t.  IV^  p.  239. 

Tliiéblemont. 

Teiibodi  nions. 

Paiiiii  le^  villages  (|ui,  au  i\''  ou  x'^  àiècle,  devaieiil  des 
redevances  aux  frères  du  inona?lère  de  Moiilier  eu-Der.  so 
trouvent  plusieurs  lucalilés  de-  l'arroudissemenl  de  Viiiy  : 
(lodoniscortc  (Cioucouil).  CapUnus  iChapelaine),il/a/^';t2ac«t'o//5 
^Malignicourl),  Teuhodimons  (Thiéblemonl). 

[Fol\piiquc  de  Montur-en-Dcr,  1,  toi.  129  ù  131.  —  Lalore  :  Col- 
l.tiion  dis  jrrincifdux  c^ruiUires  du  diocèse  de  Troyes^  t.   I\',  p.  H'j.) 

Vanault-le-Châtel. 

W'asnaus,  Villa  ]\'asnao. 

735 

Eu  73i'i,  il  esl  question  d'un  évèque  de  V'erduu,  Madelceus. 
qui  aurait  obtenu  ^yasnau  (Vanaull),  fVui  minci  curtis  Ver- 
nancouri  et  Ramisbatum  (Rembécourl). 

(Ferez  :  Gest.:  eriscopo/um   Virdunensium.  t.  IV,  p.  45.) 

Charte  par  laquelle  Chrotegaud,  évèque  de  Metz,  donne 
au  monastère  de  Gorze  la  villa  Wasnao  el  ses  dépendances. 

(Pertz  :  t.  Vlil,  p.  342.  —  CJ^llu  Chrisli.inu.  :  Ectlesiae  Mettensis 
iintrumentJ^^  t.   \II1,  p.   372.} 

929 

Boson.  comte  de  Vilry,  envahit  la  Champagne  el  s'empare  de 
Vanaull.  {Villam  nostram  in  Campania  numine  ^Vasnau.)  Un 
des  notables  ou  des  anciens  de  ce  village  se  rendit  aussitôt  au 
château  de  Vilry,  pour  conférer  avec  le  châtelain. 

Doin  Bouquet  :  t.  IX,  p,  122.  —  AlIj.  sunctorum,  Trunsiutio  et 
mi/JcuU  S.  Gurgunii,  t.  XLI,  p.   247. 

oi;o 

W'ill'rid,  évèque  de  Verdun,  attribue  à  l'église  où  reposait 
le  corps  de  saint  Paul,  plusieurs  villages,  entre  autres  \\  as- 
nawii,  fiscu'in  optimum. 

(Pertz  :  Monumenta  Gcrmdni.c  historicu^  t.  IV,  p.  46  ;  Gcsu  ep-sco- 
p  jrum  Virdunensium .) 
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Vernancourt. 

Warnunci  curtis. 

73:; 
fl  en  esl  question  daus  un  mandement  de  l'évèque  de  Ver- 
dun. (Voir  Vanault  -le-Châlcl.) 

Vitry-en-Perthois. 

Vicloriacurn.  VicUiriacum.  Vilriacum,  Viiuriacum  rostriDii 
ou  casteliuin.  ]yi!.riniaciis  villa.  Viclri. 

Origines 

«  L'origine  de  Vilry  se  perd  daus  la  nuit  des  Lemps,  el  ou 
ne  peut  la  dégager  entièrement  des  ténèbres  qui  l'environ- 
nent. »  Le  champ  reste  donc  ouvert  à  toutes  les  hypothèses. 

Bruz?n  de  la  Marliuière  et  l'abbé  Boitel  '  disent,  en  s'ap- 
puyaut  sur  l'autorité  de  Grégoire  de  Tours,  que  Vitry,  avant 
1  invasion  des  Gaules  par  les  Romains,  s'appelait  Carkonne 
(Carkonuia],  et  quelle  fut  bâtie  oOO  ans  après  le  déluge,  par 
Carkon,  petit-fils  de  \oé.  C'est  une  hypothèse  d'autant  plus 
invraisemblable,  qu'on  ne  trouve  nulle  part  trace  de  celle  cité 
de  Carkonne.  et  encore  moins  daus  les  œuvres  de  Grégoire  de 
i'ours.  Il  est  donc  grand  lemps  d'en  finir  avec  celle  légende, 
qui  ne  repose  sur  aucune  base  sérieuse. 

Il  en  esl  de  même  de  la  supposition  émise  par  labbé  Boilel, 
(jue  Jules  César,  à  la  tète  des  légions  romaines,  après  s'être 
emparé  de  Langres.  vers  ;J0  av.  J.-C,  serait  venu  occuper 
Carkonne.  où  il  aurait  établi  une  colonie  militaire  composée 
de  la  légion  victorieuse  (Vicii ix;. 

Or,  dans  César  (De  hello  gallico  ,  pas  plus  que  daus  Varou 
[De  re  rustica),  auquel  renvoie  l'abbé  Boilel  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  il  nest  question  de  Carkonne,  et,  d'après  la  lecture 
des  documents  ci-dessus,  il  ne  paraît  pas  que  César  soit  venu 
dans  notre  pays. 

M.  de  Torcy,  dans  ses  «  Fragments  »  -  cités  par  M.  Boilel 
tend  à  admettre  que  Viiry  tirerait  son  nom  de  la  sœur  de  Pos- 
lumus,  empereur  des  Gaules  vers  261.  Victoritie,  surnommée 
I   la  mère  des  camps  ou  des  légions  ».  Il  esta  présumer, 

1.  Abbé  Boilel:  Hiiloire  de  l'ancien  et  du  nouveau  VUnj.  Chàlo a :>,  I8il. 

2.  Ma\\me  de  ToTcj  :  Fragments  tirés  d  un  manuscril  contenant  des 
recherches  historiques  sur  l'ancienne  ville  de  Victnj-en-  Parthois  Pari^ 
1839. 
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dit-il,  que  par  suite  de  ^es  largesses  et  de  l'admiration  qu'elle 
inspirait  à  ses  soldais,  ceux-ci  durent  donner  son  nom  à  la 
forleres-e  la  plus  célèltre.  M.  de  Torcy  base  celle  o[)inion,  qui 
nous  parait  tout  au  moin>  hisardée.  sur  les  médailles  cà  l'elfigie 
de  Poslumus  et  de  Victorine,  trouvées  sur  l'emplacement  que 
devait  occuper  autrefois  la  citadelle. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  cette  hypothèse,  qui  n'a  pas  plus 
de  valeur  que  celle  qui  consiste  à  attribuer  la  dénomination 
de  Viiry  à  Memmius  VUrasius  (saint  Memmie). 

De  Saligny  suppose  que  Vitr}^  aurait  été  ainsi  nommé  à 
cau-e  de  la  légion  victorieuse  (legir.  Viclrix],  qui  serait  venue 
s'y  établir  sous  le  règne  de  Valens  et  de  Valentinien,  en  365. 

C'est  l'opinion  la  plus  vraisemblable,  et  c'est  celle  adoptée 
par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  [Recherches  sur  V origine  de  la 
propriété  foncière  et  des  noms  de  lieux  habités  en  France^ 
p.  33i-336).  Victoriacus,  nc^Mî'iacw*  dériveraient  de  Victorius, 
gentilice  qui  existait  déjà  sous  la  République;  en  l'an  !94  av. 
J.-C,  Viclorius,  centurion  de  la  2^  légion,  se  distingua  dans 
une  bataille  contre  les  Gaulois.  Mais  cette  origine  ne  b'ap- 
plique  pas  exclusivement  à  Vitry-en-Perlhois,  elle  peut  être 
invoquée  pour  toutes  les  vingt-six  communes  environ  qui  en 
dérivent,  telles  que  h-s  Vitry,  Vitré,  Vitrac,  Vilreux,  Vitray, 
Vitrey. 

Inutile  donc  de  remonter  au  déluge.  Bornons-nous  à  l'année 

532,  date  de  la  première  apparition  certaine  de  Vitry-en-Per- 

thois. 

o32 

A  la  mort  de  Clovis,  ses  quatre  fils  se  partagèrent  son 
royaume.  A  Thierry,  échut  la  région  de  lEst,  dans  laquelle 
se  trouvait  compiise  la  plus  grande  partie  des  territoires  qui 
devaient  plus  tard  former  la  Champagne.  Vitrj'-en-Perthois 
[castrutn  Victuriacum,  Victoriacum)  devait  donc  être  sous  la 
dépendance  de  Thierry.  La  preuve  en  est  fournie  par  l'anec- 
dote suivante,  mentionnée  par  Grégoire  de  Tours. 

«  Mundéric  [Mundericus],  qui  se  prétendait  parent  du  roi, 
«  disait  avec  orgueil  :  i  Qu'ai-je  à  faire  avec  le  roi  Thierry? 
<  La  royauté  ne  m'af)parlient  pas  moins  qu'à  lui  ;  j'irai,  j'as- 
«  semblerai  mon  peuple  et  je  lui  ferai  prêter  serment,  afin  que  ' 
M  Thierry  sache  que  je  suis  roi  comme  lui.  »  Il  se  présenta 
1  donc  au  peuple  et  essaya  de  le  séduire  en  disant  :  «  C'est 
'j  moi  qui  suis  votre  chef,  suivez-moi,  et  vous  vous  en  Iroù- 
<s  verez  bien,  i  Le  peuple  des  campagnes  ie  suivit  en  foule, 
«  de  sorte  que,  par  un  efïet  de  l'inconstance  humaine,  il  en 
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f  réuuil  un  grand  noinbre  qui  lui  prêtèrent  serment  de  fidé- 
«  lilé  el  l'houoièrenl  comme  uu  roi.  Thierry,  instruit  de  ce 
«  soulèvement,  lit  dire  k  Mundérc  :  •  Viens  à  moi,  et  s'il  l'est 
«  dû  quelque  portion  de  mon  royaunne,  elle  te  sera  donnée.  » 
*  C'était  une  ruse  à  l'aide  de  laquelle  il  comptait  le  faire  venir 
«  et  le  tuer  ;  mais  celui-ci  refusa  en  disant  :  «  Allez  dire  à 
e  votre  roi  que  je  ne  suis  pas  moins  roi  que  lui.  »  Alors 
1  Thierry,  plein  de  colère,  fit  marcher  une  armée  pour  Tac- 
«  câbler  et  le  punir.  Mundéric,  à  cette  nouvelle,  ne  se  pentaul 
«  pas  en  état  de  se  défendre,  se  réfugia  dans  les  ii^urs  du  chà- 
«  teau  de  Vilry,  où  il  travailla  à  se  fortifier,  y  renfermant  tout 
€  ce  qu'il  possédait  et  tous  ceux  qu'il  avait  séduits.  L'armée 
«  qui  marchait  contre  lui  entoura  le  château  et  l'assiégea  pen- 
«  dant  sept  jours.  Mundéric  la  repoussait  à  la  tête  des  siens, 
M  disant  :  «  Tenons  ferme,  combattons  jusqu'à  la  mort,  et 
«  les  ennemis  ne  nous  vaincront  pas.  »  Les  assiégeants  ian- 
■I  çaient  des  traits  contre  les  murs,  mais  cela  ne  servait  à 
I  rien.  Alors  le  roi  envoya  un  de  ses  officiers,  nommé  Arégé- 
«  sile,  el  lui  dit  :  i  Tu  vois  que  ce  perfide  réussit  dans  sa 
<T  révolte  ;  va,  et  engage-le  sous  serment  à  sortir  sans  crainte  ; 
e  puis,  lorsqu'il  sera  sorti,  tue-le  et  qu'il  ne  soit  plus  parlé 
«  de  lui  dans  notre  royaume.  »  Celui-ci  alla  et  fit  ce  qui  lui 
M  était  ordonné  ;  en  convenant  dabord  d'un  signal  avec  ses 
u  gens,  il  leur  dit  :  «  Lorsque  je  prononcerai  telles  el  telles 
T  paroles,  jetez-vous  sur  lui  et  le  tuez.  »  Arégésile  étant  donc 
fl  entré,  dit  à  Mundéric  :  «  Jusques  à  quand  demeureras-tu 
<(  ici  comme  un  insensé?  Tu  ne  peux  longtemps  résister  au 
s  roi  ;  voilà  que  les  vivres  vont  te  manquer  ;  alors,  vaincu 
«  par  la  faim,  tu  sortiras  et  seras  livré  entre  les  mains  de 
I  les  ennemis,  qui  te  tueront  comme  un  chien.  Ecoute  plu- 
c  tut  mes  conseils  et  soumets-loi  au  roi,  si  lu  veux  vivre, 
>i  toi  et  tes  fils.  »  Ebranlé  par  ce  discours,  Mundéric  dit  :  «  îSi 
i  je  sors,  je  serai  pris  par  le  roi  et  il  me  tuera,  moi,  mes  fils 
«  et  tous  les  amis  qui  sont  ici  réunis  avec  moi.  »  A  quoi  Aré- 
«  gésile  répondit  :  «  Ne  crains  rien,  car  si  tu  veux  sortir, 
«  reçois  mon  serment  qu  il  ne  te  sera  rien  fait,  et  tu  vien- 
c  dras  sans  danger  en  présence  du  roi.  Tu  n'as  donc  rien  à 
s  redouter,  et  lu  seras  auprès  de  lui  ce  que  tu  étais  aupara» 
(?  vaut.  »  A  quoi  Mundéric  répartit  :  «  Plût  à  Dieu  que  je 
i(  fusse  sûr  de  n'être  pas  tué  1  »  Alors  Arégésile,  les  mains 
<  posées  sur  les  saijls  autels,  lui  jura  qu'il  pouvait  soriir 
«  sans  crainte.  Après  avoir  reçu  ce  serment,  Mundéric  sor- 
c  lit  du    château,   tenant   par  la   main  Arégésile,   dont  les 


lOU  l'arrondissement  de  vitrt-le-frànçois 

«  geus  les  regardaient  venir  de  loin.  Alors  Arégésile,  selon 

i  le  signal  dont  il  élail  convenu,  dit  :  «  Que  regardez-vous 

i>  donc  avec  tant  d'atleotion,    soldats?   N'avez -vous  jamais 

«  vu  Mundéric?  »   Et   ausfitôl   ilé  se  précipiièreut  sur  lui. 

«  M  is  lui,  comprenant  la  vérité,  dit;  «  Je  vois  bien,  par  ces 

K  paroles,  que  tu  as  donné  à  tes  gens  le  signal  de  me  tuer  ; 

€  mais,  puisque  tu  m'as  trompé  par  ton  parjure,  personne  ne 

«  te  verra  plus  en  vie  ;  >  et,  d'un  coup  de  sa  lance  dans  le 

•  dos,  il  le  transperça.  Arégésile  tomba  et  mourut.  Ensuite 

»  Mundéric,  à  la  tète  des  siens,   tira  l'épée  et  fil  un  grand 

«  carnage  de  la  foule;  et,  jusqu'à  ce  qu'il  rendit  l'esprit,  il 

«  ne  s'arrêta  point  de  tuer  tout  ce  qu'il  pouvait  atteindre. 

<f  Lorsqu'il  fut  mort,  on  réunit  ses  biens  au  fisc.  > 

(Grégoire  de  Tours  et  Frédégaire  :  Histoire  des  Frana^  1.  III, 
paragraphe  14;  Traduction  Guizot,  revue  par  Alfred  Jacobs.  Paris, 
1861.  ;  Monum.  Germania;  historien  :  Scriptores  rerum  merovin- 
•■ricjrum^  p.  120-121.  —  Dom  Bouquet  :  Recueil  des  hist.  des  Go-ules, 
t.  II,  p.  193,  5.  Gregorii  episc  Turonensis  hist.  fruncorum^  liv.  3, 
ch.  XIV  ;  id.  :  t.  3,  p.  jo  :  Aimoni  monachi  Floriicensis^  de  gestis 
Franco-um,  liv.  2,  ch.  VllI;  iJ.:  t.  III,  p.  184  :  Chroni<jues  de  Saint- 
Denis,  liv.  2.  ch.  VI.) 

Quelques  historiens,  se  basant  sur  ce  que  celle  anecdote  e.-l 
mentionnée  par  Grégoire  de  Tours,  immédiatement  après  la 
campagne  d'Auvergne,  ont  pensé  qu'il  était  question  d'un 
Vitry  aujourd'hui  détruit,  que  des  chartes  carolingiennes 
placent  effectivement  près  de  l'église  Saint-Julien  de  Btioude 
iPuy-de-Dôme'.  {Q,uœ  est  coristructa  in  vico  Brivate^isi  non 
procul  a  Castro  Victonaco  (en  8'25). 

D'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  (MM.  d'Arbois  de 
Jubainville,Longnou,  Anatole  de  Barthélémy),  prétendent  qu'il 
s'agit  de  Vilry-eu-Perthois.  Poinsignon  Histoire  génôrale  de 
la  Champagne,  va  même  jusqu'à  dire  que  Mondry  s'était  fait 
«  reconnaître  roi  à  Perthes  »,  et  qu  après  sa  mort,  «  le  royaume 
du  Perthois  s'évanouit  n.  Cette  citation  me  semble  d'autant 
plus  risquée  que  je  n'en  ai  trouvé  la  trace  dans  aucun  des  nom- 
breux documents  que  j'ai  consultés. 

Aprè^  la  lecture  attentive  des  œuvres  de  Grégoire  de  Tours 
et  surtout  d'Aimoin,  des  chroniques  de  Sdnt-Deuis,  qui 
placent  nettement  la  révolte  de  Mondry  en  Auvergne,  j'étais, 
je  l'avoue,  fortement  enclin  à  me  prononcer  en  faveur  de  leur 
opinion.  Mais,  devant  la  haute  compétence  de  M.  Longnon,  je 
suis  obligé  de  m'incliner,  et  je  le  fais  d'autant  plus  volontiers 
que  cela  me  permet  de  m'appuyer  sur  une  autorité  incontestée 
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pour  faire  remcnler  à  une  époque  aussi  éloignée  la  première 
mention  de  Vilry-en-Perlbois.  Je  ne  saurais  mieux  faire  que 
de  reproduire  ici,  m  extenso,  la  savante  argumentation  de 
M.  Longnou  [Géographie  de  la  Gaule  au  vi"  siècle). 

«  Yicloriacus,  castrum.  —  Grégoire  désigne  sous  le  nom  de 
t  Vicioriacus  la  forteresse  qui  servit  de  refuge  à  Munderic,  vers 
«  532.  lorsque  ce  prétendant  à  la  royauté,  soutenu  par  la 
€  population  rurale  d'une  partie  des  Etals  de  Théodoric,  ne  se 
»  sentit  plus  assez  fort  pour  tenir  campagne'.  Rien  dans  le 
«  récit  de  l'historien  n'indique  le  pays  dont  dépendait  ce  cas- 
«  tnim  ;  mais  à  la  fin  du  x^  siècle,  Aimoin,  l'auteur  des  Gesta 
€  Francorum  (liv.  2,  ch.  VIII],  le  plaçait  en  Auvergne,  où  les 
«  chartes  de  l'époque  carolingienne  font  effectivement  con- 
«  naître  un  castrum  Victoriacus  ou  Victuriacus,  situé  daus  le 
t  voi.-iuage  de  la  célèbre  église  de  Saiut-Julien  de  Brioude*. 
«  Celte  circoustHUce  n'a  pas  empêché  cepeniiant  Valois^,  ni 
a  Ruinarf*,  de  prétendre  identifier  la  forteresse  de  Monderic 
«  avec  Vitry-leBiûlé  (Marne,  arrondissement  et  canton  de 
'.  Vitry-le-François),  au  diocèse  de  Châlons,  et  leur  opinion 
«  n'est  certainement  pas  erronée. 

a  La  lecture  attentive  du  texte  d'Aimoin  prouve  en  effet 
t  que  ce  chroniqueur  a  emprunté  à  Grégoire  tout  son  récit 
«  de  la  tentative  de  Monderic,  et  s'il  en  place  le  théâtre  en 
«  Auvergne,  c'est  évidemment  parce  que  dans  V Historia 
«  Francorum,  celte  aventure  est  rapportée  immédiatement 
*  après  le  sac  de  l'Auvergue  rebelle;  mais  ce  rapprochement 
«  implique  tout  au  plus  la  succession  chronologique  des  deux 
«  événements.  Au  reste,  l'observation  en  a  été  faite  par  un 
«  érudit  champenois''.  Moaderic  aurait  diflicilement  trouvé  en 
>x  Auvergne,  à  la  suite  des  désastres  qui  venaient  d'accabler 
t  cette  province,  une  place  forte  disposée  à  encourir  la  colère 
«  du  roi  d'Austrasie,  lecjuel,  de  son  côté,  ne  serait  pas  retourné 
«  au  delà  de  la  Loire  pour  châtier  le  prétendant,  et  aurait 
«  laissé  celle  tâche  au  duc  Sigivald,  qui  gouveruait  pour  lui 
«  civitatas  ArvernoTum.  De  plus,  l'exlrôrae  proximité  du 
«  castrum  Victoriacus,  par  rapport  à  la  basilique  de  Sainl- 
«  JuUen  eût  attiré  certainement  de  nouveaux  malheurs  sur 

1.  H istoi  ia  Francorum,  liv,  3,  ch.  XIV. 

2.  Cartulaire  de  Brioude,  publié  par  H,  Doniol,  p.  261.262-349. 

3.  Notitia  galliarum,  p.  602. 

4.  Gregorii  Turonensis  opéra  omnia,  col.  117. 

5.  De  Torcy  :  Recherches  historiques  sur  l'ancien  Vitry  en  Perthois, 
p.  34. 
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«  ce  sanctuaire  qui,  daus  la  répression  de  l'insurrection 
«  arverne,  avait  été  pillé  par  des  soldais  francs,  et  Grégoire 
«  n'aurait  pas  manqué  de  nous  entretenir  de  ces  conséquences 
«   de  la  révolte  Je  Monderic. 

«  L'identité  du  castrum  Victoriacus  et  de  Vitry-le-Brùlé 
«  résulte  de  ce  fait  que.  dans  la  partie  franque  dts  Etats  de 
«  Tliéoloric.  Vitry-le-Biùlé  est  le  seul  Victoiacus  que  les 
«  documents  du  raoyeii-ùge  qualitleut  de  casltum  ou  castd- 
«  luni.  La  première  mention  certaine  avec  ce  litre  est  de  Flo- 
u  doard',  qui  éirivait  au  milieu  du  x*"  siècle.  L'opinion  de 
«  Valois  et  de  Ruibarl  acqueriail  encore  une  plus  grande  force, 
«  si  l'on  piouvait.  pièces  en  main,  que,  coulradicloiremenl 
<(  à  la  chronique  d'Aimoin,  une  tradition  s'était  formée  à  Vitry- 
«  le-Biùlé,  au  sujet  de  Monderic,  et  que,  dans  Its  derniers 
«   siècles  du  moyen-âge  le  doujon  de  Vitr}-  portail  le  nom  de 

ce  prétendant -'.  »  (Longuou  :  Géographie  de  la  Gaule  au 
VI'  siècle.  Paris,  Hachette,  1878,  p.  409;. 

732 

C'est  la  seule  indication  (jue  nous  possédions  sur  Vitry  au 
VIII''  siècle,  et  encore  la  donnons-nous  sous  toute  réserve.  Si  la 
scène  se  passe  vers  732,  cette  épopée,  qui  a  pour  but  de 
raconter  les  guerres  de  Charles  Martel  el  de  Pépin  contre  les 
Sarrazins,  n  a  été  composée  qu'au  xiii°  siècle.  Or,  d'après 
Araaury  Duval,  Jean  de  Flagy,  trouvère  du  xiii®  siècle,  pas 
plus,  du  reste,  que  ceux  qui  lui  ont  succédé,  n'a  été  exempt 
d'irréïularités  au  point  de  vue  de  la  fidélité  historique;  il 
paraît  même  qu'il  a  souvent  confondu  les  personnages,  les 
temps  el  les  lieux. 

Dans  l'espèce,  il  s'agit  de  Garin  et  Girbert  qui,  accom- 
pagnés de  trente  chevaliers,  quittent  Metz  pour  aller  combattre 
Guillaume  de  Blaucaforl.  (juidés  par  Do  le  veneur,  ils  traversent 
Bar-le-Duc,  passent  devant  Vitry,  côtoient  la  ville  de  Tro3-bS. 
la  foret  d'Ervy  et  se  dirigent  vers  Joigny  et  Elampes.  (Jean  de 
Flagy,  Garin  le  Loherai/i,  chanson  de  geste  du  XII''  siècle,  mise 
en  nouveau  langage  par  Paulin  Paris,  liv.  6,  ch.  VII,  p.  300.) 

L'indication  des  localités  qu'ils  traversèrent,  le  voisinage  de 

1.  Chronicon  Flodoardi  aniiis  929.952-903. 

2.  D'après  LoDfjuon,  M.  de  Torcy  (liecherches  historiques  sur  Vilry- 
en-Perlhois,'p.  34^,  cite  un  denoiubri/menl  reudu  au  roi  par  hobert  d'Ambly, 
$  garde  léodal  »  du  château  de  Vilry  en  l'erlois,  le  -4  mars  13 13,  daus 
lequel  l'une  des  principales  tour:*  de  celle  place  serait  nommée  fvrteresiia 
Munderici, 


I 
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Bar-le-Duc  et  de  ïroyes  sont  des  preuves  suffisantes  pour 
adoiellre  qu'il  est  ici  question  de  Viiry-en-Perlhois. 

862-865 

Charte  de  Charles  le  Chauve,  signée  au  palais  de  Ponlhion, 
par  laquelle,  accédant  au  désir  de  sa  femme,  Irmiutrude,  et 
aux  prières  d  Erchenraus,  évèque  de  Cbâlous,  il  fait  don,  au 
mouaslère  de  Saint-Urbain,  de  plusieurs  propriétés  sises  dans 
le  Perlhois  (in  pago  Perttnsi),  savoir,  dans  la  ville  de  Viiry 
[i/i  villa  gnœ  vocatur  Witriniacus)^  une  église  de  son  fisc  et 
ses  dépendances,  et  le  marché  hebdomadaire. 

Vilry  est  ici  orthographié  de  telle  façon  que  quelques  com- 
menlateurs  ont  cru  y  reconnaître  Wilry-lez-Reims  ;  mais 
Wiiry-lez-Beiuis,  pas  plus  que  Vitry-ia-YiUe,  ne  devaient  se 
trouver  in  pago  Pertensi.  C'est  donc  bien  de  Vilry  -en-Per- 
Ihois  qu'il  est  ici  question,  bien  que  l'orthographe  soit  tout  à 
fait  différeute.  Du  reste,  nous  ne  trouvons,  dans  lepagus  Per- 
tetisis,  aucun  nom  de  lieu  autre  que  Vilry  qui  puisse  se  rap- 
procher du  mot  lalin  «  Wiiriuiacus  ».  D'un  autre  côté,  cette 
localité  devait  avoir  une  certaine  importunée,  puisque  le  roi 
Ciiailes  en  distrait  le  bénéfice  d'une  église  et  d'uu  marché 
hebdomadaire.  '1  out  nous  fait  donc  suppo-;er  que  WUriniacus 
est  Vilry- en-Perlhois. 

(Dom  B  ouquet  :  iîc'c.  hist.  Go-'iles^  t.  VIII,  p.  584;  dlplomau 
Caroli  Calvi,  CLXXIX  ;  pro  mon^sierio  S.  Urbani^  865.  —  Gullu 
C/irisciana.  :  Eccle<iLu  Catalaunensis^  t.  IX,  p.  924  5  instrumenta  :  t.  X, 
p.  148. 

86(5 

Charte  du  roi  Charles,  qui  restitue  à  l'église  '^aint-Elienne 
de  Chàluns  divers  biens  tis  dans  le  Perlhois.  savoir  :  l®ce  que 
le  comle  Gérard  (Gerardus  cornes)  possédait  du  fi-c  royal  [fisco 
nostro)  à  Vilry  [in  Wuriniaco  Villa)  et  à  Tonmlia  ;  2*  ce  que 
Hugues  possédait  à  V'ilry  [in  fViiritdaaj)  et  à  Pisciouville  [Pin' 
dont  Villa),  également  du  fisc  royal.  [Cartulaire  du  chanlre 
Guérin,  i°  28,  v».) 

929-930 

La  lutte  entre  les  Piobertiens  (Capétiens)  et  les  Carolin- 
giens eut  en  grande  partie  pour  théâtre  la  Neustrie,  et 
notamment  cette  pariie  de  la  ÏN'eustrie  qui  devait  plus  tard 
former  la  Champagne. 

Après  la  déposition  de  Charles  le  Gros  (novembre  887), 
Eude,  fils  aîué  de  Robert  le  Fort,  un  des  plus  grands  proprié- 
taires terriens  du  royaume,  possesseur  de  vastes  domaines  en 
Anjou,  en  Touraine,  en  Champagne,  etc.,  etc.,  fut  proclamé 
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roi  en  888.  Son  avènement  au  trône  fil  passer  la  couronne  des 
Francs  occidentaux  aux  mains  des  Roberliens. 

Elle  n'y  resta  pas  longtemps.  A  la  mort  d'Eude  (l"janvier 
898),  un  des  descendants  de  la  branche  carolingienne,  Charles 
le  Simple,  fils  posthume  de  Louis  le  Bègue  et  petit-fils  de 
Charles  le  Chauve,  fut  reconnu  roi  au  détrim.eut  de  Hobert. 
frère  du  roi  défunt.  Ce  fut  en  réalité  le  vérilable  point  de 
départ  de  celte  lutte  séculaire  entre  les  branches  capétienne  et 
carolingienne. 

Bien  que  Charles  le  Simple  ait  été  élu  sans  opposition  appa- 
rente, celle-ci  n'en  existait  pas  moins  de  fait,  et  n'attendait 
que  le  moment  favorable  pour  éclater.  Vingt-deux  ans  plus 
tard,  le  comte  Robert,  frère  de  Eude,  se  crut  assez  fort  pour 
essayer  de  reprendre  la  couronne  dont  il  so  croyait  à  juste 
titre  dépossédé.  Il  fut  aidé  dans  cette  tentative  par  son  fils, 
Hugues,  et  ses  deux  gendres.  Héribert  de  Vermaudois  et 
Raoul  ou  Rodolphe,  duc  de  Bourgogne.  Sacré  à  Sens  le  22  juin 

922,  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  pouvoir,  car  il  fut  tué  en 

923,  à  Soissons,  dans  une  rencontre  avec  les  troupes  de 
Charles  le  Simple. 

La  couronne  revenait  de  droit  à  son  fils  Hugues,  qui  s'en 
désista  en  faveur  de  son  beau-frère  Raoul.  Son  autre  beau- 
frère,  Héribert  de  Vermandois,  feignit  d'être  vexé  de  ce  choix 
et  fit  des  avances  à  Charles  le  Simple,  dont  il  avait  été  autre- 
fois le  vassal.  Ces  avances  n'étaient  que  le  prélude  dune 
infâme  trahison,  car  Charles,  trop  confiant,  était  à  peine  arrivé 
pour  conférer  avec  lui.  qu'il  le  fit  prisonnier  et  conduire  à  son 
château  de  Château-Thierry. 

Dès  lors,  Héribert  tenait  entre  ses  mains  un  perpétuel  sujet 
de  menaces  pour  le  roi  Raoul,  et  il  lâcha  d'en  profiter.  Maître 
de  grands  fiefs,  dont  les  tronçons  étaient  séparés  par  des  terri- 
toires étrangers,  il  rêvait  de  diminuer  le  morcellement  de  ses 
Etats  en  les  adjoignant  à  son  domame.  C'est  dans  ce  but  qu'il 
osa  demander  pour  son  fils  Odon  le  comté  de  Laon,  dont  le 
titulaire  venait  de  mourir.  Le  roi  Raoul,  au  lieu  de  faire  droit 
à  sa  demande,  concéda  le  territoire  de  Laon  à  Roger,  fils  du 
comte  défunt.  Héribert  fit  mine  de  vouloir  rendre  Charles  le 
Simple  à  la  liberté.  Cette  manœuvre  lui  réussit.  La  cession  de 
Laon  désarma  Héribert,  qui  rendit  sa  foi  à  Raoul  et  fit  recon- 
duire Charles  dans  sa  prison.  Cependant,  quelque  temps  après, 
le  roi  Raoul  et  Héribert,  jugeant  que  Charles  le  Simple  n'était 
plus  à  craindre,  tombèrent  d'accord  pour  lui  rendre  la  liberté, 
ainsi  que  les  revenus  de  ses  domaines  d'Atligny  et  de  Pon- 
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Ihion.  Baoul  vint  s'humilier  devant  lui  et  le  délivrer  de  ses 
propres  mains,  après  l'avoir  comblé  de  présents.  Charles  le 
Simple  ne  jouit  pas  longtemps  de  celte  liberté.  11  mourut 
quelque  temps  après,  en  929, 

Sur  ces  entrefaites,  Rothilde,  deuxième  femme  et  veuve  du 
roi  Robert,  vint  à  mourir,  laissant  des  biens  dont  s'empara 
Boson',  fils  du  c^uc  Richard  de  Bourgogne  et  frère  du  roi 
Robert.  S'étant  emparé  de  Vitry  [Victoriacum  Campaniœ  cas- 
trum  ohtineyis],  il  envahit,  en  929,  le  territoire  de  Vanault 
[Wasnau),  tillamnostramin  Campaniœ^  ce  qui  fit  que  quel- 
ques-uns des  anciens  de  ce  pays  vinrent  au  château  de  Vitry, 
où  il  se  trouvait,  pour  l'interpeller. 

Hugues,  gendre  de  R.othilde,  élevant  des  prétentions  sur  les 
alleux  dont  s'était  emparé  Boson,  s'allia  avec  Héribert  pour  les 
lui  reprendre.  Héribert  s'empara  de  Vitry,  puis  accorda  à 
Boson  une  trêve  jusqu'à  la  fin  de  mai,  afin  d'aller,  de  concert 
avec  Hugues,  assiéger  dans  Montreuil-sur-Mer  le  comte  Her- 
luin,  un  des  vassaux  révoltés  de  Hugues  de  Vermandois. 

Mais  Héribert,  qui  avait  abandonné  tour  à  tour  Charles  le 
Simple  et  Raoul  pour  suivre  la  fortune  du  moment,  continua 
ces  mêmes  manœuvres  déloyales,  en  entretenant  des  relations 
avec  Herluin,  contre  Hugues,  son  associé. 

Cette  nouvelle  trahison  fut  la  cause  d'uue  rupture,  et  une 
guerre  menaça  d'éclater  entre  les  deux  ex-associés.  Le  roi 
Raoul  s'interposa  et  fit  conclure  un  traité  de  paix,  aux  termes 
duquel  Héribert  devait  rendre  Vilry  à  Boson. 

Cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Boson  étant  rentré  en 
possession  de  Vitry,  en  confia  la  garde  à  un  de  ses  vassaux, 
Anseau  [Ansdlus],  qui  le  trahit  en  remettant  le  château  à  Héri- 
bert, qui  lui  donnait  en  échange  Couci  (Codiacum)  et  d'autres 
terres  (930). 

La  guerre  recommença  de  plus  belle  et,  le  roi  Raoul  étant 
retourné  en  Bourgogne,  Hugues  fit  alliance  avec  le  duc  de 
Lorraine,  Gislebert,  qui,  à  la  tête  de  ses  «  Loberains  »,  enva- 
hissait le  territoire  franc  et  s'emparait  de  la  forteresse  de 
Douai  {oppidum  quoddam  nomine  Duagium),  alors  au  pouvoir 
d'Arnold.  Pendant  ce  temps,  Boson  reprenait  Vitry  et  Mouzon. 

Bientôt  après,  le  roi  Raoul,  qui  avait  trop  à  se  plaindre 

1 .  Le  duc  Richard  de  Bourgogne  eut  trois  fils  :  Raoul,  roi  de  France  ; 
Hugues,  duc  de  la  Bourgogne  inférieure  ;  Boson,  comte  de  Vilry  {Vitriaci 
cornes).  —  Pertz  :  Chronica  Alberici  monachi  Thum  Fontium,  t.  XXill, 
p.  747  4  774, 
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d'Héribert  pour  ne  pas  chercher  à  l'abaisser,  s'alliant  avec 
Hugues,  marcha  contre  lui,  enleva  Doulleus,  Reims,  Vilry, 
Laon,  Amiens,  Sainl-Queuliu,  et  le  réduisit  à  une  telle  extré- 
mité, que  Héribert  fut  contraint  d'implorer  le  secours  de 
Louis,  roi  de  Germanie. 

(Dom  Bouquet  :  t.  VIII,  p.  i6j-i86  ;  IX,  p.  65.  —  Guizot  :  Coll. 
mem.  relar.  à  lii^t.  Fruncj  :  Chronùjue  de  Flodourd,  t.  V.  p.  544.  — 
Pertz  :  AJoni/m  Germ.  Inst.^  t.  XIlI.  p.  579;  Flodoard  hist.  eccUsiœ 
Remensis,  i.  4  ;  t.  iV.p.  367  ;  t.  lll,  p.  378.  — Acta  sdnctorum,  t.  V, 
p.  710  ;  ]'iti  Jodnnis  ahbacis  Gorperisis.  —  L.  d'AcJiery  ;  Acta  sdnc- 
rorum,  t.  VII,  p.  401;  Vitu  Johannis  ahh.  Gordiens.  —  Peitz: 
Alonum.  Germ.  hist.  Mracula  S.  Garganii^  t.  IV,  p.  242  ;  Dom 
Bouquet:  Ex  translat.  S.  Gurgunil  murtyris,  t.  IX,  p.  122.  —  L. 
d'Acherv  :  Acta  sanctorum^  t.  IV,  p.  210.) 

94I-9o3 

Héribert  semblait  perdu,  mais  il  avait  su  se  ménager  des 
alliances  avec  ses  anciens  vassaux  qui,  petite  pelit,  expulsèrent 
les  garnisons  royales  pour  rappeler  les  soldats  d'Héribert. 

Sur  ces  entrefaites,  Raoul  vnit  à  mourir  (9ot)),  ne  laissant 
pour  héritier  qu'un  frère,  Hugues  le  ^'oir.  La  couronne  passa 
entre  les  mains  d'un  tils  de  Charles  le  Simple,  Louis  d'Outre- 
mer, en  faveur  de  qui  se  désista  une  seconde  fois  le  iils 
de  lancien  roi  Robert,  Hugues,  dit  Hugues  le  Grand  ou  Hugues 
le  Blanc  [dux  Francorum). 

Hugues  le  Blanc  voulait  tenir  en  tutelle  le  jeune  roi  Louis 
d'Outremer,  qui  ne  tarda  pas  à  s'en  affranchir,  et  la  guerre 
éclata  entre  le  roi  et  Hugues.  Si  Vilry  ne  fut  pas  cette  fois  le 
théâtre  même  des  exploits  des  armées  belligéiautes,  il  vil  du 
moius  passer  sous  ses  murs  les  armées  royales  et  ennemies. 
En  9-il,  pendant  que  Hugues  le  Blanc  et  Héribert  as.>-iegcaient 
Laon.  Louis  d'Outremer  était  avec  sou  armée  sous  les  murs  de 
\'iiry,  qu'il  quitta  pour  voler  au  secours  de  Laon. 

(Pertz  :  t.  III,  p.  388.  —  Dom  Bouquet  :  t.  VIII,  p.  19J,  — Gui- 
zot :  Coll.  mem.  reUtiJs  à  hisr.  de  France  \  Chronique  de  Flodoard. 
p.  115.) 

La  paix  conclue  en  9^2  ne  fut  pas  de  longue  durée  et  les 
hostilités  recommencèrent,  notamment  en  Champagne. 

«  En  9o2,  le  roi  Louis  et  l'aruhevèque  Artaud  et  le  comte 
i  RainolJ  {Raijenoldui)  se  rendent  sans  délai  sur  la  Marne, 
•  re.-laureni  le  iorl  de  Alareuil  qu'avaient  détruit  les  assiégés, 
«  et  y  laissent  une  fone  garnison.  De  la,  le  roi  alla,  avec 
€  le  même  comte  Raïuold,  dans  les  environs  du  château  de 
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«  Vitry,  possédé  par  un  certaÎQ  Yaulier  (JValterius)  ou  Gau- 
€  titr,  qui  lavait  trahi  dernièrement  et  s'était  donné  à  Héri- 
«  beri'  avec  son  château.  Ils  dévastèrent  par  le  fer  et  le  feu 
«  ses  terres  et  le  domaine  de  Ponlhion,  dont  s'éiait  emparé 
«  Héribert.  Le  roi  bâlil  un  autre  fort  {munilin)  vis-à-vis 
'.  de  Vitry  {contra  Vict>iriacum).  Il  laissa  à  sa  garde  quelnues- 
«  uns  de  ses  fidèle?,  voisins  de  Vautit^r-,  et  le  confia  à  Adalric, 
«  abbé  de  Bourgogne.  »  (Guizot  :  Collection  de  mémoires  rela- 
tifs à  l'kisloire  dç  France.  Ch  oniqne  de  Flodoard,  p.  147.) 

Ce  nouveau  fort  n'eut  qu'une  durée  éphémère,  car,  à  peine 
une  année  venait-elle  de  s'écouler  que,  la  paix  étant  conclue, 
Hugues  et  Héribert  obtinrent  du  roi  qu'il  serait  détruit.  Il 
fut  en  effet  détruit  en  9b3. 

I  Pertz  :  Flodoardi  annaîea^  t.  III,  p.  401. —  Dom  Bouquet:  t.  VIII, 
p.  208.) 

968 

Gaufridus  {prepositus  de  Vitriaco  Castro]  figure  comme 
témoin  dans  la  charte  par  laquelle  Lothaire  confirme  Héri- 
bert Il  dans  la  possession  du  comté  de  Champagne.  (L'original 
se  trouverait  aux  Architts  de  l'Aube,  Fonds  Saint- Pierre.) 

(De  Barthélémy  :  Diocèse  ancien  de  Châlons^  t.  II,  p.  3.) 

977 

Vers  977,  Héribert,  atteint  de  fièvre,  visita  un  grand  nombre 
de  sanctuaires;  Paris,  Meaux,  Troyes,  Saint-Remy  de  Pieims, 
Sainl-Menge  de  Châlons,  afin  d'obtenir  la  sauté.  Il  vint  même 
à  Vitr}'  [Viiriacum) ,  où  il  pria  devant  Ix  châsse  où  était  con- 
servé un  clou  de  la  vraie  crois.  Ce  fut  en  vain.  Alors  il  alla  à 
Moutier-en-Der,  implorer  par  des  prières  l'intercession  de 
saint  Berchaire. 

Peut-être  celle  date  est-elle  erronée,  car  Henn  Martin  [His- 
toire de  FraJice,  t.  II,  p.  533),  en  parlant  de  la  prise  de  Dijon 
par  Robert  de  Vermandois,  en  960,  le  signale  comme  étant  le 
dernier  des  fils  de  Héribert-Ie- Grand. 

(L.  d'Achery  :  Actasanctorum  ordinia  S.  Benedictl,  Miracul.  S.  Ber- 
eharii  abb.  Dervcnsis^  t.  II,  p.  8^1.) 

i.  Cet  Héribert  était  un  des  fils  de  Héribert  de  Vermandois,  dont  nous 
avons  pi écéiemmont  parlé. 

2.  Vautier  ou  Gautier  est  probablement  Gautier  I.  comte  du  Vexin, 
du  chef  de  son  père,  Galerau  ;  comte  d"Amiens  et  de  V^alois,  du  chef  de  sa 
mère  ;  comte  de  Dreux,  du  chef  de  sa  femme.  Il  mourut  en  965.  Ses  des- 
ceuaanls  possédaient  encore  Vitry  au  si"  siècle.  (D'Arbois  de  Jubainville  :  His- 
toire des  ducs  et  comtes  de  Champagne,  t.  I,  p.  1.50.) 
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Vroil. 

Verellus. 

Vers  le  aiilieu  du  ix*  siècle,  le  Polyptichnm  sancii  Remigii 
Remensis  de  Guérard  menlioune  un  cerlaiii  Gauzfridus,  comme 
possédaul  cerlains  bénéfices  à  Vroil  [in  Verello)  sur  la  Chée 
{sicper  fluvium  Callwn]  (X.  XXVI.  de  Be7ieficiis.] 

RIVIÈRES 

La   Marne 
Materna.  Malrona.  FUwiiis  Maternœ. 

Meulionnée  plusieurs  fois  dans  Pertz,  dom  Bouquet,  Gallia 
Christiana. 

La  SAUI.X 

Fluvius  SaUus. 

(Voir  Ponthioii  :  années  904-907  ;  voir  Heiltz-VEtêque  : 
année  904.) 

La  Bruxenelle 
Fluvius  Broscio.  Broscion. 

Affluent  de  la  Saulx.  Signalée  en  l'an  9U0.  (Voir  Plichan- 
couri  :  907-954;  Ponthion  :  907.) 

La  Chée 
Fluvius  Cailus. 

Affluent  de  la  Saulx.  Mentionnée  au  commencement  du 
X*  siècle.  iVoir  Vroil. ] 

La  Vikbe 
Vieja. 

Affluent  de  la  Chée.  (Voir  Merlaut.,  sis  sur  la  Vière  :  année 
878.) 

Le  Puis 
Putei. 

Ruisseau,  affluent  de  l'Aube.  Entre  en  construction  dans  le 
nom  de  tjompuis  [ad  summos  puteos)  en  9^1. 

La  Coole 
Fluvius  Colsa.  Colsus. 

Mentionnée  dans  le  nom  de  Coole  en  896.  Affluent  de  la 
Marne.  (Voir  Coole.) 

L.  Moulé'. 


LES 

CHANSONS  DE  PERRIN  D'ANGECOURT 


XXXIV 

Il  convient  k'en  la  candeill'^ 

Ait  treble  substance. 
Ains  k'ele  soit  en  vaillance, 

Xe  kele  ait  pooir 
K'ele  fâche  son  devoir  ; 
Car  ele  doit  par  raison 
Avoir  cire  et  lumignon, 
Et  el  cief  met  on  le  fu. 

Et  dont  a  vertu 
De  faire  l'autrui  servise. 
Tant  qu'ele  est  arse  et  remise. 

Et  je  sui  tout  en  tel  guise 
Et  en  tel  semblanche, 

Espris  d'un  fu  k'amours  lanche, 
Qui  me  l'ait  ardoir 

Le  cuer,  et  le  cors  doloir, 

Et  fondre  sans  garison. 

Gis  fus  m'enuil  par  enson. 

Car  je  m'en  senti  féru 
Lues  que  j'eue  veu 

Cou  dont  li  nions  s'esmerveilie 

Dont  i'art  et  souspir  et  veille 

Mais  cuer  qui  se  desconseille 

Par  désespérance 
Fait  trop  vilaine  chevance 

A  u  dire  voir 
Cuer  qui  chiet  en  désespoir 
Par  délai  de  guerredon 
Sanie  le  faus  campion 
Sain  et  haitié  recréii. 

Mais  i'ai  esleii 
A  morir  en  la  iastice 
D'amour,  dont  ii  fus  m'atise. 

•  Voir  page  3'2,  tome  VIII  de  la  Rtvue  de  Champagne. 
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Mais  quant  la  candeille  est  mise 

Par  miscounissance 
En  lieu  ù  vens  la  balance. 

Ne  face  mouvoir, 
Il  convient  par  estournoir 
K'ele  en  ail  m^ins  de  fuisson. 
Et  se  raesdisant  félon 
Sont  de  moi  grever  tréu 

N'oi  lues  fondu 
Se  la  bêle  a  grant  merveille 
A  pité  ne  se  conseille. 

iiele  et  boine  sans  pareille 

U  ai  ma  liance, 
Car  daignies  mètre  en  soufrance 

Et  en  noncaloir 
Cou  c'onques  osai  voloir 
De  vostre  amour  le  haut  don 
El  iou,  pour  la  mesproison 
Del  bel  tort  que  i'ai  éù, 

Qui  grans  est  et  fu. 
M'otroi  à  vostre  devise 
De  merci  ou  de  juise. 

Dame  par  vostre  franchise 

Faites  m'alegance 
Tele,  k'en  vostre  lingance 

Puisse  tant  manoir, 
Que  mercis  me  puist  valoir, 
Se  iou  serf  sans  traïson  ; 
Et  recevez  ma  rançon 
Si  m'en  bien  avenu, 

Qui  tôt  n'iert  rendu 
Cou  dont  mes  cuers  me  traveille 
Amour  sans  autre  pareille. 

GlossaiiiE.  —  Candeille,  chandelle.  —  Trehle,  triple.  —  Ains,  mais. — 
El  cief.  en  tête;  en  haut.  —  Fu,  feu.  —  Arse.  hrfi.ée.  —  Remise,  calcinée, 
brûlée,  fondue.  —  Guise,  forme.  —  Semblanchc,  apparence.  —  Lanche, 
laDce  (Dial.  picard;.  —  Ardoir,  brûler.  —  Duluir,  souHrir.  —  CiS  fus,  ce 
feu.  —  Aleiiuit,  m'ennuie.  —  Par  enscn,  à  la  Gn,  entièrement.  —  Iou,  je. 
—  Féru,  frappe.  —  Lues,  aussitôt.  —  Cou,  ce.  —  Li  mons,  le  monde  (sujet 
aing.).  —  Jar/,  je  brûle.  —  Chevance,  proflt,  bénéfice. —  A  u  dire  voir,  à 
vous  dire  vrai.  —  Chiet,  tombe.  —  Délai  de  guerredon,  remise,  retard  dans 
la  récompense.  —  Sanle  le  faus  cam  'ion,  ressemble  au  fol  champion.  — 
Sam,  pleiu  de  sanlé.  —  Hatlié,  gai,  joyeux.  —  Rtcreit,  excédé.  —  Esleiii 
choisi.  —  Li  fus  m'atise,  le  feu  me  brûle,  m'excite.  —  U,  où.  —  Vens,  lo 
vent.  —  .Ve,  et.  —  Jl  convient,  il  faut.  —  Estournoir,  eslouvoir,  nécessité, 
besoin.  —  Mains,  moins.  —  Fuisson,  fuison,  foison,  profusion,  quantité,  — 
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Treu,  trouvés.  —  N'ol  lues,  n'eut  sur-le-champ.  —  U  ai  via  fiance,  où  j'ai 
ma  conGtnce,  fidéliié.  —  Cou  c'onques,  ce,  que  jamais.  —  Et  iou,  et  je, 
moi.  —  Mcsfimisnn,  méprise,  erreur,  mépris,  tort,  —  Dfl  bel  tort,  du  tort 
grave.  —  Devise,  choix,  fantaisie.  —  Juhe,  jugement,  religion  ju(d)i- 
cium).  —  M'alrgiince,  mo:i  allégeance.  —  Linyancd,    ligeance,  puissance. 

—  Manoir,   demeurer,   rester.   —  .Se  ion  serf,  et  je  sers,  —  Er(,  sera. 

—  Çou,  ce. 


XXXV 

Quant  voi  la  glaie  meure 
Et  Iou  rosier  espanir 
f^t  par  dessus  la  verdure 
La  rousée  resplandir, 

F.,ors  souspir 
Por  celi  qui  tant  désir 
E,  lais  !  i'aim  outre  mesure. 
Tout  aussi  cora  i'airsure 
Fait,  kank'elle  atteint  bruir, 
Fait  mon  vis  teindre  et  pâlir 
Sa  simple  regardéûre 
Ke  me  vint  a  cuer  ferir, 
Por  l'aire  la  mort  sofl'rir. 

Moult  fait  douce  blesseiire, 
Fine  amor  en  son  venir  ; 
Mais  muels  vauroit  la  poenture 
D'un  escorpion  sentir 

Et  morir 
Ke  de  ma  dolor  languir. 
E  lais!  ma  dame  est  si  dure, 
Ke  de  ma  dolor  n'ait  cure, 
Ne  de  mes  mais  amenrir 
,\ins  me  fait  vivre  et  languir. 
Lais  !  c'est  tousiours  m'aventure 
C'ains  dame  ne  pou  servir 
Ivéle  me  doignaist  mérir. 

Elais!  je  l'ai  tant  amée, 
Despues  que  je  la  vi, 
Ke  onqut^s  pues,  de  rien  née 
De  mon  cuer  ie  ne  iuï  ; 

Ains  seux  si 
Destrois  par  amor  de  li, 
Ke  aillors  n'ai  ma  p'^nsée. 
Mais  se  ma  dame  honorée 
Seit  k'ele  ail  loial  amin, 
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Bien  en  doit  avcjir  merci, 
Se  loiaultes  li  agrée. 
Maix  sovent  avient  ainsi 
Ko  se  sont  li  plus  haï. 

HeUo,  blonde,  désirrée 
K'onkes  dame  ne  fu  si, 
Se  vos  m'aveis  refusée 
La  ioie  dont  ie  vos  pri 

Enrichi 
Sont  mi  raorteii  ancmi. 
Et  lor  ioie  auront  doublée, 
Et  à  moi  la  mort  donf;e. 
Si  ne  l'ai  pas  déservi, 
Lais  !  onkes  hom  ne  transi 
De  mort  si  désespérée  ! 
Mai.K  bien  veul  estre  péri 
Pues  ke  i"ai  a  vos  failli. 

Dame,  ie  m'es'  ilefleadrc. 
De  la  mort  ke,  por  vo.  sent. 
Mes  ke  cil  k'on  moine  pendre; 
Encontre  son  iugement, 

.\ins  atent 
Vostre  donis  comaudemenl. 
Et  se  vos  veul  faire  entendre 
Se  vos  m'ociez  sans  prendre, 
Blaime  i  aureis  de  la  geni. 
JJl  cil  qui  ne  se  deffenl 
Et  a  merci  se  veut  rendre, 
Doit  avoir  ligièreraenl 
Merci  si  s'espée  renl. 

Ma  canf-onneite,  ie  l'envoi 
A  ma  dame  droitemenl. 
Se  li  prie  de  par  moi 
«/or  face  tout  son  talent. 

(^ar  souvent 
Vif  plus  doloreusement 
Que  cil  qui  mors  fait  estendre. 
Mais  sa  douce  face  tendre, 
U  toutes  biautés  resplent, 
M'arl  si  le  cors  et  csprent, 
Que  li  carbon  sur  la  cendre 
N'ait  pas  plus  conlenemeni 
Com  fait  li  las  qui  atent. 
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^'ariantes.  —  Notre  texte  est  celui  du  ms.  de  Beroe  (qui  purle  ;  Per- 
nus  d'Augincort).  11  a  été  reproduit  par  M.  Auguis  et  M.  Keller,  qui  l'at- 
tribuent à  Kaoul  de  Soitsous.  M.  Leroux  de  Lincy,  dans  soa  éditioa  du 
Livre  des  Kois,  rapporte  notre  premier  couplet,  qu'il  a  liouvé  écrit  en  trois 
lignes  et  demie,  au  dernier  iVuillet  d'un  manuscrit  qu'il  consultait  :  Quant 
voy  la  glaye  meure  Et  lo  rosier  fspU'nr  Et  par  la  bêle  verdure  La  rosée 
resplendir  Lors  sospir  Por  celi  nue  tant  det^ir  El  uijtn  las!  ulre  mesure 
Tut  eiisi  cume  larsurc  Fct  quant  qu'etc  ataïul  hrtirr  Fait  mun  vis  laindre 

et  pâlir  Sa  simple  reyardenrc  Qui  a  ciier  me  netU  fenr  Pur  sairc. Le 

copiste  de  ces  vers  élait  norniaud,  le  nôtre  bourguignon. 

Vers  3.  Et  sur  la  belle  verdure  (Keller).  —  S.  Tout  au.«  c^nnie  l'arsure 
(K).  —  10.  NJou  cors  (K).  —  11.  Douce.  —  13.  Boine  amor.  —  10.  \'en- 
roit.  —  21.  loic.  —  '22.  N'a  soi  ne  me  veut  tenir.  —  23.  Sd  ni'ociït  à  sou 
plesir.  —  24.  Mais  c'est  ades  rnaventure.  —  2."i.  l'oi.  —  •'.(>  Ki  le  me  vuu- 
cist.  — 27.  lie  hieus,iou,  —  28.  Oesce  que  premier  la  vi.  —  2',).  C'ocques 
puis  d'autre  riens  née.  —  oO.   Vis  de  mon  cuer  ne  goi.  —  .'{l.  Ains  m'a  ji. 

—  32.  l.aisiie  pour  amor  de  li,  —  33.  Ke  iou  n'aim  d'autre  riens  née.  —  3(). 
DevroiL  —  -ill.  A  1res  boine  et  désirée.  —  il.  Unques.  —  40.  Avè;.  — 
<)9.  K'ouki  s  nu»  hoai  ue  transi.  —  'o'o.  Ce  couplet  est  p&sié  dans  Jveller,  et 
remplacé  par  l'envoi  :  Ma  canrounetle 

GiossAiHE.  —  C'/uic,  glaïeul  —  Luu,  le.  —  Air^nre,  arsure,  brûlure.  — 
Kaiik',  tout  ce  que.  —  Atteint,  perviml  a.  —  Bruir,  consumer,  biù'er.  — 
lis,  visage.  —  Joindre  et  pâlir,  co'orer  et  décolorer.  —  Férir,  frapper.  — 
Vaurjil  muels,  vaudrait  mieux. —  Poenlure.  piqûre.  —  S'ait,  n'a.  —  ^m?;i- 
rir.  amoindiir,  adoucir.  —  Ains.  mais.  —  M'aventure,  ma  destinée.  —  Fuu  , 
poi,  je  peux.  —  iJier//',  récompenser.  —  Despues,  depuis.  —  Pues,  puis.  — 
/tiens  liée,  chose  créée.  —  Seux,  je  suis.  —  Deslruis  par  li,  mais  je  suis 
(mis)  en  détresse  par  elle  [destrictutn).  —  Ainin,  ami.  —  K'onkes,  que 
jamais.  —  .S(,  tant.  —  Ueservi,  mérite   —  'J'ranai,  passa,  expira  (Irans  ire). 

—  l'ues  ke,  depuis  que.  —  Moine,  mène.  — Gcnl.le  monde,  le  prochain.  — 
Li'jièrement,  aisément.  —  .'^'espée,  son  épée.    —    ("or,  que  maintenant.   — 

1'//',  je  vis.  —  FsUudre.  que  celui  que  la  mort  élend,  abat.  —  Mari  ii,  me 
bi  ûle  tellement.  —  Carbon,  chaibon.  —  Co^T'ïie^ior,  maintien,  contenance. 

—  Li  las,  le  malheureux. 

XXXVI 

Jeu-parti  entre 

Pernn  (l'Aiirjecourt  it  le  cointi'  dAvjun. 

Quens  d'anio,  preriiv. 

De  ce  ieu  purtio  : 

Par  amors  amez. 

Mes  ie  ne  sai  miii 

Si;  de  voslre  ami'.' 

Tos  vos  bous  avez  ! 
Dites  lequel  vous  prendez  : 
Ou  avoir  la  druerie 
ijij  celé  que  vous  amez  ; 
Ou  eslre  roi  de  Pcrsii-. 
Avec  quanques  vous  avez.  S 
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Perrin  i'ai  assez 

Terre  et  mnnantie. 

Tu  voi  liipii  et  sez 

Que  C''Stn  partie 

Est  triip  mal  partie  ; 

Car  tii'x  rich^tez, 
Ne  tout  le  mont  rez  à  rez, 
Ne  valent  pas  "ne  aiie 
Envers  dedui/  desirrer. 


Quens,  vos  respondez 
Mos  plains  de  folia. 
Qui  seroit  chasez 
De  tel  seignourie, 
Nus  n'oi  tel  meslrie. 
Que  bien  le  savez 
Qu'il  feroit  ses  volontez 
De  dame  par  sa  mestrie. 
Si  estes  trop  mal  senez, 
Drois  est  que  ie  le  vous  die, 
Quant  tel  ioie  refusez. 

Pcrriiij  écoulez  : 

G'eus  par  estoutie 

Ce  point  savourez. 

Jà  no  m'en  chastie. 

De  recréantie 

Doit  estre  retez. 
Hom  qui  demande  tel  ioie 
A  grant  force  gaaingnie 
Ne  vaut  pas  deus  oes  pelez. 
Jà  n'iert  par  moi  convoitie, 
S'ele  ne  vient  de  bon  grez. 

Qncns,  le  sui  matez  ; 

Je  quite  l'aatie, 

Car  c'est  verifez  t 

Qui  ne  s'umelie 

Fin?  amour  oublie. 

S'est  mal  apensez 
Qu'amours  a  tele  poesté 
Que  le  T'ion  cuer  chastie, 
Et  adont  croist  sa  bonté. 
Aiez  fiance  en  s'aie  ! 
Si  croi  que  micT  en  vaudrez. 


LES    CHANSONS    Dli    PKRKIN    D  ANGECOURT  I  Vo 

Glossaibe.  —  Bon.  volonlé,  gré,  déair.  —  Ptcndez,  pienez.  —  Drue- 
ric,  8milié.  —  Qua'xjues,  toui  i;e  que.  —  Maiia»lie,  propriété,  biens.  —  Sez, 
sais.  —  Tùx,  tellfs.  — Moiil,  monde.  —  Alie,  Alise.  —  Déduis,  plaisir, 
diverlis^ement.  —  AJos,  paroles.  —  A'o/,  n'eut.  —  Chasi-s,  nanti,  pourva, 
gratifié.  —  Mestrie,  rouvoir,  dio^inaliou.  —  Mal  seivz.  peu  secsé.  — 
Esyl'Hitie,  sottise,  folie  (slultilia).  —  Bécreantie,  lâcheté,  renoLciation.  — 
Hetez,  accusé  (repulare;.  —  Deu>  oisptkz,  deux  aulx  (aiisj  pelés. —  S'ierl, 
ne  sera.  —  L'aalie,  la  querelle,  la  partie.  —  S'est  mal  apensez.  ainsi  est 
mal  conçu.  —  hoeslé,  puissance  (poiestalem).  —  Adoiii,  adonc,  donc,  alors 
;ad  tune).  —   Fiance,  confiance.  —  Aie,  Bide  (aiuva). 
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Jeu-parti  entre 
Penin  d'Angecourt  tt  Jehan  Brelel. 

Prince  del  Put,  vuus  aves 
Amie  a  vostre  talent, 
Qui  vous  âmes  loiaumenl, 
Et  l'avès  en  vo  dangier. 
Lequel  avés  vo  plus  chier 

V  de  li  soies  jalous 

V  ele  ialos  d'?  vous  .' 

Perrin  d'Auchicoiirl  oés 
Men  respous.  A  cou  m'asenl  ; 
Que  ma  dame  ait  plainement 
La  ialousie  à  sougnier  ! 
Puisque  de  fin  cuer  entier. 
M'aime    ne  iaious  ne  cous, 
N'en  voeil  estre  mains  ioious. 

A  pau  que  ne  sui  mate? 
Et  que  m'espée  ne  rent  ! 
Princes,  car  se  ie  ne  ment 
Vo  dames  âmes  sans  trichier, 
Qui  le  volés  aengier 
Uel  très  dolereus  courons 
Dont  cors  art,  et  se  quetous! 

Perrin,  se  mieus  ne  parlés, 
Mas  serez  vous  voirement. 
Ma  dame  aim  iou  finement. 
Et  si  l'aim  mieus  a  cargicr 
De  i;ou  que  moi.  Car  aidier 
Se  savent  de  tes  tribous 
Les  dames  trop  mieus  que  nous, 
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Princes,  estes  vous  derves, 
Qui  parlés  si  crut'imenll 
Riens  n'àime  si  coureument 
Con  dame  au  droit  jugier, 
Si  les  de  vous  espargnier  ! 
Car  nus,  tant  suit  amoiiroub 
Ne  s'en  met  si  au  dessous. 

Perrin,  vous  vous  desfendez 
Assf'z  sousfraiieusement  ! 
Se  ma  dame  avait  tourment 
Moult  me  devroit  anuier. 
Mes  qui  del  pis  dji  panier(e) 
Est  son  oes  convoitons, 
Trop  est  de  mal  avoir  glous  ! 

Bertrand,  peu  l'ait  à  prisier 
Qui  veut  sa  dame  angoissier, 
■Por  esire  de  mal  rescous. 
Kes  qi  soi!,  amer  uu  dous. 

Dragon,  qui  se  veut  bléciiier 
Pour  autruis,  fais  a  légier 
Aveiic  les  malerous 
Puet  faire  sentir  son  pous. 

Glossaire,  —  Oes  men  respons,  ealeudez  ma  réponse.  -  A  çou  ni'asenl, 
à  cela  je  consens.  —  Cous,  trompé,  cocu  —  /o/ohs,  jnyeux.  >—  A  pan  que, 
peu  s'en  faut  que.  —  Aengier,  angoisser  (haine,  adhaesionem).  —  Art.  brûle. 

—  El  se  quelous,  et  combisn  !  !  —  Mas,  mat  au  cas  suj.  —  Vni renient, 
vraiment.  —  Cargier,  charger,  —  Sevenl,  savent.  —  Tes  tribous,  tels 
troubles,  tribulations.  —  Derves.  desves,  fou.  —  Coureument,  cordialcmeut. 

—  Con,  cooinie.  —  Si  les,  si  près.  —  So'sfraiteusenient,  pauvrement, 
petitement.  —  Del  pis,  de  la  poitrine.  —  fa'uVrc (pauvre?).  —  Oes.  œuvre, 
besoin,  service  (opus).  — G/ous.  f;louton,  avide.  [Mais  celui  qui  convoite  la 
poitrine  d'un  pauvre  est  trop  désireux  d'avoir  du  ma'.]. —  Glous,  misérable, 
infâme,  brigand.  —  Hescous,  secouru,  soulagé,  recueilli.  —  Fais  a  légter, 
agit  légèrement.  —  Pous,  pou  [?j  [Proverbe  :  faire  passer  le  pou  avec  quel- 
qu'un, aller  de  compagnie,  se  mettre  ensemble]. 
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Jeu -parti  entre 

Jehan  Bretel  et  Perrin  d'Àngecouri. 

Perrin  d'A-igicourt,  rosponJés 
A  ce  que  ie  vous  partirai. 
A  vos  sens  le  meilleur  prendés 
Kt  do  l'autre  me  des^f^:•ndr.'ll. 


LKS    CHANSONS    DB    PIKBRE    D  ANGECOURT 

Liquel  a  plus  dure  vie  : 
Viel  qui  en  ialousie 
Maint  ades  de  sa  mouiller  -, 
Viel  qui  set  sans  cuidier 
Qu'il  est  wihos  de  s'amie. 

Bretel,  tel  jeu  parti  m'avés, 
Où  nul  bien  conoistre  ne  sai. 
Nepourquant  sui  avisés  : 
Jp  veil  mieux  cuidier  en  esmai 
De  ma  feme  la  folie 
Que  savoir  sa  tricherie 
M'amie,  nés  par  songier. 
De  cest  mauvais  gieu  legier 
Vous  en  di  ce  que  l'en  trie. 

Perrin,  le  peieur  pris  aves, 
Et  par  droit  le  vous  monstrerai. 
Se  de  celi,  dont  sui  âmes, 
Sui  wihos,  partir  n'en  pourrai, 
Q  l'eritages  n'est-ce  mie. 
Muis  ma  femme  n'erl  guerpie 
De  moi  pour  nul  destourbier, 
S'aim  mieux  mal  qu'en  puel  lessier 
Tost,  que  longue  maladie. 

Se  ia  n'iere  la  menés, 

Ne  ia  de  mon  propos  n'istrai. 

Trop  seroil  grant  desloiautés, 

Se  de  m'amie.  de  qui  i'ai 

Le  cuer,  ert  m'amour  partie  ; 
Qu'aie  a  assés  seigneurie, 
Pour  moi  amer  et  trichier  ; 
Ne  ia,  tant  qu'ele  m'ait  chier, 
N'istrai  hors  de  sa  baillie, 

Ferrin,  point  ne  me  respondés 

A  ce  que  ie  vous  demandai. 

Vous  ne  parlez  fors  de  l'un  lés  ; 

Et  selon  ce  vous  respondrai 
Villes  est  et  vilenie 
De  vivre  en  wihoterie  f 
Mains  en  faites  à  prisier! 
Bien  doit  manoir  ou  fumier 
Cil  qui  n'a  merde  en  haïe. 
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Jehan  Brclcl,  vos  taussetés 
Vous  fait  ce  ilire  ;  bien  le  sai. 
Mes  cuers  est  si  fins  esmerés, 
Que  ia  de  ctli  ne  mouvrai, 

Q'.iï  s'amor  m'a  otroïe. 

Quoi  qu'ele  fasse  ne  die 

Kn  ma  feme  aim  mieux  cuidier 
I  Mal.  que  savoir  encombrier 

En  coii  qui  i'ai  choisie. 

Quens  d' Anioii .  par  cortoisie 
Nos  iugiés  de  cil  folie  ; 
Qui  son  mal  veut  alongier 
Ne  se  sait  esrachier 
De  vilaine  compaignie. 

Audefroi.  Perrin  vous  prie 
Que  jugiés  de  sa  partie  -. 
Qu'on  n'aime  pas  pour  changier, 
Et  qu'on  het  moigne  cloislrior 
Quant  il  izuerpit  s'al)eï*î. 

(3lossaire.  —  farlirai,  proposerai,  demanderai.  —  Maint,  demeure 
(mauere).  —  Adcs,  toujours.  —  A/ow//icr,  lemme  [mulier).  —  Cuidier,  pen- 
ser, cr  >ire  (cogitare).  —  Triftos,  trompé,  cocu  (de  guiller?  tromper).  — 
Xepoiirquant,  néanmoins.  —  Je  vueil  mieux,  j'aime  mieux.  —  .W.*;,  même, 
pas  môme  iNeis,  ne  ipsum).  —  Tne,  choisis,  sppare,  peuse.  —  l'eieur,  pire 
(pejor).  —  K'iretaies,  qu"hprilaf;e.  —  N frt  gucrpie.  ne  sera  abandonnée, 
quittée.  —  De^lourtier,  trouble.  —  S  aiin  miex,  aussi  aimé  je  mieux.  — 
X'istrai,  ne  sortirai  —  Baillie,  tutelle,  puissance,  domination.  —  Lés,  côté  t 
vous  ne  parlez  que  d'un  côté.  —  Wtholene,  état  de  wihot.  —  Mains,  moins. 
—  Pnsier,  estimer.  —  Manoir  nu  fumier,  vivre,  reposer  sur  le  fwmier.  — 
Haïe,  hé,  haiue,  mépris.  —  Esmeres,  pur  (mier,  merum).  —  Celi,  celle.  — 
Kiicumhrier,  nialheur,  mésaventure.  —  ISos  iugiés,  jugez  cous.  —  Esrachier, 
arfacher.  —  On  het,  on  hait.  —  Moigne,  moine.  —  Guerp.t  s'abeie,  quitte 
«on  abbaye. 

N.    GOFFART. 


NÉCROLOGIE 


Le  3  janvier  ont  eu  lieu,  à  Bourgogne,  les  obsèques  de  M.  Léon 
Faynot,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  décédé  le  30 
décembre  dans  celte  ville,  à  l'âge  de  63  ans. 

M.  Faynot  était  né  à  Rethel,  où  il  avait  débuté  dans  la  magis- 
trature comme  juge  suppléant.  Il  avait  fait  ses  études  au  lycée  de 
Keims,  et  épousé  la  fille  de  M.  Prompsy,  de  Bourgogne.  Les  rela- 
tions de  l'afuille  et  d'amitié  qu'il  avait  dans  ce  pays  étaient  donc 
fort  nombreuses. 

Les  coins  du  drap  étaient  tenus  par  MM.  Cb.  Lhotelain,  conseil- 
ler général  ;  PaïUart,  président  du  tribunal  de  Saiute-Meuehould  ; 
Leclère,  juge  de  paix  du  canton  de  Bourgogne,  et  Quantinet,  maire 
de  cette  cummune. 

Un  discours  a  été  prononcé  sur  la  tombe  par  M.  Lantiome,  avo- 
cat^ au  nom  de  l'Association  amicale  des  anciens  élèves  du  Lycée 
de  Reims. 


On  annonce  la  mort,  à  Reims,  de  M.  Cbarles  Remy,  ancien 
notaire  à  Cbarmont,  né  à  Vernancourt  (Marne),  le  3  septembre 
1818. 

M.  Remy  était  fils  du  baron  Remy,  officier  supérieur  du  premier 
Empire. 

Son  goût  le  porta  vers  les  études  d'histoire  locale.  Il  publia  plu- 
sieurs notices  sur  des  localités  de  la  Marne,  notanmie-jt  Char- 
mont,  Vernancourt,  Possesse  et  l'abbaye  de  Muntier-en-Argonne. 

Il  était  membre  correspondant  de  la  Société  académique  de  la 
Marne,  dont  il  avait  été  vice-secrélaire  et  bibiiolliécaire-archivibte, 
de  l'Académie  nationale  de  Reims,  des  Sociétés  savantes  de  Vitrv- 
le-François  et  de  Bar-le-Duc. 

M.  Jadart,  au  nom  de  l'Académie  de  Reims,  a  prononcé  sur  sa 
tombe  les  paroles  suivantes  : 

Messieurs, 
L'Académie  de  Reims  doit  apnorler  l'hommage  de  sa  reconnaissance  et 
de  ses  reyrels  sur  la  loiijbe  de  l'homme  serviabie  et  bon  qu'elle  estimait, 
de  l'écrivdia  érudit  et  cousciencieux  qu'elle  admit  dans  ses  rangs  en  1868, 
et  qui  lut  sou  collaborateur  discret  ei  dévoué  pendant  un  quart  de  siècle. 
Bien  avant  a'baMler  notre  ville.  M  le  baron  Charles  liemy  remplit  à^,Châ- 
lons  les  mêmes  devoirs  comme  secréiaire  da  la  Société  d'Agriculture.  Com- 
merce, Sciences  et  Arts  du  département  de  la  Marne,  comme  membre  des 
Sociétés  savantes  de  Viiry-le-l''rauçois  et  de  Bar-le-Duc,  comme  associé  aus 
Congrès  de  la  Société  française  darché  ilogie.  Partout  il  utilisa  ses  recherches 
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en  vue  ilu  bien  public,  et  offrit  soii  ooucours,  nou  seulement  aux  Siciétés 
faTsnles,  mais  aussi  aux  pub'icalions  les  mieux  dirigées  et  les  plus  répan- 
dues :  L'Annuaire  de  la  Marne,  et  V Almanarh- Annua<re  de  la  Marne,  de 
l'Aane  et  des  Ardcnnes,  fondé  par  la  maison  Matot-Braine  et  poursuivi  avec 
la  collaboration  des  notabililés  littéraires  et  scientifiques  de  ces  trois  dépar- 
tements. 

Nous  ne  pouvons  que  citer  les  titres  do  ces  recueils  prin  ipaux  que  notre 
confrère  enrichit  sans  rchlche  :  ce  n'est  pas  le  moment  de  détailler  tant  de 
travaux  judicieux,  de  notices  duos  à  sa  plume  féconde,  at  qui  instruirora 
longiemps,  a\cc  un  épal  profit,  les  historiens  et  les  archéologues  de  notre 
région.  Disons  seulement  que  le  soin  pieux  de  leur  auteur  se  porta  de  pr^'- 
férence  vers  la  biographie  de  ceux  de  nos  contemporains  jugés  par  lui  dignes 
de  mémoire  pour  leur  vaillance,  leurs  talents  ou  leurs  exemples  de  générosité. 
Ce  fut  là  son  œuvre  de  prédilection.  Qui  remplira  désormais  celte  tâche  oii 
notre  confrè'e  excellait,  en  s'oublient  lui-même  dans  le  plus  désintéressé  des 
labeurs?  Héritier  d'un  nom  illustré  dans  nos  fastes  militaires^,  il  a  rendu 
aux  familles,  aux  villes  cl  aux  villages,  ou  pays  entier,  un  service  bien 
méritoire  en  perpétuant  le  souvenir  de  leurs  enfants  et  la  tradition  de  leurs 
vertus. 

La  modestie  de  notre  confrère  soudrirait  d'un  éloge  personnel  à  celte 
heure  suprême  :  ce  qu'il  cherchait  le  plus,  c'était  la  vérité  sur  chacun.  Nous 
ne  pouvons  taire  son  concours  actif  en  dépit  de  son  âge  avancé,  dans  une 
récente  et  mémorable  circonslauce,  lors  de  l'Exposition  rétrospective  orga- 
nisée à  l'occasion  du  Concours  régional.  Il  y  classa  ses  curiosités  et  les 
décrivit  avec  le  même  soin  qu'il  avait  mis  naguère  à  catabguer  la  riche  col- 
lection Léon  Morel.  Il  fit  plus  encore,  et  sa  dernière  tâche  fut  d'écrire  un 
compte-rendu  d'ensemble  de  notre  Exposition,  œuvre  qu'il  achevait  à  peine 
quand  un  cruel  accident  lui  survint  en  se  rendant  à  ces  fêtes  religieuses  et 
historiques  qui  attirent  un  concours  si  nombreux  autour  du  tombeau  de  saint 
Kemi  :  une  chute  terrible  brisa  la  vigueur  de  sa  verte  vieillesse,  et  le  cloua 
sur  un  lit  de  douleur  où  ne  l'abandonnèrent  ni  sa  résignation  chrétienne,  ni 
sa  patience  inaltérable. 

Est-il  besoin,  Messieurs,  d'ajouter  à  l'esquisse  de  cette  honorable  carrière 
qu'elle  fat  aussi  marquée  par  le  dévouement  aux  siens,  non  moins  que  par 
une  constante  participation  aux  entreprises  d'intérêt  général  comme  aux 
œuvres  de  charité  et  de  bienfaisance?  Ce  sont  là  des  mérites  que  l'estime 
publique  apprécie  et  consacre,  mais  que  Dieu  seul  récompense.  Adieu  donc, 
respectable  confrère,  votre  mémoire  nous  sera  toujours  fortifiante  et  exem- 
plaire. 


Le  cardinal  Meignan,  archevêque  de  Tours,  ancien  pasteur 
vénéré  du  diocèse  de  Cbâlons,  de  i86ij  à  1882,  est  mort  subite- 
ment à  Tours,  dans  la  nuit  du  19  au  20  Janvier. 

Depuis  trois  jours  seulement,  le  cardinal,  légèrement  enrliuiné, 
gardait  la  chambre.  Devant  présider  la  veille  une  cirémonie  reli- 
gieuse à  la  cathédrale,  Mgr  Meignan,  sur  les  conseils  du  docteur, 
s'était  abstenu.  Néanmoins,  suivant  sa  coutume,  le  cardinal  se  leva 
de  très  bonne  heure,  dit  sa  messe  à  huit  heures,  puis  aussitôt  se 
mil  au  travail. 

1.   Annuaire  dt  la  ]Jarnr,   \Hï>i,  p.  .'137, 


NKCROLOGIb:  121 

Le  savaul  archevêque  consacrait,  en  ellet,  toutes  les  matinées  à 
la  préparation  de  ses  ouvrages  apologétiques.  A  onze  heures 
et  demie,  il  déjeuna.  A  l'issue  du  repas,  il  pria  plusieurs  abbés  de 
faire  un  peu  do  musique  :  c'était  sa  distraction  favorite.  Il  reçut 
ensuite  quelques  personnes,  puis  se  remit  au  travail  jusqu'au  soir. 
Une  indisposition  le  prit  soudain.  Il  se  plaignit  d'avoir  sur  l'esto- 
mac comme  une  barre  de  fer.  M.  l'abbé  Boissonnot.  secrétaire  par- 
ticulier, fit  prévenir  aussitôt  le  docteur  Duclaud,  son  médecin  et 
son  ami  intime,  qui  constata  cliez  le  prélat  uii  embarras  gas- 
trique. Il  lui  administra  une  légère  médication  qui  procura  un 
immédiat  soulagement. 

—  Ah  !  je  me  sens  tout  à  fait  bien,  dit  Son  Eniinence.  Si  vous 
m'en  croyez,  docteur,  je  vois  que  vous  êtes  un  peu  fatigué,  moi- 
même  j'ai  envie  de  dormir,  nous  pourrions  aller  nous  coucher. 

M.  Duclaud,  qui  ne  trouvait  rien  d'anormal  dans  l'état  du  car- 
dinal, quitta  l'archevêché.  Aidé  de  son  valet  de  chambre,  Monsei- 
gneur se  coucha  et  presque  aussitôt  il  s'assoupit.  Vers  di.^  heures 
et  demie,  il  se  réveilla,  et  voyant  près  de  son  chevet  son  domes- 
tique : 

—  Mais  retire-toi,  mon  ami,  lui  dit-il  familièrement,  je  n'ai 
besoin  de  rien. 

Le  valet  de  chambre  obéit.  Que  se  passa-t-il?  A  cinq  heures  et 
demie,  ce  matin,  le  valet  de  chambre  vint  comme  à  l'ordinaire 
dans  l'appartement.  Il  s'approcha  du  lit  où  reposait  Téminent 
archevêque  et  le  vit  étendu  sur  le  dos,  les  deux  bras  allongés 
le  long  du  corps,  par-dessus  les  draps,  la  tête  légèrement  inclinée 
sur  l'oreiller,  les  traits  calmes. 

Le  valet  de  chambre  lui  prit  la  main  et,  doucement,  lui  souleva 
le  bras.  La  main,  glacée,  retomba  inerte  sur  les  couvertures.  La 
triste  vérité  apparut  au  dévoué  serviteur  :  le  cardinal  était  mort. 
Affolé,  le  valet  de  chambre  courut  annoncer  la  nouvelle.  On 
lit  prévenir  en  hâte  le  docteur  Duclaud,  qui  ne  put  que  constater 
la  cruelle  perte  que  venaient  de  faire  le  diocèse  de  Tours  et 
l'Eglise  de  France. 

L'archevêque  de  Tours  était  né  le  11  avril  1817,  à  Denazé 
(Mayenne),  petite  commune  qui  fait  maintenant  partie  du  diocèse 
de  Laval.  Il  était  donc  presque  octogénaire,  mais  l'âge,  qui  avait 
blanchi  ses  cheveux  sans  courber  sa  taille,  avait  laissé  intacte  son 
extraordinaire  puissance  de  travail. 

Le  cardinal  René-Guillaume  Meignan  a  fait  une  partie  de  ses 
études  à  Angers,  l'autre  au  collège  de  Château-Gontier,  qu'il  quitta 
pour  entrer  au  grand  séminaire  du  Mans,  où  il  suivit  les  cours  de 
philosophie  et  de  théologie  avec  un  tel  éclat  que  ses  directeurs 
purent  dès  lors  saluer  en  lui  l'un  des  maîtres  futurs  de  l'exégèse 
chrétienne. 

Aussitôt  après  son  ordination,  qui  eut  lieu  le  13  juin  18i0,  il  fut 
nommé  professeur  au  collège  de  Tessé,  ou  il  resta  trois  années  j 
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puis  il  vint  à  Paris,  doii.  après  avoir  traversé  le  petit  séminaire  de 
Nolre-Dame-des-Chainps,  il  iiarlil  pour  l'Allemagne  et,  de  ce  long 
voyage,  rapporta  les  matériaux  d'un  livre  qui  eut,  à  son  heure,  un 
énorme  retentissement  :  .)/.  Renan  réfulè  ]')ar  les  rationalistes 
nliemanda. 

De  retour  à  Paris,  l'abbé  Meignan  fut  tour  à  tour  vicaire  à  Saint- 
André  —  aujourd'hui  Saint-Louis-d'Antin  —  (ISôil),  premiervicaire 
à  Sainle-Clutilde  (l8o7),  cl,  eu  1802,  professeur  d'Ecriture  sainte  à 
la  Sorbonne,ou  il  eut  pour  collègues  .MAI.  Ilugonin,  depuis  évoque 
de  Baveux  ;  Perre3've,  bourret.  le  futur  eardinal-évêque  de  Rodez; 
Freppel,  qui  devait  illustrer  plus  tard  le  siège  épiscopal  d'Angers, 
et  .Mgr  Marel,  évêque  de  Sura.  En  iXtj3,  Mgr  Daiboy,  archevêque 
de  Paris,  le  nonmia  vicaiie  général  et  archidiacre  de  Saint-Denis. 

Appelé  par  décret  du  17  septembre  ISGi  à  l'évéché  de  Châlons, 
Mgr  .Meignan  fut  sacré,  le  1*='"  mai  186."),  à  >îolre-Dame  de  l'aris. 
par  .Mgr  Darboy,  assisté  de  NN.  SS.  Lavigerie  et  Buquel.  11  ne 
resta  pas  moins  de  dix-sept  ans  à  Chàlons,  où  de  nombreuses  et 
pieuses  fondations  :  le  Petit-Séminaire,  l'église  Saint-Memmie  et 
rinstilulion  Saint-Etienne  ont  rendu  son  souvenir  à  jamais  sacré 
dans  le  coeur  de  ses  anciennes  ouailles.  Il  ne  fit  ensuite  que  passer 
à  Arras  {du  20  septembre  liiSi  au  25  mars  IS^i),  d'où  il  lut  enlin 
transféré  à  Tarchevêché  de  Tours. 

Le  cardinal  Meignan  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  sur  l'Ancien 
Testament^  entre  autres  :  Le  Penlakuijuc,  les  Deux  premiers 
livres  ds  «  Rois  »,  David,  Sulomon,  les  Prophètes  d'Israël; 
mais  le  livre  qui  l'a  placé  au  premier  rang  de  nos  exégètes,  et 
dans  lequel  il  a  su  mettre  le  style  le  plus  attrayant  au  service  de 
la  science  la  plus  profonde,  est  assurément  celui  qu'il  a  publié 
sous  le  titre  :  Les  Evangiles  el  la  critique  au  dix-neucième  siècle. 

X  la  mort  du  cardinal  Guilbert,  le  siège  de  Bordeaux  fut  oll'erf 
à  Mgr  Meignan;  mais  il  préféra,  à  cause  de  son  grand  âge.  demeu- 
rera Tours  où  il  reçut,  au  Consistoire  du  lU  janvier  lH'J'd,  les  hon- 
neurs de  la  pouipre  cardinalice. 

On  sait  que  l'archevêque  de  Tours  était  l'un  des  prélats  les  plus 
tidèles  à  la  politique  de  Léon  Xlll.  Jamais  il  ne  lit  d'opposition  au 
gouvernement  républicain  qui,  en  revanche,  lui  témoigna  toujours 
les  plus  grands  égards. 

On  n'a  certainement  pas  oublié  l'altitude  prise  par  le  cardinal 
Meignan  dans  la  question  des  droiis  d'accroissement  et  d'abonne- 
ment. On  ne  sait  peut-être  pas  qu'il  n'attendait  qu'une  consigne 
plus  nette  de  Kome  pour  élever  la  voix  en  faveur  de  la  soumission 
des  Congrégations.  Cette  consigne  ne  vint  pas.  Le  Papt  s'était,  dès 
la  première  heure,  placé  sur  le  terrain  de  la  liberté,  et  il  refusa 
constamment  de  prendre  parti  dans  un  s^ns  ou  dans  l'autre.  La 
fameuse  lettre  du  cardinal  Rampolla  a  l'archevêque  de  Tours,  si 
diversement  commentée,  n'exprimait  que  ce  sentiment.  .Mgr  Mei- 
gnan n'en  trouva  pas  les  termes  assez  formels  pour  lui  permettre 
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de  prendre,  en  public,  la  direction  dune  campagne  opposée 
à  celle  que  le  cardinal  Langénieux  soutenait  dès  lors  dans  la  Oo/x 
et  la  Vérité. 

Homme  d'étude  et  de  science,  philosophe  indulgent  iiux  humaines 
misères,  Mgr  Meignan  était,  en  outre,  un  des  causeurs  les  plus 
élincelants  de  son  époque,  Toîll  dans  la  conversation  toujours  vif, 
la  bouche  prête  à  lancer  le  trait.  Mais  l'archevêque  de  Tours  savait 
être  spirituel,  mordant  parfois,  en  demeurant  simple  et  bon.  Il 
avait  beaucoup  de  goût  pour  la  poésie,  et  cherchait  volontiers  un 
délassement  à  ses  arides  travaux  dans  des  entretiens  fréquents 
avec  la  muse,  ce  qui  ne  lempèchait  nulleineut  de  vaquer,  avec 
une  extrême  vigilance,  aux  aU'aires  de  son  diocèse. 

Le  cardinal  de  Tours  avait  célébré,  il  y  a  six  ans,  au  milieu  d'un 
concours  universel  de  sympathies,  le  vingt-cinquième  anniversaire 
de  sa  consécration  épiscopale. 

Les  obsèques  du  cardinal  Meignan  ont  été  célébrées  à  Tours,  le 
2o  janvier,  à  dix  heures  du  matin,  dans  la  basilique  Saint- Martin, 
avec  la  plus  grande  simplicité,  selon  les  vœux  du  défunt,  qui  avait 
demandé  qu'on  ne  lui  rendit  pas  les  honneurs  militaires  auxquels 
il  avait  droit  en  sa  qualité  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Les  cardinaux  invités  à  assister  à  la  cérémonie  avaient  envoyé 
au  chapitre  des  lettres  d'excuses. 

L'épiscopat  français  était  représenté  par  NN.  SS.  Labouré,  arche- 
vêque de  Rennes  ;  Ardin,  archevêque  de  Sens  ;  Hautin,  archevêque 
de  Chambéry;  Bécel,  archevêque  de  Vannes;  Catleau,  évêque  de 
Luçon  ;  Pagis,  évêque  de  Verdun;  Renou,  évêque  d'Amiens; 
Mathieu,  évêque  d'Angers;  Sueur,  évoque  d'Evreux  ;  Pelgé,  évêque 
de  Poitiers;  Belmont,  évêque  de  Clermont-Ferrand  ;  Touchet, 
évêque  d'Orléans. 

La  messe  a  été  dite  p;ir  l'archevêque  de  Sens,  et  l'absoute  don- 
née par  l'archevêque  de  Rennes. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  le  général  de 
kerhué,  commandant  le  0=  corps  :  le  préfet  de  Tours  ;  le  président 
du  tribunal  civil  ;  le  président  du  tribunal  de  commerce  ;  M  Gouiu, 
sénateur  inamovible,  président  du  Conseil  de  fabrique  ;  et  par  un 
membre  du  Conseil  de  fabrique. 

Dans  l'assistance,  les  membres  du  Conseil  de  préfecture,  du 
tribunal  civil,  du  tribunal  de  commerce,  le  barreau  de  Tours, 
l'élal-major  du  9*  corps,  une  délégation  des  officiers,  etc. 

Le  corps  du  cardinal  a  été  inhumé  le  soir,  sans  nouvelle  céré- 
monie, dans  une  chapelle  de  la  basilique  de  Saint-Martin,  ainsi 
qu'il  en  avait  exprimé  le  désir  dans  son  testament. 


Notre  éminent  collaborateur,  M.  Auguste  Longnon,  membre  de 
l'Institut,   professeur  au  Collège  de  France,  vient  d'avoir  la  dou- 
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leur  de  perdre  sa  mère,  Mme  veuve  Armand  Longnon,  décédée  à 
Paris,  le  23  janvier  1896,  à  l'âge  de  76  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  i  Montmirail  (Marne),  le  26  janvier. 

-Nous  offrons  à  M.  Longnon  l'expression  de  nos  plus  vives  et  sym- 
pathiques condoléances. 

* 

On  annonce  également  la  mort  : 

Du  commandant  Fournier,  décédé  à  Hayonne,  le  4  janvier, 
à  rage  de  cinquante-huit  ans. 

Devenu  Sparnacien  par  son  mariage,  en  1868,  avec  la  fille  de 
Victor  Fiévet,  l'imprimeur-libraire  auquel  on  doit  VHistoire  de  la 
ville  d'Epernay.  il  avait  laissé  dans  cette  cité  de  nombreuses  et 
profondes  sympalhies.  Aussi  ses  funérailles  }"  ont-elles  été  célé- 
brées, le  9  janvier,  en  présence  d'une  assistance  émue,  dont 
M.  Raphaèl  Bonnedame,  imprimeur,  se  fit,  au  cimetière,  le  chaleu- 
reux interprète. 

—  De  M.  Deville,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  maire  de 
Château-Thierry  et  député  de  l'arrondissement,  décédé  à  Château- 
Thierry,  le  7  janvier,  dans  sa  cinquante-sixième  année. 

—  De  la  Sœur  Ernestine,  des  Dames  de  l'Espérance  de  Reims, 
la  dernière  religieuse  qui  ait  été  attachée  au  service  de  la  Prison, 
décédée  à  Reims,  le  14  janvier,  dans  la  quatre-vingt-deuxième 
année  de  son  âge  et  la  cinquante-cinquième  de  sa  prolession  reli- 
gieuse. 

—  De  M.  l'abbé  Defrance,  chanoine  honoraire  de  Châlons,  curé 
de  Saint-Remy-sur-Bussy  (Marne)  depuis  (M  ans,  décédé  dans  sa 
quatre-vingt-onzième  année. 

—  De  .M.  le  docteur  Colin,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  civil  de 
Châlons-sur-Marne  et  de  l'Ecole  des  Arts-et-Métiers,  médecin  de 
l'Asile  départemental,  du  Bureau  de  bienfaisance  et  de  la  Compa- 
gnie de  l'Est,  membre  de  la  Société  académique  de  la  Marne,  pré- 
sident d'honneur  du  Véloce-Club  <'hâlonnais.  décédé  à  Châlons,  ù 
l'âge  de  cinquante-huit  ans. 

—  De  M.  Bertcreau.  ancien  préfet,  trésorier-payeur  général  des 
Ardennes,  décédé  le  28  Janvier. 

—  De  M.  Labeyrie,  contrôleur  des  mines,  décédé  â  Epernay, 
dans  sa  soixante-el-unième  année. 
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Albert  Babeac.  Le  Théûlre  des  Tuileries  sous  Louis  XIV,  Louis  AT  et 
Lnuis  AT/.  —  l'aris,  1895,  in-S"  de  63  pa^es,  avec  photogravure  el 
plans. 

Cette  intéressante  étude,  lecture  l'aile  a  l'assemblée  gt-nL-rale 
Hnnuelle  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  par  noire  distingué 
collaborateur,  M.  Albert  Babeau,  correspondant  de  l'Institut,  nous 
donne  la  reconstitution  complète  du  théâtre  de  la  cour,  sous  les 
trois  derniers  souverains  de  l'ancien  régime. 

Jusque-là,  semble-t-il,  aucune  organisation  déterminée  et  per- 
manente n'avait  guère  présidé  aux  spectacles  donnés  dans  le 
palais  des  Tuileries.  Catherine  de  Médicis,  la  première,  croyons- 
nous,  avait  bien  lait  construire,  en  lo73,  près  des  Tuileries,  une 
salle  en  charpente,  oii  elle  lit  représenter  un  ballet  devant  les 
ambassadeurs  de  Pologne  :  mais  cette  salle  n'eut  qu'une  durée 
éphémère.  Dans  Paris,  on  allait  démolir  la  salle  de  l'Hôtel  de 
Bourbon  ;  la  salle  de  spectacle  élevée  au  Palais-Royal  par  P>iche- 
lieu  venait  d'être  concédée  à  Molière  ;  au  Louvre,  les  salles  des 
Gardes  et  des  Suisses  étaient  devenues  insuffisantes  pour  le  déve- 
loppement des  ballets  somptueux  où  le  roi  figurait  en  personne. 
Dans  l'imposante  construclion  édifiée  en  l(i60,  sous  les  ordres  de 
Louis  XIV  et  de  Mazarin,  par  ranhitccte  Le  Vau.  un  vaste  théâtre, 
destiné  à  la  représentation  des  grands  spectacles  machinés,  dont  la 
cour  ratfolait  alors,  fut  soigneusement  ménagé,  dans  le  bâtiment 
nouveau  des  Tuileries.  Celte  salle  monumentale,  décorée  par  le 
peintre  Errard,  qui  fut  depuis  directeur  de  l'Académie  de  France  à 
Rome,  avec  une  scène  immense,  se  prêtant  parfaitement  à  toutes  les 
machinations  si  fort  à  la  mode,  «  vols  et  gloires  »,  «  ell'ets  mari- 
times et  infernaux  d,  changements  à  vue  et  apothéoses,  fut  inau- 
gurée, le  7  février  1662,  par  la  représentation  d'un  grand  ballet 
formant  les  intermèdes  d'Hercule  amoureux,  tragédie  italienne. 

La  fin  de  la  minorité  de  Louis  XV,  de  17^0  à  1721,  fut  marquée 
par  quelques  ballets  où  le  jeune  roi  dansa,  à  l'imitation  de  son 
auguste  aïeul.  Un  bal  merveilleux  y  fut  offert  à  l'infante  d'Es- 
pagne, l'année  suivante,  quand  on  voulut  la  fiancer  au  roi.  Puis 
Philidor  donna,  dans-cette  même  salle  des  Machines,  des  concerts 
spirituels,  motets  et  symphonies,  et  Servandoni,  des  spectacles 
muets,  truqués  et  machinés  :  Enrc  aux  Enfers,  la  Foret  enchan- 
tée, Hcro  el  Léandrc^  où  des  défilés  de  cavalerie,  des  génisses  et 
des  veaux  figuraient  des  mouvements  militaires  et  des  sacrifices 
antiques,  pour  lesquels  il  devint  nécessaire  de  renforcer  le  plancher. 
En  I7G3,  après  l'incendie  de  la  salle  du  Palais-Royal,  où  Lulli 
avait  transporté  l'Académie  royale  de  nmsique,  l'Opéra  s'installe 
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dans  la  salie  des  Macliiues.  Soulllol,  de  coiiceii  avec  (iabriel,  pré- 
side au  nouvel  aménagement.  L'inauguration  a  Hpu,  le  :'i  janvier 
1764,  avec  la  reprise  de  Castor  cl  Pollux.  de  Rameau,  au  milieu 
d'une  alfluence  énorme  et  tapageuse.  Quand  lOpéra,  six  années 
plus  tard,  s'est  réinstallé  dans  la  nouvelle  salle  construite  au 
Palais-Royal  par  Moreau,  c'est  la  Comédie- Française  qu'on  auto- 
rise à  son  tour  à  se  transférer  aux  l'uileries,  la  salle  qu'elle  occu- 
pait depuis  1688  dans  la  rue  des  Fossés-iMonsieur- le- Prince, 
aujourd'hui  rue  de  rAncienne-Comédie,  menaçant  ruine.  Racine 
et  Molière  firent  les  frais  de  l'inauguration,  avec  Plièdri'  et  l'Ecole 
des  maris,  le  23  avril  1770.  Vint  ensuite  le  tour  de  pièces  nou- 
velles, dues  à  Lemierre  et  à  Collé,  à  Diderot,  à  Goldoni  et  à  Ducis. 
Ix  Barbier  de  Séville,  de  Beaumarchais,  y  parut  pour  être  sifflé  ; 
on  sait  quelle  a  été  la  revanche  éclatante  de  celte  pièce,  dont  le 
succès,  qualifié  alors  d'  t  extravagant  »,  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre.  Le  21  mars  1778,  on  couronnait  Voltaire,  dans  la  loge  de 
Mme  de  Villette,  à  la  représentation  de  sa  tragédie  à'Irène.  En 
mars  1782,  la  Comédie-Française  quittait  la  salle  des  Tuileries 
pour  aller  prendre  possession  du  théâtre  actuel  de  l'Odéon. 

Marie-Antoinette  reprit  quelque  temps  les  concerts  spirituels  ; 
puis  la  salle  des  Tuileries  devint  le  «  théâtre  de  Monsieur  «,  sous 
la  direction  de  Léonard  Anlier,  le  coilléur  favori  de  la  reine,  avec 
le  concours  du  violoniste  italien  Viotli.  On  jouait  la  comédie  fran- 
çaise. l'opéra-bouHe  italien  et  sa  parodie  française. 

L'installation  de  la  famille  royale  aux  Tuileries,  en  octobre 
1780,  absorba  la  salle  et  les  loges  pour  le  service  de  la  maison  du 
roi.  Le  théâtre  de  Monsieur  dut  s'installer  provisoirement  dans  la 
salle  des  Variétés  de  la  foire  Saint-Germain. 

Avec  la  Révolution,  le  décor  change  brusquement.  L'élégante 
salle  de  spectacle  devient  la  salle  froide  et  sévère  où  se  tiennent 
les  séances  tragiques  de  la  Convention,  puis  les  réunions  banales 
du  Conseil  des  Anciens.  Les  terribles  enseignements  de  l'histoire 
prennent  la  place  des  somptueuses  frivolités  d'antan.  En  vain 
.Napoléon  !''■  y  rétablit-il  momentanément  (en  1SC8)  un  théâtre', 
encore  utilisé  sous  Louis-Philippe,  puis  sous  iNapoléon  lll,  en  attea- 
danl  une  construction  projetée  par  Lefuel  sur  la  place  du  Carrou- 
sel, en  face  de  la  salle  des  Etats.  Viennent  les  mauvais  jours, 
les  désastres  de  1870,  les  incendies  de  1871,  et  le  palais  tout  entier 
sombre  dans  ses  ruines  fumantes,  et  disparait  pour  jamais. 

La  monographie  très  détaillée  de  M.  Babeau  s'arrête  forcément 
avec  cette  ère  fatale  ;  un  appendice  la  termine,  donnant,  en  quel- 
ques pièces  justificatives,  des  documents  précieux  sur  'os  abonne- 
ments de  l'Opéra  au  xviii'=  siècle,  les  comptes  et  le  répertoire  de  la 
Comédie- Française  et  d'i  Théâtre  de  Monsieur,  l'iconographie  de 
la  salle  des  Tuileries  pendant  1;j  dernière  période  de  son  existence. 

A.  T..R. 

1.  Eu  1S1U,  ou  y  donua  le  banquet  eu  l'honueur  du  muriagu  de  l'EmpR- 
reur  avec  Marie-Louise. 
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Bahon  J.  de  Baye.  L  œuvre  de  Victor  Waioielsolf  dans  lEcole  moderne 
de  peinture  en  liussie.  —  Reim?,  iMicliaud,  imprimeur  de  l'Académie, 
1395,  in-8°  de  35  p  ,  avec  18  pi.  pliolographiques. 

Le  vœu  que  nous  t'orimilions  n.ii;uèi'e  viont  d'être  réalisé  par 
l'Académie  de  Reims  avec  un  rare  l)oniieur.  Le  baron  de  Baye,  à 
la  suite  de  ses  conférences  faite?  à  Reims,  à  Paris  et  à  Amiens,  sur 
l'œuvre  importante  du  peintre  russe  Victor  WasnetsofF^.  vient  de 
publier,  d'abord  dans  les  Travaux  de  TAcadémie  rémoise,  puis 
tirée  à  part  en  une  élégante  plaquette,  la  très  intéressante  étude 
qu'il  avait  consacrée  à  ce  brillant  représentant  de  l'art  russe. 

Cet  artiste  en  etî'et,  quoique  jeune  encore,  a  révélé  bautement 
les  qualités  d'un  mailre  génial  dans  cette  immense  et  grandiose 
décoration  de  la  catliédrale  de  Saint-Wladimir,  à  Kiew,  où  cha- 
cune des  nombreuses  figures  qu'il  a  représentées  :  Christ, 
Madones,  Prophètes,  Pères  de  l'Eglise,  Patriarches,  Saints  et 
Saintes,  est  empreinte  d'une  prodigieuse  intensité  de  vie,  et 
demeure  à  Icut  jamais  gravée  dans  la  mémoire  du  spectateur. 

A  la  fois  peintre  religieux  et  peintre  d'histoire  épris  des  épopées 
légendaires  de  l'antique  Russie,  il  a  tenté  la  restitution,  à  l'aide  de 
données  archéologiques,  des  scènes  qui  marquèrent  les  débuts  de 
l'humanité  dans  son  pays.  Ces  peintures,  qui  décorent  la  salle  du 
Musée  impérial  historique  de  Moscou,  où  sont  réunies  les  antiqui- 
tés de  l'âge  de  pierre,  évoquent  successivement  l'âge  des  cavernes, 
la  chasse  aux  mammouths,  et  la  rude  indusliie  de  ces  époques 
primitives.  \\asnelsotF  n'a  pas  été  moins  heureux  dans  son  inter- 
prétation des  bylines  ou  romancero  populaire,  dans  lesquelles  pas- 
sent comme  dans  un  songe  les  farouches  boijalyrs,  héros  aux 
colossales  armures,  comme  Ilia  Mourometz,  ou  princes  éblouis- 
sants de  la  féerie  orientale,  comme  Ivan  Tsarewitch. 

Un  énergique  portrait  du  peintre,  de  belles  reproductions  des 
principales  compositions,  de  proportions  plus  ou  moins  vastes,  qui 
marquent  dans  son  œuvre  et  sont  conservées  aux  musées  de 
Pélersbourg,  de  Moscou  et  de  Kiew,  ou  couvrent  en  fresques 
gigantesques  les  parois  de  la  basilique  de  Saint-Wladimir,  à  Kiew, 
éclairent  et  illustrant  le  texte,  plaçant  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
épisodes  si  bien  décrits  par  la  piume  élégante  et  fleurie  de  notre 

collaborateur.  A.  T.-R. 

* 

Adrienne  Lecouvreur.  Couféreuce  faile  sous  les  au^pice3  de  la  Noitoelle 
Revue  moderne,  par  Ahmand  Bourgeois.  —  Paris,  Bibliothèque  des 
Modernes,  gr.  ia-8"  avec  fig. 

«  Il  y  a  des  noms  qui  vivent  et  dont  on  peut  parler  à  chaque  ins- 
tant comme  d'une  chose  présente.  Prononcez  les  noms  d'Héloise, 
de  La  Vallière,  chacun  les  connaît,  et  pourtant  est  curieux  d'en  parler 
encore.  On  désire,  ou  espère  toujours  en  apprendre  quelque  chose. 
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«  Adiieiiuc  est  de  relies  qui,  vivantes,  uiit  le  charme,  el,  ce  qui 
n'est  donné  qu'à  bien  peu,  le  je  ne  sais  quoi  du  charme  a  survécu  ; 
il  continue  d'opérer  après  elle.  > 

Ces  lignes  de  Sainte-Beuve  nous  sont  revenues  en  mémoire,  en 
lisant  la  conférence  sur  Adrienne  Lecouvreur.  faite  par  M.  Armand 
Houru,eois  dans  les  salons  de  Philippe,  au  Palais-Royal,  en  présence 
d'un  auditoire  d'élite  et  sous  la  présidence  d'Armand  Silvestre. 

Parler  d'Adrienne  Lecouvreur,  même  après  Sainte-Beuve^ 
Arsène  Houssaye,  Monvai.  Larroumel,  c'en  était  assez  pour  assurer 
le  succès  de  cette  lecture  ;  mais  en  parler  pour  apprendre  à  se^ 
auditeurs  «  quelque  L'ho>e  de  plus  »,  voilà  qui  devait  donner  à 
l'élude  de  M.  Armand  Bourgeois  un  intérêt  durable. 

Adrienne  Lecouvreur  a  sa  place  dans  riiistoire  du  wiii*^  siècle, 
comme  Rachei  dans  celle  de  notre  siècle.  .\on  seulement  elle 
renouvela  l'art  dramatique  en  substituant  le  naturel,  un  débit  vrai 
et  chaleureu.\  à  l'emphatique  et  chantante  déclamation  des  artistes 
qui  l'avaient  précédée,  mais  elle  fut  l'iiéroïne  d'un  roman  d'amour 
qui  émut  celte  époque  où  dominait  la  sécheresse  du  co'ur.  Aimée 
du  plus  brillant  guerrier  du  temps,  de  Maurice  de  Saxe,  le  futur 
vainqueur  de  Fontenoy,  elle  vendit  un  jour  sa  vaisselle  d'argent  et 
lui  envoya  iO.OOO  livres  pour  l'aider  à  reconquérir  le  trône  de 
Courlande. 

Les  lettres  louchantes  de  Mlle  Lecouvreur  à  Mme  d'Argental, 
celles  qu'elle  adresse  à  Mme  de  Lambert  et  à  divers  personnages 
contemporains,  révèlent  un  écrivain  exquis.  «  Elle  possédait^  a  dit 
encore  Sainte-Beuve,  celle  langue  excellente  et  modérée,  la 
langue  du  commencement  du  xviii^  siècle,  remarquable  surtout 
par  le  tour,  la  justesse  et  la  netteté,  la  langue  d'après  Mme  de 
Mainlenon.  et  que  toute  femme  d'esprit  saura  désormais  écrire, 
celle  des  Caylus,  des  Staai  et  des  Aïssé.  » 

M.  Armand  Bourgeois  a  fixé  d'une  manière  délinitive  un  point 
jusqu'ici  contesté.  La  plupart  des  biographes  laisaient  naître 
Adrienne  Lecouvieur  à  Fismes  ;  la  grande  artisie  a  bien,  en  etl'el, 
passé  dans  celle  ville  quelques  années  de  sa  jeunesse;  mais  elle 
était  née.  en  réalité,  a  Damery,  près  d'Epernay.  et  l'on  y  montre 
encore  la  maison  qu'habitaient  ses  parents. 

.M.  Armand  Bourgeois,  en  dehors  de  ses  recherches  dans  les 
archives  de  J'élat  civil,  a  consulté  les  manuscrits  de  Berlin  du 
Hocheret,  conservés  à  la  bibliothèque  d'Epernay.  Le  lieutenant- 
général  au  bailliage  de  celle  ville  était  grand  admirateur  de  la 
tragédienne,  sa  compatriote.  Les  notes  qu'il  a  laissées  sur  elle 
complètent  sa  biographie.  Hualre  dessins  de  Mlle  Marie  Besson 
représentent  ditl'érentes  vues  de  la  maison  natale  d'Adrienne 
Lecouvreur. 
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Sucit-TK  At.iDKMioiK  DE  i-'Acut  Scancc  (t u  Ujaiivic)'  IS'.l6>.  — 
Présidence  de  M.  Uut'uur-lioLiijiiut,  vice-pi'é^ideuL 

M.  le  président  l'ail  savoii'  tiiie  M.  de  Miitirov  vient  de  recevoir, 
de  S.  M.  l'Empereur  de  Uiissic,  la  dij^nilé  de  coiiiniandeur  de 
l'ordre  de  Sainte-Anne.  M.  de  Mauruy  est  iTienibre  honoraire  de  la 
Société  de  minéralogie  de  Sanit-Péterslioiirj,'  et  ancien  vice-prési- 
dent de  la  Société  Irançaise  de  niinéralo;;Me. 

COURESPONDANXE 

^J.  Henri,  de  Tiiil.  remercie  la  Société  de  la  récompense  qu'elle 
lui  a  accordée  pour  la  création,  le  nivellement  et  I  iriiq-alion  de 
dix  hectares  de  prairies  permanentes,  à  Thil. 

M.  Hubert  Brende  remercie  également  la  Société  pour  le  pris 
iju'elle  lui  a  décci'né. 

KLlil  riU.N?    V.T    PlltSL.MAllO.NS 

Ku  rempldcemenl  de  M.  Barotte.  démissionnaire  et  devenu 
membre  honoraire,  M.  Morlier  est  élu  membre  résidant  dans 
la  section  des  sciences. 

MM.  Jannés,  au  domaine  de  Crogny,  et  Labille  de  Breuze.  syl- 
viculteur à  Bar-sur-Seine,  sont  nommés  membres  associés. 

MM.  Ferdinand  Storelli,  Roger  Godot  de  .Mauroy,  labbé  Paul 
Berlon,  Augu.^te  Longnon,  membre  de  l'Institut,  et  Henry  Lorimy, 
président  de  la  Société  archéologique  du  CliAlillonnais,  sont  noir\- 
més  membres  correspondants. 

M.M.  Champard,  pharmacien  à  Komilly-sur-Seine,  et  beshayes, 
directeur  des  contributions  directes  en  retraite,  à  .Nogent-sur- 
Seine,  sont  présentés  comme  membres  associés. 


La  iu.nte  ok  la  Jea.n.ni;  d'Auc  de  Rkim?.  —  Dans  les  centre^  uitei- 
lecluels  et  artistiques  de  Reims,  on  n  était  pas  sans  craintes,  ces 
temps  derniers,  au  sujet  de  la  fonle  de  la  statue  équestre  de 
Jeanne  d'Arc,  destinée  à  notre  ville. 

Maintes  l'ois,  nous  avons  parlé  du  chef-d'œuvre  de  Paul  Dubois. 
Il  y  a  quelque  temps,  nous  avons  publié  un  article  qui  a  été 
reproduit  par  tous  les  journaux,  de  Paris  ou  de  la  province,  que 
préoccupent  la  i^'loirc  militaire  et  la  gloire  artistique  de  la 
France.    Il  s'agissait  de  la  ionte  prochaine.    Celte  très  dilticilc  et 
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dernière  opération  a  dû  être  reculée,  pour  des  raisons  indiquées 
plus  loin. 

Mis  au  courant  des  perplexités  du  Comité  rémois  de  la  statue, 
de  l'Académie  natiitnale  de  Heims,  et  de  beaucoup  de  nos  cor)ci- 
tdyciis,  nous  avons  cliargé  l'un  de  nos  excellents  correspondants 
parisiens  de  se  rendre  chez  le  distingué  maître-fondeur  de  la  sta- 
tue, M.  Binger,  et  de  nous  tenir  au  courant  de  la  situation. 

Les  complications  que  l'on  redoutait  ici  ne  se  produiront  pas, 
parait-il.  Voici,  en  efi'el,  la  très  bonne  et  très  intéressante  lettre 
qui  est  parvenue  au  Courrier  et  quil  communique  à  ses  lecteurs 
avec  la  plus  entière  satisfaction  : 

«  Paris,  20  janvier, 
a  Mon  cher  Directeur, 

€  Une  bonne  nouvelle  encore.  La  statue  de  Jeanne  d'Arc,  de 
M.  Paul  Dubois,  l'éminent  sculpteur,  pourra  être  érigée  sur  la 
piace  du  Parvis  dès  le  mois  d'avril.  Malgré  la  clause  du  traité 
passé  entre  le  Comité  de  la  statue  et  le  statuaire,  clause  d'après 
laquelle  celui-ci  se  réservait  d'ext)0'5er  son  œuvre  au  Sa'on  des 
Champs  Elysées,  cette  exjio-ition  n'aura  pas  lieu,  et  il  n'y  a  pas  à 
crnindre  qu'un  nouveau  retard  renvoie  aux  calendes  d'automne 
la  cérémonie  d'inauguration  que  les  Rémois  attendent  drpuis 
si  longtemps. 

«  Kn  elFet,  un  exemplaire  de  lœuvre  fondu  d'après  le  procède 
ordinaire^  ayant  été  déjà  exposé,  il  n'est  pas  admissible  (le  règle- 
ment est  formel  à  ce  sujet)  qu'un  second  exemplaire  en  bronze 
soit  introduit  au  Salon.  Car,  en  sonmie,  l'œuvre  est  la  même,  et 
les  quelques  variantes  qu'a  pu  subir  le  harnachement  du  cheval, 
de  même  que  le  fini  donné  à  certains  détails,  grà-^e  au  procédé  à 
la  cire  [terdue,  n'en  sauraient  faire  une  statue  diliérente  de  celle 
que  nous  connaissotis. 

«  C'est  ce  que  ma  dit  M.  Binger,  le  maître-fondeur,  à  qui  j'ai 
rendu  une  nouvelle  vi«iite,  et  qui  a  bien  voulu  m'ouvrir  une 
seconde  fois  la  porte  de  ses  ateliers,  cependant  fermés  à  tout 
impf^rtun.  J'ai  pu  voir  ainsi  qu'il  mettait  la  dernière  main  aux  pré- 
paratifs de  l'acte  solennnel  qui  doit  clôturer,  en  moins  d'une 
minute,  parait-il..  la  patiente  entreprise  à  laquelle  il  a  consacré 
cinq  années. 

«  Il  faut  rechercher  dans  les  mémoires  de  Benvennto  Cellini  les 
passages  où  il  raconte  les  elfrayantes  émotions  que  suscitait  en  lui 
la  fonte  de  ses  œuvres  —  fonte  à  lacjuelle  il  pnicélait  lui-même  à 
la  cire  perdue  —  pour  se  faire  une  idée  de  ce  que  peut  être  Ufie 
semblable  opération.  Le  inoindre  à-coup  peut  tout  compromettre, 
et  cttmme  il  s'agit  de  conduire,  ainsi  vile  que  possible,  des  creu- 
sets où  elle  s'est  li(|uffiée.  une  fonte  en  pleine  fusion  du  poids  de 
plusieurs  milliers  de  kilogrammes,  de  la  conduire,  dis-je,  dans  le 
moule  où  elle  doit  immédiatement  se  solidilier,  on  comprendra 
que  ce  n'est  pas  une  besogne  facile. 
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«  Cellini,  qui  était  un  violent,  a«sap?inait  quelqu'un  quand  les 
choses  tournaient  mal.  Dans  Ifs  fontes  quil  préparait,  il  jetait, 
furieux,  fou  d'inquiétude,  les  œuvres  d"arl  qui  rentouraienl.  Plus 
calme,  plus  patient,  M  Binirer  s'est  lentement  assuré  toutes  les 
chances  de  succf-s  ;  pièce  à  pièce,  il  a  réuni  tout  le  mécat)i>me  qui 
lui  était  nécessaire.  Et  maintenant,  il  est  prêt  pour  la  dernière 
manœuvre. 

«  Il  pensait  fondre  la  Jeanne  d'Arc  en  décembre.  Ayant  jugé 
bon  de  modifier  quelques-unes  des  dispositions  qu'il  avait  pri-es,  il 
a  renvoyé  aux  pren)iers  jours  de  février  la  pha^e  terminale  de  sa 
collaboration  à  l'œuvre  de  M   Paul  Dubois. 

«  Tous  les  préparatifs  cependant  sont  achevés.  La  machine  â 
vapeur  qui  actionnera  le  ventilateur  chargé  de  fournir  leur  [irnvi- 
sion  d'air  aux  douze  fourneaux  est  installée  dans  le  vaste  atelier. 
De  larges  tuyaux  se  glis>ent  à  terre,  semblables  à  de  longs  ser- 
pents, et  vont  rejoindre  le  foyer  de  chaque  creuset,  (leux-ci,  ran- 
gés en  ligne  sur  un  haut  giadin,  sont  j'ourvus  des  lances  de  ter 
qui  doivent  faciliter  le  jeu  de  bascule  de  l'appareil  et  qui,  s'incli- 
nant  au  commandement  du  maître-fondeur,  détermineront  subite- 
ment la  foudroyante  coulée. 

"  Devant  la  ligne  des  creusets  se  développe  la  rigole  de  fer 
revêtue  de  terre,  dans  laquelle  se  déversent,  ensemble  ou  succes- 
sivement, les  cin«juanle  kilogrammes  de  matière  en  fusion  que 
contiendra  chaque  creuset. 

«  Du  milieu  de  la  rigole  se  détache  un  tuyau  d'adduction  par 
lequel  le  jet  de  fonte,  sera  dirigé  en  un  énoinie  bassin  de  fer, 
également  revêtu  de  terre,  qu'une  des  puissantes  grues  de  l'ate- 
lier placera,  à  l'heure  voulue,  au-dessus  du  moule  béant,  et 
duquel  le  métal  tombera  d'une  seule  masse,  emplissant  tous  les 
espaces  que  la  fonte  de  la  cire  a  laissés  vides. 

«  En  ce  moment,  le  moule,  formant  un  bloc  immense  d'une 
hauteur  et  dune  longueur  de  quatre  mètres  sur  deux  mètres 
d'épaisseur  (il  pesait  avec  la  cire  I2,00U  kilogrammes),  est  tou- 
jours enfermé  dans  le  four  de  briques  qui,  allumé  au  plus  fort  des 
chaleurs  de  septembre,  a  servi  à  faire  disparaître  tolalement  la 
cire  modelée  par  le  sculpteur.  M.  Binger  y  entretient  une  chaleur 
constante  qui  varie  de  vingt  à  cinquante  degrés.  Comme  je  le 
questionnais  sur  les  résultats  de  cette  fonte  mystérieuse  : 

«  —  Voulez-vous  pénétrer  avec  moi  dans  le  four,  me  dit-ii. 
Vous  pourrez  vous  convaincre  vous-même  que  le  moule  de  la 
.Jeanne  d'Arc  s'est  admirablement  comporté  dans  cette  fournaise 
ardente, 

«  Je  m'empressai  d'accepter  celte  proposition,  qui  me  faisait 
entrevoir  un  spectacle  assurément  rare,  car  on  n'entreprendra 
plus  de  fonte  semblable.  Nous  descendîmes,  à  laide  d'une  échelle, 
dans  une  fosse  profonde  et,  le  iiiditre-fondeur  ayant  retiré  quei- 
que.-*  briques  de  la  hasp  dn  four,  nous  pénôtrAmes.  en  rampant, 
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dans  le  plus  élrange  dos  siincUiaires.  Une  bougie  tut  allumée  el, 
dans  une  almo^plière  diprue  du  llainma  n,  se  dressa  devant  nous 
la  ma?se  inforîne  de  la  Jeanne  d'Arc,  à  peine  recoiinaissalile. 
C'élail  le  moule  en  terre  durcie,  tout  constellé  de  trous  de  diverses 
grandeurs. 

«  Queiqne^ï-iins  de  ces  Irnus.  assez  lar^f^s  et  blindés  de  tubes  de 
lôle.  Iraverspnt  le  moule  de  part  en  part.  On  ygli-isera  des  barres 
de  fer  qui  serviront  de  soutiens  et  font  partie  d'un  système  très 
compliqué  d'étais  de  tous  ^pnres,  pierres,  fer,  madrieis,  au 
niityen  duquel  une  gaine  compacte  se  formera  autour  du  moule 
pour  lui  permettre  de  suppi.ler  sans  éclater  la  ciiute  des  O.OOU 
kilos  de  fonte.  Les  vides,  entre  les  étais,  seront  comblés  par  ilu 
sable. 

i<  —  Vous  voyez,  me  dit  M.  Binger,  avec  une  lierté  que  jus- 
tifiait ce  merveilleux  résulta',  vous  voyez  que  le  moule  n'a  pas 
broncbé.  Il  n'y  a  plus  maintenant  qu'une  chose  à  faire  :  la  fusion 
des  lintrols  qui  sont  là-haut,  fout  préparés.  Ce  sera  une  fonte  pure 
et  nette  qui  se  précipitera  directement  comme  une  trombe  dans 
les  cavités  du  mnule. 

'(  El  nous  finies  le  tour  de  la  future  statue,  ou  plutôt  du  creux  qui 
la  représente  dans  la  terre  durcie.  \o\\k  certes  un  voyage  soiileriain 
dont,  le  souvenir  restera  fixé  dans  ma  tnémoire.  Des  souscriptouis 
du  monument  de  Jeanne  d'.Arc,  je  suis  certainement  le  seul  à  qui 
ait  été  réservé  semb  able  honneur,  car  .>!.  Binger  veille  avec  de> 
soins  jîilou.K  sur  son  o.Hivre  et  n'en  laisse  approcher  personne. 

'(  A  l'heure  actuelle,  la  démolition  du  moule  doit  être  comnjen- 
cée  ;  l'élayage  se  poursuivra  mélhodiqupmeut.  i.e  dou.x  hiver  dont 
nous  jouissons  est  favorattle  au.x  travaux.  De  fortes  gelées  eussent 
obligé  le  fondeur  à  prendre  de  grandes  précautions,  car  la  lutte 
ici  e.-t  celle  des  éléments  ;  il  faut  tenir  compte  des  poussées  d'air, 
des  ré.-i-tances  de  la  matière,  des  degrés  de  la  température, 

«  Un  mot  encore  sur  la  durée  exacle  du  travail  qui  reste  à 
taire.  Ua  fonte,  ma  dit  M.  Ringer,  sera  une  affaire  de  douze  à 
quinze  heures.  Il  la  mènera  à  bonne  fin  avec  une  équipe  de  di.i: 
hommes  Deux  mois  environ  seront  ensuite  employés  au  dépouille- 
ment de  la  statue,  au  nettoyage,  à  l'ébarbage,  à  la  mise  sur  pied. 

«  La  couleur  de  la  fonte  sera  grise.  L'alliage  a  été  préfiaré  pour 
ulitcnir  cetti;  teinte.  Quant  à  la  patine,  qui,  si  on  la  préparait 
artific  ellement,  exigerait  des  mois  de  travaux,  c'est  le  temps  qui 
s'en  chargera. 

(!   Bien  cor'iialement  à  vous.  » 
{Courrier  de  la  Champagne.)  IL  Y. 


Dons  ac  .Mc.-^i;i;  /)e  Beims  ck.no.vm  i.'ilNvi.i.  \><'y.'>.  —  N'oici  Iflal  des 
dons  reçu?  pendant  l'annf'C  Isvt.S  : 
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L'Elal.  —  Lia  tablcaii  sur  toile  :  Le  Malin  au  Haisson.  signé 
Gosselin,  1S93,  encadré. 

Autre  tableau  sur  toile  :  La  Conversinn  de  saint  Paul,  par 
Palaia  le  jeune.  Ecole  italienne  du  .\vi«  siècle.  (Pruvienl  des  col- 
lecliuns  du  Louvre.) 

Reproduction  en  plâtre  de  Trois  Casques  gaulois  troucfs  flans 
le  di'ijurlenienr  ds  la  Marne,  lùivii  de  la  Direction  dis  B.'aux- 
Arts,  ^ur  la  demande  de  .M.  Mure!,  coniniibsaire  général  de  l'Expo- 
sitiiin  rétrospective  de  Ueims. 

Mme  GeuHVoy,  née  Kar»h,  [)eintre  en  miniature  à  Reims.  —  Por- 
trait de  J  -B,  CuLbert,  miniature  ovale,  encadrée,  d'après  uu 
portrait  ancien. 

M.  le  baron  Frédéric  Seillière.  —  Portrait  firacc  et  encadré 
d'Erntst  Heillieie^  grand  manufacturier  rémois  du  cummence- 
meriL  du  siècle. 

M.  E.  Brisset,  artiste  peintre  à  Paris.  —  Dessin  colorié  de  fantai- 
sies japonaises^  iiuv  tond  de  soie   encadié. 

M.  Audoire,  tein'.urier  à  Remis,  2,  chaussée  Saint-Louis.  —  Mor- 
ceau de  buis  pelnlie,  liuuvé  dan»  la  Veaie  el  pouvant  provenir  des 
baies  d'une  aucieime  tuur  des  remparts. 

Compagnie  des  Tramways  de  la  banlieue  de  Reims.  —  Sarco- 
phage aiiUL[i4e,  de  yidUUe  diniensiun,  Iruuve  rue  Jaiquijul  prolon- 
gée, avec  Bun  couvercle.  (^Iranslére  au  oepol  de  t.ldirmaiais._) 

M.  Leun  .Uurei,  arcbeulugue  a  Reini?,  3,  rue  de  Sedan  :  J"  Deux 
cancciux  de  loyer,  terre  cuite,  avec  liguies,  epuque  de  la  R. nais- 
sance ;  2  meuaiilou  de  pierre,  avec  nguie  (VuUairej,  pruveuanl  de 
ViLiy-ie-LiaiiÇois  ;  -i"  Jjiajues  runiuiues,  avec  in.^ciijjiiuns,  prove- 
naiiL  de  Vaiaun  ^Vaucluacj  ;  4"  deuris  de  meule  ruaialiie  ;  o"  délais 
de  bialues  du  moyen  âge,  Liuuvees  lue  du  Couchant,  en  loUi; 
6"  chapi'eau  de  la  Renaissance,  nièaie  provenance;  1"  empreinte 
d'un  sceau  du  avi'=  siecie,  trouve  a  Munlaigul  (.lisnej. 

M.  Henri  .Menu,  a  la  RibliuUièque  :  1"  Empreinte  du  cachet  de 
Nicolas  Diul,  e\êque  cunsiiiuuonnel  de  la  ^Marne  ;  2"  luedaille 
à  1  ciligie  ue  la  Ri^publique  del846,  bionze  encadré;  o*  six 
empremies  de  sceaux  de  diverses  époques. 

.M.  V.  Diancourt,  sénateur.  —  Pièce  a'argenl  du  roi  Ferdinand  II, 
de  .Naples,  ISib. 

M.  Leievre,  vice-président  de  l'Union  chorale  de  Reims.  —  Six 
niéddilles  en  vermeil  uu  aigeuL  gagnées  par  les  EnlanLs  ue  Reims 
(Suciéie  dissoulej  aux  concours  ue  boissons,  CliciLeau-Tnierry,  etc. 

L'Union  des  Gymnastes  de  Reims,  .M.  Alvin  Reaumuut,  presi- 
deul.  —  Objets  gagnes  au  concours  de  Rruxeilen,  en  sejjienibre 
Ibyô  :  1"  La  rouleau  de  Uipiômes;  i'  médaille  d  argent  ; 
'^'  médaille  de  veimeil;  4"  deux  sUjCiS  montes,  imilaliou  biunze. 

Société  de  secours  aux  blessés  (CioixRougej.  M.  Decès,  prési- 
dent. —  .Médaille  frappée  en  lUonneur  du   Lomité  de  Reims,  gra- 


134  CHRONIQUE 

vée  par  Ad.  Rellevoye,  prraveur  k  Reims.  Deux  exemplaires,  l'un 
en  at-weiit  et  l'autre  eu  brouzc. 

M  Villain,  rlief  do  rnmplal>iiilé  à  la  Mairie.  —  Deux  monnaies 
romaines  en  bronze,  troivt-es  a  Heims,  lauhourg  de  Laoïi. 

M.  Wêry  fils,  artiste  peintre  à  Paris,  ancien  pensionnaire  de  la 
Ville  — Tableau  sur  toile  :  Désespérance.,  ayant  ligure  au  Salon 
en  189.).  Encadrement  doré. 

M.  Paroissien  (Victor),  à  Reims,  ami  d'enfance  de  Delouclie.  — 
Méilaillon  en  bronze  de  Laurent-Didier  Detouche,  peintre  d'his- 
toire, né  à  Reims  le  29  juillet  1815,  décédé  à  Paris  le  29  avril 
1882.  Encadrement  en  bois.  Don  du  30  décembre  189b. 


DO.NS  A   L\   BlDLIOTUiiOUE    DE    ReIMS    PENDANT    l'aNNÉE    1805.   —    LeS 

dons  reçus  par  la  Bibliotlièi|ue  de  Reims  pendant  l'année  1895  se 
réfiarlissent  en  trois  catégories,  que  nous  allons  successivement 
parcourir. 

.!^  I.  —  Manuscrits 

M.  Landragin,  de  Paris,  a  olFort  un  Cours  de  Logique,  daté  de 
1672. 

M.  Ernest  Jullien.  un  Trailè  cV Astrologie,  daté  de  1720, 

.'Si.  le  baron  de  Baye,  un  Calendrier  liturgique  russe,  écrit  en 
1Ô82,  rapporté  par  lui  de  Russie. 

M.  Eugène  Courmeaux,  Trois  LeUres  autor/raphes  conlempo- 
r ai  nés. 

M.  Henri  Menu,  la  Table  des  journaux  rémois  en  1894. 

M.  Emile  Lelèvre,  une  suite  de  travaux  personnels  :  Assislance 
publique  tn  Anylelerre  ;  Morale  sociale;  Abbaye  de  Villers  (Bel- 
gique), et  Elude  sur  Barrande,  géologue. 

§  II.  —  Cartes,  Plans,  Gravures 

La  Ville  a  enrichi  la  Bibliothèque  des  plans  de  toute  nature, 
dressés  a  l'occasion  du  Concours  régional. 

M.  Henri  .Menu  a  ollert  une  carte  viticole  de  la  Champagne,  uii 
album  de  carrelages  é;naillés,  et  le  projet  de  l'église  d  Epernay. 

La  maison  Trompette,  une    reproduction  du  Siège  de  Rhodes. 

Le  journal  VEclaireur  de  l'Est,  le  plan  monumental  et  indus- 
triel de  Reims. 

M.  Ueron  de  Villefosse,  la  reproduction  d'un  sarcophage  antique 
du  Louvre,  analogue  au  tombeau  de  Joviu. 

.M.  Justinart.  imprimeur,  l'aifiche  de  l'Exposition  létrospective 
et  le  portrait  du  docteur  Joliiceiir. 

M.  L.  Deinai.>on,  une  vue  du  sarcophage  antique  de  Déols. 

M.  Rulhier,  photographe,  plusieurs  épreuves  de  VEoangéliaire 
slave  et  d'aaciennes  vues  de  Reims. 
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Enfin,  la  Ville  de   Paris,   Irois  gravures  éditées  à  ses  frais  : 

Sacrifice  à  la  Pairie,  La  Famille,  La  Sayesse  el  ta  Vé  ri  lé,  dayrès 

Prudlion, 

§  m.  —  Imprimés 

Comme  d'habitude,  le  principal  donateur  de  livres  est  l'Etat, 
qui,  par  la  vtiie  du  ministère  de  l'Instrui-tiun  pubii(]ue  et  d  autres 
ministères,  a  bien  voulu  gratifier  la  Bibliutlièque  de  loO  ouvrages 
ou  suites  d'ouvrages  les  plus  variés  eu  littérature,  beaux-arts, 
sciences  et  antiquités. 

Quelques-uns  sont  d'un  grand  mérite  et  sortent  des  presses  de 
rimpriinerie  nationale. 

La  Ville  de  Paris,  la  Banque  de  France,  le  Département  de  la 
.Marne,  l'Acadéniie  royale  de  Belgique,  la  Société  Jrauçai.se  de 
bienfaisance  à  Londres,  la  Société  de  secours  aux  blessés  mili- 
taires, riuslitut  des  Frères  des  Ecoles  cbréliennes,  la  Commune 
de  Lavaunes,  U  Société  pliilomalliique  de  Paris,  l'Acatlémie  de 
Reims,  le  (.omice  agricole,  la  Société  de  viticulture  et  dMjorticul- 
ture,  la  Sociéié  industrielle,  la  Cbambre  de  commerce,  rA>.-<ucia- 
lion  amicale  des  anciens  élèves  du  Lycée  de  Heims,  la  Société 
médicale,  la  Société  du  centenaire  de  Corot,  les  Etablissements 
économiques  de  Reims,  1'  >S6ociation  Irançai^e  pour  l'avancement 
des  sciences,  etc.,  se  sont  également  constitues  les  bientaiteurs  de 
notre  Bibliulbèiue,  par  l'envoi  de  leurs  publications  autiuelles  ou 
d'ouvrages  spéciaux  édités  par  leurs  soins  (,23  volumes). 

Quant  aux  dons  particuliers,  ils  se  trouvent  mouler  à  139 
volumes,  brochures  ou  plaquettes,  la  p.upart  otierts  par  leurs 
auteur.-^,  quelques-uns  par  les  imprimeurs  ou  éditeurs,  ce  qui  est 
d'un  excellent  exemple  et  devrait  êlre  généralisé. 

Voici  les  noms  des  donateurs  et  de  leurs  priacipales  pul)lica< 
tions,  par  ordre  chronologique  des  duus  : 

M.  Le  Lorrain  a  otlert  ses  poésies  :  Fleurs  pâles* 

M.  Du  Huit,  sa  plaidoirie  dans  VA /faire  Allez. 

M.  Brouchot,  substitut,  deux  conclusions  juridiques. 

M.  le  pasteur  Danureulher,  deux  notices  sur  Dar-le-Duc. 

M.  le  U'  H.  Heiirot,  ses  ra()ports  municipaux  et  médicaux. 

M.  Henri  Matut,  ses  Annuutris  et  principales  publications. 

M.  Longnon,  sou  rapport  sur  les  AuliqatUs  de  la  France. 

M.  Ch.  Bosteaux,  ses  lectures  aux  Conjures  de  l'Association  fran- 
çaise pour  l'avancement  de»  sciences. 

M    Cuurmeaux,  la  collectic/u  dus  Almaiiachs  républicains  de  la 
Marne. 
M.  de  Colbert-Laplace,  son  travail  sur  les  Bouilleurs  de  cru. 
M.  Peitfer,  sa  notice  sur  ['Origine  des  noms  de  lieux. 
M.  le  D''  Gentilhomme,  sa  thèse  de  doctorat. 
M,  Jules  Miiiet,  l'Année  des  poêles. 
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M.  If  l)aron  de  Baye,  ses  AnliqiiUés  franquea. 

.M.  Faiioheux.  df-iix  notices  sur  Sc'zanne. 

M.  I.éopold  Delisle,  sa  noie  sur  la  Chronique  de  Signij. 

M.  Jadarl,  ses  noiices  el  rapports. 

M.  Ch.  Reniy.  sa  Généalogie  de  In  Maison  de  Bcffrotj. 

M.  Marguin,  innprimenr,  son  Annuaire  rémois. 

M.  Dabot,  ses  Griffonnages  (juolidiens. 

M.  Armand  Bourgeois,  son  élude  sur  ClieJel.  I.a  Prophclesse  cl 
Léon i de  Dourge. 

M.  le  D""  [>anelet,  ses  éludes  médicales,  le  Rôle  social  de  la 
Médecine.  VEnseigncment  snpéiieur. 

M.  Périn,  sa  comédie  :  Le  Md. 

M.  Deli^ïny,  ses  recueils  :  Histoire  et  Poésie. 

M.  Maurice  Real,  Vlniiialice  individuelle,  la  Réforme  adminis- 
trai ive. 

M,  le  D"'  Bourgeois,  dix  noiices  et  observations  pratiques  sur 
YOphllialmologie. 

M.  H.  Lacaille,  la  Baronnie  de  Coucy. 

M.  Menu,  sa  notice  sur  Charles  VI]  à  Chàlons.  ses  Feuilles 
volantes,  les  Fauf^saires  de  livres,  queUiue?,  Aimanaclis  et  la  Fédé- 
ration des  pompiers. 

M.  Anatole  de  Barthélémy,  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Letlres,  se  souvenant  toujours  qu'il  est  né  à  Reims, 
veut  bien  adresser  de  temps  en  temps  à  la  Bibliothèque  des  séries 
de  pièces  rares  et  de  haute  érudition  sur  ÏArcheolopie  el  la 
Numisma.iqiie. 

Les  héritiers  de  M.  Narcisse  Michaut  ont  envoyé  plusieurs  de  ses 
œuvres  originales  :  La  Lune  el  Sarcey,  De  Hmaginalion,  et 
y  Eloge  de  Buffon,  couronné  par  l'Académie  française. 

M.  Henri  Loriquel  a  oilert  ses  travaux  d'épigraphie  et  d'inven- 
taires d'archives,  et  Mme  veuve  Loriquel,  le  volume  sur  Lacourt, 
dû  à  noire  ancien  bibliothécaire. 

M.  Eugène  Mathieu  a  continué  l'envoi  de  ses  rapports  sur  la 
Grande  Voirie  et  sur  les  Sociélés  du  Gaz  devant  les  Congrès. 

M.  L.  Dt-maison  a  donné  sa  brochure  sur  Noire-Dame-de-l' Epine, 

M.  Blonde! ,  sa  Phonologie  mécanique. 

M.  l'abbé  Haudecoeur,  son  étude  sur  Jeanne  d'Arc  dans  la  Lit- 
térature anglaise. 

M.  le  marquis  de  Gonrjault,  les  Métnoires  du  maréchal  de  Saint- 
Paul,  œuvre  posthume  de  son  frère. 

M.  Bailly,  juge  de  paix,  les  iS'iges  locaux  de  Reims. 

M.  Baudrier,  sa  Bibliographie  lyonnaise. 

M.  Caries,  Codigos  postal. 

M,  le  chanoine  Cerf,  les  Anciennes  Croix  de  Reims. 
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M.  Wenz,  un  ouvrage  d'archéologie  exotique. 

M.  Bellevoye,  sa  Biographie  du  D'  JoUcœuv,  et  les  fjonnonia. 

M.  le  U""  Hcël,  son  Annuaire  démoqraphiquf. 

M.  (^hai)tl'ert,  son  rapport  sur  les  ElablissrmenU  Economiques, 

M.  Boulon,  Au  fauconnier  de  Napoléon  III. 

Mme  Calala,  llose  à  cent  feuilles. 

M.  Lerio.he,  son  Elude  économique. 

M    Lucien  Monce,  son  Odyssée  du  Tombeau  de  Jovin. 

M.  Damien,  le  Pahnari'S  de  l'Ecole  des  Arls  Induslriels. 

M.  le  comte  de  Marsy,  sa  Revue  archéologique  et  son  compte- 
rendu  de  notre  Exposition  rétrospective. 

M.  Tabbé  Carré,  son  Cartulaire  élu  Prieuré  de  La  Preslr. 

M.  l'abbé  Landrieux,  son  ouvrage  illustré  :  Aux  pai/s  du  Chrixt. 

M.  Thévenot,  ses  poésies  :  Les  Rurales. 

M.  Devivaise,  ses  ouvrages  viticoles. 

M.  le  D""  Capitan,  sa  Conférence  sur  le  Préhislorique. 

M.  Alex.  Tausserat-Radel^  son  étude  sur  VArt  en  Rretagni-. 

M.  Nouvion,  V Histoire  de  Pontfaverger,  par  M.  Nicol. 

M.  Baudon,  sa  notice  sur  La  Cloche  de  Doux. 

M.  l'abbé  Alexandre,  son  Histoire  ele  Soinl-l.oup- Terrier, 
imprimée  par  lui-même. 

M.  l'abbé  Chevallier,  son  Retable  de  Montbré. 

Et  enfin  M.  Teutsch,  ses  importants  documents  sur  Y  Annexion 
de  l'Alsace. 

Nous  signalerons  à  part  le  dou  que  poursuit  d'année  en  année 
M.  Ad.  Dauphinot,  membre  du  Comité  de  la  Bibliothèque,  de 
la  suite  des  livrai.«ons  de  la  Nouvelle  Revw. 

Enfin,  remercions  de  leurs  envois  gratuits  les  rédacteurs  des 
cinq  journaux  politiques  de  Reims  ;  ceux  des  Revues  :  le  Bulletin 
du  Diocèse,  ['Union  médicale,  le  Bulletin  municipal  d'Hygiène, 
les  Petites  Affiches  Matoty  et  le  Vigneron  champenois. 

Si  cette  liste  a  paru  longue  aux  lecteurs  superficiels,  elle  n'aura 
pas  été  sans  profit  pour  ceux  qui  aiment  à  suivre  le  mouvement 
intellectuel,  artistique  et  écononiique  de  notre  région.  Ils  y  auront 
trouvé  une  revue  de  ce  qui  s'est  produit  cette  année  de  plus 
en  plus  important  dans  le  domaine  rétrospectif  et  contemporain, 
maigre  de  nombreuses  lacunes  que  nous  déplorons.  Ces  lacunes,  il 
appartient  aux  auteurs,  comme  aux  imprimeurs  ou  éditeurs, 
de  les  combler  dans  notre  grand  dépôt  rémois,  en  y  apportant 
fidèlement  toutes  leurs  productions  à  l'avenir. 

Que  l'on  veuille  bien  songer  qu'une  bibliothèque  de  grande 
ville  a  le  même  titre  que  la  Bibliothèque  nationale  à  posséder  tout 
ce  qui  voit  le  jour  dans  son    ressort.  Jamais  les  conservateurs  ne 


pourront  se  procurer  tant  de  nolices  variées  et  tirées  i  petit 
nombre. 

Il  laut  qu'un  dépôt  volontaire  remplace  à  cet  égaid  le  d'^pôt 
légal. 

Quel  bénéfice,  d'ailleurs,  n'y  trouveraient  pas  les  auteurs  jaloux 
de  la  con.xervalion  de  leur>  œuvres  ;  car,  lorsqu'elles  auront  »lis- 
paru  de  partout,  jouets  du  temps  et  des  bomiues,on  en  retrouvera 
toujours  un  exemplaire  en  ré&erve  dau6  ce  tuuds  municipal, 
au  bcin  duquel  rien  ne  se  perd  du  trésor  commua  de  la  civili- 
sation. 

MustE  AaciiEOLOGiouE  UE  Reim?.  —  M.  Théophile  Habert,  l'émi- 
nenl  conservateur  du  Musée  archéologique  rémois,  qu'il  a  londé, 
vient  d'exposer,  en  une  petite  brucliuie,  les  dons  qui  ont  été  laits 
au  musée  defiuis  sa  fondation,  c'est-a-dire  depuis  le  8  novembre 
1893  jusqu'au  13  décembre  lSU5,  et  l'état  des  divers  objets  gaulois 
et  galio-iomains  découverts  dans  les  fouilles  opérées  sous  sa  direc- 
tion. 

Ces  fouilles  ont  été  faites  notamment  sur  les  territoires  de 
Reims  et  de  Sainl-Elienne-surSuippe,  dans  la  Marne,  et  d  Aus- 
sonce,  dans  les  Ardennes. 

(i69  objets  ont  été  donnés,  dont  un  certain  nombre  par 
M.  Uabet'l  lui  nit'me  ;  ci.oos,  parmi  les  principaux  donateurs  : 
M.  GusiHve  Lvgeari,  répétiteur  au  Petit  l.}cee;  Al.  l'aui  lluuzeau, 
M  l.anglet,  directeur  de  la  voirie;  lU.  iJlaval,  anuijuaiie; 
M.  Oiblin,  gardien  du  musée,  etc.,  elc. 

Des  objets  donnés,  1 10  appartiennent  à  la  période  préiiislori4ue  ; 

ti9  à  la  période  gauloise  ; 

321  à  la  période  gallo-romaine  ; 

16  à  la  période  mérovingienne  ; 

i'6'.i  aux  xiv^,  xv^,  xvic,  xvu',  xvm«  et  xix»  siècles. 

Du  Ici  juin  1»91  au  15  décembre  l89o,  des  fouilles  ont  été  pra- 
tiquées dans  les  nécropoles  gallo-romaines  de  Heinis,  malheu- 
reusement déjà  expiotëes  depuis  longtemps;  elles  ont  amené 
la  découverte  de;  i^ôTi  objets  divers,  poleiies  surtout,  qui  sont 
venus  grossir  les  ricUesse»  de  notre  musée. 

Glace  à  ces  nouvelles  lion  vailles,  le  Musée  archéologique  de 
Heims  possède  mainlcnaiit  de  piecieu.-es  reliques  des  siècles  pas- 
sés ;  il  peut,  au  point  de  vue  de  la  poterie  antique,  rivaliser  «jivec 
les  plus  belles  collections,  y  compris  le  musée  de  Saint  Germain. 

Le  savant  et  le  simple  amateur  peuvent  visiter  «^•'t^c  Imd  le 
Jdusée  aichculugique  léinuis;  ils  Irouveiunl  aupiès  de  son  savant 
et  obligeant  comei  vateiir  lous  les  reuseiyneinenls  et  toutes  les 
ejpliç^^gus  qu'ils  peuvent  désirer. 

/  V.  M. 
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Le  dbapeac  dk  Rockoy.  —  M.  Grirmain  Bapsl  u  terminé,  dans  la 
doriiièie  séance  de  l'Acaiiéinie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiqnes,  la  lecture  de  son  importante  étude  sur  les  trophées  mili- 
taires de  la  France. 

Il  résulte  de  cet  intéressant  historique  des  drapeaux  conquis  à 
l'ennemi  par  nos  troupes,  et  qui  décorèrent  successivement  la  nef 
de  Notre-Dame,  puis  celle  de  l'église  des  Invalides,  que  le  plus 
ancien  est  actuellement  le  fameux  drapeau  pris  à  Rocroy  par 
le  grand  (^ondé.  Il  était  à  Chantilly  quand  survint  la  Révolution  ; 
enlevé  dans  le<  pillages,  on  le  croyait  à  jamais  perdu,  lorr^qu'en 
l8o4,  un  prèlre  vint  qui  accomplissait  le  vœu  d'un  moribond 
confessé  :  le  voleur  l'avait  prié  de  restituer  le  glorieux  trophée  k 
la  famille  de  Coudé. 


I.E  Monument  du  Président  Carxot  a  Chalons.  —  Réunis  sur  la 
convocation  du  Président,  les  membres  du  Comité  du  moiuiment 
Carriot  se  sont  renilus,  le  27  janvier  dernier,  en  assez  grand 
nombre,  dans  les  ateliers  de  M.  Massoule  et  de  M.  Dagouet. 

Ils  ont  constaté  que  le  buste  du  regretté  Président,  ainsi  que 
deux  des  personnages  du  monument  :  La  France  et  le  Génie  du 
bnuvenu',  sont  prêts  à  être  livrés  au  fondeur. 

Quant  aux  deux  autres  figures,  le  travail  en  est  très  avancé. 

Nous  pouvons  désormais  être  assurés  que  l'œuvre  des  artistes 
sera  terminée  fin  avril  et  prête  à  être  livrée  au  tondeur. 

M.  Denonvillers  a,  de  son  côté,  promis  d'exécuter  son  travail 
avec  la  plus  grande  activité. 

On  peut  donc  compter  que  tout  sera  prêt  pour  la  fin  de  juin. 


Don  au  Mcsee  de  Chalons.  —  Le  buste  en  marbre  du  maréchal 
llrouet  d  Erion,  originaire  de  Reims,  œuvre  de  .M  Hercule,  attri- 
bué par  l'Etat  au  Musée  de  Châlons,  vient  d'être  exposé  daqs  la 
galerie  de  sculpture. 


Le  Moxl'^e.nt  loumémoratif  de  Sedan.  —  Le  monument  com- 
mémoralif  de  Sedan,  œuvre  du  statuaire  ardennais  Croisy,  sera 
sans  doute  exposé  à  l'aris,  devant  je  théâtre  de  l'Ambigu,  avant  de 
paitir  pour  l'Est,  où  l'mauguralion  aura  lieu  le  l*""  septembre,  II 
est  fort  beau  et  représente  un  soldat  blessé  que  couronne  la 
Gloire,  une  figure  de  femme  aux  ailes  immenses. 

Ce  monument  a  huit  mètres  de  haut,  deux  mètres  de  large,  et 
son  caractère  n'a  rien  de  douloureux  ni  de  triste.  Il  sera,  tout  au 
«Qutraire.  l'apologie  de  la  bravoure  des  héros  de  1870-1S71. 
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L'Hospicb;  Li.NARD  A  Saint-Gkhmai.nmo.nt  (Ardennes).  — Toutes  les 
œuvres  d'assistance  oui  un  carai-tère  d'iieureu^e  coiilagiun  :  il  l'aul 
les  laire  connaître  pour  les  pro|)aj^er.  M.  Déliré  Liiiard,  l'alnicant, 
de  sucie  à  Sainl-Gerniainnioiit,  canton  d■A^^eld,  maire  de  telle 
coniniune  el  député  des  Ardennes,  a  lail  construire,  l'an  dernier, 
dans  sa  propriélé,  un  hospice  nouveau,  sur  les  plans  de  M.  L.  Fos- 
sier,  arcbilccte  des  Hospices  de  Reims.  Il  a  élé  ouvert  réceninient 
dans  les  meilleures  conditions.  L'établissement  est  pourvu  de  tous 
les  appareils  perleclionnés  ;  il  contient  cinquante  lits  pour  les 
vieillards  des  deux  sexes,  el  olfre  le  salutaire  voisinage  des  grands 
arbres  et  des  bois.  Il  s'élève  au  centre  d'une  contrée  agricole,  où 
il  oUrira  un  lieu  propice  de  repos  aux  invalidts  et  aux  malide-.L'n 
médecin  habile  la  maison  même,  et  plusieurs  religieuses  de  la 
communauté  de  Sainte-C.hretienne  donnent  leurs  suins  aux  vieil- 
lards admis  les  premiers  par  la  munilicence  du  fondateur.  Les 
communes  el  les  particuliers  devront  suivre  cette  impulsion  cl 
lavuriser  partout  de  la  sorte  nos  campagnes  trop  délaissées. 

H.  J. 


Les  FiVfEs  dl  quatorzième  CeiNTknaire  du  Baptême  de  Clovis,  a 
Reims.  —  Le  BuUeiin  des  têles  du  Ceiueiiaiie  publie  la  première 
liste  des  congrès,  assemblées,  etc.,  qui  se  tiendruut  a  Ueims  dans 
le  couianl  de  l'année  lôUb,  quatoizieme  cenleuaire  du  baptême  de 
Glovis,  à  Reims.  La  voici  : 

Congrès  de  l'A.saociulioii  calholiquc  de  la  Jeunesse  française, 
13  et  li  mai. 

Congrès  de  l  Œuvre  des  Cercles  calholiqueS;  du  19  au  -iS  mai. 

l'elerinage  oucrier,  '2,6  et  2i  mai. 

Congres  ouvrier  clirelien,  2i  mai. 

Réunion  régionale  des  Conférences  de  Sainl-Vincent-de-Poul, 
il», juillet. 

Congrès  de  plain-cliant  et  de  musique  religieuse,  du  22  au  26 
juillet. 

Congrès  du  Tiers-Ordre  de  ^nint-J''rançois,  du  17  au  21  août. 

Assemblée  générale  des  Assucialivns  wutjieuses  el  des  Cun/ré- 
ries,  ainsi  que  des  iustituliuns  écunuiniques  créées  par  elles,  17 
août. 

Congrès  callioliqiie  national,  du  20  au  2j  octobre. 

Congrès  de  la  Jeunesse  culhuliquc,  du  23  au  2b  octobre. 

Congrès  des  l'vêires  Adoraliurs  du  Saint-Sacrement. 

.\s3emblée  des  Agriculteurs  de  France. 

Congrès  des  Jurisconsultes. 
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Lcb  date»  de  ces  Iroi?  dernières  rfunions  ne  sont  pas  encore 
tixées. 

On  s'occupe  activement  de  préparer  le  programme  et  d  arrêter 
les  détails  de  toutes  les  tètes  et  cérémonies  qui  devront  avoir  lieu 
à  celle  ooca<iou  solennelle. 

Il  est  question,  entre  autres  projets,  d'éclairer  la  Cathédrale  par 
l'électricilé. 

Le  point  culminant  des  fêtes  sera  la  neuvaine  de  saint  Rémi,  au 
mois  d'octobre.  C'est  à  cette  époque  que  les  évéques  rie  France, 
tous  convoqués,  devront  se  réunir  au  baptistère  de  Clovis  el 
au  tombeau  de  l'Apùtre  des  Francs. 

A  celte  occasion,  une  translation  des  reliques  de  saint  Hemi 
aura  lieu  dans  une  cbà-sc  vraiment  digne  de  les  contenir.  Cette 
châsse,  dont  le  dessin  reproduit  l'ancien  tombeau  de  notre  saint, 
tel  qu'il  existnit  avant  la  Révolution,  est  en  voie  d'exécution. 

Le  jour  de  Noël,  anniversaire  du  Baptême,  aura  lieu,  dans 
toutes  les  églises,  chapelles  et  oratoires  de  France,  la  rénovalioti 
des  promesses  du  baptême  national. 


Ll  .Monument  lomukmuii.uii-  du  MOciEua  Jolilœuk,  a  Reims.  -■ 
Nous  avons  annoncé  récemment  que  le  statuaire  rémois  Léon  Cha- 
vaillaud  avait  été  chargé,  par  le  Comité  de  la  ville,  de  l'e.^écution 
du  buste  qui  doit  être  érigé,  à  la  mémoire  du  docteur  Jolicœur. 
sur  une  place  de  Reims. 

Bien  que  \L  C.havaiilaud  ait  rarement  vu  son  modèle,  grâce  aux 
document'^  qui  lui  ont  été  t'ournis  il  a  pu  obtenir  la  ressemblance 
parfaite  de  M.  Jolicoïur.  et  son  œuvre  sera  vraini^nl  excellente. 
Le  travail  est  loin  d'être  terminé,  mais  on  peut  déjà  jugur 
de  l'ensemble,  et  le  Comité  n'aui'a  pas  à  regretter  d'avoir  choisi 
enfin  lun  de  nos  compatriotes  pour  un  monument  essentiellement 
rémois. 

Le  mormment  par  lui-même  sera  des  plus  simples  :  l'esquisse, 
actuellement  chez  M.  Boesch,  architecte,  ami  de  M.  Chavaillaud, 
comporte  une  stèle  de  trois  mètres  de  hauteur  environ,  que  sur- 
montera le  buste  du  docteur  Jolicceur. 

Du  socle  jaillira,  dans  une  large  vasque,  l'eau  d'une  fontaine. 

De  chaque  côté,  la  base  du  monument  s'allonge  en  une  ban- 
quette de  pierre  qui  rend  l'ensemble  moins  grêle  et  produit  le 
meilleur  etlet.  L'emplacement  choisi  pour  ce  gracieux  monument 
est  l'angle  de  la  grille  qui  entoure  l'église  Saint-lhomas. 


DtCùUVERTE    DE   MONNAIES    i^ALLO-UOMAINES    A    BroUSSï-LE-PeTIT    — 

\crs  le  to  janvier  dernier,  M.  Roguet,  cultivateur  it   Broussv-itj- 
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Felil  (Marne),  creusait  un  trou  dans  ?on  champ,  lorsque  arrivé  à 
une  profondeur  de  30  à  40  cenliniètres,  sa  bêche  rencoiifra  un 
obstacle  qu'il  surninnla  facilement.  Il  relira  un  pol  de  terre  reu- 
fermanl  des  pièces  de  monnaies  en  cuivre. 

Grand  fut  son  élonnemenl.  lorsqu'en  rama?.«anl  et  comptant  ce? 
pièces,  il  en  trouva  i'o.  Elles  sont  bien  conservées  et  remontent  à 
l'époque  gallo-romaine. 


BaNQLET    AN.NUEL  des    iMCIE.N:^  ÉLEVÉ?    liL-   CùLLÉGE    DE  LaNGBES.    — 

Le  2i  janvier  a  eu  lieu  à  Langres  le  banquet  des  anciens  élèves  du 
collège,  d'où  «ont  sorties  tant  d  illuslrations  :  Uiderol;  \  adierot, 
Ziegler,  Bouchardou,  le  cardinal  Morlol,  les  géuéiaux  Carleret, 
Détrie  et  tant  d'autres. 

Ce  premier  banquet  était  présidé  par  le  docteur  Cersoy. 

M.  Viard,  notaire  honoraire,  le  doyen  de  l'assemblée,  a  pro- 
noncé un  discours  humoristique  sur  l'utilité  des  banquets. 


M.  Edmond  Missa.  -  Notre  compatriote  rémois,  M.  Edmond 
Missa,  qui  a  reçu  tout  récemment  la  rosette  d'olticier  de  l'ins- 
truction publique,  —  indépendamment  de  l'agréable  nuisicjue 
écrite  pour  l'à-propos-revue  :  Le  Dernier  des  Ma)  igiiij,  de  MM.  MiL-hel 
Carré  et  Collas,  qui  a  inauguré  la  réouverture  du  théâtre  des 
Folies-Marigny,  au.x  Champs-Elysées,  le  23  janvier,  —  vient  de  iaire 
recevoir  à  l'Opéra-Comique  un  opéra  :  Anyèle,  dont  les  paroles 
sont  de  MM.  J,  Hartmann  et  Michel  Carré. 


U.NE  CENTENAIRE.  —  Le  bourg  de  Craonne  (Aisne)  possède  une 
centenaire,  Mme  veuve  Marie-Jeanne  Barillier.  née  le  il  nivôse, 
an  IV. 

Les  habitants  de  celle  localité,  célèbre  par  le  combat  mémorable 
de  1814,  ont  iêté  dignement,  le  l'r  janvier  IbUe,  le  centenaire  de 
cette  brave  femme  qui,  n'algié  son  Age  peu  ordinaire,  a  encore  — 
suivant  rex[)resbion  populaire  —  bon  pied  el  bon  œil. 

Cn  banquet  lui  a  été  ollerl  par  la  commune;  la  fanfare  muni- 
cipale lui  a  donné  une  aubade  et,  le  soir,  il  y  a  eu  bal  en 
sou  honneur. 

La  centenaire  était  assistée  par  son  fils,  âgé  de  80  ans,  qu'elle 
appelle  encore  c  mon  gamin  ». 


-N  jmination?   et    distinctions.   —  L'Académie   des    Inscriptions 
et  Belles-Lettres  a  procédé  récemment  à  l'élection  d'un  vice-pré- 
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sident  en  remplacement  de  M.  Schiumberger,  qui  passait  de  droit 
à  Ih  présidence. 

L'uriamtiiilé  des  siifFraq'Ps  a  désigné  noire  émin^nt  collabora- 
teur, M.  A.  Héron  de  Viliefo<se,  ronservnleur  dn  Musée  des  Anti- 
quités romaines  du  Louvre,  professeur  d'épigniphie  à  l'Ecole  des 
H.iute-i-Elud^^s,  bien  connu  par  ses  importants  travaux  sur  les 
monuments  africains. 


M.  le  capitaine  Clianzy  (hors  cadre  à  Mad^giscarj,  vient  d'èlre 
nommé  chef  de  bataillon  au  [01"  régiment  de  ligne. 

* 
»    * 

Le  21  jantier  i^9b,  le  général  Duchesne,  commandant  d'armes 
à  Rt'im^,  a  pa<sé  la  revue  d'une  parlid  de  la  garnison,  sur  la  place 
de  l'Hôlel-Dieu,  el  remis  les  insignes  de  la  Légion  d'honneur  au 
clief  d'pscadron  d'Lstainville,  du  lie  de  dragons  ;  aux  capitaines 
Lhnillier,  du  132'  de  ligne;  Ragouilt-au.  du  3e  bataillon  d'artillerie 
de  fort-presse;  .\ivaggioni.  portier  consig  le  du  génie,  ainsi  qu'à 
Mnie  Maiiise.  en  religion  Sœur  Sainl-Retni,  actuellement  âgée  de 
soixante  ans,  et  qui,  depuis  plus  de  quarante  années,  n'a  cessé  de 
prodiguer  ses  soins  aux  malades  militaires,  à  travers  les  graves 
épidémies  qui  ont  à  diverses  reprises  cruellement  éprouvé  la  gar- 
nison rémoise. 

M.  Neveux,  président  de  l'administration  des  Hospices,  par  une 
allocution  émue,  et  les  Etudiants  de  l'Ecole  de  médecine,  par 
l'offre  d'un  atreclueu.K  souvjnir,  se  sont  associés  à  cette  touchante 
manifestation. 

La  veille,  à  Chùlons,  le  lieutenant-colonel  Loyer,  commandant 
la  6^  légion  de  genlarmerie,  avait  remis  solennellement,  en  pré- 
sence des  six  brigades  réunies  sous  les  arme-î,  les  mèm^s  indignes 
au  capitaine  Oudin,  commandant  les  brigades  de  gendarmerie  de 

rarroudissement  de  Reims. 

* 

M  Henri  Lemonnié,  de  Chauchigny  (Aube),  chef  de  balaillon  à 
la  suite  du  3t)«  régiment  territorial  d'infanterie,  vient  d'être  promu 
au  gra  le  d'olficier  de  la  Légion  d'h  jnneur.  (45  ans  de  services,  7 
campagnes,  une  blessure  et  une  citation.) 


Mariages.  —  Le  ^Z^  janvier  a  été  célébré,  dans  l'église  Notre- 
Dame  de  Châ'ons  le  mariage  de  Mlle  Jane  Lacorlaire,  tille 
de  M.  Lacordaire,  directeur  de^  contriliulions  directt^s  de  la  Marne, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  cousine  du  célèbre  domini- 
cain, avec  M.  Charles  Jacob,   lieutenant  d'infanterie  de  marine, 
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i|ui  \ieijl  d  accoinpcij^iiff  M.  l'avic  daiis  la  mission  d  eApluralioii 
du  liaul  Mékoiiy. 

M.  Jacob  est  fils  el  petit-fils  dolficiprs  supérieurs  de  l'ancien 
corps  délat-majoi".  et  arrière  petit- fils  du  baron  de  Crespy-le- 
Priiice,  gouverneur  de  la  maison  de  (.haries  X,  et  de  la  vicom- 
tesse de  Vidalin  d'Aslorgues,  chanoincsse  du  chapitre  de  Verdun. 

Les  témoins  de  la  mariée  étaient  :  M  liellonnet,  trésorier  géné- 
ral de  la  Gironde,  et  M.  Margaine,  directeur  des  douane^:,  chevalier 
de  la  Légion  dhoiineur.-  ceux  du  marié  :  le  Cdinmandant  Berlin 
et  .M.  Raymond  Thomas,  capitaine  lirevelé,  fils  du  général  de 
division. 
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Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Henri  Chapii,  par  M.  le 
comte  Henri  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  lue  dans  la  séance  publique  annuelle  du  19  octobre 
1895. 

Messieurs,  parmi  les  œuvres  qui,  de  nos  jours,  auront  continué  avec  le 
plus  (l'éclat  le  long  et  glorieux  passé  de  la  sculpture  française,  ce'les  qu'a 
laissées  M.  Cbapu  ont,  en  particulier,  ce  mérite  de  procé  ier  d'un  seniiment 
très  personnel  en  même  temps  que  d'une  science  fidèle  au  souvenir  des 
maîtres  et  au  respect  des  traditions.  Quoi  de  plus  neuf,  par  exemple,  que 
cette  poétique  image  de  la  JfunesiC,  au  pied  du  monument  dédié  à  la 
mémoire  de  Henri  Kcguault,  ou  que  .'ette  Jeanne  d'Arc,  sous  sis  habits 
rustiques,  pressentant  avec  le  frisson  de  la  foi  ce  que  Dieu  veut  d  elle  et  va 
faire  par  elle  pour  1*»  salut  miraculeux  du  pays?  Quoi  de  plus  touchant  el 
de  plus  imprévu  tout  ensemble  que  l'attitude  et  le  geste  de  la  ttatue  luné- 
raire  de  M'"'  la  duchesse  d'Or  cnns,  dans  la  cha  .elle  de  Dreux,  ou  de 
mieux  inventé,  de  plus  cla'rpment  expressif  que  la  figure  symbolique  de  la 
Pensée  sur  la  tombe  de  .l/""  la  comtfsse  d' Agovli  /  lit  pourtant,  avec  quel 
souci  des  règles  classiques  au  meilleur  sens  du  mot.  avec  quelle  docilité 
réfléchie  aux  ensei;.'nements  légués  par  les  siècles,  i'auleur  de  cet  beaux 
ouvrages  el  de  tant  d'autres  ne  s'applique- t-il  pas  à  préserver  son  indépeu- 
dance  des  excès  ou  des  aventures  !  Un  sent  que  la  même  ou  il  semble  faire 
la  part  la  plus  large  à  l'imagination,  ie  judicieux  artiste  n'entend  en  accea- 
ler  les  franchises  que  sur  la  foi  de  conseils  scrupuleusement  demaudés  à  sa 
raison,  et  que,  chez  lui,  le  besoin  de  contrôler  les  inspiraiioas  iuslinctives 
est  aussi  naturel  que  celui  d'en  perfectionner  jusqu'au  bout  l'expression. 

N'« si-ce  pas  d'ailleurs  par  cette  sûreté  caractéristique  du  gi.tit  dans  les 
intentions  comme  dans  les  formes,  que  Chapu  se  ratt  che  a  s»  s  devanciers 
et  qu'il  pi^rpétue,  au  xix*  siècle,  les  inclinations  essentielles  de  no  re  ai' 
national  "?  11  est  de  ceux  qui  en  représentent  le  mieux  le  génie  propn  ;  il  f  s* 
de  ceux  aussi  qui  auront  le  plus  contribué,  de  nos  jours,  a  lui  ii.aintenir  les 
privilèges  d'une  fécondité  loulinue,  d'une  longévité  sa  s  équivalent  partout 
ailleurs.  Je  n'exagère  nen.  Quelque  incomparab  e  qu'en  soit  la  gloiie  à  de 
certains  moments,  l'histoire  de  l'art  italien  lui-même  a  ses  lacunes  :  dans 
l'histoire  de  la  sculpture  française,  au  contraire,  les  talents  inspirés  de  haut 
se  succèdent  sans  interruplioo,  depuis  les  ^<  imagiers  >>  du  moyen  àze  jus- 
qu'à Houdou,  et  depuis  Houdon  jusqu'à  tels  maître?  contemporains  dont  les 
noms,  présents  d'ailleurs  à  toutes  les  mémoires,  ne  me  laissent  pas  le  droit 
de  les  prononcer  ici,  eu  face  de  ceux-là  mêmes  qui  les  portent. 

Ce  ne  fut  pas  toutefois  dans  le  domaine  de  la  sculpture  proprement  dite 
que  Henri  Chapu  fit  ses  premières  preuves  et  qu'il  obtint  ses  premiers  suc- 
cès publics.  En  1851,  —  il  avait  alors  dix-huit  ans,  —  il  remportait  le  second 
grand  prix  da  Rome  comme  graveur  ea  médailles  et  en  pierres  Unes.  Encore 
les  études  par  lesquelles  il  s'était  préparé  au  concours  qui  lui  valut  cette 
récompense  n'avaient  elles  pas  été  si  spéciales  qu'elles  eussent  eu  raison  de 
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ses  hésitations  intimes  sur  la  branchn  de  l'art  à  préférer.  TantAt  le  futur 
scn'plotir  se  cojaii  appelé  à  détenir  iin  ppintrp  ;  tantôt  —  et  même,  à  un 
cprlain  momput,  plus  c()mp'Hi-Hm.n''nt  à  et»  q  l'il  fembl'%  —  c'était  l'avenir 
d'un  archilf-ctf  qu'il  s^  po'netiait.  Qui  i-ait  mi'mf' ?  l'eut-êlre  l'apprenii 
artis'e  d'ali  r>  n'<ûl-il  pas  osé  au  début  envisager  la  pos^ibiliié  pour  lui  de 
s'euga^'pr  a  q  e  q  le  ti're  que  ce  tQi  flans  la  arrière,  sans  une  circon.-tance 
fo'tuite  q  i  1  y  avait  pinssi*  presque  de  vive  fon  e  et,  en  tout  cas,  fort  con- 
trairera  nt  ^ux  mo'ie-tes  visées  de  sa  t'omille. 

Dès  IVnfance,  il  est  vrai,  Cbapu  avait  manifesté  son  goût  pour  le  dessin, 
mais  un  ptiûl  au  mo  ns  tempéré  par  des  h'biludes  qui  —  lui-même  le 
confessa'!  plus  tard  cians  une  de  s^es  lettres  —  «^tai^nt  avant  tout  cel'es  d'un 
«  é<'olier  médid  rement  zélé  pour  l'éiude  en  général,  d'un  giand  amateur 
d'école  hui^sonn>èle,  habile  à  découvrir  des  nids,  voire,  le  cas  échéant, 
à  tendre  des  cullets  ».  Tandis  que  V' rs  le  même  iem[)S,  un  petit  paysan 
comu.elui,  un  autre  de  vos  futurs  confiè'-es,  m^s^ieurs,  Joseph  Perraud,  s'in- 
géniait, tout  en  ^-ardaiil  ses  mi>ut'>ns,  a  m"')eler  des  fiffurines  avec  de  la  terre 
ramassée  au  foLd  fies  fossés,  Cbapu,  enfant,  dans  ses  course-S  à-  travers 
champs  ou  dans  ses  stations  asstz  irrégu  iéns  à  l'éiole  de  son  village,  pou- 
vait bien,  au  hasard  de  s-a  fantaisie,  crayonner  choses  et  gens  ;  mais  per- 
sonne autour  de  lui  ne  soUj-'estil  à  tenir  quelque  '"Otnpte  de  pareils  essais, 
encore  moins  à  y  lire  le  présage  de  l'heuiense  forlùue  et  dé  la  celpbrité  pro- 
chaines. 

Dans  le  village  du  Mée,  près  de  Melun,  où  leur  fils  était  né  le  SQ' sep- 
tembre 181^3.  les  parents  de  C.liapu,  tous  deux  au  service  d'une  famille  du 
pjiys.  n'dvai  nt  et  ne  pouvaient  ^uère  fivair  d'autre  ambition  que  celle  de  le 
voir  coniinuT  à  son  tour  le?  humbles  traditions  qu'eux-  même.*  avaient  reçues 
de  leurs  pères.  Comment  cp»  fJepcrtiidanls  de  cultivateurs  nu  de  simples 
domestiques  agricoles  se  seraient-ils  crus  auiorisés  à  rêver  pour  IVnfantune 
condition  dil'^éreule,  alors  surtout  q^e  celui-ci  se  montrait  si  ouvertement 
d'humeur  à  s'accommoder  de  la  vie  et  des  mœurs  campagnardes?  Cepen- 
dant d^s  événements  malleudus  survinrent  qui  forcèrent  le  père  et  la  mère 
de  Chnpu  a  quiiier  avec  lii  la  terre  nntale  pour  aller  à  Paris  occuper  une 
lojre  de  concierges.  Les  voilà  donc  comme  tels  installés  à  l'hôtel  de  Vojjûé, 
où  le  lils  du  nibilre  de  la  maison  ^  et  le  (i\<  d"  c-lui  qui  en  gardait  la  porte 
allaient  grandir  sans  se  douter,  certes,  qu'ils  se  retrouveraient  un  jour  rap- 
prochés 1  un  de  l'autre  par  la  coiifral^rnilé  acailémique,  sous  ce  toit  de  l'Ins- 
titut de  France,  à  l'abri  duquel  toutes  les  situations  s'égalisent  et  tous  les 
genres  de  mérite  se  coniotidenl. 

Pour  le  moment,  le  pHil  villageois  conserve  à  Paris  la  naïve  facilité  de 
caractère,  la  sereine  insouciau' e  de  ses  premières  années  ;  et  si,  après  quel- 
ques mois  passés  tant  bien  q'ie  mal  à  l'école  dns  frères,  son  père  vient  à  lui 
pnrler  d'un  commencempiit  d'eir)rts  a  tenter  en  vue  d'un  métier  qneLonque, 
c'est  sans  soulever  la  moindre  obiection,  c'est  de  la  meilleure  foi  du  monde 
qu'il  se  prépaie  à  obéir  Ou  veut  faire  de  lui  un  tnpissier,  soit  :  il  entrera 
dtman.  s'il  le  f-<ut,  tu  a.'preuti»sage.  Seulement,  ni  lui  ni  son  pèie  n'avaeut 
pr- >s>nli  IfS  conditions  que  le  patron  auquel  i's  s'a  'lesseiit  va  mettre  tout 
d'abord  à  sou  a<ci  pia'iou  et  de ijUt-lles épreuves  préalables  il  ?xi-era  'a  g^ran- 
ti-'.  Aussi,  l'un  des  deux  au  moins  ne  lHi>se-til  pas  d'être  8ss*zsurpiis  pas- 
sablement désa[)p  liiité  niêuie,  en  entendant  <  eite  déclaration  furmelle  f 
«  qu'il  faut,  pour  êtie  eu  mesure  de  devenir  un  bon  tapissier,  avoir  pendant 

t.  M.  le  marquis  Melchior  de  Vogué,  membre,  depuis  l'année  1868,  de 
l'Académie  des  iuscriptions  et  Belles-Lettres. 
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UQ  certain  temps  suivi  des  cours  dans  une  école  de  dessin  x>.  Quanta  l'autre, 
il  se  rési^'ne  d'autant  plus  volontiers  à  l'ajournement  qu'on  lui  impose, 
qu'il  ne  voit,  dans  l'oblifiation  pour  lui  n'a|>prendre  à  dessiner,  qu'un  devoir 
coiilorma  à  des  désirs  dont  j.isqu'alors  il  avait  a  peine  eu  coasi-ience,  maii 
qu'il  peut  maiuti  nant  s"avouer  à  lui-même. 

Au  bout  de  quelques  jours,  Chapu  é'ait  un  à^s  élèves  et,  au  bout  de  q'iel- 
ques  miis,  un  des  élèves  les  plus  babituelleraent  réi  ompen^és  de  celte  vieille 
et  féconde  école  de  dessin  et  de  maibémaiiquts,  aujourd'hui  école  des  arts 
décoratifs,  d'où  sont  sortis,  depuis  la  secinije  moitié  du  xvm'  ^iècle,  tant 
d'bommes  éminenls  dans  le  monde  des  arts  ou  de  l'industrie  :  école  qu'il 
devait  d'ailleurs  quitter  après  un  séjour  de  deux  ans,  Lon  plus,  —  comme  il 
l'avait  cru  eu  y  entrant  —  a\ec  les  counais-auces  pia'iques  nécessdires  à  un 
bon  ouvr  er,  mais  avec  un  commencement  d'expérience  esthétique  assez 
sérieux  pour  légitimer  chez  lui  des  ambitions  plus  hautes. 

Admis,  en  ;8o0,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  en  même  temps  qu'il  était 
autorisé  par  Fradier  à  travailler  chez  lui,  Chapu,  dès  Tannée  suivaiite,  (bie- 
nait,  je  l'ai  dit,  le  second  grand  prix  de  Rome,  à  la  auile  du  concours  de 
gravure  en  médailles.  Eu  1^53,  alors  qu'il  était  devenu  un  des  élèves  de 
L)uret,  c'était  encore  ua  i^ecoud  pris  que  l'Académie  lui  uécernaii  ;  mais,  celle 
foi>,  un  second  prix  de  sculpture.  Ei  fin,  au  bout  de  deux  auties  années,  il 
remportait  le  premier  grand  prix  avec  un  bas-relief  ^ur  ce  sujet  :  Cléobis 
et  H.tun,  non  sans  avoir  d'ailieurs  entremêlé,  daus  l'intervalle,  ses  travaux 
ds  sculpteur  de  quelques  es!^als  pittoresques  sous  les  yeux  d  un  lUbîire  qui' 
lui  avait  spontanément  offert  ses  conseil?,  —  le  bon  et  serviable  Léon 
Cogniet.  Pius  d'incerlifjJe  maintenant.  Le  récent  succès  du  sculpteur  lui 
indique  nettement  la  vote  qu'il  doit  suivre  ;  mais  peu  s'en  était  lallu  que  ce 
succès  décisif  ne  vint  à  lui  échapper  et  qu'un  accident  tout  matériel,  se  pro- 
duitaut  au  dernier  moment,  n'anéanlîi  d'un  seul  coup  sou  travail  même  et 
ses  espérances. 

Le  jour  où,  le  concours  de  sculpture  étant  clos,  il  ne  restait  plus  qu'à 
transporter  les  ouvrages  des  concurrents  de  l'étage  où  se  trouvent  les  loges 
dans  la  salle  du  rez-de-chaussée  destinée  à  l  exposition  publique,  lebas-reliel 
modèle  par  Lhapu  allait  a  son  tour  subir  cette  opération  ûi.ale.  Déjà  il  était 
sutpendu  aux  cordes  dont  on  venait  de  se  servir  pour  les  au  res,  lor^que. 
une  de  ces  cordes  s'elant  blU!^quemeul  rompue,  I  œuvre  du  pauvre  jeune 
homme  lut  précipitée  sur  le  sol  et  s'y  écrasa  presque  complèteiutnl.  Quel- 
ques ann<  es  auparavant,  un  autre  jeune  artiste,  promis,  lui  aussi,  à  l  ave- 
nir et  aujourd'hui,  messieurs,  le  uoyeu  de  votre  seclKni  de  sculpture  ',  avait 
été  ViCtime  d'un  désasiie  aualu^ue,  et  même  dans  des  conuiiiuns  pires  encore, 
la  chute  du  Las-relitf  dont  il  eiail  l'auitur  ayant  réduit  l'ouvrage  a  uu  tii 
étal  ue  dtléiioialion  que  l'Académie^  aux  termes  de  sa  déclaration  publique, 
<<  n  avait  pu,  quelque  regret  qu'elle  eu  tùi,  le  comprebdie  dans  le  jugement  «, 
Le  malheur  qui  Irappait  Lhapu  D'entrainail  pas  forcément  les  mêmes 
conséquences.  Si  mutilées  qu'eu  fus.-ent  ceilaïue»  paitie=,  l'œuvre  a  demi, 
détruite  permeiiail  néanmoins  de  constater  dans  ce  qui  en  subsistait  des 
menies  u'exécuiiuu  assez  sensibles  et,  dans  la  composition  géuéiale,  les 
preuves  d'une  intelligence  assez  bien  douée  pour  quou  pût  passer  conUam- 
natiou  sur  l'aspect  ravagé  de  l'ensemble.  Autsi  l'Académie,  tout  d'une  voix, 
déciua-l-elle  que  Chapu  serait  envoie  a  Koine,  taudis  que  celui-ci,  encore 
sf^us  le  coup  de  sa  cruelle  aventure,  ne  s'attendait  qu'a  en  porter  la  peine  et 
Se  croyait  d'avance  irrémissiblement  condamné.  On  juge  de  sa  joie  lorsque. 

I.  M.  Eugène  Guillaum*.-. 
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au  lieu  de  IVchec  auquel  il  sVtail  d'ai'.leurs  résigné  avfc  ce  couraprc  sans 
bruit,  avec  cette  farfait-"  simpli-'ité  de  rœ  ir  qu'il  devait,  à  toutes  les  époques 
de  sa  vie,  opposer  aux  «épreuves  difficiles  aussi  hieu  qu'aux  séduclioiis  du 
succès,  ce  fui  la  victoire  qu'on  lui  ainonçi.  Quelques  mois  plus  tard,  il  ea 
recueillait  le'*  fruits  eu  s'iu>-tallatii,  écrivait- il  a  son  pèr«  dès  le  lendemain 
de  sou  arrivée,  ddus  »  dans  la  b  eufanureuse  <  harabre  qui  lui  apparlien  Irait 
en  toute  prupriéié  pen  laut  >  inq  ans  »,  d'où  u  avait,  ajoutait- il,  «  une  des 
piuK  be'les  vues  qui  soieiit  au  monde  »,  et  d'i  ù  il  ne  ^o^ti^ait  que  «  pour 
aller  ('tudi^r  dans  les  motiumems  et  dans  les  ^'aleries,  afin  de  se  mt-tlre  en 
mesure  il'eulreprendre  sans  trop  de  risque  quoique  ouvrage  de  son  cru  ». 

Les  travaux  exécutés  à  Kome  par  ce  pensionnaire  de  si  bon..e  volonté 
attestent  certes  la  conscience  de  ses  efforts,  joais  peut  être  ne  juftiîient-ils 
pas  encore  toutes  les  espérances  qiie  son  morceau  rie  i-oncour»  avait  fait 
concevoir.  Depuis  le  Chrisl  aux  ang-s,  frrand  ba^-relief  placé  aujour  l'hui 
dans  l'égl  se  du  Mée,  jusqu'à  cette  statue  de  Menure  inventant  le  caducée, 
que  l'on  voit  au  Mu.>-ee  du  Luxembourg,  les  envois  successifs  de  Chai.u, 
quelque  sérieuse  estime  qu'ils  m-'rileut,  ne  lémoi^rneul-ils  pas  en  eifet  de  la 
studieuse  appli  alion  du  j'une  sfulpieur  à  se  ppnétrer  des  exemples  consa- 
crés plutôt  qu'ils  ne  donnent  exactement  la  mesure  de  ses  qualités  person- 
nelles et  de  ses  forces  intimes  ? 

Eu  dehors  toutefois  de  s-s  travaux  r'*plem*'ntaires  dont  —  une  b^l!e  figure 
de  S'-mi'vr  exceptée  —  la  caiaciëre  un  peu  trop  prévu  ne  permettait  de 
pressentir  qu'à  demi  les  développeuieuts  prochains  de  son  talent,  Chapu, 
pendant  la  lurée  de  son  séjour  a  home,  avait  produit  un  certain  uomb  e  d'ou- 
vrages où  il  s'était  laissé  aller,  (.eut-être  iucouscieuiineni.  à  metie  beau- 
coup plus  de  lui  même.  Je  veux  parler  de  ces  porliaiis  en  médaillons, 
modèles,  pour  la  plupart,  d'après  ses  camarades  de  la  viliB  Mé  licis,  avec  un 
sentiment  si  pénétraut  de  la  physionomie  et,  dins  la  pratique,  avec  une 
habileté  si  souple,  si  sincère,  si  t'o'  cièreraent  étrangère  aux  lormu  es  pré- 
cunç  es  ;  œuvri  s  charmantes,  relativt-ment  nouvelles  uiême,  après  les  médail- 
lons de  David  d'Angers,  ou  tout  au  miins  aiip-trlenant  à  un  genre  depuis 
loimttmps  abandonné  à  l'époque  où  elles  parurent.  Au  mérie  de  renouer  à 
leur  minière  la  tradition  des  médaiileurs  ita  iens  du  x\'  siècle,  elles  ajoutent 
pour  nous  celui  d'avoir,  eu  France,  précédé,  provoqué  peut  être  la  brillante 
renaissance  d'un  ait  qni  —  dans  les  ouvrages  n.ê  nés  de  ses  repiesentauts 
les  plus  jistem-^nt  renommés  aujourd'hui,  semble  s'être  ins[)iré  des  pre- 
mièr-^s  tentatives  faites  et  des  exemples  donnés  par  Chapu. 

Cependant,  l^^s  cinq  années  s'étaient  écoulées  au  terme  desquelles  le  lau- 
réat de  185i  devait  quitter  sa  «  bien-aiuiée  Académie  »,  comme  il  disait, 
pour  allei  a  Pais  s'exposera  des  a.'entures  et  en'amcr  des  luttes  capaldes, 
sinon  d'ellrayer  soa  courage,  au  moins  de  déconterter  quelque  peu  son 
ingénuité.  Deouis  le  jour  i.ù  il  était  arrivé  a  Home,  c'est  a-dire  de/iuis  l'âge 
de  vingt- di-ux  ans,  Cti"pu  n'avait  eu  a  s'occuper,  et  il  ne  s'était  occupé,  en 
elfet,  que  de  >es  etU'les.  Vivant  jusqu'au  bout  dans  un  éloignen'ent  volou— 
taire  iiu  monde,  mais  sans  nulle  osteutution  d'au^térilé  pour  cela,  sans  la 
moindre  arrière-pensée  d'intolérance  ou  de  concentration  chagrine,  —  de 
plus  eu  plus  heureux  du  se  sentr,  à  la  villa  MeJicis,  entouré  d'amis  dont 
l'alleciion  reste  aujour  i'hui  fidèle  a  sa  mémoire  aussi  tendrement  'ju'el'e 
s'était,  il  y  aura  oientôt  un  d  mi-;  lècle  vouée  a  sa  personn-,  —  il  avait  tout 
uaturellemeiil  réussi  à  ajourner,  a  ignorer  pr-sque  les  combats  qu'il  s'agirait 
pour  lui  de  livrer,  a  un  mom-'Ut  donné,  sur  e  terraiu  des  allaires.  l-*ius  de 
ces  atermoiements,  plus  de  ces  illusions  maintenant.  Boa  gré,  mal  gré,  il 
ùllnil    envisager    en    face    l'obligation  de  se   créer  à  Paris    des   ressources 
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immédiates  ;  cur  rien  u'existait  alors  pour  les  pensiounaires,  a  leur  retour  eu 
France,  de  ces  généreuses  d  jnations  qui,  dans  le  cours  des  vin^'t  deruières 
aonées,  sont  v-nues  leur  procurer,  avec  la  sécurité  pendant  les  pr«niiers 
temps,  les  moyens  de  se  livrer  »  des  travaux  de  leur  chois.  Cbapu  se 
résigne  donc  au  sort  qui  l'aliend,  mais  avec  un  mélancolique  regret  île  ce 
qu"il  quitte  :  «  Il  me  va  i'olloir  {iagner  ma  vie.  écrit- il.  Adieu  jeuuesse 
études,  voyajies,  liberté  !  Adieu  Rume,  sans  doute  pour  jamais  !  » 

Il  se  trompait  sur  ce  dernier  point.  Eu  1883,  il  lui  lut  donné  de  revoir 
Rom'"  et  (Je  se  retrouver  pour  quelque--  instants  —  «  les  larmes  aux  yeux  yi. 
nous  disait- il  au  retour  —  dans  les  murs  de  ceite  villa  Medicis  si  pie  ne  pour 
lui  de  CiCrs  souvenirs  ;  niais  ses  pressenlimenis  n'éiaieul  que  trop  bien  fou- 
dés  q  ant  aux  difiicullés  de  plus  d"une  sorte  qu'il  rencontrerait  à  Paiis, 
Ccït  d'abord  la  rareté,  le  manque  absolu  parfois  des  OL'ca>ioiis  ae  travail, 
ou,  si  ces  occasions  viennent  à  se  présenter,  1  extrême  modicité  des  rému- 
nérations ailTib  éii  à  l'artiote  ;  c'est  aussi,  et  surtout,  la  nature  des  làch'-s 
dout  il  est  obligé  de  se  contenter  et  qui.  irduisant  presque  son  rôlt  à  celui 
d'un  sculpteur  iuduslri.  1,  cousi.-tenl  tantôt  dans  le  moiJelage  de  maquettes 
poui  des  modèles  de  pendules  ou  d'autri-s  objets  mulnliers,  tantôt  dans 
l'exécution  de  mascaious  ou  d'ornements  analogues  sur  la  façade  de  quelque 
mouuineul  public  ou  de  quelque  hôtel  particulier.  A  peine  daii>  le  cours  d^js 
sept  aunées  qui  se  succèdeut  depuis  l'é^joque  du  retour  de  Chdpu  à  Paris 
jusqu'à  celle  où  il  eipjsa  lafiraceuse  ligure  couchée  de  la  Nymiihe  Clylit:'^, 

—  destinée  a'bboid,  soit  dit  eu  passant,  a  re  .-réseulf r  la  Nir^inie  du  roiuau 
de  B.  ruarJiu  de  Saiul-l'ierre,  —  a  peine  pouriait  ou  citer  q^-elq  es  ouvrages 
en  rapport  avec  l'imporlaiice  de  ^es  'ravaux  a  venir  :  la  .-laïue  ass  se,  par 
exemple,  de  i'A't  mécanique,  dans  1  e.-calier  du  Vi  binai  de  commerce,  ou 
la  tijiuie  de  la  Coula  e,  qm  U.  coie  la  foçale  de  1  Opéra  ;  uu  peu  plus  lard, 
les  uiédùillous  decorjtiis  et  les  lignes  urnarii,  a  l'iuterieur,  la  mai.-ou,  sur 
le  boulevard  Malesbeibes,  d'un  aicbiiecte-  qui  avait  su  1  uu  des  prem  ers 
apprécier  a  leur  Valeur  it-s  promesses  d'un  pareil  talent.  Mais  ces  Ouvrages, 
plus  ou  moius  éloignés  d'ai.leu.s  des  regards  du  public,  n'avaient  guère 
servi  la  caase  de  l'ailiote  qu'auprès  d'uu  peut  nombre  de  juges  pariicu- 
liereiueut  informés  ou  d'amis,  hu  réalité,  la  toule  if^norait  encore  uu  njm 
b'eu  piès  pourtant  de  devenir  célèbre  et  que,  dès  celle  époque  même, 
l'heureus  aci  om^^lissemeut  d'une  lâoùe  tout  inopinée  VtQaiide  lecommauder 
à  l'esiime  de  cueques-uus  parmi  les  plus  haut  places. 

Au  momeni  de  la  mort  de  M.  le  comte  Dui  hàiel  (ISG"?}  la  famille  de  l'émi» 
nenl  homme  d'iilal  qui  avait  été  voire  conlrère  s'adresc-a  a  l'un  d'entre 
vous,  me- sieurs,  poir  le  choix  du  sculpteur  qu'elle  pourrait  charger  d'en 
faire  le  ponrail  posthume.  Le  nom  de  Lhapu  fui  pionoucé,  et  immédiate- 
ment accepté  de  contitince.  Or,  Ciiapu  n'avait  jamai.s  approché  M.  Ducbâ- 
tJ.  Il  le  vu  pour  la  prem.è  e  fois  tur  son  lu  de  mort,  et  ce  fut  faui  autre 
do  umeul  qu'uue  empreinte  prise  à  cet  e  heure  funèbre  sur  des  trait»  déjà 
delurme.-  qu'il  réussii,  a  force  de  recherches  pénétrantes,  a  force  de  sagaciié 
et  do  paiieuce,  a  reconstituer  pleinement  la  ptiysionomie  caractéristique  et 
vivaule  de  celui  qui  n'était  plus.  Bieuiùt.  uu  auire  savant  travail  eiéculé 
dans  l-'s  mêmes  couJitious,    -     le  ba»te  da    .M    le  comte  .le  Monialcmbert, 

—  plo.-ieurs  beaux  buales  encore,  maix  ceux-ci  mode  es  d'oprès  naiure, 
viureut  achever  ae  meure  en  crédit  dans  un  certain  mun  le  uu  talent  di  ja  si 
siir  et  si  dgne  d'être  employé,  iiuhu,  a  l'i^xposiiiou  de  ls7tj,  —  irisle  coa- 

1.  Aujourd'hui  eu  musée  de  Dijon. 

2.  M.  SédiUe. 
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Irast-»  (l'aille'irs  entre  les  souvenirs  radieux  d'une  gloire  nationalf  par  excel- 
lence et  les  dé-a-lres  que  la  pairie  allait  subir  dans  le  cours  de  cette  année 
mPine  !  —  (Ihapu  envoyait  sa  lennni'  d'ire,  dont  TappariMon,  anssiiôt 
ac<Mieillie  par  des  auplaudis-emenis  unanimes,  ouvre  dans  la  %''arrière  'lu 
nmî're  la  périiivie  désormais  coulinue  des  hautes  entreprises  et  des  grands 
succès. 

Eliiit-ce  donc  que  le  snjpt  clini*i  par  Chapu  fût  ab^olutrent  neuf  à  l'époque 
où  il  1"  truia.  ou  mêm"  qu"il  n>ijt  été  abordé  que  dans  de  rares  occasions 
par  des  arùstes  app-irtenant  à  notre  siècle?  Loin  de  l.i.  Sans  pail^r  de  la 
gra>ifuse  élégie  en  marbre  dé  liée  à  la  sainte  héroïne  par  une  artiste  de  sang 
royal,  les  lablfaux  d-  Paul  Delaroche  et  d'Ingres,  l'éner^iique  statue  de 
Rude  au  rau-ée  du  Louvre,  le  m'^daillon  coloss^al  de  la  main  de  Chapu  lui- 
m^me  incrusté  dans  un  mur  de  l'-gli-e  de  Saint-Aspas,  à  Melun,  bien 
d'autres  œ  ivres  encore,  peintes  ou  scilptées  sur  le  même  thème,  avairnt- 
paru  avant  c^lle  qui  G^rurHit  à  l'Exposition  de  1870.  Est-il  besoin  d'njouter 
que  depuis  lors,  ttrâce  à  plu-rieurs  d'entre  vous,  messieurs,  les  témai^nnges 
de  la  vénération  pour  Jeanne  d"Arc  se  sont  multiplias  d'année  en  année  sur 
les  places  publiques  ou  dans  les  monumeiils  de  Paris,  de  Nanc}-,  de  Rouen 
ou  de  tfllfs  autres  villes,  et  que,  lout  récemment,  à  rexposiiioii  de  Tannée 
inêmt-  où  nous  sommes,  les  hommages  à  cette  incomparable  mémoire  se 
renouvelaient  avec  plus  d'é  '.lut  que  jamais  ?  Oui.  après  rom  ne  avant  Chapu, 
les  artistes  f'rançnis  du  six*  siècle  l'auront,  I  "ieu  merci  !  bien  ventrée  de  l'in- 
ditférence  au  moins  apparente  des  siècles  précédents  ou  des  sarcasmes 
impies  de  Voltaire;  mais,  dans  cet  acte  collectif  de  patriotisme  et  de  jus- 
tice, une  part,  même  en  ilehors  des  mérites  techniques,  appartient  en  propre 
au  sciilfiteur  de  Jeanne  d'Arc  à  Domremy  :  c'e>t.  jusqu'à  un  certain  point, 
cel'e  l'un  n  ivateur.  puisque,  con  rairemeiit  aux  coutumes  de  la  plupart  de 
ses  dt-vanciers,  il  a  osé  ch  i^ir,  pour  représenter  sou  héroïne,  non  pas  quel- 
qu  une  des  heures  de  triomphe  ou  l'heure  suprême  du  martyre,  mais  le 
moment  où  Thumbie  «  pa>toure  »  se  sent,  dans  l'obscurité  de  sa  vie  pré- 
sente, stupéfaite  et  exallée  tout  ensemble  par  la  vision  surnaturelle  do 
l'avenir. 

L'ori.inalilé  dont  Chapu  a  fai!  preuve  dans  la  conception  de  sa  Jeanne 
d'Arc  ce  se  manifeste- 1- elle  pas  aussi  —  et  peut-être  avec  plus  u'évidence 
encore  —  dans  cette  touchante  personnification  de  la  Jeu  esse,  dans  cet 
émouvant  hymne  plastique  en  l'honneur  de  Henri  Regnault  et  des  élèves  de 
l'Ëco'e  des  Beaux-Arts,  tombés  comme  lui  en  combiltant  pour  ladé'èusede 
la  patrie  ?  Ici  toutefois  la  gtâi'e  robuste  qui  seyait  à  une  6gure  de  «  la  bonne 
Lorraine  »  devait  nécessairement  s'attendrir  et  s'alfiner,  mais  sans  se 
réïoudre  pour  cela  eu  geuiillese  ;  il  fallait,  sum  p^ine  d'aboutir  à  un 
coDl  e-sens,  donner  à  cette  image  de  la  vie  dans  sa  ileur  les  dehors  les  plus 
attrayants  pour  le  regard,  en  même  temps  qu'une  signification  spiritualiste 
en  rapport  avec  'a  générosité  'lu  sacrilice  et  le  deuil  qu'elle  avait  pour  objet 
de  c.usacier.  C'est  ce  à  quoi  le  sculpteur  de  la  Jeunesse  a  merveilleusement 
réussi.  Tout  le  mon  le  connaît,  tout  le  monde  afiprécie  a  sa  valeur  cette 
œuvre  eKjuise.  Si  elle  est  une  des  plus  accomplies,  elle  est  aussi  une  des 
plus  populaires  qu'ait  produites  l'art  contemp  irain  ;  CfîHment,  dés  lors, 
pre  idre  a  tache  de  la  louer,  surto  it  devant  vo'.s,  messieurs,  qui,  aussitôt 
qu'elle  eut  paru,  1  aviez  si  hautement  recommandée  par  vos  sullrages  à  l'ad- 
muaiiuu  pubijue?  Il  y  a  bien  piè^  de  vingt  ans,  vous  ileceruiez  au  sculp- 
teur delà  Jt^unesse  la  plus  imp  irtaute  des  récorarienses  dont  il  vous  appar- 
t:eut  de  disposer  :  ce  iirix  bieuual  que,  aux  t'  rmes  mêmes  de  la  tuudation, 
chacune  des  cinq  Académies  doit,  à  tour  de  rôle,  c  attribuer  à  Tceuvre  ou  à 
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la  découverte  la  plus  propre  à  honorer  ou  à  servir  le  pays  qni  se  sera  pro- 
dniie  liHDS  l«  cours  de»  dix  dernières  années  ».  Trois  ans  plus  tard,  en  I880> 
Vous  appli<Z  Idiiteur  de  ce  d.-liuat  ctiet'-d  œuvre  a  preridte  place  pnrini 
V0U5Ï,  ei  le-  liavdux  exéiuiés  uar  lui  dans  l'inir-rvalle.  —  le  Mu'  umettl  a  la 
tiipmoire  de  rteiriyr,  au  l^alaio  de  Justice,  à  l'ans  1  hniiinrldUié,  |.our  le 
touibedU  de  Ji'an  lieijnaud  ;  une  charniMUle  fleure  «iVulanl  (,1a  statue  en  )  ied 
du  j  Une  hvstuwiis)  ;  d'auires  ouvraf.'es  «uiore  de  caiacièies  bien  d.tfé- 
^eul^,  mais  tous  d'un  r.re  uiénte,  prouvent  ass»  z  avei-  q^. elle  énergie  Chapu 
s'éiail  appliijué  a  coutiruier  lecUlant  ^u  lè^  qu  il  Venait  d'ubteuir  tt,  en 
même  temps,  avec  q  lelle  bOuple^^e  dans  le  taleuL  il  avait  jus'.ilié  d'uv^ace 
le  cbu.x  que  vuus  aUii.z  faire  de  lui. 

En  ouvrant  ses  rangs  <t  Henri  Cbapu,  TAcadé  nie,  d'ailleur:^,  ne  songeait- 
elle  qu'au  devoir  de  stiicle  j  istice  que  lui  imposaient  les  mériles  suiierieuis 
de  l'artiste  ?  Ceites,  c'était  Ijieu  la  re  dont  elle  avait  enleu  lu  bVaul  tout  tenir 
Compte;  mais  ^e^ll^Je  prolou  le  qu'inspiiail  le  caracièie  de  l'iiomme  se  trou- 
vait si  exac  émeut  U'accord  avec  celle  qui  lui  ap,'irl.:uait  à  d'auirt-s  tit  es 
que,  eu  recoui.aissaul  les  droits  d'uu  ^raml  ta.ent,  la  utmpagnie  tiouorail  du 
même  coup  une  vie  toute  de  candeur,  de  dcfinieresseuit ut  et  de  bunié. 
(<bapu  avaii  quarante-^ept  ans  lorsqu'il  devint  l'un  des  \ô.ies:  n'était-il  pas 
à  Cet  â^e.et  ne  devail-il  pas  lester  jusqu'à  sou  dernier  joUi  aussi  siuvèie- 
menl  uiudeste,  aussi  bienveillant  pour  autrui,  aussi  jeune  par  les  sentiments 
et  par  1  s  coutumes  qu'a  l'e^oque  uù,  pensioui>ai.e  de  l'Académie  de  hrauce 
à  Hume,  il  recelait  de  ses  laïua  ades  ce  sutnum  de  «  mou.-ie^r  1  aLbi  •,  que 
ses  mœurs  io^t  peu  mondaines  lui  avaient  valu,  au  moins  auiaui  que  son 
vi.-.age  aiors  obstinément  imberbe  "l  Ei  même,  a  ue  pailer  qic  de  sa  pcrsuntie 
physique,  quelque  cbu&e,  maigre  le  temps  écoule,  no  subaisiait-ii  pas  clitZ 
lui  des  apparenCT-s  piemièrs  et  d'un  charme  eucuie  j  .veniiu?  Eu  lace  de 
Cette  ptiysiouumie  Sdus  cunirainte  m  appiêi  dauciiue  sorte,  oe  ces  yeux  au 
regaid  si  limpide  ei  si  hauc,  ou  se  seuidil  soi-même  en  sécurité  ei  ea  <  ou- 
hauce.  L  aspect  seul  de  t  hapu  sul'asaii  pour  receler  sa  complexiou  murale 
et  pour  laisser  devu  er  chtz  ce  moiire  par  le  taleui  i'iunoceuce  et  la  bonne 
foi  d'un  naïl  apprenti  de  la  vie.  Il  tembiait  que,  pour  lui,  lea  edoils  dilticiles 
dussent  ôe  concentrer  dans  le  domaine  de  l'art  el  qu'il  lui  sulfii,  qudut  au 
reste,  de  suivre  sa  peuie  naturelle,  lût- ce  au  risque  pailuis  de  quelque 
eutraiuemenl  hasardeux. 

Un  recoiinaiiia  .-ans  peine  la  coniinuité  de  ces  stu  lieux  eilorts,  pour  peu 
que  loti  ra|ipruchB  des  œui'ies  apparienaut  a  la  pr^-mieie  muiue  ue  la  car- 
rière de  Lnupu  cel.es  qu  il  produisit  d<-puia  l'épuque  où  il  était  devenu  Votre 
cuutière  jusqu'au  jour  où  la  luuri  le  aepaia  de  v.u-.  (^uaui  à  la  somme  de 
travail  et  <i  la  lecouoiie  qu'edes  aiiofleui,  cumiutul  ne  ^>as  eu  è  le  liappé 
auîsi  liieu  q  .»i  aes  meiiteo  pariicuUeis  a  ihocuue  d'elles?  Q  lelques  laiilos 
demeulis  quelles  piovoquet-t,  quelque  eiuuussers  d'à  lieur»  qu  elieo  puisteut 
être  par  un  •  mp.oi  ue  près  d'uu  sièc.e,  les  epi^rammes  sur  la  p.é  eudue 
lé.haigie  où  tombe  latalemeul  tout  a>ademicieu  ue  sont  pas  eucore,  parait- 
il,  absuiuiiieut  hors  u  usage  ;  qui  oterait  pourlaui  y  recourir  a  propos  d'ua 
homme  ayant,  en  moins  de  onze  auiiées  de  vie  aiadêmijue^  trouvé  le  temps 
el  la  torce  d'exécuter  plus  de  vingt  statues  ou  mojument'-,  pour  la  piuparl 
de  grandes  Liimeusions,  six  compotiiiuas  déco.aiivcs  eu  hau.-ieliel  et  u  e 
Irenlbiue  de  buote.s  eu  nidibie  ou  en  broiize,  sans  compttr  uuo  muuiliue 
d'esquisses  pour  les  travaux  luturs  et  un  ceitaiu  nombre  de  medailluUs 'M 

1 .  Oq    trouvera   la  nomenclature    complè'e   des  ouvrages    sculptés    par 
Chapu,  dans  un  livre  eontenant  d'ailleurs  bi.aucoup  ue  renseignements  bio- 
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C'est  d"ubord  celle  belle  ligure  symbolique,  la  Pensée,  que  je  mentionnais 
loul  à  l'heure  ;  puis,  —  pour  ne  rappeler  que  celles-là  parmi  les  sculptures 
funéraires  auxquelles  Chapu,  à  l'exen'ple  des  anciens  maires,  spmble  avoir 
tenu  surtout  à  altaihe-  son  nom,  —  le  Tvmbeau  de  A/""  la  dmhi'sse  d'Or- 
léans, à  Dreux,  les  monuments  à  la  mémoire  de  Mgr  David,  évêque  de 
Soint-Bri^-uc,  ou  à  celle  de  Mgr  Dupatiloup,  dans  la  cathédrale  d'Orléans. 
Ce  sont  encore,  vers  la  même  époque,  les  portraits  en  pied  de  Leverrier  et 
des  frères  Galignani  ;  les  bustes  du  fondeur  Thitbaut,  du  marquis  de 
Vogiit'  du  comte  de  Carnyon-  Lat  lur,  bien  d'autres  encore  ;  c'est  enfin  le 
monument,  pour  la  ville  de  Rouen,  du  (ordinal  de  Bonnechose,  un  des 
ouvrages  les  plus  importants  du  maître,  et  le  dernier  auquel  il  ait  travaillé. 

La  maladie  et,  au  bout  de  trois  jours,  la  mort  vinrent  en  effet  terrasser 
Chapu  au  moment  où  il  allait  achever  cptte  grande  tâche,  dont  une  main 
pieuse  se  chargea  d'ailleurs  de  compléter  l'exécution  après  lui  Depuis  un 
certain  temps  déjà,  ce  travailleur  jusqu'alors  iofatigab  e  commençait  à  se 
sentir  las,  à  le  confesser  même,  lui,  l'homme  du  inonde  le  moins  acces- 
sible en  toute  occasion  à  la  tentation  de  se  plaindre  !  «  Je  voudrais  bien  me 
reposer  un  peu,  écrivait- il  quelques  mois  avant  de  succomber,  mais  cela  est 
impossible.  »  Et,  une  autre  fois  :  «  Je  trouve  que  je  n'ai  plus  la  vigueur 
de  jadis,  que  je  vieillis  et  que  je  pourrais  bien  n'en  avoir  plus  pour  long- 
temps. Aus-si,  je  me  demande  si,  dans  ces  condilions,  je  ne  ferais  pas  mieux 
d'aller  dans  quelque  coin  laister  tranquillement  mes  jours  s'écouler  et,  en 
attendant  la  fin,  y  jouir  de  la  vie  en  spectateur  pai:-ible.  »  Voeu  modeste 
assurément,  de  la  part  d'un  artiste  en  apparence  si  heureusement  privilégié, 
et  d'un  artiste  âgé  seulement  de  cinquante-huit  ans  à  l'époque  où  il  songeait 
ainsi  au  public  et  à  sa  propre  renommée  !  MhIs  vœu  conforme  en  réalité  à 
l'idéal  q  l'il  s'était  de  tout  temps  proposé  à  lui-même,  comme  en  fait  foi  une 
note  intime  écrite  par  lui  à  l'heure  d'un  de  ses  premiers  et  de  ses  plus  bril- 
lants succès  :  «  Après  tout,  se  disait-il  dès  lors,  le  meilleur,  c'est  encore 
une  bonne  petite  maison  entre  cour  et  jardin,  avec  de  quoi  y  vivre  loin  des 
vaines  querelles  du  motide.  »  —  Pauvre  et  cher  rêveur  !  11  ne  la  posséda 
jamais  celte  c  bonne  petite  maison  »  que  son  ima;iination  plaçait  sans  doute 
drfus  le  village  (<ù  il  était  né,  et  où  la  mort  seule  devait  lui  assurer  une 
demeure  Au  moins  repose-t-il,  comme  il  l'avait  souhaité,  auprès  de  ses 
parents,  dans  ce  cimetière  du  .Vlée,  voisin  des  champs  qu'avait  connus  et 
aimés  sou  enfance,  mais  voisin  aussi  du  précieux  musée  où  le  zèle  bien  ins- 
piré de  ses  lonciloyens  a  réuni  les  modèles  de  toutes  les  œuvres  qui  ont  si 
Dobleuieut  remoli  sa  carrière  et  si  hautement  honoré  son  nom. 

Ainsi  se  trouvent  résumés  et  consacrés  aux  mènes  lieux  les  souvenirs  se 
rattachant  aux  origines  de  Henri  Chapu  et  ceux  qui  intéressent  l'histoire  de 
sou  talent  ;  ainsi,  les  amis  de  cet  homme  simple  et  bon  s'il  en  fut  peuvent, 
en  fa  e  de  son  tombeau,  reve'iir  par  li  pensée  a  ce  qu'ils  ont  autrefois  connu 
de  lui-même  et  de  son  âme,  et  les  admirateurs  de  l'artiste  aller,  à  quelques 
pas  de  là,  saluer  les  témoignages  de  son  insigne  habileté.  C'est  ce  double 
et  éminent  pèlerinage  que  plusieurs  d'entre  voue,  messieurs,  accomplissaient, 
l'année  dernière,  le  jour  cù  l'on  inaugurait  le  monument  élevé  à  la  mémoire 
de  Chapu.  Quelques  paroles  prononcées  en  voire  nom  ce  iour-là  étaient  un 
premier  hon]mif.e  à  cette  (  hère  et  douce  mémoire  :  puisse  celui  que  je  viens 
d'essayer  de  lui  rendre  aujourd'hui  avoir  achevé  de  traduire,  comme  je  l'au- 
rais voulu,  les  sentiments  de  tendre  vénération  qu'elle  nous  inspire  à  tous, 
et  que  tous  nou.s  avons  a  cœur  de  lui  garder  ! 

graphiques  sur  le  maître,  livre  intitulé  :  Henri  Chapu,  sa  vie  et  son  œuvre, 
par  O.  Fidière,  1894. 
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Jeanne  o'Anc  et  la  Chaudière  de  Rol'en.  —  A  la  tin  du  xvii'' 
siècle,  on  montrait,  à  Rouen,  la  chaudière  où  la  Pucelle  avait  été 
bouillie.  C'est  ce  que  rapporte  M.  de  Vienne-Plancy,  en  ses 
Remarques  curieuses  sur  ta  Pucelle  d'Orléans,  insérées  dans  le 
Mercure  gn tant  du  mois  de  janvier  1684.  Il  avait  oui  dire  à  son 
parent,  M.  Jérôme  Vignier,  que  Jeanne  d'Arc  n'avait  point  été  mise 
à  mort  par  les  Anglais,  mais  qu'elle  s'était  mariée  à  Metz  et  avait 
eu  des  enfants.  Celte  révélation  provoqua  sa  surprise  Elle  c  fat 
d'autant  plus  grande,  dit-il,  que  j'avais  oui  dire  deux  ou  trois  fois 
à  un  gentilhomme  de  Normandie,  qui  logeait  avec  moi,  qu'on 
voyait  à  Rouen  la  chaudière  où  cette  pauvre  fille  avait  été  mise 
pour  être  brûlée  vive,  comme  on  brûlait  anciennement  les  morts 
chez  les  Romains,  avec  cette  merveille  que  le  feu  n'avait  non  plus 
fait  d'impression  sur  son  cœur  que  sur  celui  du  brave  Germa- 
nicus  ». 

Ce  gentilhomme  normand  ne  s'était  pas  moqué  de  M.  de  Vienne- 
Plancy  en  lui  contant  qu'il  y  avait  à  Rouen  une  chaudière  où  l'on 
disait  que  la  Pucelle  avait  été  mise.  On  pouvait  voir  alors  dans 
cette  ville,  parmi  les  instruments  de  torture  et  de  supplice,  une 
vieille  chaudière  qui  avait  longtemps  servi  à  l'exécution  de  cer- 
taines sentences  criminelles.  En  effet,  selon  la  coutume  de  Bre- 
tagne et  la  coutume  de  Normandie,  les  faux-monnayeurs  étaient 
bouillis,  puis  pendus,  et  l'on  conserve  dans  les  dépots  publics  un 
grand  nombre  de  quittances  du  xv*  siècle,  par  lesquelles  les  exé- 
cuteurs des  hautes- œuvres  de  Séez,  Caen,  Coutances,  Rouen  recon- 
naissent avoir  reçu  une  somme  d'argent  pour  avoir  bouilli  en 
chaudière  des  faux-monnayeurs. 

La  chaudière  y  existait.  Que  la  Pucelle  y  eût  cruellement  péri, 
c'est  ce  que  le  gentilhomme  normand  était  fort  excusable  de 
croire.  Il  l'entendait  dire  communément.  C'était  une  vieille  fable 
rouennaise  qu'il  répétait  de  bonne  foi. 

Le  supplice  de  Jeanne  d'Arc  est  figuré  dans  une  miniature  du 
commencement  du  xvi«  siècle.  On  y  voit  la  victime  les  mains  liées, 
velue  d'une  robe  ouverte  en  carré  sur  la  poitrine,  à  la  mode  de  la 
duchesse  Anne,  au  pied  d'un  écha'aud  sur  lequel  est  posée  une 
cuve  fumante.  L'église  Saint-Sauveur  et  les  halles  du  Vieux-Marché 
indiijuent  le  lieu  de  la  scène. 

Ces  monuments  sont  représentés  avec  une  exactitude  qui  révèle 
un  peintre  du  pays. 

11  ne  faut  pas  d'autres  preuves  pour  se  persuader  que  le  supplice 
de  la  Pucelle  n'avait  laissé  qu'un  souvenir  confus  dans  l'esprit  des 
Rouennais.  Mais  on  peut  soupçonner,  dans  cette  transformation 
du  bûcher  en  chaudière,  l'effet  d'un  désir  à  peine  conscient  d'ar- 
ranger les  choses  au  gré  du  sentiment  populaire,  et  de  les  confor- 
mer à  la  légende.  On  sait  que  Jeanne  fut,  de  son   vivant  même, 
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dans  quelques  foules  populaires,  l'dbjot  d'un  véritable  culte.  Bien 
que  la  véiiéraliuii  [mpulaiie  eùi  élé  cuiistt'nit'e  et  déliuile  par  ua 
prucès  et  une  condanuialiuu  d'K^lise.  il  se  Uiuivail  à  Hduen  quel- 
ques lidèles  em-ore  qui,  iiiorle  l'iiivoipièreul  ciiiiune  uiit^  birnlieii- 
reuse.  (,es  bonnes  gens,  en  petit  nunibrt;,  eL,  parlant  à  voix  basi^e 
de  peur  des  Anglais,  étaienl  enclins  à  iei-onnailr«  dans  it;  martyre 
de  leur  sainte  qui  Iques-uns  des  siynes  miraculeux  dont  Jésus  se 
plaît  à  gluiilier  la  pa>.^iun  de  ^es  vierges. 

C'est  ainsi  qu'on  transporla  au  liùclier  de  la  place  du  Marché- 
Vieux  une  merveille  qui  avait  consolé  sainte  Ueine  tourmentée 
par  ses  bourreaux  11  Jaut  savoir  que  ^'ainte  Heine,  eu  ce  lenips-là, 
était  connue  coniuie  le  loup  blanc.  Le  gouvirufur  des  Gaule.s  qui, 
disail-on,  avait  lait  muuiir  samle  Rcine^  était  Olibrius,  l'Oiibnus 
bafoue  dans  tous  les  mjsières,  l'ucriseur  d'innocents,  dont  le  nom 
désignait  les  méclianls  garçons.  Sans  savoir  iiie,  on  savait  que 
lorsque  Keiiie  lut  tuurnientee  p^r  Olibiiu.-,  une  colombe  vola  sUr 
la  têle  de  la  sainte,  l'ar  esprit  d'imilaliuu,  on  imagina  que 
l'on  avait  vu,  quand  Jeanne  expira,  une  colombe  s  envoler  des 
tlammes. 

C'est  probablement  sous  une  influence  de  celte  sorte  que  plus 
tard  le  bûcher  lui  liaii^loiiné  en  chaudière.  Les  bonnes  gens  ue 
Voulaient  pas  ^ue  leur  Jeanne  eùi  peu  de  la  mort  dt^s  sorcières.  Le 
fagot  elaiL  trop  inlàme  a  leur  gie  pour  lenuiner  la  sie  dune 
bonne  clirelienne.  On  concevait  mieux  Jeanne  la  i'ucelle  dans  la 
chaudière,  à  l'exemple  des  piicelles  dont  1  histoire  était  coulée 
dans  les  livres,  en  prose  el  en  rimes.  Far  Tordre  d  Olibrius,  sainte 
Reine  avait  été  jelee,  les  pieds  et  les  mains  lies,  dans  une.  grande 
cuve-  Sainte  Christine  avait  éie  plongée  dans  une  chauoière 
d  huile  bouillante,  de  poix  et  de  résine.  Les  bourreaux  avaieut 
nus  sainte  Ju&liue  dans  une  jarre  pleine  de  cire,  de  poix  et 
de  graisse  tondue  ;  sainte  Dorothée,  dans  un  tonneau  ,d  huile 
bouillante  ;  sainte  Cécile,  dans  sa  propre  baignoire,  remplie  u'etiU 
bouillante.  Il  est  viai  que  dans  l'eau,  l'hune,  la  poix,  la  résitie 
thaullees  jusqu  à  se  répandre  eu  vapeurs,  ces  saintes  goùiaieut 
une  agréable  in  icheur  et  se  sentaient,  comme  dans  un  bain 
de  paiiiiiiis.  C  elail  la  commune  cio^ance  ijue  la  chair  intacte  et 
puie  de  CCS  liancees  de  Jesus-chri.-L  ne  pouvait  êtie  detiuilc  que 
par  le  glaive.  Itieii  ne  prouve  que  celle  luee  ait  ele  appliquée  a  la 
légende  de  Jeanne  el  qu  on  ait  montré  la  Fucelle  sorlanl,  comme 
Dorothée,  liaiche  et  parfumée  de  !;i  chaudière  où  les  méchauts 
étaient  bouillis. 

Des  la  tin  du  xv^  siècle,  la  légende  dorée  se  décolorait  et  s'cii'a- 
çaiL  Les  clercs  ne  tia\aillerent  point  à  celle  de  la  l'ucelle  de 
hiance,  qu'ils  ne  lenai'iil  en  aucune  laçon  pour  une  sainte.  Lelte 
légende  lloita,  à  l'inju  des  prêtres,  des  lettrés,  et  demeuia  con- 
,luse,  moéttrminee.  Le  populaire  croyait  volontiers  que  Jeanne 
..aviitt  échap|jé  à  ses  bourreaux.  On  en  taisait  des  coules  qui  u'unt 
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point  été  écrits,  et  dont  il  ne  reste  rien.  C'est  par  grand  hasard 
que  la  fnble  de  la  chaudière  a  laissé  quelque  trace.  Si  l'on  recherche 
les  cirronslaiices  qui  ont  produit  celle  itnagiiialioii,  on  pensera 
avec  lieaucoup  de  vrai~eiiiblaiu'e  quelle  fut  lortnée  par  une  fausse 
inler[>rélalioM  de  (piplque  image  peinte  ou  Itiill-'e.  Les  scènes  de 
martyre  étaient  souvent  refirésenlées  au  xv«  siècle  dans  les  minia- 
tures des  missels  et  des  ai.tipiionaires  et  sur  les  carreaux  d'alliàlre 
qui  ornaient  les  autels.  Il  est  probable  cpie  la  scène  qui  amena  la 
confu-ion  représentait,  non  pas  sainte  Ueine  ou  sainte  Dorothée, 
mais  saint  Jean.  Le  martyre  de  saint  Jean  devant  la  porte  Latine 
était  le  sujet  d'une  multitude  d'images  où  l'on  voyait  une  tête 
jeune  et  virginale  sortant  d'une  chaudière.  C'était  la  représenta- 
tion d'une  scène  contée  comme  il  suit  par  Voragine  : 

«  Saint  Jean,  l'apôtre  et  évangélisle,  fut  arrêté  lorsqu'il  prêchait 
à  Efihèse,  et  il  lui  fut  enjoint  de  sacrifier  aux  dieux.  Il  s'y 
refusa  et  il  fut  jeté  en  prison...  Il  fut  amené  à  Rome  d'aprè.< 
!e  commandement  de  Domitien,  et  on  lui  coupa  par  dérision  tous 
les  cheveux,  et  il  fut  condamné  à  être  plongé,  devant  la  porte 
qu'on  appelle  Latine,  dans  une  cliaudière  remplie  d'huile  bouil- 
lante. Il  n'en  ressenlil  aucun  mal  et  il  en  sortit  sain  et  sauf.  Les 
chrétiens  érigèrent  une  église  en  ce  lieu,  et  ce  jour  est  célébré 
comme  celui  du  martyre  de  saint  Jean.  »  . 

C'était  là  le  prototype  de  toutes  les  légendes  que  nous  venons  de 
rapporter.  Probablement  dos  gens  simples,  contemplant  cette 
scène,  et  voyant  une  chaudière  toute  semblable  dans  la  salle 
où  l'on  gardait  les  instruments  de  justice,  conçurent  soudaine- 
jnent  l'idée  de  Jeanne  plongée  dans  I  eau  bouillante.  On  en  vint  à 
montrer  la  cbaudièie  où  jadis  les  faux-monnayeurs  avaient  été 
bouillis  comme  celle  où  la  Pucelle  avait  été  suppliciée.  Le  gen- 
tilhomme normand  qui  logeait  avec  M.  Vignier  put  la  voir  à 
Rouen.  On  lui  conta  que  le  feu  avait  épargné  le  cœur  de  la  mar- 
tyre. C'était  une  tradition  de  la  première  heure,  qui  s'était  conser- 
vée. Aussi  faut-il  dire  qu'elle  avait  élé  mise  par  écrit  dès  l'année 
lioo  A  cette  date,  l'huissier  Jean  Ma-^sieu  fil  une  déposition  qui 
fut  recueillie  «  J'ai  connu,  dit-il,  par  Jean  Fleury,  clerc  et  greltier 
du  bailli,  qu'au  rapport  du  bourreau,  le  corps  étant  consumé  et 
réduit  en  poudre,  le  cœur  de  Jeanne  était  resté  intact  et  plein  de 
sang.  Hemansitr  cor  iiilactum  et  saïujvine  plénum.  »  Sur  quoi 
l'ami  de  M.  Vignier,  qui  était  un  bel  esprit  et  qui  lisait  les  auteurs 
classiques,  se  rappelle  que  pareillement  le  cœur  de  Germanicus 
avait  été  trouvé  intact  dans  les  cendres  du  bûcher  funèbre.  Et 
Voilà  la  Pucelle  comparée  au  vainqueur  des  Germains.  Malherbe 
l'avait  déjà  comparée  à  .^Icide  mort  dans  les  Uammes.  Il  est 
vrai  que  Pline  et  Suétone  rapportent  que  le  cœur  de  Germanicus 
fut  reoueidi  entier  avec  les  os  après  que  les  fiammes  furent 
éteintes.  Le.s  accusateurs  de  Pison  prétendaient  qu'un  poison  avait 
reiulu-incombuslible  le.  cœur  de  Germanicus  César.  D'autres  dou- 
taient si  ce    n'était  pas  l'effet  de  la  maladie,   c    Peut-être.,;  dit  à 
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ce  sujet  le  sage  Crevier,  peut-être  aurait-il  été  plus  simple  de  u  r 
point  chercher  de  mystère  et  de  suppo:^er  qu'un  arrangement  sin- 
gulier et  fortuit  avait  mis  le  cœur  à  l'abri  de  l'aclion  du  feu.  » 
Cette  judicieuse  réflexion  du  professeur  éfiiérite  d'éloquence 
au  collège  de  Beauvais  s'applique  avec  une  égale  justesse  à  la 
déposition  de  Thuissier  Jean  Massieu. 

Je  terminerai  ces  observations  par  une  remarque  a«sez  surpre- 
nante, mais  fondée  sur  un  examen  attentif  des  pièces.  L'est  que 
les  circonstances  de  la  mort  de  Jeanne  d'Arc  nous  sont  mal  con- 
nues. Les  récits  des  historiens  ne  s'accordent  entre  eux  que  parce 
qu'ils  sont  copiés  les  uns  sur  les  autres.  Les  témoignages  qui  sub- 
sistent sont  en  petit  nombre  et  contradictoires.  On  s'en  apercevrait 
tout  de  suite,  si  la  place  ne  me  manquait  pour  les  examiner  ici.  Il 
est  désolant  que  les  etiorts  de  l'historien  n'aboutissent  qu'à  con- 
quérir de  nouvelles  incertitudes. 

(Echo  de  Paris.)  Anatole  France. 

* 

Les  Grottks  de  Trépail.  —  A  l'extrémité  et  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  Reims,  près  de  Bouzy  et  à  23  kilomètres  de  Cbâiuus,  se 
trouve  le  pittoresque  village  de  Trépail,  doui  les  vins  ne  man- 
quent pas  de  réputation. 

Les  habitants  sont  presque  tous  propriétaires  d'une  plus  ou 
moins  grande  parcelle  de  vignoble,  ce  qui  constitue,  pour  ce 
pays,  une  véritable  richesse. 

Le  village  de  Trépail  a  aussi  le  bonheur  de  posséder  une  curio- 
sité qui  n'a  januiis  été  exploitée,  mais  qui  est  un  merveilleux  tré- 
sor pour  les  admirateurs  des  beautés  de  la  nature  :  je  veux  parler 
des  grottes  d  où  sort  une  eau  très  limpide  qui  sert  à  l'alimentation 
des  habitants. 

Le  ruisseau  qui  sort  de  ces  grottes  doit  alimenter  les  étangs  de 
Crilly,  territoire  d'Ambonnay,  car,  en  1820,  il  lut  l'objet  de  récri- 
minations amèies  de  la  part  de  .Mme  veuve  Henriot,  uee  Appoline 
Godiuot,  alors  propriétaire  des  étangs  de  Crilly  et  deiueuraut 
à  Reims. 

Cette  dame  se  plaignait  de  ce  que  le  meunier  Sautrel,  qui 
exploitait  le  moulin  situé  à  lÛU  mètres  de  l'oritice  de  la  groue, 
avait  établi,  à  l'endroit  de  la  bilurcitiun  du  ruisseau,  un  barrage 
qui  arrêtait  la  partie  des  eaux  descendant  aux  étangs  pour  les 
faire  refluer  toutes  dans  le  ruisseau  de  Trépail. 

La  veuve  Henriot  réclama  donc  à  ce  sujet  l'intervention  adminis- 
trative et,  le  lu  janvier  1821,  M.  le  Prelet  de  la  AlLnie  prit  un 
arrêté  réglementant  le  partage  des  eaux  entre  la  commune  et  la 
veuve  Henriot. 

11  fixa  aux  cinq  sixièmes  du  produit  des  eaux  de  la  source  la 
part  pour  la  commune,  et  au  sixième  la  part  pour  Mme  veuve 
Heariut. 
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On  établit,  à  la  jonction  des  deux  conduits,  deux  petits  bar- 
rages en  maçunn^rie  de  nivean,  dans  lesquels  étaient  pratiquées 
du  côlé  de  Trépail  cinq  ouvertures  de  dix  centimètres  de  largeur 
sur  dix  centimètres  de  [irot'ondeur.  en  contre-bas  du  dessus  du 
barrage  et,  du  côté  de  Ciilly,  une  seule  ouverture  dans  les  mêmes 
dimensions  et  dispositions. 

Plus  tard,  en  1851.  dans  sa  séance  du  2o  février,  le  Conseil 
municipal  de  Trépail  prétendit  que  la  veuve  Kenriot  n'avait  aucun 
droit  à  celte  source,  et  demanda  à  revendiquer  ses  droits  devant 
le  Tribunal  civil  de  Reims. 

Cette  autorisation  lui  fut  accordée  le  3  mars  de  la  même  année. 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  d'éclaircir  les  résultats  et  les  consé- 
quences de  ces  débats;  je  ne  puis  assurer  que  ce  qui  existe 
actuellement  :  la  concession  de  cette  source  a  été  achetée  en  1874 
par  la  commune  de  Trépail,  pour  une  somme  de  six  mille  francs, 
à  M.  Carré,  meunier  dans  ladite  commune. 

M.  Carré  a  bien  voulu  me  faire  visiter  ces  grottes,  et  j'ai  été 
émerveillé  par  les  concrétions  multiformes  que  j'y  ai  rencontrées. 

L'exploration  de  ces  grottes  n'est  pas  très  commode  ;  les  gale- 
ries sont,  en  certains  endroits,  très  étroites;  mais,  ce  qui  est 
le  plus  désagréable,  c'est  que  le  visiteur  est  toujours  dans  l'eau 
jusqu'au-dessus  du  genou. 

J'ai  pu  visiter  la  galerie  sur  une  longueur  de  1.800  mètres,  et  si 
je  ne  suis  pas  allé  jusqu'au  bout,  c'est  un  éboulement  qui  m'en 
a  empêché. 

Sur  les  parois  des  galeries,  on  remarque  de  superbes  stalactites 
et  stalagmites  ;  elles  sont  dues  à  l'intiltration  des  eaux  fluviales 
qui,  dans  leur  passage,  ont  dissous  le  calcaire  en  faveur  de  l'acide 
carbonique  qu'elles  ont  emporté. 

Ces  concrétions  stalactites  forment  d'éléganies  colonnes  aux 
formes  les  plus  variées. 

Sur  les  parois  latérales  des  galeries,  on  trouve  plus  fréquem- 
ment ces  concrétions  sous  forme  de  draperies  gracieuses,  ondulées 
et  festonnées;  ces  genres  de  stalactites  sont  dénommés  paniformes. 

En  certains  endroits,  les  galeries  sont  spacieuses  et  forment  des 
chambres  dont  la  voûte  est  assez  éievée. 

Nous  avons  baptisé  une  de  ces  chambres  du  nom  de  chambre  du 
dôme,  en  raison  de  la  forme  en  dôme  de  la  voûte,  qui  a  bien  six 
t)ièlres  de  hauteur. 

Le  conseil  municipal  de  Trépail  devrait  donc  s'intéresser  a 
cette  question  qui  peut,  dans  l'avenir,  devenir  une  cause  de 
richesse  pour  le  pays. 

En  etîet.  j'ai  visité  en  Belgique  les  grottes  de  Han-sur-Lesse, 
remarquables  aussi  par  les  stalactites  et  les  stalagmites  qui  les 
décorent. 


Elles  furent  découvertes  en  i"i  ;  on  commença  par  découvrir 
la  galerie  principale,  qui  donnait  issue  à  une  source. 

On  fit  des  sondages  et,  d'année  en  année,  on  mit  à  jour  de 
nouvelles  grottes  se  reliant  les  unes  aux  autres,  de  telle  sorte 
qu'au|ourd'luii  la  visite  de  ces  gruttes  dure  |irès  de  trois  heures, 
et  le  béuéiice  net  par  an  rapporte  quarante  mille  francs. 

Je  suis  intimement  convaincu,  jtar  ce  que  j'ai  constaté  moi- 
même,  que,  si  l'on  opérait  des  sondages  dans  les  grottes  de  Tré- 
pail,  on  parviendrait  à  découvrir  d'aulres  grottes,  et  c'est  pour  ce 
motif  que  je  persi-.te  à  croire  que  si  le  Conseil  municipal  favo- 
risait dans  la  mesure  du  possible  l'exploration  de  ces  grottes,  en 
aménageant  au-dessus  du  niveau  du  ruisseau  une  passerelle,  les 
étrangers,  les  curieux,  les  savants  viendraient  en  grand  nombre 
les  visiter. 

Il  y  aurait  même  urgence  à  étudier  cette  question  ;  car,  lorsque 
le  chemin  de  1er  de  Reims  à  Verzy  et  à  Cbâluiis,  qui  passera  piès 
de  Trépail,   sera  établi,  il  y  aura  là  un   moyen  d'attirer  encore 
davantage  les  visiteurs  et  les  amateurs  de  semblables  curiosités. 
(Courrur  de  la  Champagne.)  Euvkaud. 


Histoire  d'une  bouteille  de  Champagne'  {suite  et  fin).  —  Le 
«:  remuage  >  ayant  abouti  à  précipiter  lentement  tout  le  dépôt 
contre  la  face  inférieure  du  bouchon,  il  reste  à  le  faire  i-ortir  C'est 
l'alfaire  du  «  dégorgeur  »,  qui  prend  la  bouteille^  toujours  renver- 
sée, de  la  main  gauche,  tandis  que,  de  la  main  droite,  il  fait  sauter 
l'agrafe  :  sous  la  pression  du  gaz,  le  bouchon  sort  brusquement  de 
la  bouteille,  en  e.xpulsant  le  dé[)ôt.  Instantanément,  le  «  dégor- 
geur >  —  qui  risque,  plus  souvent  qu'à  son  lour,  d'avoir  les  doigts 
coupés  par  une  explosion  inattendue  —  relève  la  bouteille,  atin  de 
perdre  le  moins  de  vin  possible,  et  la  passe  au  t  doseur  »,  qui  a 
pour  mission  de  l'assaisonner. 

Le  vin,  en  effet,  après  dégorgement,  peut  bien^  dans  une  cer- 
taine mesure,  être  tenu  pour  définitif  et  complet.  Cependant, 
comme  la  mousse,  suivant  un  vieux  proverbe  local,  a  c  mangé  > 
le  sucre,  sou  goijt,  un  peu  âpre  et  dur,  ne  ferait  pas  les  délices 
de  tous  les  amateurs.  Tel  quel,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  Champagne 
brut,  que  préfèrent  les  Anglais,  dont  le  palais  est  endunii  par 
l'alcool  de  grain.  Pe  (jiisltbus  non  Uisimlandutn  ! 

Ainsi  parle  —  en  latin  —  la  sagesse  des  nations,  et  le  «  doseur  » 
n'a  d'autre  mission  ici-bas  que  de  se  conlornier  à  ses  nréceples.  A 
cet  elfet,  il  ajoute  au  vin  dégorgé  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d'un  sirop  eiclusivement  fait  de  sucre  et  de  vin  vieux.  On 

\ .  Voir  page  79,  tome  VIll  de  la  Hevue  de  Champagne. 


obtient  aiiKi  du  champas"ne  très  sec.  sec,  demi-sec,  ou  sucré,  à  3. 
à  6,  à  10  p.  100  ou  davaiilai^e,  au  goùl  du  la  clieiilèle. 

Le  cIiHtnpatîue  n'est  donc  pas  plus  ou  moins  sucré,  comme  on 
pourrait  être  tenté  de  le  croire,  suivant  le  cru,  ou  plulôl  suivant 
la  marque. 

On  peut  avoir  du  Champagne  Do^en,  par  exemple,  très  doux, 
à  ruxay;e  des  Russes,  qui  aiment  les  chatteries,  demi-sec,  pour  les 
Français,  mesurés  en  toutes  choses,  dry  au  goût  américain,  e.civa 
dri/  et  même  b^nl  pour  M  VI.  ies  Anglais.  La  marque  portant  la 
qualité  du  vin  est  toujours  la  même  ;  seule  la  dose  de  sucre  a 
changé. 

Désormais,  c'est  tini.  La  bouteille  a  son  âme  intégrale.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  la  boiicher.  la  garnir  d'un  muselet  métallique, 
rhabiller,  l'étiqueter,  l'emballer,  l'expédier...  et  la  boire. 

De  toutes  ces  multiples  opérations,  une  seule  est  facile,  la  der- 
nière. De  tous  les  bons  vins,  en  etfet,  sans  excepter  le  redout.ble 
bourgoirne,  le  champasme  est  le  seul  qui  ne  casse  pas  la  tête  et  ne 
pave  pas  la.,  bouche  de  bois,  Kiigitivp,  aimable,  gaie,  presque 
correcte,  sa  griserie  n'a  rien  de  commun  avec  les  horreurs  des 
ivresses  nées  dans  la  bière,  l'absinthe  ou  le  petit  bleu... 

Il  y  aurait  encore  énorm^^ment  à  dire  sur  les  ingénieux  appa- 
reils qui  servent  au  bouchage  et  à  l'agrafage  ;  srir  les  bouchons 
eux-mêmes,  qui  défraient  à  eux  seuls  toute  une  industrie  ;  sur  la 
toilette  de  la  bouteille,  dont  |ps  fanfreluches  n'exigent  pas  moins 
d'art  —  car  il  faut  séduire  les  yeux  avant  les  lèvres  —  que  la 
parure  dune  jolie  femme 

Mais  il  faut  savoir  se  borner  .. 

Qu'il  me  suftise,  avant  de  conclura,  de  constater  qu'au  moment 
où  nous  sommes,  la  bouteille  de  Champagne  Doyen  à  laquelle 
nous  allons  faire  honneur  a  pas  é,  depuis  le  moment  oîi,  le  ventre 
vide,  elle  sortait  de  la  verrerie,  par  les  mains  de  qcarante-cl\o 
ouvriers. 

Voici  la  liste  des  ouvriers  ou  ouvrières  qui,  tour  à  tour,  ont 
manipulé  la  bouteille  magique  :  compteur,  receveur,  metteur  en 
corbeilles,  manœuvre,  rang^ur,  pcrieuse  fqui  rentplil  la  bouteille 
de  I  erles  jusqu'au  quart),  rinceuse.  injccteine,  manœuvie,  mireur 
(ijui  regarde  si  le  rinçage  a  été  convenahlement  fait),  tireur,  bou- 
cheur.  agra'eur,  minœuvres  p  lur  tran<p  )rter  le  vin  à  la  cave,  le 
recevoir,  le  dispos -r  auprès  du  rangeur. ..  Viennent  ensuite  le 
marqueur  qui  imprime  an  pir.ceau  une  marcjue  sur  certaines  bou- 
teilles pour  indiquer  leur  couche,  le  releveur  qui  examine  si  les 
bouteilles  marquée-;  restent  pleines  et  les  expédie  par  l'intermé- 
diaire d'un  manœuvre  au  rangeur  La  bouteille  a  fait  là  une  longue 
étape.  Elle  a  été  reprise  ensuite  par  un  releveur,  un  manœuvre, 
UQ  metteur  sur  pointe,  na  marqueur,  un  remueur,  un  manœuvre, 
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un  metteur  en  casier,  un  dégorgeur,  un  chopineur  qui  régularise 
la  vidange  à  faire  pour  rinlroductiou  plus  ou  moins  grande  de 
liqueur  sucrante.  De  là;  elle  passe  au  doseur,  au  boucheur,  au 
ficeleur,  au  metteur  en  fil  de  fer,  au  laveur,  au  rangeur,  au  rele- 
veur,  au  manœuvre,  au  poulieur  qui  l'a  remontée  du  cellier  à  la 
poulie  pour  la  donner  au  metteur  en  feuilles  qui  l'a  coitrée  d'une 
feuille  d'étain,  au  metteur  en  étiquettes,  au  metteur  en  papier  et 
à  l'emballeur. 

Telle  est  la  genèse  de  ces  aimables  et  pacifiques  obus  dont  le 
bombardement  continu  sème  la  gaieté  française  aux  quatre  coins 
de  l'univers  ! 

Béni  boit  le  soleil,  père  de  toutes  choses. 

Qui  tout  en  s'occupant  de  nous  faire  des  roses 

Avec  son  baiser  d  or  et  ses  rayons  divins, 

Trouve  encoie  le  temps  de  féconder  les  treilles 

Dans  la  saison  charmant?  et  douce  où  les  abeilles 

Volent  aux    pampres,   lourds  du  vieux  renom  des  vins. 

Mais  surtout  gloire  à  lui,  gloire  à   l'jeuvre  féconde 
Qu'il  accomplit  J'en  haut  pour  la  gaieté  du  ironie  ! 
Gloire  à  lui  quand,  ve  sant  partout  livresse  à  (lots, 
Il  fait  jaillir,  du  sol  qui  s'entr'ouvre  et  qui  fume, 
Les  flots  légers,  les  Hots  vivants,  la  blonde  écume 
Du  Champagne,  à  travers  la  chanson  des  goulots. 

Chaule,  bon  vieux,  ris,  jeune  fille  ! 
Viens  boire  un  petit  coup,  voisin  ! 
Vers  le  champjfjne  qui  pétille 
La  coupe  s'allonge  à  dessein. 
Hébé,  sans  corsage  ni  guimpe, 
Avec  de  Taube  dans  les  yeux, 
Le  verserait  en  plein  Olympe, 
S'il  restait  encore  des  dieux. 

Le  poète  Clovis  Hugues  a  raison  :  du  soleil,  des  parfums,  des 
baisei's  et  des  cbansons,  de  l'amour  et  de  la  gaieté,  c'est  tout  le 
cbampagne.  C'est  aussi  toute  la  France,  qui  les  possède  <  dans  son 
cœur  »,  et  dont  la  coulée  fauve, le  tintement  cristallin,  les  fumées 
élégantes,  inotrensives  et  légères  du  nectar  champenois  symbo- 
lisent le  génie,  tout  de  grâce,  de  galanterie,  de  délicatesse  et  de 
cordialité. 

Emile  Gautiioh. 

L'Imprimeur- Gérant, 

Léon    KHÉMOiNT, 


Glossaire   du   Mouzonnais 


Amorcie(r),  v.  amorcer.  —  P.  p.,  amorcie. 

Amorti{r),  v.  amortir. 

Amunitions,  s.  f.  pi.,  munitions.  — J'ai  don  pain  d'A)iVsnios, 
quelquefois  amonition.  C'est  un  mot  de  l'ancienne  langue  {"  ad 
munitionem  »). 

A'n  aller,  v.  en  aller,  partir.  —  NH  ai  deux  heures  quisant 
.\.NALÉs.  —  .1  quelle  heure  qui  s'ant  .v.nalés?  —  /  s'a'ii  ai  'nallè. 

Adonc  s'en  torna  li  dus  a   son  pavillon,  el  11  baron  avec 
lui....  et  trovèrent  li  messages  enallés. 

(Villehardouin.) 

A'n  avur,  prép.  envers,  en  comparaison  de.  —  J'saiis  riches, 
nous,  a'.n  avlr  zeux  ! 

Li  rois  d'Engleliere  n'a  c'un  poi  do  gent  avers  r'ou  que  ii 
rois  de  France  a. 

(Chron.  d'ErnouI.) 

Ange  est  féminin  :  Taisez  v'  ma  bellil  .ksgkI  nu  braïczpus. 

Angecoûtie(r),  s.  m.,  liabitant  d'Angecou(r)t. 

AniaU;  s.  m  ,  anneau,  bague. 

Li  rois  le  fist  mesire  en  aniaus. 

(Chron.  de  fiains  ) 

....   Et  boulengiers  oïrent  les  aniaufi  sonner. 

(fd.) 
A  che  jeu  doil-on  cler  veir 
Che  n'est  mie  as  aniaus  de  vouto. 

(Hodel,  Jus  S'-\ichola$.) 

Lie  renvoie  souventes  fois 
Aniaus,  çaintures,  guimples,  manccs. 

(Amadas  et  Ydoine.) 

*  Voir  page  826,  tome   VII  de  la  Revue  de  Champagne. 

Il 
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Asichi(r),  v.  salir,  rendre  niche,  c'est-à-dire  sale  :  J'ai  amchi 
toutes  mes  affaires  das  r.utesalc  ouvrage-là! 

Animau,  s.  m.,  animal. 

Annoncie(r),  v.  annoncer.  —  P.  p.,  annoncie. 

Trestoutes  leur  journées  ivi  vous  veuil  anoncier. 

{Berte  aus  gratis  pies.) 

El  pouront  anoncier  les  festes 
Dessous  l'orme  el  ou  cymelière. 

(Reqveslc  des  francs  mineurs.) 

Après  ce  est  de  la  sevrez 
Qu'il  ot  la  L-esoign»!  anoncie. 

(Cléomadés.) 

AïlO-iie(r),  v.  ennuyer;  causer  du  chagrin^,  tourmenter,  nuire. 
J'anoie,  j'auoians;  janoïos  ;  j'ai  ano-iie  ;  j'anoïerai  ;  j'anoïeros. 
Pierre  ano-ïe  ses  cotSMis.  S'emploie  pronominalement  :  s'ano-ier, 
s'ennuyer,  et  peut  signifier  s'impatienter,  attendre  :  7'm'ANO-iE 
après  mon  frère,  il  me  manque,  je  voudrais  le  revoir.  L'italien  a 
encore  annoiare  et  l'anglais  lo  annoy  :  le  vieux  français  disait 
anoier,  annuire,  amure. 

Mais  encore  fisL-il  une  aulre  cose  à  la  mort  qui  nous  anoia  moull. 

{Chron.  de  Rains  ) 

bien  vous  doit  anoijer 

Quant  volenlé  vous  prist  de  la  cilé  iaissier. 

(God.  de  Bouillon.) 

Quant  Helias  cou  vit,  forment  li  anoya. 

(Cygne.) 
Aumosne  ne  fere  et  Dieu  proicr 
Ce  me  repuel  trop  anoitr. 

(Rutebeuf,  Mir.  Théophile.) 

Dist  li  chasteldin,  trop  m'anoie. 

(Chans.  de  Coucy.) 

Ce  séjour  m'ano'ie. 

(Froissart.) 
Douce  dame,  ne  vout  anuil  ! 
Se  je  vous  aim,  le  n'en  puis  mais. 

(Perria  d'Angecourt.) 

Ano-ïance,  s.  f.,  ennui,  chagrin.  Le  vieux  français  disait  anoy, 
anui.  Notre  mot  appartient  aux  anciens  dialectes. 

Trois  aultres  forts  chasiiaus  qui  leur  faisoient  trop  grant  anoy. 

(Froissart.) 

Ano'ieus,  adj.  (Rarement  ano'iousj.  —  Ennuyeux,  désireux, 
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impatient  :  Elle  est  si  anoielse  d'iu  }-'(v)oi)' !  elle   a   une  telle 
envie  de  le  revoir  ! 

Anout,  anuit,  adv.,  aujourd  hui.  —  Peut-être  vaudrait-il  mieux 
écrire  à  ';i  hlii  (en  ce  jour),  avec  un  n  pour  liaison.  Jadis  anuit 
signifiait  uniquement  cette  nuit  (^  hac  nocte  «J. 

Anuit  m"avint  une  avision  d'angèles. 

[Clianson  de  Roland.) 

Nous  voulommes  parler  anuit 
De  saint  Nicholai  le  conles. 

(Jean  fiodel.) 

XII [I.  hauls  barons  ay  amené  dechà 
Qii' anuit  a  vo  souper  on  vous  présentera. 

{God.  de  Bouillon.) 

Vostre  merci  ;  mais  c'est  noiens 
De  remanoir  anuit  caiens. 

{Gauvain.j 

Il  nous  faut  anuyt  coucher  près  d'Orléans. 

(Jean  de  Paris.) 

Vous  avez  oit,  ce  c'un  léist  anuit,  en  Ysaie  la  profèle. 

{Serm.  S.  Bern.) 

Anoutiei,r),  s.  f.,  le  soir,  le  moment  où  la  nuit  vient.  Le  vieux 
français  disait  Vanuiticr,  Vannuilant,  qui  désignait  la  tombée  de 
la  nuit,  ce  qui  se  dit  aussi  prinsoir  (premier  soir). 

Nous  nous  armasmes  à  ï'anuitier. 

(Joinville.) 

Il  orJena  et  atira  que  il  mouveroit  le  mardi  soir  à  Vanui- 
tier. 

L'aademain  lues  c'anuitie  fu, 

{Théophilus,  pénil.) 

Antenois,  antenoise,  adj.  et  s.  —  Agneau  de  l'année  précé- 
dente. 

Il  se  lance  dedans  comme  ung  leus  maléois, 
Quant  il  a  estranlé  le  mouton  antenois. 

{God.  de  Bouillon.) 
Anuit,  voy.  Anout. 

Aoi,  aoi(r),  a(v)oi(r)j  verbe  avoir.  *^  J'ai,  fais,  il  ai  ;  j'ans, 
v'ez,  il  ant  (quelquefois  j'avans,  v'avez,  il  avant).  —  J'avos,  t'avos^ 
il  avot  ;  javains,  v'avie  z),  il  avaint.  —  J'ai  ic.  —  J'arai,  t'arais, 
il  arai  ;  j'arans.  v'arez,  il  arant.  —  J'aros,  t'aros,  il  arot  ;  j'arains, 
v'arie(z)^  il  araint.  —  Est  en  général  substitué  à  être  dans  la  con- 
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jugaison  des  verbes  pronominaux  :  A  quelle  heure  quii  u'ez  parti? 
—  J'nous  ANS  mis  en  roule  à  cinq  heures.  —  Quand  j',\ys  des- 
cendu d'au  fjuernie(r).  —  C'est  Vannée  qu'j'w  revenu  dou  ser- 
vice. 

i4ts-tu  mais  ne  peire  ne  meire  ? 

{Dolopaihos.) 
Qui  esl-ce  qui  ai  parlé  a  toi  ? 

{Amadas  et  Ydoine) 

Il  ai  bien  leheu  et  releheu  l'ordènement  don  livre. 

(Helie  de  Berron.) 


Il  ne  Vail  mie  saluée. 
Irai  tant  que  trouvé  Varai. 
la  mal  narons  pour  passer  ci. 
Le  cuer  avez  plus  dur  que  fer. 


(Dolopathos.) 
(Amadas  tt  Ydoine.) 
(Castoiement . 
(Wairiquel  de  Couvin. 


D'.iutrement  —  Chanter  n'eue  talent 
Ne  ia  n'arai. 

(Perrin  d'Angecourt. 

A  c*^  saront  cesle  nouvelle 
Que  joie  en>-emblc  jà  n'aront . 

(Amadas  el  Ydoine. 

Et  se  volés  —  M'amour  ares. 

(Jehans  Erars. 

Quant  vous  nariez  rien  que  voslre  personne. 

(Jehan  de  Paris. 
Tels  a  aie  simple  aléure 
Qui  tosl  li  iroit  l'amblcure 
Sor  le  destrier  a  lasche  resne. 

(Rutebeuf. 

Porter  s'a  fait,  si  corn  en  bière 
A  cheva.x,  en  une  litière. 

{Rom,  de  Brut. 

Li  dus  Bues  d'Aigremont  ne  b'a  asseuré. 

(Quatre  fils  À  y  mon. 

Apres  qu'il  s'en  eust  en  soi  glorifié. 

(Coquillarî. 

Et  s'ayant  décelé  l'un  l'autre  leur  amour... 

(Baïf, 

Si  quelque  est  convaincu. . .  .de  s'avoir  émancipé. 

(Loi  de  Bcaumont. 

Ne  me  sui  point  moustrée  feme 
Mais  comme  home  m'aij  maintenu. 

(Mir.  Fille  d'un  roy.) 
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Apairer,  v.  apparier,  mellre  en  paire, se  convenir  :  Ah!  i  sant 
ben  APAiRKs,  zeux  deux  !  Le  vieux  mot  per  signifiait  égal,  pareil, 
et  un  homme  pouvait  dire  :  je  prends  une  telle  à  per,  c'est-à-dire 
comme  femme. 

Apaisie(r),  apaigi(r),  v.  apaiser.  —  P.  p.,  apaùie,  apaigi. 

La  mer  n'iert  jà  si  apaisie. 

(Rom.  de  la  Rose.) 

Le  courroux  des  Dieux  n'esloit  pas  soulisament  appame. 

(Guerre  de  Metz.) 

La  dedens  fu  la  cose  acoisie  et  apaisiee. 

[Cliron.  de  Rains.) 
Apêchie(r),  v.  empêcher. 

A  touz  jours  en  est  empeschie 
Sa  renommée... 

(Watriquet.) 

Aperçoir,    v.    apercevoir  ;    ancien    français   apercoi(v)re.   Au 
futur  :  japerçoirai,  t'aperçoirais, ......  et  au  conditionnel  :  j'aper- 

çoiros. 

Mais  qu'ils  ne  puissent  aperçoivre 
Que  vous  li  beès  à  déçoivre. 

[Rom.  de  la  Rose.) 

Et  si  nos  eswardons  la  cause  de  nostre  exil,  tost  par  aven- 
ture porons  aperçnycre  ke 

(Serin.  S.  Bernard.) 

Apigie(r),  v.  lier;  embarrasser  les  pieds.  C'est  peut  être  le 
vieux  mot  français  empiéger,  empéger,  prendre  au  piège  :  Il  ai 

fallu  apigie(r)  i'chevaus  pouir)  l'soignie{r). 

Vous  me  semblez  a  une  souriz  empégée. 

(Rabelais.) 

Apiler,  v.  empiler. 

Aplati(r),  v.  aplatir,  rendre  plat. 

Apo-iie(r),  v.  appuyer.  —  J'apoie,  j'apoians  —  j'apoïos, 
j'apoïains  —  j'ai  apo-iie  —  j'apoierai  —  j'apoïeros  —  a'n  apoïant. 
A  conservé  le  son  latin  -.  podium,  appodiare. 

Vers  le  Grigois  s'en  va  pas  pour  pas  apoyant. 

(Gode frai  de  Bouillon.) 

Si  a  son  escu  apoié  —  Contre  la  table.. 

(Gauvain.) 

La  roïne  a  un  jour  i'apoia  es  fenêtres. 

(Cygne.) 
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Très  par  devant  l'uis  de  la  sale 
Oii  (îarines  est  apoiies, 

(Amadas  et  Ydoine.) 

Aies  voisins  pot  apoier  son  morien  contre  mon  mur   qui 
joint  a  li. 

(Heaumanoir.) 

Vés  lo  là  ou  s'est  apoiie.  —  A  Loiauté  delez  Honneur. 

(Watriquel  de  Couvin/ 

Apoison,  s.  f.,  poison.  On  leiis  i  doutai  in  peu  rf'APoisoN. 
Apoix,  ?.  f.,  poix.  —  Ais-lu  d'ia  bonne  apoix? 
Apoisouner,  v.  empoisonner. 

Apotume,  s.  f.,  apostume.  V.  Liltré. 

Et  après  à  Sainte  Opportune 
De  clous  guérit  et  d'apostume. 

{Eglises  de  Paris,  1323.) 

Apougnie(r),  v.  empoigner,  saisir  avec  les  poings  (pougnes). 

Et  so  lanche  enpuigna. 

{Cygne.) 
Le  brant  (epée)  va  empuignier . 

(Id.) 
Seigneur,  or  doi-jou  apougnier. 

(Bodei,  Jus  S.  Mch.) 

Es  vos  Ybers  apoignanl  le  Chamois. 

(Raoul  de  Cambray.) 

Apparteni(r),  v.  Se  conjugue  sur  tenir. 

Appauvrir  (r),  v.  appauvrir.  Le  vieux  français  écrivait  apo- 
vriy  npovrie,  apovrir. 

Appésanti(r),  v.  appesantir.  C'n'cst  mi  la  pelnne  dû  s'appé- 
santi{r)  là-dessus. 

Appeûtissant,  adj.,  appétissant.  C'est  tout  ce  qui  nous  reste 
du  vieux  verbe  appétir,  désirer  vivement. 

Appeûtit,  s.  f.,  appétit.  /  n'ai  mVn  grande  appeutit,  quoiqu  ça. 

Applaudi(r),  v.  applaudir. 

Appliquie(r).  v.  appliquer. 

yue  voslre  voulenté  soit  a  ee  apliquie. 

(Brun  de  la  Montagne.) 
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Apprenre,  v.  apprendre.  —  J'apprens,  japprenans  ou  j'aper- 
nans  —  j'apprenois  ou  j'apernos  —  j'ai  appris  ou  aprins  — j'ap- 
preorai  —  j'apprenros  —  an  apprenant  ou  apernaiil.  Apprenre 
quéqiiun,  l'instruire,  lui  enseigner.  C'est  loû  meinme  qu'ai  \?msh 
s'  gamin. 

Le  mesiier  duit  et  aprent  l'omme. 

{Dit  donneur.) 

Un  prestre  vull  jadis  aprendre 
Un  leu  et  faire  letre  entendre. 

(Marie  de  France.) 

Tes  enfans  apernez 
Et  savoir  et  sen. 

(Dist.  de  Caton,  Lincy.) 

Ses  mesires...  ki  Vaperneint  de  astronomie 
De  arsmétique  et  de  géomi^irio. 

iGui  de  Warwiclx.) 

Qu'i En  a  tant  prins  et  tant  comprins 

.Aprins,  reprins  ou  enlreprins. 

{Mais Ire  Mismin.) 

Le  page  qui  moult  bien  esloit  aprins. 

(Jehan  de  Paris.) 

El  ses  filles,  ou  ses  chamberieres  sont  bien  aprimes  que 
elles  doivent  dire. 

{A'V  joyes  de  mariage,  f 

Si  un  prescheur  maistre  ou  bachelier  peult  et  doibt  publier 
la  doctrine  qu'il  a  apprinse. 

(Gerâon.)    ■ 
Depuis  que  j,ay  entendement 
Et  que  i'apprins  premièrement 
Letires  pour  science  savoir... 

(Eust.  Deschamps,  Lay  des  12  estais.) 

Apprentie(r),  apprentier,  apprentière,  s  ,  apprenti,  appren- 
tie. 

Apprins,  adj.,  appris,  avec  le  sens  d'instruit,  élevé  (bien  ou 
mal).  Voyez  appren(d]re. 

Approchie(r),  v.  approcher.  —  P.  p.,  approchie. 

Ne  laissoit  aprochier  nului,  fors  lui  tout  seul. 

{Berte.) 
La  ville  qui  tant  esloit  aprochie  de  prendre, 

(Villehardouin.) 
Appropri-iier,  v.  approprier.  —  P.  p-,  appropri-iie  (yie). 

Apreû-midi  {eu  bref),  après-midi. 
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Aprunter,  v.  emprunter. 

Aragie  r',  v.  enrager,  —  Foire  aragic(r),  agacer,  tourmenter, 
ennuyer,  exciter,  mettre  en  rage.  —  P.  p.,  araçiie.  —  Dans  le 
département,  à  Tourteron,  on  dit  les  arazis  de  Tourleroti: 

S'en  venoit  li  lions  comrn(3  beste  enragie. 

(Birte.) 
Je  cuiJe  (jue  c'estolt  Ilellequin 
Et  tuit  li  autre  sa  mesnie 
Qui  le  suivent  toute  enragie. 

(nom.  de  Fauvel.) 

Vileyn  couroucé  est  demy  aragé. 

(Proverb.  de  Fr.^  Lincy.) 

Hu  !  Hu  !  fait  ele  vilenaille 
Chien  aragé,  pute  servaille. 

{Tristan.) 
....  Vient  et  par  tei  sor  nos  arage. 

(Chron.  ducs  de  Norm.) 

Aragne,  s.,  araignée.  —  Littré  enregistre  encore  ce  mot  en 
disant  que  c'est  la  forme  archaïque  pour  araignée;  et  montre 
qu'on  a  tort  de  perdre  ce  mot  qui  distinguait  l'animal  de  son  tra- 
vail, la  toile  d'araignée.  La  Fontaine  disait,  comme  nous,  aragrie. 
On  dit  aussi  Eragne,  et  quelquefois  iragne. 

Il  n'est  rien,  dit  Varagne^  aux  cases  qui  me  plaise. 

(La  Fontaine,  III,  8.1 

Aragnie,  s.  f. .  la  toile  d'aragne.  Voy.  Eranloile. 

S'ele  est  preus  et  bien  enseignie 

Ne  lest  entor  nul  iraignie 

Qu'ele  n'arde,  ou  rée,  errache  ou  housse. 

{Rom.  Rose  ) 

Arai,  arais,  arans,  arez,  arant  —  Aros,  arains,  arie(2), 
diverses  personnes  des  futur  et  conditionnel  de  Avoir  (Aoi).  (Voy. 
ce  mot). 

Ara-iie(r),  v.  enrayer;  arrêter  les  roues,  empêcher  les  rais  de 
tourner  (à  l'aide  d'une  chaîne  ou  de  sabotsj. 

Ara-ioue(r),  s.,  enrayoir. 

Araire,  s.  f.,  charrue.  Ce  mot  est  encore  au  dictionnaire  ;  il  se 
dit  couramment  dans  le  canton  de  Carignan,  et  est  inconnu  dans 
celui  de  Raucourt.  Le  vieux  verbe  arer  signifiait  labourer,  couper 
la  terre. 

Gaaing  de  soc  et  d'areure 
Nos  convertit  en  arniéiJre. 

(Rutebeuf.) 
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N'ert  point  la  terre  los  arée. 

{Rom.  Rose.) 
Nés  a  la  quouo  d'un  arcre 
Disoit  le  salu  la  Dieu-mere  (Ave  Maria) 

(Gaulhier  de  Coincy.) 

sAraller,  s'Arnaller,  v.  s'en  relourner.  Contraction  de  en,  re 
et  aller.  J'm'arvas,  j'nous  arvans  ou  arnallans  ou  arallans  ;  v'v'a- 
railez  ou  arnaiiez  ;  i  s'arvant  ou  s'arnaliant  ou  s'arallaiit.  — J'm'a- 
rallos  ou  arnallos.  —  J'm'a'n  ai  rallé  ou  r'nallé  ou  rté  (re-été).  — 
J"ni"arnirai  ou  j'm'arvérai.  —  A  nous  arallatit  ou  arnallant. 

Or  en  raies  à  lui  sus 

Et  si  li  fuites  compaignie. 

[Châtelain  de  Coucy.) 

Et  cil  s'en  râlèrent  tout  plorant 

{Chron .  de  Rains.) 
Si  s'en  revont. 

(Cygne.) 
La  s'en  rêva  Ectors  i   a  chièro  hardie 

(Bastars  de  Buillon.) 

Je  vos  commande  que  vos  en  rallcis  tantoisl    en    vostre 
paiis. 

(Jean  d'Ouiremeuse.) 

11  convenist  que  li  roi  englès  s'en  ralast  oultre. 

(Froissart.) 

Arang,  érang",  s.,  loit  ou  lect,  rang  à  porcs.  —  .Ms-lii  froum^ 
/'.ARANG  a  couchons  ':' 

Araser,  v.  mettre  à  ras  (à  rez  terre),  couper,  raser  complète- 
ment, jusqu'à  la  naissance.  —  J'ans  fait  araser  nol'  petit  bas. 

Arbe,  s.  f. ,  herbe.  Rare  à  présent. 

Jusqu'au  temps  chaut,  qui  est  garniz 
D'arbe,  d'avoine  et  de  blez. 

(Eust.  Deschamps,  X[l  estais.) 

Arboris(te),  s.  m.,  herboriste  ;  plutôt  horticulteur,  qui  cultive 
les  arbres.  Toutefois  désigne  aussi  le  boutiquier  qui  tient  des 
t  arbes  ».  La  Fontaine  a  employé  ce  terme. 

Areter,  arter,  v.  arrêter.  J'nous  ans  artés  cinri  minutes  au 
pont. 

Es  près  par  dessus  Saine  es  les  vos  (les  Normands)  aretés. 

(Quatre  (ils  Aymon.) 

Arcoumacie(r),  v.  recommencer.  Voy.  recourriacieir). 
Areunmer  (s'),  v.  s'enrhumer,  prendre  «  la  reunrae  », 
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Argent,  S.  féminin. 

0ns  ne  puet  acholeir  le  mark  de  fine  argent  plus  de  XXII 
sous  II  deniers. 

{Paweilhars.) 

Argiglette,  s.  f.  Voyez  regiglclle.  --  JHrans  len{d)re  nos 
ARGiGLETTE*  dïimain  au  malin. 

Argotiefr),  s.  m  ,  querelleur,  disculaiileur,  ergoteur.  —  A  via 

in  ARGOTiEfR,  !  on  n'ai  jamais  fini  aveu  Ion.  --  Signifie  aussi  :. 
petit  cultivateur,  marcl)and  ambulant,  petit  trafiquant. 

Arguignie(r),  v,  regarder  avec  insistance,  parfois  avec  inso- 
lence. Formé  de  )■€  et  guigner  :  a  facilite  la  prononciation  du  rg. 

Quant  amour  sus  toi  branchie 
Nous  aguignoit  mv  penché. 

(Baïf.) 

Arichal,  arcbal  (fil  d').  Conserve  la  forme  du  mot  dont  il 
dérive  ;  aiirichalcum,  orichalque,  cuivre-laiton. 

Arland,  s.  m.,  commerçant  de  bas  étage,  brocanteur,  brico- 
leur, fabricant  de  riens.  Le  vieux  français  a  employé  arlot,gaeux, 
goujat. 

Arliquin,  .';.  m.,  arlequin. 

Arména.  s.  m.,  almanach. 

Arnicot,  s.  m  ,  banneton,  étourdi.  —  On  dit  :  les  Arnigots 
irLameiz. 

Aro-ier,  v.  enrayer,  mettre  dans  la  roie,  tracer  la  première 
roie,  avec  la  cbarrue,  dans  le  cbamp  qu'on  va  labourer.  Le  vieux 
français  disait  enroier,  meltre  en  7^oie.  On  trouve  aussi  aréer, 
uroyer,  entrer  dans  la  voie,  commencer,  mettre  en  ordre  (arroi). 
—  L'raboureii{r)  dit  qu'i  va  aboïer  sa  chairue,  quand  i  va  cou- 
macie[r)  la  'première  roïc. 

A  roir.  au  revoir  1  à  r'(v)oir,  chute  du  v  devant  oi. 

Arou-iie(r),  v.  rouiller,  garnir  de  rouille,  enroui'lé.  P.  p., 
aroii-iie.  L'verrou  est  tout  arouilue. 

S'espée  aia  maintenant  querre 
Qui  iert  cnroillie  et  frêle  (brisée). 

(Rom.  de  Renart.) 


GLOSSAIRE   DU    MOUZONNAIS  171 

Au  cheves  soit  couchii? 
L'espée  enroeillie. 

iEstillement  au  vilain.) 

Arou-iie(r)  signifie  aussi  enrouer.   Le  vieux  mot  français  est 
enro'ir,  cnrouir  ;  d'où  nous  avons  fait  a-rou-ii{r). 

Car  lurs  cris  et  leur  noisn  l'orent  fait  enro'ir. 

{Tliom.  le  mari  yr.) 

Arrachie(r),  v.  arracher.  —  P.  p.,  arrackic. 

Touttefois  on  eusl  arracine 
Les  dens  du  villain  marsouvn. 

(J/'  Pathelin.) 
Moul  tost  rompuz  et  arachiez 
Les  membres  du  cors  vous  auront. 

(La  charelte.) 

Arrangiefr),  v.  arranger.  —  P.  p.,  arrangie. 

Or  vous  soufrés 
Tant  que  li  moine  aient  mengie 
Qui  as  tables  sont  arengie. 

(Rom.  de  lîenarl.) 

Droit  en  mi  le  marchié  fut  la  gont  arengie. 

(Bast.  Buillon.) 
Tos  ses  os  a  il  despoilliez 
Que  vos  véez  ci  arengiez. 

(Castoiement  d'un  père.) 

Arrie(r),  adv.,  arrière,  derrière;  en  arrière  ou  par   derrière. 
//  ai  reslé  lon{g)  a)uk(r),  —  Faul  rester  en  arie(r)  ion  mur. 

Que  ies  fosses...  fussent  retraites  arrier  doudit  mur. 

{Arch.  adm.  de  Reines,  1302.) 

Douce  dame  ie  m'otroie 

A  vous,  sans  ia  trere  arrier. 

(Perrin  d'Angecourt.) 

Arier  est  cascuns  retornes 
Dedens  la  sale. 

(Flore  et  Blanchefleur.) 

A  cel  du  val  des  Escoiiers 

Li  uns  avant,  les  autres  arriers. 

{Cris  de  Paris.) 

...  La  chose  a  plus  grant  mesîier 
Que  ele  est  viez  et  ariez  mise. 

(Païens  de  .Vàizières  ) 

Arrouser.  v.  arroser.  L'anglais  dit  :  lo  arrouze. 
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Mes  quant  ele  ot  bien  arousé 
De  lermes,  Tort  vilain  housé. 

(Roman  de  la  Rofie.) 

Tu  arouscras  mei  lie  jsope. 

(Lie.  des  Rois.) 
Tu  ycz  la  toison  arouzée. 

(Rutebeuf.) 

Je  racle. .  , .  voire  cuvier,  et  puis  que  je  Varrouse. . . 

(Conte  du  Cuvier.) 

Arrouzoi(r).  s.  m.,  arrosoir. 

Arsouille,  s.,  gamin,  polisson  ;  petit  bonhomme,  sans  valeur 
ni  importance,  mais  farceur  ou  fanfaron.  —  7'm'sem6(/)e  qui  tint 
bin  d'ia  place,  c'I  ARsocitLE-Zà. 

Arr^ê)ter.  v.  Voyez  areter. 

Artichou,  s.,  artichaut. 

Artillant,  adj. ,  remuant,  actif,  industrieux,  arlifi:;ieux.  Le  vieux 
français  disait  ariilieus.  La  racine  du  mot  est  évidemment  arl. 

Ge  mains  avec  les  orguilieus 

Les  vesies,  les  ariilieus 

Qui  mondaines  honors  convoitent. 

(Rom.  Rose,  Meung.) 

La  famé  qui  (u  arlilleuse 
Et  de  plus  avoir  convoiteuse. 

(Jean  de  Condé.) 

Femc  est  si  arlilleuse,  ge  ne  sai  que  ge  die, 
Quar  fcme  par  nalure  est  plaine  de  boisdie. 

(Chastic-Musard.) 

Artisan,  s.  m.,  arlison,  ver  rongeur  du  drap,  des  laines. 

Artisien,  adj.  artésien  :  puits  arïisik.n,  cochon  artipiex. 

Mais  li  Arlisiens  tel  copot 
K'ou  ceval  tenir  ne  se  pot. 

(J.  de  Condé.) 

Jehans  Bossus  li  Arlisiens. 

(Raoul  Je  Iloudenc.) 

Artis(te),  s.  m.,  vétérinaire.  Nul'  chevaus  avol  in  clou  das 
l'pie(d),  il  ai  fallu  aller  qu'ri(r)  Varlis[lc).  Il  y  avait  l'artiste 
vétérinaire,  comme  il  y  a  le  docteur  médecin  ;  et  par  suite,  on  dit 
Varlisle  de  même  que  le  docteur. 
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Ar\vaitiefr).  Voyez  Awailic{r)  et  H'\cnilie{r). 

Asperges,  s.   1'.   pi.,  tripes  apprêtée?,  à   peu    près  comme  à 
la  mode  de  Caeri. 

Aspergie(r),  v.   asperger,    envoyer,   lancer    de    l'eau    ou    ua 
liquide.  —  P.  p.,  tispergie. 

Assagi(r),  verbe  assagir. 

Assain-ni(r),  v.  assainir,  rendre  sain,  en  meilleur  état.  —  On 
ASSAi.\-MT  les  terres  pa(r)  l' drain- nage. 

Assaisouner.  v.  assaisonner. 

Assauver  (s'),  v.  s'en  sauver,  fuir.  —  J'niai  assa  ivé  bin  vile. 

A'ssa(v)oi'r)  [on  fait],  on  fait  assavoir.  Prononcez  a-saoi. 

Chii-Ts  sire,  je  vous  faiz  a  satoj'r que  Madame  la  Royne.... 

(Joinville.) 

Assenle,  assemb(l  e,  adv.  Ensemble.  —  On  dit  par  endroits  : 
Assane  et  même  asseune  eu  bref). 

El  lie  el  joious  îout  ensanle 
A  grant  dolor  sa  ioie  asanle. 

(Gilles  de  Chin.) 

Li  rois  Pl  li  autre  barons  fisent  .1.  parlement  ensamle. 

(dhr.  de  liains.) 

Mais  jà  bon  ne  seroil  eivanle  doi  contraire. 

{Le  roi  de  Sézile.) 
Adès  doit  chevaliers  avoir 
Droiture  et  loyauté  ensanle. 

[Ordene  de  chevalerie.) 

Assenler,    v.    assembler,    réunir    (assimu/arc).     Quelquefois 

assaner. 

Moult  sont  bien  asanlé  tout  troi. 

(^Gilles  de  Chin.) 

Se  uns  genlix  bons  et  une  genli.K  feme  assanlent  ensanle 

par  mariage.... 

(Beaumanoir.) 

Li  aposloles  assanla  un  grant  concilie. 

(Chr.  de  Rains.) 

Quant  furent  assanlés  et  li  papes  souspire 
En  recordant  comment  Mainfroi  les  mesalire. 

i^Le  roi  de  Sézile.) 
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Assez,  adv.  Se  place  après  le  mot  ou  la  phrase  dont  il  doit 
modifier  le  sens  :  Il  est  grand  assez.  —  Ais-iu  pi'is  des  sous 
ASSEZ  ?  —  Ainsi  parle  l'Anglais  :  Ourjriends  will  be  kind  enovgh  lo. 

Laissez  les  passer 
Ils  auront  du  mal  assez. 

(fionde  des  Lorrains.) 

Je  sui  boie  assez 
Ce  dit  la  pure. 

{Anon.,  clians.  du  Xlll''  s.) 

Je  vus  dunrai  or  et  argent  assez. 

(Chanson  de  Roland.  ^ 

Les  gens  que  lievesquc  avait  là  envoiet  n'estoient  mie  fort 
aiscis  por  leurs  anemis  à  contresteir. 

(Jean  de  Stavelol.) 

Il  est  jeunes  assez,  par  la  Vierge  honnerée. 

(Chron.  du  Gfiesclin  ) 

Assiégie(r),  v.  assiéger.  —  P.  p.,  assirgie. 

Quant  li  baus  vit  que  si  grant  signeur  le  venoiont  asségier, 

{Chron.  de  Rains.) 

Assir,  V.  asseoir.  —  J'assie,  j'assi-ans,  v'assi-ez,  il  assi-ant; 
j'assi-os,  j'assi-aios,  v'a5si-iie(z),  il  assi-aint.  —  J'ai  assie  (fém., 
assie).  —  J'assîrai.  —  J'assîros.  —  A"n  assiant.  —  Assiez  y'.'  Es-tu 
ben  ASSIE,  ma  •pelileY  (conjug.  de  assier).  —  J'ai  entendu  dire  : 
Assistez- (."'/à. 

Et  si  vous  aisirai  au  pais  belle  rente. 

(Bertc  as  Ions  pies.) 

En  la  chambre  sassient  tous  irois  sur  des  tapis. 

{Id.} 
Les  napes  mêlent  sergant  et  despencier  ; 
Au  dois  (dais^  table)  s'asient  li  vaillant  chevalier. 

(Raoul  de  Coucy  ) 
En  .i.  lit  ïasist  jousle  li. 

(Fabliau,  Prestre  teint.) 

Cliquet,  or  i  waidos 
Car  il  set  les  dés  asseir. 

(J.  Hûdel,  S.  Me.) 

One  nel  semondrent  de  mengier, 
Einz  Vasistent  lès  le  foior. 

(Prestre  teint.) 

A  pris  son  osie  par  le  doit 
Si  la  fet  delez  lui  assir. 

(Fabliau.,  Trois  avugles.) 
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La  Raine  i  va  par  sa  pro:ere 
Andeus  &'aiient  sor  la  pierre. 

(Marie  de  France.) 

Derrière  vous  si  m'assserroy. 

[Mit.  de  Clovis.) 

Assocener,  v.  associer  (terme  de  mépris).  /  lisant  mi  maries  ; 
i  lisant  qu'AS^ocKst>.  —  Le  vieux  français  avait  le  mot  soçoii 
pour  signifier  compagnon,  associé,  camarade-,  el  socienc  pour 
femme  associée  dans  la  fournée  à  cuire  le  pain. 

Assocenage,  s.,  société,  association  de  mauvais  aloi.  -  Ça 
fait  in  (Irolc  ^'assocenage  quii  ces  couleurs-là. 

Assorti(.rj,  v.  assortir. 

Assotiir",  V.  rendre  sot. démonter, ennuyer,  tracasser. — Allons  ! 
ii'fais  pas  assoti(r)  c't  afant-la.  Se  dit  aussi  pour  :  perdre  le 
sens  par  excès  d'amour,  d'affection. 

Li  amour  de  sa  l'emmo  tellement  Vasota. 

.Cygne.) 

Fortune  laquelle  l'avoit  assoly  par  ses  victoires. 

(Tahureau.) 
Il  lait  tout  assolé  mes  sires  Hues. 

(Froissart.) 

Il  assotira  el  s'abestira  du  tjut  par  le  droit  du  jeu. 

{XV  Joijes  de  mariage.) 

Assoumer,  v.  assommer. 

Assouplir),  V.  assoupir. 

Assujéti{r),  v.  assujétir. 

Asteur,  à  c"t  heure,  adv.,  à  cette  heure,  maintenant,  à  pré- 
sent (liac  hora).  —  On  a  écrit  Astheurs,  comme  il  s'est  ren- 
contré Arsoir  pour  er  soir,  hier  au  soir. 

0  loup  !  j'en  ay  desja  besoin, 

Dit  le  porc  epv,  tout  asteure. 

(? ) 

Madame,  tout  à  s'ieure...  est  arrivé  Laval. 

{Lettre  de  François  l^f.) 

Sire,  arsoir  reçeuz  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  m'escripre. 
(Dalebret,  Corr.  Mouzon,  lï21.) 

Atad(r)e,  v.  attendre.  —  J't'ai  atadu  pendant  pus  d'in'  heure. 
—  Employé  aussi  pour  signifier  entendre:  J'n  ai  rin.\T.\Dvdù  c'qu'il 
ai  dit. 
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Atandis,  adv.  Tandis,  pendant,  en  allendant.  —  Mi,  atandis 
la  mcs!iC;fai  (ait  ma  toilette.  —  Pour  enlandis.  «  interdum  ». 

Trop  demeurez,  car  ii  meurt  cnlcndiz. 

(Villon.) 

Holofernes  qu'occist  Judic  (et  dormoit  cnlendiz). 

(Id.) 

Atanri(r),  a:en(d]ri(r!,  v.  attendrir. 

Quant  Calabre  l'entent,  ly  cuers  ly  alenry. 

(Godefroy  de  Bouillon.)  : 

Atant,  adv.  Alors,  à  ce  moment.  —  Jusqu'à  tant,  jusqu'au 
moment,  jusqu'à  ce  que.  —  J'ii  r'dcmanderai  jusqu'à  tant  qui 
mil  i'rend. 

Et  le  gardèrent  jusques  atanl  qu"ele  ol  eagc  de  marier. 

[Chron.  de  Rains.) 

Atarzer  ou  atarzie  r),  v.  attarder,  retarder.  C'est  l'ancien  mot 
atargier,  aleryier,  tarder  ;  Nos  yens  s^ant  atauziss  à  boire  des 
chopes. 

Yeez  ci  la  paix^.  ne  mies  promise,  mais  Iramise  ;  ne  mies 
atarzie,  mais  doneie. 

(Serin.  S.  Bernard.) 

Il  ne  s'oblieraL  mies  en  la  fin,  anz  venrat,  et  si  ne  s,'alar- 
zerat  mies.  {Id.) 

Au  baliel  revint,  ne  s'y  veut  atargitr. 

(Cygne.) 
El  li  dus  de  Venise  ne  s'atarjas  mie. 

(VillehariJouin.) 

Atassie.r",  v.  entasser.  ~  P.  p.,  atassie. 

Et  qui  tout  seul 
A'itanl  de  gloire  et  de  haut  los  atassc. 

(Complainte  d'Hector.) 

Atend(r)e,  v.  entendre.  —  Atendu,  entendu.  —  Quelquefois 

atad(r\e. 

Atende,  s.,  entente  et  attente. 

Aterrer,  v.  enterrer.  —  Merrc,  enterré. 

Aterremat,  s.  t.,  enterrement.  —  liavot  m'  belle  afermat. 

Aterzeler,  v.  arranger  en  tcrziaux  (voy.  ce  mol).  —  Le  Cou- 
tumier  général  emploie  le  mot  endizeller,  mettre  en  tas  de  dix, 
diziaux  : 

Après  que  lesdils  ablais  sont  liez  et  endizetlés. 
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Ateur  (eu  bref)^.  prép.  Entre.  Et  aussi  présent  indic.  de  Alrer, 
entrer.  —  //  mit  partagie  la  fortune  atevr  les  cinq  afanls.  —  Il 
est  tovjou(r)s  ateur  deux  vins.  —  Ateur  zeur  lourloiis,  il  ant 
ramassic  cent  sous.  —  Ateur  deux  bos  (nom  de  couture  ou  lieu- 
dit,  à  Tbelonne). 

Ateurprenre,  v.  entreprendre.  —  P.  p.,  Ateurpris.  atewjivins. 

AteurteLi(r;,  v.  entretenir.  —  P.  p.,  Aleurténu. 

Atichie,  adj.,  entiché. 

Atlie(r),  s,,  atelier,  portion  de  bois  à  cou|jer,  distribuée  à  un 
boquilion.  —  \'i  avot  douze  ati.ie(r)s  à  la  coupe  du  cale  cam- 
pagne-ci. 

Atourer,  v.  entourer. 

Atouchie(r;,  v.  altouclier,  toucher,  — 1".  p.,  alouchie.  — 
S' m'.KJovcnv.  mi!  —  Tu  noseros  »<'ato(chië(r).  —  Çute  bète-ln 
est  malade,  on  ne  sait  /■atoui.hie(h).  —  Aussitôt  i/uu  j'I'ai  iu 

ATOUCaiE. 

Morir  esluet  qui  mort  athoclie. 

iGutll.  le  Maréchal.) 

Tous  ceus  sanes  (guéris)  cul  lu  atouches. 

((iautier  de  Coinjy  ) 

Car  si  losl  cum  li  sains  jioul  la  terre  atonchitr. 

(  Thomas  le  martyr.) 

Se  vous  en  aies  ensi  a  Saint  Jakeme  sans  atoucier  à  vostrc 
vieille  femme. 

{Flore  cl  Jchannc.) 
Souvent  me  soraont  d'aprochier 
Vers  le  bouton  et  li'alouchier  —  au  rosier. 

(/?.  de  la  Rose.) 

Mes  garde  toi  de  aiochier  à  la  fille  le  Roi. 

(Amii.  et  Amile.) 

—  El  ce...  il  a  si  eslevé  seur  son  chief,  qu'il  n'y  ose  alou- 
chier. 

(Mircour  du  Monde.) 

La  Biauté  de  près  ajiprocliai 
Mais  onques  a  li  n'atouchai. 

(Walriquet  de  Couvin.) 

Atout,  5.  m.,  coup,  accident.  —  Ah  I  c'ai  lé  in  rude  atout  pour 
loue.  : 

12 
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Atrer,  v.  entrer.  —  J'aleurs^.  t'ateurs,  il  ateart,  j'atrans, 
v'atrez,  il  airant  ;  j'alros^.  j'alrains  ;  j'ai  alré  ;  j'ateurrai,  t'ateur- 
rais,  il  aleurrai,  j'alêurfans,  v'aleurrez,  il  aleurrant  ;  jaleurros  ; 
a'n  alraiit.  (Voy.  Entrer.) 

Atruchie(r),  v.  Vov.  Elvuqucv. 

Attachie^^j,  v  attaclier.  —  P.  p.,  titlurhie. 

Les  planches  lii'  la  nef  estoii'nt  atnchies. 

(Joinvilio.) 

Et   poitoil   .III.  ausnes  rji)  luilo  atacines  soiir  une  lanche. 

[Chron.  de  Rains 

Lors  jelèrenl  leur  ancre  et  leur  i,'rans  cros  dachier. 
Dont  ils  fisent  ensamhie  leur  vaissiaus  allachier. 

(liaud.  de  Schourc  ) 

C'est  assavoir  un  glaive  loul  lioré,  où  est  attachic  une  ban- 
nière verni'  ille. 

((luillebert  de  Melz) 

s'Attauler,  v,  s'attabler,  se  mellre  à  table  et  .  rester  pour 
boire,  manger  ou  jouer.  —  //  nnt  pourlanl  restés  attaules  à 
leiiir)s  caries  jusqu'à  min-nuil. 

Attenri(rj,  v.  attendrir.  Voy.  alanrir  :  l'a  li  ai  .\irE.NRi    le 

cœur. 

Rolant  l'entend,  li  cuers  li  alenrie. 

(Honcisvals.) 

Attigie(r).  attisi6(r),  v.  attiser.  —  P.  p.;  altigic.  —  Ufu  csL-i 
ben  ATTiGu:  ? 

Au  est  parfois  la  contraction  de  à  avec  le  pronom  le. 

Elles  me  dernandoicnt  ce  blet  devani  dit  et  Jisoient  que  je 
estoie  tenu  au  rendre. 

{Cartul.  de  Longueau,  1246.) 

Ele  dit  que  ele  n'estoit  mie  tenue  au  paier. 

(Arch.  adm.  de  Reims,  1255.) 

Au.  art.  contracté,  souvent  remplacé  par  ou,  surtout  du  côté 
de  la  frontière  belge. 

La  lance  ou  poing. 

(Joinville.) 
Car  ou  visage  a  tant  de  plaies. 

(Gautier  de  Coinsy.} 

Puis,  li  mist  l'en  ou  col  la  bride. 

{Rom.  de  la  Rose.) 
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D'ire  enflâmes  ou  tournois  rentre. 

i^Baud.  de  tonde.) 

Et  en  venrai  en  lommage  le  conte  si  tost  comme  je  saurai 
sa  venue  ou  fiaiis. 

(Cari,  de  Hethel,  1-299.) 

Orrez  crier  ;  ..  Or  ou  miel,  Diex  vous  doinst  sanlé. 

(Cris  de  Parif.) 

El  ou  ruissol  laviens  nos  coites. 

(iM'oissart.) 

Aubiei^r),  s.  ni.,  aubier. 

Aub(r)e,  àb(r)e.  s.  m.,  arbre.  —J'élos  poiD'uui  pa{r)  les  Prus- 
siens, j'ai  moulé  su{r)  iii  albe.  Aube  ?'esl  dit  pour  aubier,  bois 
blanc. 

Lors  s'est  assis  sous  Vauhrc  qui  verdie. 

(lior.cisrals.) 

Voir  sor  ces  Itaubrcs  ces  oisellons  chanter. 

[Raoul  de  Cambrai., 

Ne  suit  jiendus  à  uu  aubrc  ramé. 

(Hom.  de  Unijdon.) 

]À  «wè/'C  despuillent  lor  branches. 

(Hutebeuf) 
Lor  robe  et  totes  lor  chemises 
Estoient  desoz  une  aubre  mises. 

(Fabliau  de  Guérin.) 

Fuz  qui  soient  de  fin  cuer  de  chaisne,  sans  aube  (aubier). 

(Liv.  des  mes  lier  s.) 

Aumaille,  s.  f. ,  génisse  de  plu»  de  douze  mois.  —  De  ani- 
malia,  bétail  :  ce  mol,  qu'enregistre  encore  Liltré,  signifiait 
jadis,  en  elFet,  toutes  bêtes  à  cornes,  grosses  bêles.  C'était  d'abord 
aifiiaille. 

Ausi  bien  et  léans  marchiez 
Vendre  vos  bleiz  et  vostre  aumaille. 

(Rutebeuf.; 
Mais  ne  me  chaut  comment  (]u'il  aille; 
J'ai  des  deniers,  j'ai  de  Vaumaille. 

(Hom.  Rose.) 

Et  dunt  vi  nent  ces  berbiz  et  ïalmaille  dont  je  ci  la  noise. 

(Liu,  des  Rots.) 

Aunie(r),  s.,  ânier,  conducteur  d'âne.  Ce  mot,  maintenant 
tort  rarement  employé,  est  resté  comme  nom  de  lieu-dit  :  il  y  a,  à 
Bulson,  /'  chemin  des  .Aunie{rs).  iMuis  je  soupçonne  là  une  cor- 
ruption, et  je  crois  qu'il  faut  :  des  saunie{rs),  c'est-à-dire  le  che- 
min des  contrebandiers,  fraudeurs  de  sel,  saulniers.  —  J'entends 
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cependant  dire  à  quelques  vieux  du  pays  :  Il  est  Irlu  comme  in 
AUNE  rouye,  ei  je  trouve  l'expression  suivante  : 

Garsianis  portait  l'escu 
Dyaspré  de  vert  et  de  jaune 
A  une  noire  teste  d'aune. 

(Cléomadés.) 

Auques,  lauques,  —  Aiques,  el laïques,  pron.  ind.  (aliquid). 
Quelque  chose  —  parfois  un  peu  :  N'i  ai  li  co  iauques  das  l'guev- 
nie(i']  ?  —  N'i  ai  ml  grand  ialol'e..  —  La  signification  un  peu 
s'est  perdue  à  peu  près  complètement. 

S'uns  riche  homes  a  auques  à  donner. 

(Jehan  de  Reniy.) 

S'il  olTre  font  qui  auques  vaille. 

(Partonopeus.) 

El  est  aussi  corne  une   manièro   de  désespérance  d'avoir 

auques. 

{Deitiairc  d'amour.) 

Si  vous  dirai  aikes  de  mon  avis. 

(Gérars  de  Viane.) 

Auri-iier,  v.  garnir  d'or,  dorer.—  I'.  p.,  auri-iie.  —  L'nucQ) 
calice  est  mont  bin  auri-iie. 

Le  cheval  broch^'t  des  orics  espérons. 

{Ch.  de  Roland.) 

Aurmoire,  s.  f.,  armoire.  —  Le  vieux  mol  est  aumoire,  aul- 
moire,  aumairc,  etc. 

Il  n'a  de  sens  mais  qu'une  aulmoire. 

(Villon.) 

Austant,  adv.  autant.  C'est  la  contraction  de  aussi- tant.  J'a 
diros  bcn  austant.  —  Austant  qu'i  n'i  avot  de  monde  I  Le  wal- 
lon disait  orlant  ;  et  l'on  sait  combien  souvent  r  se  convertit  en  s. 

Aut(r)e,  autre.  —  Aut(r)efois,  autrefois.  — -  On  dit  :  //  ai 
venu  des  AUT(n)Es  gens. 

Après  y  alerent  des  allrcs  gens. 

(Jean  d'Oulremeuse.) 

Aut(r)es  fois  (lesj,  adv.,  autrefois,  jadis. 

Ses    reez    (du   soleil)  p'us  ardantes  grandement   que    les 

allres  fois. 

(Jean  d'Oulremeuse.) 

Autremat,  adv.,  autrement. 
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Aut(r)ièr(e),  s.  m.,  autre  hier  (allerum  heri),  expression 
employée  surtout  par  les  enfants  pour  désigner  un  jour  antérieur 
à  liier.  —  Vieux  mol  français. 

h'autrier  chevauchoie  delès  Paris. 

(Richard  de  Semilly.) 

Car  bien  me  manbre  encorr^j  de  Vntrier 

Kant  ma  serour 

(Gérars  de  Viane  ) 

Fors  le  Saint  Jacques  moustier 
Qui  de  nouvel  fut  fait  laustrier. 

(Egli'ies  de  Paris.) 

J'aloie  Vautre  ier  errant 

Sans  compaignon 
Sor  mon  palefroi. 

('Thib.  de  Champ.) 

Auzuré,  adj.,  chargé  d'or.  De  azuré? 

Avachi(r),  v.  avachir,  devenir  mou,  flasque.  —  En  allemand, 
weich  signifie  mou  :  voy.  ■wachie(r). 

Avain-ne,  s.  f. ,  avoine.  —  Voyez  Avcinne. 

Les  fruis,  comme  bled,  avainnc,  vignes,  boys. 

{Coust.  de  Vermandois,  XV^  iiècle.) 

Avaler,  dévaler,  v.  descendre,  dégringoler. 

Avancie(r),  v.  avancer.  —  P.  p.,  avancie. 

Li  dus  Rollant  se  prist  à  avancier. 

[Gérars  de  Viane.) 

La  grant  ost  trouvèrent,  qui  s'estoit  avancie. 

(Chanson  des  Saisnes.) 

Un  des  chens  s'est  advancis. 

(Rom.  de  Renart.) 

Avantageux,  adj.,  qui  se  met  en  avant,  entreprenant,  hardi, 
vantard,  audacieux,  présomptueux  —  aventurier. 

Avantagie(r),  v.  avantager,  faire  un  avantage.  —  P.  p.,  Avan- 
tagie.  Ça  n'est  mi  juste  d'AVANT.\GiE{n)  l'pns  jeun-ne .' 

Avant-baloce,  s.  m.,  avantageux,  peu  circonspect,  étourdi. 
On  dit  à  peu  près  avec  le  même  sens  :  saule-aux-bloces. 

Avant-plu-ie,  s.  f  ,  côté  de  la  maison  tourné  du  cùté  d'où 
vient  la  pluie. 
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Avarde,  féminin  de  avare. 

Avau,  prép..  aval,  parmi,  au  milieu  de.  Avau-ci,  avau-là, 
tout  à  rentqur  d'ici,  de  là,  aux  environs.  —  J'ai  perdu  ma  bourse 
AVAL-L.4.  —  N'i  ai  des  pierres  tout  aval'  les  champs. 

■  Et  ont  aleit  araul  le  f)aiis  de  monsangneur. 

'Jean  de  Stavelot.) 
En  quel  terre  avez  esté 
Qui  n'avez  rien  conquesté  '■* 
—  Aval  la  ville. 

(Colin  Muset.) 

Nous  vous  prenons  aval  les  champs  comme  besles. 

(Joinville.) 
Car  venus  sont  de  toutes  parts 
Estranges  ouvriers  qui  espars 
Se  sont  pour  gaingniercf  aval  (a\au-ci). 

Miracle  N.-D) 

Pour  faire  du  merveilleux  hoste 
Et  fouiller  avan  sa  maison. 

(Ooquillart.) 

Avé,  s.  f.,  l'ouverture  de  la  main  étendue,  entre  le  pouce  et  le 
petit  doigt,  servant  de  mesure  au  jeu  de  billes.  —  Vov.  PUer. 

Aveind(r)e,  v.  atteindre^  attraper,  retirer  dun  endroit  élevé 
ou  profond.  —  J'aveindans  —  j'aveindos  —  j'ai  aveindu  — j'avein- 
drai  —  j'aveindros  —  a'n  aveindant.  —  Ma  poche  est  si  creuse, 
quil  fnai  su  aveind(r)e  la  clef  qu'étot  d'das.  Ce  mot  est  encore 
au  dictionnaire,  mais  il  est  vieux  et  inusité;  dans  notre  patois, 
c'est  un  terme  courant  et  nullement  délaissé. 

Avein-ne,  avain-ne,  quelquefois  Avon-ne  frontière),  s.  f., 
avoine. 

l/ommag'î  de  sa  socr   Jofîrine  qui  vaut  dis  wiit  sestiers 
que  soille  que  avainne. 

(Car t.  de  liethel,  1322.) 

Li  cheval  ont  assès  avcine. 

Fabliau^  Femme  escolliée. 

El   firent  pourvéancî  d'avaiime.)  de  blanche  farine  et  de 
carbon  de  fèvre  (forgeron). 

(Froiasart.) 
Avéue,  loin,  paille  on  lui  donne. 

(Baif.j 

Avelimer,  v.  envenimer,  aigrir  une  plaie,  lui  l'aife  prendre  un 
caractère  malin.  —  Si  l'Qralles  tii'n  écorchure,  tu  vas  /'av^liueb. 
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Et  peires  fu  de  la  menzonge,  quant  il  Venvelimeie  samçoce 
Je  sa  (olseteit  gitta  assi  en  l'omme. 

(Serm.  S.  Bernard.' 

Celui  kl  lo  velin  de  délraclion  me  mat  davant,  quant  cil 
envclimez  chies  qui  davant  estoit  tcanchies. 

Aveni(r),  v.  advenir,  arriver.  —  Il  avint  —  il  ai  avenu  — 
il  avinrai  —  il  avinrol  —  Signifie  aussi  seoir,  convenir  venir  là 
point).  La  loilelle  li  avint  tnoiit  bin. 

Un  capelet  d'or  tjn  qui  mo!t  bien  li  acint. 

•  Garin  (e  Loherain.) 

Averti(r1,  v.  avertir. 

Aveu  !  interjection,  bien  sûr!  cerlainemenl  !  n'est-ce  pas  !  Voy. 
Awi  '  C'est  l'ancien  avoi. 

Aveu  (eu  bref),  prép.,  avec.  —  V'prenrez-  l'petit  avec  vous. 
—  /  resterai  aveu  zeux.  —  [  poiwrai  v'ni{r)  aveu  ielle.  —  Parmi 
les  anciennes  formes  de  ce  mot  :  apud.  qui  a  donné  avC;  assourdi 
en  ove  ;  et  s'est  adjoint  oc,  hoc,  cela  =  ave-oc,  aveiic  :  puis  en 
résumé  :  o,  od,  oce,  oves,  avoec,  aveiic.  —  Ces  dernières  formes 
rendent  assez  bien  la  prononciation  de  notre  préposition,  qui  se  dit, 
par  endroits,  avu. 

Le  visconle  doit  tous  les  jors  alur  ace  ces  sergans. 

(Assises  Jerus.) 

La  fist  melre  Nicolete  en  un  haut  estage.  et  une  vielle  aceuc 
li  por  compaignie. 

\^Aucassin  et  Nicolele.) 

Li  Maison  de  Biaurepairi*  ai  eue  ses    lieras   et  aueuc  ses 
sarç^  et  ses  eves. 

(Taillar,  1219  ) 
Li  gourpix  fu  uveuc  alez. 

Marie  de  France.) 

Et  a  pris  ove  sei  du  soen  (sien,  propre). 

(Vie  de  S.  Alexis." 

Ont  l'eqfant  Riçhart  ore  sei. 

{Çlir.  de  Nonn.) 

Et  aceuc  che,  on  dit  que  le  |iont  ronpi, 

Çliron.  Le  Fèvre.) 

Aveu  ne  forme  jamais  d'expression  adverbiale  comme  :  avec 
bonté,  avec  gloire,  avec  chaleur.  Il  demeure  préposition  et  se 
fait  suivre  d'un  substantif  déterminé. 


18  i  GLOSSAIRE    DU   MOUZONNAIS 

Aveu  d'ia  bonté,  on  a  vint  adebout.  '■ 

On  n'est  mi  riche  .\\F.i- d'ia  fjloire. 

Les  pois  n'poiissaut  ^m'aveu  d'ia  ehaleiir. 

On  fait  le  pain  d'èpiccs  avku  d'ia  farine  d'avainne. 

Aveurter,  v.  avorter. 

Avilope,  s.  f. ,  enveloppe.  —  Se  dit  surtout  des  linges  dont  les 
paysans  enveloppent  leurs  pieds  avant  de  se  chausser  de  souliers. 

Avironner,  v.  environner.  —  J'sans  inoiit  mal  AviaoNNts. 

La  roine  estoit  a  ta  destre  en  vrstement  doré,  avironné 
de  divers  aornemens. 

(Psautier.) 

La  cité,  avironée  de  volées  parfondes  de  III  parlz. 

(G.  de  Tyr.) 

Avo-iier.  v.  envoyer.  —  P.  p.,  avo-n'i?. — J'avo-ïe,  j'avo-ians  — 
j'avo-ïos  — i'a.\avo-iie  —  j'avo-ierai  —  j'avo-ieros  —  a'n  avo-iant. 

A  Cresson  Essart  iVnuoVe, 
Chanson,  et  li  di  briein(?nt 
Perrin,  qu'il  ne  laisse  niii; 
A  recevoir  ce  présent. 

(Perrin  d'Angeoourt.) 

Et  la  dame  de  Gaudestroit 

Y  ot  sa  mescine  envo-'ie 

Qui  bien  connissoit  la  mesme. 


(Gauvain  ) 


Avoler.  v.  envoler.  —  Les  pigeons  sant  avolés. 

A  si  haut  faict  les  animaux  aelez 
De  toutes  parts  y  estoient  avalez.  ' 


(Baif.) 
Quand  près  de  nous  avalèrent  Î5  ou  30  oiseaux, 


Ces  beaux  oyseaiilx  icy.  une  foys  avolez. 

(Rabelais  ) 


(Id.) 

Avortron,  aveurtron,  s.,  avorton.  —  Bas-I.  avotrones.  — 
Comme  ce  terme  sert  d'injure,  il  est  possible  que  ce  soit  l'ancien 
AVOUTRON,  AwoTKRON',  bâtard. 

En  cas  ou  ilh  avenroit  que  ons  nommast  un  drois  hoirs 
atvolrons  ou  bastars. 

(Stai.  de  Liège,  1318.) 

Avouloi(r),  V.  vouloir,  en  vouloir  (n'n  avouloi(r).  —  J'a'n 
aveux,  j'an  avoulans,  ou  av'lans,  v'a'n  avouiez  ou  av'lez,  il  a'n 
avoulant  ou  aviant  —  j'a'n  avoulos  ou  av'los  —  j'a'n  ai  avoulu  ou 
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av'lû  — j'a'n  avaurai.  —  Ju  'n  n\ii  av'lu   longta(s)  à  P...  d'ia 
sale  farce  qu'i  m'ai  fait. 

A'-vous  ?  avez-vous  ?  Ordinairement  nvez-\)'^.  et  plus  souvent 
encore  ez-'v  "■'  —  Ez-v'  co  dou  blé  ? 

A'  vous  mal  atix  dents,  maistre  Pierre?- 

{Maître  Pathdin.) 
A'  vous  besoin  d'un  pèlerin? 

(l^aif  ) 

Avule,  adj.  et  s.,  aveugle. 

El  le  conquist  li  dus  d>'  Venise  qui  estoit  aveules. 

{Chr.  de  Rains  ) 

Diex  a  sa  lumière  avalée 
A  avule  dans  la  valée. 

{Rom.  de  charité.) 

Or  l'en  rêva  là  jus  au  pule  (peuple) 
Que  je  voi  tout  vers  moi  avale. 

(Voie  de  Paradis.) 

Avuler,  v.  aveugler. 

Retourne-toi,  gens  avulée, 
Regarde  sur  ton  uesire  lez. 

i  Rom.  de  charité.) 

Ensi  a  aveulé  le  fol. 

(J.  de  Condé.) 

Non  pourquant  si  bien  les  aveule. 

(Id.) 

Si  li  comon  peuple  n'astoit  si  fort  obstineis  et  aveuleis. 

(Patron  délie  Tcmporaliteit.) 

Awaitie(r).  v.  regarder.  C'est  le  vieux  verbe  agaitier,  ou 
a()ardei\  qui  devient  aivarder,  awairdcr,  aivaidie(r).  Du  Cange, 
au  mot  avidere,  cile  : 

Afjarde  ce  larron  meurtrier. 
Agardez  quel  oisel  ! 

Et  renvoie  au  mot  regarder.  Voy.  liewailie(r). 

Awi,  oui  interrogalif.  ou  n'est-ce  pas?  Le  vieux  français  avait 
aivil,  avil  senz  dote,  oui  sans  doute.  —  Vous  vinrez  chus  nous 
demain.^  awi  ?  —  il  y  a  eu  aussi  l'affirmatif  avog  ! 

R'^quiert.  dont  l'awe  del  ruysel  li  fontame  niant  défaillanz? 

Aivil  senz  dette. 

(S.  S.  Rernard.) 
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Avoy  '  dist-il  m'amie  quel  estât  avoient-elles  à  ceste  fête. 

(X  V  joyes  de  mariage.) 

Avoy  deo  !  il  ne  faisoit  rien  —  Aux  dimenches... 

(M.  Pathelin.) 

Awidie(r  ,  v.  euvider;  mettre  eu  bobine.  Contraire  de  dhvi- 
dib'\r). 

[A  suivre.)  N.  Gcffaût. 


GÉNÉALOGIE 


DES 


Jacobé  de  Goncourt,  de  Haut,  de  Naupois,  etc. 

1 14-^9-1896) 


Deuxième  rameau  cadet  de  la  brauche  de  Pringy- 
Goncourt. 

H^  degré.  —  Louis  II  Jacohé  de  Prîtigi/,  Ecuyer,  Seigneur 
de  Pringy,  Soulaoges,  la  Folie,  la  Noue,  etc.;  deuxième  fils 
de  Louis  et  de  Anne  de  Malhé  de  Doramarlin.né  le  24  Janvier 
IGtil,  Conseiller  du  Roi,  CoLtrôleur  au  Grenier  à  sel  de  Vilry, 
marié  vers  1Ô9C  à  Françoise  Aubry  de  Nuisement,  fille  de  Jean 
Aubry  de  Nuisement  et  de  Louise  de  Gervaisot.  Il  fit  enre- 
gistrer ses  armoiries  au  d'Hozier,  le  17  Janvier  1698.  Sa 
i'erame  est  morte  à  Pringy  le  22  Décembre  1752,  à  78  ans,  el 
a  été  inhumée  dans  la  chapelle  Saint-Nicolas  dudit  lieu, 
qui  était  la  sépulture  de  la  famille.  Ils  eurent  : 

A.  Louis  III,  qui  suil. 

B.  Marie-Noëlle,  née  à  Pringy  !e  29  Mars  16yf),  morte  sans 
alliance  à  Pringy  le  19  Juillet  1781. 

G.  Françoise,  dame  de  PKngy,  née  audU  lieu  le  5  Novembre  1702, 
morte  sans  alliance  à  Pringy  le  19  Juillet  1763. 

D.  Marguerite,  née  à  Pringy  le  ?>  Mai  1705,  morte  sans  alliance 
le  8  Janvier  1785. 

E.  Joseph,  écuyer,  né  i  Pringy  le  o  Octobre  1706,  officier  com- 
mensal de  la  maison  du  Roi,  mort  sans  alliance  à  Pringy  le  4  Juin 
1796. 

F.  Elisabetfi,  née  à  Pringy  le  7  Février  1709,  morte  sans  alliance 
le  16  Janvier  1802. 

Gr  François-Antoine  Jacobé  de  la  Noiie,  Seigneur  de  Pringy,  Sou- 
langes,  la  Folie,  etc.,  né  le  6  Juin  1711  à  Pringy,  receveur  générai 
des  Aides  à  Langres,  mort  bans  alliance  le  9  Décembre  179G. 

H.   Anne,  née  le  9  Mars  1713,  morte  sans  alliance  le  26  .Mars  I78cj. 

I.   Joseph,  né  à  Pringv  le  16  Décembre  1700. 

1.    Voir  page  81,  tome  VllI  Je  la  Hevue  de  Chumpagi?. 
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J.  Marie-Anne,  née  à  Pringy  le  7  Février  1700,  morte  à  Pringy  le 
16  Avril  1710. 

9"^  degré.  —  Louis  III  Jacobé  de  Pringy,  Ecuyer,  Seigueur 
de  PiiDgy,  Soulanges,  la  Folie,  la  Noue,  Nuisement,  avocat 
au  Parlement,  qualifié  aussi  Ollicier  chez  le  Roi,  né  à  Pringy 
le  28  Avril  1697,  marié  à  Viiry  le  l*^'  Juin  1722,  à  Suzanne 
Warnier  de  Tournizet,  fille  de  Louis  Warnier  de  Tournizet  et 
d'Eslher  Colliveaux.  Ils  habilaieul  Pringy,  mais  soûl  morts 
tous  deux  à  Vilry,  lui  le  27  Août  177iJ,  elle  le  18  Novembre 
17'9.  C'e^i  lui  qui  a  érigé  la  croix  posée  sur  le  chemin  de 
Drouilly,  en  Mai  1768,  Ils  ont  eu  : 

A.  Marie,  née  en  1724,  mariée  à  Vilry  le  9  Janvier  1762,  à  Thierry- 
François  le  Maibtre  de  Géronvillc,  fils  de  François  le  Maistre  Je 
Géronville,  Officier  chez  le  Roi,  exempt  de  la  Oonnétablie  et  Maré- 
chauFsée  de  France,  et  de  Marie-Anne  le  Vavasseur.  Ils  moururent 
sans  enfanis,  lui  ie  27  Novembre  1782,  et  elle  le  14  Mai  1784,  tous 
deux  à  Vitr}'. 

B.  Elisabeth,  née  le  2  Avril  1735,  mariée  le  8  Janvier  17o9,  à 
Nicolas  Jacobé  de  Pringy.,  fils  de  Louis  et  d'Anne  Domyné  des 
Landris.  Elle  est  morte  le  2G  Février  1836,  à  101  ans,  et  lui  le 
4  Octobre  t.792,  à  Vitry. 

C.  Suzanne-Françoise,  née  le  10  Mars  1737,  morte  sans  alliance 
le  10  Avril  1783. 

D.  Louis,  qui  suit. 

E.  Marie-Françoise,  née  à  Pringy  le  8  Mai  1723,  morte  enfant, 

F.  Louis-Jospph,  né  le  16  Juin  1726,  mon  enlant. 

G.  Marie-Louise,  née  le  11  Mars  1727,  morte  enfant. 

H.  Marie-Suzanne,  née  le  25  Janvier  1730,  morte  le  15  Septembre 
1737. 

I.    Louise,  née  le  10  Janvier  1734,  morte  le  15  Septembre  1737. 

lO*-'  degré.  —  Louis  IV  Jacobé  de  Pringy,  Ecuyer,  Sei- 
gueur de  Pringy,  Soulanges,  la  Folie,  la  Noue,  etc.,  né  le  3 
Août  173'J,  Avocat  au  Parlement,  Lieutenant  en  l'Eleclion  de 
Vitry,  marié  à  Monlier-en-Der  le  19  Novembre  1770,  à  Mar- 
guerite-Renée  de  la  Marche,  fille  de  Jean-Baptisle  de  la 
Marche,  Ecuyer,  Lieutenant  delà  Compagnie  du  Prévôt  géné- 
ral de  la  (Jonuétablie  de  France  et  des  camps  et  armées 
du  Roi,  Bailli  de  iSlonlier-en-Der  et  des  terres  et  seigneuries 
qui  en  dépendent,  et  de  Marie-Marguerite  Syraoa  de  Bémonl. 
11  mourut  le  5  Juillet  18  11,  Ils  eurent  pour  enfants  : 

A.  Marie-Marguerite-Renée,  née  le  16  Septembre  1771,  morte  le  18 
Octobre  suivant. 

H.    buzannc-Victoire.  née  le  tli  Janvit'r  1773,  mariée  le  31  Janvier 
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1796,  à  Claude  le  Febure  des  Lofiires,  Siigoeur  de  Luxéinont,  fils  de 
Claude.  Secrétaire  en  la  Cour  des  Aydes  de  Paris,  et  de  Marie-Hen- 
riette Cousin  de  Chàlillon.  Il  en  eut  : 

i .   Philippe-Louis-Henry  Le  Febvre  de  Luxémont,  né  le  22   Avril 

1797,  marié  le  20  Juin  1825.  à  Thérèse-Herni'ince  de  Chanlaire  de 
Clomorat,  dont  :  <7/'Gabrielle  Le  Febvre  de  Lu\émont,  mariéeà  Louis- 
Alexandre,  Baron  de  Klopstein  (dont  descendance),  bj  Marie-Philippe- 
Almire  Le  Febvre  de  Luxémonf,  mort  à  Vitry  sans  alliance,  le  23  Sep- 
tembre 1878, 

i.  Marguerite- -Aline  Le  Febvre  de  Luxémont,  née  le  12  Oclol)re 
1799,  mariée  le  13  Juillet  1818,  à  Théodore  Boucher  de  Morlnincourt, 
Colonel  du  Génie,  Chevalier  de  Saint-Louis,  Officier  de  la  Légion 
d'honneur,  dont  trois  fils  et  une  fille  :  Charles  Boucher  do  Morlain- 
court,  lieutenant-colonel,  marié  à  Emma  Bertrand  ;  Henri  de  Morlain- 
court,  marié  à  Marie  de  Lagabbe  ;  Louis  de  Morlaincourr,  marié  à 
Julie  d'Avon  de  CoUongnes,  et  Marie  de  Morlaincourt,  mariée  à  Henry, 
Marquis  de  .Messey. 

C.  Magdoleinc-Franroise-Henrielte-Mélanie  Jacobé  de  Pringy, 
mariée  le  20  Avril  1800  à  Jacques-Claude  Le  Conte  d'Olonde,  Ancien 
Garde  du  Roi,  dont  deux  (illes  : 

1.  Maihilde. 

2.  Aglaé. 


Troisième  branche  dite  des  Mazalins  et  de  Vienne-la-Ville 

(Seigneuries  des  Mazalins,  Vienne-la-Ville,  Hauzv,  Lanenoce,  Saint- 
Martin.  DE  IIadt,  TiuGNv,  DES  Clozets.  Chasséricol'ht,  Rambécourt, 
Arembécourt,  La  Franchecourt,  des  Bordes,  Maisons-en-Cham- 
i'agne,    Brandonvilliers,    Montmorency,    Villiers-aux-Corneilles, 

ETC.,    TITRÉE    MAKOflS    DE    SiGy). 

6^  degré.  —  Gilles  III  Jacobé  des  Mazalins,  troisième  fils 
de  Noël  Jacobé  de  Soulanges  el  de  Louise  de  Joybert;  écuyer. 
Conseiller  du  Roi,  Esleu  en  l'Eleclioa  de  Vilry,  l'un  des  Elus 
de  Vilry  le  20  Juillet  1G14,  à  l'effet  de  nommer  les  Députés 
pour  aller  assister  aux  Etals  de  la  ville  de  Sens  ;  Echeviu  de 
Vilry  en  1027,  Député  de  la  même  ville  pour  la  représenter 
aux  Etals  Généraux  d'Orléans  en  164c».  Il  épousa,  le  28 
Novembre  1614,  Geneviève  Faguier,  fille  de  noble  homme 
Claude  Fagnier.  Conseiller  du  Roi,  Elu  en  l'Election  d'Eper- 
nay,  el  de  Geneviève  de  Braux.  Elle  mourut  sans  enfants  eu 
16<i7.  Il  se  remaria,  le  13  Juin  102/,  à  Loyse  de  Braux.,  fille 
de  Nicolas  de  Braux,  écuyer.  Seigneur  de  Saint- Vallery, 
Anglure,  Eloges,  Conseiller  du  Roi,  Elu  en  l'Election  de  Chà- 
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loDS.  Député  aux  Etals  Généraux  de  161  1,  et  de  Madeleine 
Petit,  celle-ci  fille  de  Jean  Petit,  Prévost  de  Saiute-Menehould, 
et  de  Louise  du  Moulinet. 

Gilles  mourut  â  Vilry  le  18  Avril  1653.  Ils  eurent  pour 
enfants  : 

A .   G'iles  IV,  qui  suit. 

B..   Marguerite,  née  à  Vilry  le  16  Décemljre  1631. 

C.  Krannois,  né  à  Vitry  le  3  Juillet  1634. 

D.  Anne,  née  à  Vitry  le  18  Septembre  1635,  mariée  le  i"  Juillet 
■1652,  à  Claude  de  Malhé,  Seigneur  de  Dommarlin,  Conseiller  du  Roi, 
Elu  en  l'Eieciion  de  Sainle-Menchould,  fils  do  Nicolas  de  Malhé,  Sei- 
gneur de  Dommarlin,  Faux,  Chambly,  etc.,  et  de  Claudelte  de  BaiUet. 
lis  n'eurent  pas  d'enfants. 

E.  Louise,  née  à  Vitry  le  15  Mars  1638. 

F.  Noël,  né  à  Vitry  le  4  Septembre  163'.),  Conseiller  du  Roi  au  Bail- 
liage de  Sainte-Menehould,  marié  à  Françoise  Poullel,  originaire  de 
Sézanne.  Ils  eurent  :  1.  Noël,  Chanoine  i  Sézanne  ;  2.  Marie;  3.  Fran- 
çoise, mariée  à  Paul  Michelet,  fils  de  Paul  Michelet  et  de  Louise  Deu, 
dont  :  Paul  Michelet,  Prémontré  à  l'abbaye  de  Moncets,  et  xMarie-Anne 
Michelet,  mariée  à  M.  lluet,  à  Eclaron. 

(i.   Elisabeth,  née  à  Vilry  le  16  Mai  1641. 
H.   Magdeleino,  née  à  Vitry  le  21)  Janvier  1643. 
I.   Jean,  auteur  d'un  rameau,  qui  suivra  après  la  descendance  de  son 
Irère  aine. 

1"  degré.  —  Gilles  IV  Jacobé  des  Mazalins,  Seigneur  de 
Vienne -la- Ville  et  de  Maisons-eu-Champague,  Ecuyer.  né 
à  Vilry  le  4  Novembre  1629,  Conseiller  du  Roi,  Greuetier  au 
Grenier  à  sel  de  Vitry-le-Frauçois,  marié  le  1'^''  Juillet  16;i2,  à 
Marie-Thérèse  de  Malhé  de  Dommarlin,  fille  de  Nicolas  de 
Mathé,  écuyer,  Seigneur  de  Malmy,  Dommarlin,  Faux,  Cham- 
bly, etc.,  Conseiller  du  Roi,  Elu  en  l'Election  de  Sainte-Mene- 
hould, et  de  Claude  de  Baillel,  dame  des  Planches.  11  mourut 
à  Vilry  le  12  Juin  1677,  et  sa  femme  aussi  à  Vilry  le2'J  Juillet 
1670.  Ils  eur>.^nl  : 

A.  Marguerite,  née  à  Vitry  le  I  I  Septembre  l6o6,  morte  le  26  Mars 
1705. 

B.  Gilles,  né  le  13  Septembre  I65t5.  moil  le  1^  Octobre  1664. 

C.  Louis,  ne  à  Vitry  le  4  Août  1660,  Religieux  Minime,  fit  profes- 
sion le  16  Septembre  1678,  mort  à  Mézières  en  1732. 

D.  Marie-Mngdeleine,  née  à  Vitry  le  21  Novembre  1662,  morte 
religieuse  ii  Vilry  le  6  Juillet  1716. 

E.  Anne,  née  à  Vitry  le  29  Juin  1665,  religieuse,  morte  à  Vitry  le 
21   Avril  1710. 
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F.  Gilles  V,  qui  suil. 

G.  Jean,  né  le  17  Mars  1674,  mort  jeune. 

8«  degré.  —  Gilles  V  Jacohé  de  Fée»«e,  Ecuyer,  Seigneur 
de  Vienne-la-Ville,  né  à  Vitry  le  J4  Mai  1669,  Conseiller  et 
.Secrétaire  du  Roi,  Maison  el  Couronne  de  France  près  le  Parle- 
ment de  Dauphiné,  par  provisions  du  6  Juin  1739,  Garde  des 
Sceaux  au  Bailliage  et  Siège  Présidial  de  Vilry-le-François  en 
.1692,  Echevin  deVilry  en  )70.i.  Il  épousa,  le  22  Octobre  1693, 
Magdelcine  Anhnj  dArancty,  originaire  de  Dampierre,  fille 
de  Simon  Aubrj'  d'Araucey,  écuyer.  l'un  des  400  gardes 
du  Corps  du  Roi.  el  de  Antoinette  Maslot.  il  mourut  à  Vitry 
le  12  Juin  17o3,  et  sa  (emme  le  10  Avril  1700.  Il  fît  enregis- 
trer ses  armoiries  au  d'Hozier  (Novembre  1696).  Elles  portent  : 
d'azur  à  un  fer  de  moulin  d'argent.  Il  eut  pour  enfants  ; 

A.  Gilles-Joseph  l,  qui  suit. 

B.  Marie-Magileleine,  née  ;'i  Vilry  le  8  Mars  ië'.^T,  morte  sans 
alliance  ù  Vitiy  le  If  Seplembre  170G. 

G.    Anne,  née    ii  Vitry    le    18    Août    IH97,   morte  sans   alliance   à 
Vilry  le  17  Juillel  1743. 
D.    Marie-Antoinette,  née  ;i  Vilry  le  13  Mai  1700. 
\L .   Marie  Françoise,  née  à  Vitry  le  4  Octobre  1704. 

9*  degré.  —  Gilles- Joseph  I  Jacobé  de  Vienne,  HQxgnQxxv  de 
Vienne-la-Ville,  Hauzy,  Lanenoue, de  Haut,  Saint-Martin,  etc., 
Ecuyer,  né  à  Vitry  le  3  Mars  1702,  Lieutenant-Général  de  Police 
à  Vitry  par  provisions  du  mois  de  Mai  1729,  Subdélégué  du 
Prévôt  des  Marchands  de  Paris  au  Département  de  Cham- 
pagne. Marié  à  Vitry  le  12  Mai  1721,  à  Marguerite- Tàe'rèse  de 
Sainl-Genis.  fille  de  Denis  de  SainlGenis,  Seigneur  de  Belle- 
seaux,  Conseiller  du  Roi,  Lieutenant  en  la  Prévoslé  et  Elu  en 
l'Election  de  Vilry,  et  de  Magdeleine  Hocquet.  Il  mourut 
à  Vilry  le  15  Janvier  1783,  el  sa  femme  le  ;>  Novembre  1778, 
à  1  âge  de  79  ans.  Ils  eurent  pour  enfants  : 

A.  Gilles-Joseph  II,  qui  suif. 

B.  Magdeleine,  née  à  Vilry  le  6  Juillet  1734,  mariée  à  Vitry,  le  29 
Avril  1756,  à  Messire  Edmc-Frariçois-Marcel^  B aron  de  Baussancourt , 
Seigneur  de  la  Maison  des  Champs,  du  Chanet,  Vauchonvilliers.  le 
Valsuz^nay,  la  Ville-au-Hois,  le  Magny-Fouchard,  B  issancourt,  Dol- 
lancourt,  Tranm-s,  Jess:iint,  eic,  Mousquetaire  du  Roi  avec  brevet 
de  Capitaine  de  Cavali'rie.  Il  était  fils  de  Louis-Marcel  de  Baussan- 
court.  Seigneur  du  Petit-Mesnil.  Chauniesnil,  Ferrières,  etc.,  et  de 
Jeanne  de  Perry,  dame  du  Magny-Fuuchard.  Dudit  mariage  vinrent  : 

1 .   Louis -Joseph^.  Baron  de  Baussancourt,  né  le  3  Avril  17o9. 
"2.  Joseph-Louis,  né  le  26  .Avril  1759,  mort  le  7  .Mai  1759. 
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3.  Marie-Magdeleine-Franroise,  née  le  31  Janvier  1763,  mariée  à 
Polycarpe  Jacobr  des  Clauzcls. 

4.  Henry-Charles,  Baron  de  IJaussancourt,  né  le  31  Juillet  176i, 
marié  à  N 

0.  Elysée-Philippe,  né  le  28  Avril  1766. 

6.  Marie-Louise- Victoire,  née  le  20  Juin  1770,  mariée  à  M.  Guel- 
lin  de  Trécesson, 

7.  Odard-Marcel,  né  le  8  Août  1773. 

8.  Marie-Mélanie,  née  en  1774,  mariée  à  M.  liruslé,  Baron  de  Val- 
sucenov.  Préfet  de  l'Aube,  Conseiller  d'Eiat,  Officier  de  la  Légion 
d'honneur,  auteur  des  familles  de  Yalsuzenay,  de  Truchis  de  Lays.  etc. 

9.  Sophie,  mariée  à  Louis-Claude  de  la  Loinbardiérc,  morte  sans 
enfants. 

10.  Julie,  mariée  à  Hercule  da  Cachard, 

G.   Anne-Marguerite,  née  le  16  Avril  1732,  mort;  le  ô  Juin  174'2. 

10^  degré.  —  Gilles- Joseph  II  Jacohé  de  Viewie,  Grand- 
Bailly  du  Duché  de  Monlraoreucy,  Subdélégué  du  Prévôt  des 
Marchands  de  Paris  au  Déparletnenl  de  Vilry,  écuyer,  Sei- 
gneur de  Vienne-la-Ville,  de  Haut,  Trigny.  les  Clozet?, 
(>hasséricourt,  Kambécourl,  Arembécourl,  Montmorency, 
Brandonvilliers,  etc.,  né  le  6  Janvier  172'2,  marié  à  Mont- 
morency le 27  Mai  1743,  à  Catherine  Adam  du  Châtellier,  tille 
de  François  Adam  du  Chàiellier,  Seigneur  du  Mhâlellier, 
Ormonl,  Chasséricourl,  Rambécourl,  etc.,  CoQfeiller  et  Secré- 
taire du  Roi,  Grand-Bailly  et  Lieutenant-Général  du  Duché 
de  Montmorency,  et  d'Elisabeth  Navelet.  l\  est  mort  à  Vitry 
le  6  Juillet  1785,  et  elle  à  Montmorency  le  28  Septembre  1771. 
Leurs  enfants  furent  : 

A.  François-Gilles,  qui  suit. 

B.  Pierre-Noël  Jacjbé  de  Haut,  rjui  suivra  après  la  descendance  de 
son  frère  aine. 

C.  A  ugustin  Jean-Baptiste  Jacobé de  Trigny,  dit  le  Gévcral  de  Tri- 
gny, né  le  14  Décembre  1751,  Chevalier  de  Saint-Louis,  Capitaine- 
Commandant  la  Compagnie  do  l'Arquebuse  de  Vitry  en  1789,  prit 
part  en  1789  à  l'Assemblée  de  la  Noblesse  de  la  Province  de  Cham- 
pagne. Il  fut,  en  1803,  Commandant  de  l'arrondissement  militaire  tie 
Cologne  et  Julier:^,  Commandeur  do  la  Légion  d'honneur,  marié  à 
Cologne,  à  Calherinc- Joséphine  Hâmm,  fille  de  Laurent  Ilâmm  et  de 
Thérèse  Kupjjer.  H  mourut  à  Vilry  le  12  Novembre  1^*14,  cl  elle  le 
11  Avril  1827.  Ils  eurenl  : 

1.  Hélène-Thérèoe-Polviarpe  Jacobé  de  l'rigny,  mariée,  en  1830,  à 
Auguste  Janin,  dont  :  Catherine  Janin,  née  en  1832,  mariée  en  18o2 
à  Frédéric  Bajès,  Sous-Intendant  militaire,  et  Auguste  Janin,  né  en 
183b. 
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2.  Marie- Adéle-Josephine-riuillemelte  Jacolui  de  Tngny,  épouse 
de  Charles-Franrois  Sorvier,  Chef  de  balailloti,  Chevalier  do  Saint- 
Louis  et  de  la  Légion  d'honneur.  D'eux  viennent  : 

1.  Charles-Xavier  Servicr,  né  In  7  Mai  1832,  Lieutenant  d'Etat- 
xMajor  au  l""  Voltigeurs  de  la  Garde,  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, mort  au  siège  de  Sébastopol,  le  19  Septembre  I85u. 

2.  Malhildc-Louise  Servier.  née  le  11  Décembre  1835,  mariée  le  20 
Mai  18o6,  à  Paul-Louis  de  Bigault  deCasanove,  Capitaine  de  Cuiras- 
siers, Chevalier  de  la  Légion  d'iionneur,  lui  mort  en  1874  sans  pos- 
térité. 

D.  Louis-Thomas  Jacobé  de  la  Franchecour!,  qui  suivra  après  ses 
frères  aines. 

E.  Paraclet  Jacobé  de  Rambécourt,  qui  suivra  après  ses  frères 
aines. 

F.  Jnloine-Polycariie  Jacobé  des  Clauzets,  Ecuyer,  né  à  Vilry  le 
26  Janvier  1701,  Lieutenanf.au  Régiment  de  Beauvaisis,  Chevalier  de 
Sjint-Louis,  servit  à  l'armée  de  Condé  de  1788  ù  17ÎI9,  et  en  Russie, 
de  1790  à  1803.  Prit  part  en  1789  à  l'Assemblée  de  la  Noblesse  de 
la  Province  de  Champagne.  Marié,  en  18U4,  à  Maric-Maiidrleinc 
Framoise  de  Bussancoiirt,  sa  cousine,  fille  d'Eii.iic-Franrois-Marcel 
et  do  Magdeleine  Jacobé  de  Vienne.  Mort  sans  enfants  à  Vilry,  le  25 
Octobre  1844. 

G.  Maryucritc-Victoirc,  née  le  27  Juin  1758,  mariée,  le  12  Juillet 
179(j,  à  Jean-Bapliste  Joseph  Bonucscuelle  de  Surmont,  OlUcier  de 
Cavalerie,  (ils  de  Pierre-Giiles  et  de  Marie-Catherine  Jacquinot  de  Cha- 
vanges.  Lui  est  mort  à  Montmorency  le  22  Avril  1826,  et  el'.e  à  Troyes 
le  26  Novembre  1820,  sans  enfants. 

II.  Catherine,  née  le  4  Juin  1747,  morte  sans  alliance  le  Ui  Septem- 
bre 1802. 

I.  Théodore,  née  le  9  Novembre  I7o0,  morte  sans  alliance  le  I  iî 
Janvier  1833. 

J.  Catherine-Marguerite,  née  le  6  Février  17j-5,  morte  le  3  Mars 
suivant. 

K.  Marie-Catherine,  née  le  2'.)  .-Vvril  1710,  morte  le  12  Sejitembre 
1747. 

L.   Catherine,  née  le  21  Février  1746,  morte  le  lendemain. 

M.  Simon-Joseph,  né  le  10  Janvier  I7o0,  mort  à  Soudé  en  Mars 
17o0. 

N.   Edmond-Franrois,  né  le  20  Novembre  171)3,  mort  le  lendemain. 

O.  François-Jean- Baptiste,  né  le  4  Juin  1755,  mort  le  27  Décembre 
1758. 

11'"  degré.  —  François-Gilles  Jacobé  de  Vienne,  écuyer, 
Seigneur  de  Kambécourt,  Arembécourl,  Triguy,  Montmo- 
rency, Braudouvilliers,  né  à  Vilry  le  8  Novembre  1748,  marié 
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à  Vilry  le  23  Avril  1 77o,  à  Marie-Mivguerile-Félicité  Jourdain, 
fille  de  Pierre-Jacques  Jourdain,  Conseiller  du  Roi,  Elu  en 
l'Election  de  Chàlons,  et  de  Louise-Barbe  de  Chanlaire.  Prit 
pari  à  lAssemblée  de  la  Noblesse  en  1789.  Il  mourut  à  Vitry 
le  2o  Février  1827,  el  elle  le  1""  Août  I835.  Leurs  enfants 
furent  : 

A,   Joseph,  qui  suit. 

H.  Louis  Jacobé  df?  'J'rigny,  no  le  26  Février  1785,  mort  sans 
aiiiAnce  à  Vilry,  le  12  Mai  1S69. 

C.  Gilles-François,  né  le  13  mars  1777,  mort  enfant  le  7  Avril 
1778. 

Tic  degré.  —  Joseph  Jacobé  dWremhécourl.  né  à  Vitry  le 
16  Septembre  1779,  Capitaine  d'Iiifanlerie,  Ofticier  de  la 
Légion  d'honneur,  amputé  d'une  jambe  à  la  Mosiiowa.  Epousa 
à  Sommevoire.  le  19  Décembre  1814,  Catherine  Bo)inescuelle 
de  Surmont,  fille  de  Gilles-Joseph  Bonuescuelle  de  Surmonl, 
receveur  des  Finances  à  Huy  (Belgique),  et  de  Edmée-Viclo- 
riue  Thévenin  de  Guichaumont.  11  mourut  à  Vitry  le  6  Août 
1862,  et  elle  au  chàleau  de  Villiers  le  19  Juillet  1876.  Elle  fut 
inhumée  à  Montmorency.  De  ce  mariage  vinrent  : 

A.  Victuire-Ernestine,  née  le  20  Décembre  iSIH,  mariée,  le  17 
[•écembre  ISS'J,  à  Léon  Geoffroy,  dont  :  Ernest  Geolfroy,  né  le  l""" 
Novembre  l8i0,  marié  à  Paris  le  9  Juin  1887,  à  Marie-Eugénie  de 
Heautbrt,  fille  de  Ernest  de  H'-aufort  el  de  Emmeline  Cooper,  veuve  du 
Vicomte  de  la  Guérivière. 

15.  Joseph-Edouard,  qui  suit. 

C.  Théodore-Oetavie,  née  le  6  Avril  lb>21,  mariée,  le  20  Juillet  1842, 
à  Hanul  du  Bois  du  Tilleul,  (ils  de  Ferdinand  du  Bois  du  Tilleul  et  de 
Angélique-Eugénie  du  Rud  d'Angles,  morte  à  Viiry  le  29  Novembre 
l«59. 

l).  Juliette- Aspasie,  née  le  26  Sef)tembre  1824,  mariée  à  Vitry  en 
1850jà  Léoncc-Marlin  d'Escriennes,{i[s  de  Alexandre-Ernest  Martin 
d'Escriennes  et  de  Suzanne-Caroline  Evrard.  Il  eut  d'elle  :  Jeanne 
d'Escriennes,  née  le  15  Août  1851,  mariée,  le  20  Octobre  1874,  à 
Maric-Gabriel-Joscph-Rcné,  Comte  le  Moyne  de  Margon,  Colonel  de 
Hussards,  (ils  de  Josepli-René-Camille,  Comte  le  Moyne  de  Margon, 
ancien  Officier  de  marine.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  de 
Mlle  de  Kervéguen.  ïfeux  sont  venus  :  Yvonne  de  Margon,  née  le 
21  Mai  1S78;  Paule,  née  le  24  Août  1880;  Renée,  née  le  25  Juin 
1882,  el  René,  né  le  4  Mars  1886. 

13"  defjré.  —  Joseph- /Edouard  Jacobé  d  A  rcmbécourt,  né  à 
Vitry  le  23  Juin  1817,  Conseiller  Général  de  l'Aube,  marié 
à  Troyes  le  15  novembre  180O,  à  Marie-Alix  de  Planta-Wil- 
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<^^«è«r^,  fille  d'Alexis-Kodolphe,  Barou  de  Planla-Wildenberg, 
et  de  Malhilde  de  Valsuzenay.  Ils  raourureiil  à  Paris,  lui  le  1  i 
Février  1890,  el  elle  le  0  Juin  1888.  Leurs  enfauls  furent  : 

A.  Malhilde-Thérèse.  née  le  29  Février  1866. 

15.    Mario-Mélanie,  née  le  it  Mars  1«08,  morte  le  25  Avril  1877. 

Il"  degré.  —  Pierre- A'oH  Jacohé  de  Hauî,  Ecuyer,  Sei- 
gneur de  Vienne-la-Ville,  de  Haut,  ctf  ,  deuxième  fils  de 
Gilles-Joseph  el  de  Calherine  Adam  du  Cliàtéllicr.  né  le  28 
Décembre  17o0,  fut  Lieutenant  au  Régiment  Dauphiu,  quitta 
le  fcrvice  en  1779,  épousa  à  Moutier-en-Der,  le  14  P'évrier 
1775,  sa  cousine  Jeanne- Elisabetk- Marie  le  Clerc  de  Fré- 
deau,  fille  d'Anloine-Didier  le  Clerc,  Chevalier  de  Frédeau, 
Capitaine  au  Régiment  de  Touraine  el  Chevalier  de  .Saint- 
Louis,  et  de  Marie-Eimée-Magdeleiue  de  Monlangon.  Ladite 
Jeanne-Elisabeth-Marie  le  Clerc  de  Frédeau,  devenue  veuve, 
s'esl  remariée  au  Marquis  de  Céli/y  dont  elle  n'eut  pas  d'en- 
fants, et  qui  lui  laissa  des  propriétés  à  la  Mai'tinique.  11  mou- 
rut à  Londres  le  ^  Août  1800,  et  elle  pendant  la  traversée  de  la 
Martinique,  le  18  Septembre  1811.  D'eu.x  vinrent  : 

-\.    Antoine-Didier,  qui  suit. 

B.  Marie  Jacobé  de  Haut,  née  en  1779,  fut  élè\c  du  jjeinlre  David 
et  posséda  un  fort  beau  talent  de  peintre  :  elle  a  laissé  de  nombreux 
portraits  de  sa  famille.  Elle  est  morte  sans  alliance  à  la  .Martinique, 
en  1821. 

12*  degré.  —  Antoine- Didier  Jacobé  de  Haut,  né  le  20 
Octobre  1777,  épousa,  en  1809,  Aiine-Claude-Avoye  de 
Régnier  de  Giierchy-Nangis,  fille  d'Anne-Louis  de  Régnier, 
Marquis  de  Guerchy-Nangis,  el  de  Françoise-Louise  du  Rou.x 
de  Sigy,  et  petile-fiUe  de  Claude-Louis-Franrois  de  Régnier, 
Comte  de  Guerchy,  Marquis  de  Nangis,  Chevalier  des  ordres 
du  Roi,  Lieutenant  Général  de  ses  armées,  Colonel- Lieutenant 
de  son  fléginienl  d'Iufanlerie,  Gouverneur  d'Huningue, 
Ambassadeur  en  Angleterre,  et  de  Gabrielle-Lydie  d'Har- 
courl,  fille  de  François,  Maréchal  Duc  d'Harcourt,  Françoise 
du  Roux  de  Sigy  était  sœur  de  Frédéric-Auguste-René  du 
Roux,  Marquis  de  Sigy,  né  en  1758,  qui,  étant  mort  sans 
enfants  en  1847,  a  légué  la  terre  el  le  Marquisat  de  Sigy  à  son 
neveu,  Marc  Jacobé  de  Haut,  qui  avait  épousé  sa  nièce,  Clé- 
mentine de  Bonneuil. 

Ces  deux  époux  moururent,  lui  en  1854,  et  elle  le  7  Février 
187-3,  à  90  ans.  Ils  eurent  : 

A     Marc-Marie,  qui  suit. 
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h,  Marie-AmbroisiiU',  née  ;':  la  Martinique  le  ~  Avril  1812,  morte 
sans  alliance. 

C.  Marie,  néi;  à  la  Martinique  le  i  Septembre  18)8,  morte  à  Sigy 
le  31  Août  1887,  sans  alliance. 

13°  degré.  —  Marc-Marie  Jacobé  de  Haut^  né  à  la  Mar- 
tinique le  3  Juillet  1814,  membre  du  Conseil  Général  de 
Seioe-elMarne,  Chevalitr  de  la  L'igloo  d'honneur,  marié  en 
Avril  1841,  à  A  nne-Berlille- Clémentine  de  Chabenal  de  Don- 
netiil,  sa  cousine  germaiae,  fille  d'Elieuue  de  Ghabenat, 
Conile  de  Bonneuil,  et  de  Lydie  de  Régnier  de  Guerchy-Nau- 
gis,  sœur  d' Aune-Claude- Avoye,  et,  comme  elle,  fille  d'Anne- 
Liouis,  Marquis  de  Guerchy-Naugis,  et  de  Françoise-Louise  du 
Roux  de  Sigy,  petite-fille  du  Maréchal  Duc  d'Harcourt.  Ils 
eurent  : 

A.  Marie-AtKjuste-AmbroiseJacobc  d<:  Haut,  }Jarquis  de  Siijy  j)ar 
décret  du  25  Janvier  1873),  Ciief  de  bataillon,  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  marié,  le  6  Août  1873,  à  Jeanne  Tiersonnier,  lille  d'Al- 
phonse ïiersonnier  et  de  N...  d'Hi;ndecourt.  Il  mourut  à  Paris  le  t'"" 
Mars  1880,  sans  enfants. 

n.  Etienne-Marie  Jacobé  de  Haut,  né  le  8  Mai  1843.  Chef  de 
l)ataillon.  Officier  de  la  Légion  d'honneur,  marié,  le  17  Février  1801, 
ù  Laurence  de  la  B  jurdonnaye-Dlossac,  tille  du  Comte  de  la  Bour- 
donnaye-Blossac  et  de  N...  de  Tucqueville  ;  il  est  mort  au  château  île 
S'gy  le  31  Décembre  1893,  à  o2  ans. 

C.  Antoine-Marie  Jacobé  de  Haut,  né  le  14  Novembre  1844,  marié 
à  Paris  le  2o  Mai  1875,  à  Marie  Pinard,  lille  de  Guy  Pinard  et  de 
N,..  Cham,  lille  du  Baron  Cham  et  de  Mlle  de  la  Maison  Rouge  ;  Mlle 
Marie  Pinard  ciait  nièce  du  ministre  de  ce  nom.  Elle  mourut  à  Sigy 
en  1885,  laissant  : 

1.  Pierre-Marc-Henry-Mari'.',  né  le  4  Juillet  1876. 

2.  Guy-Clénient-Marie,  né  le  1G  Août  1877. 

3.  André-René-Marie,  né  le  15  Septembre  1878. 

4.  Cécile-Marie,  née  le  18  Mars  1880. 

5.  Paul-Stanislas-Marie,  né  le  7  Juillet  1882. 

D.  Marie-Philomène-Félicic  Jacobé  de  Haut,  mariée,  le  16  Janvier 
1872,  à  Paul  Marey-Monge,  Chef  do  bataillon,  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  maire  de  Nuits,  fils  de  Ernest  Marey-Monge,  Oflioier  d'ar- 
lillerie,  et  de  Mlle  Marey  de  Gassendi.  Il  mourut  le  5  Août  1881, 
laissant  : 

1.  Marie-Marc-Charles-Claude-Ernefît  Marey-Monge.  né  le  17 
Novembre  1876,  Elève  de  l'Ecole  Polytechnique. 

E.  Marguerite-Marie  Antoine  Jacobé  de  H^au/,  mariée  à  Paris  le  8 
Novembre  1877,  à  Paul  David  du  Jonquicr^  fils  de  Paul  David  du  Jon- 
quier  et  de  Liure  des  Nois.  Il  en  eut  : 
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\.  .Vorc-Marie-Laurent  David  du  Jonf|uier,  né  li;  24  Août  1878, 

2.  Anne-Marguerile-Andrue,  née  le  20  Septembre  1879. 

3.  Ilenri-Marie-Pierre,  né  le  14  Octobre  1880. 

4.  Elienne-Marie-Joseph,  né  en  Janvier  1883,  mort  la  mémo  année. 

5.  Eloïne-Marie-CharloUe-Ambroisine,  née  le  26  Juin  l88'i. 

F.  Marie-Paul-Bernard  Jacobé  de  Haut,  né  le  7  Février  1854, 
marié,  le  il  Décembre  1894,  à  Estfier  de  Berny,  fille  de  N...  de  Berny 
et  de  N...  Aussenac,  dont  :  Marc  Jacoijé  de  Haut,  né  le  24  Septem- 
bre 1895. 

11°  degré.  —  Louis-lliomas  Jacoh''.  de,  la  Franohecourt, 
Ecuyer,  iiéà  Vilry  le  K»  Décembre  1752,  Capilaiue-Gommau- 
daul  au  RégimeuL  de  Beauvaisis,  Chevalier  de  Saiiit-Louis, 
marié  le  8  Mars  1791.  à  Vicloire-Adéla'ide-Geneviève  liourlon 
d'Arrigny,  fille  de  Nicolas-Heari  BourloQ  d'Arrigny,  Ecuyer, 
et  de  Frauçoise-Geueviève  Jacquiuol  de  Chavanges,  Il  est 
mort  à  Vilry  le  12  Août  1817,  et  sa  femme  le  26  Juillet  1837. 
Ils  eurent  : 

A.  Henri-Louis,  né  le  22   Décembre  1791,  mort  le  23  Mars   1892. 

B.  Adolphe-Pierre,  né  le  16  Mars  1794,  marié  à  Sophie  Guichard, 
et  qui  suit. 

12'^  degré.  —  Adolphe- Pierre  Jacobé  de  la  Franchecourt, 
Ecuyer,  né  le  6  mars  1794,  maire  de  Vilry,  Conseiller  darron- 
dissemeiil,  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  marié  à  Vitr}-  le 
18  Octobre  1817,  à  Elisabeth- Sophie  Guichard,  fille  d'Edme- 
Joseph  Guichard.  Président  du  Tribunal  civil  de  Vilry,  Che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  et  d'Anloinelle-Eléonore  de 
Braux.  Il  mourut  à  Vilry  le  11  Avril  \^1?,,  et  elle  le  8 Octobre 
1886.  Ils  eurent  pour  enfants  : 

A.  Clotildt-Victoire,  née  le  l.l  Août  1818,  mariée  le  15  Juin  1840 
à  Vitry,  à  Théobald-Gilbert  Barbier  de  Lalobe  de  Felcourt.,  Vice- 
Président  du  Conseil  Général  de  la  Marne,  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  fils  de  Claude-Etienne  Barbier  de  Lalobe  de  Felcouri, 
ancien  Ofiicier  de  Cavalerie,  et  de  Nicole-F'rançoise-Adélaïde  Florion. 
I!  est  mort  au  château  de  Maisons,  le  5  Janvier  18!11,  et  sa  lemnte 
le  25  Août  18G3. 

Ils  ont  eu  : 

1.  Etienne-Julien  de  Felcourt,  né  à  Vitry  le  29  Avril  18il,  maire 
de  Maisons,  Commandeur  de  l'Ordre  de  Sainl-Grégoire-le-Grand, 
marié  au  chàleau  de  Coclois  (Aube),  le  15  Novembre  1876,  à  MaiiC' 
Camille-Ernesline  des  fiéaulXf  fille  d'Armand-Louis,  Marquis  des 
Réaui.x,  et  de  la  Marquise  née  Charlotte-Aglaé  Urguet  de  Sainl-(Juen. 
Ils  ont  : 

l.    Charli'S-Eiienne  do  Fi'lcourt,  né  le  3  Février  1878. 
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■2.   Sûphic-Marie-Louise  île  FeMcoiirl,  née  le  2  Mai  1879. 
3.   Roflolpho-J'ierre  de  Felcourt,  né  le  3  Avril  1883. 

B.  Antoine-Adolphe  Jarobi'  de  la  Franchecourt,  né  le  22  Avril 
1820,  non  marié. 

C.  Hathilile-Marie,  née  le  Kî  Novembre  1S22,  mariée  à  Vilry  le  "28 
Octobre  1842,  à  Alcjandrc  Barbier  de  Fclrourl,  Auditeur  de  l""' classe 
au  Conseild'Ktat,  Sous-Préfet  de  Vilry,  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, fils  de  llallhazar  Barbier  de  Felcourt  et  da  Louise-Elisabelh  Flo- 
rion.  Il  mourut  à  Hyères,  le  21  Février  184.5.  et  elle  à  Vilry,  le  8  Jan- 
vier 1895.  sans  enfants. 

11"  degré.  —  Paraclet  Jacohè  de  Rambêcourl  (quatrième 
ûls  de  Gilles-Joseph  et  de  Catherine  Adam  du  Chàleliier), 
écuyer,  Seigneur  des  Clozets,  né  à  Vilry  le  3  Juin  1759,  marié 
le  ()  Octobre  1782,  à  Marguerite- Marie-Jeanne  Jourdain,  fille 
de  Jeau-Baptisle  Jourdain.  Conseiller  au  Bailliage  de  Châlous. 
el  de  Marie-Jeanne  Moutardier.  Prit  part  à  l'Assemblée  de  la 
Noblesse  en  1780.  Il  mourut  à  Vilry  le  10  Octobre  1807, 
ayant  eu  pour  enfants  : 

A.   Auguslin-Jean-Baptisle-Stanislas,  qui  suii. 

H.  Marie  -  J  osèphe-  Rosalie ,  née  le  3  Mars  î78j,  mariée,  le  23  Février 
1 8 1 3,  à  Claude-HenriNicolas  de  Ségault,  maire  de  Suligny  (Cùte-d'Or) , 
fils  de  Jean-Baptiste-Gharles-François  de  Ségault  et  de  Jeanne-Marie 
de  Croix. 'Il  mourut  en  1827,  et  elle  le  22  Mai  1851,  laissant  deux 
enfants  :  1.  Edmond  de  Ségault,  né  en  1816,  marié,  en  1842,  à  Del- 
phine de  la  Faye,  fille  de  M.  de  la  Faye  et  de  Mlle  de  Baussancourt 
(d'eux  vint  Marie-Pliiliberte-Louise  de  Ségault,  mariée  à  Anatole  île  la 
Serre).  2.  Horlense  de  Ségault,  mariée  à  Louis  Suremain  de  Saiseray, 
dont  :  Maurice,  Malhilde,  Berthe  et  Lucile  Suremain  de  Saiseray. 

12'=  degré.  —  Augitslin-Jean-Dapiiste- Stanislas  Jacobé  de 
Rambécourt,  Ecuyer,  né  à  Châlons  le  11  Novembre  178G, 
marié  à  Vitry  lo  23  Juin  181 3,  à  Louise-Uenriette  de  Salligny, 
•fille  de  Louis-Antoine  de  Salligny,  Président  Trésorier  de 
France  au  bureau  des  Finances  de  Champagne,  et  de  Marie- 
Magdeleine  le  Febvre  des  Landres.  11  mourut  à  Vilry  le  22 
Octobre  1864,  et  elle  le  19  Mai  1845.  Ils  eurent  : 

A.   Antoinetle-Edu'ige  Jacobé  de   fiambécourt,   née   le  1"  Avril 
,  1814,  mariée,  le  2  Juillet  1838,  à  Edme-Etiennc  Chautrl.  Il  mourui 
en  son  château  d'Isles-sur-Marne  le  3  Mai  187"2,  et  elle  le  '.)  Novembre 
1882.  Leurs  enfants  furent  : 

1.  Louis-René  Chauvcl,  né  le  l'.i  Juillet  l8:.''.i,  marié  à  Troyes  le  2(J 
Juin  1864,11  Marie  de  la  tfuproye  de  la  Noue.  Il  mourut  le  14  Janvier 
1890,  laissant  :  .Marguerite  Chauvi'l  di'  la  Huproye,  née  Ip  30  Juillet 
1805. 
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2.  Marguerite-Marihe  Cliauvel,  née  le  21  Juillet  I8'i2,  mariée  au 
château  d'Isles-sur-Marne,  le  15  Janvier  1867,  à  Marie-Ludovic-Xavier- 
Guillaume.  Comle  de  Chavandon,  ancien  Zouave  Ponlifical,  fils  de 
Charles-HernarJ-Guillaume,  Comte  de  Chavandon  de  Droupt,  et  de 
Marie-Louise  de  Damoiseau  de  la  Bande;  d'eux  vinrent  :  1.  Marie  de 
Chavandon.  née  à  Isles  le  22  Avril  1808,  Religieuse  de  Nazareth. 
2.  Vvonne  de  Chavandon,  née  au  Château  du  Rhuez  (Aube)  le  1 1  Avril 
d871.   3.  Ludovic  de  Chavandon,  né  au  Rliuez  le  5  Août  1875. 

3.  Louise-Marie-Henriette  Chauvel,  née  à  Isles  le  7  Ûclobro  1849, 
Religieuse  de  Saint-Joseph  à  Châlons. 

H.  Marie-Magdeleine-llenrkHe  Jacuhc  de  Rambécourl ,  née  le  2ô 
Août  1819,  mariée  le  l^'  Juillet  1844  ii  Charles-Albcrt-Gonsalre  Per- 
îiisier,  fils  du  Colonel  Pertusier,  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
et  de  Marie-Pauline  de  Montendre.  Elle  mourut  sans  enfants  le 
o  Mai  1843. 

M.  Perlusier  s'est  remarié  à  Mlle  Hergasse  du  l'etit-Thouars,  cou- 
sine germaine  de  l'Amiral,  et  a  un  fils,  Léonce,  marié  en  1888  à  Hor- 
tense  de  Frasnois. 

{A  suivre.]  A.  de  Mauroy. 


NÉCROLOGIE 


Le  .«amedi  ['•  février,  les  habitants  do  Juniville  (Ardennes)  célé- 
Itraient  les  obsèques  d'un  vaillant  soldat,  beau-frère  de  leur  cure 
doyen,  le  capitaine  Chaillicux,  ancien  oHicier  au  91  <"  de  ligne,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  et  commandant  le  l.'>^  régiment 
territorial  d'infanterie. 

En  efîet,  le  capitaine  Ghaillieux,  après  avoir  conquis  tous  ses 
grades  à  la  pointe  de  son  épée,  s'était  surtout  distingué  au  siège 
de  Belforl,  où  il  se  trouva,  comme  sons-lieutenant,  chargé  d'une 
compagnie  à  qui  fut  assignée  la  défense  d'un  plateau  qui  proté- 
geait la,  ville. 

Pendant  des  semaines,  jour  et  nuit  debout^  oubliant  même  de 
manger,  il  le  défendit  pied  à  pied  contre  l'ennemi  et,  quand  enfin 
celui-ci  l'eut  cerné  et  séparé  de  la  ville,  par  son  sang-froid,  par 
son  courage,  il  put  se  frayer  un  passage  à  travers  l'ennemi,  et 
rentrer  avec  la  plupart  de  ses  hommes  dans  la  cité  assiégée,  qu'il 
défendit  avec  une  incroyal)!e  bravoure,  sur  les  remparts,  jusqu'au 
dernier  jour  du  siège. 

Ce  glorieux  fait  d'armes  et  maints  autres  lui  valurent  d'être 
cité  à  l'ordre  du  jour  par  le  colonel  Dent'ertRocbereau,  qui  s'y 
connaissait  en  fait  de  vaillance. 

Bon  autant  que  brave,  M.  Ghaillieux  était  adoré  de  ses  hommes, 
estimé  de  ses  chefs,  apprécié  de  ses  camarades  et  de  tous  dans 
la  ville  de  Mézières,  où  il  a  tenu  garnison  pendant  plus  de  vingt 
années. 


Nous  apprenons  la  mort  de  M.  4'abbé  Croèse,  décédé  le  lundi  17 
février  IS9fi,  à  Nancy,  à  la  suite  d'une  courte  maladie,  à  l'âge  de 
36  ans. 

Ordonné  prêtre  en  1S82,  M.  l'abbé  Croëse  fut  successivement 
vicaire  à  Sézanne,  curé  de  Chichey  et  de  f^éas,  vicaire  de  la 
paroisse  de  Saint-Jean  à  Châlons,  curé  de  Pringy  et  de  Drouilly,et 
enfin  professeur  au  Petit-Séminaire  de  Sainl-Memmie. 

Kn  lS93.  il  était  retourné  dans  son  diocèse  d'origine,  à  Nancy, 
où  il  était,  depuis  deux  ans,  vicaire  de  Bon-Secours  et  mission- 
naire diocésain. 

Ses  funérailles  ont  eu  lieu  en  l'église  de  Bon-Secours,  au  milieu 
d'une  assistance  fort  nombreuse  de  prêtres  et  de  fidèles. 
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Le  20  février  est  mort,  dans  sa  72*  année,  un  de  nos  conciloyeas 
aussi  modeste  que  méritant,  M.  Edmond  (îivelet,  manufacturier  à 
Reims. 

M.  Givelet  avait  fait  nag:iièrc  partie  du  Tribunal  de  Commerce, 
dont  il  fut  élu  président.  Son  esprit  éclairé  et  sa  haute  impartia- 
lité étaient  fort  appréciés  du  monde  industrie!. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Givelet  était  fort  soutfrant.  La 
mort  de  son  gendre,  le  capitaine  du  génie  Renaud,  décédé  le  \'l, 
en  Algérie,  à  l'âge  de  40  ans,  l'avait  cruellement  affecté. 

.M.  Givelet,  dont  le  nom  était  attaché  à  Reims  à  toutes  les 
(•■uvres  charitables,  était  le  beau-pt-re  de  notre  distingué  collabo- 
rateur, M.  Henri  Jadart,  bibliothécaire  de  Reims. 

Nous  adressons  à  M.  Jadart  et  à  sa  famille  l'expression  de  nos 
plus  vives  et  sympathiques  condoléances. 


Le  28  février  ont  eu  lieu,  en  l'église  Notre-Dame  d'Epernay,  au 
milieu  d'une  nombreuse  assistance,  les  obsèques  de  M.  Alcime 
Marchand,  ancien  négociant  en  vins  de  Champagne,  décédé  à 
Epernay  le  mardi  25  février,  à  l'âge  de  73  ans. 

A  l'issue  du  service,  le  corps  a  été  transporté  à  Reims,  où  l'inhu- 
mation a  eu  lieu  au  cimetière  du  Nord. 

M.  Alcime  Marchand,  après  avoir  été  pendant  de  longues  années 
directeur  de  la  maison  Kunkelmann,  à  Epernay,  puis  conseiller 
nmnicipdl  et  président  dp  la  Société  de  Secours  mutuels  des  Ate- 
liers du  chemin  de  fer,  s'était  retiré  à  Moussy  (.Marne),  où  il  fut 
nommé  successivement  conseiller  municipal,  adjoint  et  maire. 

Depuis  près  de  deux  années.  M.  Marchand  était  revenu  à  Eper- 
nay, où  une  cruelle  maladie  vient  de  l'enlever  à  l'aifection  de  sa 

famille. 

* 

On  annonce  également  la  mort  de  M.  l'abbé  Rouyer,  ancien  curé 
de  Cherville  et  d'Athis  (Marne),  décédé  à  Rouvroy  (Marne),  le  4 
février,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans  ; 

—  Du  commandant  Reiset,  chef  d'escadron  au  30'^  régiment 
d'artillerie,  décédé  subitement  à  Orléans,  le  6  février',  dans  sa 
quarante-huitième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  10,  à  Barbonne-Fayel  (Marne); 

—  De  M.  Alfred  du  Bois  du  Tilleul,  maire  de  Trois-Fontaines 
(Marne),  depuis  plus  de  quarante  ans,  décédé  le  9  février,  en  sa 
propriété  de  Pays,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans; 

—  De  M.  Ragon,  conseiller  honoraire  à  la  cour  d'appel  de 
Nancy,  beau-père  de  M.  Georges  de  Saint-Genis,  décédé  à  Vitry- 
le-François,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quinze  ans; 
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—  De  M.  l'abbé  Chaillé,  curé  de  Vrizy  et  Coudé  (Ardennes), 
décédé  le  17  février,  dans  sa  cinquante-troisième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  -20,  au  milieu  d'une  grande  afOuence 
de  fidèles.  Trente  prêtres,  tant  du  canton  de  Vouziers  que  de  tout 
l'arrondissement,  figuraient  dans  le  cortège  funèbre,  qui  a  par- 
couru, avant  son  entrée  k  l'église,  toutes  les  rues  du  village  dans 
un  profond  recueillement. 

Mgr  Péchcnard,  vicaire-général,  a  donné  l'absoute,  et  M.  l'ar- 
chiprêtre  Bouché  a  retracé,  en  termes  éloquents  et  émus,  la  car- 
rière religieuse  du  défunt  ; 

—  13e  Mme  la  marquise  d'Hugleville,  née  du  Val  de  Dartpierre, 
lille  et  petite-fille  des  généraux  de  ce  nom,  décédée  en  son  chû- 
teau  d'Hugleville-en-Caux  (Seine-Inférieure)  ; 

—  De  M,  l'ellonnet,  fis  de  l'ancien  trésorier-payeur  général  de 
la  Marne,  juge  au  tribunal  civil  de  Canjbrai,  officier  d'académie. 
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Hiographie  de  M  l'abbé  Hulol,  ancien  doijeu  (VAlligny,  vicaire-général  de 
Reims,  et  étude  sur  ses  œuvres,  par  l'abbé  E.  Bkiot,  curé  rie  Ventelay, 
membre  correspondant  de  l'Acariémie  .le  Reims.  1  vol  in-S"  de  31 1  paj^es. 
Prix  :  3  tr.  50  franco. 

M.  l'abbé  Bigot,  curé  de  Ventelay,  près  Fismes^  vient  de  publier, 
.en  un  fort  volume  in-S",  la  [iiofjmphie  de  M.  Louis-Henri  llulot, 
ancien  doyen  d'Atligwj,  vicaire-ijénéral  de  Reims. 

Né  en  1157  à  Aveiiay  (Maine),  l'abbé  Hulot  appartenait  à  une 
famille  ardennaise,  dont  plusieurs  membres  se  sont  distingué.s 
dans  le  sacerdoce  ou  dans  l'armée. 

Par  sa  naissance,  il  était  de  cette  génération  de  prêtres  qui, 
après  avoir  eu  à  lutter  contre  le  rationalisme  du  siècle,  se 
trouvèrent  en  face  des  persécutions  révolutionnaires.  De  même 
.qu'il  avait,  dans  les  années  qui  précédèrent  la  cbute  de  l'ancien 
régime,  combattu  par  la  plume  pour  la  défense  de  la  religion,  de 
même,  aux  jours  du  danger,  l'abbé  Hulot  fut  de  ceux  qui  affron- 
tèrent la  tourmente  avec  le  plus  infatigable  courage. 

Il  refusa  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  et  lors- 
qu'un évêque  scbismatique  fut  nommé  à  Heims,  il  resta  fidèle  à 
l'ancien  titulaire,  Mgr  de  Talleyrand-Périgord. 

Professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Reims,  M.  l'abbé  Hulot 
dut  partir  pour  l'exil  le  20  mai  1791.  Il  se  réfugia  d'abord  à  Gand, 
dont  lévêque  le  choisit  pour  vicaire-général,  puis  en  Hollande  et 
en  Allemagne,  ne  cessant,  à  chacune  des  étapes  de  lexil.  de  pro- 
tester par  ses  écrits  contre  la  situation  faite  à  l'Eglise  de  France 
.par  la  Révolution. 

A  cette  époque,  les  routes  de  l'étranger  se  couvraient  d'émigrés 
prêtres  ou  laïques  chassés  de  France.  Le  livre  de  M.  l'abbé  Bigot 
cite  à  ce  propos  une  page  intéressante  du  cardinal  Pacca,  dans  sa 
Nonciature  de  Cologne  : 

«  En  1791  et  dans  les  deux  années  suivantes,  je  fus  témoin  de 
la  grande  émigration  du  clergé  et  de  la  noblesse  de  France.  La 
plupart  des  ecclésiastiques,  appartenant  à  la  classe  vénérable  des 
curés,  tinrent  une  conduite  vraiment  édifiante  et  justifièrent 
pleinement  la  bonne  réputation  qui  les  avait  précédés  en  Belgique 
et  en  Allemagne.  Quant  aux  évéqucs  français,  on  sait  que  la 
grande  majorité  montra  le  plus  grand  courage,  le  plus  grand  zèle 
pour  défendre  l'Eglise,  et  fut  un  sujet  d'édification  pour  toute 
l'Europe. 

«  A  l'émigration  du  clergé  succéda  celle  de  la  noblesse,  appelée 
•jur  le  Rhin  par  les  comtes  d'Artois  et  de  Provence.  .VIors  on  vit 
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arriver  par  troupes  el  les  seigneurs  de  Paris  et  les  nobles  des  pro- 
vinces. Les  rapports  familiers  que  j'eus  avec  eux  me  firent  presque 
perdre  l'espoir  de  voir  un  terme  à  tant  de  maux  qui  désolaient  le 
malheureux  pays  de  France. 

«  La  plupart  de  ces  nobles,  surtout  les  grands  seigneurs  de  la 
cour,  n'exerçaient  aucun  acte  de  religion  :  bien  plus,  ils  aHeclaient 
publiquement  une  indiUérence  profonde  pour  tous  principes  reli- 
gieux. Ces  exemples  d'impiété  scandalisèrent  d'une  manière  grave 
les  Allemands  et  tirent  beaucoup  de  mal  à  la  religion  catholique 
en  Allemagne.  » 

L'abbé  Hulot  rentra  en  France  en  I^UO  et,  après  la  conclusion 
du  Concordat,  fut  nommé  curé  d'Attigny.  il  forma  alors  des 
élèves  ecclésiastiques  dignes  de  lui;  l'un,  qui  était  son  neveu, 
Jean  Victor- Basile  Hulot,  devait  lui  succéder  à  la  cure  d'Attigny, 
et  écrivit  en  latin  la  Viedi'  M.  l'abbé  Miisarl,  curé  de  Sommevesle. 

Un  autre  était  l'abbé  Bara,  né  le  4  juin  1788;  il  fut  plus  tard 
Mgr  Bara,  évêque  de  Cbâlons,  de  vénérable  mémoire. 

Et  puisque  le  nom  de  l'abbé  Musart  est  venu  sous  notre  plume, 
disons  que  M.  l'abbé  Hulot,  qui  l'avait  connu  à  Erfurt,  s'occupa  de 
sauver  et  de  conserver  les  reliques  du  suint  prêtre,  mort  sur  l'écha- 
faud,  martyr  et  confesseur  de  la  foi,  en  17D6. 

Nous  ne  pouvons  que  passer  rapidement  sur  les  ouvrages  d'apo- 
logétique de  M.  l'abbé  Hulot,  sur  son  histoire  de  la  ville  d'Attigny, 
qui  joua  un  rôle  si  considérable  pendant  le  haut  moyenàge.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  que,  vicaire -général  sous  Mgr  de  Coucy  et 
Mgr  de  Lalii,  il  contribua  à  la  réorganisation  du  diocèse  et  au  réveil 
des  études  ecclésiastiques.  Il  mourut  en  1.S29,  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans,  laissant  le  souvenir  d'un  prêtre  sévère  dans  ses  mœurs, 
dans  sa  doctrine,  d'un  défenseur  infatigable  de  l'Eglise,  d'un  admi- 
nistrateur plein  d'autorité  et  de  fermeté.  Il  avait  connu  et  traversé 
plusieurs  époques  bien  distinctes  :  les  dernières  années  de  l'Ancien 
Régime,  la  Révolution,  l'Empire,  la  Restauration.  Et  c'est  ce  qui 
donne  tant  d'intérêt  à  sa  biographie. 

Pendant  qu'il  honorait  son  nom  par  ses  vertus  sacerdotales,  plu- 
sieurs de  ses  parents  s'illustraient  par  leurs  services  dans  l'armée 
française. 

Nous  citerons  : 

\"  Le  lieutenant-général  baron  Hulot,  signalé  dans  les  cam- 
pagnes du  Rhin,  au  siège  de  Gênes,  à  Austerlilz,  en  Prusse,  en 
Pologne,  en  Espagne,  en  Saxe,  et  entin  à  Ligny,  où  il  commandait 
une  division  d'infanterie  sous  les  ordres  du  général  Gérard  ;  il  ne 
quitta  le  service  actif  qu'en  1842  et  mourut  eu  18>">0  ;  son  petit-fîls, 
le  capitaine  Henri  Hulot,  est  actuellement  attaché  à  l'état-major 
de  la  division  de  cavalerie  Duhesme,  à  Reims.  Deux  beaux  noms 
du  premier  Empire  se  trouvent  donc  réunis  ; 

•2"  Le  maréchal  de  camp  d'artillerie  baron  Hulot,  ancien  élève 
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de  lEcoIe  de  Clinlotis,  qui  compta  XS  aimées  de  services  inililaires, 
18  campagnes,  1  blessure  ; 

>  Le  lieutenanl-colonel  Jeaii-Ijaspard  llulol,  né  en  llbO,  mort 
en  I85i,  après  avoir  longtemps  servi  aux  Antilles  ; 

4°  Une  branche  de  la  famille  Hulot,  celle  des  Hulot  d'Ozery,  a 
fourni  le  général  Etienne-Constant  Hulot  et  le  contre-amiral  Hulot, 
comte  dOzery,  mort  il  y  a  quelques  années. 

C'est  à  cette  branche  qu'appartenait  Alexandrine-Eugénie  Hulot, 
qui  épousa  en  1800  le  général  Moreau,  le  futur  vainqueur  d'Hohen- 
iinden. 

On  voit  combien  le  livre  de  Tabbc  Bigot  contribue  à  faire  con- 
naître une  vieille  famille  ardennaise,  aujourd'hui  encore  honora- 
blement représentée  dans  l'armée. 

«  Le  style  du  biographe,  sans  prétention,  disent  les  Etudes 
biographiques  des  /f.  P.  Jésuilcs,  a  le  mérite  d'être  clair.  Le 
travail  est  bien  documenté.  Quelques-uns  des  documents  inté- 
ressent même  l'histoire  générale  de  l'Eglise.   » 

Les  amateurs  de  l'histoire  générale  de  la  Champagne  seront 
heureux  de  posséder  cet  ouvrage  dans  leur  bibliolhèque. 


Sommaire  de  la  Revue  historique.  T.   LX.  Il,  mars-avril    1896  : 

Imbart  de  la  Tour,  Les  paroisses  rurales  dansVancieane  France,  du  IV' 
au  XI'  siècle,  p.  241  à  271  {\''  art.).  —  Comte  J.  du  Hamel  de  Brkul. 
Le  mtnislre  philosophe,  Carvalhn,  marquis  de  PombaL,  p.  V73  a  30f') 
(3'  art.  et  fin).  Les  trois  articles  forment  une  étude  attachante  et  qui 
touche  intimement  à  la  philosophie  de  l'histoire  générale.  Pombal  est  le 
type  complet  Ju  politique  à  la  fois  despote,  avide,  sectaire  et  anti-religieux  . 
Le  récit  de  toute  sa  vie  fait  voir  comment  les  hommes  honnê  es  et  les 
peuples  se  laissent  tyranniser  et  liécimer  par  un  forcené.  — Ch,-V.  Lan- 
GLOis,  Xolices  ei  documents  relatifs  à  l'histone  de  France  au  temps  de 
l'htlippe  le  Del  :  documents  italiens,  p.  307  à  32S  (l"  art.).  —  H.  de 
Maulde,  Jean-Jar({Ues  Trivulce,  p.  329  à  333.  liéponseà  M.  L.-G.  Pélis- 
sier.  —  Alfred  Stern,  Lorigtne  du  décret  de  proscription  lancé  par 
Xapoléon  contre  Stein  (p.  333-336). 

Le  Bulletin  historique  de  la  licvuc  contient,  p.  385  à  300,  un 
assez  long  article  sur  le  volume  public  à  propos  du  .Jubilé  du  Bap- 
tême de  Clovis.  Cette  critique  est  aussi  impartiale  qu'on  peut  la 
demander  à  un  prolestant  :  on  la  lit  avec  intérêt. 


Sommaire  de  la  Revue  historique  ardennaise  (mars-avril  1896)  : 

I.  Bernard  de  Montgaillard,  abbé  d'Urval  (1o63-l628),  par  RoGiiB  Graffin. 

II.  Mélanges.  —  Les  bas'ses  justices  de  Choo:  et  de  Konc^,  parN.  Albot. 
—  Deux  règlemeritf  du  Collège  municipal  de    liethel  (16'i6-1t  68),  par 
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HiiNRi  Lacaille.  —  Elienne-Nicolas  de  Turennc,  pensionnaire  du  Col- 
lège de  Sedan  (1623),  par  N.  Goffart.  —  Charte  d'affranchissement  de 
\ouvion-sur-Aîeuse  11200),  par  N.  Hubignon. 

m.  Variktks  hévolutionnaibes.  —  Le  premier  maire  de  Remis,  origi- 
naire de  Rocquigny,  par  H.  Jadaht.  —  La  fcle  de  la  Vengeance,  à 
lielhel,  en  1799,  et  l'inscription  de  l'église  de  Mézicres,  par  Paul  Laurent 
(de  Rethel). 

1\'.  BiiiLioGRAPHiE.  —  D'  J.  Halkins,  Eludc  historique  sur  la  culture  de 
la  vigne  en  Belgique.  —  11.  de  Radiguès.  Les  seigneuries  et  terres  féo- 
dales du,  comté  de  Namur. 

V.  CnEtONiyuE.  —  M.  Jadcrl,  nommé  conservateur  de  la  Bibliothèque  dei 
lieims.  — Xote  sur  vne  découverte  de  sépultures  à  Lûmes,  ppr  Vxv\. 
Laurent. 

\I.  Planches.  —  Portrait  de  Hcrnard  de  Monigaillard,  abbé  d'ttrval 
(photogravure).  —  Vue  de  l'ancienne  église  paroissiale  ^atnt-Bricc  et  de 
rancien  cimetière  de  Lûmes,  au  XVlh  siècle. 


Sommaire  de  la  Revue  ilArdennc  el  dWvçjonnc  (mars  l^<9bj  : 

s.  I.ebdy,  Xolice  armorialc  et  généalogique  sur  la  Maison  de  iJouillon 
(suilc).  —  D'  J.  Jailliot,  Recherches  sur  l'abbaije  de  Chéhcnj  (.suite). 

Bibliographie.  —  A  travers  le  Sedan  d'hier,  noies  humoristiques  {tome  2"), 
par  E.  IIupiN.  —  Cnrtutaire  du  prieuré  de  Longueau,  par  P.  Pellot 
(avec  lu  collaboration  de  Dom  Albert  Noël). 
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Koi'lI.LKS  AlU.HKOLuGInURS  liXECCTlitS  AUTaiK   DE   Rt:iM>.   —  Bullellll 

de  janvier  ISOd.  —  Nous  continuons  nos  fouilles  dans  les  nécro- 
poles antiques  autour  de  Reims. 

Pour  là  seconde  fois,  nous  avons  quitté  le  cimetière  de  la  Fosse- 
Pierre-la-Longe  où,  du  i  au  17  janvier,  nous  avons  découvert  'i'» 
objets,  ainsi  classés  : 

Bronzes,  4  ;  monnaies  en  bronze,  '3  ;  ornements  en  cuir  pour 
souliers.  3  ;  crayon  en  sanguine,  1  ;  garniture  en  cuivre  d'un  cof- 
fret, 1  ;  chevelure  de  femme,  I  ;  poteries  diverses,  17  ;  verreries,  2  ; 
étoffe,  1  ;  épingles  en  os,  40  ;  rondelle  en  fer,  1  ;  pierre  à  aiguiser, 
I  ;  tuiles  grandes  et  petites,  14;  objets  en  jais  :  collier,  médaillon 
et  bracelets,  7. 

Notons  en  passant  les  principaux  objets  et  ceux  qui,  par  leur 
nature  et  leur  rareté,  apportent  un  document  nouveau  sur  l'art  ou 
l'industrie  dans  la  ville  de  Reims  à  ces  lointaines  époques,  époques 
que  nous  pouvons  dès  aujourd'hui  fixer,  pour  le  cimetière  de  la 
Kosse-Pierre-la-Louge  comme  pour  celui  des  Trois-Piliers,  à  la  lin 
du  m'  siècle,  sous  le  règne  de  l'empereur  Probus. 

C'est  aussi  vers  cette  date  que  nous  devons  faire  remonter  Texis- 
lence  d'une  maladreric,  non  loin  du  cimetière  Pierre-la  Longe, 
qui  était  lui-même  le  cimetière  de  cette  maladrerie  ;  les  fosses 
communes  l'attestent  (nous  avons  trouvé,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  jusqu'à  six  corps  dans  la  même  sépulture). 

1°  Les  ornements  en  cuir  pour  souliers  de  femme  sont  d'un  tra- 
vail très  fini  et  très  soigné  et  de  couleurs  diverses  très  vives  ; 
malheureusement,  aussitôt  qu'ils  ont  pris  l'air,  ils  se  ternissent  et 
la  dessicalion  en  amène  la  destruction  cotnpiète.  Le  hasard  nous  a 
fait  découvrir  la  marque  de  l'ouvrier,  l'artiste  puis-je  dire,  qui  a 
produit  ces  petits  chefs-d'œuvre.  Cette  marque  existe  sur  Iç 
manche  en  cuir  d'un  petit  miroir  de  poche  découvert  le  ^janvier  : 
M'IVCVNDI'VODADASL 

2°  La  garniture  du  colfret,  la  serrure  et  surtout  la  clef  dont  la 
tête,  en  bronze,  représente  la  partie  antérieure  d'un  lion  accroupi 
sur  le  ventre,  la  gueule  ouverte  et  les  deux  pattes  appuyées  en 
avant  sur  une  barrette.  Ce  lion  est  très  finement  et  très  profon- 
dément ciselé.  C'est  presque  une  œuvre  d'art. 

3°  Le  coffre  renferme  un  collier  et  deux  bracelets  comprenant 
147  pièces  en  jais,  ainsi  réparties  : 

a.  Un  médaillon  camée,  diam.  0.04,  représentant  une  tète  de 
femme,  profil  à  droite,  coiffée  de  ses  cheveux  ondulés  et  tressés. 
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b.  Un  collier,  84  (.lerles  louniées. 

c.  Un  bracelet,  20  perles  et  une  aiguilleUe. 

(i.  Un  second  bracelet,  31  perles  et  une  aiguillette. 

4°  Le  crayon  en  sanguine  employé  connme  fard  était  placé  près 
de  la  main  gauche  d'un  «queletle  de  femme,  ainsi  qu'une  mince 
feuille  d'argent  qui  préservait  la  main  du  contact  de  cette  pierre 
colorante. 

.■)"  Une  chevelure  entière  de  femme,  de  U. 30  cent,  environ, 
exemple  fort  rare. 

Les  T)vis-PiUcrs.  —  Le  21  janvier,  nous  revenons  au  cimetière 
des  Trois-Piliers,  que  nous  avions  déjà  touché  en  juin  18Ui,  et  où 
nous  avions  trouvé  l'insci-iption  illisible  sur  plomb  et  le  mcdaiUoit. 
ini'dil  d'Hadrien. 

l'ius  heureux  cette  année,  nous  y  avons  recueilli  l'il  objets  en 
dix  jours,  dont  : 

Bronzes,  25  ;  monnaies,  o'-\  ;  colfret,  1  :  poteries,  17  ;  verreries, 
U;  épingles  en  os,  t  ;  pierre  à  aiguiser;  jais,  2;  statuettes,  2; 
argent,  2  ;  or,  4. 

Parmi  les  monnaies,  toutes  des  petits  bronzes  (près  de  moitié 
sont  très  frustes),  nous  en  comptons  plus  de  trente  de  Probus  qui 
sont  à  tleur  de  coin  et  de  divers  poinçons,  dont  deux  avec  cou- 
ronnes casquées,  et  toutes  de  revers  différents. 

Les  principaux  objets  en  bronze  sont  : 

Un  miroir  de  forme  ronde  ;  deux  petites  coupes,  dont  une 
argentée;  deux  bracelets  et  un  manche  de  couteau  représentant 
un  lévrier  poursuivant  un  lièvre. 

Plusieurs  vases  en  poterie  sont  ititéressants  au  point  de  vue  de 
la  forme  des  décorations  et  inscriptions  en  barbolinc  blanche. 
Nous  en  avons  trois  de  ce  dernier  décor;  l'un  porte  cette  inscrip- 
tion :  vivATis,  le  deuxième  sitio  et  le  troisième  avk. 

Un  vase  à  boire  en  terre  rouge-jaunàtre,  très  finement  lustrée 
et  de  la  plus  élégante  forme  que  nous  ayons  vue,  portant  en 
relief,  sur  la  panse,  des  feuilles  de  plantes  aquatiques. 

Plusieurs  autres,  à  reflets  métalliques  et  à  dépressions,  c;t  des 
vases  en  poterie  noire  très  fine,  du  potier  vassativs. 

Deux  statuettes  :  lune  de  Lucine,  déesse-mère,  J'aulre  d'une 
déesse  qui  nous  est  inconnue,  dont  la  coiffure  est  fort  originale, 
et  qui  tient  dans  sa  main  gauche,  appuyée  contre  sa  poitrine,  une 
sorte  de  rouleau. 

Objets  en  or.  —  Une  pendeloque  ;  deux  anneaux  d'enfant  ;  une 
chevalière  dojit  le  chaton  est  orné  d'une  pierre  dure  enrichie 
d'une  intaille  représentant  .\pollon  jouant  de  la  lyre. 

Théophile  IJAUtin. 
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Dr  LiF.c  DE  NAISSANCE  DE  SAINT  Hemi.  —  On  a  disculé  souvent  sur 
la  (}ueslion  de  savoir  si  saint  Henii,  qui  lient  une  grande  jtlace 
dans  l'iiistoire  de  la  civilisation  française,  était  ou  non  originaire 
du  Laonnois.  M.  l'abbé  Carlier,  aumônier  du  Lycée  de  Saint- 
Quentin,  vient  de  jeter  quelques  clartés  nouvelles  sur  ce  point 
obscur,  dans  un  opuscule  qu'il  va  faire  paraître. 

Selon  lui,  Rémi  est  né  vers  439,  d'Emilius,  comte  romain  ou 
associé  du  gouverneur  de  Soissons,  et  de  Célinie,  femme  que  son 
esprit  de  bienveillance  et  ses  œuvres  charitables  rendirent  popu- 
laire dans  toute  la  région.  Emilius  était  inlluent  et  riche  proprié- 
taire de  vastes  domaines,  soit  au  bas  de  la  montagne  de  Laon, 
soit  à  Lavergu}',  soit  à  Cernj\  Dans  ses  villas  et  métairies  travail- 
laient des  serviteurs  ayant  le  rang  d'esclaves  et  d'affranchis. 

La  naissance  de  Rémi  fut,  croit-on,  prédite  à  sa  mère  par  i'er- 
n)ite  de  Cerny,  appelé  Monlan,  ou  Montaio,  dont  la  mémoire  est 
vénérée  dans  tout  le  Luxembourg,  et  dont  les  reliques  sont  à  La 
Fére. 

On  n'est  pas  fixé  sur  l'endroit  de  celte  naissance,  '-t  les  bio- 
graphes religieux  se  prononcent,  les  uns  pour  Luon,  les  autres 
pour  Lavergny  ou  Cerny,  où  le  cadastre  signale  encore  la  Cense- 
Saint-Amile  (Emilius  . 

En  tout  état  de  cause,  c'est  la  terre  laonnoise  qui  fui  la  [lalne 
de  saint  Rémi. 

C'est  Laon  qui  l'abrita,  petit  enfant,  el  le  vil  grandir.  Laon  étant 
la  résidence  habituelle  du  comle  Emilius  el  des  siens,  c'était,  en 
effet,  le  centre  d'où  sa  vigilance  rayonnait  sur  toute  la  contrée  : 
c'est  là,  dans  cet  oppidum  fortifié  par  la  nature,  qu'il  trouvait  nn 
asile  sûr  contre  les  surprises  des  barbares,  le  tléau  de  celle  époque 
si  tourmentée...  Les  dévastations  et  les  cruautés  de  ces  «  bar- 
bares »  étaient  redoutées  justement,  a  Reims,  les  Vandales 
s'étaient  signalés  par  des  incendies  et  des  tueries;  et,  à  peine 
remis  de  ce  premier  effroi,  les  Gallo-Romains  entendent  les  cla- 
meurs féroces  des  Huns.  Bientôt  [en  450)  ces  sauvages  vont  passer 
comme  une  vision  sinistre  au  pied  de  la  montagne  de  Laon,  el 
pousser  leur?  chevaux  atl'olés  jusqu'à  Soissons...  Ce  ne  sera  qu'une 
vision,  qu'une  terreur  d'un  moment,  car,  là-bas,  dans  les  plaines 
calalauniques,  les  Huns  vont  trouver,  dans  les  Romains  d'.Egidius 
el  dans  les  Franks  de  Mérovée,  des  adversaires  dignes  d'eux,  des 
vainqueurs. 

Selon  Hincniar,  c'est  à  Laon  que  saint  Rémi  étudia  et  se  pré- 
para au  sacerdoce.  On  y  voyait  encore,  au  i\«  siècle,  sa  cellule,  sa 
«  petite  retraite  >-  qui  était  un  objet  de  curiosité.  Laon  était,  à 
celle  date  (ioO-460),  sous  la  juridiction  immédiate  de  l'évêque 
Bennade,  de  Reims  ;  aussi  Rémi  dul-il  entrer  maintes  fois  en  rap- 
ports avec  le  clergé  de  celte  ville,  qui  devait  devenir  sa  ville  épis- 
copalc,  et  où  l'une  des  plus  belles  églises  de  France  lui  est  dédiée. 
{Courrier  de  la  Champagne) 

14 
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Rkharation  des  Tapisseries  de  Saim-Remi  de  Reims.  —  Nous 
eniprinilons  à  la  Chroni(iiie  des  Arts  et  de  la  Curiosité  l'intéres- 
sant article  qui  suit  : 

Plusieurs  journaux  annoncent  quuno  des  plus  précieuses  tapisse- 
ries du  xvi'=  siècle ',  classée  depuis  quelques  années  parmi  les 
monuments  historiques,  vient  d'être  complètement  restaurée  à  la 
manufacture  des  Gobelins.  Nous  sommes  en  mesure  de  donner 
quelques  détails  précis  sur  cette  intéressante  opération. 

l,a  pièce  dont  il  s'agit  appartient  à  l'église  Sainl-Remi  de  Reims 
cl  non  il  la  cathédrale  de  cette  ville,  comme  on  l'a  dit  par  erreur. 
Elle  fait  partie  de  la  série  de  dix  pièces  offertes,  en  1531,  ù  Tab- 
have  de  Saint-Remi  par  l'archevêtjue  Robert  de  Lenoncourt,  qui 
donnait  en  même  temps  à  son  église  cathédrale  une  Vie  de  lu 
Vicrac  en  dix  panneaux.  Les  armes  du  donateur  sont  tissées  sur 
chacune  de  ces  tapisseries,  considérées  par  tous  les  connaisseurs 
comme  un  des  chels-d'<nuvre  de  Fart  textile  en  France  à  l'époque 
oii  il  a  jeté  son  plus  vif  éclat. 

La  Vie  de  ta  Vierijc  a  été  récemment  Tobjet  de  restaurations 
faites  sur  place,  très  habiles  et  fort  heureuses  restaurations,  mais 
faites  sur  des  tapisseries  d'un  fond  encore  solide  ;  mais  l'autre 
suite,  appartenant  à  rabbaye,et  représentant  la  vie  de  son  patron, 
otlVait  l'aspect  le  plu»  lamentable.  Il  était  difficile  de  distinguer 
la  forme  des  personnages  sous  la  couche  de  poussière  et  de  plâtre 
qui  recouvrait  les  panneaux,  exposes  dans  la  galerie  haute  de 
Téglise, 

Il  était  même  à  craindre  que  complètement  rongée  par  l'ac- 
tion corrosive  des  matières  étrangères  (]ui  recouvraient  le  tissu, 
la  tapisserie  tombât  en  bouillie  quand  on  voudrait  la  nettoyer. 

La  Commission  des  .Monuments  historiques  ayant  volé  les  fonds 
nécessaires  à  la  restauration  d'une  des  dix  pièces,  grâce  à  l'initia- 
tive et  aux  instances  de  l'inspecteur  général  adjoint,  M.  Franz 
Marcou,  le  dernier  panneau,  celui  qui  renferme  le  portrait  du 
donateur,  admirable  figure  d'un  dessin  bien  français,  et  qui  porte 
de  plu.-^  une  longue  légende,  rappelant  la  date  et  l'origine  de  la 
tenture,  fut  expédié  à  la  manufacture  des  Gobelins. 

Le  nettoyage  du  tissu  fut  entouré  des  plus  minutieuses  précau- 
tions et  donna  des  résultats  inespérés. 

La  tapisserie  avait  conservé,  sous  sa  couche  de  poussière  et  de 
plâtre,  une  intensité  de  couleur  extraordinaire.  Mais  c'était  à  l'en- 
vers surtout  qu'on  pouvait  apprécier  lu  vivacité  ues  tons  primitifs 
et  la  hardiesse  de  nos  vieux  tapissiers. 

1.  Le  texte  de  la  revue  à  laquelle  nous  empruntons  cet  article  dil  à  tort 
sv  siècle  ;  la  date  exacte  est  1331. 
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Commencée  au  mois  de  mars  lS9.),la  réparation  était  terminée 
en  octobre.  Il  avait  fallu  remplacer  tous  les  bruns,  refaire  en 
entier  une  robe  de  moine',  remplir  toutes  les  lettres  des  diverses 
inscriptions,  recoudre  tous  les  relais  ;  mais  les  tètes  avaient  été 
respectées  et  n'avaient  subi  que  les  travaux  indispensables  de 
consolidation.  La  tapisserie  ainsi  restaurée  resta  pendant  un  mois 
environ  dans  le  musée  des  (Jobelins  avant  de  reprendre  la  route 
de  Reims.  Elle  vient  d  y  être  tiansporlée  par  l'émincnt  adminis- 
trateur de  la  manufacture,  M.  (iuilïrey,  qui  a  désigné  la  place  on 
elle  se  présenterait  le  plus  avantageusement  et  où  elle  soull'rirait 
le  moins  de  la  lumière  et  de  la  poussière  -. 

Une  deuxième  pièce  va  être  soumise  au  même  traitement,  et  on 
espère  un  résultat  aussi  heureux  ;  mais  pour-que  cette  opération 
soit  rapidement  conduite,  la  Commission  des  Monunients  iiisto- 
riques,  qui  a  donné  l'impulsion  et  fait  les  premières  dépenses, 
attend  le  concours  de  la  Municipalité  rémoise. 

Elle  compte  aussi  sur  le  concours  de  la  fabrique  de  l'église  '. 
Comme  cette  tenture  compte  parmi  les  monuments  les  plus  vantés 
de  l'art  national,  il  faut  espérer  que  l'appei  adressé  aux  autorités 
locales  sera  entendu  et  que,  dans  quelques  années,  les  tapisseries 
de  Sainl-Remi  auront  retrouvé  leur  primitif  éclat. 

Il  existe,  dans  beaucoup  d'églises  provinciales,  des  monuments 
identiques  et  de  la  même  époque,  qui  méritent  également  d'at- 
tirer la  sollicitude  de  la  Commission  des  Monuments  historiques. 
La  même  observation  s'appliquerait  aux  tentures  du  mobilier 
national,  dont  le  délabrement  inspire  un  sentiment  de  pitié  quand 
on  les  voit  montrer  leurs  blessures  béantes  aux  expositions  pério- 
diques des  Beaux-.\rls  et  dans  les  nombreuses  circonstances  où  on 
les  prodigue,  sans  se  préoccuper  de  leur  vétusté  et  de  leur  déla- 
brement. Avant  peu  d'années,  si  l'un  n'y  prend  garde,  une  de  nos 
richesses  nationales  les  plus  admirées  de  tous  les  étraingcrs  sera 

irrémédiablement  détruite  L.  S. 

* 
♦     » 

M.  Gasto.n  Paris  a  l'Association  des  A.^clE^'s  Elkves  du  Collège 
RoLLiN.  —  Le  7  février  a  eu  lieu,  à  l'Hôtel  Continental,  le  banquet 
annuel  des  Anciens  Elèves  du  Collège  Rollin,  réunion  très  cordiale 
et  très  animée,  dont  M.  Gaston  Paris,  ancien  élève,  avait  bien 
voulu  accepter  la  présidence. 

A  l'heure  des  toasts,  M.  Gaston  Paris  a  prononce  une  allocution 
exquise  d'émotion  douce  et  spirituelle.  Le  président  du  Comité, 

1.    Le  moioe  liadutns,  qui  eut  une  vision  représentée  sur  la  tapisserie. 

"2.  Le  bras  Nord  du  transept  de  Saiot-Kemi,  eu  lace  de  la  porte  de  la 
sacristie. 

'■',.  Disons  plutôt  des  tiabilants  de  Keims,  amateurs  d'art  el  lidèles  dévoués 
au  cuite  de  saint  Kemi,  car  la  fabrique  de  l'église  n'a  point  de  ressources 
applicables  a  celto  dépense. 
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M.  Léon  Devin,  lui  a  répondu  en  termes  1res  heureux,  donnanl  un 
aperçu  des  travaux  si  remarquables  de  M.  Gaston  Paris,  une  de 
nos  plus  pures  gloires  nationales.  On  sait  que  l'éminent  directeur 
du  Collège  de  France,  déjà  membre  de  l'Institut,  se  porte,  à 
l'Académie  française,  candidat  au  fauteuil  de  Pasteur. 

Faisant  allusion  à  cette  élection  prociiaine  —  et  assurée  — 
M.  Jacques  Normand  a  prononcé,  pour  finir,  ces  quelques  vers 
humoristiques  : 

.1  rutlrc  camarade  Gaston  Paris. 

Par  uolre  cher  UoUin,  par  l'Ecole  des  Chartes, 
Je  te  suis,  ô  t'aris,  doublcTaenl  labadens  : 
Et  c'est  pourquoi  je  veux,  en  quelques  vers  bailins. 
Te  décocher  ce  toast  avant  que  tu  ne  partes... 
Ainsi  Taisaient  jadis  ces  vieux  gredins  de  Parthes  ! 

Mon  discours  n'aura  rien  des  traités  de  Descaries. 
Il  sera  bref. 

Je  bois,  ô  mijître  très  aimé, 
Du  fond  du  cœur,  à  Ion  élection  prochaine 
En  un  certain  palais,  endroit  fort  estimé. 
Voisin  du  pont  des  Arts,  sur  les  bords  de  la  Seine.  . 
Je  n'en  dirai  pas  plus...  et  ne  l'ai  poiiit  nommé  ! 

Savant  doux  et  subtil,  noble  écrivain  de  race 
Dont  la  gloire  est  si  pure  et  les  titres  sont  tels. 
Parmi  les  plus  fameux  bientôt  tu  prendras  place 
Sous  ce  dôme  massif,  casque  des  Immortels, 
Et,  paré  du  laurier  double  qui  le  décore, 
'r>)n  habit,  déjà  vert,  sera  plus  vert  encore  ! 

De  celte  élection,  amis,  ne  doutons  pas  ! 

Pour  notre  camarade  ils  voteront  là-bas 

Comme  un  seul...  immortel,  ayez-en  l'assurance. 

Inutile  vraiment  tl  engager  des  paris  : 

Car,  dès  qu'on  a  volé  pour  Anatole...  France, 

On  doit,  sans  hésiter,  nommer  Gaston...  faris  I 


$EnvicE  coMMKMOiiATii  DE  l'arbk  Miuov,  A  Reims.  —  Le  9  février, 
jour  presque  anniversaire  du  crime  de  lèse-humanité  commis  le 
12  février  1871,  en  plein  armistice,  par  les  Allemands,  qui  fusil- 
lèrent, à  Heims,  l'abbé  Miroy,  curé  de  Cuchery  (Marne),  diverses 
sociétés  patriotiques  de  celte  ville  ont  célébré  plusieurs  cérémo- 
nies en  l'honneur  du  prêtre  français  et  martyr,  lo.nbé  sous  les 
balles  des  bourreaux  prussiens,  el  en  l'honneur  de  tous  les  héros 
inconnus,  obscurémenl  morts  en  défendant  le  drapeau  tricolore 
dans  les  diverses  guerres  soutenues  par  la  France. 

A  midi,  le  Comité  rémois  du  Souvenir  français  faisait  célébrer 
par  son  président,  M.  l'abbé  Trihidez,  une  messe  de  Rcqniei^  à  la 
Cathédrale. 
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L'église  était  décorée  de  trophées,  de  drapeaux  et  d"écussons 
aux  armes  de  la  ville  et  de  la  République,  avec,  au-dessous,  des 
cartouclies  portant  les  noms  de  Madagascar,  Dahomey,  Crimée, 
Soudan,  Tonkin,  Sénégal,  Mexique,  Tunisie,  Algérie,  Cochin- 
chine,  etc. 

Dans  la  nef  était  un  catafalque  très  simple,  recouvert  d'un 
grand  drapeau  tricolore. 

Indépendamment  de  la  foule  considérable  que  celte  cérénionie 
patriotique  avait  attirée  dans  la  basilique,  on  remarquait  la  pré- 
sence, aux  places  réservées,  de  M.  le  sénateur  Diancourt;  M.  le 
général  Duhesme,  commandant  d'armes;  M.  le  général  Kessler, 
commandant  la  12^  division  d'infanterie;  M.  le  général  Percin, 
gouverneur;  M.  le  général  commandant  la  brigade  de  dragons; 
MM.  les  colonels  et  chefs  de  corps,  et  d'un  grand  nombre  d'offi- 
ciers de  la  garnison  ;  MM.  les  magistrats  du  siège  de  Reims. 

Les  nombreuses  délégations  des  sociétés  avaient  également  pris 
place  dans  le  chœur. 

Après  la  messe,  le  cardinal  Langénieux,  qui  présidait  la  céré- 
monie, a  prononcé  une  allocution  dans  laquelle  il  a  glorifié  la 
mémoire  des  héros  du  devoir,  des  soldats  qui  sont  morts  pour  la 
patrie. 

Il  a  rappelé  ensuite  la  conduite  du  curé  de  Cuchery,  l'abbé 
Miroy,  qu'il  a  donné  comme  un  exemple  du  patriote  obscur,  mais 
courageux  et  dévoué  à  son  pays  jusqu'à  la  mort. 

Les  autres  cérémonies  ont  eu  lieu  l'après-midi,  au  cimetière  du 
Nord.  La  foule  formait  la  haie  sur  le  passage  des  sociétés,  qui  s'avan- 
(.aient  lentement,  précédées  de  leurs  drapeaux  cravatés  de  crêpe. 

Arrivé  à  l'endroit  historique  où  mouiut  le  héros  de  Cuchery,  le 
groupe  des  manifestants  s'arrête,  une  plaque  de  marbre  que  sur- 
monte un  trophée  de  drapeaux  est  découverte;  on  y  lit,  gravée  en 
lettres  d'or,  l'inscription  suivante  : 

Au  patriote 

l'abbé 

M  I  rt  O  Y 

curé  de  Cuchery  (Marnée 

fusillé   en    cet   endroit   par    les   Prussiens 

le  12  lévrier  1871,  pendant  l'armistice 

qui  précéda  la  paix 

Dca    de  la   Société   amicale   des   anciens 

sous-officiers,  brigadiers  et  caporaux 

de  l'armée  de  terre 

de  l'arrondissement  de  Reims 

1896 

M.  Galantin,  président  de  la  Société  des  Anciens  sous-officiers 
de  l'armée  de  terre,  s'avance  et  prononce  une  allocution. 

Les  manifestants,  qu'accompagnent  M.  le  sénateur  Diancourt, 
quelques  membres  de   la  famille   de   l'abbé   Miroy  et  une   foule 
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«Mioniie,  se  rendent  ensiiilo  au  monumenl  élevé  par  souscription 
publique,  en  1873,  à  l'infortunée  viclinie. 

Là  sont  réunis  les  membres  du  Comité  du  Souvenir  français, 
M.  l'abbé  Trihidez,  président,  M.  Paul  Douce,  secriHaire  général, 
la  sœur  de  M.  Miroy  et  divers  autres  membres  de  la  famille. 

M.  Douce  prononce  un  discours  au  nom  des  Anciens  Combat- 
tants de  1870,  et  M.  Vincent  évoque  la  mémoire  du  héros  modestf 
dont  on  glorifie  la  mémoire. 

Avan!  de  se  retirer,  les  sociétés  sont  allées  saluer  la  lombe  du 
maréchal  Drouel-d'Erlon,  puis  celle  de  M.  Ceorges  Mirambeau, 
sergent  des  mobiles  de  la  Marne,  tué  au  combat  d'Amiens  le  27 
novembre  1870. 


,     CoNFKnK.NCE  DU    ItARON   DE   BaYE  A  l'AcADÉMIE    I>K    ReIMS.   —  l/Aca- 

démie  de  Reims  offrait,  le  14  février  dernier,  à  ses  membres  et  à 
un  certain  nombre  d'invités,  la  bonne  fortune  d'entendre  un  de 
ses  membres  correspondants  les  plus  distingués,  M.  le  baron  de 
fiaye,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'rance. 

M.  le  baron  de  Baye,  qui  vient  de  parcourir  et  d'explorer  pen- 
dant six  mois  la  Russie  occidentale  et  la  Sibérie,  avait  bien  voulu 
réserver  à  l'Académie  de  Reims  la  primeur  de  la  relation  de  son 
intéressant  voyage. 

Le  bureau  était  occupé  par  M.  Gosset,  président  annuel  de  l'Aca- 
démie, ayant  à  sa  droite  M.  le  baron  de  Baye,  et  à  sa  gauche  M.  le 
I)''  Henri  llenrot, 

M.  Gosset  présente  M.  le  baron  de  Baye  et  le  remercie  d'avoir 
bien  voulu  consacrer  sa  soirée  à  faire  connaître  hux  Rémois  les 
impressions  de  voyage  qu'il  a  recueillies  dans  sa  récente  explo- 
ration; il  rappelle  incidemment  que  les  prertiières  bases  de  I  Union 
franco-russe  ont  été  établies  par  un  Rémois,  M.  l'abbé  Macquart 
qui,  ayant  quitté  la  France  en  1792,  se  réfugia  à  Saint-Péters- 
bourg où  il  fonda  le  collège  français,  bientôt  fréquenté  par  les 
enfants  des  premières  familles  russes.  Puis  M.  liosset  donne  la 
parole  à  M.  de  Baye. 

Appliqué  au  mur  à  une  assez  grande  hauteur  pour  être  vu  de 
tout  le  monde,  un  croquis  de  grande  dimension,  représentant 
l'itinéraire  de  M.  de  Baye,  permettait  aux  auditeurs  de  le  suivre 
dans  son  voyage.  Sur  un  vaste  écran,  à  l'aide  de  fort  belles  photo- 
graphies prises  sur  les  lieux  mêmes;  M.  Boulon  tils  reproduisit 
tour  à  tour  les  plus  beaux  sites,  les  monuments  les  plus  curieux 
des  régions  parcourues,  en  projections  lumineuses. 

M.  le  baron  de  Baye  a  dû  se  borner  forcément  à  résumer,  dans 
une  simple  causerie,  les  incidents  de  son  voyage,  au  cours  duquel 
il  a  été  l'objet,  dans  plusieurs  villes,  d'ovations  enthousiastes,  en 
même  temps  que  de  chaleureusos  réceptions. 

Dans  son  voyage,   commencé  réellement  à  Nijni-Nowgorod  et 
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poursuivi  jusqu'à  llrtisch,  en  passant  par  ïobolsii,  qui  lui  lont?- 
lernps  la  capitale  de  la  Sibérie,  dans  les  ville?  comme  dans  les  Iri- 
Inis  qui  vivent  encore  sous  la  lente,  partout  enfin,  M.  de  Baye  a 
été  Irailt'  en  ami.  Son  retour  s'est  eireclué  par  le  fameux  chemin 
de  fer  transsibérien,  qui  est  assurément  l'entreprise  la  plus  gie-an- 
lesque  qu'on  ait  jamais  essayée. 


Lk  monument  coMMiîMORATii'  DE  Seuan.  —  L'Eclaiv  (lu  3u  janvier 
consacre  un  article  au  monument  commémoratif  de  Sedan. 

«  Ce  monument,  dit-il,  est  immense,  et  d'ailleurs  nous  ne  le 
verrons  pas  exposé  sous  sa  véritable  forme.  Le  grand  socle  sur 
lequel  il  repose  actuellement  sera  supprimé  comme  trop  encom- 
brant, et,  par  suite,  supprimés  aussi  deux  bas-reliefs  très  beaux, 
pleins  de  vie  et  de  mouvement,  représentant,  l'un  la  défense  du 
pont  de  Bazeilles  par  l'infanterie  de  marine,  l'autre  la  charge  des 
chasseurs  d'Afrique  du  général  Margueritte. 

«  Tel  qu'il  sera  exposé,  le  monument,  dont  la  hauteur  est  de 
quatre  mètres,  sera  placé  sur  un  socle  provisoire  de  deux  mètres. 
La  hauteur  sera  donc  de  six  mètres  et  la  largeur  de  deux  mètres. 
Il  représente  un  soldat  blessé  qui  s'appuie  sur  un  canon  brisé, 
tandis  que,  planant  sur  ce  f^anon,  la  Gloire,  aux  ailes  immenses 
étendues,  vient  le  couronner. 

«  Si  l'on  en  croit  la  complainte  que  (^oquelin  cadet  fait  applau- 
dir dans  Cabotins,  la  jolie  pièce  de  l'ailleron,  tout  est  peine 
et  misère  «  au  pauvre  esculpteur  !  »  De  fait,  le  monument  commé- 
moratif de  la  défense  de  Sedan  procura  plus  d'un  déboire  à  son 
auteur. 

a  —  Je  suis  originaire  de  l'Est,  nous  disait  hier  M.  Croisy, 
et  j'ai  vu  Bazeilles  pendant  la  guerre,  j'étais  à  pas  mal  des  épi- 
sodes fameux.  Donc,  je  me  suis  mis  sur  les  rangs  avec  ardeur 
lorsque  la  ville  de  Sedan,  en  1891,  ouvrit  un  concours  pour  ce 
monument.  Mon  projet  fut  adopté  et  une  somnie  fixe  de  b4,000  fr. 
fut  convenue,  tant  pour  la  main-d'o'uvre  que  pour  les  autres  frais. 
J'étais  fur  de  ne  pas  faire  de  gros  bénéfices  dans  de  pareilles  con- 
ditions, mais  l'œuvre  me  tentait  et  j'iHais  résolu  à  tout  le  désinté- 
ressement possible. 

«  Malheureusement,  les  fonds  recueillis  par  le  Comité  furent 
placés  dans  une  banque  qui  fit  faillite  et.  après  liquidation,  les 
créanciers  reçurent  iiO  0/0.  Bref,  notre  somme  se  trouva  réduite  de 
moitié.  Il  fallut  faire  des  concessions  de  part  et  d'autre,  et,  tandis 
que  je  diminuai  un  peu  les  proportions  du  monument  projeté 
d'abord,  en  en  retranchant  un  personnage,  de  nouvelles  souscrip- 
tions furent  recueillies.  Nous  sommes  enfin  à  peu  prés  parvenus 
aujourd'hui  à  trouver  nos  cinquante  mille  francs. 

«  Le  monument,  commencé  en  1892,  fut  achevé  en  1894  et 
figura   en   plâtre    au   Salon    dernier.    Le   bronze    vient   d'en    être 
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achevé  ces  jours-ci.  Le  bénéfice  qui  m'en  reviendra  sera  nul, 
je  pense,  et  je  m'estimerai  fort  heureux  si  je  rentre  dans  tous  mes 
déboursés.  » 


Artistes  lhami'Enois.  —  A  l'exposition  artistique  annuelle  du 
Cercle  Volney,  qui  s'est  ouverte  à  la  iin  de  janvier,  nous  avons 
remarqué  deux  jolies  toiles  du  peintre  Monginot,  de  Brienne 
(Aube)  :  Au  Café,  Au  chaud  ;  et  deux  beaux  marbres  du  statuaire 
All'red  Boucher,  de  Nogent-sur-Seine  /^Aube)  :  un  groupe  harmo- 
nieusement conçu  et  très  noble,  la  Tendresse,  et  un  torse  féminin, 
d'une  grâce  délicate  et  frêle,  encore  engainé  dans  le  bloc  brut. 

A  la  galerie  Durand-Ruel,  l'exposition  des  Orientalistes  organisée 
par  le  sympathique  et  zélé  conservateur  du  Musée  du  lAixem- 
bourg,  M.  Léonce  Bénédite,  comprenait  des  œuvres  de  Louis- 
Auguste  Girardot,  ancien  pensionnaire  de  la  ville  de  Troyes, 
notamment  l'AlleiHe  du  dépari  des  A'issaouas,  à  Tanger,  souvenir 
du  Maroc  où  nous  avons  fort  goûté  le  grand  paysage  nuancé  déli- 
catement de  roseurs  violettes,  avec  son  éparpilloment  de  blancs 
burnous  aux  tons  de  laine  floconneuse,  vaguement  teintés  de 
reflets  verdâtres. 


JNAur.uRATioN  nu  itusTE  OU  P.  (jHaïry,  a  Jl'illv.  —  Ces  jours  der- 
niers, le  collège  de  Juilly  (Seine-et-Marne)  était  en  fêle.  Le  soleil, 
lui  aussi,  s'était  mis  de  la  partie.  Une  double  pensée  animait  la 
solennité  :  la  réception  de  S.  Em.  le  cardinal  Perraud,  qui  visitait 
le  vieux  collège  dirigé  par  les  Oratoriens,  dont  il  est  le  supérieur 
général  ;  et  l'inauguration  du  buste  du  Père  Cratry,  lui  aussi  de 
l'Oratoire  et  membre  de  l'Académie  française,  et  qui  prenait 
place  dans  la  galerie  des  ancêtres. 

A  S.  Em.  faisaient  cortège  .M.  le  duc  de  Broglie,  M.  de  Vogiié, 
M.  Thureau-Dangin,  ses  confrères  à  l'Académie;  le  général  Kay, 
M.  Léon  Lefébure,  M.  Cbesnelong,  M.  Captier,  supérieur  de  Saiut- 
Sulpice  ;  M.  Hertzog,  curé  de  la  Madeleine  ;  M.  Barre,  le  baron 
A.  de  Claye,  le  comte  de  Lévis-Mirepoix,  l'amiral  Coulembeaud, 
M.  Antonin  Lefèvre-Pontalis.  L'Oratoire  était  représenté  par  le  P. 
.Nouvelle,  vicaire-général  ;  les  P.  Lcsuenr,  Lemonier,  Thédenat, 
liaudrillart,  Largent,  etc. 

Le  P.  Olivier,  directeur,  a  souhaité  la  bienvenue  au  cardinal,  et 
lui  a  rappelé  tout  ce  que  Juilly  lui  doit. 

Dans  la  salle  des  bustes,  enguirlandée,  des  tables  ont  été  ensuite 
dressées  autour  desquelles  tous  les  enfants  du  collège  ont  pris 
place. 

A  l'heure  des  toasts,  le  P.  Lallemand,  dans  une  poésie  vibrante 
et  émue,  a  développé  ce  thème  : 
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Juilly  sera  toujours  l'Oraioire  vivant  ; 

Ici,  les  souvenirs,  flottant  sous  nos  ombrages, 

Suscitent  les  grands  noms  qu'ont  transmis  'es  grands  âges. 

Eli  terminant,  il  a  résumé  la  vie  du  carJiiial,  aumônier  mili- 
taire à  Bazeilies,  professeur,  orateur. 

Puis  M.  le  duc  de  Broglie  a  renouvelé  au  cardinal  Perraud  Tex- 
l'ression  de  la  joie  avec  laquelle  lAcadémie  avait  salué  sa  promo- 
tion cardinalice, 

A  deux  heures,  on  se  réunissait  de  nouveau  à  la  salle  des  Actes  : 
le  buste  du  P.  Gralry,  très  vivant  et  dû  au  ciseau  de  M.  Sobre, 
apparaissait. 

Et  dans  un  éloge  très  fouillé,  très  délicat,  de  haut  vol,  écrit 
dans  une  langue  nuancée  et  forte  à  la  fois,  M.  Ollé-Laprune, 
maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  faisait  voir  la 
physionomie  intellectuelle  et  morale  du  P.  Gratry. 

Et  toujours,  à  chaque  orateur,  le  cardinal  répondit,  et  toujours, 
avec  un  à-propos  exquis,  avec  une  émotion  très  vive  et  contenue, 
avec  cet  art  discret  de  bien  dire,  où  se  révélait  uu  maître. 


Dkcol'vertf;  de  CRYfTEs  ROUA.NES  X  Chalons.  —  On  Sait,  dit  le 
Journal  de  la  Marne,  que  la  maison  Chauffert,  au  coin  de  la  rue 
de  Marne  et  de  la  rue  des  Lombards,  vient  d'être  démolie  pour 
être  reconstruite  sur  le  nouvel  alignement.  Les  travaux  de  démo- 
lition ont  mis  à  jour  la  cave,  très  curieuse,  de  cette  maison. 

Cette  cave  n'ist  pas  seulement  remarquable  par  son  étendue, 
elle  l'est  surtout  par  ses  voûtes  en  plein  cintre  reposant  sur  des 
piliers  à  chapiteaux  sculptés. 

La  construction  parait  remonter,  pour  le  moins,  au  xi''  siècle. 

Des  caves  du  même  genre  existent  dans  cette  partie  de  la  ville  : 
rue  Chamorin,  au  n°  I,  rue  des  Lombards,  aux  nos  6  et  13  ;  mais 
aucune  ne  parait  aussi  ancienne  que  celle  de  la  maison  Chaulfert. 
Tandis  que  les  voûtes  de  cette  dernière  sont  en  plein  cintre,  les 
autres  caves  présentent  la  forme  ogivale  qui  ne  permet  pas  d'en 
faire  remonter  la  construction  plus  haut  que  le  début  du  xiii» 
siècle. 

Ces  caves  ont  plus  d'une  fois  attiré  l'attention  des  archéologues. 
Il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  un  artiste  bien  connu,  M.  Lié- 
nard,  en  faisait  l'objet  d'une  étude  fort  détaillée  et  fort  complète. 
MM.  Barbât  et  Grignon  en  ont  parlé  à  leur  tour;  M.M.  Auguste 
Nicaise  et  Moignon  en  ont  fait  l'objet  d'intéressantes  lectures  à 
l'une  des  dernières  séances  de  la  Société  d'Agriculture  de  la 
Marne. 

Il  est  à  remarquer  que,  d'après  eux,  ces  caves,  ou  plutôt  ces 
souterrains  n'avaient  pas  été,  à  l'origine,  destinés  à  recevoir  du 
vin.  Dans  quelques-uns,  dit  Barbât,  m  le«  colonnes  sont,   à  hau- 


218  CHRONIQUE 

leur  d'appui,  luisantes  el  usées.  On  a  fait  ensuite  celle  reaiarque 
que  toutes  les  maisons  qui  renferment  ces  caves  ont  chacune  plu- 
sieurs issues  sur  des  rues  différentes.  »  On  en  a  inféré,  écrit 
encore  Barbât,  a  que  les  caves  dont  nous  nous  occupons  ont  dTi 
servir  à  des  réunions  secrètes.  Dans  q'iel  but?  pourquoi  et  h 
quelle  époque  ?  »  Barbai  incline  à  croire  qu'au  x\  i*"  siècle  elles  ser- 
vaient aux  réunions  secrètes  des  protestants. 

La  cave  de  la  maison  Chaulierl  pourra-l-elle  être  conservée? 
On  ne  le  croit  pas. et  sa  disparition  sera  regrettable.  Des  repro- 
ductions photographiques  en  ont  été  du  moins  tirées  par  M.  Moi- 
gnon. 


Le  Mom'me.nt  di:  pri^shient  Carnot  a  Chalons.  —  Le  Comité  du 
monument  de  Carnot  s'est  réuni  dernièrement  à  la  mairie  de  Chà- 
lons-sur-Marne  et  a  offert  la  présidence  d'honneur  au  général 
Hervé,  commandant  du  ô""  corps,  ainsi  qu'à  M.  Fosse,  préfet  de  la 
Marné.  M.  Duphénieux,  payeur  général,  a  été  nommé  trésorier. 

L'inaugurafion  du  monument  aura  lieu  probablement  en  juillet 
prochain. 

Les  sculpteurs  Massoule  el  Dagonel  pourront  exposer  au  Salon 
de  18^10  la  reproduction  de  leur  a-uvre. 


Don  ac  Mi'stE  de  Reims.  —  La  section  d'ethnographie  du  Musée 
de  Reims,  partie  qui  intéresse  toujours  vivement  le  public,  s'est 
enrichie,  récemment,  d'un  don  fort  original,  celui  d'une  habita- 
tion maorie,  rapportée  de  Whakareware^a,  sur  le  lac  Rutorna,  en 
Nouvelle-Zélande,  île  du  Nord  (région  des  Lacs  Chauds). 

Cette  façade,  très  ancienne,  est  sculptée  à  la  pierre  (couteaux 
de  silex,  etc.),  avec  des  ornements  en  relief  el  une  statue  au 
milieu,  figurant  une  divinité  tutélaire. 

Un  cartouche  y  a  été  fixé,  ces  jours  derniers,  pour  faire  con- 
naître que  la  Ville  en  est  redevable  ix  .^L  iMigène  Walbaum,  qui  l'a 
acquise  au  cours  dune  exploration,  en  février  1893,  el  l'a  otierte 
au  Musée  à  son  retour. 


Le  Ce.nte.naire  de  Clovis,  a  Reims,  et  M.  G.  Navlet.  —  Un  artiste 
châlonnais  dont  nous  avons  maintes  fois  parlé  —  M.  Gustave 
Navlet,  auteur  des  bas-reliefs  qui  décorent  les  parois  des  caves 
Pomniery,  à  Reims,  —  vient,  à  l'occasion  des  fête,  du  quator- 
zième centenaire  de  Clovis,  d'exécuter  deux  bas-raiiefs  de  0"'o4 
sur  0"'37  :  la  Conversion  de  Clovis  et  le  Baplrme  de  Clovis  (vingt- 
deux  personnages). 

Ces  œuvre?  d'art,  qui  forment  un  agréable  'ouvenir  local,  sont 
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exposées  à  Reims  et  mises  en  vente  pai  l'auleur  au   [irix  de  15  fr. 
cliacune. 


Une  tKi'VRF.  DK  M.  ok  S.UNT-MAncEAcx  AU  LorvnE.  —  Un  lecteur 
du  Figaro  s'est  élûnné,  dernièrement,  de  ce  que,  contiairemenl  à 
i'usage  qui  veut  que  l'oeuvre  d'un  artiste  ne  puisse  entrer  an 
Musée  du  Louvre  que  dix  ans  après  sa  mort,  on  ait  placé  dans  ce 
musée,  en  haut  de  l'escalier  qui  donne  accès  à  la  galerie  La  Gaze, 
le  buste  de  M.  Félix  Faure  par  notre  compatriote  rémois,  le  sta- 
tuaire Mené  de  Saint-Marceaux. 

Ce  buste,  bâtons-nous  de  le  dire,  ne  figure  point  là  comme 
œuvre  d'art,  quelque  magistrale  que  soit  son  exécution.  Il  ne  cons- 
titue qu'un  simple  hommage  au  chef  de  l'Etat  et  a  remplacé  pure- 
ment et  simplement,  sur  le  socle  où  il  se  trouve  actuellement,  les 
bustes  des  précédents  présidents  de  la  République. 


Lk  gé.nkral  Dlcuesne  et  la  ville  iiK  Sens.  —  Les  habitants  de 
Sens  ont  offert  à  leur  émiiiedt  compalriolc,  le  général  Duchesne, 
commandant  en  chef  de  la  récente  expédition  do  Madagascar,  une 
magnifique  plaque  de  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur,  qui 
est  toute  couverte  de  pierres  fines  :  chaque  branche  de  l'étoile  se 
termine  par  un  gros  diamant. 


Les  ormes  SÉCILAIRES  de  SAI.NT-M\RTI.N-D'Ali[.(JlS  ET   DE  Marel'il-e.n- 

Brie.  —  Tous  les  S[)arnaciens  connaissent  cette  superbe  allée 
d'ermes  séculaires  bordant  la  route  d'Epernay  à  Monlmirail,  le 
long  du  parc  et  de  la  promenade  du  Sourdon,  depuis  les  der- 
nières maisons  de  Sainl-Martin-d'Ablois  jusqu'au  hameau  du 
Sourdon,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  près  d'un  kilomètre. 

Le  parc  du  château,  l'allée  d'ormes  et  la  promenade  du  Sour- 
don, tout  cet  ensemble  forme  l'un  des  sites  du  département  les 
plus  pittoresques  et  les  plus  agréables  à  visiter,  et  que  bien  des 
villes  peuvent  envier  à  ce  modeste  bourg. 

C'est  comme  une  petite  Suisse  que  l'on  est  tout  surpris  de  ren- 
contrer aux  confia?  des  plaines  de  la  Champagne. 

A  Epernay,  toute  noce  qui  se  respecte  doit  venir.au  complet, 
le  jour  ou  le  lendemain  du  mariage,  vider  quelques  flûtes  de 
Champagne  aux  sources  du  Sourdon,  sous  l'ombrage  des  vieux 
ormes,  contemporains  pour  le  moins  de  Louis  Xlli.  .      .  . 

Or,  s'il  est  vrai  que  rien  n'affecte  plus  un  vieillard  que  la  ilou- 
velle  disparition  d'un  de  ses  compagnons  d'enfance,  toos.ces  vété- 
rans ont  dii,  cet  hiver,  trembler  profondément  sur  leurs  bases. 
Depuis  trois  mois  ils  ont  vu,  en  effet,  plusieurs  fois  par  semaine. 


I 
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passer  sous  leur  branchage  et  sur  des  cliariols  ad  hoc  d'énormes 
piles  d'ormes  pour  le  moins  aussi  grosses  que  leurs  propres  troncs. 
Certaines  de  ces  piles  mesuraient  et  dépassaient  un  mètre  de  dia- 
mètre. 

Ces  arbres  gigantesques  proviennent  du  parc  du  château  de 
Marcuil-en-Brie,  dont  ils  formaient  le  plus  bel  ornement.  Plusieurs 
étaient,  dit-on,  atteints  au  cœur,  et  l'un  d'eux  se  serait  même 
abattu  au  travers  de  la  route.  C'est  ce  qui  a  décidé  leur  proprié- 
taire à  les  faire  abattre.  Hélas!  les  plus  belles  choses  ont  une  fin. 

Ils  avaient  d'ailleurs  au  moins  trois  cents  ans  d'existence,  ayant 
été  plantés  sous  Henri  IV.  Qui  sait  d'ailleurs  si  ce  n'est  pas  ce  roi 
lui-même  ou  son  ministre  Sully  qui  a  ordonné  de  les  placer  là? 
On  sait,  en  efïet,  que  le  château  de  Mareuil-en-Brie  a  été  habité 
par  Gabrielle  d'Estrée,  la  belle  Gabrielle,  l'amie  préférée  du  brave 
roi  au  cœur  large  et  tendre.  Un  sait  aussi  que  Sully  a  fait  planter 
une  grande  quantité  d'ormes  dont  quelques-uns  subsistent  encore, 
et  sont  désignés  sous  le  nom  de  Rosnys. 


Les  religieuses  de  l'Orphelinat  Saint-Joseph,  de  Reims,  viennent 
de  célébrer  la  soixantième  année  de  vie  religieuse  de  la  sœur  Saint- 
François  de  Sales. 

Avant  d'avoir  été  amenée  par  la  diminution  de  ses  forces  à  l'Or- 
phelinat Saint-Joseph,  pendant  4(J  ans  la  sœur  Saint-François  de 
Sales  s'est  consacrée  à  l'enseignement,  et  en  1870,  elle  se  trouvait  à 
la  tête  de  l'école  des  filles  de  Passavant. 

-V  ce  poste,  la  sœur  Saint-François  fut  témoin  de  la  journée  du  2o 
août,  si  terrible  pour  ce  pauvre  village,  et  elle  a  fait  de  cet  événe- 
ment un  rapport  adressé  à  ses  Supérieures  :  «  Trois  jours  après  le 
massacre,  dit-elle,  on  trouvait  encore  des  morts  dans  la  forêt.  » 

La  sœur  Saint-François  se  mit  alors  à  parcourir  les  champs  pour 
voir  si  elle  ne  retrouverait  pas  quelques  soldats  encore  vivants. 
«  Hélas!  écrit-elle  dans  son  rapport,  il  n'y  avait  guère  que  des 
morts  et  des  mourants  et,  sur  tous  les  points,  des  Prussiens  tenant 
en  main  des  sabres  rougis  par  le  sang  de  nos  mobiles  et  cherchant 
d'autres  victimes  k  massacrer.  <>  La  bonne  sœur  raconte  comment 
elle  put  retrouver  quelques  agonisants  et,  de  concert  avec  le  curé, 
leur  assurer  les  secours  de  la  religion  avant  leur  mort. 

Puis  elle  ajoute  :  «  Quelle  effrayante  chos>e  à  voir,  les  greniers 
de  la  maison  commune,  la  salle  du  conseil,  tout  est  rempli  de 
blessés,  le  sang  dégoutte  partout.  Partout  on  entend  des  cris 
plaintifs,  mais,  ce  qui  nous  afilige  le  plus,  c'est  de  i,e  pouvoir  don- 
ner à  chacun  ce  qui  lui  manque  le  plus  :  il  n'y  a  plus  rien  dans  le 
pays  !  » 

il  faudrait  pouvoir  citer  le  long  rapport  dans  lequel  la  sœ.ur  flé- 
trit l'ignoble  conduite  des  Prussiens,  qu'elle  surprit  plus  d'une  fois 
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dévalisant  les  morts;  il  faudrait  surtout  i"ciitendre  parler  de  la 
désolation  des  pauvres  mères  qui  venaient  visiter  leurs  entants,  et 
citer  les  nombreux  témoignages  de  reconnaissance  qui  lui  lurent 
adressés  par  les  «oldats  qu'elle  avait  soignés  et  ramenés  au  bien 

pendant  leur  convalescence. 

* 
»     » 

Bénkuiction  d'lm;  cuicur:,  a  I'rolillv.  —  Le  dimanche  23  février, 
à  deux  heures  de  laprès-midi,  a  eu  lien,  à  Prouilly  (Marnei,  la 
bénédiction  d'une  cloche  offerte  par  Mme  veuve  Chariot-Martin, 
propriétaire  à  Villers-AIlerand. 


Ski"L'ltu!ii:s  i,ALLo-r>ij.MAiNE.s  nKCouviitiTii-;  A  VE.NTiiLW.  —  Une 
intéressante  découverte  vient  d'être  faite  entre  Ventclay  et  Bou- 
vancourt  (Marne). 

Une  dizaine  de  cercueils  do  l'époque  gallo-romaine  y  ont  été 
ti'ouvés.  L'un  de  ces  cercueils  contenait  les  restes  de  cinq  corps. 


LXAL'GLRATIU.N    DU    NOUVEAL    SVNCTUAIRK    u'A  LLNAY-l'AiTKK    (MARNli). 

—  Le  sanctuaire  de  Téglise  d'Aulnay,  qui  s'était  écroulé  le  I  .> 
mars  1876,  vient  d'être  relevé  de  ses  ruines.  Aujourd'hui,  grâce  au 
concours  dévoué  du  Conseil  municipal  et  d'une  généreuse  cub- 
venlion  de  l'Etat,  ce  sanctuaire  est  complètement  terminé.  Il  fait 
le  plus  grand  honneur  à  son  architecte,  M.  .Jacque.-son,  qui  a  su 
l'exécuter  dans  le  style  xine  siècle  le  plus  pur.  De  beaux  vitraux 
ornent  les  fenêtres  du  chu-ur. 

Le  eamedi  22  février  a  eu  lieu  !a  cérémonie  d'inauguration.  Une 
messe  solennelle  a  été  célébrée  à  dix  heures,  au  cours  de  laquelle 
des  artistes  ont  fait  entendre  des  œuvres  de  musique  sacrée. 


Les  caves  des  Capucins  ke  Chaulevuxe.  —  Le  Palais  de  Justice 
de  Charleville  est  établi  dans  l'ancien  couvent  des  Capucins.  Un 
couvent  ne  va  pas  sans  souterrains.  Aussi,  au  cours  de  travaux 
exécutés  en  ce  moment,  vient-on  de  découvrir  un  souterrain  rem- 
pli de  matières  fécales. 

Les  habitants  se  souviennent  que  l'on  vida  en  partie  les  fosses 
d'aisances  du  Palais  de  Justice  pour  la  première  fois  il  y  a  environ 
dix-sept  ans.  Jamais,  avant  celle  époque,  de  mémoire  de  carlo- 
polilain,  on  n'avait  procédé-  à  semblable  opération.  On  s'accordait 
à  dire  que  la  fosse  se  vidait  dans  les  souterrains  construits  par  les 
capucins. 

Le  fameux  souterrain  vient  d'être  découvert  par  des  ouvriers  ; 
il  est  situé  sous  le  greffe  du  tribunal  civil.  Les  travaux  ont  été  sus- 
pendus de  crainte  d'accident,  en  attendant  l'arrivée  de  M.  Racine, 
architecte  départemental. 
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* 

»,    * 

Le  ohapeat  ot  L'iNFANTKnit,  i)K  MAn!^t  A  Bazeille^.  —  Le  maire 
de  Bazeilles  vient  d'être  avisé^  pav  la  municipalité  de  Toulon^ 
qu'une  photoirrapliie  des  débris  du  drapeau  du  4*  régiment  d'in- 
l'anterie  de  marine,  ^ui  s'est  si  vaillamment  distingué  à  Bazeilles, 
lui  était  envoyée  en  souvenir  de  la  défense  héroïque  de  notre 
malheureux  village. 

('.l'tle  photo:jraphie  sera  exposée  dans  la  g-rande  salle  de  la  mai- 
rie de  Bazeilles. 

En  témoignage  de  reconnaissance,  le  Conseil  municipal  de  Tou- 
lon a  donné  le  nom  de  boule\ard  de  Bazeilles  à  l'ancien  boulevard 

de  l'Eygoulier. 

* 
■    *    » 

Do.N  A  LA  COMMUNE  DE  Saim-H ilaiue-le-Ghand.  —  Dans  sa  séance 
du  mercredi  o  février  1896,  le  Conseil  municipal  de  la  commune 
de  Saint-Hilairé-le-Grand  (Marne),  sur  la  proposition  de  M.  Bahlol, 
maire,  a  pris  une  mesure  qui  l'honore  hautement. 

Afin  de  perpétuer  la  mémoire  du  bon  et  généreu.K  Stanislas 
Cousin,  qui  a  légué  par  testament  41,000  fr.,  tant  à  la  commune 
•fu'à  l'église  et  au  bureau  de  bienfaisance,  il  a  fté  décidé  que  deu.x 
plaques  de  marbre,  rappelant  les  libéralités  consenlies,  seront 
apposées,  l'une  à  la  mairie  et  l'autre  au  cimetière. 


Nominations  ET  DISTINCTIONS.  —  M.  le  baron  de  Ruble,  gendre  de 
leu  le  baron  dé  Coimantrc,  ancien  membre  du  Conseil  général  de 
la  Marne,  vient  d'être  nommé  membre  de  l'Institut  (Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;. 

M.  de  Ruble  est  l'auteur  fort  estimé  de  plusieurs  éludes  histo- 
riques sur  le  xvie  siècle,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Le  Irailc 
de  Caleau-Can^brésis,  Le  Mariage  de  Jeanne  d'Albrel,  Anloinc 

de  Bourbon,  etc. 

* 
»    * 

Mariages.  —  M.  l'abbé  Vallet,  curé  doyen  de  Saiiit-Remy-en- 
Bouzemonl,  près  "Vilry-le- François,  a  béni,  le  15  février,  dans  sa 
paroisse,  le  mariage  du  baron  Georges  Didelot,  enseigne  de  vais- 
seau, aide-de-camp  du  vice-amiial  de  Cuverville,  avec  Mlle  Marie- 
Louise  de  Bouvet.  Les  témoins  de  la  mariée  étaient  :  le  général 
Jacquemin  et  le  comte  d'Ornano,  son  oncle  ;  ceux  du  marié  :  le 
vice-amiral  Saliandroiize  de  Lamornaix  et  le  baron  Cari  Didelot, 
lieutenant  de  vaisseau,  son  frère. 


MÉLANGES 


Le^  uabitants  ok  DoMriEMv  E.N  Champagne  tl429). 

Jeanne  d'Arc  p-t  sorlif  du  peuple  .  n  ivl  par 
les  ^entimentr,  )iar  les  croyance.-,  par  !e- 
pa??ion;  du  |>eupl('.  i|u'flle  a  etê  inspirée, 
-oulenue.  (Tii  i/oT.  i 

Dans  les  (''pisodes  cliaivipenois  qui  se  ralUclieiil  à  la  mission 
historique  de  Jeamio  d'Arc,  celui  de  la  présence  siniuilanëe  de  ies 
jtarcnls  et  de  ses  amis  à  Chàlons  el  à  Reims  n'a  jamais,  cro3'ons- 
nous,  l'ourni  le  sujet  d'une  étude  spéciale.  On  a  toujours  accepté 
de  confiance  les  affirnialions  des  écrivains  du  pays,  comme  s'il 
était  permis  de  soustraire  à  la  critique  le  moindre  détail  de  la  vie 
si  courte  de  la  Libératrice  nationale. 

Sans  parler  des  biographes  généraux  do  la  Pucelle  d'Orléans, 
on  doit  reconnaître  que  la  mauvaise  lecture  et  l'interprctation 
fantaisiste  des  textes  égarèrent,  au  xvii*^  siècle,  sur  le  séjour  ima- 
ginaire d'Isabelle  Homéc  à  Kciins,  le  savant  Bergicr,  quoique 
Kémois,  et  l'avocat  Du  (j«,  arrière-petit-neveu  de  Jeanne 
d'Arc. 

Dans  ses  Mémoires  hislorujues  sur  la  Cliampiu/ne,  publiés  en 
1721  à  Chàlons  et  Paris,  le  magistrat  Baugier,  adoptant  la  tradi- 
tion locale,  confond  les  deux  séjours  royaux  effectués  à  Chàlons 
ainsi  qu'à  Reims  (Ii"2ll-I44i,  vieux  style).  Il  ajoute  encore  aux 
traditions  populaires,  relatives  au  passage  de  Charles  VII,  et  reporte 
à  l'année  du  sacre  (142'.))  la  visite  du  roi  à  Notre-Dame  de  l'Epine, 
dont  le  gros  œuvre  était  encore  inachevé  '. 

Au  dix-neuvième  siècle,  l'allemand  Schiller  ;  la  Commission  des 
Archives  de  Reims,  nommée  en  1822;  l'érudit  Jollois  ;  Michaud 
et  Poujoulat.  historiens  des  Croisades  ;  les  auteurs  de  la  Mono- 
graphie de  iNotre-Dame  de  Reims,  les  écrivains  picards  et  orU-a- 
nais  commettent  des  méprises  dans  leurs  relations  du  voyage  dçs 
parents  de  Jeanne  d'.lrc. 

Voici  q^uelques  textes  qui  mentionnent  le  séjour  des  habitants 
de  Domremy  en  Champagne. 

Bergier,  s'inspirant  de  la  vue  d'une  tapisserie  fabriquée  au  :>i\\'^ 
siècle,  el  conservée  dans  l'hùlel  lamilia,!  do  Charles  Du  Lis,  avocat 
général  à  la  Cour  des  aides,  à  Paris,  Bergier  céilèbre  d'abord  l'en- 
trée du  cortège  royal  à  Reims,  par  un 

1.  Documents  inédils  sur  l'église  Notre-Dame  de  l'Epine,  par  I,.  Demai- 
soD.  Hcims,  imp.  de  l'Académi'',  1895.  Br.  in-S. 
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SOAWET 

sur  l'ciiliéc  du  roij  CHàRLIlS  VU  en  la  cille  de  Reims 

pour  II  cstrc  sacré,  ainsi  qu'elle  esl  rcprésenlce 

en  une  cicille  tapisserie  du  mesme  temps. 

Ilaule  a  cheval,  ia  Françoise  Amazone, 
Conduit  ainsi  droit  à  Reims  que  tu  vois 
CHAULES,  qui  creul  l'oracle  de  sa  voix, 
El  dont  la  suite  en  Noblesse  foisonne. 

Aiusi  le  son  des  trompettes  résonne, 
(juand  Reiras,  chassant  les  troupes  des  Aiijilois, 
Heçoit  celuy  que  Naiure  et  les  Lois 
Appellent  seul  au  droit  de  la  couronne. 

Tu  vois  après  le  grand  duc  d  Alenron, 

Empennaché  de  pareille  façon 

Qu'y  sont  les  Ducs  de  Bar  et  de  Lorraine. 

De  la  PUCELLE,  au  bas  d"un  petit  val, 
Tu  vois  le  Père  et  la  Mère,  à  cheval, 
Suivre  le  Uoy  d'une  face  sereine. 

Quelques  pages  après  le  sonnet  explicatif  de  ia  gravure  dune 
<■  vieille  tapisserie  »  ',  Bergier  revient  sur  le  séjour  des  parents  de 
Jeanne  à  Reims  et  s'écrie,  en  dénommant  les  personnages  ligures 
sur  l'estampe  du  châlonnais  Poinsart  : 

«  Voyez-vous  à  costè,  quelque  peu  s'escartact. 

Une  femme,  qu'un  homme  en  croupe  va  portant? 

Leur  simplette   façon,  leur  habit  nous  décèle, 

Les  deux   J'rogéaiteurs   de  JEANNE  LA  PUCELLE, 

Qui  desja  du  renom  de  leur  fille  aduertis. 

De  leur  maison  rustique  ensemble  sont  partis. 

Et  viennent  droi'.  à  tieims  pour  la  voir  en  sou  lustre, 

Paraissant,  à  travers  de  celte  bande  illustre, 

Comme  parmy  les  feux  luisans  au  Firmament 

Le  Croissant  argenté  brille  plus  clairement 

IJa  !  qu'il  ont  de  plaisirs,  la  voyant  qui  devance 

Tout  l'ost  qui  doucement  vers  la  ville  s'advance.  » 

.\près  Bergier,  ses  compatriotes  ont  sitnplemcut  recueilli  les 
traditions  locales  sans  en  examiner  la  valeur.  Une  gravure  de  la 
fameuse  tapisserie,  que  Du  Lis  prêtait  à  ses  amis,  n'olfrait-elle  pas 
une  garantie,  suffisante  à  leurs  yeux,  du  séjour  de  la  mère  de 
Jeanne  d'Arc  à  Reims  ? 

Dans  une  n-uvre  pleine  d'erreurs  volontaires,  Schiller  met  en 
scène  à  Chàlons  et  à  Reims  le  père  de  la  Pucelle  d'Orléans  et  deux 
sœurs  qu'il  nomme  Marguerite  et  Louise  ! 

En  182>,  la  Commission  municipale  des  Archives  rémoises,  sur 
l'invitation  du  maire  Ruinait  de  Brimont,  arrête  le  texte  de  l'iiij- 

1.  Il  se  lit  a  la  page  104  du  Recueil  bien  connu,  pub'ié  en  1628  par  Du 
Lis. 
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c-ripliou  gravée  sur  marbre  noir,  ennaslree  dans  la  façade,  de  slyle 
Louis  XIV,  de  l'hôtel  de  la  Maison  Rouge,  situé  place  du  Parvis 
Notre-Dame  : 

l'an  U'29 

Al-   SACRE  DE  CHAliLES  VII 

DANS   CETiK    HOTELLERIE. 

NOMMÉE     ALORS    LANE     RAYE 

LE    PÈRE     ET     LA    MÈRE    DE   JEAlNNE    D'ARCU 

ONT   ÉTÉ    LOGÉS    ET   DÉFRAYÉS 

PAR  LE    CONSEIL  DE  VILLE 

A  roccasion  du  sacre  de  Cliarles  X,  i'admiiustraliou  fait  ainsi 
consacrer  officiellement  deux  erreurs  historiques  :  la  présence 
d'Isabelle,  dite  Ramée,  à  Reims,  et  son  séjour  dans  l'hôlel  moderne 
de  la  Maison-Rouge,  bàli,  en  arrière-corp;.  de  l'ancien  hôtel  de 
\'Ane  rayr  (jui  disparut,  dans  l'élargi.-semeut  du  F'arvis  Xotre- 
Dame,  vers  les  premières  années  du  seizième  siècle. 

Suivant  Jollois,  «  la  jeune  libératrice  de  la  France  devait 
"  éprouver  à  Reims  une  grande  joie.  Son  oncle  Durand  La.xart  et 
"  son  père  y  arrivèrent  presque  en  même  temps  qu'elle;  ses  deu.\ 
;<  frères  Pierre  et  Jean  d'Arc  l'avaient  accompagnée  dans  cette 
«   glorieuse  e.xpédilion.  « 

Michaud  et  Poiijoulat  écrivent  :  (^  Jeanne  avait  été  suivie  dans 
cette  expédition  de  Reims  par  deux  de  ses  frères,  Pierre  et  Jean  ; 
elle  trouva  dans  cette  ville  son  fière  .lacques  d"Arc  et  son  oncle 
Durand  Laxart.  » 

Michelet  et  Henri  Martin,  ne  parlent  pas  de  l'entrevue  de  Jeanne 
avec  ses  parents. 

.M.  Wallon  constate,  incidemment,  la  présence  du  mari  d'Isa- 
belle Roraée  à  Reims. 

Ij'n  biograplie  Orléanais,  M.  Boucher  de  Molandon,  imprime  qu'à 
■'  Reims,  Jeanne  victorieuse  associait  son  père,  sa  mère,  ses 
«  frères  et  son  oncle  Durand  Laxart  aux  honneurs  de  son  trioni- 
I   phc.  i 

Rien  n'est  moins  prouvé  que  le  séjour  de  cette  dernière  en 
Champagne;  les  textes  contemporains  en  établissent  même  l'im- 
probabilité malgré  la  tradition  orale,  écrite,  gravée  sur  le  marbre, 
et  brodée  sur  la  tapisserie  légendaire. 

Les  habitants  de  Domremyet  des  environs,  présents  au  sacre  de 
Charles  VII,  sont  : 

1°  Jacques  d'Arc,  père  de  Jeanne. 

2°  Pierre  d'Arc,  dernier  frère  de  la  Pncellc. 

3»  Durand  Lassois,  dit  Laxart^  cousin  germain  de  Jeanne,  par 
alliance. 

4°  Husson  Lemaitre,  chaudronnier,  vieil  ami  de  la  famille 
d'Arc. 
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Ces  quatre  individus  sont  les  seuls  dont  l'histoire  ait  retenu  lés 
noms. 

JACQUES  D'ARC,  né  en  1380,  à  Cetïonds,  près  de  Montier-en- 
Der  (Haute -Manie),  était  propriétaire  à  Domremy  :  on  le  trouve 
cité  dans  un  acte  de  1423,  avec  le  litre  de  doyen,  immédiatement 
après  le  maire  et  l'échevin  local;  puis  il  figure,  comme  procureur 
des  liabitanls.  dans  un  arbitrage  terminé  le  31  mars  liî?,  devant 
Robert  de  Baudricourt,  à  Vaucouleurs. 

Le  caractère  absolu  de  Jacques  d'Arc,  chef  vénéré  d'une  l'anulle 
soumise,  est  apprécié  par  Jeanne,  au  cours  de  l'interrogatoire  subi 
le  12  mars  1431  ;  elle  raconte  que  son  père  ayant  rêvé  qu'elle  par- 
tait avec  des  soldats,  ordonna,  le  cas  échéant,  de  la  noyer,  ajou- 
tant qu'au  besoin  il  la  noijcvail  lui-même. 

<(  Et  par  espécial  doubtoit  moult  son  père,  qu'il  ne  la  empes- 
n  chast  de  son  vèage  faire. 

'.  Reprise,  dit  le  procès  verbal,  si  elle  croyoit  bien  faire,  res- 
i  pondit  qu'elle  avoit  tou-jours  obéi,  excepté  de  ce  partement  ; 
»  mais  depuis  leur  en  a  escripl  à  ses  parents),  et  luy  ont 
0   pardonné.   » 

Cetle  lettre  n'a  pas  été  conservée, 

Jacques  d'Arc,  homme  de  bon  sens,  positif  comme  tous  ceux  qui 
demandent  à  la  terre  une  production,  toujours  aléatoire,  dut 
assister  aux  fêles  de  Reims  presque  inconscient  du  rôle  de  sa  fille 
dans  le  relèvement  de  la  patrie. 

Plébéien,  il  quitta  Doniremy  avec  quelques  voisins  et  parents. 
Dans  l'enquête  de  réhabilitation,  Gérardin  d'Epinal  raconte  qu'il 
se  trouvait  à  Chàlons,  «  avec  quatre  habitants  de  Domremy  >.. 

Ces  braves  gens  rencontrèrent  sur  la  route  le  délégué  de  Metz, 
ville  libre,  de  nombreux  volontaires  et  l'escorte  du  cardinal  duc  de 
Bar,  grand-vicaire  du  diocèse  de  Reims,  ancien  évêque  de  Chà- 
lons. Tous  les  échos  criaient  la  grande  nouvelle  à  la  foule  enthou- 
siasmée qui  se  précipitait  vers  Châlons  et  Reims.  Paysans,  cheva- 
liers, manants,  bourgeois,  se  hâtaient  d'aller  célébrer  par  leurs 
acclamations  la  retraite  des  garnisons  étrangères. 

La  marche  de  l'armée  royale  sur  Reims,  renouvelant,  dans  le 
sens  opposé,  le  mouvement  tournant  d'Edouard  III  sur  la  Cham- 
pagne, embarrassait  les  administrations  des  villes  du  Nord.  En 
juillet  1429,  les  échevins  de  Compiègne  envoyèrent  aux  renseigne- 
ments Jean  Hélart,  dit  PeLiot.  pour  s'enquérir  de  la  reddition  de 
Soissons  '<  et  des  bonnes  villes  du  pays  de  Champagne'  ». 

A  celte  époque,  devant  la  Cathédrale  de  Reims,  en  conslruc- 
lioUy  la  place  du  Parvis  était  bornée,  à  gauche  du  speclateur  qui 
regardait  le  porlail,  par  divers  bâtiments  dont  le  chapitre  élait 
propriétaire  et  par  l'Hùlel-Dieu,  vieux  refuge  hospitalier  ouvert 

1.  Sorel  :  Jianne  d'Arc  à  Compiègne,  in-S",  p.  100. 
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depuis  mille  ans  à  tous  les  voyageurs  en  quôle  d  un  gile.  Vis-à- 
vis,  à  droite,  les  hostcileries  montraient  des  enseignes  allérhanles. 
Pour  la  circonstance  elles  furent,  avec  le  palais  archiépiscopal, 
affectées  d'office  aux  logements  militaires  et  princiers. 

Jacques  d'Arc  dul  loger  avec  son  fils  et  son  neveu  ;  la  proximité 
du  local  choisi  avec  l'archevêché,  résidence  royale,  semblerait 
indiquer  pour  Jeanne  d'Arc  la  même  habitation.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  à  IHôtel  de  l'Asnc  raye  que  la  fugitive  du  mois  de  janvier,' 
l'inspirée  Orléanaise  vint,  avec  une  simplicité  sublime,  demander 
a  son  père  l'oubli  et  l'excuse  de  son  triomphe.  Une  eau-forte  de 
Flameng  consacre  le  souvenir  de  l'entrevue  suprême  de  Jeanne 
d'Arc  avec  sa  famille. 

Présentés  à  Charles  Vil,  les  gens  de  Uomremy  assistèrent,  le  1* 
juillet  1429,  au  sacre  ainsi  qu'à  l'intronisation  du  roi  dans  la 
cathédrale  de  Reims,  L'un  d'eux,  Durand  Lassois,  eut,  d'après  son 
propre  témoignage,  une  entrevue  particulière  avec  le  monarque'. 

Le  hasard  réunit,  ce  même  jour,  sous  les  voûtes  de  la  cathé- 
drale de  Reims,  la  famille  d'Arc  et  le  type  achevé  du  soudard, 
Guillaume  de  Flavy,  ex-défenseur  de  Beaumonl-en-Argonne, 
depuis  gouverneur  de  Compiègne.  Intime  ami  et  parent  éloigné 
du  sire  de  La  Trémoille,  ce  personnage  avait  eu  pour  Mécène 
l'archevêque  de  Reims,  chancelier  du  royaume,  qu'il  accompagna 
dans  quelques  ambassades  et  diverses  missions. 

Les  dépenses  du  sacre  paraissent  avoir  été  réglées  par  l'Etat  et 
par  la  ville  de  Reims  en  1429.  On  lit  dans  le  registre  des  conclu- 
sions de  l'échevinage  : 

«  Lundi  v  de  septembre  mccccxxis,  par  Anthoine  de  Hellande, 
«  capitaine,  et  présens  monseigneur  de  Saint  Denis,  maistre  >«. 
«  Syrène  ;  maistre  C.  Duguet  ;  J.  Caillart  ;  C.  Hurtaut,  esehcvins  ; 
*<  G.  Hodierne  ;  G.  Lescot;  maistre  L.  Chardon;  maistre  J.  Cabert; 
I'  maistre  P.  de  Montfaulcun  ;  maistre  H.  Laharbe  et  plusieurs 
t  esleus,  et  autres  jusques  au  nombre  de  iiu^^  personnes. 

«  A  esté  délibéré  de  païer  les  dépens  du  père  de  la  Pucelle  et  de 
"  lui  bailler  un  cheval  pour  s'en  aller. 

«  iLem,  d'escripre  au  roy  et  à  monseigneur  de  Reims-  sur  les 
<(  appatis  que  font  les  gens  de  Poton,  estaus  à  Chaslel  Thierry  et 
«1  aullres  garnisons,  et  qu'il  leur  plaise  y  pourvoir;  et  pareille- 
«ment  à  la  Pucelle  et  qu'on  y  pourvoye  ». 

Un  compte  des  deniers  patrimoniaux  mentionne  le  payement 
fait 

a  A  Alis,  vefve  feu  Raulin  Moriau,  hôtesse  de  l'Asne  rayé,  pour 

1 ,  Lue  méprise  lait  dire  ;i  Siméou  t.uce,  tdiieur  de  la  Chronique  du  Monl 
SaitU-Mtcltei  ^lome  1".  page  31,  eu  uolej,  que  le  roi,  i(  après  avoir  été  fait 
chevalier  par  Jean,  duc  d'Aleuçon,  fui  sacré  roi  de  [""rauce,  eu  présente  de 
)a  Pucelle,  dans  l'église  Saint-Denis  (Je  Reims  !...  » 

2*  Rpgnault  de  Chartres,  archevêque. 
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«  dépens  faiz  en  son  hoslel  pour  le  père  de  Jehanne  la  Pucelle 
«  qui  estoit  en  la  compaignie  du  roy  quand  il  fust  sacré  en 
€  cesle  cité  de  Reims,  ordonné  estre  payé,  des  deniers  communs 
<■  de  ladicle  ville,  la  somme  de  xxiiu  1.  p.  comme  il  appert  plus  a 
«  plain  par  le  mandement  dudict  lieutenant;  donné  le  x\viii«  jour 
■  '  du  mois  de  septembre,  l'an  mil  ccccxxix,  et  par  quittance 
«  de  ladicte  Alis  escriple  au  dos  d'icelluy  mandement...  1= 

Bergier  allachait  à  ce  compte  une  grande  valeur  historique  ;  il 
s'appuie  sur  lui  pour  mentionner  comme  certain  le  séjour  de 
la  mère  de  Jeanne  d'Arc  à  Reims  :  il  donna  même  une  copie  fau- 
tive du  compte  à  Charles  Du  Lis  et  à  Peiresc^  Des  lettres  patentes 
données  à  Gien,  le  22  septembre,  rappellent  un  don  royal  de  soi- 
xante livres  tournois  fait  à  .leanne  d'Arc  pour  remettre  à  son 
père,  à  Reim?. 

Quelle  fut  la  durée  du  séjour  de  Jacques  en  Champagne,  après 
les  fêtes  du  sacre?  environ  sept  semaines.  La  délibération  de 
l'échevinage  rémois  (o  septembre),  où  l'on  règle  le  payement  de 
son  écot,  avec  le  don  d'un  cheval  «  pour  s'en  aller  r,  parait  indi- 
quer sa  présence  dans  nos  murs  après  le  départ  de  ses  compa- 
triotes "-. 

Cependant,  une  réponse  de  Jeanne  l'aile,  enlre  les  6  et  10  août 
1429,  à  l'archevêque  de  Reims,  semble  impliquer  le  retour  des 
quatre  habitants  de  Domremy  vers  les  marches  champenoises. 
«  Jeanne,  dit  le  prélat,  cheminant  avec  l'armée  sur  Crespy- 
«  en-Valois,  savez-vous  quand  vous  mourrez  et  en  quel  lieu  ?  — 
•X  Quand  il  plaira  à  Dieu,  répondit-elle,  car  je  ne  sais  pas  plus  que 
«  vous  le  temps  ni  le  lieu.  Et  plût  à  Dieu,  mon  créateur,  que 
«  je  puisse  maintenant  partir,  abandonner  les  armes,  et  retourner 
e  près  de  mes  père  et  mère  garder  leurs  brebis  et  bétail,  avec  ma 
€  sœur  et  mes  frères,  qui  tant  se  réjouiraient  de  me  voir.  » 

La  difficulté  de  conclure  et  d'accorder  les  paroles  de  la  Pucelle 
avec  la  délibération  rémoise  est  encore  augmentée  par  le  silence 
gardé  sur  Jacques  d'Arc  dans  la  lettre  adressée  Aux  loyaux  Fran- 
çois habiians  en  la  ville  de  Reims,  le  5  aoiit  1429.  Donnée  en  fac- 
.simile  dans  l'ouvrage  de  M.  Wallon.  la  missive  fournit  des  ren- 
seignements précieux  sur  la  marche  générale  des  aiiaires  ;  mais, 
quoique  Jeanne  avoue  >'  dicter  »  ses  lettres  à  des  secrétaires,  celle- 
ci  ne  renferme  pas  une  allusion  à  la  présence  de  son  père  à  Reims. 

Il  aurait,  d'après  iVl.  Fabre,  rapporté  à  ses  compatriotes  l'ordon- 
nance royale  donnée  à  Chinoii,  le  :il  juillet  1429,  portant  exemp- 
tion d'impôt  en  faveur  des  habitants  de  Crtux  et  de  Domremy.  La 
promesse  d'exemption  aurait  été  faite,  parait-il,  dès  le  lendemain 
du  sacre. 

1.  Elle  tigurc  dans  le  second  volume  du  recueil  manuscrit  :  Divers  lit) es 
€1  actes  Lvii,  a  la  Bibliolht-que  de  Carpenlras. 

2.  Jeanne  d'Arc  à  Reims,  par  M.  Heuri  Jadart,  Keims,  1887,  in*8". 
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Si  oui,  Jacques  d'Arc  aurait  suivi  l'armée,  atlendanl  l'ordon- 
nance royale.  Ce  fait  e?l  en  désaccord  avec  le  dire  de  sa  fille,  sou- 
haitant de  reloiirner  près  de  ses  père,  mère,  sœur  et  frères.  Pour 
nous,  ce  petit  problème  historique  est  insoluble,  quand  on  épilogue 
sur  la  déclaration  de  Jeanne,  dont  il  faut  rejeter  ou  accepter 
les  dires  en  bloc. 

PIERRE  D'ARC,  frère  cadet  de  la  guerrière,  rencontra  son  père 
et  son  ancien  compatriote,  Husson  Lemaitre,  à  Reims.  Il  avait 
suivi  l'armée,  depuis  le  31  mai  1429,  «  armé  en  blanc  «  sui- 
vant Guy  de  Laval,  qui  mentionne  l'arrivée  de  Pierre  dans  une 
lettre  écrite  le  17  juillet  1429.  Fait  prisonnier  à  Compiègne,  avec 
sa  sœur,  il  demeura  longtemps  captif  du  bâtard  de  Vergy,  ce  qui 
démontre,  étant  donnés  les  usages  militaires  du  \V  siècle,  l'oubli 
où  le  tenaient  Charles  Vil  et  sa  cour.  Il  est  certain  que  les  Anglais 
admirent  à  rançon  les  prisonniers  de  Compiègne.  La  Cliesnaye  des 
Bois  rapporte  l'exemple  d'un  noble  angevin  délivrant  sa  famille. 
Jean  du  Pont,  seigneur  de  La  Motte  du  Pont,  la  Grange-aux- 
Moines  et  Beaupuy,  vendit  la  terie  de  La  Motte  «  pour  payer 
«  la  rançon  de  son  père,  de  Jean,  dit. /acçwes,  et  de  Pe/ù./ea?ï,deux 
<c  de  ses  frères,  qui  avaient  éié  faits  prisonniers  avec  Jeanne  d'Arc, 
«  dite  la  Pucelle  d'Orléans,  au  siège  de  Compiègne,  en  1430  ;  leur 
«   rançon  fut  fixée  à  deux  mille  angelots.  » 

Moins  heureux,  Pierre  d'Arc,  abandonné  à  ses  seules  ressources, 
dut  quêter  sa  rançon.  Elle  fut  avancée  par  le  chevalier  Philibert 
de  Bréoy  et  cautionnée  par  les  habitants  de  Serqueux.  près  de 
Bourbonne.  L'ancien  prisonnier  dut,  pour  s'acquitter,  vendre 
«  les  héritages  de  sa  femme  ». 

Sa  créance  n'était  pas  encore  réglée,  semble-t-il,  en  1439. 

Rendu  à  la  liberté,  il  vint  habiter  Orléans,  avec  sa  mère,  Isa-- 
belle,  dite  Jiomée,  qui  reçut  un  secours  mensuel  de  la  Ville  «  pour 
lui  aider  à  vivre  >■,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  29  novembre 
1438. 

JE.\N  D'ARC,  frère  puiné  de  Jeanne,  aurait  accompagné  sa  sœur 
à  Compiègne,  où  elle  entra,  écrit  M.  Sorel,  escortée  de  son  écuver 
Jean  d'Aulon,  de  ses  deux  pages,  Louis  de  Contes  et  Raymond,  de 
Jean  de  Metz,  de  Bertrand  de  Poulangy  et  du  chapelain  Paquerel. 

DURAND  LASSOIS,  dit  LAXART,  vint  à  Reims  en  1429.  Cousin, 
et  non  pas  oncle  de  l'héroïne  orléanaise^  il  avait  épousé  Jeanne  de 
Vauseul,  fille  d'Aveline  de  Vouthon,  sœur  d'Isabelle  de  Voulhon, 
dite  Romce. 

Ce  laboureur  habitait  Burcy-le-Petit  (Meuse),  en  1456.  Après 
avoir  raconté  aux  Commissaires  enquêteurs  du  procès  de  réhabi- 
litation de  Jeanne  d'Arc  les  motifs  qui  le  firent  accompagner  sa 
cousine  à  Vaucouleurs  et  le  voyage  â  Reims,  il  termine  par  ces 
mots  significatifs  : 

H  J'ai  eu  occasion  de  dire  toutes  ces  particularités  au  Roi  lui- 
«  même,  quand  je  suis  allé  à  Reims  voir  Jeanne  au  sacre  du  Roi». 
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Ouverte  à  Domremy,  Vaucouleurs,  Orléans.  Lyon  et  Rouen, 
I  enquête  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc,  présidée  par  l'arche- 
vêque de  Reims,  Jean  Juvénal  des  Ursiiis,  est  très  incomplète.  On 
y  voit,  clairement  manifestée,  l'exclusion  systématique  des  témoi- 
gnages désagréables.  EWe  reflète  eiicors  les  sentiments  hostiles 
d'une  partie  de  l'épiscopat  français  pour  l'illustre  suppliciée.  Celte 
enquête  est  avant  tout  politique.  Elle  se  trouve  close  sans  que  les 
enquêteurs  aient  étudié  le  fond  du  procès.  Les  témoins  survi- 
vants, interrogés  pour  la  forme,  racontent  ce  qu'ils  veulent  bien 
dire.  On  dirige  les  témoignages  vers  les  sentiments  religieux  de  la 
défunte,  car  la  raison  d'Etat  exige  la  réhabilitation  deJear.ne  pour 
laver  le  roi  du  soupçon  d'hérésie. 

Quoique  tronquée,  l'enquête  do  1455  nous  fournit  une  déposition 
précieuse,  celle  d'un  habitant  de  Rouen,  nommé  Husson  Lemaître, 
originaire  de  Viville,  près  de  Domremy. 

>.  Je  demeure  à  Rouen,  déclare  cet  homme,  et  j'y  exerce  la  pro- 
«  fcssion  de  chaudronnier.  J'ai  connu  le  père  et  la  mère  de  Jeanne 
«  d'Arc  :  c'étaient  de  braves  gens  qui  vivaient  chrétiennement. 
«  Je  n'ai  pas  connu  Jeanne  d'Arc  avant  qu'elle  vînt  pour  le  cou- 
«  ronnement  du  Hoi,  à  Rheims,  où  je  demeurai  a/o/'S  ;  je  l'y  ai 
«  vue,  ainsi  que  son  père  et  Pierre  son  frère  :  ce  dernier  nous 
«  traitait  familièrement  comme  compatriotes  :  il  appelait  ma 
«  femme  «  ma  voisine  ". 

Pour  nous,  la  déclaration  de  l'artisan  est  décisive  ;  son  silence 
absolu  sur  Isabelle  Romée  démontre  qu'elle  ne  fit  pas  le  voyage  de 
Domremy  à  Reims.  Pieuse,  amie  des  pèlerinages  et  du  merveil- 
leux, on  la  voit  assister  aux  fêtes  jubilaires  de  Noire-Dame  du 
Puy-en-Velay,  en  compagnie  des  hommes  d'armes  qui,  avec 
Durand-Lassois,  avaient  accompagné  sa  fille  :  elle  rencontre  au 
Puy  l'augustin  Jean  Paquerel,  lecteur  au  couvent  de  Tours,  devenu 
confesseur  de  Jeanne  d'Arc  ;  puis  Isabelle  et  ses  compagnons 
habitent  Cbinon  en  mars-avril  1429. 

Husson  Lemailre,  qui  connaît  la  famille  d'Arc,  parle  sans  ambi- 
guïté :  habitant  Reims,  il  voit  Jacques,  mari  d'Isabelle  Bornée,  vit 
familièrement  avec  Pierre,  frère  de  Jeanne,  dont  il  a  vu  la  mère 
aiUrefois,  et  fait,  occasionnellement,  la  connaissance  de  la  voyante 
champenoise.  Est-ce  assez  net,  assez  précis?  le  silence  des  comptes 
communaux,  d'accord  avec  les  témoignages  de  Lemaître  et  de 
Durand  Lassois,  démontre  que  la  mère  de  la  martyre  n'a  pas 
séjourné  à  Reims. 

Quoi  qu'en  di-ent  Bergier,  ses  copistes  anciens  et  modernes 
et  l'inscription  municipale  encastrée  dans  la  façade  actuelle  de  la 
Maison  Houge,  place  du  Parvis  de  la  Cathédrale  à  Reims,  et 
la  fameuse  tapisserie  chantée  par  les  poêles  du  xvir  siècle,  la 
légende  séculaire  a  vécu. 

Girardin  d'Epinal  et  Jean  Morel,  de  Creux  (.Meuse)  —  un  des 
quatre    jiarrains    de   Jeanne    d'-\rc    —    assistèrent    probablement 
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au  sacre  de  Charles  VII.  Cependant,  More!  n'en  parle  pas  dans  sa 
déposition,  reçue  le  28  janvier  1456,  dans  l'enquête  de  réhabilita- 
tion :  «  J'allais  à  Châlons,  dit-il,  au  mois  de  juillet  1429,  quand  le 
<  bruit  ?^e  répandit  que  le  Roi  marchait  sur  Reims  pour  s'y  faire 
■I  sacrer.  Je  vis  Jeanne  qui  me  lit  cadeau  d'un  vêtement  de  cou- 
"   leur  rouge  qu'elle  avait  porté  >-. 

Cette  coite  rouge  fournit  à  plusieurs  biographes  de  Jeanne  d'Arc 
une  occasion  de  vanter  sa  générosité.  .Nous  n'y  voyons,  étant  don- 
nés les  renseiguements  connus  sur  son  costume,  à  son  départ  de 
Vaucouleurs,  que  la  remise  d'un  vêtement  hors  d'usage,  avec  invi- 
tation de  le  rapporter  au  pays  natal.  A  quoi  bon  chercher  le  bur- 
nalurel  dans  les  moindres  actions  de  Jeanne  d'Arc?  N'est-ce  pas 
exagérer  l'appréciation  respectueuse  de  sa  mission  ?  Inspirée, 
sublime,  elle  reste  femme  et  révèle  naïvement  ses  doutes,  ses 
angoisses,  et  la  faiblesse  bien  humaine  qui  caractérise  la  chré- 
tienne dans  les  graves  actions  de  sa  vie. 

Incarnation  vivante  de  la  Patrie,  Jeanne  accueillit  ses  compa- 
triotes à  Châlons  «  avec  autant  de  liienveillance  et  de  simplicité  ■> 
qu'elle  l'eût  pu  faire  sous  le  chaume  paternel  :  ces  braves  gens  ne 
se  lassaient  pas  de  la  contempler  et  de  la  questionner.  Comme  ils 
lui  demandaient  où  elle  prenait  tant  de  hardiesse  et  si  elle  ne 
craignait  pas  la  mort  quand  elle  allait  au  combat  :  «  Je  ne  crains 
que  la  trahison  »,  répondit-elle.  »  Paroles  prophétiques,  dit  encore 
.<  Henri  Martin,  qui  attestent  que  sa  candeur  n'ôtait  rien  à  sa 
«  pénétration,  et  qu'elle  lisait,  avec  l'intuition  du  génie,  dans  les 
.<  âmes  perverses  qui  entouraient  le  roi  ;  elle  ne  conservait  d'illu- 
«  sion  que  sur  Charles  '  ». 

Presque  tous  les  représentants  de  la  famille  d'Arc  habitaient  le 
Bassigny  et  le  Rémois  à  la  fin  du  xv«  siècle.  On  trouve,  en  1476,  un 
petit  cousin  de  Jeanne,  nommé  Jehan  de  Perthes.  religieux  à  l'ab- 
baye de  Sainl-Memmie-lès-Chàlons.  Dans  le  Traité  de  la  iSoblesse, 
Delaroque  cite  une  sentence  récognitive  donnée  le  10  août  loSiJ. 
par  le  bailli  de  Vitry-le-François.  au  profit  des  descendants  de  Jean 
de  Vouthon,  frère  de  la  mère  de  Jeanne  d'Arc. 

L'acte  judiciaire  vise  Etienne  Le  Kèvre,  élu  conseiller  de  ville  de 
Châlons,  fils  de  Jean  Le  Fèvre,  docteur  en  médecine  de  l'Université 
de  Reims,  et  de  Jeanne  Marquin,  fille  d'Etienne  Marquin  et  de 
Marguerite  de  Perthes,  issue  de  Collet  de  Perthes,  petit-gendre  de 
l'oncle  maternel  de  la  Pucelle  d'Orléans-. 

Je  résume  ainsi  mon  opinion  sur  le  séjour  des  parents  de 
Jeanne  d'Arc  en  Champagne  : 

1.  On  peut  consulter  ces  faits  :  Lue  page  crhisluire  locale.  Jeanne  d'Arc 
à  Lhûlons,  par  Alexis  RiviicpE,  piési'Jenl  de  la  Société  académique. 
[Mémoires  de  la  Soriéle  d'AgricuUuTe,  Comnierce,  Sciences  tt  Arts  de  la 
Marne.  Ctiàlons,  1895,  in  8°) 

'2.  La  famille  Lei'èvre,  eocore  oxislaule.  est  représentée  par  une  brancjje 
habitant  Lusémont  (^Marue). 
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La  présence,  au  sacre  de  Charles  VII,  de  Jacques  d'Arc,  Pierre 
d'Arc  et  de  On rand-l. assois,  dit  La.xarl,  père,  frère  el  cousin,  par 
alliance,  de  riiéroiiie  cliampenoise,  est  indéniable. 

Isabelle  de  Vouthon,  dite  lioméc.  mère  de  Jeanne  d'Arc,  n'avait 
pas  suivi  son  mari  à  Reims.  Henri  Mknu. 

«     * 

Une  causerik  sin  La  Fontaine.  —  M.  Lafeneslre  a  écrit  sur  La 
Fontaine  un  de  ces  jolis  livres  comme  oii  en  écrivait  autrefois  et  dont 
il  faut  féliciter  la  collection  «  des  Grands  Ecrivains  français  »  de 
ramener  le  goût  insensiblement  parmi  nous.  Ce  sont  des  volumes 
de  deux  cents  pages,  comme  vous  savez,  où  l'érudition  est  forcée 
de  ne  pas  s'étaler,  où  les  théories  ambitieuses  sont  obligées  de  se 
contenir,  où  l'abondance  oratoire  sen'.  la  digue  toute  proche  ;  des 
livres  enfin  où  l'on  est  presque  forcé  d'avoir  du  goût.  Le  mauvais 
goût  a  tant  de  formes  qu'il  a  bien  trouvé  moyen  de  se  glisser 
même  dans  cette  collection  préservatrice,  sous  l'une  ou  l'autre  de 
ses  espèces  ;  mais  la  mésaventure  n'a  pas  laissé  d'èlre  rare,  et  la 
vertu  du  format,  de  la  direction  aussi,  a  été  telle,  que  ceu.x 
qui  n'ont  pas  attrapé  le  «  goût  bon  »  en  entrant  dans  cette  collec- 
tion ont  presque  réussi  à  en  prendre  et  en  garder  les  apparences. 

M.  Lafenestre  n'avait  besoin  d'aucune  contrainte,  d'aucune 
direction  ni  d'aucun  exemple  pour  avoir,  là  comme  ailleurs,  le 
goût  exquis  d'un  vrai  artiste,  et  le  plus  grand  artiste  littéraire  du 
wW^  siècle  ne  pouvait  tomber  en  meilleures  mains  qu'en  celles 
d'un  de  nos  plus  avisés  critiques  d'art.  Il  y  a  des  auteurs  qui  ont 
des  coquetteries  bien  aimables.  M.  Lafenestre,  supposant  sans 
doute  que  la  page  de  titre  où  est  inscrit  son  nom  pouvait  se  déta- 
cher du  volume,  a  tenu  à  signer  son  livre  aux  premières  lignes  du 
texte,  «t  Les  amateurs  de  peinture  connaissent  tous  une  délicieuse 
esquisse  de. Corot,  Chdlciu-Thierry.  Sur  la  droite  une  route  qui 
monte,  en  tournant,  ver.s  un  château  ruiné  ;  à  gauche,  en  contre- 
bas, les  clochers  aigus,  les  toitures  irrégulières,  les  cheminées 
fumantes  d'une  petite  ville;  au  fond,  à  travers  des  liles  espacées 
de  peupliers  minces,  un  horizon  prochain  de  plaines  légèrement 
ondulées.  Souvenirs  confus  du  passé,  familiarités  d'une  vie  pai- 
sible dans  un  milieu  bourgeois,  voyage  attrayant  d'une  campagne 
propice  aux  lentes  promenades,  se  groupent  doucement  sur  la 
toile  comme  dans  la  réalité  et  s'y  laissent  embrasser  d'un  coup 
d'œil.  C'est  dans  ce  modeste  coin  de  terre  champenoise  que  naquit 
noire  poète...  -> 

Je  disais  bien;  la  feuille  du  titre  peut  tomber;  on  attribuera 
toujours  à  M.  Georges  Lafeneslre  un  livre  qui  coPimence  ainsi. 

Il  conlifiue  tout  aussi  bien.  M.  Lafeneslre  nous  a  donné  une  très 
exacte  el,  en  même  temps,  toute  charmante  biographie  de  La 
Fontaine,  puis  une  esquisse  très  attentive  el  très  sûre  de  son  carac- 
tère, puis  une  analyse  très  pénétrante  des  essentiels  éléments  de 
son  ffénie. 
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Je  n'ai  absolument  rien  à  reprendre  à  la  biographie.  Tout  y  est 
dit,  avec  la  discrétion  commandée  par  les  bienséances,  sans  que 
rien  pourtant  soit  dissimulé,  ni  excusé.  Cela  trouve  le  moyen 
d'être  complet  sans  être  lourd,  et  juste  sans  être  désobligeant. 
J'exprimerai  quelque  regret  pour  ce  qui  est  de  l'analyse  du  carac- 
tère de  La  Fontaine.  iM.  I.afenestre  l'a  fait  un  peu  trop  bon,  peut- 
être,  décidément.  Certes,  ce  qui  domine  dans  le  caractère  de  La 
Fontaine,  c'est  bien  la  bonté  et  la  douceur,  et,  même,  bonté  et 
douceur  trop  faciles  à  tout  venant.  Je  ne  vais  pas  là  contre.  Et 
aussi,  on  pense  bien  que  M.  Lafenestre  est  trop  avisé  pour  avoir 
été  dupe  de  la  fameuse  bonhomie  de  La  Fontaine,  petite  bonho- 
mie sournoise  qui  n'était,  le  plus  souvent,  —  et  M.  Lafenestre 
'e  montre  très  bien.  —  qu'une  enveloppe  dont  il  entourait  ses  épi- 
grammes,  ou  un  ragoût  raffiné  dont  il  les  assaisonnait. 

Voilà  qui  va  bien  ;  mais  cependant,  .M.  Lafenestre  ne  nous  parle 
pas,  ou  ne  nous  parle  pas  assez  de  l'humeur  disputeuse  de  La 
Fontaine.  C'est  un  trait  qu'il  ne  fallait  pas  grossir,  qu'il  ne  fallait 
même  pas  accuser,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  oublier.  Il  complète 
l'homme.  Oui,  «  parmi  toute  sa  bonté  »,  La  Fontaine  tenait  ferme 
dans  la  dispute  et  aimait  à  discuter.  On  le  voit  par  Psyché,  on  lé 
voit  par  bien  des  passages,  çà  et  là  dans  ses  fables  et  ailleurs  : 

La  dispale  est  d'un  grand  secours  : 
Sans  elle,  on  dormirait  toujours. 

Voilà  pour  le  goût  de  la  discussion  ;  pour  l'opiniâtreté  dans  le 
débat,  tout  le  monde  se  rappelle  le  passage  célèbre  : 

Je  dois  tout  respect  aux  Vendômes; 
Mais  j'irais  en  d'autres  royaumes... 
Kien  que  cela  ! 

S'il  leur  fallait  en  ce  moment 
Céder  d'un  ciron  seulement. 

Il  y  avait  aussi  un  joli  paragraphe  à  écrire  sur  les  haines  de  La 
Fontaine.  Il  a  eu  ses  haines,  et  c'est  précisément  parce  que  la 
chose  est  un  peu  surprenante  qu'il  est  piquant  de  la  relever.  Il  a 
détesté  les  enfants,  les  professeurs  et  les  critiques.  De  vous  dire 
pourquoi,  cela  serait  trop  long.  Mais  la  chose  est  sùie  et  les 
e.xemples  à  l'apjuii  abondent.  Et  cela  fait  prendre  l'humanité  en 
vénération  de  songer  combien  peu  elle  a  de  rancune,  puisque,  cet 
ennemi  des  enfants,  des  professeurs  et  des  critiques,  les  enfants  en 
sont  nourris,  les  critiques  s'en  entretiennent  avec  passion  et  les 
professeurs  en  vivent. 

Qu'il  entre  peu  de  fiel  dans  l'àme  des  dévots  de  La  Fontaine  ! 

Personne,  du  reste,  ne  comprend  mieux  que  moi  la  conduite 
des  professeurs  et  des  critiques  en  cette  affaire.  Je  les  en  loue  et  je 
les  en  aime.  «  Je  vous  aime,  Alidor,  de  le  louer  ainsi  ».  Quant  aux 
enfants,  je  crois  bien  que  ce  n'est  pas  de  leur  faute  s'ils  se  nour- 
rissent de  La  Fontaine.  Ils  n'y  répugnent  point  ;  mais,  s'ils  étaient 


'234  MÉLANftES 

libres  de  choisie  ieui  nourritore,  je  soupçonne  que  ce  n'est  pas 
celle-là  qu'ils  cboisiraienl  d'eux-mêmes.  Je  les  ai  consullés,  du 
reste.  La  plupart  aiment  mieux  Florian.  Et  ils  n'ont  pas  tort.  La 
Fontaine  n'est  guère  à  la  portée  des  enfants.  11  est,  bien  souvent, 
d'une  intelligence  trop  dilticile,  et  il  a  une  conception  de  la  vie 
qui  ne  leur  plaît  pas  beaucoup  et  qui  doit  ne  pas  leur  plaire.  Flo- 
rian,  à  la  bonne  heure!  En  voilà  un  qui  est  de  plain-pied  avec  les 
enfants,  à  son  ordinaire,  et  qui  est  compris  par  eux  sans  eiïort  1 
Florian,  c'est  La  Fontaine  des  innocents. 

Sur  les  Fables  de  La  Fontaine,  M.  Lafenestre  a  dit  des  choses 
excellentes,  et  je  vous  assure,  qui  trouvent,  en  étant  justes,  le 
moyen  d'être  neuves.  C'est  ainsi  qu'il  a  répondu  très  bien  à  une 
question  de  M.  Jules  l.emaître,  demeurée  sans  réponse.  C'était  une 
question  qui  ne  lais.sait  pas  d'être  embarrassante.  Gela  nous  a  été 
rapporté  dans  une  chronique  de  notre  aimable  et  spirituel  con- 
frère, .M.  Hugues  Le  Roux.  Dans  sa  classe,  au  Havre  (ah  !  que  c'est 
loin,  et  comme  c'était  le  bon  temps,  tout  de  même,  n'est-ce  pas  "?» 
M.  Lcmaitre  interrogeait  ses  élèves  sur  leurs  préférences  litté- 
raires. C'était  un  moyen  de  les  examiner  sur  leur  caractère.  Il  est 
bien  clair  que  celui  qui  aurait  répondu  :  «  Boileau  !  »  eût  été  noté 
immédiatement,  sur  le  carnet  intime  du  professtur,  de  la  men- 
tion :  «  .\:enteur  et  llagorneur.  n  A  moi,  jadis,  le  vénérable 
>L  Caboche  fit  la  même  question  ;  je  répondis  :  «  La  Bruyère.  »  Il 
me  riposta  :  «  Vous  ne  serez  jamais  un  bon  fonctionnaire.  )>  Ce 
que  j'avais  manqué  mon  «  examen  moral  !  » 

Donc  M.  Jules  Lemaître  interrogeait  ses  élèves  sur  leurs  goûts 
particuliers  en  littérature.  L'un  répondit  :  «  Moi,  j'adore  La  Fon- 
taine !  —  '(La  Fontaine  !  murmura  le  professeur,  La  Fontaine. 
Oui...  grand  poète...  oh  1...  Mais  pourquoi  a-l-il  fait  des  fables?  » 

Oui,  en  effet,  pourquoi?  Ln  si  grand  homme  dans  un  si  petit 
genre  ..  Pourquoi  ? 

Eh  bien,  M.  Lafenestre  a  répondu,  et  il  a  montré  que  c'est  bien 
par  choix  que  La  Fontaine  a  adopté  ce  genre.  Car.  notez  que  tous 
les  autres  genres  qu'il  a  adoptés,  c'est  toujours  par  nonchalance 
qu'il  s'y  rangeait,  pour  céder  aux  instances  de  quelqu'un.  L'opéra, 
c'était  pour  plaire  à  Lulli,  qui  l'a  récompensé.  Dieu  sait  comme! 
Les  ConleSf  c'était  pour  être  agréable  à  la  duchesse  de  Bouillon  : 
le  Quinquina  lui-même  (et  notez  qu'il  y  a  des  vers  admirables 
dans  ce  quinquina^,  c'était  encore  pour  le  service  de  la  duchesse; 
les  ballades^  c'était  pour  Fouquet;  les  Comédies,  c'était  pour 
Charnpmêlé,  parce  que,  quand  on  est  amoureux  de  la  femme,  ou 
lait  toujours  quelque  chose  pour  le  mari.  Champmêlé  était  le  plus 
heureux  des...  on  n'a  jamais  su  le  nombre  Enfin,  c'est  toujours 
sur  sollicitation  que  La  Fontaine  a  écrit  tous  ses  ouvrages. 

Sauf  les  fables  !  Des  fables,  personne  ne  lui  en  demandait.  Tout 
au  contraire,  on  l'invitait  plutôt  k  n'en  pas  faire.  Il  en  fit  cepen- 
dant.  Il   en  fit  qu'il  garda  longtemps  en  portefeuille,   qu'il   tirait 
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des  ténèbres  de  temps  en  temps  pour  leur  donner  une  nouvelle 
façon.  Enfin,  il  était  bien  dûment  amoureux  de  la  fable.  C'était 
bien  une  vocation.  11  était  né  «  fablier  ».  Pourquoi? 

M.  Lafeneslre  répond  très  bien  :  à  cause  précisément  de  la 
petitesse  du  genre.  La  Fontaine  est  avant  tout  un  poète  person- 
nel, un  élégiaque,  si  l'on  veut,  qui  aime  à  s'épancher  liii-m^me 
sur  le  papier.  C'est  un  poète,  non  du  même  ordre,  mais  de  la 
même  famille  que  Musset.  Or,  en  son  temps...  d'une  part... 
d'autre  part... 

D'une  part,  l'élégie  proprement  dite  est  peu  de  mode,  et  il  y  a 
précisément  une  répugnance,  mille  l'ois  remarquée,  contre  la 
poésie,  qui  est  l'expression  des  sentiments  personnels,  des  senti- 
ments intimes  de  l'auteur.  Voilà  l'élégie  proprement  dite  à  peu 
près  fermée  à  notre  ami. 

D'autre  part,  faire  entrer  subrepticement  et  tortueusement 
l'élégie  dans  un  des  genres  adoptés,  c'est  possible  :  Racine  l'a  fait 
souvent  ;  niais  c'cot  difficile.  Ces  genres  sont  trop  «  constitués  », 
trop  arrêtés  dans  leurs  lignes  consacrées.  Ce  serait  les  déformer 
qu'y  faire  entrer  trop  souvent  l'expresMon  des  sentiments  person- 
nels de  l'auteur.  On  ne  peut  pas  causer  dans  une  tragédie,  dans 
une  comédie,  dans  un  poème  héroïque.  On  le  peut  dans  une 
épitre,  et  aussi  La  Fontaine  en  a  écrit  quelques-unes,  et,  quand  on 
relit  «  l'Epitre  à  Huet  ».  on  regrette  qu'il  n'en  ait  pas  écrit  davan- 
tage. Mais  dans  la  Fable,  on  le  peut  très  bien  aussi,  comme  dans 
le  Conte.  La  fameuse  «  moralité  »  est  une  réflexion.  Cette 
rétlexion,  on  peut  l'étendre,  la  diversitier,  en  faire  un  entretien, 
et  c'est  à  quoi  La  Fontaine  n'a  pas  manqué. 

De  plus,  la  fable  est  un  genre,  mais  non  pas  un  «  grand 
;4;enre  ■.  comme  on  disait  alors;  on  peut  en  prendre  à  l'aise  avec 
elle,  la  couper  de  remarques,  de  parenthèses,  de  digressions  et 
de  boutades,  faire  des  citations,  des  rapprochements,  s'échapper 
de  tous  côtés,  tuujonrs  avec  discrétion  et  avec  goût,  sans  qu'une 
fable  ni  même  un  conte  devienne  jamais  quelque  chose  comme 
Xamouna,  mais  cependant  tout  à  fait,  au  fond,  dans  la  même 
manière,  dans  le  même  goût,  sinon  dans  la  même  mesure,  de 
fantaisie  libre  et  de  capri-ie  aimable. 

Voilà  surtout  pourquoi  La  Fontaine  a  aimé  les  FabU'S  et  aussi 
les  Contes.  Il  a  aimé  les  genres  qu'il  pouvait,  en  les  touchant, 
déformer  sans  trop  de  scandale.  Du  reste,  faites  un  peu  rétlexion, 
et  vous  verrez  que  toutes  les  fois  qu'un  homme  de  génie  s'empare 
d'un  genre  il  le  déforme.  Il  est  bien  entendu  que  ces  déformations 
sont  des  métamorphoses.  Elles  rendent  seulement  le  genre  en 
question  difficile  pour  les  successeurs.  C'est  ce  que  Molière  a  fait 
pour  la  comédie.  Racine  pour  la  tragédie,  La  Fontaine  pour  la 
Fable,  et  même  —  M.  Lafeneslre  l'a  très  bien  remarqué  —  pour 
le  Conte. 

Et  à  ce  propos,  pourquoi  M.   Lafeneslre  est-il  si  sévère  pour  les 
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contes  de  La  Fontaine  ?  Foin  de  toute  bégueulerie  !  Je  reconnais 
que  les  contes  ont  cela  contre  eux  qu'ils  ne  peuvent  plaire  aux 
femmes.  Même  les  moins  vertueuses  en  sont  choquées.  Je  recon- 
nais encore  qu'il  y  a  plus  d'inégalité  dans  les  contes  que  dans  les 
fables.  Quelques-uns  sont  bien  franchement  mauvais.  Pendant  que 
je  suis  en  train  de  reconnaître,  je  concéderai  encore  que  même  les 
bous  sont  un  peu  dilFus.  Ici  La  Fontaine,  délicieux  bavard,  déci- 
dément bavarde  un  peu  trop.  Mais  encore  est-il  qu'il  y  a  là  des 
chefs-d'œuvre.  «  Ah  !  si  j'avais  seulement  écrit  les  Souvenirs  du 
peuple,  dit  iNL  Coppée,  je  serais  tranquille  du  côté  de  la  pos- 
térité. ))  Si  La  Fontaine  n'avait  écrit  que  le  Faucon,  la  Courtisane 
amoureuse  et  l'Oraison  de  saint  Julien,  il  aurait  pu  mourir  tran- 
quille sur  son  salut  littéraire.  '■  C'est  le  modèle  des  bons  contes.  » 
La  Bruyère,  qui  était  grave,  a  très  bien  dit  cela  de  La  Fontaine 
dans  ses  Caractères,  il  semble  n'avoir  pas  osé  le  dire  à  l'Aca- 
démie; on  pourrait  oser  le  dire  dans  la  collection  des  «  Grands 
Ecrivains  français  ». 

Mais  M.  Lafenestre,  avec  son  goût  qui  est  exquis  et  son  esprit 
qui  est  des  plus  fins,  a  quelquefois  je  ne  sais  quelles  timidités.  11 
dira,  par  exemple  :  «  Ce  n'est  point  faira  injure  sans  doute  à 
Sully-Prudbomnie,  Alphonse  Daudet,  André  Theuriet,  François 
Coppée,  André  Lemoyue,  Paul  Arène,  de  leur  dire  qu'il  sont,  eux 
aussi,  des  petits-fils  de  La  Fontaine.  »  Non,  rassurons-nous,  ne 
tremblons  pas  ;  n'ayons  pas  peur  de  le.>  offenser  cruellement;  ce 
n'est  pas  assurément  leur  faire  injure. 

{Débats.,  Emile  Fagcet. 


Jea.n-Fra.nçois  iMiG.NOT.  —  Encore  un  glorieux  débris  de  la  vieille 
garde,  un  des  derniers  et  rares  survivants  de  l'Epopée  qui  vient 
de  disparaître,  presque  centenaire,  inconnu,  oublié  dans  un  coin 
perdu  de  la  frontière  de  l'Est,  et  auquel  je  voudrais  consacrer 
quelques  lignes  de  souvenir  en  guise  de  brins  de  laurier. 

(jrand.  six  pieds  au  moins,  large  comme  une  porte,  des  mains 
noueuses,  énormes,  la  démarche  assurée,  une  pipe  de  terre  noire 
comme  une  face  de  Dahoméen  au  coin  de  la  bouche,  un  sourire 
vaguement  goguenard  animant  ses  pommettes  saillantes,  striées 
de  rides,  le  sommet  du  crâne  dénudé,  la  barbe  blanche  et  longue, 
tel  m'apparut.  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  Jean-François 
Mignot,  le  bûcheron  du  bois  des  Coudrettes,  en  pleine  forêt  d'Ar- 
gonne,  non  loin  du  fameux  moulin  de  Valmy,  où  se  dressait  son 
chalet  recouvert  de  paille  et  de  terre  battue. 

Bien  qu'octogénaire,  le  père  .'ean-François,  comi.ie  on  l'appelait 
familièrement,  trimait  ferme  encore,  étonnant  par  sa  vigueur 
inlassable,  sa  piodigieuse  endurance,  les  jeunes  bûcherons  les 
plus  robustes,  les  charbonniers  trapus  et  musclés  de  la  Forêt- 
Noire,  qui  avaient  fui  la  t  schlitte  »  et  leurs  baraques  de  sapin 
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après  l'invasion  allemande,  préférant  gagner  leur    pain  en  terre 
française. 

Pendant  les  heures  de  repos,  par  les  temps  frais  et  clairs  de 
septembre,  propices  à  l'abattage  des  hautes  futaies,  le  vieux  bûche- 
ron, entouré  d'un  cercle  d'auditeurs  attentifs,  causait  volontiers 
tout  en  humant  à  petits  coups  de  sa  gourde  de  cuir  un  vin  des 
côtes  de  la  Meuse,  rose  et  mousseux,  traître  on  diable,  qui  l'exci- 
tait aux  joyeux  propos,  aux  facéties  d'ancien  garnisaire,  le  pous- 
sait à  en  conter  de  >>  bien  bonnes  »,  et  par  surcroît,  animait  sa 
face  tannée  aux  tons  de  brique  trop  cuite,  faisait  tlaniber  ses 
petits  yeux  gris  en  trous  de  vrille,  pétillants  de  malice. 

Cette  année  là,  le  bois  des  Coudretles  me  vit  une  grande  partie 
des  vacances. 

Des  journées  entières,  un  livre  à  la  main  par  contenance,  j'ad- 
mirais le  père  Jean-François  à  la  besogne,  intéressé,  captivé  par 
ce  spectacle  banal  cependant  de  la  lourde  cognée  lancée  par  deux 
bras  puissants,  entrant  en  sifflant  dans  le  bois  vert,  faisant 
geindre  le  colosse  de  la  forêt  comme  une  bêle  blessée,  minant  les 
hêtres  géants  à  la  frondaison  immense,  qu'une  simple  poussée 
couchait  ensuite  sur  le  sol  avec  un  bruit  d'avalanche. 

Mais  ce  qui  me  retenait  le  plus,  c'était  le  moment,  attendu  avec 
l'impatience  de  mes  quinze  printemps,  des  récits  pittoresques  de 
la  sieste,  l'heure  des  histoires,  des  anecdotes,  des  narrations  d'ho- 
mériques batailles,  de  luttes  surhumaines  où,  invariablement,  les 
soldats  français  taillaient  en  pièces  des  ennemis  dix  fois  supérieurs 
en  nombre. 

Je  me  souviens  surtout  de  certain  épisode  de  la  bataille  de 
Montmirail,  dont  la  conclusion  a  laissé  dans  mon  esprit  un  souve- 
nir ineffaçable  : 

—  Vois  tu,  mon  enfant,  me  dit  le  père  Jean-François,  pour  être 
bon  soldat,  retiens  cela  pour  quand  tu  seras  grand,  il  faut  d'abord 
être  dur  à  la  fatigue.  Ainsi,  moi,  je  n'étais  jamais  fatigué,  même 
après  les  plus  longues  marches  et  les  plus  rudes  combais. 

«  Cependant,  un  jour,  il  m'est  arrivé  d'être  bien  las  et  de 
craindre  un  moment  d'être  obligé  de  rester  en  route. 

e  (Vêtait  à  Montmirail.  Engagé  a  di.\-sept  ans,  j'étais  tapin  aux 
grenadiers,  aspirant,  à  cause  de  ma  taille,  à  la  canne  de  tambour-- 
major,  mon  bâton  de  maréchal.  La  journée  avait  commencé 
chaudement.  Colson,  notre  colonel,  Lorrain  aussi,  un  dur-à  cuire 
comme  on  n'en  fait  plus,  qui  resta  quatre  heures  à  cheval  avec 
deux  balles  dans  le  corps,  nous  avait  lancés  deux  fois  à  la  baïon- 
nette sur  l'ennemi,  retranché  fortemei.t  et  appuyé  par  du  canon. 

«  Mon  tambour  emporté  per  un  boulet  qui  faillit  me  couper 
les  jambes,  je  ramassai  un  fusil  et.  à  la  troisième  charge,  je  fonçai 
dans  le  tas,  tapant  comme  un  sourd,  trouant  une  poitrine  ou  écra- 
sant une  tête. 


m 
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"  «  Cette  fois,  les  allie»  cedèrenl  et  se  mirent  a  battre  en  retraite 
sur  toute  la  ligne. 

i<  Comme  notre  régiment  avait  perdu  pas  mal  de  monde,  on 
décida  qu'il  passerait  en  réserve  et  céderait  la  place  à  des  troupes 
fraîches. 

t<  La  nuit  était  venue,  noire.  Nous  avions  une  demi-lieue  à  taire 
pour  gagner  le  canlonoement  qui  nous  était  assigné. 

.'  Pour  la  première  fois  de  ma  vie  je  me  sentais  mal  à  l'aise, 
fatigué,  fourbu.  Le  fusil  me  pesait  comme  à  l'épaule  d'un  cons- 
crit ;  je  trébuchais  à  chaque  pas  comme  nn  homme  ivre,  Ic.-^ 
jambes  refusant  leur  service. 

«  Entin,  je  parvins  tant  bien  que  mal  à  suivre  la  colonne.  Nous 
arrivons.  Il  n'était  que  temps,  car  j"étais  à  bout  de  forces.  On 
forme  les  faisceaux. 

«  Comme  les  camarades,  je  me  hàle  de  déposer  mon  fusil  et, 
que  vois-je  ?...  j'avais  oublié  un  Pru?sien  au  bout  de  ma  baïon- 
nette !  » 

Blessé  grièvement  à  Waterloo,  le  père  Jean-François  vint  se 
faire  soigner  au  pays  et  reprit  sa  cognée  qu'il  ne  quitta  plus. 

Durant  la  dernière  guerre,  a  la  tête  dune  poignée  de  francs- 
tireurs,  bûcherons  comme  lui,  il  fit  beaucoup  de  mai  à  l'ennemi, 
à  ce  point  que  sa  tète  fut  mise  à  pri.x.  .Mais  chercher  un  homme 
dans  l'immense  forêt  de  l'Argonne,  autant  chercher  un  grain  de 
mil  dans  le  déserti  Et  le  père  Jean-François  échappa  au  terrible 
châtiment  que  lui  réservaient  les  Allemands. 

La  lutte  terminée^  il  suspendit  son  cbassepot  de  commande- 
ment au-dessjs  de  sa  cheminée.  Sur  la  crosse  brillaient,  disposés 
en  losange,  vingt-sept  clous  à  tête  de  cuivre.  Comme  je  lui  deman- 
dais la  raison  de  cet  ornement  inusité,  il  me  répondit  avec  un 
triste  sourire  :  «  J'étais  vieux  en  10.  Je  n'étais  plus  d  âge  à  faire 
campagne.  Seulement,  <{uand  j'ai  vu  les  Piussiens  fusiller  le 
maire  de  Charny,  mon  vieil  ami  Violard,  mon  sang  n'a  fait  qu'un 
tour  et  j'ai  juré  de  venger  cette  innocente  victime  de  la  barbarie 
allemande.  Ces  clous  représentent  les  vingt-sept  ennemis  que  les 
balles  de  mon  fusil  ont  fait  passer  de  vie  à  trépas.  » 

Il  y  a  quelques  semaines,  le  père  Jean-François  prit  froid  en 
portant  secours  à  une  iillelle  qui  se  noyait  dans  une  mare.  Une 
pneumonie  la  emporté. 

11  était  écrit  que  ce  vieux  héros,  ce  type  d'une  vaillante  et  forte 
race  qui  aura  disparu  avec  le  siècle,  n'aurait  pas  une  fin  banale. 
(Gaulois.  Tocï-PAnis. 


-  Après  u.n  ocart  de  siècle  (Épiiémérides  de  l'année  lEimiBLE).  — 
I.  1"  janvier  1811  —  Caiiiudalion  de  Mézièies.  —  La  place  de 
Mézières  avait  reçu,  au  début  de  la  guerre,  une  garnison  de  deux 
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mille  hommes,  places  »ous  le  commandement  du  gênerai  Mazel  ; 
elle  était  armée  de  cent  trente  canons. 

A  la  suite  de  la  capitulation  de  Sedan,  Mézicres  ;ivait  prolité  d'un 
armistice  particulier  qui,  conclu  tout  d'abord  pour  iiuit  jours,  fut 
prolongé  jusqu'au  20  octobre.  Cet  armistice  avait  pour  but  de  per- 
mettre le  ravitaillement  en  vivres  des  prisonniers  français  campéJ^ 
dans  la  presqu'île  d'Iges,  et  la  libre  évacuation,  par  Méziéres  et  la 
lîelgique,  des  tiains  de  blessés. 

Après  la  prise  do  Montmédy,  le  13  décembre,  la  division  prus- 
sienne Kameckc  vint  assiéger  Mercières.  Le  31  décembre,  9S 
pièces,  dont  68  de  gros  calibre,  entamèrent  un  bombardement 
1res  violent.  Le  lendemain,  1'^''  janvier,  la  ville  était  presque 
entièrement  détr::ite,  et  le  général  commandant  la  placf»  signait 
la  capitulation. 

II.  ô  janvier  IS7I  —  Capilulaiiou  de  Rocroy.  —  Le  4  janvier, 
la  14°  division  prussienne,  commandée  par  le  général  de  Kamecke, 
(]ui  allait  renforcer,  après  avoir  fait  capituler  Mézièros,  les  troupe* 
allemandes  opérant  sur  la  Loire,  s'arrêta  devant  Rocroy,  qu'elle 
bombarda  le  4  et  le  o  avec  ses  pièces  de  campagne.  La  place 
avait  une  garnison  de  trois  cents  hommes,  disposant  d'un  arme- 
ment de  soixante-douze  pièces  de  canon  de  vieu.x  modèles. 

Dans  la  soirée  du  ii  janvier,  le  général  de  Kameclce,  persuadé 
qu'il  ne  pourrait  obtenir  un  résultat  immédiat,  et  pressé  de  conti- 
nuer son  mouvement  vers  le  sud,  se  remit  en  marche,  après  avoir 
touL''fois  envoyé  un  parlementaire  au  chef  de  bataillon  Melin, 
commandant  la  place. 

Le  commandant  Melin,  qui  ignorait  le  mouvement  de  retraite 
de  l'ennemi,  et  ne  croyait  pas  pouvoir  opposer  une  longue  résis- 
tance, entra  en  pourparlers  et  signa  la  capitulation  de  la  place. 
L'arrière-garde  allemande  fil  alors  demi-tour  pour  venir  prendre 
possession  de  Rocrov.  (Pciil  Journal.) 

A  la  suite  de  son  édition  de  la  Chronique  de  Richard  Lescol, 
publiée  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  .M.  Jean  Lemoine  a 
réuni  quelques  pièces  justificatives,  parmi  lesquelles  deux  concer- 
nant la  Champagne. 

D'abord  dans  les  itinéraires  du  roi  Edouard  IH,  pendant  ses 
expéditions  en  France,  nous  notons  que  le  26  décembre  13.39,  le 
i^''  et  le  5  janvier  1363,  il  séjourna  à  Verzy,  les  18,  19  et  ?6  janvier 
à  Pogny. 

Ensuite  nous  mentionnons  un  compte  de  la  prévôté  de  Monté- 
clair,  un  vidimus  de  la  prévôté  de  Paris,  des  lettres  patentes  du 
régent^,  datées  du  17  octobre  1359.  desquelles  il  résulte  que  «à  la 
prière  des  seigneurs  hauts  justiciers,  échevins  et  bourgeois  de  la 
cité  de  Rheims,  il  établit  son  ami  et  féal.  M'"  Gaucher  de  Chà- 
tillon,  chevalier,   seigneur  de  la  Ferté  en-Ponthieu,  capitaine  de 
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ladite  cile  et  des  environs,  avec  pouvoir  de  faire  assemblée  de 
gens  d'armes  pour  résister  à  lennemi,  du  pénultième  décembre 
13o8,  en  vertu  desquelles  ledit  Gaucher  de  Cliâtillon,  de  l'avis  des- 
dits nobles  et  bourgeois,  ordonne  que  M''«  Pierre  d'Haraucourt, 
chevalier  jadis  et  tous  ses  adhérens  et  complices,  qui  sont  notoire- 
ment robeurs  et  malfaiteurs  envers  les  personnes  de  ladite  cité, 
soyent  pris  pour  être  chàliés  et  ramenés  en  ladite  ville  de  Rlieims, 
ce  qui  a  été  accompli  et  ledit  Pierre  et  une  partie  de  ses  complices 
punis  de  morl;  item  que  les  forteresses  du  chàtel  de  Liorj,  de  la 
maison  d'Auvillier.  de  l'abbaye  de  Saint-Thierry  et  de  la  maison  de 
Maupas  soient  abattues,  afin  que  l'ennemi  ne  puisse  pas  s'y  loger; 
item  qu'au  retour  d'un  assaut  donné  à  la  forteresse  de  Mareul- 
siu-Marne,  on  a  pris  plusieurs  vivres  en  la  ville  d'Avenés,  dont  on 
manquoit  et  dont  une  partie  n'a  pas  été  payée;  item  qu'il  a  tait 
démolir  et  mettre  hors  d'état  de  pouvoir  s'y  loger  plusieurs  mai- 
sons en  la  ville  de  Tais-y  appartenant  à  M*^  Fretel  de  Saulx  et  à 
Me  Olivier  de  Juvigny,  dans  la  crainte  que  l'ennemi  ne  s'y  logeât 
et  parce  qu'elles  n'étoient  pas  garnies  de  gens,  vivres  et  artille- 
ries; item,  qu'on  abatteroit  plusieurs  maisons  situées  près  et  hors 
des  murs  de  la  cité  de  Rheims  qui  nuieroient  à  sa  défense,  telles 
que  celles  de  noble  homme  Ferry  Pastelz,  celle  du  bâtard  de» 
Fossez  ». 


l.  liiipnmeur-Uéranl, 

Lko.n    KHFMOM 


Archidiaconé   de    Margerie. 


HISTOIRE  DE  GIGNY-AUXBOIS 


CHAPITRE    I 
Nom,    origines,    étymologie,    territoire. 

Gigny-aux-Bois  et  Bussy-aux-Bois,  deux  villages  voisins, 
ainsi  nommés  à  cause  de  leur  proximité  de  la  forêt,  sont 
situés  dans  l'arrondissement  de  Vitry-le-Frauçois,  canton  de 
Saint-Remy-en-Bouzemont,  Ils  faisaient  partie,  avant  1789, 
du  diocèse  de  Troyes,  de  Tarchidiaconé  de  Margerie,  du  bail- 
liage de  Chaumont  et  de  l'élection  de  Vilry.  Ils  sont  aujour- 
d'hui du  département  de  la  Marne  et  du  diocèse  de  Châlons. 

Tous  deux  sont  adossés  aux  collines  crayeuses  qui  limitent 
à  l'est  la  Champagne  du  Perthois,  Bâtis  à  la  lisière  de  bois 
marécageux,  ils  ont  sans  doute  pour  origine  quelques  cabanes 
élevées  près  d'une  fontaine,  sur  la  propriété  d'un  riche  gallo- 
romaiu,  par  des  bûcherons,  des  serfs  agriculteurs  qui  ont.  par 
le  feu  et  la  hache,  entamé  cette  grande  forêt  du  Der  et  ont 
détaché  sur  ses  flancs  ces  parcelles  de  bois  et  broussailles  qui 
justifient  encore  aujourd'hui  l'épithète  accolée  à  leurs  noms. 

On  comptait  à  Gigny,  en  1784',  92  feux  et  275  com- 
muniants :  il  y  a  aujourd'hui  304  habitants.  Le  terroir  :  «  à 
froment  de  difficile  culture  »  (Courtalon)  comprend  aujourd'hui 
1,136  hectares  92  ares  24  centiares. 

Trois  localités  nommées  Gigny  sont  situées  dans  celte  partie 
de  la  Champagne  raftprochée  de  Brlenne  ;  l'une  est  notre 
Gigny-aux-Bois,  la  deuxième  est  Gigny,  aujourd'hui  fau- 
bourg de  Saint-Dizier,  mais  anciennement  village  distinct,  et 
la  troisième  est  Gigny,  simple  fief,  jadis  ferme,  sur  le  terri- 
toire de  la  Rothière,  canton  de  Soulaines  et  à  8  kilomètres 
à  peine  de  Brienne. 

1 .  Courtalon  :  Topographie  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Troyes,  III,  345. 
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Le  nom  de  Gigny  remonte  à  l'époque  gauloise  ou  gallo- 
romaine  et  dérive  du  nom  d'homme  Ginnius  ;  avec  la  finale 
acus,  qui  indique  la  propriété,  on  a  fait  au  moyeu-âge  Gengia- 
cus,  puis  Gygneinm,  mais,  de  bonne  heure,  h'  peujjle  a  pro- 
noncé Gigny  (1 167,  Arch.  de  la  Marne,  fd.  de  Haute- Fontaine), 
et  écrit  indifféremment  Gygny^  Giuni,  Gini. 

Bien  qu'on  ait  trouvé  plusieurs  haches  polies  en  silex  ou 
diorile  dans  la  contrée  dite  Beaulet,  à  Gigny,  nous  pen?ons 
que  ces  pays,  comme  toute  la  forêt  du  Der  et  la  partie  nord 
du  déparlement  de  l'Aube  arrosée  par  la  Voire,  n'ont  pas  été 
habités  à  l'époque  celtique.  Ces  instruments,  du  reste,  ont  été 
conservés  plus  longtemps  qu'on  ne  le  pense  généralement, 
comme  armes  ou  comme  souvenirs  et  talismans. 

Les  traces  d'habitations  gallo-romaines  et  franques  sont 
indéniables.  Deux  cimetières  gallo-romains  ont  été  signalés 
sur  le  territoire  de  Gigny,  un  entre  la  ferme  de  La  Malmaison 
et  La  Yerpillière,  dans  la  contrée  dite  Cerceuil,  l'autre  près  du 
village,  sur  le  chemin  de  Gigny  à  Braadonvillers, 

Sur  le  chemin  de  Gigny  à  Drosnay,  un  cantonnier  a  exhumé 
une  sépulture  mérovingienne  dans  laquelle  on  a  trouvé  avec 
des  ossements  un  superbe  scramasaxe  et  une  riche  boucle  de 
ceinturon  ciselée  '.  Le  pays  était  donc  habité  à  l'époque  franque 
et  à  l'époque  gallo-romaine.  Pourrait-on  considérer  comme  un 
chemin  très  ancien,  peut-être  romain,  la  voie  surélevée  qui, 
descendant  du  Meixtiercelin,  traverse  le  territoire  de  Sotn- 
sois  et.  arrivant  près  du  mouhn  à  vent  île  Gigny,  se  dirige 
ver>  le  .Bocage  par  les  fîmes  du  Caumout  (calvns  mons)? 
M.  1  abbé  Barr»'»,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Chillons,  né 
à  Gigny,  et  dont  on  ne  peut  mettre  en  doute  l'érudiiiou  et  la 
perspicacité,  n'est  pas  éloigné  de  le  penser.  Cette  voie  secon- 
daire se  serait  embranchée  au  Meixtiercelin,  sur  la  grande  voie 
romaine  de  Bar-sur-Aube  à  Reims.  En  tout  cas,  elle  a  servi 
aux  populations  du  moyen-âge  pour  l'exploilalion  des  forêts  du 
Der.  C'était  peut-être  par  ce  vieux  chemin  que  les  moines  de 
Clairvaux.  qui  exploitaient  en  1230  la  ferme  des  Fenus,  entre 
Trouan  et  Saint- Ouen.  venaient  chercher,  avec  leur  char 
à  deux  chevaux,  le  bois  que  leur  avait  donné  Gauthier  d'Ar- 
zillières,  seigneur  de  Gigny,  dans  ses  bois  balais  de  Gigny. 

1 .  La  contrée  se  nomme  Favrils.  Les  objets  découveris  sont  au  musée 
de  la  ville  de  Vilry-le-François. 
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CHAPITRE     II 
Paroisse,    communauté,    cure    et   curés. 

En  17S9,  Gigny  était  de  temps  immémorial  une  paroisse 
succursale  dont  relevait  Bussy  comme  annexe.  Mais  à  quelle 
époque  remonte  l'érecliou  de  Gigny  eu  cure?  Comment  percer 
les  ténèbres  qui  couvrent  cette  période  de  l'évangélisation  de  , 
la  contrée  ?  A  quelle  date  remonte  la  construction  de  la  pre- 
mière église  à  Gigny?  Qui  lui  a  donné  Sainte-Julienne  pour 
vocable  ? 

En  face  de  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  répondre  à 
ces  questions,  coutentons-nous  d'étudier  les  plus  anciens 
documents  qui  nous  parlent  de  Cette  paroisse. 

Dans  le  l'olyptigne  de  lUontiérender,  ou  dénombrement  des 
biens  de  cette  abbaye,  rédigé  vers  l'an  800,  il  est  question 
d'un  Gegiacmu  (probablement  mauvai.-e  irauï^criplion  {)0ur 
Gengiac  im),  où  les  moines  pos?èlent  :  «  un  domaine  seigneu- 
«  ria  qui,  pour  être. ensemencé  chaque  année,  dtimande  25 
1  muids  de  grains  ;  une  vigne  qui  rapporte  3  muids  ;  on  y 
0  doit  deux  enceintes'  de  culture,  deux  corvées  et  des  béué- 
«  fîces.  Il  y  a  là  cinq  manses  complètement  cultivées  et  un  et 
«  demi  qui  ne  l'est  pas  entièrement.  Pour  les  bassaux,  chaque 
«  manse  paie  20  deniers,  fait  du  bois  un  jour  ou  paie  4 
«  deniers  ;  pour  les  hôtes  il  paie  10  deniers  ;  on  fait  8  jours  [de 
f  corvées?]  ou  on  paye  3  deniers.  Chacun  doit  un  bélier  ou  6 
«  deniers,  3  poules  avec  leurs  œufs.  La  terre  qui  n'est  pas 
«  complètement  cultivée  rapporte  1 2  deniers.  Pour  le  pâturage 
«  chacun  p^iye  un  muid  d"orge  :  ils  payent  la  dime  eu  com- 
«  mun.  La  chevauchée  rapporte  5  sols  :  toutes  les  redevances 
a  doivent  être  conduites  au  monastère-.  » 

A  laquelle  des  trois  localités  nommées  Gigny  se  rapporte  ce 
texte?  Dans  l'édition  que  l'abbé  Lalore  a  donnée  du  polyp- 
tique  séparément  (Paris,  Menu,  1878,  page  3o),  il  est  dit  qu'il 
est  question  ici  de  Gigny-aux-Bois.  Dans  l'édition  publiée 
dans  son  tome  IV  des  Cartulaires  du  diocèse  de  Troyes  (1878. 
Introduction.  IX),  Gigny-aux-Bois  esi  également  désigné. 
Mais  dans  les  tables  de  ce  volume,  rédigées,  comme  ou  le  sait, 

i.  Le  mot  latin  ansinga  désignerait  une  mesure  de  terre,  généralement 
entourée  de  haies  vives  ou  non. 

2.  Polyptique  de  Monliérender,  édité  par  l'abbé  Lalore.  Parie,  Menu.  — 
CoUect.  des  cartulaires  du  diocèse  de  Troyes,  IV,  107, 


244  HISTOIRE  DE  GIGNY-AUX-BOIS 

par  Léon  Pigeotle,  ce  Gegiacum  est  marqué  comme  étant 
Gigny-Saiut-Dizier,  mais  toutefois  avec  un  point  d'interroga- 
tion. L'identification  est  donc  douteuse.  Mais,  bien  qu'il  soit 
question  dans  ce  document  de  pâturage  —  il  y  a  le  pa(|uis  à 
Giguy-aus-Bois  ;  de  vigne  —  il  y  avait  des  vignes  à  Gigny  — 
nous  n'hésilons  pas  à  déclarer  que  ce  texte  concerne  Gigny, 
faubourg  de  Saint-Dizier.  Ce  qui  nous  détermine,  c'est  que 
dans  la  suite  des  temps,  on  ne  voit  aucun  droit  exercé  à 
Gigny-aux-Bois  par  Moniiérender.  De  plus,  quelques  années 
plus  tard,  ou  même  à  une  époque  contemporaine,  la  paroisse 
de  Gigny-aux-Bois  était  possédée,  quant  à  la  présentation  à 
la  cure,  par  l'abbaye  de  Montier-la-Celle  ou  par  celle  de  Mon- 
tiéramey. 

En  effet,  dans  un  diplôme  anlérieui'  de  peu  à  l'année  854, 
Charles-le-Ghauve,  énumérant  les  biens  de  l'abbaye  de  iîou- 
tier-la- Celle,  cite  les  biens  et  les  serfs  possédés  à  Gengiacum, 
dans  le  pagus  de  Brienne'. 

Il  ne  peut  être  question  ici  de  Gigny-Saiut-Dizier,  situé 
dans  le  Pertbois-'.  Restent  donc  en  présence  Gigny-aux-Bois 
et  le  fief  de  Saint-Dizier,  près  de  la  Kolhière  et  Dienville,  et 
relevant  en  dernier  lieu  de  celte  baronnie.  Boutiot  [Etudes 
sur  la  Géographie  ancienne  appliquée  au  département  de 
VAube)'^,  Boutiot  et  Socard  {Dictionnaire  topographique  de 
VAube,  1S74),  ont  identifié  le  Gengiacum  du  diplôme  de 
Charles-le-Cbauve  avec  ce  petit  fief  de  Gigny.  Mais  ce  lieu, 
qui  consistait  jadis  en  une  simple  ferme,  dont  l'emplacement 
serait  même  incertain,  n'a  jamais  eu,  croyons-nous,  assez 
d'importance,  même  au  ix"  siècle,  pour  être,  dans  un  diplôme 
royal,  l'objet  d'une  distinction  particulière.  L'abbé  Lalore  n'a 
pas  bésité,  du  reste,  à  identifier  avec  Gigny-aux-Bois  '  ce 
Gengiacum  qu'on  a,  dit-il  en  note,  traduit  à  tort  par  Dien- 
ville. Nous  suivrons  donc  cette  fois-ci  le  sentiment  du  savant 
abbé.  Mais  tout  en  admettant  cette  identification  et  en  présu- 
mant que  c'est  bien  à  Gigny-aux-Bois  que  l'abbaye  de  Moa- 
tier-la-Celle  possédait  des  biens  et  des  serfs  vers  l'an  854, 
nous    nous    demandons  pourquoi,    en    1137,    comme    nous 

1.  fies  et  Mancipia  :  Cart.  l.alore,  VI,  n°  187,  1°  193. 

2.  MoDlier-la-CfcUe  aurait  cependant,  en  1188,  possédé  à  Gigny,  près 
Saint-Dizier,  une  part  des  dîmes  du  vin.  Voyez  Cari.  Lalci-e,  VI,  n"  200, 
f"  229. 

3.  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'Aube,  1861,  page  126. 

4.  Cart.  IV.  Introduction.  IX. 
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allons  le  voir,  c'était  Montiéramey  qui  nommait  à  la  cure  de 
Gigny-aux-Bois  ? 

Dans  une  bulle  du  .'•  février  1137,  le  pape  Innocent  II,  énu- 
mérant  les  bénéfices  appartenant  à  l'abbaye  de  Montiéramey, 
cite  l'autel,  c'est-à-dire  les  revenus  de  la  paroisse  Sainte-Julie 
de  Gigny  :  Apiid  Gigneiuni  altare  in  honore  Sancte  Julie^. 

Moutier-la-Celle  a  pu  établir  à  Gigny  un  prieuré  avec  trois 
moines,  dont  le  supérieur  était  prêtre  et  curé,  le  second  diacre 
et  le  dernier  sous-diacre  :  car  nous  sommes  convaincus  que, 
jusqu'au  xiv«  siècle  au  moins,  presque  partout  la  messe  se  célé- 
brait avec  diacre  et  sous-diacre.  La  résidence  de  ces  moines 
s'appela  monastère,  moutiers,  et  nous  verrons  qu'en  13n6  le 
seigneur  de  Gigny  appelle  moutiers  le  presbytère  de  Gigny. 
De  bonne  beure  toutefois,  les  moines  confièrent  à  des  prêtres 
séculiers  l'obligation  de  desservir  ces  paroisses,  tout  en  se 
réservant  une  part  dans  les  revenus  de  la  cure. 

Telle  fut,  croyons- nous,  l'origine  de  la  cure  de  Gigny,  Eri- 
gée vers  la  fin  du  ix'  siècle,  dotée  de  revenus  suffisants  et 
d'une  propriété,  terres  et  prés,  nommée  aleu,  d'un  litre  parois- 
sial, savoir  Sainte-Julie  ou  Julienne,  cette  cure  passa,  nous 
ignorons  comment,  avant  le  xii^  siècle,  à  l'abbaye  de  Montié- 
ramey, à  moins  que  ce  ne  soit  cette  dernière  qui  l'ait  primor- 
dialement  créée  et  érigée. 

En  1205,  le  curé  de  Gigny  et  de  Bussy,  nommé  Henry 
€  Henricum  presbylerum  de  Gigneio  et  de  Busseio  »  suscita 
des  difficultés  à  Montiéramey,  au  sujet  des  off'randes  faites  à 
l'église,  des  menues  dîmes-  des  terres  de  la  cure  et  du  revenu 
ou  cens  du  cimetière^,  •  super  oblationibus  et  minutis  decimis 
de  alodio  et  censu  de  cimiterio.  »  Un  procès  s'engagea.  Les 

juges  délégués  pour  trancher  le  différend  furent  B ,  doyen, 

R....,  maître  de  la  maison-Dieu  et  G ,  prieur  du  Mont  de 

Bar- sur- Aube.  Le  curé  reconnut  devant  les  juges  qu'au 
moment  où  il  avait  été  investi  de  la  cure  dô  Gigny  et  de  Bussy 
par  l'évèque  Garuier  (1 193-1205),  il  avait  été  convenu  que  Mon- 
tiéramey prendrait  un  quart  dans  les  offrandes  et  dans  les 
menues  dîmes  de  l'aleu  et  tous  les  droits  de  cens  du  cimetière. 
Toutefois,  si  la  part  revenant  à  Montiéramey,  y  compris  le 

1 .  Cart.  Lalore  VII,  n»  28,  f"  50. 

2.  Les  menues  dîmes  étaient  celles  de  tous  les  produits  agricoles,  excepté 
le  blé,  le  seigle,  l'orge  et  l'avoine. 

3.  Le  cens  du  cimetière,  nommé  aussi  census  atrii,  était  une  redevance 
perçue  pour  le  droit  d'inhumation  dans  les  cimetières  avant  1©  xiii*  siècle. 
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cens  du  cimetière  dépassait  5  sols,  le  surplus  devait  appartenir 
au  curé  ;  de  même  que  si  l'abbaye  chargeait  le  curé  de  perce- 
voir lui-même  ses  revenus  sur  ces  différents  objets,  le  curé 
n'était  tenu  qu'à  lui  verser  5  sols.  Cette  Irausaclion  devait 
durer  2tl  ans,  au  bout  dci^queis  Moutiéramey  devait  rentrer  de 
plein  droit  dans  la  possession  du  quart  de  tous  les  revenus 
sans  diminution.  Pendant  ces  20  ans  également,  Moutiéramey 
était  dispensé  de  payer  à  Tévèque  de  Troyes  les  droits  de 
visite  [circadcp),  de  logement  {parata')  et  autres  droits  accou- 
tumés qui  restaient  à  la  charge  du  curé  ', 

Il  est  probable  que  les  juges  rappelèrent  le  curé  à  l'obser- 
vation du  traité  et  que  l'affaire  en  resta  là.  Il  est  donc  évident 
que  l'abbaye  de  Monliéramey  était  premier  curé  de  Gigny  et 
qu'elle  avait  droit  de  présentation.  En  1238,  l'évêque  Mcolas, 
sans  autre  formalité,  nomma  à  celte  cure  un  titulaire  (]ui 
toutefois  était  capable.  L  abbé  de  Moutiéramey,  non  consulté, 
réclama.  L'évêque  retira  les  pouvoirs  au  curé  ;  mais,  afin  que 
cet  ecclésiastique  ne  reste  point  sans  bénéfice,  il  reconnaît 
qu'on  peut  le  lui  présenter  pour  cette  cure,  lui  ou  un  autre 2. 

Est-ce  à  la  suite  des  désastres  causés  par  les  guerres  des 
Anglais  et  qui  auraient  affaibli  les  revenus  de  la  cure  ou  dimi- 
nué la  population,  que  nous  trouvons  dans  le  Fouillé  de  1405 
la  cure  de  Gigny  unie  à  celle  de  Joncreuil '?  Dans  ce  docu- 
ment, ces  deux  cures  sont  déclarées  unies  alternativement. 
Or,  le  curé  de  Joncreuil  devait  en  outre  desservir  Bailly  et 
Outines,  ses  annexes,  et  comme  Gigny  avait  également  une 
annexe,  Bussy,  le  curé,  d'après  le  pouillo  de  14i)o,  devait  des- 
servir cinq  églises.  Nous  aimons  à  croire  qu'il  avait  des 
vicaires.  Toutefois,  en  1515,  Gigny  avait  un  curé  résidant. 
L*abbaye  de  Moutiéramey  conserva  jusqu'à  la  Révolution  et 
sans  contestation  de  la  part  de  l'évêque,  le  droit  de  lui  pré- 
senter un  prêtre  pour  la  cure  de  Gigny  et  de  Bussy. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  le  revenu  de  la  cure 
de  Gigny  avant  140o.  A  cause  de  sou  peu  d'importance  sans 
doute,  ce  revenu  n'avait  pas  été  taxé  en  1381,  quand  le  clergé 
de  France  accorda  une  aide  au  roi  Charles  "VI.  En  1405,  le 
revenu  de  la  cure  de  Gigny  était  évalué  80  livres''.  En  1437, 

1.  Lalore,  VII,  n»  2l7. 

2.  Cart.  Lalore,  VU,  n»  372. 

3.  Fouillé  du  diocèse  de  Troj'es,  par  D'Arbois  de  Jubaiaville,  n»  472. 
Mémoires  de  la  Société  académique  de  VAube,  1853. 

k.  Fouillé  du  diocète  de  TrojeB.  D'Arbois. 
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la  paroisse  de  Gigny,  pour  la  défense  contre  les  Turcs,  fut  taxée 
à  15  sois'.  Dans  une  déclaration  de  1751,  il  est  dit  que  la  cure 
de  Gigny  vaut  700  livres  de  revenu-. 

D'après  la  déclaration  du  curé  Picard,  du  15  mars  1756,  le 
curé  de  Gigny  jouissait  : 

1°  Du  tiers  des  dîmes  de  Bussy,  affermées  10  pistoles  ; 

2'^  Des  dîmes  de  Gigny  ; 

3°  Du  casuel  des  deux  paroisses,  par  fondation  de  fixe,  40 
livres.  Le  casuel  non  fixé  peut  être  évalué  12  livres'. 

Vaveray,  dans  son  Election  de  Vitry,  dit  que  les  dîmes 
seules  de  Gigny  valaient  à  son  époque  (vers  1756)  la  somme 
de  1,000  livres  \ 

Le  revenu  de  la  cure  de  Gigny  n'était  donc  pas  un  des 
moindres  de  l'archidiaconé  de  Margerie,  dans  les  derniers 
temps.  Nous  avons  vu  qu'après  la  guerre  de  Cent  ans,  la  cure 
avait  été  réunie  à  celle  de  Joncreuil.  Eu  1b67,  le  curé  Jean 
Haillot,  prévenu  par  les  commissaires  d'une  surtaxe  sur  les 
bénéfices  ecclésiastiques  accordée  par  le  pape  au  roi  de  France, 
répond  qu'il  n'entre  pas  dans  les  vues  de  la  chambre  ecclésias- 
tique pour  cet  agrandissement  de  «  décimes,  vu  le  peu  de 
«  revenu  dudit  lieu  sur  les  dîmes.  Le  curé  n'en  a  que  le  tiers, 
«  sur  lequel  l'abbé  de  Boulancourt  a  droit  de  prendre  12 
a  setiers  par  moitié  froment  et  avoine  ».-Le  commissaire  con- 
signa les  doléances  du  curé,  mais  ou  passa  outre ^.  Le  30  mai 
1598,  Edme  Tisserand,  curé  de  Gigny,  demande  à  la  chambre 
ecclésiastique  qu'il  lui  soit  alloué  pour  sa  portion  congrue  la 
somme  de  cent  écus,  vu  quil  n'a  pas  le  moyen  d' entretenir 
trois  prêtres.  (On  voit  qu'à  cette  époque  il  y  avait  encore 
diacre  et  sous-diacre.)  Ses  prédécesseurs,  contiuue-t-il,  ont 
été  condamnés  à  payer,  pour  la  dîme  due  à  Boulancourt,  40 
setiers  de  grains.  Cette  redevance  a  été  réduite  à  12  boisseaux 
(plus  haut  il  est  dit  12  setiers  !)  Ce  procès  avec  Boulancourt 
durait  du  reste  depuis  quelques  années". 

Le  village  eut  beaucoup  à  souffrir  durant  les  guerres  de  la 
Fronde,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  transcrire  ici 

1.  Fouillé  du  diocèse  de  Troyes.  D'Arbois. 

2.  llem. 

3.  Archives  de  l'Aube.  G.  654. 

4.  De  Vaveray  :  Election  de  Vitry. 

5.  Archives  de  l'Aube.  G.  654. 

6.  Cartulaire  de  Boulancourt,  chez  M.  l'abbé  Bouillevaux,  à  Montié- 
reader,  a°  831. 
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le  procès-verbal,  qui  racoule  avec  de  navrants  détails  les  vexa- 
tions infligées  par  ces  bandes  indisciplinées  de  soldais  aux 
habitants  et  au  curé  de  Gigiiy. 

€  Aujourd'hui  seizième  décembre  mil  six  cent  cinquante  six 
«  par  devant  nous  J.  Groguet,  lieutenant  en  la  justice  de 
«  Bussy-aux-Bùis,  et  Claude  Ghapperon,  ancien  praticien  en 
«  la  justice  de  Gigny-aux-Bois  eu  l'absence  des  juges  ordi- 
«  naires  en  la  dite  justice,  est  comparu  en  personne  M''"  Louis 
€  Bertrand,  prêtre  curé  des  dits  lieux  lequel  nous  a  requis 
0  qu'eussions  à  luy  faire  expédier  les  procès-verbaux  cy- 
i  devant  dits  en  notre  justice  du  désordre  arrivé  par  les  loge- 
«   ments  et  pillages  tant  des  troupes  françoises  qu'estrangères, 

•  sans  estapes  ny  ordres,  affin  de  s'en  servir  où  il  sera 
«  besoin,  de  quoy  ne  pouvant  le  satisfaire  à  cause  que  les 
«  dils  procès-verbaux  ont  estez  envoyez  à  Monseigneur  lin- 
«  tendant  de  la  province  de  Champagne  par  les  habitants  des 
a  dits  lieuz  de  Gigny  et  de  Bussy  pour  faire  veoir  au  dit  sei- 
«  gneur  les  pertes  par  eux  souffertes  et  être  considérez  aux 
«  départements  des  garnisons  et  aux  remises  que  les  rece- 
«  veurs?  des  tailles  dès  l'année  dernière  qu'ils  n'out  peu  et  ne 
«  peuvent  payer.  Et  si  pourquoi  et  affin  que  le  dit  sieur  Ber- 
«  trand  puisser  montrer  par  les  dites  pertes  et  desordres, 
«  avons  fait  assembler  les  dits  habitants  desquels  comparant 
<  en  général,  nous  nous  sommes  informez  des  logements 
i  qu'ils  ont  soufferts  depuis  l'année  mil  six  cent  quarante  neuf 

•  jusques  à  la  présente  année,  des  vols,  pillages,  incendies  et 
«  autres  desordres  desquels  d'une  voix  seule  après  serment  par 
«  eux  fait  ont  dit  que  les  régiments  de  La  Ferté  Seiaeterre, 
€  de  ^ettancourt,  Montbeillard,  Bussy,  La  Metz,  Gamache, 
t  Paluaux,  Mesancourt,  Dampierre-soubz-Moivre  ?  de  Son  Emi- 

0  nence\  de  Bellecourt,  Bourlemont,  Royal,  Grandpré,  de 
t  Joyeuse,  Paleseau,  La  Guillotiere,  Saiut-Mort,  Rose  Vor- 
f  mier,  Slref,  Bouillon,  Chacq,  Dampierre,  Franciere,  La  Ferté 
a  Imbos,  La  Vieuville,  Dixel,  cavalerie  et  infanterie,  Mau- 
«  chiny,  Le  Marni?  Couty,  Bourlemont  cavalerie  et  infanterie, 
«  gendarmes  de  Sou  Emiuence  commandés  par  Saint-  Hilaire  et 
«  chevau-legers  de  Son  Eminence,  tous  lesquels  logements 
«  ont  estez  réitérez  par  plusieurs  fois  avec  séjour  les  uns  de 
«  viugt  jours  comme  le  régiment  de  Bellecourt,  celuy  de  Net- 
«  tancourt  de  dix  sept  jours  et  les  autres  de  mesme  ou  plus  ou 

1  moins  ce  qui  a  fait  tel  desordre  qu'il  n'est  pas  resté  es  dits 

1.  Le  cardiaal  Mazarin. 
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«  lieuz  la  moitié  des  maisons,  encore  n'y  a-l-il  pas  des  habi- 
«  tants  pour  les  occuper,  les  dites  maisons  ayant  estez  bruleez 
«  ou  abattues  par  les  dites  troupes  et  par  les  pilleurs  des 
«  armées  commanlées  par  Monseigneur  le  maréchal  du  Ples- 
I  sis-Praslin,  lorsqu'elles  campèrent  au  Perlois  distant  des 
a  dits  lieuz  de  Gigny  et  Bussy  de  deux  lieues,  par  Monsei- 
«  gneur  de  Turenue,  La  Ferté,  d'Ëlbœuf,  Daumont,  Delam- 
«  bout?  et  autres  notamment  par  les  lanciers  de  Vitambergs 
€  qui  ont  pillé  les  chasteaux  des  dits  lieuz  plus  de  vingt  fois 
«  sans  y  laisser  aucun  meuble  ny  bestial  aux  dits  habitants 
«  qui  depuis  un  an  en  ça  ont  perdu  celui  qu'ils  avaient  racheté 

•  par  le  vol  des  dits  lanciers  fait  par  d'Estimard  ?  partisan,  de 
«  façon  que  le  finage  des  ditz  heuz  est  presque  inculte  et  ne 
a  peut  estre  labouré  faute  d'habitants  et  de  chevaux,  et  se 
a  depuis  longtemps  il  a  esté  tellement  affligé  par  la  stérilité 
I  causée  par  la  gelée,  les  inondations  et  miellure  et  par  la 
«  gresle  arrivée  en  la  présente  année  que  tous  les  dits  habi- 
«  tants  sont  réduits  a  mandicité  ce  qui  est  notoirement  connu 
i  et  que  les  églises  des  dits  lieuz  ont  plusieurs  fois  servi 
«  d'écuries  aux  chevaux  des  dites  troupes,  particulièrement 
«  des  Allemands  qui  ont  pris  les  ornements  et  desmoli  la  mai- 
«  son  presbyterale  qui  ne  peut  estre  reslablie  a  cause  de  la 
i  pauvreté  de  ses  habitants  lesquels  attestent  d'abondant 
€  que  pendant  lesquels  desordres  leur  curé  a  esté  contrainct 
I  la  plupart  du  temps  s'absenter  estant  resté  sans  aucune 
«  messe  durant  plus  de  six  semaines  pour  un  coup,  n'osant 
«  paraislre  que  la  nuit  pour  enterrer  les  corps  de  ceux  qui 
«  mouraient  de  disette  et  incommodité.  Dont  nous  avons 
i  octroyé  acte  au  dit  Bertrand  et  plus  attestons  que  ce  que 

•  dessus  est  véritable  pour  en  avoir  eue  parfaite  connais- 
«  sance.  En  foy  de  quoy  avons  signé  le  présent  procès  verbal 
«  avec  nos  greffiers  et  les  habitants  qui  ont  signé.  » 

Signé  :  Grongnet,  Chapperon,  Nocqueret,  Bellard?  Renaut, 
Hugot,  P.  Poupon,  E.  Varnier,  V.  Guydon,  etc.,  Bertrand  et 
Duré,  greffier'. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  procès-verbal,  qui  en  dit 
plus  long  que  tous  les  commentaires. 

Le  presbytère  de  Gigny,  qui  fut,  d'après  ce  document, 
démoli  par  ces  bandes  de  soldats,  était  situé,  dit  une  déclara- 
tion faite  en  1366,  qui  lui  donne  le  nom  de  moustiers,  près 
d'une  maison  appartenant  à  Ogier  de  Saint-Chéron,  seigneur 

1.  Archives  de  l'Âube.  G.  6o4. 
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de  Gignyi.  Nous  ignorons  ail  fut  rebâli  après  1654,  mais 
vers  I7o3  il  était  tolalemful  rasé  et  le  curé  Henry  Picard  était 
logé  aux  frais  des  communautés  de  Gigny  pour  deux  tiers  et 
de  Bussy  pour  l'autre  tiers,  dans  la  maison  de  Jean  Lambert 
de  G;guy-. 

A  sa  mort,  arrivée  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mars 
1764,  les  habitants  de  Giguy  el  de  Bussy  intentèrent  procès  à 
Jeanne  Gralien,  sa  légataire  uiverselle.  Les  marguilliers  de 
Bussy  lui  réclamaient  différentes  sommes  pour  du  bois,  du  fil, 
du  chanvre  et  le  loyer  d'une  ferme  dues  à  la  fabrique  de 
Bussy.  Les  habitants  de  Giguy  réclamaient  de  leur  côté  le 
loyer  du  terrain  de  l'ancien  presbytère,  estimé  12  livres  de 
revenu  par  an  et  10  livres  que  le  curé  aurait  reçues  en  trop 
chaque  année  pour  le  loyer  de  la  maison  Jean  Lambert,  car 
on  lui  donnait  (les  deux  communes)  50  livres,  et  les  règle- 
ments? ne  lui  en  attribuaient  que  40.  Giguy  demandait  aussi  à 
être  remboursé  des  frais  de  visite  faits  pour  la  reconstruction 
du  presbytère,  sous  prétexte  que  ce  presbytère,  rebâti  en  1764, 
sur  les  plans  de  Bdttelier,  de  Viiry,  ne  l'avait  pas  été  du 
temps  du  curé  Picard.  La  plainte  est  du  4  avril  1764  '.  La 
note  :  «  déboutez  »  mise  en  marge  nous  indique  les  décisions 
pri&es  par  l'intendant  de  Champagne  au  sujet  de  ces  réclama- 
tions, dont  les  unes  étaient  sans  doute  mal  fondées  et  dont  les 
autres  f-ont  ridicules.  Elles  avaient  peut-être  pour  instigateur 
un  nommé  François  Lallemanl.  greffier  de  la  justice  de  Giguy, 
que  le  subdélé,:ué  de  Vitry  représente  eu  1778  comme  ayant 
depuis' nombre  d'années  fort  embrouillé  tout  dans  Gigny  par 
ses  dénonciations  mensongères,  ses  exdgé>"atious  manifestes. 
11  demande  donc  à  Intendant  que  François  Lallemaut  soit 
rayé  de  la  liste  des  notables,  révoqué  sans  pouvoir  être  à 
l'avenir  syndic  ou  quoi  que  ce  soit.  L'intendant  paraît  avoir 
apaisé  son  subordonné  par  de  belles  paroles,  et  Lallemant  lut 
laissé  tranquille,  mais  sans  doute  surveillé  ''. 

Le  presbytère  de  Giguy,  qui  était  loin  d'être  un  palais,  bâti 
en  bois  et  mauvais  torchis  comme  toutes  les  maisons  du  vil- 
lage, fut,  à  la  Révolution,  déclaré  bien  national  et  vendu,  le  18 

1.  Archives  nationales,  K.  K.  10^0  :  <i  item  une  maison  ensemble  le  jar- 
din séant  empres  le  moustier  de  la  dite  ville  et  peut  valoir  3U  sols.  » 

2.  Arobives  de  la  Marne,  C.  541.  «  Paiement  du  loyer  de  la  maison 
curiale,  la  maison  Jean  Lambert,  un  tiers  aux  frais  de  Bussy,  Oti  livres  13 
GoU  4  deniers  dus  pour  4  anuëes  31  août  1765.  •* 

3.  Archives  de  la  Marne.  C.  605. 

4.  Item  C.  541. 
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messidor  an  IV  (7  juillet  179G),  à  Gilles-Bernard  Bourlon 
d'Arrigoy ',  pour  la  somme  de  2, 160  livres,  y  compris  le  (er- 
raiii  aliénant,  et  qui  est  ainsi  désigné  :  «  La  lotalilé  du  terrain 
«  fermé  de' haies  vives  dans  1^  plus  grande  partie,  y  compris 
«  un  corps  de  Lâlimeul  et  48  perches  d'aisance  du  c6lé  du 
«  midi  et  2  perches  au  nord,  le  lout  comprenant  un  journel  51 
«  perches,  le  journel  valant  480  perches  de  8  pieds  4  pouces, 
<i  le  [-.ied  valant  12  pouces,  le  pouce  12  ligues.  L'aspect  de  la 
a  maison  est  au  nord  et  donne  sur  une  aisance  communale,  au 
«  levant  sur  le  citoyen  Chieza-,  au  midi  sur  plusieurs  et  au 
«  couchant  sur  le  citoyen  Lacour.  La  dite  maison  consiste  en 

0  un  vestibule  dont  Teulrée  est  sur  l'aisance  qui  conduit  au 
€  cimetière  ;  à  droite  est  une  cuisine,  un  cabinet  ensuite  : 
a  à  gauche  deux  chambres  à  feu  et  un  cabinet  ;  un  autre 
«  cabinet  à  côlé  de  l'entrée  donnant  sur  l'aisance  dans  laquelle 

1  esl  l'entrée  d"uue  cave  voûtée,  laquelle  peut  contenir  10  à 
«  12  pièces  de  vin,  et  enfin  un  grenier  sur  le  tout,  (^elte  mai- 
fl  son  était  estimée  120  livres  de  revenu.  » 

La  commune  réclamait  4  denrées  de  terrain  faisant  partie 
du  jardin  et  d'une  petite  ruelle  en  dehors,  qui  donnait  sur  le 
cimetière  et  se  rendait  dans  la  grande  rue.  Car,  dit  la  réclama- 
tion, il  y  a  30  ans,  quand  on  bâlit  le  presbytère,  les  principaux 
habitants  ayant  constaté  que  le  jardin  de  l'ancien  presbytère 
était  insuffisant,  avaient  échangé  avec  le  citoyen  Chieza  4  den- 
rées de  bois  en  nature  contre  ces  4  denrées  de  terrain.  Nous 
ignorons  s'il  fut  fait  droit  à  cette  reveudicition. 

D'après  les  désignations  ci -dessus,  il  est  hors  de  doute  que 
le  presbytère  se  trouvait  à  peu  près  en  face  de  l'église,  au 
levant,  de  l'autre  côté  de  la  ruelle  qui  longe  le  cimetière. 

11  est  temps  que  nous  disions  un  mot  des  curés  de  Gigny  et 
que  nous  fassions  connaître  les  prêtres  qui  avant  la  Révolu- 
tion ont  occupé  ce  poste. 

Girard  était  curé  [sacerdos)  de  Gigny  en  1173,  année  où  il 
est  témoin  d'une  charte  de  l'évêque  de  Troyes  Mathieu,  en 
faveur  de  l'abbaye  de  La  Chapelle-aux-Planches\ 

Il  figure  encore  en  1189,  dans  une  charte  par  laquelle  Gau- 
tier (I)  d'Arzil lieras ,  seigneur  de  Gigny,  lègue  à  cette  même 

1 .  Vente  des  biens  nationaux    Gigny.  Archives  de  la  Marne. 

2.  Le  citoyen  Chieza  était  François-Claude  de  Chieza,  seigneur  de 
Gigay. 

3.  Cart.  IV.  Lalore,  n»  22. 
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abbaye  un  terrage  qu'il  percevait  sur  la  grauge  de  l'abbaye 
nommée  Bouverie^ 

Henry  était  cuvé  {presbyter)  àe  (j\guy  en  1205  et  avant.  A 
celle  date,  il  était  en  conlestatiou  avec  l'abbaye  de  Montié- 
ramey,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus. 

Perrenot-Me ?    (1441-1442),  mort  intestat.   20    sous   à 

l'évêque.  (G.  330-332.  Archives  de  l'Aube.) 

Simon  de  la  Vefve,  qui  appartenait  sans  doute  à  la  famille 
de  la  Vefve,  qui  a  possédé  les  seigneuries  de  Somsois,  Lignon, 
etc.,  était  curé  en  151o. 

Lejemie^  curé  de  Somsois  et  de  Giguy  eu  ib50. 

Jean  Maillot,  en  1^67-'. 

Fdine  Tisserand,  dit  Daulphiqne^  en  1598. 

Claude  Berton^  1614  et  après. 

Millot,  1652. 

Bonacenture  Guily  passe  à  la  cure  de  Saint-Utin  en  1654. 

Louis  Bertrand,  précédemment  curé  de  Sainl-Utin,  per- 
mute avec  le  précédent.  Il  meurt  à  Gigny  le  14  juillet  1690,  à 
l'âge  de  65  ans  3. 

Pron,  curé  de  1690  à  1704. 

Claude  Thétenot,  de  1704  à  1741.  Il  meurt  à  Giguy  le  3 
octobre  1741,  à  l'âge  de  65  ans.  11  est  enterré 

Charles- Louis  Lefébure,  de  1741  à  1748.  Il  meurt  à  Gigny  le 
Il  décembre  1748,  peu  avancé  en  âge.  Il  élait  fils  de  Charles- 
François  Lefébure,  qui  mourut  au  preshytère  de  Gigny  le  13 
novembre  1741,  un  mois  à  peine  après  Tiustallation  de  son 
fils.  A  la  mort  de  l'abbé  Lefébure,  il  y  eut  un  intérim  fait  par 
les  Minimes  de  Vassy. 

Henry  Picard,  licencié  en  Sorbonne,  fut  curé  de  Gigny  de 
174b  à  1763.  Il  mourut  au  commencement  de  l'année,  âgé  de 
65  ans,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église.  Il  eut  pour 
vicaire  l'abbé  Mosle. 

Pierre  Fagment,  nommé  en  1764  ;  il  fut  nommé  doyen 
rural  de  Margerie  après  labbé  Pesme,  curé  de  Drosnay,  en 
1777.  Ce  fut  l'abbé  Fagment  qui  bénit  en  1781  Téglise  nou- 
vellement resiaurée  de  Chassericourl.  Il  signe  sou  dernier  acte 

1 .  Carl.  IV.  Lalore,  n»  34. 

2.  Voyez  plus  haut  sa  déclaration  au  sujet  des  impôts. 

3.  Les  registres  paroissiaux  les  plus  anciens  conservés  à  la  mairie  de 
Gigny  sont  signés  par  lui  en  1669. 
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de  ministère  sacerdotal  en  septembre  1792.  Il  est  à  peu  près 
certain  qu'il  prêta  serment.  En  tout  cas,  il  continua  d'habiter 
le  presbytère  et,  comme  citoyen,  le  24  novembre  179o,  il  a  sa 
part  dans  les  lots  de  bois  communaux,  A  cette  date  on  trouve 
sur  une  feuille  d'enquête  envoyée  à  la  mairie  par  le  représen- 
tant du  peuple  la  mention  néant  à  la  demande  :  Liste  des 
prêtres  réfractaires'.  Ce  qui  indique  bien  que  l'abbé  Fagment 
n'en  était  pas  un.  Du  reste,  il  essaie  de  se  concilier  l'estime 
des  hommes  du  gouvernement  d'alors,  il  souscrit  aux  dons 
patriotiques  destinés  aux  armées  et,  le  4  ventôse  an  IV  (2 
mars  1794),  on  voit  le  citoyen  Pierre  fagment  offrir  deux  cou- 
vertures de  laine.  Malgré  ces  sacriQces,  l'abbé  Fagment 
dut  partir  de  Gigny  peu  après  ;  la  tradition  dit  quil  fut  arrêté 
et  emmené.  La  mort  lui  épargna  la  peine  de  la  déportation. 
Car,  à  la  date  du  IX  germinal  an  II  (30  mars  1794).  on  lit  sur 
le  registre  des  délibérations  municipales  :  «  Claude  Leidier, 
«  marchand-épicier,  neveu  du  citoyen  Fagment,  lequel  fait  la 
«  reconnaissance  des  scellés  par  nous  apposés  sur  les  effets 
«  mobiliers  et  papiers  du  citoyen  Fagment.  » 

Les  habitants  de  Gigny  restèrent  sans  curé  et  furent  privés, 
au  moins  extérieurement,  des  secours  de  la  religion  jusqu'au 
mois  d'octobre  1755.  A  cette  date,  le  27  vendémiaire  an  IV" 
(20  octobre  1795),  on  lit  sur  le  registre  des  délibérations 
du  Conseil  :  «  Est  comparu  Joseph-Hector  Mâlot,  habitant  de 
«  Lignon,  desservant  et  minisire  du  culte  de  la  commune  de 
«  Giguy-aux-Bois,  lequel  a  fait  la  déclaration  dont  la  teneur 
«  suit  :  Je  reconnais  que  l'universalité  des  citoyens  français 
(I  est  le  Souverain  et  je  promets  soumission  et  obéissance  aux 
«  lois  de  la  République.  Nous  lui  avons  donné  acte  de  cette 
«  déclaration  et  a  signé  avec  nous.  » 

Les  cérémonies  du  culte  se  faisaient  alors  dans  «  la  ci-devant 
<i  église  comme  n'ayant  pas  d'autre  local  plus  facile  [sic)-.   » 

Cet  abbé  Mâlot  était  sans  doute  un  parent  de  l'abbé  David 
Mâlot,  ancien  curé  de  Somsois  et  de  Dienville  (Aube),  où 
il  prêta  serment.  Il  revint  à  Braudonvillers  pendant  la  Terreur, 
mais  il  y  fut  assassiné  par  un  de  ses  débiteurs. 

Le  presbytère  ayant   été  vendu  le  7  juillet  1796,  l'abbé 

1.  A  la  demande  ainsi  conçue  :  ((  Les  cordonniers  travaillent-ils  pour  la 
République?  i  il  est  répondu  :  Oui.  —  Archives  de  la  mairie,  registre  des 
délibéralions,  f'  2. 

2.  Voyez  :  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Chûlons,  10'  année  201 
(1892). 
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Màlot,  si  jamais  il  Thabila,  dut  chercher  un  autre  logement. 
Lui  ou  un  autre  curé  intrus  faisait  le  service  religieux  à  Gigny 
et  à  Bussy,  car,  dans  les  bille'.s  de  partage  des  lots  de  bois 
ou  usages  du  11  novembre  1»0u,  on  voit  figurer  M.  le  Curé 
pour  un  lot  et  l église  ou  fabrique  pour  un  autre  lot'. 

A  la  restauration  du  culte,  l'abbé  Màlot  reçut  sans  doute 
une  autre  destination,  et  l'administration  diocésaine  de  Chà- 
lous  nomma  à  la  cure  de  Gigny  dotn  Grossard,  ancien  moine 
de  Haulvillers,  qui  arriva  à  Gigny  le  samedi  saint  9  avril  1803  -, 
et  le  lendemain,  jour  de  Pâques,  chaula  la  messe  dans  l'égUse 
rendue  cette  fois  au  culte  orthodoxe, 

Dom  Grossard,  que  la  tradition  nous  représente  comme 
ayant  toujours  gardé  son  vêtement  monacal,  habita  d'abord 
une  maison  de  location  ;  mais  la  commune  ayant  acheté  le  10 
juillet  18Uo  lancien  château,  on  disposa  un  presbytère  dans 
une  partie  des  bâtiments.  C'est  là  que  vint  s'instalkr  dom 
Grossard,  et  où  il  resta  jusqu'à  son  départ  de  Gigny  en  1818. 

Il  avait,  en  sortant  de  son  abbaye  de  Hautvillers,  dérobé, 
avec  l'aide  d'un  autre  moine,  le  corps  de  l'impératrice  sainte 
Hélène  et  plusieurs  autres  reliques  dont  nous  donnons  la  liste. 

Dom  Grossard  emporta  avec  lui  ces  précieuses  reliques 
à  Wontiérender,  son  pays  natal,  où  il  pa^sa  la  période  révolu- 
tionnaire. Ses  compatriotes  de  Montiéreuder  l'avaient  désigné 
pour  remplir  certaines  fonctions  municipales  qui  répu- 
gnaient à  sa  conscience  et  qui  l'exposèrent  à  des  tracasseries 
telles  qu'il  fut  même  traîné  en  prison  à  Joinville.  11  en  sortit 
bientôt,  grâce  à  une  plaisanterie '.  11  avait  mis  en  lieu  sûr, 
chez  l'abbé  Montjoie,  curé  de  Cefîonds,  le  corps  de  sainte 
Hélène,  qui  échappa  ainsi  au  pillage.  Mais  bientôt  le  curé  de 
Ceffouds,  lui  austi,  fut  conduit  en  prison,  et  la  relique  ne  put 
être  sauvée  que  grâce  au  dévouement  d'un  habitant  de  Cef- 
fonds  qui,  au  péril  de  sa  vie,  enleva  la  nuit  le  corps  de  sainte 
Hélène  et  le  cacha  dans  sa  maison,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de 
la  tourmente. 


1.  Registre  des  délibérations,  f"  33,  vo. 

2.  J.-B.  Grossard,  né  à  Montiérender  ie  27  lévrier  1749,  avait  alors  34 
ans.  Il  était  procureur  de  l'abbaye  d'HautvlUers. 

3.  Dans  la  perquisition  laite  à  .«on  domicile,  on  trouva  un  sac  de  grains, 
plus  qu'il  n'en  iJevait  avoir  d'après  la  loi.  Interrogé  sur  sa  destination,  il 
répondit  que  c'était  du  Lié  étranger  qu'on  semait  eu  mai  et  qu'un  rétoltait 
la  même  année.  La  populace  voulut  qu'on  relâchât  un  citojen  qui  s'inté- 
ressait tant  aux  progrès  de  l'agriculture. 
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Dom  Grossard,  nommé  curé  de  Gigny,  y  apporta  le  corps 
précieux,  et  quand  il  fut  installé  dans  Tarjcien  château',  il  le 
déposa  dans  un  des  placards  de  l'aucieune  salle  à  manger 
ou  dans  un  cabinet  ouvrant  sur  cette  salle  à  manger. 

a  Durant  les  seize  années  du  paslorat  de  dom  Grossard 
«  à  Gigny-aux-Buis,  le  bon  religieux  se  plaisait  à  montrer  en 
•  diverses  circnnsiances-  ou  comme  encouragement  à  la  piété 
«  le  ï^ainl  corps  de  l'impératrice.  tJertains  de  ses  paroissiens  ou 
«  de  ses  élèves  ^  —  car  dom  Grossard  avait  un  pensionnat  très 
(I  fréquenté  —  avaient  parfois  la  permission  de  le  toucher, 
a  d'emporter  quelques  parcelles  de  la  chair  momifiée,  et  nous 
«  tenons  de  la  bouche  d'un  de  ses  élèves  privilégiés,  originaire 
«  d  Hautvillers,  M.  Pierre  Lallement- Geoffroy,  qu"il  fui  un 
V  jour  chargé  lui-même,  à  l'aide  du  couteau  tradilionnel,  de 
«  couper  de  la  chair  embaumée  de  la  sainte  pour  la  remettre 
«  au  curé  doyen  de  Saint-Remy-en-Bouzemont,  M.  l'abbé 
«  Petit,  qui  désirait  en  posséder  '.  » 

On  coupait  la  chair  du  corps  de  sainte  Hélène  à  l'aide  d  un 
couteau  à  manche  de  bois  noir  orné  de  moulures  en  zig-zag, 
connu  à  Gigny  sous  le  nom  de  couteau  de  la  relique  et 
qui,  après  le  départ  de  dom  Grossard,  servit  longtemps  à 
Gigny  à  découper  le  pain  bénit  '. 

On  sait  que  le  corps  de  sainte  Hélène,  emmené  par  dom 
Grossard  quand  il  fut  ncmmé  curé  de  Planrupt  en  1^18,  avec 
l'aide  de  l'abbé  Drioux,  curé  dudit  lieu,  et  qui  vint  à  Gigny 
pour  recevoir  ce  [irécieux  dépôt,  fut  enfin  cédé  par  dom  Gros- 
sard, en  18"2ii,  aux  chevaliers  du  Sainl-Sépulchre,  et  déposé 
dans  l'église  Saint -Leu.  à  Paris,  où  il  est  encore,  après  avoir 
échappé  comme  par  miracle  aux  incendies  et  aux  pillages  de  la 
Commune  eu  1871. 


1 .  C'est  à  tort  qu'il  est  dit  dans  l'Histoire  de  Vabbaye  et  du  village 
d'HaulviUers,  par  l'abbé  Manceaux,  tome  III,  p.  423,  que  dom  Grossard 
s'installa  dans  l'ancien  château  des  Vavray  et  des  Chieza.  A  la  place  des 
De  Vavray,  il  faut  dire  des  De  Remigny.  M.  de  Chieza  acheta  le  château 
de  Gigny  à  M.  de  Remigny. 

2.  Surtout  au  moment  des  premières  communions, 

3.  M.  le  chanoine  Barré,  de  Chàlons-sur-Marne,  né  à  Gigny  en  1826, 
en  a  une  parcelle  avec  l'authentique  signé  de  dom  Grossard,  du  7  mai  1810. 

4.  Ce  détail  est  emprunté  textuellement  à  l'ouvrage  déjà  cité  :  Histoire 
de  Vabbaye  et  du  village  d' Hautvillers,  par  l'abbé  Manceaux,  tome  III, 
p.  42i.  On  trouve  dans  cet  ouvrage,  tout  au  long,  ce  que  l'on  peut  dé.-^irer 
savoir  sur  le  corps  de  sainte  Hélène  et  ses  diverses  Irauslalions.  Nous 
empruntons  à  cet  ouvrage  plusieurs  détails. 

0.  Lettre  de  M.  le  chanoine  Barré  à  l'auteur. 
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Dom  Grossard  eut-il  l' intention  de  laisser  à  l'église  de 
Gigny  une  relique  tirée  du  corps  de  sainte  Hélène?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  L'abbé  Manceaux,  dans  son  Histoire  d'Baulvil- 
lers,  dit  qu'on  voit  dans  l'église  de  Gigny  une  statuette  en 
bois,  sculptée  aux  frais  Je  dom  Grossard,  représentant  sainte 
Hélène,  la  croix  à  la  main  gauche  et  soutenant  de  la  droite  la 
couronne  d'épines  qu'elle  contemple  avec  amour.  «  Une  cavité 
flt  circulaire,  pratiquée  en  forme  de  reliquaire  dans  le  socle  de 
4  celle  staluelle,  était  destinée  à  recevoir  une  portion  de  la 
«  ricbe  étoffe  brodée,  dite  Suaire  de  sainte  Hélène,  que  dom 
«  Grossard  avait  confiée  dans  ce  but  à  l'abbé  Musquin,  son 
0  successeur  immédiat i.  » 

Dom  Grossard  destinait  donc  à  l'église  de  Gigny,  non  pas 
une  parcelle  du  corps,  mais  simplement  une  partie  du  suaire, 
d'une  étoffe  qui  daterait  du  xi®  siècle,  et  une  de  celles  qui,  au 
nombre  de  quatorze,  enveloppent  ce  corps  saint.  Les  inten- 
tions du  religieux  d'Hautvillers  ne  furent  point  remplies.  «  Cet 
«  objet,  non  moins  précieux  sous  le  rapport  archéologique  que 
«  vénérable  aux  yeux  de  la  piété,  a  été  emporté  à  Vilry-le 
«  François  en  1874',  avec  le  mobilier  de  M.  Musquin. . . .  qui 
a  décéda  dans  cette  ville  le  2  août  1874,  chez  une  de  ses 
«  nièces,  Mme  Delacour,  qu'il  inslititua  sa  légataire  univer- 
<(.  selle.  Depuis,  sur  les  instances  et  réclamations  de  l'évêché 
f  de  Châlons,  Mme  veuve  Delacour  se  décida  à  se  dessaisir  de 
0  ce  suaire  et  de  tous  les  papiers  de  Dom  Grossard  en  faveur 
«  d'un  ancien  vicaire  de  Vilry-le-François,  M.  Lambert, 
«  devenu  curé  de  la  paroisse  Saiul-Jean  de  Châlons.  G  est  là, 
«  dans  cette  église,  que  se  voit  majeure  partie  du  Suaire  de 
c  sainte  Hélène"-...  » 

L'église  de  Gigny  eût  été  Gère  de  montrer  cette  pieuse  étoffe 
et  l'eût  gardée  religieusement  :  en  dédommagement,  elle  pos- 
sède une  parcelle  du  corps  de  sainte  Hélène  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  reliques,  enlevées  également  par  dom  Grossard  à 
l'abbaye  d'Hautvillers  à  son  départ,  eu  1791.  Malheureuse- 
ment, jusqu'à  présent  du  moins,  le  défaut  d'authenticité  et  de 
reconnaissance  par  l'aulr-rité  épiscopale  empêche  de  les  expo- 
ser à  la  vénération  de»  fidèles.  En  effet,  avant  son  départ 
de  Gigny,  dom  Grossard  avait  déposé  au-dessus  de  l'armoire 

1.  Ouvrage  cilé,  tome  III,  p.  424. 

2.  Une  autre  partie  du  Suaire  do  sainte  Hélène  fut  donnée  à  IVglise  de 
MontiérenJer  par  dom  Grossard,  en  1820.  Les  deux  morceaux,  celui  de 
Saint-Jean  de  CLâlons  et  celui  de  Montiérender  forment  à  peine  moitié  du 
sutire.  Le  reste  a  disparu. 
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de  la  sacristie  une  sorte  de  reliquaire  eu   bois  renfermant 
ces  reliques.  Avail-il  l'intention  de  les  reprendre  dans  la  suite? 
Voulait-il  les  laisser  à  son  successeur?  à  IVglise  de  Gigny? 
Les  a-t-il  oubliées  au  monaent  de  son  départ?  Un  l'ignore. 
Toujours  est-il  que  c'est  là,  au-dessus  d"un  bahut,  reléguées 
dans  la  poussière  et  avec  les  araignées,  qu'une  main  curieuse 
les  découvrit.  Ces  reliques,  étiquetées  de  la  main  de  dom  Gros- 
so rd  lui-même,  qui  y  a  joint  les  billets,  la  plupart  en  parche- 
min, dont  elles  étaient  accompagnées,  possèdent  des  caractères 
d'authenticité  aussi  solides  qu  a  l'abbaye  même  d'Haulvillers. 
Eu  voici  la  liste  telle  que  nous  l'avons  relevée  à  Gigny  même, 
chez  M.  Masset,  curé  de  la  paroisse,  en  lb93  *. 
1°  De  la  couronne  d'épines. 
2°  Du  pain  de  Notre-Seigneur'-. 
3"  Du  Suaire  de  la  B.  Vierge  Marie. 
4°  De  saint  Jacques,  apôtre. 
0°  De  saint  Barthélémy,  apôtre. 
6°  De  saint  Paul,  apôtre. 
7"  De  saint.  Etienne,  premier  martyr. 
8°  De  saint  Laurent,  diacre  et  martyr. 
9"  De  saint  Sévère,  martyr. 
10°  De  sainte  Cécile,  vierge  et  martyre '^ 
11°  De  saint  Berchaire,  martyr''. 
12°  De  sainte  Agathe,  vierge  et  martyre. 
13°  De  saint  Cyrien,  diacre  et  martyr, 
l-i»  De  saint  Thomas  Becket. 
15°  De  saint  Vincent,  martyr. 
16'^  Du  corps  de  sainte  Hélène. 
17°  D'un  martyr  de  la  légion  thébaine. 
18°  De  saint  Nivard,  archevêque  de  Reims. 
19°  De  sainte  Geneviève,  vierge. 
20°  De  saint  Amand,  archevêque  de  Pieims. 
21°  De  saint  Eloy,  évèque  de  Noyoïi. 
22°  De  sainte  Phare,  abbesse. 
23°  De  sainte  Scolastique. 

1.  L'cbbé  Manceaux  qui,  flans  son  Histoire  déji  citée,  donne  la  liste  de 
ces  reliques,  les  avait  vues  chez  M.  le  cbanoiue  Barré,  pensant  que  labbé 
Barré  les  léguerait  à  sa  mort  a  ré\êché  de  Châlons.  M.  le  chanoine  Barré, 
qui  avait  seulement  ces  reliques  en  dépôt,  les  a  rendues  à  l'église  de  Gigny. 

2.  Saas  doute  du  paia  qui  restait  après  une  des  multiplications. 

3.  Cette  relique  est  accompagnée  d'un  authentique. 

4.  Cette  relique,  importante  par  son  volume,  est  une  relique  insigne  et 
accompagnée  d'un  authentique. 

17 
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Disons  eu  lerminaul  que  J.-B.  Grossard  qui,  en  échange  du 
corps  de  painle  Hélène,  avail  reçu  la  croix  et  le  titre  de  Grand- 
Commandeur  de  l'ordre  royal  des  Chevaliers  du  Saiut-Sépnlcre 
de  Jérusalem  ',  mourut  à  Monliérender  le  1 1  seplemhre  182b, 
à  l'âge  de  76  ans,  et  fut  inhumé,  sur  sa  demande, à  Plaurupt. 

[A  suivre.)  Abbé  Millard. 


1.   Cel  ordre  fui  suppridié  par  ordonnance  en  1824,  et  défense  faite  d'en 
porter  tonte  décoration.  Dom  Grossard  fut  bien  récompeneé  I 
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B 

Babette,  s.  f.,  bavarde,  babillarde,  qui  cause  trop  facilemeal, 
qui  taille  des  baceties  (b  =  v). 

Babéter,  v.  bavarder,  babiller,  tailler  une  bavette.  —  Le  vieux 
français  employait  Ba7'belè7'  poui*  marmoltet. 

Babine,  s.  f.,  lèvre,  mais  plutôt  joue,  bas  de  la  joue.  —  A  v'ià 
ieun  qui  s'porLe  biii  !  il  a'n  ai  des  babines  ! 

Baboche,  s.  f.,  baboucbe,  savate,  mauvaise  chaussure. 

Bâchai,  s.  ni.,  vase,  bac,  baquet,  boisseau.  —  On  trouve 
Bachelle  dans  les  anciens  dialectes. 

Bachie(r),  v.  Voy.  Baissie{r).  —  L'pauv'  vins,  i  n'sait  pus 
s'bachie(u). 

Paien  i  bassent  lur  chiefs  et  lur  mentuns. 

{Ch.  de  Roland.) 

Bacin,  s.  m.,  instrument  sonore  aveclequel  on  fait  les  annonces. 

Anciennement,  quant  la  lune  failloit,  les  femmes  et  les 
enfans  couroient  parmi  la  ville  à  bacins  et  à  sonnettes,  fai- 
sans grans  sons,  si  comme  l'on  fait  orendroit  au  chalivalis. 

(Bercheure.) 

Baciner,  v.  frapper  sur  un  bacin  ou  tout  autre  ustensile  sonore  : 
casserole,  poêle,  pelle  à  feu,  etc.,  pour  faire  une  annonce  et  attirer 
des  auditeurs.  —  Vpercepteur  ai  fait  iîaliner  r/w't/  nllol  perçoir 
les  conlribulions. 

Lesdits  chaudreliers  ne  puellent  vendre....  après  que  le 
bacin  soit  sonnez. 

{Regl^  des  1  corps  des  Mardi.,  Reims,  1400.) 

Aucuns  barbiers  ne  doivent  baciner  en  allant  par  les  rues. 

(Ducange.) 

*  Voir  page  101,  tome  VIH  de  la  Revue  de  Champagne. 


260  GLOSSAIRE   DU   MOUZONNAIS 

Bacon,  s.  m.,  jeune  porc.  —  Anciennement  :  quartier  de  lard. 
Le  mot  est  resté  aussi  en  anglais,  où  il  désigne  spécialement 
le  lard  de  poitrine,  entremêlé  de  maigre.  —  Au  jeu  de  caries,  l'une 
des  caries  sans  figure  qu'on  appelle  cintrons,  chinelte  (chien- 
nette,  carte  de  rien),  prend  le  non  de  bacon  (cochonnet,  carie 
sans  valeur). 

Chascuns  bacons  doit  obole  de  lonlieu. 

(Liv.  des  métiers.) 

S'en  est  au  fumiez  droit  alez 
Oîi  11  bacons  estoit  boulez. 

(Le  segretain  moine.) 

Diex  !  qui  cre  eûst  du  bacoii 
Te  taïen,  bien  venist  à  point  ! 

[Robin  et  Marion.) 

Bacoulette,  s.  f.,  belette.  —  On  trouve  bacoule  dans  les  vieux 
auteurs. 

Bacule,  s.  f.  Coup  de  genou  donné  au  derrière  (bas,  cul),  en 
guise  de  récompense  dans  certains  jeux.  —  J'iu  dois  trois  bacules. 

Là  jouoit  à  la  bacule. 

(Rabelais.) 

Baculer,  v.  Donner  des  bacules.  —  Le  mot  est  vieux  et  signi- 
fiait primitivement  donner  des  coups  de  bâton  (baculus).  Chez 
nous  il  est  devenu  une  sorte  de  calembour  ou  jeu  de  mol. 

Et  si  enfin  il  n'en  reçoit 

Ou  plus  bas  d'enfer  son  payaient 

Qu'on  me  bacule  hardement. 

[Deablerie.) 

Baer,  v.  Voy.  Bawer. 

Baffe,  s.,  souftlet,  gifle,  coup  de  poing.  C'est  le  vieux  mol  bufe, 
bufjfe-,  dont  il  reste  rebuffade. 

Et  il  li  demanda  duquel  ii  li  anuieroit  plus,  se  on  lui  don- 
noit  une  bufe,  ou  de  li  ou  de  son  fils. 

(Joinville.) 

Je  conseille  qu'on  donne  une  bufj'e  à  la  joue  de  son  valet. 

(Montaigne.) 

Baffer,  v.  gitler,  donner  des  batfes.  —  Anglais  :  lo  baffle. 

Bagnole,  s.  f.,  maisonnette,  baraque  (où  primitivement  on  se 
rendait  pour  «  bagnier  «  ?).  —  Le  père  Chose  resl'  là,  das  'n petite 
BAGNOLE,  à,  la  frontière. 
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Bagnie(r),  v.  baigner.  —  P.  p.,  bagnie.  On  d'd:  J'irai  bagnie(b) 
pour  j'irai  me  baigner  ;  et  J'm'ai  bagnie  Vziu  ou  J'ai  bagnie  m'ziu 
pour  je  me  suis  baigné,  mouillé  l'œil  (malade). 

Adont  si  pores  venir  bagnier  en  sa  cambre. 

(Flore  et  Jehanne.) 

Maint  et  maint  vont  bagnier  à  la  fontainne. 

{Gerars  de  Valenciennes.) 

Ga,  pendant  que  nous  baguerons, 

(Baïf.) 
A  Fonteniele  fu  bagnies 

Laves,  tondus  et  roegnies. 

(Ph.  Mouskes.) 

Bai,  adj.  Voy.  biau. 

Baijie(r),  v.  Voy.  Bai$ie(r). 

Baillie(r),  bauilllie(r),  v.  donner.  —  J'baille,  j'ai  baillie 
(quelquefois  baillu)  ;  j'baiillerai  ou  baurai  ;  j'bailleros  ou  bauros. 
—  L'emploi  de  ce  vieux  mot  est  maintenant  rare  ;  /  n'ai  pont  v'iu 
m'BAiLLiER  d'pain  —  Jli  a  bauros  bin  si  fvoulos. 

Prince,  regarde  a  qui  baillie  tu  as 
Toute  la  charge  de  la  noble  maison. 

(Coquillart.) 

Baisecu,  baijecu,  subst.  propre  (?),  désignant,  à  un  curieux 
importun,  quelqu'un  qu'on  ne  veut  pas  nommer  :  M'man!  qu'est- 
ce  qu'est  venu  taleur?  C'est  personne^  c'est  baijecu. 

Baisie(r),  baijie(r),  v.  baiser.  —  P.  p,  baisie^  baijie. 

Les  undes  de  mer  eslevans 
Font  les  flots  as  nues  baisier. 

(Rom.  de  la  Rose.) 

Et  que  je  l'aie  une  seule  fois  baisie. 

(Aucassin  et  Nicolette.) 

Bais8ie(r),  bachie(r),  v.  baisser.  —  P.  p.,  baissie,  bachie.  — 
J'ai  mau  les  reins  ;  jii  n'sais  pus  m'BACHiE(R). 

Quant  li  cuens  oi  parler  Salehadin,  si  fist  bassier  s'en- 
seigne. 

(Chron.  de  Rains.) 

Et  tint  la  lance  baissie. 

ild.) 

Baisure,  baijure,  s.  f.  Endroit  par  oii  un  pain  en  touche 
un  autre  dans  le  four  :  La  bauure  n'est  mi  si  dure  que  la  croûte. 
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Balançou,  s.  m.,  paquet,  ensemble  des  effets  et  autres  objets 
que  l'on  possède  :  Allons,  apouqne  tout  î'balanço.n  el  font  moi 
l'camp  d'ici. 

Bali-ette,  pet)l  balai. 

Bali-iie(r),  v.  balayer.  (Voy.  Ramon),  D'après  la  Dictionnaire 
de  Trévoux,  baliei'  était  autrefois  plus  usité  que  balayer. 

Employer  plus  de  temps  à  balier  la  maison. 

(Olivier  de  Serres.) 

Bali-iures,  s.  f.  pi.,  ordures  ramassées  avec  le  balai. 

BaJisiau,  s.  m.,  baliveau, 

Ballant,  s.  m.,  hésitation,  indécision.  —  Serait  peut-être  mieux 
écrit  Balant.  comme  provenant  de  balance,  balancer  :  Je  sos  sus 
l'BAtkNT  :  jû  n'sais  s'i  faut  quil  j'm'a  va  ou  quil  f  reste.  C'est 
aussi  le  participe  présent  du  verbe  Ballkr  :  Cgrand  parcsseuX'lù 
s'a  va  pourtanl  les  bras  ballants,  c'est-à-dire  les  bras  pendants  et 
oscillants,  par  coneéquent  vides,  sans  rien  porter. 

Balier,  v.  flotter,  pendre,  faire  la  balle.  —  Au  figuré,  on  dit 
que  le  commerce  balle,  lorsqu'il  est  indécis,  hésitant,  incertain, 
qu'on  ne  fait  pas  d'alfaires.  —  Dans  le  vieux  français,  baler  signi- 
liait  danser,  tourner,  et  a  donné  notre  mot  bal  :  il  est  resté  dans 
notre  expression  :  JU  n'sai$  sus  quel  pie(d)  baler, 

Pour  baler,  no  pour  jouer 
Ce  me  font  li  mal  d'aimer. 

(Perriq  d'Aqgepourt.) 

Baloce,  bloce,  s.  f.,  grosse  prune. 

fjefles  entées  ou  framboises 
Beloces  d'Avesnes,  jarroises 
Hai^ins  noviaux  Iqp  envoies. 

{Rom.  de  la  Rose.) 

Sallosse,  s.  f.,  balle,  pelote  pour  le  jeu.  —  J'cQns  jûuer  à  la 

BALLossK  '/  rouri{r). 

Balziner,  y.  hésiter,  ne  pas  se  résoudre.  —  Et  aussi  ;  se  dan- 
diner, marcher  sans  résolution  et  sans  but. 

Banaule,  adj.,  banal,  banale.  —  Lieudit  :  la  côte  banaule. 

Item  la  rivière  hannqxj^l^  de;  le;  Vies  Poqs, 

{CartuL  dç  Reth^l,  i^%^.) 
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Banette,  s.  f.,  espèce  de  tablier  grossier. 

Un  pied  et  demy  de  voire  pour  une  banette. 

{Comptes  de  Valenoiennes .) 

Banliue,  s.  f.,  banlieue. 

Item  dedens  la  banliue  de  Rains. 

lArch.  adm.  Reinn^  l29l.) 

Baptizarée,  s.  f.,  la  fête  du  baptême,  la  cérémonie  du   bap- 
tême. On  dit  quelquefois  Batijaurée. 

Baptizie^r),  v.  baptiser.  —  P.  p.,  baplizie. 

...  Si  Des  li  donet  vie,  qu'il  le  porteroient  bapUsier  à 
Rome. 

{Ami$  et  A  mile.) 

Moult  fut  grande  la  feste  dedens  l'ost  baptisie. 

{Bastars  de  Buillon.) 

...  La  gens  fust  toute  levée  et  bapti$ie. 

(Bueves  de  Commarchis.) 

Bâque,  babâque,    s.   m.,  ordure,    saleté.    Terme   enfantin  : 
N' touchez  pas  ça,  c'est  du  babaque. 

Barbizette,  s.  f.,  barbiche,  petite  touffe  de  poils  au  menton. 

g^r^ouillje(r),  v.  bari)oui!ler,  —  P.  p.,  bq,rt>ouiUie. 

Barguiçnie(r),  v.  barguigner,  hésiter,  ije  savoir  p^5  se  déqjdef , 
—  Aussi  :  marchander  :  Tu  m'BARGuiGNEs  pou(r)  deux  sous. 

Car  li  senescaus  de  la  ville 

L'avoit  bien  barghegnié  sans  ghille 

Pour  le  roy. 

(Richard  li  biaus.) 

Lesquelz  atargèrent   pour  ledit   poutrain    barguignier  et 
aviser. 

(Du  Gange,  Liltré.) 

Barou,  s.  m.,  brouette  avec  caisse,  tombereau.  —  Quelquefois 
Barue  et  Bareu, 

X  muids  de  c^uls  (lîhaux)  et  XX  barrglz   dt^    s^velea 
(iublga) 

{Çqrtstr.  ÇatMir.  A'Qi/Qn.) 

item  chaulx  six  muys  et  XIj  bareulx  de  sablon  VI  livres. 

(Àçj'par.  \d.  1459.) 
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Barouette,  bérouette,  s.  f..  petit  barou,  brouette. 

Barrique,  s.  f.,  toute  espèce  de  caisse  ou  collre,  et  non  tonneau. 
—  J'vauros  bin  a{v)oi{}')  des  barriques  à  savon. 

Basane,  s.  f.,  le  ventre,  la  bedaine;  —  terme  injurieux  ou 
méprisant.  —  J'ii  ai  lande  des  coups  de  pie{d)  das  la  basane. 

Bassahaut,  s.,  individu  qui  parle  fort  et  haut. 

Basse,  s.  f.,  abatis  d'arbres  et  de  taillis,  pratiqué  en  ligne 
droite,  pour  délimiter  une  coupe  de  bois. 

Bastringue,  s.  m.,  bruit,  tapage,  remue-ménage.  —  Reproches 
bruyants.  —  Jû  n'sais  c'qu'elle  aval  fait,  maiss^père  H  faisot  in 

rude  BASTRINGDE  ! 

Bat'lie(r),  s.  m.,  batelier, 

Batiau,  batias,  bâtai,  s.  m.,  bateau. 

En  deus  batiaus  les  fist  Saine  passer. 

(Raoul  de  Cambrai.) 

Et  Luxure  va  le  batel  traînant. 

(Thibaut.) 

Ea  .j.  batel  se  sont  en  Sainne  mis. 

(Raoul  de  Cambrai.) 

Bati-iie(r),  v.  battre,  frapper  (un  arbre,  un  noyer,  spéciale- 
ment;, avec  une  gaule  pour  en  faire  tomber  les  fruits.  —  S'ap- 
plique surtout  à  la  récolte  des  noix  :  Dùmain,  on  batikrai  les 
caiets. 

Bâti(r),  V.  bâtir. 

Bâtisson,  s.,  bâtisse;  le  fait,  la  durée  de  la  construction.  — 
Cesi  pendant  la  bâtisson  d'Hof  grange  qu'il  ai  'té  tuic'. 

Avis  fusl  qu'ele  avoit 
Enfanté  un  grant  tison. 
Ardent,  qui  la  bastisson 
De  la  ville  toute  ardoit. 

(Chr.  de  Pisan.) 

Batte  à  lissive,  s.  f.,  sorte  de  battoir  en  bois,  formée  d'une 
planche  en  demi-cercle  munie  d'un  manche,  dont  se  servent  les 
laveuses  pour  taper  sur  le  linge  mouillé  et  savonné. 

Batterole,  batrole,  s.  f.,  baratte,  instrument  pour  battre, 
c'est-à-dire  laire  le  beurre.  —  On  dit  plus  souvent  Batterelle. 
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Batteu(r),  s.  m.,  batteur  (en  grange). 

Battise,  s.  f. ,  babeurre,  lait  de  beurre,  liquide  de  goût  âpre  et 
acide  qui  reste  quand  le  beurre  est  baltu,  c'est-à-dire  i'ormé  dans 
la  «  baLlerelle  ». 

Batt(r)e,  v.  battre.  —  ball{r)e  sa  faux,  marteler  le  tranchant, 
pour  le  rendre  coupant, 

Bauche,  s.  f.,  bauge,  bac  du  cochon,  auge  où  l'on  place  la 
nourriture  de  cet  animal. 

Bauchelle,  s.  f.,  jeune  fille,  servante  (canton  de  Carignan),  Le 
vieux  français  disait  Baisselle,  baisseletle,  de  Bachelelte,  de 
Bacheler,  jeune  homme,  —  J'avans  trois  va'Aets  et  dous  bauchelles. 

La  baissele  esveiliie  fu. 

(Conte  du  Foteor.) 

Faut  en  vostre  granges  deux  variés  et  une  baisseùle. 

(Archeu.  Rei7ns,  charges,  1375.) 

Nous  sommes  chi  .ij.  baisseletles. 

{Just.  de  Robin  et  Marion.) 

Baiiet,  Ba-wei,  s,  m.,  sorte  de  nœud  coulant. 

Baiiette,  bauhette,  ba'wette,  s.  f.,  ouverture  pour  prendre 
jour,  porte  pour  les  poules,  les  chats,  —  Lucarne,  poste  d'obser- 
vation ;  analogue  à  banquette.  Voy.  Bawer. 

Si  un  propriétaire  veut  eu  sa  maison  faire  ériger  quelque 
fenestre,  fente  ou  bahotte. 

{Coutume  d'Orchies.) 

Bau-iie(r),  v.  —  1°  Bâiller  en  ouvrant  la  bouche  ou  par  ennui, 
ou  par  envie  de  dormir.  —  2°  Crier,  appeler  à  grosse  voix,  à 
grands  cris.  —  3°  Gronder,  semoncer.  —  4"  Donner.  Voy.  bail- 
lie(r),  —  J'va  aller  coucfiie(r),  v'ia  quil  /'bauïe.  —  Bacïe  à  t' frère 
gu'i  s'dcpêclie.  —  Si  jil  n'rateurre  mi  d'boune  heure^  p'pa 
7n'BADÏERAi.  —  Diu  u7'erbadïe  (Dieu  vous  l'rende). 

Bauïeu(r),  s.,  crieur,  spécialement  crieur  public.  —  Celui  qui 
bauïe  (qui  a  envie  de  dormir).  —  Le  Bacied(r)  d'Mouzon,  qu'état 
toujous  sus  l^ Terme,  accourot  a  uauia.nt  aux  armes,  quant  i 
voïot  les  soldats  Bourguignons  qui  s'approchaint  pou{r)  attaquer 
la  ville. 

Bauquer,  v.,  regarder  par  un  trou  ou  par  une  ouverture  de 
petite  dimension,  derrière  un  battant  de  porte,  comme  en  cachette 
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et  pour  n'être  pas  vu.  —  J'ai  bauqué  in  bon  moment  (tu  OQin  Uon 

mur  :  mais  f  n'ai  pus  vin  vu. 

Bauquette,  s.  fr.,  trou,  lucarne  par  où  Ion  épie  sans  être  vu  : 

c'est  par-là  qu'on  i  bauque  ». 

Baut,  baud,  atlj.,  gai,  allègre,  joyeux.  —  Enlièrenienl  inuaité, 
sauf  dans  l'expression  «  tout  baud  »,  «  faites  le  baud  »,  qui 
s'adresse  à  un  chien  pour  l'appeler  ou  l'exciter  à  des  mouvements 
joyeux.  —  li'expression  reste  dans  ébaudir  \  et  il  y  avait  le  subs- 
tantif baudor,  baldor. 

BautOQ,  s.  m.,  bâton. 

Baverette,  baveron,  s,,  bavette,  espèce  de  petit  tablier  qu'on 
met  sur  la  poitrine  des  enfants. 

Leurs  guimples,  baverettes,  collereltes,...  et  toul  aultre 
linge  y  devint  plus  noir. 

(Rabelais.) 

Ba"wer,  v.  s'ouvrir,  bâiller,  entrebâiller.  —  C'esirancien  verbe 
baer,  béer  :  la  braïette  bawe,  mels  les  boulons!  —  Mets  in  piquet 
conl[r)e  la  porte  pou(r)  l'empêch,ie{r)  d'BAWER. 

Pinabel  ont  saisi,  qui  glst  goule  baee. 

{Ronciscal.) 

Bawet,  s.,  voy.  bai'iet. 

Ba-wette,  s.  f.,  l'ouverture  résultant  de  ce  qui  «  bawe  ».  Voy. 
baiiette. 

Bawi-iie(r),  v.  aboyer.  —  P.  p.,  bawi-iie(r).  —  Transposition 
dp  son,  Q  substitué  à  oy  et  réciproquement.  —  Uchin  Ri^^iiyigj  l^s 

ChinS  BAWI-IAIST. 

Li  quien[s'engFe8sent  de  hai&r. 

(Beaumanoir.) 

Bawierie,  s.  f.,  aboiement  :  Qu'est  c'  qu'i  n'i  ai  donio}  f  Les 
chins  faisant  d'drôles  du  bawieries. 

Beaucoup,  ne  s'emploie  pas,  sauf  à  la  frontière,  ou  on  dit  flfli'r 
oop  (bel.  coup).  —  On  fait  usage  de  Trop  bin,  Ireubin,  Lfébin,  QUJ 
duil  nous  rappeler  que  trop  est  ici  pour  très,  beaucoup. 

Las  !  se  j'eusse  charge  de  gens 
Comme  belcop  d'autres  ares. 

(Proph^çie  dç  Qh.  F///.) 
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Bec  du  cane,  s.  m.,  Itassinel^  renoncule  des  prés. 

Béchebos,  s.  m.,  pic  ;  oiseau  ipji  arrache,  pique  le  bois  à 
coups  de  bec.  —  Lillré  enregistre  Bequebais,  nom  vulgaire  de  la 
sittelle,  grimpeur  qu'il  appelle  aussi  perce-poL 

Béchie(r)  [é  bref],  v.  frapper,  piquer,  prendre  avec  le  bec  ; 
becqueter.  —  t*.  p.,  bèchk. 

C'est  Pierrol  Lurot 

Qui  fait  lamour  à  not'  co(q) 

Nol'  co(q)  l'ai  héchie. 

I  s'ai  sauvé  cachie(r) 
nrie(r)  s'  femio(r). 

{Dicton.) 

II  me  venoient  pooiilier 

Et  entre  les  jambe»  béchier. 

(Rom.  de  Renart.) 
Quant  friant  lu  te  penchois 
Beccant  mon  âme  égarée. 

(Baïf.) 

Bêchie(r),  v.  bêcher  ;  travailler,  labourer  la  terre  avec  la 
bêche.  —  P.  p.,  bêchie.  —  Not'  jaurdin  est  bèchie  d'piiis  longtas. 

Becquée,  s.  f.,  petite  quantité,  comparable  au  rontenu  d'un 
bec.  —  J'n'ai  mangie  qu'ine  becquée  d'soupe. 

Bégui-iie(r),  v.  bégayer.  —  P.  p.,  bégiii-iie.  —  J'bégui-ie  ; 
j'bégui-ios  ;  j'béguierai  ;  j'hégnierps  ;  a  bégui-iant. 

Beigne^  s.  f.,  gifle,  soufflet,  tape  :  le  résultat,  bosse,  enflure 
a»  vjsage  qqi  se  disait  jadis  bifgne,  buigne. 

Mais  se  leva  seulement  en  la  place  (iijdit  cop  une  enflure 
et  buigne. 

(Lettres  de  rémission,  i3'.>5.) 
Beig-ner,  v.  donner  une  beigne. 

Bel  et  bin,  adv.^  assez,  beaucoqp.  —  iV't  Qi  ti  des  canadas? 
Oui,  n'i  a'n  ni  bel  et  bin. 

BeUç  fois,  comme  on  dit  beau  coup  ou  boq  coup.  -  Ah! fans 

CO  ri  'n  BELLE  FOIS  ! 

Belle  mère,  s.  f. ,  désignait  au  siècle  dernier  la  sage-femme 
dans  le  pays  de  Mouzqr. 

Eglise  Saint-Victor,  à  Autrecourt  :  Jean  Simonet^  curé  ; 
Jean  Loupe^u,  m'^  4'eschole,  Nicolas  CpUn  et  Jean  Colson 
coustres.  Il  n"y  a  point  de  belle  mère. 

(Reg.  des  visites  e'pisc.y  sept.  1663.) 
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Eglise  Sainte-Geneviève  (faub.)  ..  la  belle  mère  est  celle 
de  Mouzon. 

(Id.) 

Belzamine,  s.  f.,  balsamine. 

B(i)en,  bin,  adv.  ou  subst.,  bien.  —  En  composition  :  binfait, 
binvenu€y  etc. 

Pur  nostre  rei  devum  nus  ben  mûrir. 

{Ch,  de  Roland.) 

Tuit  clerc  ne  sevent  pas  ben  chanter,  ne  ben  lire. 

{Thom.  le  martyr.) 

De  ben  chanter  se  ennoye  l'on. 

(Prov.  de  France,  Lincy.) 

Et  enmenèrent  le  ben  courant  destrier. 

(Garin  le  Loherain.) 

Bénaise,  binaise,  binaije,  adj.,  bien  aise,  content,  heuïeux, 
dans  le  bien-être. 

Bénaisitude,  Bénaijitude,  s.  f.,  état  de  celui  qui  est  heu- 
reux, content,  bénaise.  —  Bien-être. 

Ben  ou  bindisant,  adj.,  qui  dit,  qui  a  l'habitude  de  dire 
du  bien  d'autrui  ;  qui  parle  congrûment. 

Ben  ou  binfait,  s.  m.,  bienfait.  —  Binfaisant,  adj.,  bien- 
faisant. 

Bénheureux,  binheureux  (pron.  reuil),  adj.,  bienheureux. 
—  Le  vieux  mot  eu7-  signifiait  sort,  fortune,  réussite.  (Joie  d'amour 
si  bon  sûr  mi  maine,  Chat,  de  Coucy.) 

Béni(r),  v.  bénir. 

Ben  ou  bintôt,  adv.  bientôt. 

Béquillie(r),  v.  promener  sa  cuillère  ou  sa  fourchette,  en 
remuant  la  nourriture  de  l'assiette,  dont  on  semble  dégoûté. 

Berbis,  s.  (..^hrehis  (oervex). 

Trouvai  pastore  gardant  berbis. 

(Richard  de  Semilly.) 

Diex  est  h  paistres  ;  li  leus  est  li  Dyables  ;  les  berbis  sont 
li  crestiien. 

(S.  de  Maurice  de  Sully.) 
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Vaiches  et  buefs,  berbis  et  pors. 

(Guerre  de  Metz.) 

Car  aus  autres  ne  vaut  noient 
K'il  n'entendent  plus  que  berbis. 

(Ordene  de  cheoalerie.) 

Manger  sans  beivre  est  a  berbis. 

(Prov.  de  France,  Lincy.) 

Berbisette,  s.  f.,  petite  brebis.  —  Se  dit  encore  dans  un  jeu  : 
J'iu  vends  ma  berbisette. 

Mes  moutons  et  mes  brebiscttes, 
Si  je  les  perds,  je  sui  honni. 

(Froissart.) 

(Ly  tiergie)  chest  nostre  paistre  et  nous  summes  ses  berbi- 
sottes. 

[Li  Patron  dclle  Tcmporaliteit.) 

Berdouille,  Berdouillette,  s.  f.,  ventre,  bedaine  (terme 
enfantin). 

Bergie(r)  quelquefois  bregie(r)  — Bergière  (pron.  ièrr),  s. 
berger,  bergère. 

Il  ne  luy  chault,  pour  abrégier 

Non  plus  d'un  roy  que  d'un  bergier. 

(Le  Pas  de  la  mort.) 

Tant  menèrent  leur  degraz 
Li  bergiers  et  la  bergière 
Qu'il  chaïrent  bras  a  braz, 

(Moniot  de  Paris.) 

Berlafe,  s.  f.,  gifle,  soufflet.  —  De  balafre. 

Berlan,  s.  m.  Au  jeune,  groupe  de  joueurs  :  J'sans  d'trop,  je 
vafis  faire  deux  berlans. 

Berlander,  v.  aller  de  ci,  de  là,  sans  but —  se  dandiner.  — 
Travailler  sans  suite.  —  Par  la  première  acception  parait  être  bre- 
lander,  courir  les  brelands,  lieux  où  l'on  joue.  La  seconde  nous 
rappelle  que  la  clochette,  la  campanule  se  dit  aussi  Berlande,  et 
par  conséquent  marque  le  balancement  de  la  cloche. 

Berlée,  s.  f.,  petite  ondée.  —  //  ai  chu  'n  bonne  BERLKt;. 

Berlic-berloc,  adv.,  à  l'aventure,  sans  ordre,  tout  de  travers  ; 
tantôt  bien,  tantôt  mal. 
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Berline,  s.  f.,  voilure  grossière  traînée  par  les  ouvriers,  maçons 
ou  charpentiers  spécialement. 

Berloque,  s.  f. ,  breloque.  —  Bail'  In  BftRLOOtK,  aller  irrégu- 
lièrenienl  et  mal. 

Berloqueus,  s.  ni.,  qui  travaille  mal,  irrégulièrement  —  indé- 
cis, barguigneur  —  qui  change  facilement  de  besogne. 

Berne,  s.  f.,  fossé  le  long  d'une  route,  d'un  chemin,  d'une  rue; 
berge, 

Bertelle,  s,  f.,  bretelle. 

Berwette.  bérouette,  s.  L,  brouette, 

Renart  le  cheron  et  Symon  le  benveteur. 

(Chron.  de  Stavelot.) 

Besougne,  s.  f.,  besogne,  ouvrage. 

Se  nouvielle  terre  y  besougne. 

(Jean  de  Coudé  ) 

Besougneux,  adj.,  qui  réclame  du  travail,  de  l'attention,  du 
soin.  — J'cuUiverains  bin  des  liselles,  mais  c'est  si  besougixeux  ! 

Bêtard,  bêtarde,  adj.,  bêta,  niais,  imbécile,  maladroit.  Dimi- 
nutif de  bête,  adoucissement  amical  de  sa  signification. 

Bête-aux-pou'ies,  s,  f.,  oiseau  de  proie  (bri-iie(r)  qui  s'attaque 
aux  volailles. 

Bêtes-blanches,  s.  f.,  les  moutons. 

Bêtiaud,  comme  bêtard. 

Beuse,  s.  f.,  résidu  plus  ou  moins  grillé  cl  de  couleur  brune 
qui  surnage  sur  le  beurre  qu'on  vient  de  fondre.  —  Est-ce  à  titre 
de  «  bren  de  beurre  »  qu'il  est  employé  dans  l'apostrophe  insul- 
tante : 

Par  mon  chief,  je  vous  en  dis  beuse  ('!). 

(Fab.  Dame  Anieuse.) 

Beveu(r),  s.  m.,  buveur,  —  Reste  du  verbe  boivre,  beivfe,  bevH, 

Or  me  di^  le  quel  pèche  plus  ?  Ce  sont  les  bevetirs. 

(Mireour  du  Monde.) 

Biau,  quelquefois  bai  (bè(l),  adj.,  beau,  bien  habillé,  bien  mis. 
—  Biaus  et  bel  sont  les  deux  déclinaisons  anciennes  du  mol.  —  On 
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retrouve  la  place  de  la  première  forme,  cas  sujet  singulier,  dans 
les  expressions  :  Il  est  mxvs-et-blanc  ;  c'est  BiAOs-ef-^on,  souvent 
employée?. 

J'aim  plus  biau  de  vous  et  mult  mclz  après. 

(Richard  de  Semilly.) 

Et  llst  errer  son  ost  diisques  à  .i.  castiel  qui  moult  estoit 

biaus. 

(Clians.  de  Roland.) 
Vous  avez  robes  et  joiaux 
Des  plus  riches  et  des  plus  biaux. 

'Mir.  Notre  Dame.) 

Cil  est  bons,  cil  est  biaus 
Cil  porta  l'escu  point. 

(Chastie  Musart.) 

Et  li  chevaliers  fu  mult  biaus. 

(Gauvain.) 

Taisiés,  béais  fis,  ons  ne  puet  faire  ensi. 

(Jean  d'Outreûieuse.) 

Philippe  le  rov  de  France  que  ons  appeloit  le  béais  roy. 

(Id.) 
Quant  li  biax  estez  repère. 

(Perrin  d'Angecourt.) 

Li  jours  fu  biaus  et  clers. 

(Berte.) 
Son  cheval  qui  estoit  beaux  et  bons. 

(Jean  de  Stavelot.) 

Biauté,  s.  {.,  beauté. 

Trouver  cruauté 

Où  rien  ne  faut  ne  bien  ne  de  biaulé. 

(Perrin  d'Angecourt.) 

De  grant  biauté  est  garnie 
De  sens  et  d'eneur  ensement. 

(Perrin  d'Angecourt.) 

De  sa  biauté  li  palais  resplandi. 

(Girars  de  Viane.) 
Puisque  te  iiiaine 
Veoir  de  biauté  la  fontaine. 

(Watriquet  dé  Couvio.) 

JBicards,  bicots,  s.  m.  pl.^  dents  du  petit  enfant.  —  Montrez 
vos  biaus  bicards,  mon  p'tit  gueux.' 

Sichet,  s.  m.,  vase,  et  aussi  mesure  pour  les  grains. 

Et  md  doy  chascune  nef  ung  bichet  de  S6l  dont  les  six  font 

un  septier. 

{Aveu  de  Mutry^  1369,  à  Mouion.) 


272  GLOSSAIRE   DU   MOUZONNAIS 

Bicoter,  bécoter,  v.  embrasser  fréquemment  (à  la  façon  d'oi- 
seaux qui  se  becquetant). 

Bîcoue,  bûcoue,  s.  m.,  sorte  de  seringue  faite  d'une  tige 
de  sureau  dépouillée  de  sa  moelle,  dont  se  servent  les  enfants  pour 
lancer  des  balles  de  chanvre  mâché,  par  la  pression  de  Pair  : 
à  l'expulsion  de  la  balle,  il  y  a  délente  de  l'air  et  explosion, 
ça  buque  {buquoir). 

Bidaiu-ne,  s.  f. ,  bedaine,  ventre,  gros  ventre. 

Bidet,  s.  m.,  le  numéro  un,  à  la  conscription,  au  jeu  de 
lotos,  etc.  —  Upauv  verrai  !  i'  ramein-ne  bidet  au  tirage  :  il  est 
siir  dû  s'n  affaire,  i  va  ici'  marsouin. 

Biers,  s.  m.,  berceau,  barcelonette  (berciolum).  —  Le  vieux 
français  employait  bers  :  nous  avons  mouillé  Ve,  comme  cela 
arrive  fréquemment. 

Nis  11  petit  enfant  i  sunt  en  bers  porté. 

(Thomas  le  marli/r.) 

Si  sires  fut  mort  aveit  enfant 
Petit  en  berz  et  alailant. 

(Marie  de  France,  Lai  du  Frêne.) 

Le  bers  fasce  devant 
Ainz  que  naisse  l'enfant. 

(Estillement  au  vilain.) 

.. .  à  Jehan  Parchet,  peintre,  pour  deux  biers  à  berser. 

(Laborde,  Glossaire.) 
Biersie(r),  v.  bercer.  —  P.  p.,  biersie. 

Là  estoit  li  bers  ou  iJiex  fu  bierces  en  s'enl'ance. 

(Chr.  d'Ernoul.) 
Bihot,  s.  m.,  voy.  buhot,  buiol. 

Bi-iie(r),  s.  m.,  bélier. 

Bi-ion,  s.  m.,  billon  ou  bille  de  bois  pendue  au  cou  des  vaches 
par  une  corde  ou  une  chaîne,  et  traînant  entre  leurs  jambes 
de  devant,  de  manière  à  entraver  la  marche,  et  surtout  la  course 
désordonnée  ou  l'emballement.  —  Voy.  biser. 

Biler,  v.  fouler,  entasser  avec  les  pieds  pour  serrer  la  terre  (sur 
les  graines  qu'on  vient  d'enfouir  ou  autour  du  pied  d'une  plante). 
—  Comprimer  des  objets  quelconques  dans  un  récipient  :  Les  che- 
vaux nnl  BiLî;  tous  nos  canadas  (ont  foulé  le  champ  de  pommes 
de  terre). 
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Bîleux,  adj.,  bilieux. 

Bîlot.  s.  m.,  fil  de  la  vierge,  sorte  de  fil  blanc  un  peu  semblable 
aux  fils  de  la  toile  d'araignée,  qui  vole  au  moment  des  semailles 
d'automne.  C'est  un  proverbe  que  les  bîluts  annonçant  l'waïen. 
—  L'insecte  qui  produit  ce  fil  s'appelle  quelquefois  Tissrrdnd  d' au- 
tomne. 

Ce  nom  de  bilot  s'applique  aussi  aux  petits  de  l'oie  et  du 
canard,  que  l'on  attire  en  criant  :  BUot  !  BîloL  ! 

Biloue,  s.  m.,  instrument,  planclie  on  pierre  plate  pour  biler 
(biloucr). 

Bin  ou  ben,  adv.  et  subst,,  bien. 

Et  puis  poiguèrent.  leurs  chevaulx  par  la  praerio  si   6m  et 
si  gonlement. 

(Perccforest.) 

On  puet  bin  le  ronte  demandeir. 

(Li  Paweiihars.) 

Quant  al  régiment  délie  ditte  citeit  tochant  11  bin  comon. 

(Li  Patron  délie  Temporaliteit.) 

Binette,  s.  f. ,  figure,  visage,  apparence.  Expression  très  fami- 
lière ou  ironique. 

C'est  aussi  le  nom  d'un  instrument  de  jardinage  désigné  autre- 
ment scrfoiictte,  avec  lequel  on  bine,  on  ôte  les  mauvaises  berbes, 
on  desserre  les  pousses  (de  deux,  bis,  on  ôte  l'une). 

Binvenue.  s.  f.,  bienvenue,  bon  accueil.  —  Tiré  du  verbe 
Binveni(r),  bien  accueillir,  considérer  :  Taùche  dû  t'faire  binve- 
ni(r)  iCtes  camarades  ;  paie-l(u(r)  ta  binvenue. 

Bique,  s.  f.,  chèvre.  Appellation  ironique,  désobligeante  adres- 
sée à  une  femme  bête,  niaise,  mal  mi^e.  —  Elle  n\'Sl  pas  maUne, 
que  grande  imqve  l 

Bique  et  bouc,  s.  m.,  Hrebaigne,  hermaphrodite,  «  (jui  ot 
nature  d'orne  et  de  famé.  »  (Liv.  de  IHet.) 

Biquet  ou  Biquot,  s.  m.,  chevreau. 

Biquette,  s.  f.,  chevrette. 

Bisagu-'ie^  s.  f.,  instrument  de  charpentier,  à  deux  tranchants. 

18 
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Celz  resemble  li  besaguz  -. 

De  .ij.  pars  trenche  et  est  aguz. 

(RiUebeut.) 

Le  suppliant  frappa  sa  bisaguc  ou  ventre  d'icelluy  prestre 
entre  l'aine  et  la  budine. 

(Lettres  de  rémission,  f  47o.) 

Bisaille,  s.  f. ,  méiange  de  diverses  graines  papiiionacées,  pois, 
vesces,  lentilles,  etc.,  à  êcorce  coriace. 

Bise  (faire),  v.  se  moquer,  en  frottant  les  deux  index  et  pro- 
nonçant b'z  b'z  !  de  même  qu'on  excite  les  chiens  en  faisant  c'5, 
c's  !  —  I  mangue  sii  couj),  fit  fais  bise  /  ça  rmet,  das  'n  colère 
lerribe  ('.). 

Biser,  v.  Se  dit  d'un  projectile  qui  traverse  l'air  eu  produisant 
le  sifflement  b'z  !  (bise).  —  J'ai  avoiie  ma  chique  biser  à  in  quart 
d'heure  (de  distance). 

Se  dit  également  des  bêles  à  cornes  qui,  excitées  par  les  piqûres 
des  mouches,  prennent  une  course  rapide,  en  levant  la  queue  en 
l'air  et  la  remuant  comme  un  fouet  :  /  [aisot  si  chaud  anoul, 
qiCnos  vaches  anl  bise  lourtoutes. 

Le  mot,  qui  est  d'origine  allemande  (biso),  grosse  mouche, 
taon),  se  trouve  dans  les  anciens  dictionnaires  :  Nicot,  Ménage, 
Trévoux. 

Bisquer,  v.  pester,  rager,  se  dépiler.  —  J'vas  li  dire  iauques 
qui  ifrai  bisquer. 

Bistouille,  s.  f.,  frime,  farce,  insanité,  raisonnement  saugrenu. 
—  /■  n'raconle  qîdi  des  bistocuxes. 

Blanc-cu(l),  s.  m.,  oiseau  à  la  queue  blanche,  appelé  aussi 
Jean  le  Blanc. 

Blanches-bêtes,  s.  f.  pi.,  les  moutons. 

Blanchi(rj,  v.  blanchir. 

Blauche,  s.  f. ,  molle  de  terre  soulevée  par  la  charrue.  —  Dans 
le  vieux  français  on  trouve,  pour  désigner  le  même  objet,  blotle, 
blostre,  blouslre. 

Blauds,  s.  f.,  blouse,  sarrau.  —  C'est  un  reste  du  bUaut.,  qu'on 
trouve  parmi  les  vêtements  de  dessus,  usités  au  moyen-âge. 

Et  Sun  blialt  li  a  tut  détrenchiet. 

(Chans.  de  Roland.) 
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Veslu  ol  un  bliant  i>af  desus  sa  chemise. 

(Berte  aus  grans  pies.) 

Il  ert  vestus  comme  envoisiés 
D'un  fros  bliaiit,  qui  'st  enlaillics. 

[Amadas  et  Vdoine.) 

Blavie(r),  s.   m.,  cultivaleur   de  blé.  —  Inusité    aujourd'hui, 
mais  demeuré  comme  nom  propre. 

Défendons  que  nuls  marchands  de  grains,  blaviers... 

{Coulumier  fjénéral;) 

Et  estoient  desous  les  .II.  enfants  de  le  femme,  assavoir 
Gile  et  Colar,  et  Desier  le  blavier. 

(Jean  de  Stavelot.) 

Blecie(r),  v.  blesser.  —  P.  p.,  hlecie. 

Et  moût  i  en  ot  de  blecies  et  de  navres. 

(Villehardouin.) 

Estes  vous  moult  blecie  ?  Nel  ne  me  devez  celer. 

(Berte  as  grans  pies.) 

Bletti(r),  v.  blettir,  devenir  blet. 

Bleuïe,  adj.,  bleu.  —  Le  vieux  mot  est  bloi,  bloe,  blole,  qui 
parfois  signifiait  blond. 

El'  cors  li  met  tute  l'enseigne  blo'ie. 

(Clians,  de  Roland.) 

Blo(c),  s.  m.,  bloc.  —  In  blo  cV pierre.  —  Désigne  plus  ordi- 
nairement un  billot  de  bois  servant  an  boucher,  au  charcutier. 

Bloquette,  s.  f.,  jeu  de  billes  ou  chiques. 

Blosse,  s.  f,,  beloce,  prune,  voy.  baloce. 

Blossie(r),  s.  m.,  prunier,  arbre  qui  porte  les  blosses. 

Blouque,  s.  f.,  boucle. 

...  un  onces  dorés  fin  vermeil  par  lui  mis  et  emploie  es 
blougues  et  mordans. 

^De  La  Borde,  Comptes  1387.) 

La  grande  espée  de  parement  du  roy.dont  lé  pommeau,  la 
croix,  la  blouque,  le  morgant  et  la  bouterolle  de  la  gaine. 

(Monstrelet,  Litlré.) 

Blouquie(r),  s,  m.,  faljricant  de  boucles. 


276  GLOSSAIRE   DU   MOUZONNAIS 

Bochet,  Bochetiau,  s.  m.,  bosquet,  petit  bois,  bocqueteau. 

—  ferais  qii'lii  liév(r)e  est  ratré  das  c'hocBEi-là. 

Robert  de  Mont  Saint  Rémi  avoue  tenir....  le  vivier  c'en 
dist  de  Eranbaut  et  le  bocheliaui  qui  est  emrai  ledit  vivier. 

(Cartul.  de  Rclhel,  1324.)   ■ 

Bo-iai,  boiau,  s.  m  ,  boyau.  —  Fioiel,  boiaus,  formes  anciennes 
des  cas  rt'gime  et  sujet  singuliers.  —  Dicton  :  Chaumounie  (hab. 
de  Cbaumout\  panse  d'acier,  Triboii-iai,  long  boiai,  panse  dû 
voiirçai. 

lot  maint  foie  percé  et  coupé  maint  boel. 

(Bheves  de  C.) 
Los  anlraiiles  et  les  boelles  des  bestes. 

(Ben.  de  Sainlc-More-Troie.) 

Boïaus,  s.  pi.,  les  Belges  (les  Boïes  ?).  Ce  surnom  est  méprisant. 

Boire,  v.  — J"bois,  j'bevaus,  v'bevez,  i  bevant  —  j'bevos,  j'be- 
.ins,  v'bevie(z),  i  bevaint  —  j'ai  bu  ou  beu  —  j'boirai,  j"boirans  — 
j'boiros.  —  A'bevant.  —  La  vieille  forme  est  boivre,  beivrc,  bevre, 
dont  la  conjugaison  coïncide  sensiblement  avec  la  nôtre. 

Se  il  ont  a  mangier  et  à  boiore. 

(Maurice  de  Sully.) 

Fors  vins  li  fet  boivre  sovent. 

{Dolopathos .) 
Toutes  les  fois  que  vos  bevés 
Vostre  bouche  bien  essuies. 

(Chastoiement  des  Dam  s.) 

Gesez  en  vostre  lict,  no  bcvez  ne  mengiez. 

(Rom.  de  la  Rose.) 

Mes  il  bcveil  por  poison. 

{Vie  de  S.  Alexis.) 

A  son  plaisir  ele  a  mangié  et  beu. 

(Bcrte  as  grans  pies  ) 

Car  cil  qui  jilus  en  vont  becant. 

[Hom.  de  la  Rose.) 
Sire  cortois,  bccez  ! 

(Fabliau,  Dame  qui  se  venja.) 

Or  ça,  beuvons ! 

(Rabelais.) 

Bon.  On  dit  :  i  fait  bons  et  cbaud,  en  faisant  sonner  l's  de  bon. 

—  C'est  le  reste  de  l'ancienne  orlbograplie  bons  (bonus).  —  Voy. 
biaus. 

Bonne,   s.   f..   borne    —  Le  vieux  français  disait  aussi  bonde 
(anglais,  hound).  Aujourdbui   le   mot   nest   conservé    que    dans 
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les  licuxdits  :  la  Bonne  Brûlée,  à  Bulson.  Il  est  vrai  qu'on  pro- 
nonce la  Banne,  et  qu'on  prétend  qu'il  s'agit  d'une  banne  de 
charbon  incendiée  en  cet  endroit,  venant  du  bois  d'Haye. 

Et  d'enqui,  de  bonne  en  bonne^  ainssi  comme  les  pierres 
i  sont  jusques  à  la  bonne  qui  est  sour  la  fontaine  de  la 
Pomele. 

(Cartul.  de  Jiethel,  1258.) 

De  la  bonne  de  Vauponfosse  à  la  bonne  desous  Vileir. 

{Charte  de  Maisoncelles,  123b.) 

Les  terres  meismes  partirent 
Et  au  partir  bones  i  mirent. 

(Roman  de  la  Rose.) 

Le  flun  qui  avoit  non  Cobar,  qui  est  bonne  du  règne  de 
Perse. 

(Guill.  de  Tyr.) 

Bontément,  adv.,  bonnement,  avec  bonté,  simplement,  sans 
précaution  :  J'ii  dis  bontément  qu'i  iisû  presse  mie.  mais  j'I'en 
fiche,  i  n'est  mi  v'nv.  don  loul.  —  Adverbe  mal  fait,  car  il  est  tiré 
d'un  substantif. 

Boquetie(r),  s.  m,,  pommier  sauvage. 

Hoquette,  s.  f.,  pomme  sauvage,  produit  du  boquetier. 

Boquillon,  s.  m.,  bûcheron.  Ce  mot  est  encore  couramment 
employé  ;  en  outre  devenu  nom  propre. 

Se  boquillon  apporte  fouée  à  revenir  du  bos. 

{Ordonn.  de  Reims,  1378.) 

Bordée,  s.  f.,  débauche  de  boisson.  —  Que  sale  individu! 
i  tire  des  bordées  à  chaque  instant.  — ■  Le  vieux  français  avait 
border,  behorder,  beho7'd,  behourdie,  joute,  querelle,  jeux,  bruit. 

Borno--iie(r),  v.  cligner^  fermer  fréquemment  un  œil  (borgne) 
—  loucher. 

Ele  ne  regardoit  noient 
Fors  de  travers  en  borgnoiant. 

[Rom.  de  la  Rose.) 

Bos,  s.  m.,  bois  (boscum). 

La  forest  d'Ardane  .i,  bos  grant  e  plenier, 

(Les  quatre  fils  Aymon.) 
Et  puis  raloit  au  bos. 

(Cygne.) 

Li  pastorel  jetèrent  lor  bestes  entre  le  bos  et  la  rivière. 

(Aucassin  et  Nicolette.) 
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...  Que  tos  li  bos  on  retenti. 

(Gfltwam.) 

Sa  pari  dou  four  et.  des  terrages  de  Saus,  et  des  rentes  et 
dou  bos  de  se  dicte  ville  et  dou  terroir. 

(Car lui.  de  Iklhel,  1322.) 

Bossiau,  s.  m.,  boisseau.  Inusité  actuellement,  mais  resté  nom 
propre. 

Bossi-iie(r),  v.  bossuer,  faire  des  bosses  à  un  objet  de  métal, 
déformer,  cabosser.  —  Il  a  existé  un  verbe  bossoyer,  qui  est  à  bos- 
si-iie(r),  ce  que  neltoyer  est  à  aeUi-iic{r). 

Bouche-à-fou(r),s,  f.,  plaque  de  tôle  qui  ferme  la  gueule,  l'en- 
trée du  four. 

Bouchette  {donner  la),  donner  un  baiser.  —  Dounez--li  'n 
belle  BOUCHETTE,  7non  gueux!  — Mol  cûlin  désignant  une  petite 
bouche.  (Puis  se  baisèi'ent  es  huches  et  csviz-^  Cliaiis.  de  Roland.) 

En  sospirant  li  besa 

La  bouchete  et  le  vis  cler. 

{Colars  li  Boutillier.) 
Bouchie,  s.  f.,  bouchée. 

Bouchie(r),  v.  boucher,  fermer.  —  P.  p.,  bouchie.  —  Esl-c'' 
qiion  ai  bouchie  la  irawée  quH  n'i  aval  das  la  hau'ie  ? 

I  saigna  tant  de  sanc,  bouchier  ne  pot  sa  plaie. 

[Girarl  de  Hossillon,  Litlré.) 

Bouchie, r).  s.  boucher,  qui  lue  les  bœufs.  —  Le  féminin 
so  prononce  Bouchière,  avec  ier  comme  dans  fier  (acide). 

La  place  do  l'Escorcherie  où  demeurent  les  bouchiers. 

(Guerre  de  Metz.) 

Item  la  belle  saunière,  la  belle  bouchierc.,  la  belle  char- 
pentière  et  autres  dames  et  damoiselles. 

{Guerre  de  Metz.) 
Ne  parlerai  de  pelletiers 
Ne  de  vilains  ne  de  bouchiers. 

(lioman  de  Thèbes.) 

Prince,  je  ne  suy  pas  boucltier 
Poui*  .0.  coups  de  haiche  etnpjoier. 

(Eust.  Deschamps.) 

ËOUchût,  s.  m.,  mal,  croûte  qui  vient  sur  les  lèvres,  aux  com- 
missures de  la  bouche  :  C'est  dégoûtanty  c'iafanl-là^  il  ai  lou- 
joit{r)s  plein  (i'BoucHor.s. 
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Bouchoufflé,  adj.,  boursoutlé. 

Quant  ma  robe  fut  desciréo 
J'oi  la  char  toute  boussouljlée. 

{Dict.  Littré.) 

Bouchoufflure,  s.  f.,  boursouflure. 

Boudiné,  s.  f.,  nombril.  —  Par  ext,  bedaine. 

Des  genous  jusk'à  la  boudiné. 

(Jean  de  Condé.) 
Adonc  la  print  par  la  poitrine 
Et  mist  ses  mains  sur  sa  boudiné. 

(Fabliau  de  Guérin.) 

Entre  en  l'eau  jusques  à  la  boudiné. 

(Froissart.) 
Pis  (poitrine)  durs  et  poignans 
Bouline  soulevans. 

(Adam  de  la  Haie.) 

Quant  il  luy  couvroit  la  boiidaine. 

(Coquillart.) 

Boudrule,  s.  f.,  nombril,  le  nœud  ombilical.  En  bas  latin, 
Boiirbalia. 

Bouffer  et  Boufifeter,  v.  souffler;  répondre.  Ne  s'emploie 
guère  que  négativement  et  sous  la  forme  qui  suit  :  /  7Ïai  mi 
BouFFETÉ  in  mol. 

Bougie(r),  v.  bouger.  —  P.  p.,  bougie. 

De  là  ne  povoie  bougier 

Là  fii-je  trois  jours  sans  mengier. 

(Mir.  N.  Dame.) 

Issiez,  fausse  merdaille,  vous  n'osez  bougier. 

(H"  de  Charles  VI.) 

Bouille,  s.  f.,  bulle,  cloque,  ampoule,  qui  se  forme  sur  la  peau 
par  suite  de  travail  ou  de  brûlure  (bulla). 

Boulangie(r),  s.,  boulanger.  —  Aussi  verbe.  —  P.  p.,  boU' 
langie. 

Il  en  vendroit  plus  que  ke  H  doi  meillour  boulengier  de  la 
ville. 

(Flore  et  Jehanne.) 

.lohan  Lalman  lo  bolengier. 

(Chron.  de  Slacelot.) 

Des  costumes  qu'estoient  levées 
. . .  Seur  taverniers,  seur  boulangiers. 

(Chron.  de  S.  Magloirc.) 
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Boule,  boûlie(r),  s.  m.,  bouleau. 

Lors  me  prendront  branches  et  rains 
De  boules  d'osières  ou  d'orties. 

(Mir.  de  S.  Geneviève.) 

Or  y  faut  fourche  et  fléau, 
Balai  de  bon  et  grant  et  bau. 

{Choses  qui  [aillent  en  ménaije  ) 

A  la  frontière,  Boule  signifie  aussi  boue  et  explique  peut-être 
notre  verbe  Bouler,  qui  suit. 

Bouler,  v.  prendre  l'eau  ou  la  boue  liquide  par  ses  chaussures. 
—  Jii  n'faisos  mi  altention,  j'ai  marcliie  dos  'n  çloie,  et  j'ai 

BOL'Ll':. 

Bouli,  s.  m.,  bouilli,  viande  de  bœuf  bouillie  ayant  servi  à  faire 
le  <t  pot-au-feu  ».  —  J\dnme  mius  /'bocli  qail  l'rôti. 

Boulie,  s.  f.,  bouillie  ;  lait  et  farine  cuits  ensemble.  Voj.  cliouf- 

fler  la  boulie. 

Geste  i'alaila  de  son  lait 
N'ot  autre  boulie  à  li  pestre. 

[Rom.  de  la  Rose.] 

Li  quens  Renaus  a  brasset  ceste  boulie  (tromperie),  pour 
le  descort  du  conte  de  Sainct  Pol. 

(Chron.  de  Rains.) 

Trop  a  honeur  dépérie 
Et  brassé  povre  boulie. 

(Eust.  Deschamps,  Lay  de  vaillance.) 

Bouli(r),  V.  bouillir.  —  Je  bous,  j'boulans  —  j'bouloi  —  j'ai 
boiilu  ou  bouli  —  j'boûrai  —  j'bouros.  —  Ou  dit  :  Je  mangeans 
d'ia  soupe  boulue,  don  lait  boulc  ou  bocli,  des  canadas  boulis. 

Dieux  !  comme  il  a  boulant  le  ciiief 
Et  comme  les  temples  li  bâtent. 

(Mir.  N.  Dame.) 

Mettez  les  noix  boulir  en  miel. 

(Ménagier.) 

Li  plusour  d'aus  les  jugent  à  boulir  en  chaudière. 

(Ducves  de  Comarchis.) 

Mol  com  une  tripe  qui  aura  ung  jour  entier  boully  au  feu. 

(Garin  de  Montglane.) 

Puis  face  une  grant  cuve  emplir  de  plomb  fondu,  si  qu'il 
soit  chault  et  boullant. 

(Id.) 
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J'avois  adont,  de  cuir  bouli 
Un  coffinet  bel  et  poli. 

(Froissart.) 
Et  esgardèrent  celé  chaudière  qui  bouloit. 

{Rom.  des  7  Sages.) 

Ung  enfer  oii  dampnoz  sont  boulluz. 

(Villon.) 
L'eau  qui  a  esté  boulie  est  plus  subiecte  à  geler. 

(B.  Palissy,  Séjour  en  Ardennes.) 

Boune,  adj.,  bonne,  féminin  de  bon. 

Ha  !  sire,  il  a  molt  de  bonnes  dames  aval  le  pays 
Ke  vous  ne  counisiez  pas  toutes. 

(Flore  et  Jehanne.) 

Aiont  pense,  corn  boune  drue. 

{Amadas  et  Ydoine.) 

Celonc  les  bons  us  et  les  bounes  coustumes  dou  royaume 
de  Jérusalem  et  de  Chypre. 

{Assises  de  Jérusalem.) 

S'en  vail véer  son  père....  sa  boune  mère  è  sa  serur. 

(Marie  de  France.) 

Et  soil  as  siens  de  boune  part. 

(Jean  de  Condé.) 

Bounet,  s.  m.,  bonnet. 

Bounet  d'prêt(r)e,  s.  m,,  fusain  (evonymus). 

Bounheur,  s.  m.,  bonheur. 

Bounhoume,  s.  m.,  bonhomme.  —  Les  gamins  faisant,  à  l'hi- 
ver, des  jEANBou.NHocMEs  aveu{c)  cl'la  neige. 

Bouniquer,  v.  arranger,  construire,  composer,  bricoler.  — 
Jû  n'sais  c'qu'il  ant  bouniqdé  (comploté)  asambe  pou(r)  leu{r) 
voïage. 

Bouquaî,  s.  m.,  nuage,  ondée  courte,  passagère.—  C'n'est 
rin,  c' n'est  qu'in  bouqcai. 

Bouquet,  s.,  petit  morceau  :  in  bouqdet  de  pain,  de  viande  — 
in  BouQCET  de  bos  peut  signifier  un  bout  de  bois,  une  bille  de  bois 
ou  une  toufle  d'arbres,  un  petit  bosquet. 

Bourgoin,  s.  m.,  Bourguignon.  —  Inusité,  resté  nom  propre. 

Li  rois  li  mande  et  li  Borgoins  i  vint. 

{Mort  de  Garin.) 
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Ventés  fu Quejo  lilasniai  le  Dorgoinq  Auberi. 

ild.) 
Bourlie(r;,  bourrelie(r),  s.  n\.  bourrelier. 

Bourricot,  s.  m.,  bourrique,  âne.  —  On  dit  :  les  bourricots  de 
Saint-Mcnges,  en  parlant  ironiquement  des  habitants  de  ce  village. 

Bout  (sus),  debout,  levé.  —  Je  croies  le  trouver  au  lit  :  il  rtot 
d'jà  sus  BOUT.  —  J'ans  ^tc  sus  iiout  toute  la  nuit. 

Bouter,  v.  mettre,  poser,  placer,  pousser.  —  Conservé  dans  le 
canton  de  Carignan. 

Boutique,  bouticle,  s.  f.,  barrique,  huge  à  poisson. 

Et  cuidiens  que  ce  fusl  une  somme  ou  une  bouticle. 

(Joinville.) 

Bouton  d'or,  s.  m.,  renoncule  à  tête  d"or. 

Boutounière,  s.  f.,  boutonnière. 

Bouziu,  s.  m.,  mauvais  lieu,  lieu  de  débauche. 

Boxou,  s.  m.,  voy.  botizin. 

Brachie(r),  v.  prendre  ou  donner  une  direction,  un  bras 
(brachium)  différent.  —  Analogue  au  brasser  du  marin.  —  Quand 
v'serez  arrivé  là,  u'bracherez  à  gauche. 

Bracie,  brassie,  s.  f.,  brassée,  plein  les  bras,  quantité. 

Sa   bonne  perrière,  qui  abatoit....   une  grant  brachie  de 
mur. 

(Chron.  de  Rains.) 

Brâïe,  B  rauïe,  s.  f. ,  braie,  langes,  linges  avec  lesquels  on 
enveloppe  les  petits  enfants. 

Ces  demoisseles  font  fresials 
Di'aiels,  coroies,  dras  de  soie. 

{Gauvaiii.) 

Braïette.  s.  f.,  braguette,  partie  de  la  braie  ou  culotte  située  à 
la  fourcbnre  des  jan)î)es.  —  Froume  ta  braïette  ! 

Je  ne  soi  B'Ydain  vit,  ses  braies. 

(Gauvain.) 

Braïeufr),  s.  m.,  pleureur,  pleurnicheur. 

Braire,  v.  j)leurcr,  pousser  des  cris  en  pleurant,  —  J'brais, 
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j'braïaii?  —  j'braïos,  j'braïaiiis  —  j'ai  brai  —  j'brairai  —  j'brairos 
—  a  braïant. 

Pour  ce  s'en  vonl  faiant  ;  l'un  brait,  l'autre  crie. 

(Baudouin  de  Sebourc.) 

Tûudis,  rede-il  ou  cantc  ou  brait. 

(A'iam  (Je  la  Hal-'.) 

Quant  Eve  vit  qu'ele  a  perdue 
Sa  brebis,  s'ele  n'a  aïue 
Brct  et  crie  forment. 

(Rom.  de  Renart.) 

Convoitise  y  brait  moult  et  pleure. 

(Watriquet,  ///  Vertus.) 
Si  troi  chien 
Hulenl  et  braient  comme  fuissent  enragie. 

(Garin  le  Lolurain.) 

Atant  evos  (voici)  venir  lu  mère 

..    liréant  comme  bestc  eifrée. 

{Vie  de  S.  Alexis.) 

Le  petit  brait  et  nuict  et  jour. 

(Olivier  Basselin.) 

Je  suis  certain  qu'il  viendra  braire 
Pour  avoir  argent  promptement. 

(Pathelin.) 
Pendant  que  le  cercueil  charrie 
Torches  devant,  l'un  brait  et  crie. 

(Martial  d'Auvergne.) 

Ces  bonnes  gens  chians  des  yeux 
Jutoient  a  qui  brairoit  le  mieux. 

(Ovide  Bouffon.) 

Brairie,  s.  f. ,  pleurs,  cris.  —  /  faisant  des  brairies  à  n'pits 
s'atend(r)c. 

Si  ce  n'eu&t  esté  la  brairie 

De  nos  gens  qui  crioient  trestous... 

(Villon.) 

Braits,  s.  m.,  pleurs,  cris.  —  A  faisant-li  des  unxirs!  et  pou 
rin  (!). 

El  il  i  a  raison,  fors  qu'en  cris  et  en  brais 
Puisque  c'est  vos  plaissirs. 

[Brun  de  la  MontagM.) 

Ne  ià  pour  cri  ne  pour  brait 
Ne  s'en  laira  desconlire. 

(Eustâche  Deschamps.) 

Donc  recommencent  et  li  brait  et  li  cri. 

{Mort  de  Garin.) 
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Bramât,  braumat,  adv.,  bravement,  tranquillement,  posé- 
ment. —  Va  t'a  BRAUMAT,  sans  couri{r)  -.  Varriverais  toujou{r)s 
assez  vite. 

Brame,  s.  f.,  poisson,  brème. 

Bran,  bras,  bren  de  Judas,  s.  m.,  taches  de  rousseur.  Voy. 
Tavelures.  —  Remarquez  que  bren  signifiait  son  (du  blé),  et  que 
l'on  dit  parfois  :  des  taches  de  son  pour  les  épliélides. 

Brandi-iie(r),  v.  brandir,  faire  voltiger.  —  Si  t'avos  vu  comme 
i  BRANDi-ioT  sa  Uince. 

Bran2ie(r),  s,  m.,  sorbier. 

Bras  {Abraci{'(r)  à  grands).  —  Embrasser  en  mettant  les  deux 
bras  autour  du  cou,  ce  que  Rabelais  exprimait  :  Accoler  à  double 
rebras. 

Brasseu(r),  s.  m.,  brasseur,  qui  confectionne  la  bière,  jadis 
appelée  brasse. 

Brassie(r),  v.  brasser,  faire  la  bière.  —  P.  p.,  brassie.  —  Elle 
nous  ai  brassie  don  café  gui  n'vaut  mi  chierr. 

Voslre  aiol  Robert  de  Faleise 
Soleit  mult  bien  brader  cervoise. 

{Chron.  ducs  de  Norm.) 

Brassin,  s.  m.,  ce  que  l'on  fait  de  bière  en  une  fois. 

Brassine,  bressine,  s.  f.,  brasserie,  usine  où  on  fabrique  la 
bière. 

Toute  le  voie  jusques  aile  bressine  c'on  disl  Valyaul  devant. 

(Chron.  de  Stavelot.) 

Braux,  s.  m.  pi.,  orge  broyée  ayant  servi  à  confectionner 
la  bière.  Le  vieux  français  disait  bî'ais,  bray,  du  bas  latin  brasium, 
qui  nous  a  laissé  brasser,  brassin...  et  avec  ce  dernier  sens,  l'alle- 
mand dit  Brauen,  brau,  qui  est  le  terme  primitif. 

Oas  vendra  le  moy  (muy)  de  brais  XL  deniers. 

{Chron.  de  Stavelot.) 

Brazi,  s.  m.,  brasier,  plutôt  braise  et  braise  rouge, 

Bregie(r),  s.,  berger. 

Queus  est  amours  d'un  bregier. 
Qui  ne  set  fors  que  mengier 
Et  garder  porciaus. 

(Jehaas  £rars.) 
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L'aulr'ier  vi  brc(jier  et  bregière. 

;Froi3sart.) 
I.a  Brcyière,  qui  fa  fière 
Durement  s'esfroii». 

{Ernous  li  ciel.) 

Brêle  (corde  à),  s.  f. ,  le  système  de  la  corde  et  de  la  perche  qui 
sert  à  bréler. 

Brêler,  v.  tixer  à  l'aide  d'une  perche  et  d'une  corde  la  charge 
de  gerbes  ou  de  foin  mise  sur  une  voiture. 

Brelles,  s.  f.,  tiges  de  cive,  civette. 

Brette,  s.  f.,  terme  de  mépris  :  se  dit  d'une  femme  grande, 
mince,  plutôt  mal  attifée,  que  l'on  compare  à  une  épée  (brette) 
en  mauvais  état.  —  N'i  ai  rin  à  faire  dil  çiiie  grande  brette-^. 

Bretter,  v.  se  battre,  comme  a  l'escrime,  avec  des  armes  fai- 
sant l'ofilce  d'épées  telles  que  bâtons,  ou  mêtae  avec  les  bras 
seuls. 

Brèze,  s.  f. ,  bonne  amie,  maîtresse,  fiancée,  promise.  —  j'irai 
{v)oir  ma  BRÎizE  dimanche. 

Brichelande,  s.  f.,  mélange  de  liquide^,  peu  ragoûtant.  — 
Lavage  malpropre.  —  S' café  !  c'est  'n  vraie  brichelande. 

Brichelander,  v.  faire  de  la  brichelande.  —  Barbotter.  — 
Quelquefois  Brichauder. 

Brichelandeu(r),  adj.,  qui  brichelande,  qui  barbotte,  fait  des 
compositions  liquides  de  goût  douteux. 

Bricole,  s.  f.,  ouvrage  insignifiant,  fait  ici  et  là,  sans  ordre 
ni  suite.  —  Commerce  d'objets  de  très  peu  de  valeur,  vieux,  dépa- 
reillés, etc.,  brocante.  —  Collier  avec  lequel  on  tend  au  lièvre  ou 
au  lapin. 

Et  cuidoit  user  de  bricolles  afiin  d'attraper  et  de  mordre. 

(CoquiUart,  N.  Droits.) 

Bricoler,  faire  de  la  bricole,  tendre  au  gibier. 

Bricoleu(r),  bricolie(r),  s.  m.,  qui  bricole. 

Bri-iie(r),  s.  m.,  oiseau  de  proie,  buse  ou  duc,  qui  fond  sur 
les  poules,  poulets,  alouettes;  épervier.  —  Appelé  aussi  la  Bêle- 
aux-poulea. 
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Nos  avons  chaiens  .  |  .  bréhicr  (ou  bruhier). 

{Fab.  de  la  Veuve.) 

Bri-iie(r),  v.  briller.  —  I».  p.,  bri-iic.  —  On  n'ai  su  faire 
liRiiiE(R)  les  fiches. 

Brisaque,  s.  m.,  qui  l)rise,  casse,  déchire,  —  On  n'croirot 
jamais  com'  c'tafanl-là  esi  brisaque  !  il  est  toiijou(r}s  à  fer- 
loques. 

Brochette,  s.  f. ,  menu  morceau  de  bois,  de  branche,  brindille, 
baguette  (petite  broche).  —  Les  pauv{r)cs  anl  le  droit  d'aller  das 
les  bas  ra7nassie{r)  les  brochettes  qui  che-ïant  des  branches 
mortes. 

Broie,  s.  f.,  broie,  instrument  pour  broyer  (le  chanvre  princi- 
palement). 

Bro-iie(r),  v.  broyer,  —  Je  broie, j'broïans  —  j'broïos,  j'broïains 
—  j'ai  bro-iie  —  j'broïerai  —  a  broïant. 

Si  l'a  au  pomel  de  s'espée 
Broiie  et  d'auwe  destrempée. 

[Blanche  et  Jehanne.) 

Broï6-sé(l),  s.  m.,  égrugeoir  pour  écraser  le  sel. 

Broïeu(r),  bro'ieuse,  s.,  celui,  celle  qui  manie  la  broie. 

Bro-ioue,  s.  m.,  broie,  broyoir. 

Bronchie(r),  v.  broncher,  l)ouger,  se  démener.  —  P.  p.,  bron- 
chie. 

Brondi-iie(r),  v.  bourdonner,  gronder  (onomatopée).  —  On 
trouve  le  vieux  Z//'onrf«/',  bourdonner,  siffler,  retentir,  —  La  pierre 
qui  m'ai  lancie  aveu  sa  fronde  esl  passée  a  urondi-iant delez mes 
oreilles. 

Brosquin,  s.  m.,  brodequin,  sorte  de  soulier.  C'est  le  mot  fla- 
mand, 

Brouand,  s.  m.,  crécelle;  sorte  de  moulin  en  bois,  où  une 
plani'he  à  ressort  saute  d'une  dent  à  l'autre  de  la  roue  cannelée, 
en  faisant  un  bruit  plus  ou  moins  strident.  < 

Brouander,  v.  faire  sonner  le  l)rouand.  Les  enfants  de  chœur 
brouandent  pendant  la  semaine  sainte  pour  annoncer  les  offices  : 
les  cloches  sont  alors  muettes  ou  absentes,  suivant  la  croyance  des 
enfants,  qui  les  disent  parties  à  Rome. 
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Brouche,  s.  f..  brosse.  —  Le  vieux  mol  brousse^  dont  la  sigiii 
ficalioii  est  restée  dans  broussailles,  indique  que  notre  instrurnen 
était  primitivement  fait  de  brindilles  de  bois,  comme  la  bronche 
du  cliindenù  actuelle,  laites  des  racines  de  chiendent. 

Broucheu^r),  s.  m.,  plafonneur,  plutôt  blanchisseur  qui 
applique  le  blanc  au  plafond  à  l'aide  d'une  «  brouche  ». 

Brouchie(r) ,  v.  brosser.  —  P.  p.,  broucliie.  — M'gilcl  est  mput 
mal  BRoucHiE  ;  il  est  co  lout  niche. 

Brouillards  {il  est  das  les),  il  est  gris,  il  a  trop  bu. 

Brou-iie(r),  v.  brouiller.  —  P.  p.,brov-iie.  —  Jiin'sais  c'qui 
les  ai  uRoo'-iiEs,  mais  i  n'sû  parlant,  pus. 

Brousets,  s.  m.  pi.,  maux,  croules  qui  poussent  sur  la  tête  des 
jeunes  enfants,  et  que  les  bonnes  femmes  prétendent  utiles  à  leur 
santé. 

Brouts,  s.  m.,  jeunes  branches,  brindilles  vertes,  mais  plus  spé- 
cialement la  clématite  ou  rampe.  De  là  le  verbe  brouter  :  Nos 
cabes  vant  mangic[r)  des  brocts  da[n)s  les  hautes. 

Brûlot,  s.  m,,  eau  de-vie,  avec  du  sucre,  en  train  de  brûler; 
punch. 

Brun  (café  au),  café  noir,  sans  lait. 

Brune,  s.  f. ,  bruine,  ergot,  maladie  des  grains  :  ce  dépôt 
de  poudre  noire  sur  les  céréales  est  peut-être  une  conséquence  de 
la  chute  prolongée  de  la  brune,  pluie  fine,  brouillard.  C'est  cette 
chute  que  l'on  accuse  par  l'expression  I  brune,  il  bruine,  il  tombe 
du  brouillard. 

Brunir,  v.  brunir,  devenir  ou  rendre  brun.  * 

Bue,  s.  m.,  but,  point  de  départ  ou  d'arrivée.  —  Le  premieÇr) 
qu'arriverai  au  bcc  arai  droit  à  cinq  points. 

Buchie(r),  v.  bûcher,  travailler  fort.  —  Frapper,  cogner,  ros- 
ser, de  l'allemand  buschen,  qui  avait  donné  le  vieux  français 
baisser,  buxher.  buqucr,  signifiant  heurter,  chopper.  Et  c'est  en 
ce  dernier  sens  qu'on  dit  :  M'chevaus  blxhe. 

Buchon,  quelquefois  bouchon,  s.  m.,  buisson;  enseigne  d'au- 
berge. 

Mesir  Robers  fut  ar3  en  un  busson. 

(Chron.  de  Stavelot.) 
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Buder,  buter,  v.  aboutir.  —  Terre  hudant  à  Pierre  ToMe.  Le 
vieux  mol  français  liode  signifie  frontière,  bord,  limite. 

Bue,  s.  m.,  bœuf. 

Si  gaaingnorent  assès  bues  et  vaches. 

(Villehardouin.) 
Là  va  li  chars  devant  11  bues. 

{Fabliau  du  XIl^  s.) 
Et  je  li  dis  que  je  gardoio 
Vaques  et  bues,  en  la  forest. 

(Gauvain.) 

Il  menoient  avec  eus  toute  leur  chose,  leur  sers,  leur 
baiasses  (femmes  de  service),  leurs  iveries  (haras),  bues  et 
vaches  et  berbiz. 

(Guillaume  de  Tyr.) 

Buiée,  s.  f.,  buée,  lessive.  —  Faire,  couler,  lord(r)e  la  bu-iée. 

IL  demouroit  bien  souvent  à  coucher,  à  cause  de  faire  la 
buyce,  un,  deux  jours. 

(Louis  XI,  nouv.) 

Buhot,  buïot.  bibot,  s.  m.,  vase  que  le  faucheur  porte  accro- 
ché à  sa  ceinture,  et  qui  contient  de  l'eau  acidulée  avec  la  pierre  à 
aiguiser  la  faux.  —  S'appelle  ailleurs  un  coftiil.  —  Littré  explique 
que  buiot,  petite  buie,  est  un  va?e  à  mettre  de  ]"eau. 

Buire,  s.  m.,  amas,  monceau  de  bois  auquel  on  met  le  feu  le 
jour  des  Brandons  ;  c'est  donc  un  feu  de  joie,  la  Fêle  des  buires  : 
on  y  saude.  —  Dérive  peut-être  de  biuire,  brûler. 

Buirette,  s.  f.,  petit  buire  ;  tas  de  foin  que  fait  le  faneur 
lorsque  l'herbe  est  sèche  et  bonne  à  rentrer  au  fenil.  —  On  va 
mell{r)e  lu  regain  à  ruirettes. 

Bulsounie(r),  s.  m.,  habitant  de  Bulson. 

Buquer,  v.  cogner,  frapper  (allemand,  buschen),  heurter,  faire 
le  bruit  sec  et  court  de  l'arme  à  feu.  —  J'ai  in  fusi(l)  qui  buque 
trop  fort.  —  1  veut  dire  mea  culpa,  mais  il  avot  les  deux  mains 
prinses  ;  i  dit  à  Colas  :  a  boque  sus  rrCvate.  » 

Quant  W  ouyt  ainsi  bucquer  à  l'huys,  si  pensa  bien  que 
c'estoient  les  ennemis. 

[Perceforest.) 

Bûquoue,  s.  m.,  instrument  qui  buque  et  qu'on  trouve  dans 

Froissarl  sous  la  forme  buquoir .  —  Voy.  Blcouc. 

Buriau,  s.  m.  tas  de  foin  plus  gros  que  la  buirette,  moindre 
que  le  buire.  —  S'i  plûl,  i  [aurai  s'dépéchie(r)  d'melt'  la  luzerne 
à  {en)  BURiAus. 
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Le  terrage  de  la  Neuville  à  Maire  consiste  en  quatorze  gerbes 
et  quatorze  burcaulz  de  foin. 

(Arcfi.  comw.,  1513.) 

Burler,  v.  hurler,  nvigir,  beugler.  —  L'truriau  iilulk. 

Bûrre,  s    m.,  beurre  (à  la  frontière)  :  do  bulyi-iim. 

L)ou  burre.  vieil  on  fr.'sc,  ou  dee  prendre  de  dr-iUiro  le 
disrae. 

{Assis'S  de  Jérusalem  ) 

OlTrirent  à  David.,    e  miel  è  bitic  e  ocille  e  gras  vi=els. 

{Lie.  des  liois  ) 
De  lait,  de  hure  et  de  poison 
(Li  Alain)  Vivent  et  de  veneison. 

(Chr.  ducs  de  Xorm.) 
Or  i  a  fromage  de  Brie 
Au  bure  fres  n'oubliez  mie. 

(Cris  de  Paris.) 

Buse,  s.  f.,  tuyau,  conduit. 

Busiaus,  ?.  m.,  plumes  naissantes.  —  On  trouve  ce  mot  .«syno- 
nyme de  Boyaux  dans  i  Godefroi  de  Bouillon  ».  C'est  le  cas  sujet 
de  busiel  (régime),  qui  signifiait  tuyau. 

BusoD,  s.  m.,  barre  transversale  d'une  échelle,  d'une  chaise. 
Diminutif  de  buse.  —  N'mcls  pas  tes  pie{ds')  sus  les  buso.ns  d'ia 
chaise. 

Busquer,  v.  embusquer,  regarder  en  cachette,  à  peu  près 
comme  bauqucr. 

Anuit  par  nuit,  vient  busk  mt  à  no  porte 

L'armo  (àme)  de  1:  qu'emportoit  un  mautTez  (diable). 

(J.  Baillehaut.) 
But,  s.  m.,  margelle  d'un  puits. 

Bûtie(r),  s.  m  ,  Conducteur  de  baui  .^.  —  Parmi  les  lieuxdits, 
on  trouve  le  Chemin  des  BiUie{r)s. 

Buveu(r),  s.  m.,  buveur.  -  .'^  ouvent  :  Beveu(r). 

Si  donc  le  teuveur  n'avoit  demeurez  pour  un  aiilirc. 

(^Loy  de  Beaumont.) 

[A  suivre.)  N.  Goffart. 
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NÉCROLOGIE 


Le  27  février  ont  eu  lieu,  en  l'église  d'Heillz-le-Hulier  (Marne), 
les  obsèques  de  M.  l'abbé  Millet,  décédé  dans  sa  7o'  année,  après 
38  ans  d'exercice  de  son  ministère  dans  la  même  paroisse. 

M.  le  curé-doyen  de  Serinaize  a  prononcé,  en  un  langage  à  la 
fois  simple  et  élevé,  l'éloge  du  défunt.  Un  missionnaire  de  l'Aube  a 
remercié  l'assistance,  au  nom  de  la  famille,  et  a  parlé  de  l'enfance 
et  de  la  vocation  de  î\l.  labbé  Millet.  Enfin,  M.  le  maire  d'Heiltz- 
le-Hutier  a  adressé  sur  la  tombe,  au  nom  du  Conseil  municipal  et 
des  babitants,  les  derniers  adieux  au  prêtre  vénérable  et  aimé,  à 
l'bomme  de  devoir  qui  les  quittait. 


On  annuîice  la  mort  de  .M.  Dubois-Leclerc,  ancien  notaire  à 
Epernay,  de  1852  à  1872,  décédé  le  1er  mars,  dans  sa  soixante- 
quinzième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Epernay,  le  4  mars,  au  milieu  d'une 
aftiuence  nombreuse. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  Pol  Roger^  Leplâtre, 
notaire,  Siret,  président  du  Tribunal  civil,  et  Robert,  avoué. 

Après  un  discours  de  M.  Leplâtre,  le  corps  du  défunt  a  été  trans- 
porté à  Damery  (Marne),  pour  y  être  inbumé  dans  un  caveau  de 
famille. 

M.  de  la  Cbevardiére  de  la  Grandville,  capitaine  breveté  au  106° 
régiment  d'infanterie  en  garnison  au  Camp  de  Chàlons,  est  mort 
le  7  mars,  emporté  en  quelques  jours  par  une  broncbite  capil- 
laire ;  il  avait  à  peine  39  ans. 

Ce  jeune  officier,  devant  qui  s'ouvrait  un  bel  avenir,  avait 
épousé  en  1884  Mlle  Marie-Thérèse  de  Sainl-Genis,  de  Vitry-le- 
Franrois. 

11  était  le  fils  de  i'inlendant-général  de  la  Grandville,  ancien 
intendant  en  chef  du  6^  corps. 

Le  corps  de  M.  de  la  Grandville,  après  un  service  funèbre  en 
l'église  de  Mourmelon-le-Grand,  célébré  le  10  mars,  a  été  trans- 
porté à  Mézières  fArdennes),  où  s'est  faite  l'inbumalion. 


Nous  apprenons  la   mort  de  M,   André  d'Audeville,  d'Andecy 
(Marne). 
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M.  d'Audevillc  était  un  des  plus  savants  oi  des  plus  expérimentés 
pisciculteurs  de  France.  Après  avoir  fondé,  il  y  a  i\ne  dizaine 
d'années,  l'établissement  de  pisciculture  modèle  d'Andecy,  il  avait 
créé  le  journal  Etanrjs  et  Ri>nèi'es.  dont  il  conserva  la  direction 
jusqu'à  sa  mort.  C'est  à  son  infatigable  propagande  qu'est  due 
l'importance  qu'a  prise  en  France  le  développement  de  la  culture 
de  la  truite  arc-en-ciel^  un  des  poissons  les  plus  précieux  de  nos 
cours  d'eau. 


Le  20  mars  ont  été  célébrées  à  Paris,  en  l'église  Saint-Augustin, 
les  obsèques  de  M.  Ilippolyte  Tézenas,  sénateur  de  l'Aube,  colonel 
du  génie  en  retraite. 

Les  honneurs  militaires  ont  été  rendus,  au  domicile  du  défunt, 
p;ir  un  bataillon  du  30'  de  ligne,  avec  drapeau  et  musique. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  Scbeurer-Kestner, 
vice-président  du  Sénat  ;  Gayot,  questeur;  Saint-Prix,  sénateur, 
et  Castillard,  député  de  l'Aube. 

Le  ministre  de  la  guerre  s'était  fait  représenter  par  le  général 
Mensier,  directeur  du  génie  au  ministère  de  la  guerre. 

Le  deuil  était  conduit  par  MM.  Paul,  Georges,  Léon  Tézenas, 
fils  du  défunt  ;  Maurice  Tézenas,  Peschart  d'Ambly,  ses  neveux. 
Beaucoup  d'ofiiciers  généraux  tiguraient  dans  le  cortège. 

Après  le  service  religieux,  le  corps  a  été  transporté  à  Bourg-la- 
Reine. 

* 

Une  louchante  cérémonie  a  été  célébrée  dans  les  premiers  jours 
d'avril,  à  Viels-Maisons  (Aisne),  pour  les  funérailles  de  M.  Guil- 
laume, régisseur,  pendant  53  ans,  du  domaine  du  baron  de 
Ladoucette. 

La  belle  église,  dont  le  chœur  était  orné  de  draperies  noires  à 
lames  d'argent,  contenait  une  assistance  fort  nombreuse  venue 
des  communes  limitrophes  de  l'Aisne,  de  Seine-et-Marne  et  de  la 
Marne.  Elle  avait  tenu  à  rendre  un  dernier  hommage  à  cet  homme 
de  bien  auquel  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  a  récem- 
ment décerné,  dans  une  séance  solennelle,  une  médaille  d'hon- 
neur, en  récompense  des  remarquables  travaux  que  le  défunt 
avait  dirigés  pour  le  compte  de  son  maître  dans  la  grande  forêt 
et  les  terres  de  Viels-Maisons. 

Le  deuil  était  conduit  par  M.  Guillaume  fils,  ingénieur  à  Saint- 
Quentin. 

Au  cimetière,  le  baron  de  Ladoucette  a  rappelé,  d'une  voix  élo- 
quente, les  mérites  de  M.  Guillaume,  qu'il  a  cité  comme  un 
modèle  d'honneur,  de  bienveillance  et  de  savoir  dans  l'accomplis- 
sement éclairé  de  sa  mission. 
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* 

*     * 

On  annonce  égalenient  la  njort,  à  Chaource  (Aube),  de  M-  Am- 
broise  Cheurlin,  médaillé  de  Sainle-Hélène,  décédé  à  l'âge  de 
qualre-vingt-dix-buil  ans  et  neuf  mois. 

—  Du  docteur  Paul  Maillard,  de  Villedomniange  (Marne),  décédé 
à  Néris  (Allier;,  le  6  mars  1890,  à  làge  de  o4  ans. 

—  De  Mme  Lagroue,  née  fiouin  de  Roumilly,  dernière  descen- 
dante de  notre  grand  fabuliste  l.a  Fontaine,  décédée  à  Saacy 
(Seine-et-Marne). 

—  De  M.  Félix-Louis  Bitscb,  docteur  en  droit,  avocat,  ancien 
avoué  prés  'e  tribunal  de  Vitrj-le-François,  qui  a  succombé,  le  13 
mars,  dans  sa  52'  année,  à  une  longue  et  cruelle  maladie,  et  dont 
les  obsèques  ont  eu  lieu  le  16,  en  l'église  Notre-Dame  de  Vitrv. 

M.  Bitsch  était  le  fils  de  .M.  F.-V.  Bitsch,  fondateur  et  ancien 
propriétaire  de  l'Echo  de  la  Marne. 

—  De  M.  Alfred  Danelle,  de  Vitry-le-François,  maître  de  forges, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  à  l'âge  de  71  ans,  à  Paris. 

M.  Danelle  était  le  père  de  M.  Joseph  Danelle,  gendre  de  M.  Mar- 
cel Périn. 

Les  frères  du  défunt  sont  M.  F.  Danelle,  sénateur  de  la  Haute- 
Marne,  et  M.  P.  Danelle,  propriétaire  des  moulins  d"Allichamps. 

—  De  M.  Louis-Sébastien  Quittât,  ancien  instituteur,  décédé  à 
Matougues  (Marne). 

M.  Quittât  était  le  père  de  M.  l'abbé  Quittât,  archiprêtre 
d"Epernay. 

—  De  M.  Edouard-Alexis  Desforges,  maire  de  Saint- Fargeau- 
Ponthierry  (Seine-et-Marne),  décédé  le  31  mars  dernier,  à  l'âge 
de  75  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  samedi  4  avril  en  la  chapelle  de 
Ponlhierry,  sa  paroisse,  au  milieu  d'une  aflluence  nombreuse  de 
parents  et  d'amis  du  regretté  défunt. 

Au  cimetière,  M.  Edouard  Clémançon,  ancien  conseiller  général, 
a  retracé  en  termes  émus  la  belle  vie  de  l'honorable  maire  de 
Saint-Fardeau. 
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Gustave  Fagniez,  Le  Père  Joseph  et  Richelieu  (1577-1638)  ;  Paris,  Hachette 
et  Cie,  1894,  2  vol.  graad  in-S»,  avec  2  portraits,  1  vue  et  3  fac- 
similé. 

Celte  œuvre  capitale,  à  laquelle  l'auteur  a  consacré  dix  années 
de  sa  vie,  et  qui  reconstitue  à  nos  yeux  pour  la  première  fois  dans 
son  rôle  exact  et  son  activité  féconde  la  personnalité,  obscure  et 
indécise  jusque-là,  du  collaborateui"  de  Richelieu,  est  assurément, 
avec  le  Richelieu  de  M.  Gabriel  Hanotaux,  la  plus  remarquable 
contribution  apportée,  de  nos  jours,  à  l'histoire  de  celte  époque. 

La  tâche  était  des  plus  ardues  ;  malgré  la  popularité  du  héros, 
dont  le  nom,  devenu  proverbial,  a  défrayé  longtemps  l'imagina- 
tion des  écrivains  et  des  artistes,  le  sujet  avait  de  quoi  rebuter  la 
patience  de  maint  érudit,  par  les  difficultés  mêmes  que  présen- 
taient surtout  l'examen  et  la  critique  des  sources. 

M.  Gustave  Fagniez  aura  l'honneur  d'avoir  démêlé  le  premier 
l'écheveau  si  compliqué  de  ces  intrigues  politiques,  de  ces  mémoi- 
res et  de  ces  instructions  sans  nombre  sortis  du  cabinet  du  grand 
cardinal.  Pour  s'aider  au  cours  de  son  pénible  labeur,  l'historien 
a  eu  à  sa  disposition  des  biographies  inédites  du  P.  Joseph,  lais- 
sées par  des  contemporains,  et  les  précieuses  archives  du  château 
du  Tremblay,  près  Montfort-l'Amaury,  berceau  du  futur  capucin, 
demeurées  intactes,  par  un  merveilleux  hasard,  en  dépit  des  révo- 
lutions des  temps  et  du  voisinage  de  la  capitale.  Grâce  à  tous  ces 
documents,  nous  voyons  se  dégager  nettement  enfin  la  curieuse 
physionomie  du  personnage,  mystique  et  entreprenant  tout  ensem- 
ble, dont  une  sorte  de  légende  tendait  à  immatérialiser  les  traits 
et  dissimuler  les  contours. 

On  a  pu  non  sans  raison  rapprocher  la  jeunesse  du  P.  Joseph  de 
celle  de  Richelieu.  L'un  et  l'autre  étaient  issus  de  familles  parle- 
mentaires, et  débutèrent  dans  la  vie  par  la  même  éducation  de 
gentilhommes.  Elève  du  collège  de  Boncourt,  à  Paris,  le  jeune 
François  Le  Clerc  y  eut  pour  condisciple  Pierre  de  Bérulle,  qu'il 
devait  retrouver  un  peu  plus  tard,  à  son  retour  d'Angleterre,  où 
il  accompagna  l'ambassadeur  Hurault  de  Maisse  en  1597  ;  il  avait 
alors  "20  ans.  Deux  ans  plus  tard,  François  Le  Clerc,  entraîné  par 
une  impérieuse  vocation,  entrait  au  noviciat  des  capucins  de  Saint- 
Jean-le-Blanc,  près  Orléans,  et  ses  succès  de  prédicateur,  son 
habile  intervention  dans  les  troubles  de  la  cour,  décidaient  bien- 
tôt de  sa  haute  fortune.  Attaché  dès  1616  à  la  personne  de  Riche- 
lieu, il  acquiert  sur  lui  un  ascendant  plus  grand  encore  après 


294  BIBLIOGRAPHIE 

l'arrivée  du  jeune  prélat  au  pouvoir,  el  dès  lors  commence  à  don- 
ner suite  aux  vastes  projets  dont  il  avait  dès  longtemps  caressé  la 
réalisation  :  les  missions  réformatrices  en  Poitou,  la  croisade  con- 
tre les  Turcs,  la  fondation  de  l'ordre  des  religieuses  du  Calvaire. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  «îiiivre,  dans  les  détails  de  sa  labo- 
rieuse carrière,  lapôtre  ardent  et  le  politique  infatigable  dont  M.  G. 
Fagniez  nous  a  si  bieu  retracé  les  résultats  inespérés.  Le  cadre  d- 
cette  revue  nous  oblige  à  nous  restreindre  aux  menus  faits  qui 
ont  quelque  rapport  avec  l'histoire  particulière  de  notre  province. 
Telles  furent,  en  1616,  les  relations  du  1\  Joseph  avec  Charles  de 
Gonzague,  duc  de  Nevers,  gouverneur  de  Champagne  et  fondateur 
de  Charleville,  au  sujet  de  l'expédition  projetée  en  faveur  de 
l'atTranchissemeut  de  la  Morée,  et  pour  laquelle  il  y  eut  des  négo- 
ciations suivies  avec  le  Saint-Siège  et  les  puissances  catholiques 
d'Espagne,  d'Allemagne  et  de  Pologne  ;  —  les  nouvelles  relations 
qu'il  entretint  avec  Bérulle,  au  moment  des  affaires  de  la  Valteline 
(1623)  et  de  la  succession  de  Mantoue  (1628)  ; —  l'organisation  des 
missions  de  capUCins,  qui  inenlionne  notamment  la  création  d'un 
séminaire  irlandais  à  Charleville  en  1019,  et,  parmi  les  religieux 
envoyés  en  Angleterre,  le  P.  Basile,  de  Reims,  et  le  fi'ère  lai 
Sébastien,  de  Bar-suf-Seine. 

C'est  dans  le  chapitre  sur  les  missions  d'Orient  que  nous  rencoil- 
Irons  les  plus  intéressants  renseignements  concernant  quelques 
moines  champenois  qui  y  eurent  une  pai't  active.  Au  nombre  des 
adversaires  résolus  des  Jésuites,  à  Constanlinuple.  (igurent  le 
P.  Pacifique,  de  Provins,  dont  le  rôle  fut  remarquable  en  Levant, 
et  le  P.  Evangéiiste,  de  Reitîis  (1622-1626).  Ofiginaire  de  Suippes 
(Marne),  ce  dernier  devint  supérieur  du  couvent  dés  capucins  de 
Smyrne,  où  les  PP.  Pacifique  de  Provins,  Potel  et  Mathias,  de 
Reims,  vinrent  le  rejoindre  en  1628.  Fondatéuf  du  collège  oriental 
d'Ale[)  el  de  la  mission  de  Chypre,  le  P.  Pacifique  de  Provins,  en 
dépit  des  difficultés  que  lui  suscitait  le  gouvernement  de  la  Porte, 
entreprit  en  1028  d'étendre  ses  conquêtes  et  fonda  des  maisons 
de  son  ordre  à  Bagdad  et  fi  Ispahan  ;  puis,  de  retour  en  France, 
il  alla  finir  ses  jours  obscurément  aux  Antilles.  SI  éphémères  que 
durent  être  les  résultats  acquis  par  ces  lointains  établissements,  il 
n'y  en  eut  pas  moins  là  une  heureuse  tentative  d'inlluence  Irancjaise 
dont  l'honneur  revient  au  P.  Joseph  et  à  ses  dévoués  collabora- 
teurs. 

La  grande  courre  de  la  défense  de  l'orthodoxie  et  de  la  réforme 
diseiplinaire  de  l'Eglise  gallicane,  la  direction  spirituelle  donnée 
à  la  congrégation  des  Cahairiennes,  la  lutte  oaVerte  contre  la 
maison  d'Autriche  remplissent  le  second  volume  du  livre  de  M.  Fa- 
gniez comme  elles  occupèrent  en  effet  les  dernières  années  de 
son  héros.  Désigné  manifestement  pour  la  succession  politique  de 
Richelieu,  présenté  lui-même  au  cardinalat,  le  P.  Joseph  jneurt 
irtudainement  en  plein   triomphe,  au  moment  où  la  prise  de  Bri- 
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sach  assurait  à  la  France  la  possesssion  de  l'Alsace  et  couronnait 
brillamment  la  campagne  menée  à  linstigalion  du  modeste 
capucin. 

Le  livre  se  clôt  par  un  appendice  fort  intéressant,  et  qui  contient 
nomhre  de  pièces  justilicatives.  parmi  lesquelles  figurent  quelques 
poésies  du  P.  Jo-eph.  qui  cultivait  agréablement  les  lettres,  et 
laissa  un  poème  épique,  la  Tuvciade,  inspiré  par  ses  rêves  obsti- 
nés de  cosmopolitisme  chrétien.  Il  est  assez  piquant  de  trouver 
dans  le  P.  Joseph  un  précurseur  inattendu  du  chantre  des  Orien- 
tales et  de  celui  des  Messéniennes.  A.  T.-R. 


Mémoires  de  Madame  de  Chastenay,  publiés  par  Alphonse  Koserot.  — 
Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  Cie,  un  vol.  in-8,  avec  deux  portraits.  Prix  : 
7  fr.  50. 

Chaque  jour  nous  apporte  un  document  nouveau  pour  servir  à 
riiistoire  définitive  de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  iNous  possé- 
dions déjà  la  déposition  des  principaux  acteurs:  hommes  politi- 
ques, militaires,  diplomates.  Aujourd'hui  cest  le  simple  récit  d'un 
témoin  qui  se  présente  à  nous  avec  une  grâce  inaccoutumée,  avec 
une  qualité  exceptionnelle,  car  ce  témoin  est  une  femme. 

Douée  d'une  intelligence  supérieure,  d'un  cœur  compatissant  à 
toutes  les  infortunes,  d'un  rare  esprit  d'observation,  d'un  juge- 
ment droit,  l'auteur  de  ces  Mémoires,  Mme  la  comtesse  de  Chas- 
tenay-Lanly,  issue  d'une  famille  noble  de  la  Bourgogne,  chanoi- 
nesse  à  14  ans,  fille  d'un  député  de  la  noblesse  aux  Etats  géné- 
raux, se  trouva,  au  moment  de  la  Révolution,  en  situation  de  bien 
voir  le  monde  ancien  prêt  à  disparaître  et  le  monde  nouveau  qui 
allait  le  remplacer.  Victime  des  excès  révolutionnaires,  elle  nous 
trace  un  tableau,  saisissant  par  sa  simplicité,  de  la  vie  en  province 
sous  la  Terreur,  à  Rouen,  à  Châtillon-sur-Seine,  à  Dijon.  Plus 
tard  des  circonstances  très  diverses  l'amènent  à  connaître  parti- 
culièrement un  grand  nombre  d'hommes  politiques,  Real.  Fouché, 
Tallien,  Barras,  Treilhard.  Lebrun,  etc.;  des  savants  et  des  litté- 
rateurs, l'abbé  Delille,  Marie-Joseph  Chénier,  La  Harpe,  Grétry, 
etc.;  elle  fréquente  les  salons  des  directeurs,  puis  des  consuls,  de 
Joséphine,  de  Mme  de  Staël.  Au  milieu  de  tous  ces  personnages, 
qu'elle  peint  d'une  louche  élégante  et  sûre,  apparaît  avec  un  puis- 
sant relief  la  figure  du  général  Bonaparte. 

Ecrits  avec  une  aimable  facilité  et  une  distinction  contenue^  ces 
Mémoires  seront  goûtés  à  la  fois  par  ceux  qui  recherchent  les 
lectures  attrayantes  et  par  les  curieux  d'histoire,  qui  y  trouveront 
d'importants  renseignement  inédits. 
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.Vémoircs  de  la  Société  académique  d'agriculture,  sciences,  arts'  et  belles- 
leitrcs  du  déparlemenl  de  l'Aube  (I.  I.VIII  de  la  collection,  et  XXXI  de 
la  3«  férié,  auuée  1891)    —  Troyes,    P.  Nouel,  (1896,  ia-8°  de  409  puges. 

Nous  mentionnerons,  parmi  les  travaux  les  plus  intéressants 
contenus  dans  ce  nouveau  recueil,  Un  Portail  de  cathédrale  au 
moijen  due  (cathédrale  de  Troyes),  par  M.  Tabbé  Cli.  INioré  :  une 
spirituelle  Chronique  rimêe,  de  M.  J.-B. -Camille  Arnould;  le 
Catalogue  des  herbiers  du  musée  de  la  ville  de  Troyes,  ou  Liste  des 
plantes  qu'ib  contiennent, par  M,  Briard;  La  Cathédrale  de  Troyes 
avant  le  XHl"  siècle^  par  M.  Tabbé  Garnier  ;  une  importante  étude 
de  M.  Charles  des  Guerrois  sur  la  Poésie  populaire  en  Atv/leteri  e  ; 
une  Dissertation  su)-  l'œuvre  de  Michel  Pacher,  d'après  l'élude 
qu'en  a  faite  M.  Auguste  MarguiUier,  par  M.  Hector  Pron  ;  des 
Moles  sur  la  commander ie  de  Tiiors  et  la  seigneurie  de  \ernon- 
fays,  par  M.  H.  Labourasse  ;  Le  pays  de  Jeanne  d'Arc,  par  M.  l'abbé 
Ch.  iXioré;  une  Note  sur  le  cimetière  antique  de  Granges-sur- 
Aube  (Marne),  par  M.  Tabbé  J.  Diette;  etc.  A.  T.-R. 


Une  œuvre  de  P.  P.  Rubens.  La  Visitation  découverte  à  Reims,  par  Alvin- 
Beaumont,  officier  d'Académie.  —  Paris,  E.  Bernard,  1896.  Brochure 
grand  in-8°  avec  4  planches  en  photogravure, 

M,  Alvin-Beaumont,  artiste-peintre  à  Reims,  expert  et  connaisseur 
très  habile  en  tableaux  anciens,  nous  offre  dans  cette  publication 
un  curieux  exemple  de  ce  que  peut  obtenir  de  succès,  dans  l'étude 
des  beaux-arts,  un  esprit  observateur  et  pénétrant  comme  le  sien. 
En  l89i,  il  acquit  d'une  marchande  de  Reims  un  tableau,  mé- 
connu de  tous,  dont  il  devina  d'abord  le  sujet,  La  Visitation,  et 
qu'il  attribua  de  suite  à  Rubens  par  l'analogie  des  groupes  et  du 
coloris.  En  vain  la  marchande  réclama-t-elle  judiciairement  le 
tableau  dont  elle  avait  ignoré  la  valeur  :  un  jugement  du  tribunal 
de  Reims,  après  d'instructifs  débats,  au  mois  d'août  1895,  donna 
gain  de  cause  à  l'artiste  acquéreur. 

Ce  n'était  point  assez  pour  M.  Alvin-Beaumont.  11  voulut  étudier 
et  approfondir  l'œuvre  de  l'illustre  maître,  et  il  nous  en  donne 
aujourd'hui,  en  français  et  en  anglais^  une  notice  comparative  du 
plus  vif  intérêt.  H.  J. 


Annuaire  du  département  de  la  Marne  pour  l'année  1896.  —  Châlons, 
imprimerie  de  l'Union  Républicaine,  27,  rue  d'Orfeuil  ;  in-12  de  plus  de 
700  pages.  Prix  :  2  fr.  50  ;  franco,  3  fr. 

Cet  ouvrage  important  comprend,  —  outre  des  renseignements 
généraux  sur  l'organisation  politique  et  gouvernementale,  les 
détails  les  plus  complets  sur  toutes  les  administrations  du  dépar- 
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tement,  des  sous-préfectures,  des  mairies,  sur  l'organisation  judi- 
ciaire, les  administrations  financières,  les  corps  constitués  et  ensei- 
gnants, les  sociétés  de  toutes  natures,  les  services  départementaux 
de  la  Marne,  etc.,  etc.,  —  une  intéressante  partie  historique  où 
nous  rencontrons  Une  Page  d'Histoire  locale,  souvenirs  d'un  vieux 
Châlonnais  ;  une  relation  sur  V Expédition  de  la.  tûle  de  l'Amiral 
Coligny  à  Rome  (septembre  1572),  par  M.  Henri  Menu;  des  Ephé- 
mérides  Chdlonnaises  et  dèparlemenlaks,  etc. 


CHRONIQUE 


Sdciiirt;  LiiricHAïui':  kt  histouiquk  oe  l\  Brie  (Procès-verbal  de 
la  séance  du  jeudi  hi  février  tSifG).  —  Présidonce  de  M.  Gas- 
sies,  vice-président. 

M.  le  vice-président  dépose  sur  le  liureau  comme  dons  faits  à  la 
Société  : 

1°  Par  M.  P.  Du  Cliatellier,  membre  correspondant,  un  opus- 
cule dont  il  est  l'auteur  et  qui  a  pour  titre  : 

De  quelques  monumenls  préliisioriques  dans  le  Finistère. 
Quelques  mots  sur  leur  exploration.  (Extrait  des  Mémoires  de 
l'Association  bretonne.  —  Session  de  1895.) 

2"  Par  M.  Lemarié,  la  Petite  Gazette  de  Dammarlin. 

M.  Gassies  continue  sa  lecture  sur  La  Ferté-Milon.  Tl  s'attache 
cette  fois  à  la  forteresse  construite  par  le  duc  d'Orléans  entre 
d393  et  1407.  Tout  en  rendant  hommage  aux  travaux  érudits  He 
MM.Médéric  Lecomte  (Histoire  de  [.a  Ferté-Milon),  Maurice  Lecomte 
(récente  notice  sur  La  Ferté-Milon)  et  Frédéric  Henriet,  M.  Gas- 
sies constate  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art,  l'étude  du 
château  de  La  Ferté-Milon  et  des  sculptures  qui  le  décorent  est 
encore  à  faire. 

Procédant  d'après  les  indications  fournies  par  M.  Viollet-le-Duc, 
dans  son  Cours  d' Architecture  et  dans  ses  Entretiens,  et  s'aidant 
de  nombreuses  photographies  prises  par  lui-même  et  de  recher- 
ches consciencieuses  faites  au  Musée  du  Trocadéro,  M.  Gassies 
explique  : 

\°  La  disposition  des  tour.s  et  de  la  porte,  au  point  de  vue  de 
l'architecture  militaire  du  mojen-âge  (rapprochement  avec  la 
porte  Narbonnaise  de  l'enceinte  de  Carcassonne). 

2°  il  étudie  le  bas-relief  important,  le  «  tableau  »  qui  surmonte 
rentrée  de  la  forteresse,  ainsi  que  les  statues  des  quatre  preuscs, 
placées  dans  les  niches  au  flanc  de  chacune  des  quatre  tours.  Il 
paraît  évident  a  iM.  Gassies  que  Louis  d'Orléans  ayant  fait  exécu- 
ter, à.  Pierrefonds,  les  neuf  preux,  avait  eu  l'idée  à  la  même  épo- 
que de  posséder,  à  La  Ferté-Milon,  les  neuf  preuses. 

En  ce  qui  touche  le  style  de  toutes  ces  sculptures,  M.  Gassies  a 
été  d'abord  frappé  des  rapports  qui  existent  entre  ces  œuvres  et 
les  statues  qu'on  voit  encore  à  la  Chartreuse  de  C'aafnp-Mol,  près 
de  Dijon.  A  l'aide  de  documents  fournis  par  les  con)ptcs  des  ducs 
de  Bourgogne,  d'Orléans,  de  la  Chambre  de  Blois,  par  différents 
articles  du  Glossaire  archéologique  de  M.  de  Laborde,  et  parle 
Catalogue  du  Musée  du  Trocadéro,  dû  à  M.  Courajod,  M.  Gassies 
établit  d'une  façon  assez  plausible  que  l'auteur  des  sculptures  de  La 
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Fet'lc-Milon,  comme  peiil-êlre  aussi  de  Pierrefoiids,  serait  un  cer- 
tain Jean  de  Liège,  mais  non  pas  le  Jean  de  Liège  qu'on  cite  commu- 
nénioiit  et  qui  travailla  h  Rouen,  à  Paris,  où  il  sculpta  les  statues 
de  Cliarles  V  et  de  Jeanne  de  Bourbon,  à  Sonlis,  où  il  décora  le  loni 
beau  de  Thévenin  de  Saint-Léi^er,  dans  Téglise  Saint-Maurice.  I>  i 
concordance  des  dates  et  le  style  des  statues  par.ussent  plus  vrai- 
semblablement accorder  la  paternité  des  bas  reliefs  de  La  Ferté- 
Milon  au  Jean  de  Liè^ye  inenLionnr  entre  1390,  1391  et  1399  dans 
les  comptes  de  Piiilip[te  le  Hardi,  comme  travaillant  à  la  Cliar- 
treuse  de  Cbamp-Mol,  près  de  Dijon.  En  elïet,  ce  Jean  de  Liège 
travaillait  aussi  pour  le  duc  Louis  d'Orléans  en  1399  et  en  1401, 
dates  qui  sont  tout  à  fait  celles  de  la  construction  de  La  Ferté- 
Milon. 

11  y  aurait  donc  eu  confusion  entre  deux  artistes  du  même  nom, 
et  M.  Gassies  établit  nettement  l'identité  du  sien. 


Société  académique  Oë  l'Aube  (Séance  du  20  mars  1896).  — 
Présidence  de  M.  Albert  Babeau,  président. 

iM.  Babeau,  dans  un  discours  des  plus  applaudis,  fait  l'éloge  de 
M.  Félix  Fontaine,  président  sortant,  et  dit  que  s'il  ne  peut  le 
roinplacer  cotnplètement,  le  cboix  de  M.  Dufour-Bouquot,  comme 
vice-président,  continuera  à  maintenir  la  Société  dans  la  voie  de 
prospérité  où  depuis  longtemps  elle  est  entrée,  prospérité  qu'elle 
doit  au  zèle  de  tous  ses  membres  et  particulièrement  de  son 
dévoué  arcbivislé,  M.  Leclert. 

Elle  a  été  secondée  dans  sa  tâcbe  par  l'Élat,  par  le  départe- 
ment, par  la  ville  et  par  de  généreux  donateurs,  à  qui  elle  doit 
son  installation  actuelle,  le  dévelopf  cment  incessant  de  son  Musée 
et  l'ouverture  du  Musée  des  arts  décoratifs,  dont  M.  Plat,  enfant 
du  pays  comme  M.  Josepb  AudilTred,  également  sympathique  et 
dévoué,  a  assuré  le  succès  par  le  don  de  quelques-unes  de  ses  plus 
belles  œuvres.  L'administrateur  de  la  manufacture  nationale  de 
Sèvres,  M.  Baumgart,  qui  est  aussi  de  Troyes,  vient  d'annoncer 
l'envoi,  pour  ce  Musée,  de  trente-huit  spécimens  de  porcelaines 
des  plus  intéressants. 

M.  Babeau  termine  en  faisant  honneur  à  la  Société  d'avoir 
entretenu  sans  défaillance,  dans  la  ville  où  elle  réside,  le  feu 
sacré  du  travail  de  l'esprit,  le  culte  désintéressé  du  vrai  et  du 
beau,  en  dehors  des  agitations  de  la  politicjue  et  des  affaires. 

Ouvrages  offeuïs 

Par  M.  Labourasse  :  Le  Bon  père  Hautcolas,  curé  de  Vadonville, 
1657-1709. 

Par  M.  Philippe  Salmon  :  Dénombrement  et  types  des  crânes 
néolithiques  de  la  Gaule.  Il  y  est  fait  mention  des  dolmens  qui 
existent  dans  le  département  de  l'Aube. 
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Election 
M.  Gabriel  Forest,  enseigne  de  vaisseau,  présenté  à  la  dernière 
séance,  est  élu  membre  correspondant. 


Conférence'dc  Baron  de  Haye  a  l'Académie  de  Reims,  —  Le  ven- 
dredi soir  13  mars,  dans  l'une  des  salles  du  palais  de  l'Archevêché 
de  Reims,  et  sous  les  auspices  de  TAcadémie,  le  baron  de  Baye  a 
donné  une  nouvelle  conférence  fort  intéressante  sur  les  peintres 
modernes  de  la  Russie. 

M.  Alphonse  Gosset,  qui  présidait,  a  présenté  le  conférencier  à 
l'auditoire  nombreux  et  choisi  qui  remplissait  la  salle,  et  l'éminent 
conférencier  a  pris  aussitôt  la  parole.  Le  sujet  no  pouvait  être 
mieux  choisi  ;  nous  connaissons  fort  peu  en  France  les  peintres 
étrangers  modernes  ;  ils  figurent  peu  dans  nos  expositions  et  ne 
sont  guère  représentés  dans  nos  Musées. 

A  part  le  peintre  hongrois  Munckaczy,  qui  a  presque  acquis 
droit  de  cité  à  Paris,  les  peintres  étrangers  semblent  indifférents 
aux  masses,  parce  qu'on  les  ignore  trop  :  nous  ne  pouvons  donc 
que  nous  réjouir  du  sujet  choisi  par  M.  de  Baye  et  traité  par  lui 
de  main  de  maître. 

Les  nombreux  voyages  faits  en  Russie  par  M,  de  Baye,  son  goût 
éclairé  pour  tout  ce  qui  concerne  les  arts  aussi  bien  de  nos  jours 
que  dans  les  temps  anciens,  lui  permettaient  d'aborder  l'examen 
critique  de  la  peinture  moderne  en  Russie,  ce  qu'il  a  fait  de  la 
façon  la  plus  intéressante,  malgré  l'apparente  aridité  du  sujet. 

De  nombreuses  projections  faites  par  M.  Houlon  ont  fait  passer 
sous  les  yeux  des  auditeurs  charmés  un  certain  nombre  de  repro- 
ductions de  tableaux  des  peintres  russes  Siemiradzki,  Wasnetzoff, 

etc. 

* 

Cérémonie  patriotique  a  Noisiel-sur-Marne.  —  Le  dimanche 
8  mars,  à  midi,  a  eu  lieu  à  Noisiel  (Seine-et-Marne)  la  cérémonie 
de  la  translation  des  cendres  des  soldats  morts  à  l'ambulance  en 
1870-1871. 

Le  Gouvernement  avait  délégué  pour  le  représenter  M.  Grégoire, 
sous-préfet  de  Meaux,  et  M.  Bosc,  commandant  au  4"  hussards. 
Un  attaché  de  l'ambassade  d'Allemagne,  le  lieutenant-colonel 
de  Schwarzkoppen,  assistait  à  la  cérémonie  au  nom  de  son  gou- 
vernement. 

L'armée  était  représentée  par  un  peloton  du  4«  hussards,  de 
Meaux,  sous  les  ordres  d'un  lieutenant. 

Les  restes  des  treize  soldats  français  avaient  été  réunis  dans 
deux  cercueils,  ceux  de  cent  six  Allemands,  dans  dix. 

La  levée  des  corps  a  été  faite  en  présence  de  M.  Gaston  Menier, 
conseiller  général,  de  M.  Henri  Menier,  maire,  de  la  municipalité 
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de  Noisiel  et  d'un  grand  nombre  de  délégations.  Citons  notam- 
ment celles  des  anciens  mobiles  et  combattants  de  i870,  de  la 
Société  du  Souvenir  français,  etc. 

De  l'ancien  cimetière,  le  cortège,  précédé  par  la  musique  de 
l'usine  et  entouré  des  hussards  et  des  pompiers  qui  faisaient  la 
haie,  s'est  rendu  au  nouveau,  où  devait  avoir  lieu  la  réinhumation. 

Lorsque  les  cercueils  ont  été  descendus  dans  leurs  fosses  respec- 
tives, M.  Grégoire,  sous-préfet,  s'est  avancé  et  a  prononcé  une 
allocution  émue  dans  laquelle  il  a  glorifié  ceux  qui  font  le  sacri- 
fice de  leur  vie  pour  leur  patrie. 

Après  lui,  M.  de  Schwarzkoppen  a  remercié  le  gouvernement 
français  de  ce  qu'il  perpétuait  par  de  semblables  cérémonies  le 
souvenir  de  ceux  qui  sont  morts  an  champ  d'honneur.  Il  a  rendu 
hommage  au  courage  français. 

Enfin  M.  Gaston  Menier,  conseiller  général,  en  quelques  paro- 
roles,  a  remercié  les  personnes  qui  avaient  bien  voulu  rehausser 
.'éclat  de  cette  solennité  par  leur  présence. 

Après  que  les  troupes  ont  eu  défilé  devant  les  tombes,  les 
autorités  se  sont  rendues  à  la  mairie  où  a  été  signé  un  procès- 
verbal  de  la  cérémonie. 


La.  statue  dk  Jeanae  d'Arc  a  Reims.  —  Une  lettre  de  M.  Fré- 
miel,  l'éminent  auteur  de  la  Jeanne  d'Arc  de  la  place  des  Pyra- 
mides, et  le  mandataire  de  M.  Paul  Dubois  auprès  du  Comité 
rémois,  annonçait  récemment  aux  souscripteurs  la  réussite  com- 
plète de  la  fonte  du  monument. 

Le  bronze  est,  paraît-il,  la  reproduction  absolue  de  la  cire,  et 
la  couleur  naturelle  du  métal  sans  patine  artificielle  est  celle  du 
vieil  argent. 

Il  a  fallu  dix  pleines  années  pour  voir  aboutir  le  vœu  formulé 
en  premier  lieu  par  le  regretté  Auguste  Leseur,  dans  une  séance 
publique  de  l'Académie  de  Reims,  le  "23  juillet  1885.  Le  rapport  lu 
ensuite  par  lui,  le  19  mars  188G,  au  nom  de  la  Commission  char- 
gée d'examiner  le  projet,  concluait  à  l'adoption  de  la  place  du 
Parvis,  et  Ton  s'arrêtait,  peu  de  temps  après,  au  choix  de  la 
maquette  présentée  par  M.  Paul  Dubois. 

La  statue  a  été  fondue  le  9  mars  1896,  exactement  dix  ans  après 
que  la  souscription  avait  été  résolue.  Il  convenait,  à  l'occasion  de 
cet  anniversaire,  de  rappeler  ici  le  nom  de  Leseur,  l'honorable 
avocat  rémois  auquel  on  doit  la  première  pensée  du  monument 
de  Jeanne  d'Arc. 

On  trouvera  ci-dessous,  dans  les  deux  lettres  adressées  au  direc- 
teur du  Courrier  de  la  Champagne,  M.  E.  Bugg,  par  son  corres- 
pondant parisien,  d'intéressants  détails  sur  la  fonte  de  la  statue, 
heureusement  accomplie  en  dépit  des  énormes  difficultés  qu'elle 
présentait. 
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Paris,  ce  10  mars. 
Mon  cher  Directeur, 

La  fonte  très  émouvanle,  liés  dramatique,  de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc 
s'est  elTectuie  hier,  rue  des  Plantes,  dans  les  ateliers  de  M.  Bin^eu  qu'a 
remplis  toute  la  journée  un  véritabln  branle-bas  de  combat.  Un  mot  du 
maître  fondeur  m'avait  avisé  que  le  moment  précis  de  la  coulée  se  pré- 
senterait vers  deux  heures.  Aussi,  dès  une  heure,  je  nie  suis  rendu  à 
Montrougc  où  j'ai  trouvé  le  vaste  local  que  je  vous  ai  décrit  Iransl'onué  eu 
fournaise. 

Depuis  huit  heures  du  matin,  la  batterie  des  creusets  était  en  pleine 
aciivité  :  une  puissante  machine  à  vapeur  envoyait  douze  courants  d'air  à 
ses  douze  brasiers  dont  les  llamrr;es  formaient  de  magnifiques  panaches 
roses.  M-  Bingen,  que  j'ai  pu  aborder,  m'a  paru  plein  de  confiance  dans  la 
réuss.le  de  l'op  ration.  Wais  dilléreutes  circonftances  l'ont  retardée  et 
reculée  jusqu'à  la  nuit.  Elle  n'en  a  été  que  plus  impressionnante. 

Les  ouvriers  n'avaient  pas  encore  achevé,  à  deux  heures,  le  battage  des 
terres  qui  enlouraient  le  moule  toujours  installé  dans  la  profonde  cavité 
où,  sous  l'action  d'un  feu  inlens?,  la  cire  de  la  statue  s'était  évaporée  et 
consommée  en  septembre  dernier. 

Il  fallait,  de  plus,  chaulî'er  la  longue  rigole  de  fer  recouverte  de  terre  qui 
passait  de  aut  chaque  creuset,  aiuti  que  le  large  bassin  de  fonte  garni  de 
terre  durcie  où  devaient  se  réunir  les  ti.OOO  kilog.  de  bronze  en  fusion 
avant  de  se  précipiter  dans  le  moule. 

Ce  chaufTage  était  nécestaire  pour  éviter  tout  refroidissement  de  la  cou- 
lée. Des  masses  de  charbons  enllammés  furent  donc  répaudues  sur  toute  la 
longueur  du  chenal  que  le  bro:.ze  avait  à  parcourir,  de  même  que  dans  le 
récipient  lù  ce  chenal  aboutissait.  Cela  demanda  beaucoup  de  temps. 

Les  fumées  grises  qui,  tlotlant  au-dessus  des  fourneaux,  indiquent  que 
l'ébullition  du  bronze  est  à  point,  ne  commencèrent  d'ailleurs  à  se  montrer 
qu'à  sept  heures.  La  chaleur  des  creusets  prêts  à  verser  s'élevait  alors  de 
1.800  à  2,000  degrés.  Ces  chiffres  vous  donnent  une  idée  de  l'infernale 
atmosphèie  que  nous  respirions  à  vmgl  mètres  de  la  terrible  batterie. 

Mai»  malgré  la  cùaleur,  les  regards  des  assistants  ne  pouvaient  se  déta- 
cher de  ce  fantastique  spectacle.  Jamais  dans  Monlrouge  on  n'avait  vu 
pareil  feu  d"eiifei.  Une  paroi  du  hall  avait  dCi  être  évenlrée  pour  donner 
passage  aux  gaz  qui  eussent  asphyxié  les  doi  ze  fondeurs  chargés  de  la 
manœuvre  autour  des  brasiers. 

Ces  fondeurs  étaient  admirables  d'audace  ;  ils  s'élançaient  comme  des 
démons  au  milieu  des  ilammes  et,  armés  de  longues  barres,  ils  sondaient  les 
creusets,  les  mains,  l'avant-bras,  la  poitrine  et  les  jambes  protégées  par  des 
toiles  mouillées.  Do  temps  en  temps,  ils  se  tournaient  vers  la  muraille  pour 
respirer  un  peu,  puis  ils  revenaient,  la  cigarette  éteinte  aux  lèvres,  pencher 
leur  lace  grimaçante  sur  le  brocze  incandciceut 

Les  rellels  de  la  fonte  les  éclairaient  paifois  de  lueurs  blafardes  et,  avec 
hur  bonnet  de  coton,  on  les  aurait  pris  pour  de  fantomatiques  Pierrots. 
Lorsqu'ils  ajoutaient  du  combustible  aux  brasiers,  le  soufre  du  charbon,  qui 
£0  volatilisait  brusquement,  les  colorait  en  vei  t. 

Ces  feux  de  Ben.-ale,  les  divers  incidents  des  manœuvres,  les  travaux 
des  forgerons  baUant  le  fer,  les  opérations  des  trois  ou  quatre  photographes 
accourus  pour  fixer  sur  ieurs  plaques  les  péripéties  de  cette  lonle  unique, 
ne  nous  ont  pas  permis  de  trouver  trop  leole  la  fuite  des  heures. 

A  sept  heures  seulement,  on  pressentit  que  la  fin    de   l'effroyable  labeur 
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approchait.  On  vil  alorà  los  douza  Tondeurs,  les  douze  preux,  a "aiharner  à 
leur  besogne,  rejetant  les  scories  des  creusets,  éloignant  les  charbons,  fai- 
sant les  derniers  préparatifs  pour  le  lâchez-toui  suprême. 

Quittant  leur  estrade,  ils  s'armèrent  de  longs  harpons  dor.t  ils  adaptèrent 
les  croihets  aux  lances  des  fourneaux,  alin  de  faire  basculer  ceux-ci  au 
signal  du  maître.  Ce  signal  fut  donné  à  huit  heures.  Les  énormes  creusets, 
semblables  à  des  morliers  de  sièg?,  su  penchèrent  vers  nous  et  nous  pré- 
seulèrenl  leurs  gueules  béantes,  d'où  tombaient  des  torrents  de  feu. 

C'était  d'une  grandeur  indicible  ;  la  matière  en  iusion,  si  hardiment 
domptée,  courut  docilement  le  long  du  chenal  et  se  ])récipita  en  bruissant 
dans  le  bassin.  Mais  au  milieu  de  celui-ci  se  dressait  une  lourde  ijuille  de 
fer  revêtue  de  terre  qui  bouchait  hermétiquement  l'entrée  du  moule  et  empê- 
chait la  fonte  de  s'y  écouler. 

Il  y  eut  un  instant  de  vive  angoisse,  lorsque  l'on  remarqua  qu'un  des 
fourneaux  refusait  d'obéir  au  mouvement  de  bascule  qui  lui  était  imprimé 
par  une  équipe  de  plusieurs  hommes  suspendus  au  harpon.  Il  ne  put  se 
vider  qu'à  moitié  ;  mais  un  fourneau  de  réserve,  chauH'é  à  l'écart,  fut  aussi- 
tôt, à  l'aide  d'une  grue,  suspendu  au-dessus  du  bassin,  cii  il  versa  sa 
fonte  étincelante.  Le  danger  était  écarté. 

Une  seconde  grue  amena  ensuite  au-dessus  du  bassin  un  levier  qui  s'en- 
gagea dans  la  bouche  de  l'énorme  quille  et  enleva  celle-ci  d'un  coup. 
C'était  le  moment  psychologique.  Le  métal  allait  prendre  une  âme.  La  pen- 
sée du  statuaire  allait  se  traduira  eti  un  bronze  inaltérable.  Sous  ros  pieds, 
dans  le  moule  d'argile,  Jeanne  d'Arc  allait  retrouver  son  radieux  visage 
d'inspirée  pour  le  montrer  aux  «  bons  et  loyaux  Français  »  rassemblés 
comme  jadis  sur  la  place  du  Parvis  de  Reims. 

D'un  coup,  par  le  passage  devenu  libre,  toute  la  fonte  s'engouffre  dans 
le  moule.  Cela  dura  une  minute.  On  ne  respirait  pas,  je  vous  assure,  en 
celte  minute  solennelle.  Une  émotion  élreignait  tout  le  monde.  On  ne  vit 
plus  dans  le  bassin  que  des  scories.  Mais  un  sourd  grondement  souterrain 
dénonçait  la  marche  du  bronze  dans  les  méandres  du  moule. 

C'était  fini. 

Je  n'ai  pu  parler  à  M.  Bingen  et  lui  demander  son  impression  ;  il  s'est 
éloigné,  horribleme:;t  fatigué  par  cette  grande  journée  d'épreuve.  11  doit 
commencer  aujourd'hui  l'œuvre  du  dépouillement.  On  ne  saura  probable- 
ment que  d'ici  à  trois  jours  si  la  foute  a  pleinement  réussi.  Plusieurs  sculp- 
teurs de  l'entourage  de  M.  Dubois,  que  j'ai  rencontrés  ces  jours  derniers, 
m'ont  dit  qu'ils  ne  croyaient  pas  à  un  succès,  taul  étaient  grandes  les  dilfi- 
cultés  d'une  si  prodigieuse  entreprise.  Espérons  qu'ils  se  trompent. 

H.  F. 

Paris,  ce  17  mars. 
Mon  cher  Directeur, 

La  statue  de  Jeanne  d'Arc  est  mainlenaal  dégagée  de  son  moule,  qui  a 
été  brisé,  et  l'on  peut  affirmer  que  la  fonte  en  a  pleinement  réussi. 

Hier,  l'œuvre  a  été  extraite  de  la  fosse  où  elle  a  subi  victorieusement  la 
redoutable  épreuve.  Mais,  bien  que  vivaute,  elle  est  encore,  comme  Lazare 
ressuscité,  entourée  de  ses  bandelettes.  Une  puissante  armature  de  fer  la 
soutient  et  l'enserre  par  le  bras,  tandis  que  la  tête  de  la  statue  descend  le 
réseau  compliqué  de  tuyaux  à  travers  lequel  le  métal  en  fusion  circula 
pour  aller  atteindre  les  parties  les  plus  éloignées  du  moule.  Ces  tuyaux 
adducteurs,  en  argile  durcie,  se  sont  remplis  de  bronze  en  même  temps  que 
le  moule  avec  lequel  ils  faisaient  corps  et  qu'ils  devaient  alimenter. 


304  eHRONIQUE 

Aujourd'hui,  toute  l'enveloppe  d'argile  ayant  été  enlevée,  ils  demeurent 
liés  à  l'œuvre  qu'ils  ont  nourrie.  Ils  ont  formé  le  système  artériel  du  moule, 
amenant  sur  toutes  ses  surfaces  le  torrent  circulatoire.  Ils  ne  disparaîtront 
que  lorsqu'un  patient  travail  à  la  lime  aura  eu  raison  de  leurs  points  d'at- 
tache. 

Il  serait  à  désirer  qu'une  photographie  fût  prise  de  la  statue  ainsi  enfer- 
mée dans  sa  cage  de  1er  et  de  bronze,  car  rien  ne  donne  mieux  l'idée  de  ce 
qu'a  été  la  confeciion  de  ce  moule  colossal  et  des  curieuses  précautions 
qu'elle  a  exigées. 

La  coulée,  je  vous  l'ai  dit,  s'est  glissée  dans  le  moule  par  une  ouverture 
ménagée  au-dessus  de  la  tête  de  Jeanne.  C'est  de  cet  entonnoir  que  par- 
laient huit  ou  dix  tuyaux,  de  trois  ou  quatre  centimètres  de  large,  allant 
rejoindre  extérieurement  soit  les  sabots  du  cheval,  le  poitrail,  la  queue,  soit 
certaines  parties  des  étriers,  soit  encore  la  plinthe  sur  laquelle  la  statue  est 
posée. 

Il  importait,  notamment,  que  la  plinthe  et  que  les  deux  jambes  du  che- 
val sur  lesquelles  porte  tout  le  poids  de  l'œuvre  —  car  il  n'y  en  a  que  deux 
qui  touchent  le  sol  —  fussent  directement  atteintes  par  la  fonte.  Par  sur- 
croît de  prudence,  les  tuyaux  adducteurs  s'élargissaient  en  certains 
endroits  en  réceptacles  arrondis  (nommés  «  masselolles  »  en  argot  d'ate- 
lier) d'un  diamètre  de  dix  centimètres,  de  manière  à  pouvoir  livrer  passage 
à  une  plus  grande  quantité  de  fonte  là  où  se  rencontraient  les  vides  les 
plus  considérables  du  moule. 

Un  détail  qui  fera  comprendre  la  minutie  du  travail  auquel  s'est  livré  le 
maître  fondeur  :  des  petits  tuyaux  adducteurs,  détachés  des  grands,  attei- 
gnaient ici  et  là  des  points  aigus  ou  délicats  comme  l'extrémité  des  orei'ies 
du  cheval,  l'attache  des  éiriers,  les  parties  minces  de  l'armure,  etc.  En 
d'autres  places,  de  petits  fils  de  fer  étaient  insérés  dans  l'argile  du  moule 
afin  de  soutenir  celui-ci  là  où  la  délicatesse  du  travail  en  cire  indiquait  un 
endroit  fragile. 

Aussi  la  statue  sera-t  elle  d'un  fini  extraordinaire.  Les  yeux  du  cheval 
ont  été  l'objet  d'une  telle  étude  de  la  part  du  sculpteur  qu'ils  seront  à  eux 
seuls  dignes  d'attention  ;  les  crins  de  la  queue  flottent;  le  harnachement  est 
orné  de  petits  clous  qu'une  fonte  ordinaire  au  sable  nauiait  pu  rendre,  pas 
plus  que  la  cotte  de  mailles  qui  recouvre  les  bras  de  Jeanne.  Ces  petits 
clous,  modelés  dans  la  cire,  portaient  l'empreinte  des  doigts  du  sculpteur. 
Chose  étonnante,  on  retrouve  dans  le  bronze  ces  minuscules  linéaments. 

Deux  parties  de  l'œuvre  seulement  n'ont  pas  été  comprises  dans  la  fonte  : 
les  rênes  et  l'épée,  mais  celle-ci,  fondue  par  avance  isolément,  a  été  placée 
dans  le  moule  et  ne  fait  qu'un  avec  le  poing  fermé  de  Jeanne  d'Arc. 

J'ai  parlé  des  tuyaux  adducteurs  ;  je  dois  dire  un  mot  des  tuyaux  de 
dégorgement  adaptés  au  moule  dans  tous  les  endroits  où  la  cire  pouvait 
s'amasser  et  laisser  un  résidu  qui  aurait  fait  manquer  la  fonte.  Ce  sont  de 
petits  tuyaux  de  cuivre  que  l'on  voit  encore  attachés  a  quelques  parties  de 
la  statue  ;  il  y  en  a  à  l'extrémité  du  fourreau  de  l'épée,  à  la  pointe  des 
étriers  et  des  angles  du  harnachement,  partout  enfin  où  un  dépôt  de 
matière  aurait  pu  se  produire  pendant  la  fonte  de  la  cire.  Ces  tuyaux  ont 
favorisé  la  disparition  de  celle-ci  ;  ils  traversaient  toute  l'épaisseur  du 
moule. 

Mais  n'avait-on  pas  à  craindre  une  fuite  de  la  formidable  coulée  de 
bronze  par  ces  dégorgeoirs  ainsi  aménagés?  Non,  car  dans  le  calcul  de 
M.  Bingen,   ils   devaient   s'obturer   sous   l'action   du   métal  en   fusion,  de 


CHRONIQUE  305 

façon  à  paralyser  toute  fuile.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  en  elT'et  ;  ils  ont  ainsi 
pu  empêcher  tout  coulage,  coulage  qui  aurait  enlraîno  la  perle  de  Toeuvre 
entière. 

M.  lîingen  n'était  toutefois  pas  sans  iiiquiétude.  Les  dégorgeoirs  de  la 
plinthe  lui  paraissaient  paniculièremenl  dangoretix.  Si  le  bronze  v  avait 
trouvé  une  issue,  sous  la  tombée  des  six  mille  kilogiammér,  c'en  «lait  fait 
de  la  Jeanne  d'Arc  de  Reiras.  Aussi  a-t-il  birricadé  avec  un  soin  particu- 
lier le  passage  qu'offraient  ces  inquiétanis  tuyaux. 

Elles  sont  infinips,  les  précautions  que  le  courageux  fondeur  a  prises  ; 
il  a  tout  prévu  et  il  a  vaincu  les  dilficuités  inoiiïes  que  bravidt  une  telle 
tonte.  Je  n'ai  pas  revu  sans  émotion  le  grand  bassin  qui  a  servi  h  la  fan- 
tastique coulée  et  dans  lequel  se  sont  refroidis  les  six  ou  sept  cents  kilo- 
grammes de  bronze  qu'il  y  avait  en  trop.  La  qifille  à  moitié  brisée  gisait 
à  côté,  ainsi  que  le  puissant  levier  qui  avait  permis  de  l'enlever  au  moment 
de  la  coulée. 

—  C'est  étonnant  ce  que  c'e^l  louid  à  enlever,  une  quille  de  ce  genre, 
retenue  par  six  mille  kilogrammes  de  bronze  en  fusion,  me  disait  M.  Bin- 
gen.  Et  le  moin  Ire  retard  compromettait  tout.  J'ai  dû  faire  forger  ce  levier 
spécial. 

Quille,  levier,  bassin  sont  des  instruments  qui  ne  resserviront  plus.  On 
ne  refera  pas  de  longtemps  un  travail  parei'.  Si  la  fonte  de  la  Jeanne 
d'Arc  avait  été  faite  par  fragments,  elle  n'aurait  pas  coûté  plus  de  dix 
mille  francs  et  aurait  été  très  facile.  Mais'une  statue  dont  les  différentes 
parties  doivent  être  ajustées  n'a  plus  la  même  valeur.  Fondue  en  bloc,  d'au- 
tre part,  l'œuvre  a  exigé  d'énormes  sacrilices  d'argent  et  de  peine.  M.  Bic- 
gen,  tiès  éprouvé,  s'est  bien  promis  de  ne  pas  recommencer. 

11  est  néanmoins  satisfait,  comme  bien  l'on  pense,  d'une  réussite  qui  le 
classe  au  premier  rang  de  nos  ouvriers  d'art  et  parle  avec  enthousiasme  de 
cette  oeuvre  de  M.  Paul  Dubois  qui  est  sortie  de  ses  mains  : 

—  Les  Rémois,  m'a-t-il  dit,  auront  la  plus  belle  œuvre  artistique  qui  ait 
été  faite  en  ce  siècle.  Ça  enrichit  une  ville,  un  bibelot  comme  ça  !  On  ira 
en  pèlerinage  à  Reims  pour  le  voir  ! 

Une  réduction  de  la  Jeanne  d'Arc,  qui  a  été  exposée  au  Palais  de  l'In- 
dustrie, est  préparée  en  ce  moment  chez  M.  Barhedienne.  Elle  mesure,  je 
crois,  soixante  centimètres  de  hauteur.  Une  dizaine  de  commandes  en  ont 
été  faites.  L'un  des  exemplaires  de  cette  réduction  sera  fondu  en  argent  ;  il 
est  destiné  à  un  de  nos  sportmen. 

Mais  c'est  la  réduction  de  la  Jeanne  d'Arc  à  cire  perdue  qu'il  faudrait 
avoir.  Or,  celle-ci  n'est  pas  faisable  et  c'est  bien  une  statue  unique,  ini- 
mitoble,  qui  ne  se  verra  que  là,  que  les  habitants  de  Reims  posséderont 
devant  leur  majeclueuse  cathédrale.  H.    F. 

P.- S.  —  M.  Henrot,  maire  de  Reims,  est  allé  chez  Bingen  pour  voir 
la  statue,  mais  elle  n'était  pas  encore  débarrassée  du  moule. 


Le  Musée  lapidaire  rémois  au  cloître  qe  l'Hôtel- Diec:.  —  Les 
collections  d'antiquités  lapidaii'cs  étaient  jusqu'à  présent  disper- 
sées à  Reims  entre  trois  locaux,  à  l'Hùlel  de  Ville,  dans  une  écurie 
de  Clairmarais  et  dans  la  crypte  ou  chapelle  basse   de   l'Archevê- 
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ché.  Celle  chapelle  devanl  èlie  rendue  au  culte  à  l'occasioii  du 
XIV'  cenfeiiaire  du  Baplêine  de  Clovis,  la  Ville  dut  chercher  un 
autre  endroil  pour  abriter  le  plus  bel  ensemble  de  ses  collections 
anli(|ues.  Le  Conseil  municipal,  d'accord  avec  l'Adminislralion  des 
Hospices,  fit  choix  du  vaste  cloître  de  l'Hôtel-Dieu,  ancienne 
abbaye  de  Saint-Remi. 

C'est  dans  cet  endroit,  historique  à  tant  d'égards,  qu'au  mois  de 
mars  1896  ont  pris  place  tous  les  débris  archéologiques  entassés 
dans  la  crypte  de  l'Archevêché  depuis  1865.  Aux  stèles,  aux 
inscriptions,  aux  chapiteaux  de  tous  les  âges,  aux  chen)inées 
gothiques  et  de  la  Renaissance,  un  grand  jour  el  un  libre  accès 
sont  ménagés  sous  ces  hautes  travées  d'un  cloître  de  style 
Louis  XIV.  Le  célèbre  tombeau  de  Jovin,  transféré  de  Saint- 
Nicaise  à  la  cathédrale  en  1790,  va  revenir  à  l'ombre  d'une  autre 
abbaye  bénédictine,  dans  un  emplacement  plus  favorable  et  où 
l'admireront  les  savants  du  monde  entier.  H.  J. 


Le  legs  BRUNiirrr.  ai:  Musée  de  Reims.  —  M.  Brunetle  père, 
architecte  honoraire  de  la  Ville  de  Reims,  décédé  en  1893,  a  voulu 
que  son  nom  survécut  avec  honneur  dans  les  collections  munici- 
pales. Il  disposa  en  faveur  du  Musée  de  la  grande  toile  :  Marins 
assis  sur  les  ruines  de  Carlka^je^  œuvre  très  étudiée  de  Germain, 
peintre  rémois,  exposée  à  Paris  en  1817. 

Il  laissa  en  même  temps  au  Musée  lapidaire  une  série  de  six 
chapiteaux  provenant  de  monuments  détruits  à  Reims  pendant  la 
Révolution.  Ces  remarquables  spécimens  de  la  sculpture  à  dilfé- 
rents  Ages  depuis  l'antiquité  sont  tous  d'une  fort  belle  conserva- 
vation.  Il  en  est,  dans  le  nombre,  en  marbre  el  en  granit.  Deux 
sont  authentiquement  attribués  à  l'époque  chrétienne,  et  sont 
sans  doute  les  seuls  débris  survivants  des  basiliques  célèbres  dans 
les  récits  de  Flodoard  et  d'Hincraar,  II.  J. 


Assemblée  liÉNÉRALE  annuelle  de  l'Association  des  anciens 
ÉLÈVES  DU  Lycée  de  Reims.  —  L'Association  des  anciens  élèves 
du  Lycée  de  Reims  a  tenu,  le  samedi  28  mars,  à  quatre  heures, 
dans  la  salle  des  Actes,  son  assemblée  générale.  La  réunion  était 
fort  nombreuse,  et  composée  d'anciens  élèves  de  tout  âge,  parmi 
lesquels  on  remarquait,  outre  le  président  et  ses  assesseurs,  — 
.M.  Dianconrl  et  .MM.  F.  Henoist  et  Henri  Thuillier,  —  les  docteurs 
Bienfait,  Luton,  H.  Henrot  et  Gallois,  MM.  Lhotelain.  Charles 
Marteau,  Alf.  et  Ed.  Walbaum,  E.  Clignet  el  mainte  autre  notabi- 
lité rémoise. 

M.  Diancourt  a  ouvert  la  séance  en  donnant  lecture  d'une  lettre 
par  laquelle   M.   Eugène   Courmeaux   sexcusail  de    sa  mauvaise 
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santé  qui  le  privait  d'assistei'  à  la  réunion.  Il  a  exposé  ensuite 
l'état  prospère  de  l'Association,  donnant  lu  nomenclature  des 
membres  décédés  au  cours  de  l'année,  et  dont  la  perle  doulou- 
reuse se  trouve  atténuée  par  l'admission  de  \'.\0  adhérents  nou- 
veaux. 

M.  Benoist  présente  un  aperçu  de  la  f<ituation  linancière,  puis 
une  fête  enfantine  est  donnée  par  les  élèves  du  petit  Lycée,  en 
l'honneur  de  l'Association. 

Le  soir,  un  banquet  réunissait  ep.core  les  nombreux  sociétaires 
à  la  salle  Bernardin,  où  des  toasts  chaleureux  et  un  brillant  con- 
cert terminèrent  joyeusement  cette  réunion  toute  cordiale. 


Carte  des  vignobles  champenois  au  Lycée  de  Reims.  —  La  Salle 
des  Actes  du  Lycée  de  Reims,  où  s'est  réunie,  le  28  mars,  l'As- 
sociation amicale  des  anciens  élèves  du  Lycée,  vient  de  rece- 
voir, grâce  à  la  générosité  du  Syndical  des  Vins  de  Champagne, 
la  décoration  d'un  grand  panneau  de  plus  de  30  mètres  de  super- 
ficie sur  lequel  est  peinte  la  carte  des  vignobles  de  la  Champagne. 

Celle  belle  carte,  qui  a  été  admirée  à  l'Exposition  universelle 
de  1880,  vient  de  trouver  au  Lycée  une  place  définitive  digne 
d'elle,  de  ceux  qui  l'ont  donnée  et  de  l'important  établissement 
qui  lui  a  ofîert  l'hospitalité. 

Nous  croyons  savoir,  d'autre  part,  que  le  panneau  correspon- 
dant de  la  même  Salle  des  Actes  recevra,  dans  quelques  mois,  le 
don  d'un  artiste  rémois  qui  représentera,  dans  un  riche  encadre- 
ment emprunté  à  des  sujets  locaux,  le  Génie  glorifiant  les  Lettres, 
les  Sciences  et  les  Arts,  et  réalisant  cette  maxime  chère  au  vieux 
Collège  des  Bons-Enfants  :  c  Seriiiilui'  forluna  laborcm.  —  Le 
succès  couronne  le  travail.  » 

Grâce  à  ce  complément  de  décoration,  le  Lycée,  qui  a  déjà  fait 
une  large  part  au  développement  du  goût  artistique  parmi  ses 
élèves,  n'aura  rien  à  envier  aux  autres  établissements  similaires 
de  la  réeion 


Lnauguratio.n  uu  nouveau  cimetière  a  Fontaine-Denis.  —  Le 
dimanche  13  mars,  M.  l'archiprêtre  de  Sézanne,  assisté  de 
MM.  les  curés  de  Belhon  et  de  Barbonne,  bénissait  solennellement 
un  nouveau  cimetière  à  Fontaine- Denis  (Marne). 

Répondant  à  l'appel  du  curé,  la  population  de  Fontaine-Denis 
se  pressait  en  foule  sous  les  vorites  de  sa  belle  église. 

Après  les  vêpres,  on  se  rendit  processionnellement  au  nouvel 
enclos  funèbre,  où  l'archiprêtre  de  Sézanne  adressa  de  sincères 
félicitations  à  la  municipalité  de  Fontaine-Dei.is  pour  l'empresse- 
ment qu'elle  avait  mis  à  la  création  d'un  nouveau  cimetière,  et, 
s'inspirant   des  circonstances,   fil    comprendre    à   tous,  dans  une 
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allocution  religieusement   écoutée,  ce  qu'est  le  cimetière  et  pour 
les  vivants  et  pouç  les  morts. 


Dons  au  Muske  de  Chalons.  —  Le  buste  en  marbre  du  maré- 
chal de  Joyeuse,  œuvre  de  M.  Guglielmo-Lange,  artiste  sculpteur 
à  Paris,  attribué  par  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  au  Musée  de 
Châlons,  sur  la  demande  du  président  du  Comité  châlonoais  du 
Souvenir  Français,  vient  d'être  exposé  dans  la  galerie  de  sculp- 
ture. 

M.  Rid'aud,  de  Cbâlous,  a  fait  don  au  Musée  de  la  ville  de  deux 
pierres  tombales  avec  inscriptions  des  W  et  x\i'  siècles  ;  ces  deux 
pierres  proviennent  de  l'ancien  cimetière  des  Dominicains. 

Le  même  Musée  vient  également  de  s'enrichir  d'un  fragment 
d'architecture  antérieur  au  xir  siècle;  ce  fragment  a  certainement 
appartenu  à  une  des  premières  constructions  de  l'antique  cité.  Il 
se  compose  d'une  partie  de  colonne  monolithe  de  0™44  de  diamè- 
tre ;  d'un  chapiteau  de  0.5U  X  O.oO  et  0.33  de  hauteur,  portant 
astragale;  d'un  tailloir  ou  abaque  de  O.oo  X  O.oij  et  0.25  de 
hauteur,  et  d'une  assise  de  retombée  d'arcs  doubleaux  et  diago- 
naux de  travée  de  voûtes. 

Ce  fragment,  provenant  de  l'ancienne  maison  de  commerce  A 
l'Y,  a  été  otfert  gracieusement  au  Musée  de  la  ville  par  M.  Chauf- 
fert. 


Le  prochain  centenaire  du  pape  Urbain  II,  a  Saintes.  —  On 
prépare  eu  ce  moment,  dans  la  cathédrale  de  Saintes,  des  fêtes 
solennelles  pour  le  centenaire  du  pape  Urbain  II,  qui  vint  y  prési- 
der les  offices  du  jour  de  Pâques  en  1096. 

Ces  fêtes  seront  présidées  par  M?r  Bonnefoy,  évêque  de  La 
Rochelle. 


Statue  ue  Jeanne  u'Auc  a  Saint-Nicolas.  —  l.e  Journal  de  la 
.]feurthe  cl  des  Vosges  annonce  que  le  lundi  de  Pâques,  6  avril 
prochain,  sera  inaugurée  solennellement  sur  la  grande  place^  à 
Saint-Nicolas-du-Port  (Meurthe-et-Moselle),  la  statue  en  pied  de 
Jeanne  d'Arc.  Cette  statue,  œuvre  de  M.  Pierson^.  de  Vancouleurs, 
sera  érigée  au-dessus  d'une  fontaine  monumentale  restaurée  par 
la  Municipalité. 

Le  même  jour,  une  autre  statue  du  même  artiste  sera  inaugurée 
dans  la  cour  des  Écoles  en  même  tenqts  qu'un  superbe  étendard 
commémoratif  de  Jeanne  d'Arc,  et  destiné  aux  écoliers. 
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Le  général  Duchesne  a  Sens.  —  La  réception  qui  a  été  faite, 
le  7  mars,  au  général  Duchesne  dans  sa  ville  natale,  par  ses  con- 
citoyens, a  été  des  plus  imposantes. 

Les  rues  principales  étaient  pavoisées  et  décorées  comme  aux 
grands  jours  de  fête.  Le  général  était  descendu  chez  son  ami 
intime  M.  Perrot.  C'est  de  là  qu'il  s'est  rendu  à  la  mairie  en 
landau. 

A  l'entrée  de  la  ville,  rue  de  la  République,  un  arc  de  triomphe 
avait  été  construit.  On  y  lisait  ces  mots  : 

HONNEUR    AU    GÉNÉRAL    DUCHESNE 

FORMOSE    —    TONKIN    —    MADAGASCAR 

ITALIE    —    ALGÉRIE 

Un  autre  arc  de  triomphe  avait  été  élevé  à  l'entrée  de  la  ville, 
en  face  de  la  demeure  du  général. 

A  deux  heures  précises,  le  général  fait  son  entrée  à  la  mairie. 
La  compagnie  de  pompiers  rend  les  honneurs  et  les  Sociétés  musi- 
cales exécutent  un  pas  redoublé. 

La  remise  de  la  plaque  de  grand-officier  au  général  Duchesne 
se  fait  ensuite  dans  le  grand  salon  de  l'Hôtel  de  Ville  où  ont 
pris  place  les  notabilités  civiles  et  militaires,  les  corps  constitués, 
les  fonctionnaires  de  l'État  et  de  la  Ville. 

Le  maire  prononce  un  discours  fréquemment  applaudi,  auquel 
le  général  répond  tout  ému.  Ensuite  M""»  la  présidente  des  Femmes 
de  France  ofi're  un  superbe  bouquet  au  général  qui,  à  son  tour, 
lui  adresse  ses  remerciements.  Puis  le  colonel  Mathieu,  dans  une 
éloquente  improvisation,  complimente  le  vainqueur  de  Tanana- 
rive  et  lui  remet  l'écrin  contenant  la  plaque  de  grand-officier, 
objet  principal  de  cette  cordiale  cérémonie. 

Le  général  remercie  et  dit  que  ce  don,  dîi  à  une  souscription 
populaire,  est  la  plus  belle  de  toutes  les  récompenses  qu'on  ait  pu 
lui  donner. 

M.  Chantereau,  au  nom  de  l'Association  amicale  des  anciens 
élèves  du  Collège  et  du  Lycée  de  Sens,  complimente  le  général. 

La  cérémonie  se  termine  par  l'exécution  de  la  Marseillaise  el  le 
général  reçoit  ensuite  tous  les  invités,  trouvant  pour  chacun  d'eux 
un  mot  aimable. 

En  sortant  de  la  Mairie,  il  est  acclamé  par  toute  la  population, 
accourue  sur  son  passage  pour  le  saluer. 

Cette  fête  s'est  terminée  par  un  punch  offert  par  souscription  au 
général  dans  la  vaste  salle  du  palais  synodal,  tandis  que,  le  soir, 
les  maisons  particulières  et  les  édifices  publics  étaient  brillamment 
illuminés. 

Les   NOUVELLES    CASERNES    DE   CAVALERIE    d'ÉpERNAY.      —      L'épOqUB 

fixée  pour  Tarrivée,    à  Éperiiay,  du   31'  régiment   de  dragons 
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approche  el  les  derniers  préparatifs  s'achèvent  ;  on  peut  même 
dire  qu'ils  sont  à  peu  près  terminés. 

La  nouvelle  caserne  sera  superbe  :  située  sur  une  hauteur  qui 
domine  entièrement  la  ville  et  la  charmante  vallée  du  Cubry,  elle 
sera  pour  ses  nouveaux  habitants  un  séjour  agréable  et  hygiéni- 
que tout  à  la  fois.  On  y  respirera  un  air  excessivement  salubreque 
ne  viendra  troubler  aucune  émanation  suspecte. 

Les  voies  d'accès  sont  terminées  dans  tout  le  voisinage  de  la 
caserne  et  en  rendent  l'abord  très  facile  et  très  commode.  La  rue 
ou  mieux  le  boulevard  qui  passe  devant  l'hôpital  Auban-Moét  a  été 
prolongée  au-delà  de  la  caserne,  elle  est  empierrée  el  bordée  de 
larges  Iroltoirs  plantés  d'arbres;  l'avenue  Paul-Bert  terminée, 
nivelée,  bordée  également  de  trottoirs  garnis  d'arbres,  forme 
maintenant  une  voie  magnifique  entre  l'hôpital  et  le  faubourg  de 
Grandpierre. 

La  rue  Marie-Louise  se  prolonge  égalemt>nt  jusqu'à  !a  caserne  ; 
une  voie  nouvelle  va  de  l'entrée  principale  de  la  caserne  jusqu'au 
pavillon  militaire  qui  va  être  établi  dans  un  leriain  attenant  à 
l'hôpilal,  auquel  il  sera  rattaché  pour  les  besoins  du  «ervice.  De 
cette  façon,  on  accédera  aussi  commodénient  que  possible  de  la 
caserne  à  l'hôpital,  mais  grâce  à  la  bonne  installation  de  nos  sol- 
dats, tout  fait  espérer  qu'on  n'aura  point  a  abuser  de  celle  faci- 
lité. 

La  caserne  est  orientée  de  telle  façon  qu'elle  fait  face  au  nord  ; 
l'entrée  principale  donne  sur  une  large  voie  qui,  so  détachant  du 
houlevard  remplaçant  aujourd'hui  l'ancien  chemin  de  Vertus, 
passe  devant  la  caserne  pour  se  diriger  vers  le  champ  de  tir. 

De  chaque  côté  de  l'entrée  sont  deux  pavillons  qui,  selon 
l'usage  à  peu  près  général,  sont  destinés  l'un  au  poste  de  police, 
l'autre  aux  salles  de  rapport;  à  droite  et  à  gauche,  des  bàtimonls 
servant  aux  écuries  et  deux  vastes  manèges  couverts. 

Les  écuriâs  sont  vastes,  aérées  et  spacieuses  ;  la  charpente  esl 
en  bois  et  fer.  Nou.s  l'aurions  préférée  en  fer  complètement,  n»ais 
on  ne  nous  a  pas  consulté,  et  nous  nous  inclinons  devant  la  com- 
pétence de  l'autorité  militaire. 

Chaque  écurie  contient  quarante  boxes  ;  elles  sont  accolées, 
dans  deux  bâtiments  par  troia  et  dans  deux  autres  par  six. 

Les  trois  pavillons  destinés  au  logement  des  troupes  sont  situés 
au  fond  de  l'immenso  cour  d'honneur  dont  ils  occupent  le  qua- 
trième côlé  et)  face  de  l'entrée  ;  ils  sont  fort  élégants,  munis  au 
cenlra  d'un  avant-corps  faisant  un  peu  saillie  et  un  peu  plus  élevé 
que  It)  reste  du  hàiimenl.  Chaque  pavillon  cui^ple  deux  étages 
au  dessus  du  re^-du-chaussée,  lus  avant-corps  en  comptent  truis  ; 
des  caves  et  des  celliers  assainissent  le  tout. 

Entre  ces  pavillons  et  l'entrée,  la  cour  est  occupée  par  deux 
grandes  pistes  rectangulaires,  aux  coins  arrondis  et  garnies  de 
ftlï4<jue  côté  d'une  rangée  d'arbres. 
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Uerrière  les  bàtinieiils  servant  au  logetueiit  des  hommes,  dar.s 
la  cour  du  fond,  sont  toutes  les  installations  accessoires  qu'on 
trouve  dans  les  quartiers  de  cavalerie  :  forges,  cantines,  etc.,  etc. 

Il  ne  manque  plus  que  le  mobilier  ;  les  conduites  d'eau  et  de 
gaz  sont  posées.  Le  T6  mars  prochain,  le  ii*  escadron  du  31'  dra- 
gons arrivera  à  Épernay  pour  procéder  à  la  dernière  installa- 
tion et  faire  tous  les  aménagements  techniques  qui  ne  sont  plus 
du  ressort  de  l'entrepreneur. 

Le  reste  du  régiment  arrivera  vers  le  i;i  avril  :  la  plupart  des 
officiers  ont  déjà  retenu  leurs  logements  ;  on  s'occupe  de  l'empla- 
cement du  Cercle  militaire:  enfin  tout  va  être  prêt. 

Nos  dragons  sont  assurés  de  trouver  à  Epernay  le  meilleur 
accueil,  et  si  quelques  esprits  pointilleux  ont  éprouvé  quelque 
mauvaise  humeur  à  propos  d'un  récent  incident  dont  nous  ne 
voulons  pas  parler  davantage,  nous  avons  la  certitude  qu'ils  ont 
oublié  et  qu'ils  se  joindront  à  la  population  tout  entière  pour 
faire  au  31'  dragons,  qui  va  vivre  de  notre  vie,  partager  nos  joies 
et  nos  peines,  une  chaleureuse  réception. 

(Courrier  de  la  Champagne.) 


PrOJKT    UE    CIRt^iCE    MONUMENTAL     POUR     LA     ViLLE     bF.     ClIALONS .     — 

M.  Roussel,  président  de  la  Commission  d'études,  a  récemment 
exposé  au  Conseil  municipal  de  Châlons  que  la  construction  d'un 
cirque  est  nécessitée  par  l'augmentation  de  la  population  et  par 
l'exiguïté  de  la  salle  du  théâtre.  11  demande  que  la  ville  donne  le 
terrain  ainsi  qu'une  subvention  annuelle  de  3,000  francs. 

Ce  cirque  coûterait  environ  loO.OOO  francs  et  serait  complété 
par  une  annexe  dans  laquelle  seraient  installées  les  écuries.  Au 
premier  étage  on  aurait  une  salle  servant  aux  léunions  et  pouvant 
contenir  1,500  personnes. 

Ce  cirque  deviendrait  la  propriété  de  la  Ville  après  l'amortisse- 
ment de  lemprunt.  Les  lots  numéros  1  et  2  des  anciens  jardins 
Coyon,  près  de  la  porte  Sainte-Croix,  seraient  très  propices  à 
cette  construction. 

Le  plan  soumis  au  Conseil  est  1  œuvre  de  M.  Gillet,  architecte 
départemental.  Ce  cirque  contiendrait  en  tout  1,o08  places. 

Le  Conseil,  à  la  majorité,  a  voté  le  principe  de  la  construction 
d'un  cirque,  avec  cette  restriction  que  les  terrains  Coyon  ne  servi- 
ront pas  à  celte  destination.  Une  Commission  spéciale  de  cinq 
membres  est  élue  pour  étudier  la  question. 

M.  Herveux  propose,  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  monu- 
ment de  Carnot,  d'organiser  dans  les  salons  de  THùtel  de  Ville  une 
exposition  d'œuvres  d'art,  limitée  aux  artistes  champenois. 

Les  frais  seraient  payés  par  les  entrées  payantes  et  par  une 
tombola.  L'entrée  serait  gratuite  les  dimanches  et  les  jeudis,  et 
l'exposition  durerait  un  mois. 
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On  peut  déjà  compter  sur  le  concours  de  plusieurs  artistes  de 
la  Champagne. 

M.  Herveux  demande  qu'une  Commission  de  trois  membres  soit 
nommée  pour  organiser  celle  manifeslalion  artistique,  avec  le 
concours  d'une  douzaine  de  personnes  compétentes,  choisies  en 
dehors  du  Conseil. 

Cette  proposition  est  adoptée  et  MM.  Herveux,  Tliuveny  et 
(iranlhil  sont  nommés  commissaires. 


Service  a.nnivehsaibe  du  cardinal  Meignan  a  Tours.  —  Son 
Éminence  le  Cardinal  Langénieux,  archevêque  de  Reims,  a  pré- 
sidé, le  5  mars,  le  service  solennel  Jqui  a  été  célébré,  en  l'église 
cathédrale  de  Tours,  pour  le  repos  de  l'âme  du  cardinal  Meignan, 
ancien  évêque  de  Châlons,  mort  archevêque  de  Tours. 

M^f  Sourrieu,  archevêque  de  Rouen,  également  ancien  évêque 
de  Châlons,  officiait  pontificalement. 

L'oraison  funèbre  a  été  prononcée  par  M?""  Williez,  évêque  d'Ar- 
ras,  ancien  vicaire  général  de  Tours. 

* 

Découverte  d'ossements  humains  a  Mardeuil.  — Dans  les  vignes 
de  Mardeuil  (Marne),  à  peu  près  à  égale  distance  du  village  et  de 
la  grande  route,  on  aperçoit  un  petit  jardin  qui  forme  terrasse. 
C'est  contre  ce  jardin,  sur  la  lisière  du  chemin  de  traverse,  que 
M.  Louis,  propriétaire,  se  fait  construire  une  petite  maison. 

En  creusant,  pour  y  établir  les  fondations,  ce  sol  qui  depuis 
bien  des  années  est  cultivé  en  vignes,  les  ouvriers  ont  mis  à 
découvert,  à  l'"20  de  profondeur  environ,  un  important  gisement 
d'ossements  humains. 

La  disposition  des  cadavres  exhumés  indique  que  ce  n'est  point 
là  un  ancien  cimetière  ;  les  squelettes,  fort  bien  conservés,  sont 
alignés,  l'un  tout  près  de  l'autre,  tournés  uniformément  vers  le 
même  horizon  —  au  soleil  levant.  Peut-être  pourrait-on  rappor- 
ter à  l'époque  du  siège  d'Épernay  (1592)  la  date  de  cette  inhuma- 
lion  sommaire. 

* 

.Nominations  et  distinctions.  —  Nous  apprenons  avec  plaisir 
que  M.  l'abbé  Mailfait,  ancien  professeur  au  Collège  Notre-Dame 
de  Rethel,  vient  de  passer  sa  licence,  à  Poitiers,  avec  un  brillant 
succès. 

Le  studieux  abbé  ne  s'en  lient  pas  là.  Il  se  prépare  au  doctoral 
sans  prendre  le  temps  de  se  reposer  sur  ses  lauriers.  Nul  doute 
que  le  diocèse  de  Reims  ne  compte  bientôt  un  docteur  de  plus. 

S'il  y  a  dans  la  famille  Mailfait  d'excellents  professeurs  de  musi- 
que, on  y  compte  également  des  lettrés  émérites. 
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Un  de  nos  compatriotes,  M.  Eugène  Rouyer,  larcliitecte  pari- 
sien bien  connu,  a  reçu  le  28  février  dernier,  des  mains  de  M.  le 
Président  de  la  République,  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  à  Toccasion  de  linauguration  de  la  nouvelle  mairie  du 
X'^  arrondissement  de  Paris. 

Le  talent  de  M.  Eugène  Rouyer,  qui  est  originaire  de  La  Neu- 
ville-au-Pont  (Marne),  est  fort  apprécié  depuis  longtemps.  C'est 
lui  qui  disputa^  il  y  a  quelque  vingt  ans,  à  M.  Ballue,  la  tâche  de 
la  réédifîcation  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris;  son  projet  eut  le  nu- 
méro 2,  et  on  laisse  entendre  qu'il  méritait  d'obtenir  le  premier 
rang. 

Un  de  nos  jeunes  concitoyens  rémois,  M.  Georges  Langlet,  vient 
de  remporter  une  médaille,  au  concours  d'archéologie  entre  tous 
les  ateliers  de  l'École  nationale  des  Beaux-Arts. 

Nous  lui  adressons  nos  vives  félicitations. 

D'autre  part,  M.  Gustave  Pierre,  ancien  élève  de  l'École  des 
Arts  industriels  de  Reims,  admis  en  juillet  i894  à  l'École  natio- 
nale des  Beaux- Arts  de  Paris  (section  de  peinture),  a  été  classé,  à 
la  suite  du  concours  de  février  1896,  avec  le  n"  i,  sur  toutes  les 
parties  de  l'examen  :  dessin,  anatoraie,  modelage,  architecture  et 
histoire  ancienne  et  moderne. 

Ce  beau  succès  le  fait  admettre  élève  à  titre  définitif,  dispensé 
des  examens  semestriels. 


Nous  apprenons  que  le  Comité  de  la  section  héraldique  ^Exposi- 
tion cynégétique  franco-russe,  Paris,  1895)  a  décerné  un  diplôme 
de  médaille  d'argent  à  notre  collaborateur  M.  Paul  Pellot,  de 
Rethel,  membre  de  l'Académie  de  Reims,  pour  son  concours  en 
qualité  d'exposant  et  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  généalo- 
giques. 

Les  vins  de  la  Marne  au  concours  général  de  Paris.  —  Les 
vins  de  la  Marne  ont  figuré  en  grand  nombre  au  dernier  concours 
agricole  de  Paris.  Cette  année,  les  exposants  marnais  atteignaient 
presque  le  chiffre  de  cent.  Voici  les  résultats  de  ce  concours,  en  ce 
qui  concerne  la  région  : 

Groupe  l.  —  Vins  rouges  :  MM.  Jules  Mailliet,  Petit-Duverger, 
de  Mardeuil  ;  Marmot-Camus,  de  Damery  :  médailles  d'argent. 

Delorme-Laforce,  Hanin-Blanc,  Théophile  Hanin,  de  Damery  : 
médailles  de  bronze. 

Groupe  11.  —  Vins  blancs  :  M.M.  Rogé-Rousselot,  d'Ay  ; 
Nivelle-Remy,  de  Chouilly  :  médailles  d'or; 
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Léon  Barbier.  IIâton-(irandjean,  Jacquot-Gauclié,  Alfred  Meslin- 
Héinart,  Auguste  IMignon-Duval,  Emile  Pérarde),  Pelil-Mengiii- 
Devavey,  Alexandre  Teslard-Dupréc,  Jules  Trinquelle,  Paul  Weil- 
ler,  Lobœuf,  d'Ay  ;  Narcisse  Canol,  de  lîinson  ;  Lelarge-Godarl,  de 
Cumières;  Firmiu  Mannebarlh,  Marmot-Camus,  Yvonnet-Mar- 
scille_,  de  Damery  ;  Acliille  Debossu,  de  Dizy  ;  Anatole-Guillaume 
Maiigin,  Leclcrc-Massoii,  de  Mardeuil  ;  Didier-Giraux,  Pierre  de 
Saiiil-Juan,  du  Mesnil-sur-Oger  ;  Remy  Vincent,  de  Vaudières  ; 
Bériche-Laballe,  Ernest  Quenardel,  M""  veuve  Pillet-Gaillard,  de 
Vei'zenay  ;  médailles  d'argent  ; 

Languet-Braiilon,  Mignon-Brugny,  Emile  Naudé,  Neveux-Hé- 
mart,  Alfred  Savoye,  d'Ay  ;  Hanin-Guyot,  de  Damery  ;  Bournon- 
Fierforl.  Louis  Bournon,  Louis  Charpentier,  Mary-Motbé,  Petit- 
Duverger,  de  Mardeuil  ;  Dehours-Norget,  ?,Iarlier-Lemanche,  de 
Vandières;  Paul  Périn,  de  Villers-Marmery  :  médailles  de  bronze. 


Une  centenaire.  —  M™*  Hermand;  domiciliée  à  Francheville 
(Marne),  née  le  5  germinal  an  ÏV,  vient  d'accomplir  sa  centième 
année. 

Cette  dame  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  l'usage  de  toutes  ses 
facultés. 


Noces  d'où.  —  Ces  jours  derniers,  le  1"  mars,  deux  honora- 
bles habitants  de  Vitry-le-François,  M.  Thévenet-Thierry,  ancien 
conducteur  des  travaux,  actuellement  âgé  de  77  ans,  et  M°"  Thé- 
venet,  âgée  de  75  ans,  célébraient  leurs  noces  d'or. 

A  cette  occasion,  M.  et  .M'"  Tliévenet  avaient  réuni  leurs  enfants, 
petits-enfants  et  arrière-petitsenfants,  et  la  journée  du  l*""  mars 
s'est  passée  en  joyeux  repas  de  famille  pendant  lequel  on  a  sablé 
largement  le  vin  de  Champagne  d'Épernay. 

M.  Thévenet,  entrepreneur  de  travaux  pul)lics,  maire  de  Dizy- 
Mugenla  (Marne),  le  iils  des  deux  excellents  vieillards,  a  bu  à  leurs 
noces  de  diamants. 


Mariage.  —  Le  10  mars  a  eu  lieu,  au  Temple  protestant  de 
Heims,  le  mariage  de  M""  .Mine  Wenz,  iille  du  sympathique  indus- 
triel rém'jis,  avec  M.  Edouard  Courtois,  capitaine-commandant  au 
16*  dragons. 


MÉLANGES 


Jevnnk  D'Ane  et  les  cropiikties  de  Merlin.  —  .Nous  avons  vu 
comment  les  prophéties  de  Merlin  étaient  devenues  populairea  en 
France  et  en  Angleterre  dans  les  noires  années  de  la  querelle  des 
Laneastre  et  des  Valois.  Familières  et  redoutables  aux  Anglais 
autant  qu'aux  Français,  avons-nous  dit,  elles  se  levaient  alors  sur 
les  deux  camps,  comme  une  Imcbe  dont  le  IraiicUant  était  tantôt 
du  coté  de  la  Groix-Blauclie,  tantôt  du  côté  de  la  Croix-Rouge. 
L'est  Merlia  qui,  du  fond  de  sa  tombe  prophétique,  avait  elfrayé 
les  amis  du  malheureux  roi  Richard  en  promettant  la  couronne 
d'Angleterre  a  la  maison  de  Laneastre.  (Cf.  .Mary  Darmesteter. 
Froiasart,  p.  142.) 

Plus  tard,  quand  Arthur,  comte  de  Richemont,  fut  pris  par  les 
Anglais  et  mené  au  roi  Henri,  celui-oi  laissa  éclater  sa  joie  et  tint 
la  prise  de  ce  seigneur  pour  heureuse  entre  toutes.  Car  il  avait  vu 
un  sanglier  sur  les  armes  du  comte.  Or  il  était  assuré,  comme 
tout  Anglais,  sur  la  foi  de  Merlin,  qu'un  prince,  nommé  Arthur, 
né  de  la  Bretagne  armoricaine  et  portant  un  sanglier  sur  ses 
enseignes,  devait  conquérir  l'Angleterre,  en  débouter  la  généra- 
tion des  Anglais  et  la  repeupler  toute  du  lignage  breton.  «  Lajoie 
de  Henri  V  était  gi'ande  de  tenir  dans  sa  main  l'ennemi  redou- 
table annoncé  par  Merlin  l'Enchanteur.  «  Vivant,  il  ne  lâcha 
jamais  Richemont. 

El,  sans  prétendre  que  la  prophétie  du  sanglier  soutint  seule  la 
résolution  de  l'intlexible  Henri,  on  peut  croire  qu'elle  y  contribua, 
tant  il  eu  était  frappé. 

Merlin  était  aussi  connu  et  estimé  chez  les  Français,  grâce  aux 
poètes  et  aux  conteurs  qui  avaient  tant  embelli  son  histoire.  Il 
n'était  point  de  province  où  l'on  ne  sût  an  moins  quelqu'une  de 
ces  bellfcs  vaticinations  qui  avaient  été  mi.ses  en  langue  vulgaire, 
et  en  rimes,  pour  être  plus  facilement  retenues,  car  le  vers  aide  la 
mémoire  ;  et  c'était  en  ce  temps-là  son  premier  mérite. 

Dans  les  pays  do  Lorraine  et  de  Champagne,  on  savait  de  Mer- 
lin plus  d'une  parole. 

Or,  parmi  les  endroits  du  texte  latin  souvent  cités,  se  trouvait 
celui  ci  : 

Desccndel  Virgo..  —  Une  vierge  descendra  sur  le  dos  de  l'ar- 
cher el  cachera  les  fleurs  virginales. 

El  cet  endroit  encore  :  • 

Ex  urbe  canuti  nemoris...  —  De  la  ville  du  bois  chenu  sortira 
une  pucelle  pour  donner  ses  soins  à  lu  guérison  ;  laquelle,  après 
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avoi7'  forcé  toutes  Les  citadelles,  desséchera  de  son  souffle  toutes 
les  fontaines...  Elle  se  répandra  en  pleurs  misérables  et  remplira 
l'île  d'une  clameur  horrible.  Le  cerf  à  dix  corps  la  tuera. 

Par  leur  étincelante  obscurité,  ces  paroles  frappaient  les  imagi- 
nations. Ces  images  éclatant  sur  un  fond  ténébreux  offraient 
l'attrait  puissant  d'une  apocal3'pse. 

Quand  Jeanne  les  connut-elle  ?  Quand  en  fut-elle  frappée  ?  On 
ne  sait.  Mais  il  est  certain  qu'elle  les  connut.  11  est  certain  qu'un 
jour,  les  yeux  tournés  vers  le  Bois-Chenu,  elle  pensa  :  «  Celle  qui 
ne  vient  pas,  —  la  vierge  qui  doit  chevaucher  sur  le  dos  des 
archers,  —  si  c'était  moi?  » 

Voici  qui  va  nous  ôter  tout  doute  à  cet  égard  : 

Lorsque  enfin,  entraînée  par  sa  belle  folie  plus  sage  que  la 
sagesse  et  par  l'infinie  bonté  de  son  cœur  ignorant,  Jeanne  la 
Pucelle  alla  dans  la  ville  de  Vaucouleurs  et  fut  trouver  le  sire  de 
Baudricourt  pour  qu'il  la  conduisît  au  Dauphin,  elle  logea  dans 
la  maison  des  époux  Le  Charron,  où  elle  resta  trois  semaines. 
Sire  Robert  n'était  pas  du  tout  disposé  à  se  faire  l'écuyer  de  cette 
fille  douce  et  entêtée  qui  portait  la  robe  rouge  des  pauvres  pay- 
sannes et  filait  chaque  jour  sa  queuouillée  de  laine.  Elle  comptait 
les  jours  et  le  temps  lui  pesait  comme  à  une  femme  enceinte.  Pour- 
tant elle  avait  confiance.  Il  lui  souvenait  de  la  prophétie  fameuse: 
<r  Une  vierge  descendra  sur  le  dos  de  l'archer  »,  et  la  promesse  de 
l'antique  Merlin  soutenait  son  courage.  Car,  après  un  refus  du 
capitaine,  elle  dit  à  Catherine,  son  hôtesse  : 

—  Bon  gré,  mal  gré,  il  faut  que  j'aille  où  est  le  dauphin.  Ne 
savez-vous  pas  qu'il  a  été  prophétisé  que  la  France  serait  perdue 
par  une  femme  et  qu'elle  serait  rétablie  par  une  pucelle  des  mar- 
ches de  Lorraine  ? 

A  ces  mots,  Catherine  qui,  comme  tout  le  monde,  connaissait  la 
prophétie,  demeura  stupéfaite.  Et,  à  compter  de  ce  moment,  elle 
crut  en  Jeanne.  «  Dès  lors,  dit  cette  femme,  bien  d'autres  et  moi 
nous  eûmes  foi  en  elle.  » 

Jeanne,  il  est  vrai,  ne  citait  point  le  texte  de  Merlin,  qu'elle  ne 
connaissait  que  vaguement,  et  par  ouï-dire,  ou  plutôt  dont  elle  ne 
savait  qu'une  leçon  appropriée  aux  circonstances  présentes.  L'oppo- 
sition entre  la  femme  mauvaise  et  la  vierge  bonne  avait  été  cer- 
tainement inspirée  par  la  trahison  de  la  reine  Ysabeau  qui,  dans 
la  ville  de  Troyes,  avait  vendu  les  lys  au  léopard.  Pour  réparer  le 
mal  causé  par  la  femme  dissolue  viendrait  une  vierge.  Telle  était 
la  forme  la  plus  nouvelle  et  la  plus  vive  de  la  prophétie.  Mais  il 
est  évident  que,  dans  la  pensée  de  Jeanne,  le  Bois-Chenu  restait 
le  signe  de  sa  mission. 

C'est  bien  ainsi  qu'on  l'entendit  à  Poitiers.  Lorsque  Jeanne,  en 
habit  d'homme,  arriva  à  Poitiers  avec  sa  petite  troupe  et  qu'on 
apprit  qu'elle  venait  du  Bois-Chenu,  elle  reçut  bon  accueil  de 
diverses  personnes,  sur  la  foi  de  Merlin. 
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Le  confesseur  du  roi,  (iérard  Machet,  mystique  par  la  doctrine 
et,  de  fait,  rompu  aux  affaires,  soit  qu'il  inclinât  par  mysticisme 
aux  concordances  merveilleuses,  soit  qu'il  connût,  en  bon  politi- 
que, la  force  dune  croyance  générale,  se  montra  bien  disposé 
pour  Jeanne  d'Arc,  en  considération  de  ce  qu'il  avait  lu  dans  un 
'ivre  qu'une  pucelle  viendrait,  destinée  à  porter  aide  au  roi  de 
France. 

Gérard  Macliet  tenait  le  sort  de  Jeanne  dans  sa  main.  Il  pouvait 
ou  la  faire  brûler  comme  sorcière  on  la  faire  armer  comme  une 
guerrière  angélique.  Le  roi,  à  ce  sujet,  n'aurait  pas  contrarié  son 
confesseur,  habile  homme  et  grand  théologien.  La  prophétie  bre- 
tonne fit  incliner  Machet  en  faveur  de  la  Pucelle. 

La  bonne  Christine  de  Pisan,  qui  achevait  alors  sa  longue  vie 
dans  un  couvent,  près  de  Paris,  écrivit,  au  premier  bruit  des  vic- 
toires de  la  Pucelle,  des  stances  où  elle  se  réjouissait,  avant  de 
mourir,  que  le  royaume  fût  sauvé,  et  qu'il  le  fût  par  une  vierge. 
Cette  dame  avait  toujours  beaucoup  aimé  le  royaume  de  France  et 
beaucoup  prisé  les  femmes  fortes.  Elle  n'hésita  pas  à  reconnaître 
en  Jeanne  celle  que  Merlin  avait  annoncée,  en  compagnie  du  véné- 
rable Bède  et  de  la  sibylle  de  Cumes. 

Ses  vers  sont  obscurs  et  présentent  de  grandes  difficultés  aux 
interprètes.  Mais  l'enchanteur  breton  y  est  clairement  désigné  : 

Car  Merliu  el  Sébile  et  Bede, 
Plus  de  vingt  ané  a  la  veïrent 
En  esperit,  et  pour  remède 
A  France  en  leurs  escripz  la  mirent  ; 
Et  leurs  propbécies  en  firent, 
Disans  qu'el  pourteroit  bannière 
Es  guerres  françoises  ;  et  dirent 
De  son  fait  toute  la  manière. 

Il  n'est  guère  possible  d'en  douter.  Le  Bois-Chenu  dont  parlaient 
les  vieilles  prophéties  fut  le  signe  par  lequel  Jeanne  se  reconnut 
elle-même  et  se  fit  reconnaître.  Il  est  vrai  qu'on  ne  songeait  guère 
auprès  du  roi  à  la  traiter  comme  une  sorcière.  On  était  plutôt 
disposé  à  l'essayer  ainsi  que  tant  d'autres  voyantes.  On  n'y  risquait 
rien,  et  l'essai  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  singulier  qu'il 
nous  semble  aujourd'hui.  Les  voyants  et  les  voyantes  suivaient  les 
armées  par  troupes.  On  lança  plusieurs  femmes  visionnaires  qui 
donnaient  peu  de  marques  d'un  pouvoir  surnaturel.  Jeanne,  une 
fois  reçue  par  le  roi  et  examinée  par  les  docteurs  et  les  matrones, 
avait  chance  d'être  employée.  Le  conseil  du  roi  n'en  conçut  d'abord 
ni  crainte  ni  espoir.  C'était  pour  les  politiques  une  bien  petite 
affaire.  .Mais  bientôt  on  vit  que  cette  fille  prenait  le  cœur  du  peu- 
ple. Elle  dut  ses  meilleurs  succès  à  son  bon  cœur,  à  sa  sainteté,  à 
toutes  ses  vertus  douces  et  fortes.  Mais  il  lui  fallut  avant  tout  ins- 
pirer la  foi  au  peuple  du  royaume,  et  sans  doute  elle  n'y  serait  pas 
parvenue  sans  un  signe  visible  de  sa  mission.  En  cela,  certes,  la 
prophétie  de  Merlin  lui  assura  un  inappréciable  avantage. 
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Les  hommes,  en  ces  sombres  jours,  étaient  d'une  excessive  cré- 
dulité. L'enchaînement  fatal  des  crimes  qu'ils  voyaient,  les  morts 
violentes,  les  ravages  et  les  pillages  quotidiens  leur  troublaient 
l'esprit.  Faibles  coniinc  des  enfants,  ils  étaient  peureux  comme 
des  enfants.  Jamais  le  propliétisme  n'avait  attiré  et  séduit  les 
âmes  comme  en  ces  années  scélérates  qui  suivirent  le  crime  mala- 
droit du  pont  de  Montereau. 

Chez  les  grands,  la  superstition  prenait  les  formes  savantes  de 
l'astrologie.  A  la  naissance  d'un  prince^  un  astrologue  muni  d'un 
instrument  propre  à  prendre  la  position  des  astres  dressait  le 
thème  de  nativité.  Les  horoscopes  tirés,  dans  les  contes  de  Ma 
!\lère  l'Oie,  sur  le  berceau  des  fils  et  des  lilles  de  rois,  ne  sont  que 
le  souvenir  d'une  coutume  ancienne.  Un  astrologue  était  attaché  à 
la  personne  de  tout  seigneur  assez  riche  pour  l'entretenir.  Le  duc 
de  Bourgogne  était  constamment  accompagné  d'un  devin  juif, 
nommé  maitre  Mousque.  Le  jour  dont  il  ne  devait  pas  voir  la  lin, 
comme  il  se  rendait  au  pont  de  Montereau,  maitre  Mousque  lui 
conseilla  de  ne  point  aller  plus  avant,  lui  pronostiquant  qu'il  n'en 
reviendrait  pas.  Le  duc  passa  outre  et  fut  tué. 

Ces  croyances,  comme  tant  d'autres,  étaient  communes  aux 
Français  et  aux  Anglais.  Henri  V  s'efforçait  de  conformer  ses 
actions  aux  conseils  des  devins,  11  avait  lui-même,  du  temps  qu'il 
étudiait  à  Oxford,  appris  les  règles  de  la  divination  par  les  astres. 
Il  gardait  dans  ses  cofl'res,  pour  son  usage  particulier,  deux  astro- 
labes, l'un  d'argent  et  l'autre  d'or.  Quand  sa  femme,  Catherine 
de  France,  fut  près  d'accoucher,  lui-môme  il  opéra  l'élection,  à  la 
fois  sidérale  et  topique,  relative  à  la  venue  de  l'enfant  dans  le 
monde.  Et  comme,  d'ailleurs,  une  prophétie  courait  l'Angleterre, 
disant  que  Windsor  perdrait  ce  que  Monmouth  avait  gagné,  il 
défendit  à  la  reine  de  faire  ses  couches  à  Windsor.  Mais  on  ne 
peut  éviter  sa  destinée,  I/enfant  royal  naquit  à  Windsor.  Son  père 
était  en  France  quand  il  en  apprit  la  nouvelle.  Il  en  concjut  de 
funestes  présages  et  fit  venir  Jean  Halbourd,  de  Troyes,  «excellent 
en  astrologie  »,  qui,  ayant  dressé  le  thème  de  nativité,  ne  put 
qu'enfoncer  le  roi  dans  ses  noirs  pressentiments. 

L'idée  que  la  science  mène  à  la  découverte  de  l'avenir  était 
alors  universellement  admise,  et  la  foi  aux  propliéties  était  si  forte 
que,  bien  souvent,  elle  en  produisait  l'accomplissement.  Rien  ne 
la  détruisait.  Les  divinations  trompeuses  s'oubliaient  et  celle  qui, 
d'aventure,  se  trouvait  véritable,  frappait  tous  les  esprits. 

{Eclto  de  Paris.)  Anatole  Franck. 


Le  noMAN  b'u.N  l'inupiou.  —  C'est,  en  eli'et,  un  vrai  roman  que 
l'histoire  du  soldat  Massiault,  et  qui  mérite  d'être  fixé  en  quel- 
ques mots. 

Fil»  d'une  très  honorable  famille  des  Ardennes,  le  jeune  Mas- 
siault  s'engage,  en   I88:i,  au  tii«  régiment  de  ligne,  à  Mézières. 
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Excellent  sujet,  très  estimé  de  ses  supérieurs,  il  devient  successi- 
vement caporal,  sergent,  sergent-majûr  et  adjudant.  En  1888,  il 
est  élève  à  l'Ecole  d'administration  et  sur  le  point  dY'Lre  nommé 
quand,  pour  son  malheur,  il  fait  'a  connaisr-ance  d'une  femme 
merveilleusement  belle  dont  il  s'éprend  si  follement  qu'il  déserte, 
au  grand  éloiinement  de  tous,  et  passe  avec  elle  en  Belgique. 
Mais,  quelques  mois  plus  lard,  pris  de  remords,  il  revient  se  cons- 
tituer prisonijier  à  Méziéres,  et  passe  devant  le  Conseil  de  guerre 
qui  le  condamne  à  quatre  années  de  travaux  publics  et  le  casse 
de  son  grade  pour  désertion  à  l'étranger. 

Une  loi  d'amnistie,  promulguée  en  ISSU,  lui  fait  remise  de  sa 
peine,  et  il  est  alors  versé  comme  simple  soldat  au  100"  de  ligne, 
en  garnison  à  xNarbonne.  L'administration  militaire  voulait-elle, 
en  l'envoyant  à  l'autre  bout  de  la  France,  éloigner  ce  brave  sol- 
dat de  la  femme  qui  l'avait  perdu?  C'est  possible,  mais  la  précau- 
tion fut  vaine,  car  dés  qu'elle  apprit  que  Massiault  était  réincor- 
poré à  .Narbonne,  cette  femme  s'y  rendit  à  son  tour,  et  si  grande 
était  sa  puissance  sur  ce  pauvre  garçon  qu'elle  le  fit  déserter  à 
nouveau  et  passa  avec  lui  en  Espagne. 

Cette  fois,  la  désertion  s'aggravait  d'emport  d'armes  et  d'eii'ets 
militaires.  Alors,  n'osant  rentrer  en  France  pour  se  constituer 
prisonnier,  bien  qu'il  en  eût  encore  lardent  désir,  il  traina  par 
delà  les  Pyrénées  une  existence  misérable  qu'il  eut  le  courage  de 
supporter  pendant  dix-huit  mois.  Enfin,  n'y  tenant  plus,  il  se  rend 
à  Marseille,  et  là.  sous  le  nom  de  Stoock,  contracte  un  engage- 
ment de  cinq  ans  dans  la  légion  étrangère.  Envoyé  immédiate- 
ment au  Tonkin.  il  redevient  le  bon  soldat  d'autrefois,  se  fait 
remarquer  par  un  dévouement  absolu,  se  couvre  de  gloire,  et 
regagne  rapidement  ses  galons  de  caporal,  sergent  et  sergent- 
major. 

Cependant,  le  souvenir  de  sa  désertion  l'obsédait,  son  nom 
d'emprunt  lui  pesait  ;  et  puis,  il  y  avait  sept  ans  qu'il  n'avait  pas 
vu  ses  vieux  parents  et  ses  chères  Ardenues.  Son  bataillon  étant 
revenu  à  Sidi-bel-Abbés  et  son  engagement  devant  expirer  bien- 
tôt, il  entre  un  beau  matin,  le  22  juillet  1895,  chez  son  colonel, 
lui  dévoile  son  véritable  nom,  raconte  son  odyssée  et  fait  sa 
déclaration  de  déserteur.  Ramené  à  Narbonne,  puis  à  Montpellier 
où  siège  le  Conseil  de  guerre  devant  lequel  il  devait  être  traduit, 
Massiault  s'entendit  solennellement  acquitter,  et  quand  lecture  lui 
fut  donnée  de  cette  décision  devant  la  garde  assemblée  sous  les 
armes,  la  foule  accourue  pour  suivre  les  débats  de  cette  passion- 
nante affaire  lui  fit  comprendre  par  ses  acclamations  qu'elle  le 
tenait,  en  dépit  de  ses  faiblesses,  pour  un  honnête  et  bon  soldat 
de  France. 

Pourtant,  ce  brave  eut  le  chagrin  de  perdre  encore  ses  galons  ; 
car  le  sergent-major  Stoock  n'existait  plus  ;  le  Conseil  de  guerre 
ayant  acquitté   le   soldat  Massiault  du  fait  de  désertion,  .Massiault 
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est  redevenu  simple  pioupiou.  D'aclives  démarches  sont  faites 
actuellement  pour  qu'on  lui  rende  ses  galons  au  100'  régiment  de 
ligne  ou  à  la  légion  étrangère,  et  M.  le  ministre  de  la  guerre 
s'honorerait  infiniment  en  faisant  droit  à  la  requête  des  ofliciers 
supérieurs  de  ce  brave  qui,  pendant  qu'on  le  croyait  déserteur, 
servait  sa  patrie. 

Un  dernier  détail  pour  finir  :  Massiault  n'a  pas  voulu  retourner 
dans  sa  famille  sans  ses  galons,  et  son  père,  dangereusement 
malade,  est  sur  le  point  de  mourir.  Ne  vous  semb  e-t-il  pas  qu'il 
serait  juste  qu'on  mil  le  comble  à  ses  vœux  en  le  réintégrant  dans 
son  grade,  et  qu'on  lui  permît  d'aller  embrasser  son  père  une 
dernière  fois? 

L'homme  qui  a  vingt  fois  exposé  sa  vie  au  service  de  la  patrie 
pour  racheter  son  honneur  mérite  bien  une  telle  faveur. 
(Figaro.)  Charles  Jolv. 


L'Imprimeur- Gérant, 

Léon    FRÉMONT. 


NOTICE    ARCHÉOLOGIQUE 


SUR 


L'ÉGLISE    DE   RUMILLY-LES-VAUDES 

(AUBE) 


ARCHITECTURE     —     SCULPTURE 


PROLÉGOMÈNES 

Il  est  question  de  l'église  Sainl-Marlia  de  Rumilly  dans  les 
ouvrages  suivants  : 

1°  Courtalon-Delaislre  [op.  cU.). 

2°  Grosley,  Œuvres  inédiles  [op.  cit.] . 

3°  A. -F.  Arnaud  (op.  cit.). 

4°  Aufauvre  el  Fichot  [op.  cit.). 

0°  H.  d'Arbois  de  Jubaiuville  [op.  cit.). 

ô»  Emile  Socart  (op.  cit.). 

1"  Abbé  Ch.  Lalore  [op.  cit.). 

C'est  à  Gourtalon  '  et  à  Grosley  que  les  auteurs  que  nous 
nommons  ici  après  eux  (M.  d'Arbois  excepté),  ont  emprunté 
la  majeure  partie  des  indications  qu'ils  nous  donnent  sur  la 
construction  de  Saint-Martin. 

L'abbé  Lalore,  toutefois,  a  le  mérite  d'avoir  corrigé  une  erreur 
de  Grosley  et  une  autre  de  Courtalou'.  Nous  citerons  presque 
intégralement  la  notice  de  Grosley  : 

«  Collet  (Jean),  licencié  en  droit  civil  et  canonique,  dit-il,  était 
né  à  Rumilly-les-Vaudes,  dont  le  domaine  est  indivis  entre  le  roi 

1.  Mais  il  commel  une  erreur  en  disant  que  l'église  est  déJiée  à  saint 
Barthélémy;  elle  est  dédiée  à  saint  Martin. 

2.  Courtalou  prétend  que  l'église  primitive  était  dédiée  à  saint  Barthé- 
lémy :  l'abbé  Lalore  combat  celte  hypothèse,  invraisemblable  eu  effet. 

21 
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et  les  religieux  de  Vauluisant.  Il  avait  fait  ses  études  au  collège  de 
Navarre,  où  il  professa  ensuite.  Dans  l'histoire  de  ce  collège,  de 
Launoi  fi\it  mention  de  lui  sous  l'année  1500'.  De  retour  à  Troyes 
en  151 9,  Guillaume  Parvi-  le  lit  curé  d'Aix,  vicaire  général  et  offi- 
ciai. Il  fut  en  1523  chanoine  de  la  Cathédrale,  et  curé  d'Esternay  en 
l52i,  par  permutation  d'une  chapelle  au  collège  de  Navarre.  Curé 
d'EsclavoUe  en  1525,  il  permuta  cette  cure  pour  un  canonicat  de 
Bar-sur- Aube,  L'année  suivante  le  vit  curé  de  Pouan,  de  Thil  et 
de  Premierfait,  chanoine  de  Plancy,  curé  de  Nosai,  et  enfin  de 
Rumilly,  sa  patrie.  C'était  où  tendaient  ses  vœux.  Il  avait  projeté 
de  décorer  le  lieu  de  sa  naissance  d'une  église  aussi  belle  que  vaste, 
dont  il  avait  arrêté  le  plan  et  dont  il  jeta  les  premiers  fondements 
en  1527.  Il  pourvut  aux  fonds  qui  lui  manquèrent,  en  parcourant 
chaque  hiver  quelqu'une  des  provinces  de  France,  et  employant 
l'été  à  la  bâtisse  d'une  travée  ou  d'un  pilier  sur  lequel  est  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  la  province  qui  en  a  fait  les  frais.  Tant  fut 
voyagé  et  maçonné  qu'en  ln49  l'église,  ornée  au  dehors  de  tours, 
et  au  dedans  de  statues,  fut  entièrement  terminée.  Afin  de  pour- 
voir à  l'entretien  de  cet  édifice,  il  obtint  une  bulle  d'indulgence  en 
faveur  de  ceux  qui  la  visiteraient.  N'ayant  plus  d'occupation  à  Ru- 
milly, il  reprit  son  cours  de  bénéfices,  en  permutant  sa  cure  pour 
un  diaconat  d'office  alors  en  titre  en  l'Eglise  de  Troyes,  appelée 
Notre-Dame-aux-Nonains.  Il  fut  ensuite  curé  de  Massey,  de  Vil- 
ladin,  de  Courcemain,  et  mourut  le  12  juin  loo2.  Il  fut  inhumé 
dans  son  église  de  Rumilly,  auprès  de  ses  père  et  mère.  On  y  voit, 
derrière  le  chœur,  les  inscriptions  suivantes  : 

Parce,  Deus,  famulo,  rectori  Johanni  Coleto 
Plebs  colat  œlhereum  Rumiliana  polum  ■'. 

Icy  dessoubs,  assez  profond  en  terre 
l'an  M.  V".  et  virgt  et  sept,  assise 
A  la  fin  d'aoust  fut  la  première  pierre 
Des  londemens  :  Dieu  parfasse  Téglise. 

Dans  la  bâtisse  de  cette  église,  Collet  s'était  procuré  pour  adju- 
dant le  célèbre  François  Gentil,  qui  en  a  exécuté  les  statues  et  les 
ornements  intérieurs.  Suivant  la  tradition,  il  passa  plusieurs  années 
au  château  de  Rumilly,  où  il  avait  transféré  son  atelier...  Jean  Collet 
a  laissé  un  Commentaire  sur  nos  statuts  synodaux  publiés  en  1530 
par  l'évèque  Hennequin...  « 

(Suit  une  notice  sur  Claude  Golel,  poêle,  frère  de  Jean 
Golet.)  Nous  montrerons  plus  loin  que  la  première  inscription 
qui  se  trouve  au  bas  du  retable  est  inexactement  rapportée  par 

1.  Nous  avons  en  vain  cherché  cette  mention  dans  de  Launoi. 

2.  G.  Petit,  évêque  de  Troyes. 

3.  Cette  inscription  est  au  bas  du  retable,  et  l'autre  au  chevet  de  l'église 
extérieurement. 


SUR  l'éolise  de  eumilly-lés-vaudes  323 

Grosley,  —  Nous  aurons  aussi  à  discuter  la  valeur  de  l'allri- 
bulion  à  Gentil  de  toutes  les  sculptures  intérieures  de  l'église. 
—  Nous  ne  discuterons  pas  ici  la  question  de  savoir  si  Jean 
Golet  fut  successivement  curé  de  plusieurs  pays  ou  s'il  le  fut 
en  même  temps,  ces  cures  étant  desservies  par  des  vicaires, 
cela  nous  entraînerait  hors  de  notre  sujet.  Toutefois  nous  relè- 
verons une  erreur  capitale  de  Grosley;  et  nous  dirons  avec 
l'abbé  Lalore  que  ce  fut  Jacques  Colet  qui  obtint  la  bulle 
d'indulgences  (bulle  cardinalice  en  date  du  12  janvier  1493); 
celle  bulle  est  aujourd'hui  encore  conservée  à  l'égUse  de 
Rumiliy  ;  l'abbé  Lalore  en  cite  un  fragment.  —  En  voici  le 
texte  entier.  Il  nous  a  été  obligeamment  communiqué  par 
M.  l'abbé  Payeu,  curé  de  Rumilly-les-Vaudes,  qui  l'a  repro- 
duit d'après  une  copie  faite  autrefois  par  l'abbé  Lalore  ^ 

(t  Gregorius  Sabiniensis,  Joannes  Portuensis,  Georgius  Alba- 
«  nensis^  et  Jeronymus  Prenestinensis  episcopi.  Paulus  titul'i  Sancti 
«  Sixti,  Johannes  tituli  Sancti  Vitalis,  johannes  Jacobus,  tituli  Sancti 
«  Stephani  in  Cœlio  monte  ;  I.aurentius  tituliSancti  Marci  et  Aidicinus 
«  tituli  Sanctorum  Johannis  et  Pauli  presbyteri.  Johannes  Sancte 
«  Marie  in  Aquilino,  Baptista  Sancte  Marie  Nove  et  Johannes  Sancte 
«  Marie  in  dominica  diaconi,  miseratione  divina  sacrosancte  Ro- 
«  mane  ecclesie  Cardinales 

«  Universis  et  singulis  Christi  fidelibus  prœsentes  has  inspecturis, 
«  salutera  in  Domino  sempiternara.  Quanto  frequentius  fidelium 
«  mentes  ad  opéra  caritatis  induciraus,  tanto  salubrius  animarum 
«  suarura  saluti  providemus.  Cupientes  igitur  ut  parochialis 
«  ecclesia  Sancti  Martini  de  Rumiliy  Trecensis  diocesis,  ad  quam, 
«  sicut  accepimus  venerabilis  vir  dorainus  Jacobus  Colet,  dicte 
«  parochialis  ecclesie  Rector,  singularem  geritdevotionem,  congruis 
«  frequentetur  honoribus,  et  a  Christi  fidelibus  jugiter  veneretur, 
«  ac  in  suis  structuris  et  edificiis  débite  reparetur,  conservetur  et 
«  manu  teneatur,  nec  non  luminaribus,  libris,  calicibus,  et  aliis 
«  ecclesiasticis  ornamentis  divino  cultui  necessariis  decoretur,  et 
«  decenter  muniatur,  in  ea  quoque  cultus  augmentetur  divinus,  ut 
«  que  Christi  fidèles  ipsi  eo  libentius  devotionis  causa  confluant  ad 
«  eamdem  que  ex  hoc  ibidem  dono  cœlestis  gratie  uberius  conspe- 
«  xerint  se  refectos,  de  omnipotentis  Dei  misericordia  ac  beatorum, 
«  Pétri  et  Pauli,  Apostolorum  ejus,  auctoritate  confisi,  omnibus  et 
«  singulis  utriusque  sexus  Christi  fidelibus,  vere  penitfntibus  et 
«  confessis  qui  dictam  Ecclesiam  in  singulis  \idelicet  Nativitatis  et 
«  Resurrectionis  Domini  Nostri  Jesu  Christi,  et  Penthecostes  ac 
«  Omnium  Sanctorum,  nec  non  ipsius   Ecclesie  Dedicationis  (cum 

1 .  N'ayant  pas  vu  l'original,  nous  ne  pouvons  être  sur  du  texte  de  Tabbé 
Lalore,  nous  le  verrons  bientôt. 
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«  dedicata  fuerit)  festivitatibus  et  diebus  a  primis  vesperis  iisqiie 
«  ad  secundas  vesperas  inclusive,  dévote  visitaverint,  annuatim  ac 
«  ad  reparationem,  conservationera,  munitionem,  augmentatio- 
«  nem,  et  ad  alia  opéra  premissa,  manus  porrexerint  adjutrices, 
«  nos  Cardinales  proefati,  videlicet  qui  libet  nostrum  per  se,  pro 
«  singulis  festivitatibus  et  diebus  prœfatis  centium  dies  de  injunc- 
«  tis  eis  pœnitentiis  nuncin  Domino  relaxamus,  praîsentibus  perpe- 
«  tuis  futuris  temporibus  duraturis.  In  quorum  omnium  promisso- 
a  rurn  et  singulorum  fidem  présentes  bas  fieri  nostrorumque  sigillo- 
«  rum  jussimus  et  fecimus  suspensione  communiri.  Datum  Rome  in 
«  domibus  noslris  sub  anno  a  Nativitate  Domini,  millesimo  quadrin- 
«  gentesirao  nonagesimo  tertio,  die  vero  duodecima  mensis  Januarii, 
('  pontificatus  Sanctissimi  in  Christo  Patiis  et  Domini  nostri 
«  domini  Alexandri  divina  providentia  Papa  Sexti  anno  primo  ». 

Voici  encore  une  pièce  concernant  Jacques  Colet  et  tirée  des 
Archives  de  l'Aube,  à  laquelle  l'abbé  Lalore  renvoie  le  lecteur 
dans  sa  notice.  —  Celle  pièce  nous  a  été  communiquée  par 
M.  Francisque  André,  archiviste  de  l'Aube  : 

a  De  la  cure  de  Rumilly-lez-Vaudes  (sic),  mise  en  la  main  dudit 
<(  Révérend  le  jour  du  Senne  mil  iiif  iiiixx,  à  cause  que  le  curé 
«  d'icelle  n'a  point  comparu  audit  grant  Senne,  laquelle  a  esté  des- 
u  servye  des  ledit  jour  jusque?  au  xvi<=  jour  du  mois  de  novembre, 
«  auquel  jour  messire  Jaques  Colet,  nouveau  curé  d'icelle,  a  prins 
«  possession  ;  pour  ce,  cyiiii  l.t.  »  (Arch.  Aube,  G.  312,  fol.  22,  v'\) 

Existait-il  des  rapports  de  parenté,  entre  Jacques  et  Jean 
Colet,  comme  le  dit  sans  le  prouver  l'abbé  Lalore?  —  Nous 
croyons  être  en  mesure  de  répondre  positivement  qu'ils  étaient 
frères. 

D'après  une  pièce  des  Archives  de  l'Aube  (C.  1284,  fol.  69, 
v°)  citée  par  l'abbé  Lalore,  Jean  Colet  mourut  le  27  juillet 
1552.  Nous  trouvons  d'autre  part  dans  les  œuvres  de  Claude 
Colet,  poète,  de  Rumilly  aussi,  et  que  les  auteurs  s'accordent 
à  donner  comme  un  frère  de  Jean  Colet',  la  pièce  suivante 
insérée  dans  un  recueil  imprimé  en  15^8  —  {l'Oraison  de 
Mars  aux  dames  de  la  Court). 

1.  Il  esl  certain  qu'ils  étaient  parents  L'exemplaire  d'où  nous  lirons  notre 
citation,  se  trouve  à  la  bibiioLlièqu"  de  Troyes  :  au  dernier  feuillet  sont 
gravées  les  armes  de  Claude  Colet  et  la  devise  :  «  Tuto  per  il  mcglio  ». 
Ces  armoiries,  dout  les  émaux  ne  sont  pas  indiqués,  sont  identiques  de 
figure  à  celles  do  Jean  Colet. 
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e  Epilaplic  f/'wn  sien  frère  C.  de  Rumilly. 

La  mort,  la  terre  et  le  ciel  délectable 

Ont  eu  longtemps  un  iiicrveilleux  discord, 

Pour  mettre  hors  du  monde  misérable 

Cil  qui  estoil  des  vertueux  le  port  ; 

A  la  parfin  oot  faict  un  tel  accord, 

C'est  que  la  mort  lui  a  oslé  la  vie  ; 

La  terre  a  eu,  pour  sa  part,  le  corps  mort, 

El  le  hault  ciel  l'àme  lui  a  ravie. 

Àullre  par  lequel  le  dcfunct  prie  de  ne  se  doiiloir  de  sa  mort. 

De  quoy  vous  sert  ma  mort  tant  déplorer, 

Veu  que  par  elle  ay  le  souverain  bien  ? 

De  quoy  vous  sert  le  gémir  et  plorer, 

Veu  que  cela  ne  peult  servir  de  rien  ? 

Ces  choses  font  le  iuif  et  le  payen, 

El  autres  gens  rempjis  de  cécité. 

Piorez  plustost  à  la  nativité. 

Lorsque  l'homme  enlre  en  misère  profonde, 

Et  soyez  tous  en  joie  et  gaieté  ^.'^.  ' 

Quand  la  mort  vient  pour  l'oster  de  ce  monde. 

La  lettre  C  nous  semble  bien  vouloir  dire  Curé.  A  pre- 
mière vue  il  semblerait  que  cela  pût  signifier  Colet.  Mais 
Claude  Colet  élaut  de  Rumilly,  et  désigné  comme  tel  à  la 
première  page  \  ne  désignerait  pas  sou  frère  par  le  nom 
de  Colet  de  Rumilly.  Il  est  donc  fort  probable  que  cette  épi- 
tapbe  a  été  composée  à  l'occasion  de  la  mort  de  Jacques  Colet. 

Nous  nous  bornerons  maintenant,  pour  compléter  ces  ren- 
seignements sur  les  Colet,  à  rapporter  l'inscription  du  grand 
vitrail  qui  se  trouve  au  transept  de  Rumilly  : 

Maistre   Jehan    Colet    pbre    lice.ntie    es   droictz   Chanoie    et 

OFFICIAL  DE  TrOYES  NA  (tlf)  ET  CURE  DE  ReMILLY-SUR-VaUL  (des) 
DON  A  GESTE  VEHRIERE  AU  MOYS  DAPVRIL  lo48  (ancien  stylc)  DEVAT 
PASQUES  PRIEZ  SIL  VOUS  PLAICT  DIEU  POUR  LUY. 

De  chaque  côté  de  cette  inscription  sont  les  armes  de  Jean 
Colet.  —  D'un  côté,  l'écu  est  accompagné  de  la  devise  :  Savent 
a  conseil,  de  l'autre  de  la  prière  :  Nos  evincla  theos,  ana- 
grammes de  Jo(A)annes  Coletus.  C'est  à  cette  dernière  parti- 
cularité, dont  personne  ne  s'est  aperçu  avant  nous,  semble-t-il, 
que  fait  allusion  cette  inscription  d'un  autre  vitrail'-: 

i ,   Le  titre  porte  :  par  Claude  Collet  [sic]  de  Rumilly. 

2.  Le  mot  grec  iheos  introduit  dans  une  phrase  latine  nous  avait  paru 
bizarre,  et  c'est  lui  qui  nous  a  donné  l'idée  que  cette  devise  était  un  ana- 
gramme, avant  même  que  nous  ayons  lu  l'inscription  rapportée  ici. 
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«  Du  donneur  as  l'oraison  et  divise 
Si  de  son  nom  les  lettres  bien  advise.  » 


CHAPITRE   PREMIER 

Nous  voilà  Jonc  renseignés  tant  bien  que  mal  sur  les  cir- 
constances qui  ont  précédé  la  construction  de  l'église.  Nous 
connaissons  à  peu  près  les  hommes  à  qui  nous  devons  l'initia- 
tive de  l'entreprise.  Mais  nous  ignorons  le  principal  pour  nous  : 
le  nom  de  l'architecte,  du  «  maistre  maçon  ».  Malheureuse- 
ment il  nous  sera  impossible  de  rien  préciser  à  ce  sujet. 

Suivant  la  même  méthode  que  noas  emploierons  à  la  fin  de 
notre  travail,  lorsqu'il  s'agira  de  l'auteur  du  retable,  nous  nous 
efforcerons  seulement  de  classer  l'église  de  Rumilly  dans  une 
catégorie  d'oeuvres  analogues  de  caractère,  mais  nous  nous 
garderons  de  tirer  de  cette  étude  une  conclusion  trop  rigou- 
reuse. 

Sans  entrer  dans  de  longs  détails  descriptifs  (les  photo- 
gravures y  suppléent  excellemment)  —  disons  que  l'église  de 
Humilly  a  la  forme  d'une  croix  latine;  elle  est  composée  de 
trois  nefs  et  ne  possède  qu'une  lour.  —  Cette  tour  était  pri- 
mitivement surmontée  d'une  flèche  de  charpente,  renversée 
par  un  orage  en  1739  '. 

Toute  notre  attention  sera  retenue  par  le  portail,  et  c'est 
dans  la  composition  de  ce  portail  que  nous  trouverons  quelques 
rares  et  vagues  indications  de  l'ordre  que  nous  venons  d'indi- 
quer. —  Nous  sommes  obligés  aussi  d'anticiper  quelque  peu 
sur  notre  seconde  partie  et  de  parler  dès  maintenant  de  l'orne- 
mentation architecturale  du  retable.  Au-dessus  de  chacun  des 
trois  bas-reliefs  qui  le  composent  règne  une  sorte  de  bal- 
daquin de  pierre  ajourée  formant  une  petite  arcature  de  trois 
arceaux  ;  ces  arceaux,  au  nombre  de  neuf  par  conséquent, 
sont  de  deux  modes,  alternativement.  Nous  donnons  ici  une 
figure  schématique  de  chacun  de  ces  modes.  Pour  plus  de 
clarté,  nous  les  désignerons  par  des  lettres.  Cela  nous  évitera 
d'ailleurs  de  fastidieuses  descriptions,  très  diificiles  à  faire. 

1.  V'oir  :  Abbé  Lalore,  op.  cit.  L'église  subit  aussi  un  inceudio  le  11 
avril  1796.  La  charpente  ne  fui  refaite  qu'en  1799  (V.  Arnaud^.  Sans  doute 
le  pignon  de  la  façade  principale  fut  détruit  alors.  Celui  qui  existe  aujour- 
d'hui est  trop  bas  comme  l'est  d'ailleurs  la  toiture.  Il  est  très  récent  :  MM. 
Aufauvre  et  Fichol  donnenl  (1852)  une  vue  de  l'église  avant  la  recoaslruç- 
UçQ  du  pignon. 
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Nous  retrouvons  le  motif  A  daos  les  niches  du  portail, 
quoique  là  plus  allongé  et,  dans  le  pilier  central  de  la  porte, 
ce  que  nous  pourrions  appeler  une  variété  du  mode  B.  Dans 
le  dais  qui  surmonte  le  Saint-Martin  (nous  en  dirons  un  mot 
tout  à  l'heure)  nous  voyons  un  autre  motif  presque  semblable 
au  motif  A  et  que  nous  désignerons  par  la  lettre  a. 

Il  y  a  encore  dans  l'ornementation  du  portail  d'autres  motifs 
de  a  même  famille  »  et  que  l'on  remarquera  sur  la  photo- 
graphie jointe  à  celte  nolice. 

Cette  combinaison  de  ligne  du  motif  a  ou  d'autres  presque 
semblables  sont  en  somme  assez  fréquentes  dans  l'ornemen- 
tation architecturale  de  la  dernière  période  gothique. 

La  figure  même  du  gable  du  portail  de  Rumilly  en  est  une 
reproduction  à  grande  échelle  '.  Mais  nulle  part  à  notre  con- 
naissance le  mode  A  pur  et  le  mode  B  ne  sont  employés  avec 
autant  de  franchise  et  de  prédilection  qu'à  l'église  de  Rumilly, 
au  petit  portail  du  cimetière  de  Sainte-Madeleine,  à  Troyes 
(où  se  trouve  le  type  Aj,  et  enfin  à  la  cathédrale  où  une 
grande  rangée  de  niches,  qui  attendent  encore  des  statues,  sont 
toutes  surmontées  d'un  dais  peu  saillant  formé  essentiellement 
d'un  ornement  du  mode  A.  Le  mode  B  à  son  tour  se  voit  sur 
les  contre-forts  placés  aux  deux  extrémités  de  la  façade  de 
cette  cathédrale.  —  Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  la  pré- 
sence du  petit  cordon  ce'  très  apparent  et  qui  coupe  d'assez 
étrange  manière  le  petit  gable  et  le  vient  solidifier.  —  C'est 
une  des  caractéristiques  de  plusieurs  monuments  de  cette 
époque,  à  Troyes,  même  quand  y  sont  employés  de  petits 
arceaux  d'une  forme  plus  simple  (une  ogive  se  terminant  en 
accolade). 

D'ailleurs  lorsque  l'on  compare  avec  soin  le  portail  de 
l'église  de  Rumilly  et  la  façade  de  Saint -Pierre  de  Troyes,  il 
est  impossible  de  ne  pas  remarquer  certaines  analogies.  C'est 
tout  d'abord  dans  tout  ce  qui  touche  à  la  rose  de  Troyes  que 
l'on  trouvera  comme  un  air  de  parenté  avec  le  portail  de  Ru- 
milly. Même  la  rose  de  Rumilly  u'est  en  somme  que  la  simplifica- 
tion plus  ou  moins  habile  de  cette  même  rose.  —  Enfin  la  porte 
de  Rumilly  se  irouve  identique  à  chacun  des  trois  portails  de 
Troyes  -.  —  Cette  porte,  d'une   forme   très   caractéristique, 

1.  Cf.  le  portail  de  l'église  de  Saint-Riquier  (Somme). 

2.  Nous  voulons  éviter  que  le  lecteur  nous  accuse  de  prendre  pour  carac- 
tères particuliers  des  églises  en  question  ce  qui  n'est  que  caractères  géné- 
raux de  l'architecture  gothique  de  cette  époque.  —  Aussi  prévenons-nous 
VobjectioD  ;  nous  prions  le  lecteur  d'examiner  la  forme  des  portes  :  à  Rouen, 
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consiste  en  deux  ouvertures,  séparées  par  un  étroit  trumeau 
et  s'arrondissaut  en  deux  anses  de  panier,  surmonté  d'un 
ornement  eu  arc  de  cercle  qui  vient  relier  les  extrémités  des» 
dites  anses  de  panier  de  manière  à  eu  former  une  plus  grande 
les  enveloppant  toutes  deux  (planche  2). 

Or,  la  façade  de  Saint-Pierre  de  Troyes  a  été  exécutée 
d'après  les  plans  de  Martin  Cambiche  —  aliàs  Chambiges.  11 
nous  sera  donc  indispensable  de  donner  des  détails  sur  Martin 
Chambiges  et  des  élèves.  Tout  d'abord  voici  le  titre  d'un  certain 
nombre  d'ouvrages  oii  Ton  trouvera  des  renseignements  sur 
cet  artiste  et  son  école  : 

î"  Assier  [op.  cit.)  '  :  ouvrage  commode,  mais  sans  critique 
et  dont  en  conséquence  il  se  faut  servir  avec  circonspection. 

2»  L.  Pigeotte  [op.  cit.). 

3°  Quantin,  archiviste  de  l'Yonne  {op.  cit.). 

4°  Gustave  Desjardins  {op.  cit.). 

5°  E.  Woillez  [op.  cit.). 

6°  Lance  {pp.  cit.). 

7"  Louis  Gonse  [op.  cit.). 

Au  xvi«  siècle,  trois  grands  travaux  furent  exécutés  sous  la 
direction  et  l'inspiration  plus  ou  moins  immédiate  de  Martin 
Chambiges^. 

1"  Le  transept  de  la  cathédrale  de  Sens.  Que  Ton  nous  per- 
mette de  citer  à  ce  sujet  M.  Quantin  (archiviste  de  l'Yonne  en 
1842). 

«  Depuis  longtemps,  dit-il,  le  Chapitre  de  la  Cathédrale  de  Sens 
mettait  en  réserve,  chaque  année,  au  haut  trésor  quelque  somme 
prélevée  sur  les  produits  de  la  quête  générale  qu'apportaient  les 
curés  le  jour  du  Synode  et  des  quêtes  de  la  Confrérie  Saint-Etienne, 
et  de  plus  une  portion  des  offrandes  versées  dans  les  troncs  de 
l'église.  C'était  tantôt  100  livres,  tantôt  150  livres  chaque  année. 
Enfin,  en  1489,  il  y  avait  1500  livres  d'économies. 

Abbeville,  Saint-Kiquicr,  Anvers,  etc.,  etc.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que 
si  d'autres  monuments  ont  un  air  de  parenté  très  marqué  avec  l'église  de 
Troyes,  c'est  qu'en  effet  cette  parenté  existe. 

1.  Voir  l'Index  bibliographique. 

2.  En  dehors  de  la  Tour  Saiut-Jacques  la  Boucherie  a  Paris,  v^ui  est  égale- 
ment de  lui,  d'après  M.  Gonse.  M.  Gonse  dit  aussi  :  «f  On  reconnaît  la  main 
du  grand  architecte  Marlin  Chambige,  et  la  trace  de  son  style  hardi  et 
souple  dans  la  plupart  des  constructions  de  la  région  parisieine.  »  Nous 
verrons  bientôt  qu'il  en  est  de  même  pour  le  pays  avoisinant  Troyes. 
D'après  M.  Gonse,  Chambige  est  probablement  encore  l'auteur  de  la  façade 
de  l'église  Sainl-Waclou  de  Pontoise,  de  l'église  de  Chaumont-en-Vexin, 
enfin  de  celle  de  Gisors. 
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Le  Chapitre  fit  alors  imprimer,  à  Paris,  des  brefs  pour  annoncer 
la  construction  des  transepts  ;  on  en  tira  1600  exemplaires  pour 
être  envoyés  aux  curés  du  diocèse.  Il  fit  en  môme  temps  venir  de 
cette  ville   maître   Martin  Chambiges  avec  un  compagnon    «  pour 
doner  le  dev^s  de  la  croisée  ».  Ce  personnage  re(;ut  pour  ce  travail 
7  livres  d'honoraires,  et  fut  chargé,  à  son  départ,  d'acheter  à  Saint- 
Loup  ou  Saint-Leu  près  de  Paris,  l3l  tonneaux  de  pierres  à  14  sous 
le  tonneau,  et  3U0  pieds  de  pierres  d'Yvri,  à  '2  sous  le  pied    .     .     . 
.     .     .     .     .     .Maître  Martin  Chambiges,  maçon  qualifié  maître  de 

l'œuvre,  commença  le  croisillon  '  du  transept  du  côté  du  palais 
archiépiscopal,  le  lundi  8  nov.  1490,  avec  ses  compagnons,  au 
nombre  de  huit  au  plus 

En  1491-92  on  s'occupe  déjà  de  la  sculpture  des  statues  qui  doi- 
vent orner  le  portail 

Dans  le  mois  de  juillet  1495,  maître  Martin  Chambiges  quitte 
l'atelier  et  retourne  à  Paris. 

Il  y  est  remplacé  par  un  homme  qui,  à  en  juger  par  ses  œuvres, 
était  digne  de  lui  succéder  '-.  Cet  homme  que  nous  verrons  élever 
le  portail  d'Abraham  sur  le  plan  de  maître  Martin  se  nommait 
Hugues  Cuvelier  ». 

2°  Le  transept  de  la  cathédrale  de  Beauvais.  Nous  citerons 
sur  ce  sujet  un  passage  de  Woillez  (page  5]  : 

«  La  nef  transversale  (la  croisée)  ne  fut  commencée  que  sous 
l'épiscopat  de  "Villiers  de-l'Isle-Adam,  77e  évéque  (1487-1521)  qui  en 
posa  la  première  pierre  en  grande  cérémonie  le  21  mai  1500. 

Il  y  consacra  chaque  année,  pendant  21  ans,  huit  cents  livres 
parisis  de  ses  revenus,  et  un  arrêt  du  Parlement,  du  28  novembre 
1512,  ordonna  au  Chapitre  de  contribuer  aussi  annuellement  pour 
la  même  somme  dans  les  réparations  de  la  cathédrale.  Cette  nef 
était  en  partie  terminée  en  1555,  mais  les  voûtes  ne  furent  totale- 
ment achevées  qu'en  1578,  sous  Nicolas  Fumée,  82^  évéque 
(1575-1592), 

On  confia  la  direction  des  travaux  à  Martin  Chambiges  de  Cam~ 
brai  ^,  que  l'on  fit  venif,  disent  les  registres  du  Chapitre,  «  a 
longinquis  partibus  »,  et  à  Jean  Vast,  de  Beauvais.  » 

M.  Woillez  nous  apprend  encore  (page  6)  que  Martin 
Chambiges  étant  mort,  le  2'J  août  la32,  fut  remplacé,  le 
0  novembre  suivant,  par  Michàl  Lalye,  qui  termina  le  portail 

1.  Le  texte  porle  par  erreur  :  croison. 

2.  Nous  ferons  observer,  avec  tout  le  respect  dû  à  la  mémoire  de  M.  Quan- 
tin,  qu'il  est  impossible  déjuger  sil  était  digne  de  Martin  Chambiges,  puis- 
que, ce  qu'il  a  exécuté  là,  il  le  faisait  sur  les  plans  dudit  Chambiges. 

3.  Nous  n'avons  pu  encore  contrôler  celte  affirmation  de  M.  'Woillez, 
sur  laquelle  il  insiste  et  dont  on  comprend  toute  l'importance. 
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sud,  dit  toujours  M.  Woillez',  el  fut  lauleur  de  la  fameuse 
flèche  qui,  malheureusement,  s'écroula  peu  d'anuées  après  sa 
construction. 

Quant  à  la  façade  nord,  toujours  d'après  le  même  auteur, 
elle  fut  exécutée  de  1530  à  'j537. —  Chaœbiges  n'en  put  donc 
surveiller  l'exécution,  au  moins  jusqu'à  l'achèvemenl. 

3"  La  façade  de  Saint- Pierre  de  Troyes,  exécutée  sur  les 
plans  et  sous  la  direction  de  Martin  Chambiges,  puis  sous  la 
direction  de  Jean  de  Damas,  gendre  de  Marlin  Chambiges, 
puis  enfin  de  Jean  Bailly  *,  gendre  de  celui-ci. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  de  la  construc- 
tion de  la  façade  de  Saint-Pierre  de  Troyes.  Disons  seulement 
que  Chambiges,  appelé  à  Troyes  à  grands  frais,  dressa  un 
plan  dès  loUO  ou  IbOl.  (Assier,  p.  121.)  11  semblerait  qu'un 
autre  artiste,  Jehan  Gualde,  auteur  du  jubé  de  Sainte  Made- 
leine, eût  déposé  un  projet  en  1506^. 

En  tout  cas,  ce  fut  Martin  Chambiges  qui  fut  chargé  de 
lœuvre,  et  la  première  pierre  fut  posée  le  3  mai  1307. 

Nous  devons  dire  encore  que  d'après  M.  Pigeotte  {op.  cit.), 

\ .  M.  Palustre,  dans  son  Histoire  de  la  Renaissance,  fait  observer  que 
M-  DesjardiuB  {op.  cil.)  se  trompe  ea  attribuant  le  portail  méridional  à 
Michel  Lalye  ;  il  devrait  dire,  avec  M.  Woillez,  qu'il  le  termina  seulement. 

2.  Chambiges  n'a  pas  construit  les  tours  de  Troyes  au-dessus  du  portail, 
comme  le  pourrait  faire  croire  M.  Bauchal  {op.  cit.)  ;  la  cathédrale  de  Troyes 
n'a  jamais  eu  ses  deux  tours  :  celle  qui  existe  est  d'ailleurs  postérieure  a  la 
direction  de  Martin  Chambiges. 

3.  C'est  du  moins  dans  ce  sens  que  l'on  a  d'ordinaire  interprété  la  pièce 
suivante,  rapportée  par  Assier,  page  122  : 

«  A  Grant  Jehan  le  maçon,  Jehaoçon  Garnache,  Jehan  IJailly,  aussi  ma- 
çons, Jehan  Charbonnier  et  Jehan  de  Dijon  charpentiers,  auxquels  ledit 
Grant  Jehan  œonstra  en  chappitre  la  jour  Sainte  Croix  en  septembre  (1506) 
une  plate  forme  qu'il  a  voit  faicte  des  deux  tours  qu'on  veut  faire  en  ladicte 
église,  je  baille  pour  aller  desjeuner  ensemble  après  que  ladicte  plate-forme 
fut  veue V  s.  » 

«  Audict  Grand  Jehan  Gay,  maçon,  pour  avoir  faict  ladicte  plate-forme 
et  pourtraict  desdites  tours  par  luy  monstres  et  exhibés,  baillé  pour  ses 
peines  et  salaires VII  1 .  » 

Nous  nous  demandons  si  le  texte  que  nous  venons  de  rapporter  est  aussi 
décisif  qu'on  l'a  cru,  et  si  Jean  Gualde  n'a  pas  simplement  lail  une  copie  du 
plan  de  Martin  Chambiges.  C'est  là  une  simple  hypothèse  peu  éla3'ée,  nous 
le  Savons,  mais  nous  tenons  à  faire  cette  remarque  :  pour  nous  le  doute  est 
permis.  Cela  serait  d'autant  plus  possible  qu'un  tex'.e  cité  avant  par  Assier 
prouve  que  Chambiges  avait  laissé  ses  plans  a  Troyes;  on  les  montre  à  deux 
maîtres  maçons  Lorrains  qui  séjournent  une  journée  avec  leurs  femmes  et 
deux  cbevaul:f. 
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eu  1527,  lout  le  rez-de-chaussée  du  grand  portail  et  des  tours 
devait  être  fait  jusqu'aux  premières  galeries. 

Il  ne  semble  pas,  d'autre  part,  que  la  rose  ait  été  terminée 
avant  1540,  puisque  la  verrière  qu'on  y  va  poser  est  men- 
tionnée dans  les  comptes  de  1  j4G-1o47.  Partant,  toute  l'orne- 
mentalion  de  la  baie  qui  la  renferme  ne  peut  être  bien  anté- 
rieure. Gest  un  point  qu'il  nous  importail  d'établir. 

Si  nous  examinons  avec  soin  les  photographies,  placées  les 
unes  à  côté  des  autres,  des  trois  monuments  que  nous  venons 
d'indiquer  comme  exécutés  par  Martin  Chambiges  ou  ses 
élèves,  nous  sommes  absolument  frappés  des  analogies  nom- 
breuses qu'on  peut  y  relever. 

l'^  Les  trois  portes  de  Saint-Pierre  de  Troyes  ; 

2°  Les  deux  portes  de  transept  de  Beauvais  ; 

3°  La  porte  du  portail  nord  de  Sens,  nous  présentent  la 
disposition  ornementale  que  nous  avons  remarquée  à  Pvumilly, 
les  deux  anses  de  panier  surmontées  d'une  plus  grande  '  ;  la 
rose  de  Troyes  est  presque  exactement  semblable  à  la  rose  du 
portail  méridional  de  Beauvais,  et  la  rose  de  Rumilly,  en 
somme,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  n'est  qu'une 
eimplification  de  la  rose  de  Troyes.  La  rose  du  portail  sud  de 
Sens,  quoique  de  cinq  pétales,  est  semblable  de  principe.  Enfin, 
une  dernière  remarque  que  nous  avons  à  faire  est  assez  impor- 
tante; à  Sens,  à  Beauvais  (quoique  moins  fréquemment  dans 
ce  dernier  monument),  nous  trouvons  des  ornements  du  mode 
que  nous  signalions  plus  haut  en  dernier  lieu  (une  ogive  se 
terminant  en  accolade)  avec  le  cordon  ce  caractéristique. 

Nous  serions  donc  assez  tentés  de  voir  dans  cette  disposition 
ornementale,  sinon  une  création  de  Chambiges,  au  moins  un 
de  ses  motifs  préférés  et,  jusqu'à  un  certain  point,  une  mani- 
festation de  sa  personnalité.  N'oublions  pas  que  le  projet 
conçu  par  Chambiges  pour  l'église  de  Troyes  fut  le  dernier  de 
la  triple  série  de  travaux  dont  nous  avons  parlé  ;  Chambiges 
put,  en  conséquence,  être  amené  à  chercher  du  nouveau  et  à 
employer  la  combinaison  A  et  la  combinaison  ]i,  plus  compli- 
quées que  cette  combinaison  employée  par  lui  précédemment. 
Car  nous  ne  pensons  pas,  en  effet,  vu  la  grande  dimension 
de  ces  motifs  A  et  B  à  la  cathédrale  de  Troyes,  leur  grande 

1.  Faisons  remarquer  que  le  portail  nord  de  Beauvais,  le  portail  sud  de 
Sens  et  les  trois  portails  de  Troyes,  tels  qu'ils  étaient  primitivement  (voir 
Breviarium  Trecense,  MDCCXVIII,  gravure  au  frontispice,  de  Herluysonj, 
présentent  une  décoration  de  leur  tympan  (formée  de  lignes  verticales  encii-> 
(jiraat  des  statues)  identique  de  principe, 
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importance  dans  l'ornementalion  de  ce  monument,  que  ce  soil 
là  de  simples  variantes  introduites  par  ceux  qui  exécutèrent 
les  plans  de  Chambiges,  très  exactement  .sans  doute,  puisque 
jusque  dans  les  détails  le  même  caractère  se  retrouve  très 
nettement  dans  toutes  les  œuvres  où  il  mit  la  main.  Mais, 
outre  les  travaux  que  nous  venons  d'énumérer  et  dont  nous 
avons  donné  un  historique  succinct,  nous  voyons  que  Pierre 
dhambiges  (fils  de  Martin)  et  Jean  Dizieull  '  travaillent, 
dès  lî)2"2,  au  portail  méridional  du  transept  de  la  cathédrale 
de  Seuils  (celui  du  nord  qui,  dans  ses  grandes  lignes,  en  est  la 
copie,  fut  exécuté  par  Jean  Dizieult,  plus  tard).  Ici,  nous  ne 
retrouvons  plus  au-dessus  des  deux  anses  de  panier  de  la 
porte  la  grande  courbe  les  unissant,  mais  nous  avons  une 
rose  presque  identique  à  celle  de  ïroyes  -,  de  chaque  côté  du 
portail  une  colonne  torse  du  même  style  que  celle  de  Rumilly, 
un  tympan  ajouré  en  verrière,  divisé  par  des  meneaux  plus 
riches  et  plus  compliqués  sans  doute,  mais  très  analogues  aux 
meneaux  du  tympan  de  Rumilly'^;  enfin,  une  dernière  ana- 

i.  Abbé  M  aller,  op.  cit.,  p.  15. 

2.  Nous  trouvons  donc,  dans  les  monuments  dus  à  Chambiges  et  les  siens, 
quatre  roses  identiques.  Toutefois,  Une  faudrait,  pas  voir  dans  ce  dessin  de  rose 
U7ie  création  de  Martin  Chambi{)cs.  Nous  retrouvons  une  rose  identique  à 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Cette  dernière  rose,  qui  fut  refaite  au  xV  siècle, 
sous  le  règne  de  Charles  VII,  ne  peut  être  de  Martin  Chambiges.  D'ail- 
leurs, celle  rose  elle-même,  comme  le  fail  observer  Viollet-le-Duc,est«  petite- 
fille  de  celle  que  Libergier  a  construite  au  xv°  siècle  à  Saint-Nicaise  de 
Reims,  »  Donc,  disons  simplement  que  cette  rose  fut  le  modèle  préféré  de 
Chambiges,  et  si,  comme  le  dit  Viollet-le-Duc,  le  système  de  Libergier 
paraît  avoir  prévalu  aux  xv"  et  xvi'  siècles,  c'est  pour  la  plus  grande  partie 
à  Chambiges  qu'on  le  doit.  Il  ne  faudrait  pas  croire  non  plus  que  le  type 
adopté  par  Chambiges,  et  avant  lui,  par  l'architecte  anonyme  de  la  Sainte- 
Chapelle  (six  pétales),  soit  unique  alors  en  France,  nos  remarques  à  ce  sujet 
tomberaient  alors  d'elles-mêmes  ;  nous  prions  le  lecteur  qui  pourrait  douter 
de  notre  alûrmation,  de  voir  la  rose  de  l'église  d'Abbeville  qui  s'en  éloigne 
très  sensiblement.  A  Rouen  *,  le  type  adopté  par  l'architecte  de  la  façade  est 
bien  également  dans  son  principe,  sa  reproduction  plus  ou  moins  altérée  du 
système  de  Libergier,  mais  elle  s'éloigne  du  type  de  la  Sainte-Chapelle  et 
de  Chambiges,  parce  qu'elle  a  liuil  pétales,  ce  qui  modifie  absolument  l'effet 
et  aussi  parce  que  les  rayons  viennent  se  joindre  perpendiculairement  à 
l'anneau  co'lral.  Celte  rose  se  rapproche  même  plus  du  type  de  Libergier. 
A  Amiens,  même  remarque. 

3.  Enfin  la  rose  de  Senlis,  au  lieu  de  présenter  à  sa  périphérie  six  ogive^ 
comme  la  rose  de  Troyes,  présente,  comme  celle  de  Rumilly,  six  portions 
de  cercle.  Une  rose  semblable  à  celle  de  Senlis  a  été  construite  à  Dunkerque 
il  y  a  quelques  années. 

*  Le  grand  portail  de  Rouen  et  la  rose  qui  le  surmonte  sont  l'œuvre  de 
Jacques  Leroux,  Les  fondations  en  furent  commencées  le  18  juin  1505,  dit 
l'abbé  Loth  (op.  cit.,  p.  152). 
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Portail    de    Senlis    par    Pierre    Chambiges. 
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Portail     de    Saint-Martin     de     Rumilly. 
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logie  des  plus  caracléristiques  doit  arrêter  toute  uotrc  allen- 
lion. 

Si,  à  Senlis,  les  voussures  du  portail  sont  très  différentes 
dans  leur  caractère  général  des  voussures  du  portail  deRumilly, 
nous  y  retrouvons  pourtant  certains  crochets  grêles,  enroulés 
en  volutes,  d'un  effet  peu  heureux  qui  nous  ont  toujours 
choqués  à  Ruiuilly.  Nous  ne  connaissons  un  semblable  détail 
ainsi  placé  qu'à  Rumilly  et  à  Senlis  '.  C'est  la  complète  déca- 
dence de  V ornementation  gothique,  il  semble  que  les  archi- 
tectes aient  perdu  déjà  le  véritable  sentiment  de  l'art  national. 
On  parle  souvent  de  la  décadence  de  l'art  gothique  au  xvi° 
siècle  et  de  la  nécessité  qui  en  découla  pour  nos  artistes  de 
renouveler  l'esthétique  de  notre  pays.  Pour  être  juste,  il  faut 
dire  que  celte  décadence  de  l'art  gothique  fut  causée  en 
grande  partie  par  l'introduction  de  l'art  italien  en  France.  La 
Renaissance  fut  une  cause  autant  qu'une  conséquence  de  la 
décadence  de  notre  style  national.  De  jour  en  jour,  nos  archi- 
tectes, nos  statuaires  et  nos  ornemanistes  oublièrent  désor- 
mais les  traditions  de  leur  pays,  et  lors  de  la  demi-renaissance 
de  notre  style  national  qui  suivit  l'époque  romantique,  les 
créateurs  de  ce  mouvement  eu  faveur  de  l'art  gothique  ren- 
contrèrent une  des  principales  difficultés  de  l'œuvre,  dans  la 
composition  et  l'exécution  des  ornements  secondaires  :  tels 
que  les  feuillages  des  frises,  les  niches  ouvragées,  les  crochets 
des  gables. 

Quelle  conclusion  tirerons-nous  des  analogies  constatées  plus 
haut?  Notre  attention  n'a  été  attirée  sur  le  portail  de  Senlis 
qu'après  l'étude  faite  du  style  de  Ghambiges  et  de  ses  élèves, 
à  Troyes,  à  Sens  et  à  Beauvais.  Jusque-là,  nous  étions  dis- 
posés à  supposer  que  les  analogies  qui  existent  entre  la  façade 
de  Saint-Pierre  de  Troyes  et  celle  de  Saint-Martin  de  Rumilly 
étaient  dues  à  une  imitation  de  la  part  de  l'architecte  de  ce 
dernier  monument.  Et  dans  ce  cas,  le  nom  de  cet  architecte 
était  à  chercher  parmi  ceux  des  artistes  locaux,  de  Troyes  ou 
des  environs  ;  il  n'était  pas  forcément  de  la  famille  ni  des 
élèves  de  Ghambiges  "'. 

1 .  Toutefois,  nous  devons  dire  que  dans  le  sommet  de  la  tourelle  de  l'ef- 
calier,  à  la  tour  de  Saint-Jacques-la-Boucherie  à  Paris,  il  y  a  des  ornements, 
en  volutes,  d'un  caractère  analof^ue,  mais  d'un  meilleur  effet. 

2.  Toutefois,  nous  devons  rappeler  que  la  rose  de  Troyes  fut  terminée  pro- 
bablement (comme  nous  l'avons  vu  plus  haut),  en  1546  ou  plus  tôt,  et  que 
l'église  de  Rumilly  ne  fut  commencée  qu'en  1527  et  finie  en  lo49  ;  donc,  pour 
que  la  rose  de  Rumilly  et  toute  la  partie  arcbitecturale  qui  l'avoisine  soient 
imitées  de  la  rose  de  Troyes,  il  faudrait,  ou  que  l'architecte  de  Saint-Martin 
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Depuis  que  nous  couuaissons  le  portail  méridional  de 
Senlis,  uolre  opinion  s'est  un  peu  modifiée.  En  eii'el,  si  la  res- 
semblance des  roses  de  Sainl-Marliu  de  r>uniilly  et  de  iSolre- 
Dame  de  Senlis  n'est  pas  un  l'ail  absolument  concluant;  au 
contraire,  les  ressemblances  étroites  qui  existent  entre  les 
détails  de  la  façade,  due  à  Pierre  Chambiges,  et  le  portail  de 
notre  église  champenoise,  ressemblances  étrangères  aux  carac- 
tères communs  de  Saint- Pierre  de  Troyes  et  de  Saint-Martin 
de  Rumilly  précédemment  constatés,  ne  peuvent  s'expliquer, 
eux,  que  par  l'un  des  deux  faits  suivants  : 

Ou  bien  Saint-Martin  est  foeuvre  d'un  ma'îlre-maçon,  qui 
tenait  de  très  près  aux  Chambiges  ;  partant,  les  analogies 
qui  existent  entre  cette  église  et  celle  de  Troyes  tiennent 
à  ce  fait  même  probablement,  plutôt  qu'à  une  imitation  spéciale 
de  ce  dernier  monument. 

Ou  bien  c'est  l'œuvre  d'un  maître-maçon  qui  connaissait 
Senlis?  Et  alors  la  plupart  des  caractères  de  l'architecture  de 
Saint-Pieire  de  Troyes  se  retrouvant  à  fcenlis,  rhypolhèse 
dune  imitation  directe  de  la  cathédrale  troyeuue  se  trouve 
encore  une  lois  presque  entièrement  écartée. 

Si  l'on  admettait  la  première  hypothèse,  le  nom  de  Pierre 
Chambiges  se  présenterait  tout  naturellement;  Pierre  Cham- 
biges, outre  les  portails  de  Senlis,  absolument  gothiques,  est 
l'auteur  du  château  de  Saint-Germain-en-Laje  (commencé  en 
1539),  et  qui  est,  au  contraire,  une  des  œuvres  de  la  Renais- 
sance où  f  on  se  soit  le  plus  efforcé  de  s'écarter  des  caractères 
de  cette  architecture  (terrasses  au  lieu  de  toitures).  (11 
travailla  aussi  à  Fontainebleau,  à  la  Muette,  à  Palluau  '.) 
Il  mourut  en  lo4-i,  comme  le  prouve  l'épitaphe  qui  se  voyait 
autrefois  dans  l'église  Saint- Gervais,  à  Paris.  (V.  Assier,  Pierre 
Chambiges  ''.) 

Ainsi  donc,  si  Martin  Chambiges  fut  l'auteur  de  l'église  de 

eût  connûtes  plans  et  projets  de  Chambiges  préparés  pour  cette  cathédrale, 
ou  que  le  plan  primilit  de  Saint-Martin  etil  été  modifié  lorsqu'on  en  arriva 
à  l'exécution  de  la  faf-ade  et  du  porlail  ;  deux  hypothèses,  d'ailleurs,  qui 
n'ont  rien  d'invraisemblable. 

1.  Voir  Palustre,  op.  cil,,  p,  171  et  passim. 

2.  Dès  I5ù0,  d'après  M.  Assier,  il  travaillait  à  la  cathédrale  en  qualité  de 
tailleur  de  pierres  (celte  expression  désigne  sans  doute  un  artiste  occupé  à 
sculpter  les  ornements  et  non  un  appareilleur).  Jean  Gualde,  quand  il  fit  le 
jubé  de  Sainte-Madeleine,  à  Trojes,  en  fut  à  la  fois  l'architecte  et  le  sculp- 
teur ornemaniste;  il  n'eut  recours  à  un  tailleur  d'images  que  pour  la  sta- 
tuaire. 
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Kumilly,  il  mourut  plusieurs  années  avant  son  achèvement  ; 
cela  ne  saurait  y  être  un  empêchement. 

Nous  ne  voyons  qu'une  seule  objection  sérieuse  à  l'adoption 
de  celte  hypothèse.  Le  portail  de  Rumilly,  malgré  ses  qua- 
lités, est  inférieur,  selon  nous,  aux  portails  de  Seulis  et.  en 
général,  au  talent  de  Pierre  Chambiges.  Et  encore  cette  objec- 
tion est-elle  loin  d'être  un  obstacle  infranchissable. 

Pierre  Chambiges  mort,  les  continuateurs  de  son  œuvre  ont 
pu  y  faire  certaines  modifications  malheureuses,  exécuter  son 
projet  plus  ou  moins  fidèlement  ^. 

Si  Ton  admettait  une  autre  hypothèse  possible,  c'est-à-dire 
que  l'église  de  Rumilly  fût  simplement  d'un  maîlre-maçon 
qui  connaissail  l'église  de  Seulis,  c'est  le  nom  de  Martin  de 
Vaux  ou  celui  de  son  fils,  Jean  de  Vaux,  qui  se  présenteraient 
comme  les  plus  vraisemblables. 

«  Martin  de  Vaux,  élève  de  Jean  Gualde,  dit  M,  Assier,  tra- 
vaille au  jubé  de  nainte-Madeleine  dès  lolO,  à  Saiut-Panta- 
léon  en  1520,  et  donne  son  avis  pour  le  jubé  de  Saint-Etienne. 
Devenu  maître  maçon  de  Sainte-Madeleine,  sa  paroisse,  il  pré- 
side aux  fondations  de  la  tour,  travaille  à  la  reconstruction  du 
chœur,  des  bas-côtés  et  des  chapelles  de  Saint-Jean,  et  meurt 
en  1557-.  » 

On  nous  fera  observer  peut-être  que  le  jubé  de  la  Madeleine 
diffère  entièrement,  par  sou  style,  de  l'église  de  Rumilly  ;  mais 
là,  Martin  de  Vaux  travaillait  sous  la  direction  ■'  de  Gualde, 
qui,  sans  doute,  lui  faisait  exécuter  exactement  ses  dessins  à 

1.  L:>s  balustrades,  par  exemple,  ont  dû  être  prévues  ajourées  par  l'archi- 
tecte. Cependant,  nous  ne  présentons  cette  attribution  et  la  suivante  que  sous 
la  forme  la  plus  dubitative,  et  si  un  document  venait  nous  démontrer  que  nous 
nous  sommes  trompés,  pour  Tune  et  l'autre  hypothèse,  nous  en  pren- 
drions très  bien  notre  parti,  sans  que  notre  amour-propre  en  soit  autre- 
ment blessé.  Privé  de  tout  document  écrit,  réduit  à  chercher  des  points  de 
repère  dans  les  caractères  de  l'œuvre  même  et  à  une  époque  où,  comme  le 
dit  très  bien  M.  Courajod,  «  on  voyageait  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit 
communément  »,  où  partant  des  imitations,  improbables  à  première  vue, 
peuvent  se  rencontrer,  nous  courons  gros  risque  de  nous  tromper  en  effet. 
Nous  avons  suivi  consciencieusement  la  seule  méthode  d'investigation  qui 
nous  fût  permise  et  nous  donnons  sans  prétention  le  modeste  résultat  de  nos 
recherches. 

2.  Son  fils,  Jean  de  Vaux,  qui,  d'après  M.  Assier,  travaillait  à  Saiul- 
Pierre  dès  1531,  fit  même  Tannée  suivanie  un  voyage  en  <i  son  pays  de 
Picardie  ».  Mais  celte  date  ne  permet  pas  de  supposer  que,  passant  alors  par 
Sentis,  il  ait  pu  en  rapporter  un  dessin  du  portail  de  Notre-Dame. 

3.  Probablement  aux  sculptures;  les  architectes  de  ce  temps  étaient sculp- 
teursj  semble-t-il. 
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lui.  S'il  était  prouvé  que  Martin  de  Vaux  fût  le  maître  de 
l'œuvre  de  Saiut-Martiu,  cela  expliquerait  la  grande  analogie 
qui  existe  entre  rornemeulatiou  du  portail  de  Rumilly  et  celle 
du  petit  portail  du  cimetière  de  Sainte-Madeleine.  Et  ce  fait 
même  est  une  des  raisons  c|ui  pourraient  donner  quelque  vrai- 
semblance à  cette  hypothèse.  Ce  portail  du  cimeiière  dut 
être  fait  lorsque  Martin  de  Vaux  était  maître  de  l'œuvre  de 
l'église  Sainte-Madeleine. 

En  résumé,  deux  faits  restent  acquis  : 

1°  L't'glise  de  Rurailly  appartient  à  l'école  de  Martin  Cham* 
biges  ; 

'2°  Elle  offre  les  plus  grandes  analogies,  quant  à  son  portail, 
avec  celui  que  fit  Pierre  Ghambiges  à  Senlis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  façade  de  Rumilly  a  été  sévèrement 
jugée  et,  en  somme,  non  sans  raison,  car  on  y  rencontre 
des  fautes  de  goût  ;  il  semble  qu'on  ail  accumulé  l'orne- 
mentation sur  le  portail  pour  lui  donner  un  air  de  magnifi- 
cence, auquel  on  n'est  guère  parvenu;  il  est  juste  pourtant 
de  dire  que  cette  impression  '  est  augmentée  par  les  dégâts 
que  subit  la  façade  et  aussi  par  l'exécution  imparfaite  des 
balustrades  qui  devraient  être  évidées.  D'autre  part,  le  gable 
du  portail  n'est  pas  d"uue  forme  heureuse-.  Les  deux  croix, 
en  forme  de  T,  qui  se  dressent  aux  côtés  de  ce  gable,  sont 
d'un  effet  malheureux. 

Mais  ces  critiques  une  fois  faites,  on  peut  reconnaître  que 
l'église  de  Rumilly  est  d'un  ensemble  agréable,  à  l'intérieur 
comme  à  l'extérieur,  où  l'architecte  a  tiré  bon  parti  des  maté- 
riaux que  lui  fournissait  le  pays. 

1.  Les  églises  suivantes,  possédant  le  type  de  porte  que  montre  notre 
figure  2,  peuvent  également  être  considérées  comme  appartenant  à  l'école 
de  Mat  tin  Chambiges  :  église  de  Pont-Sainte- Marie,  église  d'Arcis-sur- 
Aube,  église  de  Lliuislre  (façade  principale,  type  un  peu  moJilié  toutefois) 
-^  église  Saint-l.aureut  de  Nogent-sur-Seine. 

2,  Analogue  de  lignes  à  celui  de  Senlis,  il  lui  esl  très  inférieur  au  point 
(je  vue  de  l'harmonie  des  proportions.  —  L'architecture  gothique  n'a  pas  de 
Viguole  qui  fixe  les  proportionsde  ses  divers  éléments  :  si  dans  l'art  classique, 
un  homme  médiocre  peut  construire  un  monument  qui  ne  choque  pas, grâce 
à  des  manuels  ;  dans  l'art  gothique,  le  coup  d'œil  de  l'artiste  est  tout. 

Or,  ici,  ce  coup  d'œil  l'a  mal  servi,  et  c'est  la  grande  objection  à  l'hypo- 
thèse qui  verrait  dans  Chambiges  le  maître  ae  l'œuvre  de  Saial-Marliu. 
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CHAPITRE    11 

(1  Ils  ne  ?(>  tourmentaient  pas  d'idéal,  mais  Us 
«  croyaient  au  Paradis,  a  sou  Dieu,  a  .'os  Vierges 
«  et  à  ses  Saints.  i> 

(Un  peintre  paysan. J  Jules  Bretok. 

L'église  de  Rumilly  contient  une  œuvre  d'art  qui  lui  est 
très  supérieure:  ce  retable  de  pierre,  sculpté  en  trois  tableaux, 
dont  nous  donnons  trois  photographies.  Nous  rexamiuerous 
à  un  triple  point  de  vue. 

Nous  en  ferons  d'abord  l'interprétation. 

Nous  donnerons  l'explication  des  scènes  qui  s'y  trouvent 
représentées  et  dont  les  sources  sont  loin  de  se  circonscrire  aux 
Evangiles. 

Nous  examinerons  et  traduirons  l'inscription  qui  se  trouve 
au  bas  du  retable.  En  second  lieu,  nous  nous  efforcerons  d'en 
montrer  les  qualités  et  les  défauts. 

Euûu,  nous  nous  poserons  cette  question  dans  notre  ch.  III  : 
quel  est  l'auteur  du  retable  de  Rumilly?  Malheureusement,  là 
encore,  il  nous  sera  impossible  de  répondre  d'une  façon  pré- 
cise. Pourtant,  nous  dirons  à  qui,  selon  nous,  il  ne  faut  pas 
l'attribuer  ;  et  dans  quelle  école  il  est  permis  (toujours  à  notre 
avis)  de  le  ranger,  grâce  à  une  comparaison  très  minutieuse 
que  nous  essaierons  d'en  faire  avec  un  certain  nombre  d'œu- 
vres  qui  ont  avec  lui  de  significatives  analogies. 

Tout  d'abord,  voyons,  eu  ce  qui  concerne  spécialement  ce 
retable,  où  en  est  la  question.  Où  nos  devanciers  l'ont-il  laissée? 

Grosley,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  attribue  en  bloc  les 
sculptures  intérieures  de  l'église  à  François  Gentil.  Il  ne 
parle  pas  du  retable  et  ntius  donne,  inexactement,  d'ailleurs, 
l'inscripliou.  Il  a,  en  outre,  nous  l'avons  remarqué,  le  tort  de 
ne  pas  nous  indiquer  ses  sources*. 

Arnaud  donne  une  description  sommaire  du  retable.  Gomme 
sou  prédéce'^seur,  et  d'après  lui,  il  l'apporte  inexactement  l'ins- 
cription et  l'accompagne  d'une  traduction  forcément  mauvaise. 

Aufauvre  {op.  cit.)  donne  à  son  tour  une  description  som- 
maire du  retable,  et  rapporte  Tinscriplion  comme  Grosley  et 
Arnaud;  d'ailleurs,  sa  notice,  très  brève,  est  très  élogieuse. 

1.  La  lettre  inédite,  que  uous  publierons  plus  loin,  nous  les  donne  en 
partie. 

22 


338  NOTICE    ARCHÉOLOGIQUE 

M.  d'Arbois  de  Jubaiaville  donne  au  retable  la  date  fausse 
de  1523  (linscripliou  perle  lo33j,  mais  il  rapporle  exactement 
les  deux  vers  latins  de  cette  inscription. 

L'abbé  Lalore,  lui  aussi,  donne  une  description  sommaire  du 
retable,  mais,  comme  ses  devanciers,  sans  donner  aucune 
explication  iconographique;  il  ra[iporte  Tinscription  comme 
Grosley,  Aufauvre  et  Arnaud,  et  en  donne  une  traduction 
nouvelle  ;  il  ne  dit  rien  de  l'auteur  des  sculptures. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'état  de  la  question,  à 
notre  tour  d'interroger  le  retable.  Examinons  d'abord,  lasigni- 
iicalion  des  scènes  qui  s'y  trouvent  représentées. 


«  Et  il  fut  tran?6=:nré  devant  eux  (Mattli.  XXVni-2). 
«  Et  je  ?uis  avec  rous  pour  toujours,  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècle?  (Mattli.  XXVUI-20). 
lEv.) 

Nous  lisons  dans  V Histoire  de  l'A^l  allemand,  de  il.  W. 
Liibke,  les  lignes  suivantes,  qui  ont  trait  aux  retables  sculptés 
des  xv"^  et  xvi"  siècles  allemands  :  «  Incontestablement,  nous 
voyons  dans  ces  représentations  de  libres  reproductions  des 
mystères  qui,  sur  le  tbéâtre  du  moyen  âge  montraient  au 
peuple  l'histoire  sacrée  et  surtout  la  Passion  du  Christ  »  ;  cette 
remarque  s'appliquerait  aussi  justement  aux  retables  français 
et  flamands,  et  tout  particulièrement  à  celui  de  Rumilly-les- 
Vaudes . 

C'est  donc  dans  les  mystères  de  la  même  époque  *  que 
nous  pourrons  trouver  l'explication  de  nos  sculptures;  c'est  par 
eux  que  nous  comprendrons  la  raison  d'être  de  certaines  par- 
ticularités bizarres,  choquantes  même  de  prime  abord  au  point 
de  vue  artistique,  que  nous  relèverons  au  cours  de  cette  ana- 
lyse. 

«  On  connaitrait  mal  l'esprit  du  moyen-âge,  dit  M.  James  de 
Rothschild  (édition  du  Mystère  du  Vieil  Testamenl),  en  supposant 

1 .  «  La  Passion,  dit  M.  Petit  de  Julleville  (les  Mystères),  fut  jouée  au  mois 
de  mai  1490,  à  Troyes.  Ou  se  servit  du  texte  conservé  dans  un  manuscrit 
qui  appartenait  autrefois  aux  Archives  de  cette  V  ille  et  maintenant  se  trouve 
à  la  bibliothèque  municipale.  »  (N"  22X2.)  —  (Voir  Boutiot,  Recherches,  etc., 
an.  1410.)  La  partie  contenant  la  Passion  fait  défaut,  mais  le  texte  de  Troyca 
reproduit  presque  intégralement  la  Passion  de  Greban.  Nous  nous  servirons 
ici  du  texte  de  Jean  Michel,  remaniement  et  amplification  des  livres  II  et  III 
de  Gréban. 

La  Passion  fut  jouée  encore  à  Troyes,  en  1497,  en  luûG,  et  enfin  à  l'en- 
trée de  Louis  XII  en  1510. 
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que  les  auteurs  anonymes  des  mystères  se  sont  inspirés  directement 
du  texte  sacré.  Les  versions  de  la  Bible  en  latin  et  en  langue  vul- 
gaire étaient  léservées  aux  docteurs  et  aux  théologiens  de  profes- 
sion, la  masse  des  fidèles  ne  connaiss-ait  les  Ecritures  que  par  la 
liturgie  et  par  un  certain  nombre  d'ouvrages  populaires  qui  olfraient 
l'avantage  de  présenter  une  narration  suivie  des  histoires  de  la 
Bible,  saus  soulever  de  controverses  sur  le  dogme  ou  sur  le  fond 
même  de  la  religion  .  » 

Si  cette  opinion  de  M.  de  R.olhscliild  est  des  plus  discutables 
quand  il  s'agit  des  mystères  et  si,  avec  raison,  M.  Pelit  de 
Julleville  lui  objecte  que  les  mystères  étaient  rédigés  par  de 
•  1res  éloquentes  et  scientifiques  personnes  »  qui  connaissaient 
sans  aucun  doute  les  livres  saints,  canoniques  ou  apocryphes, 
en  outre  des  compilations  contemporaines,  —  transportée  dans  le 
domaine  de  l'art,  cette  remarque  nous  semblerait  au  contraire 
dans  sa  portée  générale  absolument  justifiée  ;  bien  plu-,  notre 
sculpteur  ne  connut  même  pas,  peut-être,  ces  compilations  dont 
parle  M.  de  Rothschild  (telles  que  la  Légende  dorée). 

Selon  nous,  comme  les  auteurs  des  œuvres  similaires,  il 
n'a  puisé  qu'à  une  seule  source  en  dehors  des  mystères  dont 
nous  venons  de  parler  :  les  œuvres  de  sculpture  exécutées 
avant  lui  et  les  œuvres  d'art  de  toutes  sortes  représentant  la 
vie  du  Christ  -, 

Une  fois  le  sens  des  scènes  en  présence  desquelles  nous 
nous  trouverons  expliqué,  grâce  à  une  juxtaposition  des  m.ys- 
tères  et  du  retable,  nous  arrêterons-nous  ?  —  Il  nous  semble 
que  l'explication  serait  incomplète,  illusoire  même.  —  Nous 
montrerons  donc  en  quoi  la  tradition  admise  par  le  sculpteur 
s'écarte  de  TEvangile  ;  nous  indiquerons  autant  que  possible 
l'origine,  la  source  première  des  particularités  exlra-évangé- 
liques  que  nous  aurons  à  signaler  ;  nous  rechercherons  où  les 
d  scientifiques  personnes  »  ont  puisé  les  détails  du  récit  de  la 

\.  En  1839  Didron  découvrit  au  mont  Alhos  le  manuscrit  du  manuel  de  la 
peinture  de  Denys  d'Agrapha  (voir  à  l'Index  :  Oaillet  que  nous  résumons 
ici).  Ce  traité  comprend  d'abord  des  recettes  techniques,  puis  une  partie  qui 
n'existe  pas  dans  les  ouvrages  sur  la  peinture  publiés  en  Occident  au 
moyen  âge  ou  à  la  Renaissance  :  c'est  un  traité  d'iconographie  qui  indique 
comment  ou  doit  représenter  chacune  des  scènes  principales  de  l'histoire 
sacrée.  — A  quelle  époque  vivait  le  moine  Denys"?  Peut-être  au  xvin'  siècle 
seulement.  En  tous  cas  des  livres  analogues  au  sien  étaient  sans  doute 
depuis  longtemps  en  usage  dans  les  ateliers  byzantins.  «  Si  Denys  a  vécu 
au  siècle  dernier,  dit  M.  Baillet,  je  le  considérerais  volontiers  comme  une 
sorte  d'éditeur  qui  a  voulu  coordonner  ces  manuels.  « 

2.  L'abbé  Jean  Colet  a  pu  aussi  lui  donner  des  conseils,  comme  nous  le 
faisait  remarquer  M.  l'abbé  Payen. 


340  NOTICE   ARCHÉOLOGIQUE 

Passion,  récit  augmeulc  de  siècle  en  siècle,  enrichi  par  les 
compilateurs,  les  mystiques,  les  littérateurs,  et  à  cette  époque 
arrivé  à  son  summum  de  richesses.  —  A  partir  de  la  Renais- 
sance, sous  l'influence  de  ce  développement  de  l'esprit  critique 
et  de  l'érudition  qui  contribua  pour  une  large  part  à  amener  la 
Réforme,  la  légende  se  désagrégea  et  lendit  de  plus  en  plus  par 
de  successives  épurations  vers  un  retour  à  la  simplicité  pri- 
mitive. 

Nous  aurons  à  citer  : 

l''  Les  Evangiles  canoniques  (c'est- a-dire  Marc,  Mathieu, 
Luc,  Jean)  ;  nous  nous  servirons  du  texte  latin  de  la  Vulgate 
et  de  la  traduction  de  Lamennais. 
2°  Les  Actes  des  apôtres. 

3"  L'Evangile  apocryphe  de  Nicodème.  —  Il  existe  de  ce 
dernier  ouvrage  différentes  versions  en  grec  ou  eu  latin,  une 
seule  en  copte,  la  plus  ancienne  ',  dont  nous  citerons  une  tra- 
duction latine  de  M.  Peyron.  —  La  version  copte  date  du  v"* 
siècle  environ  ;  nous  emprunterons  nos  citations  grecques  de 
cet  ouvrage  au  texte  critique  de  Tischeudorff  où  nous  avons 
également  trouvé  les  fragments  de  la  traduction  latine  du 
texte  copte. 

4"  Un  drame  du  iv"  siècle  intitulé  Xii^to:  r.y.a-/w  (le  Christ 
souffrant,  c'est-à-dire  la  Passion  du  Christ). —  Nous  emprun- 
terons les  fragments  de  cet  ouvrage  à  la  Sainte -Vierge  de 
Rohaull  de  Fleury. 

0°  La  Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine  (xiii°  s.);  la 
plupart  du  temps  nous  citerons  la  traduction  française  qu'en  fit 
au  xvi«  siècle  frère  Jean  de  Vignay  à  la  requête  de  Jeanne  de 
Bourgogne. 

G"  La  Vie  de  Jésus-Christ,  de  Ludolphe  de  Saxe  (ouvrage 
écrit  en  latin)  ;  nous  citerons  presque  toujours  la  traduction  de 
Le  Menand  (xvi^  s.). 

1°  Le  Mystère  de  la  Passion,  de  maître  Jean  Michel  ;  nous 
emprunterons    nos  citations   au  texte  donné   par  L.    Paris 
{op.  cit.). 
S"  La  Passion,  d'Olivier  Maillard  [op.  cit.). 


Nous  réduirons  autant  que  possible  la  part  delà  description. 
Il  est  inutile  de  nous  en  embarrasser,  les  photogravures  qui 

1.  Voir  l'abbé  Variol  [op.  cit.). 
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accompagnent  cette  étude  y  suppléent  avantageusement,  sauf 
pour  la  couleur  toutefois,  car  le  retable  est  peint  et  d'une  façon 
inimitable. 

Remarquons  seulement  que,  dans  les  ornements  qui  l'enca- 
drent, le  retable  de  Rumilly  n'appartient  pas  au  style  de  la 
Renaissance,  mais  au  style  qu'on  est  convenu  d'appeler  gothi- 
que. —  Dans  le  troisième  chapitre  de  ce  travail  nous  aurons 
quelques  remarques  à  faire  à  ce  sujet.  Dans  son  ensemble, 
le  retable  consiste  en  trois  bas-reliefs  dont  le  tableau  central 
est  plus  haut  et  plus  étroit  que  les  deux  autres. 

La  Passion  se  déroule  devant  le  spectateur,  de  sa  gauche  à 
sa  droite.  —  En  dehors  du  sujet,  d'abord  les  quatre  petites 
figures  qui  font  partie  du  cadre  des  tableaux,  un  ange  à  chaque 
extrémité,  dont  l'un  tient  la  navette  et  l'autre  l'encensoir;  enfin, 
à  droite  et  à  gauche  du  sujet  central,  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
—  En  dehors  encore  du  sujet,  dans  le  dernier  tableau,  la  figure 
de  Jean  Colet  et  celle  de  saint  Jean-Baptiste,  son  patron,  avec 
l'agneau  symbolique. 

Le  premier  tableau  réunit  deux  épisodes  de  la  Passion.  — 
Dans  son  ensemble,  il  nous  montre  le  Portement  de  croix  et, 
comme  sujet  secondaire,  la  Flagellation. 

Le  paysage  représente  à  main  gauche  les  murs  de  Jérusalem 
traités  en  bas-relief  ;  à  droite  le  Calvaire  ;  dans  le  fond,  peint 
seulement,  le  mont  des  Oliviers.  —  Au  premier  plan,  une 
porte  fortifiée,  flanquée  de  deux  tours  ;  au-dessus  de  la  porte 
en  plein  cintre,  des  armoiries  :  un  griffon  sur  champ  de 
gueules  ;  supports  :  deux  griffons.  —  Tout  à  fait  dans  le  loin- 
tain, en  arrière-plan,  une  autre  porte  semblable  ;  entre  les 
deux  portes,  des  courtines,  des  tours  dessinées  de  manière 
à  laisser  voir  dans  toute  sa  hauteur  un  palais  à  fronton 
antique.  Dans  une  salle  de  ce  palais,  nous  apercevons,  par 
des  baies  largement  ouvertes,  la  Scène  de  la  flagellation. 

—  Jésus,  presqu'entièrement  nu,  est  attaché  et  adossé  à 
une  colonne.  Ces  données  sont  conformes  au  mystère  de  Jean 
Michel  comme  à  de  très  anciens  monuments  peints  ou  sculptés 
(voir  l'Evangile  de  Rohault  de  Fleuryj  ;  toutefois  les  Evangiles 
canoniques  pas  plus  que  les  apocryphes  du  Nouveau  Testament 
ne  sont  aussi  précis.  Voici  le  texte  de  saint  Jean  (chap. 
XIX,  V.  1).  —  «  Tune  ergo  apprehendit  Pilatus  Jesum,  et  flagel- 
lavit.  »  —  (La  relique  que  l'Eglise  catholique  reconnaît  pour 
la  colonne  authentique  de  la  Flagellation  est  une  espèce  de 
borne  ;  —  notre  maître  anonyme  se  trouve  donc  sur  ce  point 
en  contradiction  avec  la  Cour  de  Rome.) 


Ai 
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Au  premier  plan  uous  voyous  le  Porlement  de  croix  :  plu- 
sieurs cavaliers  sortent  de  la  porte  de  la  ville  et  les  croupes  de 
leurs  chevaux  sout  encore  engagées  sous  la  voùle.Deux  de  ces 
cavaliers  sont  recoauaissables  à  leur  costume.  L'uu  d'eux, 
imberbe  et  coiffé  d'uue  mitre  d'or  posée  eu  travers  sur  uue 
longue  chevelure  :  c'est  Caïphe,  le  graud-prètre,  T  «  évêque 
des  Juifs'  ». 

L'autre,  à  longue  barbe  noire,  nez  busqué,  type  oriental, 
et  coiffé  d'un  bonnet  élevé,  d'une  espèce  de  tiare  entourée  d'un 
turban  blanc  ;  il  est  au  premier  plan  et  se  montre  tout  entier; 
vêtu  d'uue  ample  robe  orientale,  il  tient  un  sceptre  d'or  de 
la  main  droite  :  c'est  Hérode,  le  tétrarque,  le  «  roi  Hérode  ». 

Un  troisième  cavalier  dont  on  ne  voit  que  la  lèle  représente 
Pilate,  sans  doute,  —  La  présence  de  Pilate,  d'Hérode  et  de 
Ca'iphe  au  moment  de  la  Crucifixion  n'est  pas  constatée  d'une 
manière  précise  par  les  Evangiles  canoniques  qui  parlent  seu- 
lement des  «  princes  des  prêtres  et  des  anciens  du  peuple  »  ;  ou 
pourrait  induire  cependant  de  l'évangile  de  saint  Jean  que 
Pilate  se  trouvait  là  (ch,  XIX,  v.  19)  : 

«  Scripsit  autem  et  titulum  Pilatus,  et  posuit  super  crucera.  Erat 
autera  scriptum  ;  Jésus  Nazarenus,  rex  Juda3orum.  p 

Mais  nous  avons  vu  tout  à  l'heure,  «  apprehendil  et  flagella- 
vit  »  signifier  :  il  le  fit  saisir  et  flageller.  —  En  tout  cas  le  mys- 
tère est  plus  explicite,  et  il  est  bien  naturel  que  les  auteurs  des 
Mystères  aient  admis  cette  hypothèse  qui  prêtait  à  un  plus 
grand  effet  dramatique  tout  en  simplifiant  la  mise  en  scène  par 
l'unification  de  lieu  de  l'action.  Jésus  est  condamné  : 

«  Icy  lui  baillent  la  croix  sur  le  dos'  »  : 
Pilate. 

Trompeté,  sonne  la  buccine 
Bien  haullement  à  voix  efîrée 
Afin  que  ceux  de  la  contrée, 
Officiers,  tous  en  général 
Montent  prestement  à  cheval 
Pour  s'en  venir  à  la  justice  ^. 

1.  C'est  ainsi  que  l'appelle  la  traduction  de  Ludolpbe  de  Saxe(IV«  par- 
tie, chap.  LX,  feuillet  36  \"). 

2.  Louis  Paris  {op.  cit.),  p.  523. 

3.  (Olivier  Maillard  [op.  cit.):  p.  KO.  «  Lors  sonna  1h  trompette;  fut  cryé 
à  Laulle  voix  :  qui  vouldra  veoir  Jhésus  de  Nazareth,  le  faux  prophète, 
crucifier,  si  s'avance  de  monter.  —  Si  y  monta  cent  quatre  vinglz  mille  per- 
sonnes, selon  maislre  [-"ran^ois  Cbimenes,  patriarche  de  Jérusalem,  en  SOR 
livre  des  Anges.  » 
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«  Icy  sonne  la  trompeté  et  commence  à  cheminer  Jésus 
portant  sa  croix  sur  les  épaules  au  meilleu  des  deux  larrons  ; 
et  est  à  noter  que  une  partie  des  bourraulx  de  Aune  et  de 
Caïphe  vont  devant  et  derrière,  après  luy,  AunCj  Cayphe, 
Pilate,  les  Pharisiens  et  les  Scribes  ei  tout  le  peuple  ;  et  tantost 
arrive  Centurion  et  les  femmes.  « 

Dans  le  bas-relief,  Jésus  tombe  sous  le  poids  de  sa  croix. 
Les  soldats  le  frappent  à  coups  de  bùtou; —  l'équipement  de 
ces  soldats  rappelle  dans  les  grandes  lignes  le  costume  militaire 
des  Pioraains. 

Jésus  est  vêtu  de  sa  longue  tunique  traditionnelle,  il  porte 
la  couronne  d'épines. 

Eu  ce  qui  concerne  la  tunique,  le  récit  canonique  est  res- 
pecté (Marc,  chap.  XV,  vers.  20,  et  Matlh.,  cliap.  XXVII, 
vers.  31  ;  non  item  Luc  et  Jeau).  — Mais  les  Evangiles  ne 
parlent  pas  de  la  couronne  d'épines.  —  D'après  l'apocryphe  de 
Nicodème,  les  bourreaux  ne  l'auraient  mise  à  Jésus  qu'au 
moment  de  le  crucifier  ;  mais  Nicodème  ne  sait  rien  de  la  scène 
du  Prétoire.  —  Nous  lisons  d'autre  part  dans  l'Histoire  de  la 
Passion  de  Jésus-Christ,  d'Olivier  Maillard  [op.  cit.),  page  50]  : 

<>  Car  maistre  Jehan  Gerson  dict  qu'ilz  le  firent  rebatre,  revestir 
de  pourpre  et  recouronner  d'espines,  et  comme  devant  adorer  par 
mocquerie,  cependant  que  les  sergens  crioient  par  les  rues  que 
chacun  se  rendist  en  la  montagne  de  Calvaire  pour  le  voir  crucifier, 
et  qu'on  quéroit  ce  qu'il  failloit.  Et  après  que  ils  le  eurent  à  leur 
vouloir  mocqué.  luy  devestirent  la  pourpre  affin  que  on  le  congneut, 
elle  découronnèrent,  et  lui  vestirent  ses  vesteraents  et  le  recoiiron- 
lièrent,.  » 

Nous  ne  savons  trop  quel  sentiment  [joussait  les  hommes  du 
moyen  âge  à  compliquer  outre  mesure  le  récit  des  tortures  du 
Christ. 

Nous  voici  maintenant  eu  présence  d'une  difficulté  r  der- 
rière Jésus,  un  homme,  un  genou  à  terre,  porte  sous  le  bras 
droit  l'arbre  de  la  crois.  L'Evangile  de  saint  Luc  (et  il  ne  dif- 
fère presque  pas  des  trois  autres,  dans  ses  expressions)  nous 
dit: 

Luc,  ch.  XXllI,  V.  26.  —  «  Et  quum  ducerent  eum,  apprt- 
henderunt  Simonem  quemdam  Cyrenensem,  venieutem  de 
villa,  et  imposuerunt  illi  crucem  portare  post  Jesura.  » 
«  Gomme  ils  l'emmenaient,  ils  prireut  un  certain  Simon,  de 
Cyrène,  qui  revenait  des  champs,  et  le  forcèrent  de  porter  la 
croix  derrière  Jésus.  » 
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C'esl-cà-dii'e,  selon  rinterprélation  ordinaire,  qu'il  en  portait 
une  partie  et  Jésus  l'autre.  —  D'une  chute  de  Jésus  sous  le 
poids  de  sa  croix  il  n'est  nullement  question  dans  les  Evan- 
giles canoniques  ou  apocrj'phes  :  sans  doute  on  aura  pensé 
que  si  les  Evangiles  racontent  que  l'on  dut  réquisitionner  un 
homme  pour  porter  la  croix,  c'est  que  Jésus  pliait  sous  le 
faix.  D'ailleurs  c'est  une  tradition  admise  par  l'Eglise.  Simon  est 
sans  aucun  doute  représenté  par  ce  personnage  qui,  un  genou 
en  terre,  soulève  l'arbre  de  la  croix.  Mais  alors  qu'est-ce  donc 
que  celui  qui,  la  main  sur  un  des  bras  de  la  croix,  semble 
vouloir  écarter  les  soldats  ?  Nous  ne  serions  pas  éloignés  de 
croire  à  un  dédoublement  du  personnage  de  Simon,  le  Cyré- 
néen,  dû  à  une  méprise  de  l'artiste. 

Devant  Jésus  tombé,  celle  que  l'on  appelle  d'ordinaire 
sainte  Véronique,  présente  le  linge  sur  lequel  s'empreindront 
les  traits  sacrés. 

«  Icy,  —  dit  liudication  scénique  du  mystère,  —  approche 
Véronne,  un  couvre-chef  sur  la  face  de  Jésus,  et  la  Véronique 
y  demeure.  » 

Constatons  que,  dans  tout  le  bas-relief,  Véronique  est  la 
seule  femme  qui  n'ait  pas  une  espèce  de  voile  sur  la  tète;  c'est 
donc  bien  son  couvi'e- chef  qu'elle  a  ôté  et  qu'elle  approche  de 
la  face  de  Jésus.  Il  n'est  pas  question  de  Véronique  dans  les 
Evangiles  canoniques.  (V.  le  P.  Cahier.)  Il  y  aurait  long  à  dire 
sur  sa  légende  i  ;  Guill.  Grimm  a  traité  cette  question  à  fond 
dans  un  opuscule  qui  n'est  pas  encore  traduit  en  français  et 
que  nous  comptons  traduire  quelque  jour.  Nous  ne  pouvons 
intercaler  ici  ime  semblable  notice,  l'original  allemand  comp- 
tant GO  pages  in-4°. 

Nous  ne  ferons  ici  aucune  remarque  sur  la  forme  et  la 
dimension  de  la  croix.  Nous  nous  en  occuperons  en  étudiant 
la  composition  centrale. 

Dans  ce  même  tableau  du  portement  de  croix,  en  arrière- 
plan,  plus  près  du  Calvaire  où  déjà  sont  dressées  les  croix  des 
deux  larrons,  ceux-ci  sont  conduits  les  mains  derrière  le  dos, 
par  un  soldat. 

Luc,  eh.  XXIII, v. 32. —  «On  conduisait av^c lui  deux  [mal- 
faiteurs] pour  les  faire  mourir.  »  —  «  Ducebautur  autera  et  alii 
duo  nequain  cum  eo,  ut  iuierficerentur.  « 

\.  11  csl  bien  entendu  que  l'étyraologie  «  Vera  iconica  »,  donnée  par 
Nicot  dans  son  Trésor,  n'a  pas  l'ombre  de  la  vraisemblance. 

Ou  est  étonné  de  la  retrouver  dans  beaucoup  de  livres  élémentaires. 
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On  remarquera  riiivraiserablauee  des  deux  croix  déjà 
fichées  eu  terre  ;  il  eùl  été  plus  logique  de  les  représenter  por- 
tées dans  le  cortège.  Celle  couvention  a  toutefois  l'avantage 
de  fixer  pour  le  spectateur  le  lieu  de  l'exécutiou, 

Nou  loin  du  Calvaire,  un  groupe  où  nous  recoauaissons,  en 
avant,  saint  Jeau  et  la  sainte  Vierge.  D'après  la  tradition, 
Marie  alla  en  eifct  à  la  rencontre  du  corlège  des  condamnés  et 
se  laissa  tomber  pour  ainsi  dire  de  douleur  à  la  vue  de  son 
fils'. 

Du  haut  de  la  porte  crénelée  de  Jérusalem  des  hommes 
regardent  la  scène. 

Le  tableau  central  représente  le  Christ  en  croix  entre  les 
deux  larrons. 

Dans  le  fond,  traitée  eu  bas-relief,  la  ville  de  Jérusalem, 
des  murailles  crénelées,  de  hautes  tours,  une -église  qui  sans 
doule  veut  représenter  le  temple  de  Salomon.  Sur  une  hau- 
teur :  UQ  moulin  à  vent  à  peu  près  semblable  à  ceux  que  l'on 
voit  de  nos  jours  dans  différents  pa^-s.  Nous  avons  trouvé 
également  un  moulin  dans  les  toiles  peintes  de  Reims  (Voir 
Louis  Paris,  op.  cit.).  Il  est  figuré  dans  le  fond  d'une  compo- 
sition représentant  le  portement  de  croix.  Nous  nous  deman- 
dons si  celle  analogie  entre  les  deux  œuvres  en  question 
(d'ailleurs  très  différentes  de  style)  est  un  hasard,  et,  sinon, 
quelle  est  la  raison  d'être  de  ce  moulin. 

La  croix  de  Jésus  est  haute,  en  forme  de  T.  Pour  nous 
rendre  compte  de  l'idée  qu'on  pouvait  se  faire  alors  de  la 
croix,  nous  aurons  recours  à  la  Vila  Chrisii  de  Ludolphe  le 
Chartreux, 

IV^  partie, chap.LXIII,  folio  63,  coL  de  droite. —  «  A  parler 
«  à  la  lettre  est  à  noter,  dit-il,  que  la  croix  estoiù  tellement 
a  faicte  qu'elle  n'avoit  que  trois  bras,  et  pour  ce  Pylate  mist 
«  une  granl  cheville  sur  le  pied  droit  de  la  croix  et  à  cesle  che- 
(1  ville  estoit  attachée  la  table  où  le  tillre  estoit,  et  fist  le  quart 
«  bras.  On  croit  que  la  croix  avoit  quinze  piedz  et  demy  de 

1.  Roh.  de  FI.,  page  192  et  seq.,  p.  194. 

((  Saint  Bernardin,  de  Sienne,  déclare  avoir  lu  dans  une  histoire  digne 
«  de  foi  que  la  sainte  Vierge,  ayant  rencontré  son  fils  chargé  de  l'instrument 
(t  de  son  supplice,  se  laissa  tombpr  de  douleur,  et  que  dans  la  suite,  pour 
«  consacrer  le  souvenir  de  cette  affligeante  rencontre,  on  éleva  sur  ce  lieu 
«  même  une  chapelle  qui  prit  le  nom  de  Sainte- Marie  du  Spasme 

Suit  une  discussion  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  peut  admettre  une 
telle  faiblesse  de  ia  part  de  la  mère  de  Jésus-Christ. 
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•  long  et  de  haull,  et  la  table  qui  esloit  en  haull  avoil  pied  et 
fl  demy.  i 

Notre  retable  répond  bien  à  cette  description,  la  hauteur  de 
la  crois  y  est  bien  vraisemblablement  de  îo  pieds  pour  le 
Christ  qui  y  est  cloué.  Le  tableau  seul  su?  lequel  se  trouve 
d'ordinaire,  en  trois  langues:  Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs, 
fait  défaut. 

Cette  omission  est  extraordinaire.  Il  ne  semble  pas  pourtant 
qu'elle  soit  le  fait  d'une  mutilation. 

Jésus  est  attaché  nu  sur  la  croix,  ceint  cependant  d'un  linge 
selon  la  tradition  ;  il  porte  la  couronne  d'épines.  Cela  est  cou- 
forme  à  l'évangile  de  Nicodème  qui  s'exprime  ainsi  : 

«  ^  Et  Jésus  sortit  du  prétoire  et  les  deux  larrons  avec  lui.  Et 
«  lorsqu'il  fut  arrivé  au  lieu  [qui  s'appelle  Golgolha],  les  sol- 
«  dats  le  dépouillèrent  de  ses  vêtements  et  le  ceignirent  d'un 
I  linge,  et  ils  mirent  sur  sa  tète  une  couronne  d'épines,  et  ils 

0  placèrent  un  roseau  dans  ses  mains.  El  ils  crucifièrent  éga- 
a  lemeut  les  deux  larrons 

i  Ra\  ÈÇïjXOîv  6  'lïicroO?  sx  toO  TtpatTwptou  -/txi  oi  o-jo  y.axoOpyot  aOv  a-jTw. 

€  xat    ÔTE    ànTiXSav    zk\   tôv   tÔttov,    EçÉôvaav    aOiciv  xà   l[j.âTta    a'jToO    xat\ 

t  7tEptH;w(Tav  a'jxbv  ae'vtiov,  xa\  cTÉpavjv  e;  axxvOwv  TtEpiéÔrîxav  a'JTû)  7i£p\ 

1  Triv  x£cpaXr,v,  ù|x6t(i>;  xat  to'j;  S'jo  xaxo-jpyoy;  £xpE'iJ.aaav-. . , .   ï^ 

D'après  le  mystère  de  J.  Michel  comme  d'après  Ludolphe 
de  Saxe,  ce  serait  Marie  qui  aurait  ceint  Jésus  du  linge  qu'il 
porte  dans  toutes  les  représentations  peintes  ou  sculptées 
depuis  l'époque  où  on  a  cessé  de  le  représenter  habillé  sur  la 
croix  ^. 

»  Et  quant  tout  fut  prest,  dit  Ludolphe,  les  bourreaulx  et 
les  chevaliers  de  Pylate  despouillèreni  Jésus  de  ses  vête- 
mens. ..  Elle  (la  Vierge)  avoit  souveraineinent  grande  tristesse 
quand  elle  le  voyoil  ainsi...  et  elle  s'approcha  de  son  filz  pour 
ceindre  autour  de  luy  le  voille  de  son  chef...  Et  en  telle  dou- 
leur esloit  ceste  dame  qu'elle  n'eust  pu  dire  mot.  »  Faisons 
remarquer  que  le  retable  sécarle  de  la  donnée  théâtrale  (ce 
fait  n'est  pas  sans  importance)  pour  se  rapprocher  du  texte  de 

\.  Traduction  empruntée  à  la  troisième  et  dernière  encyclopédie  ihéolo- 
gique,  tome  XXIII,  Migne,  édil.,  i856,  év.  de  Nicod,,  ch.  X. 

2.  Copt.  add.,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche. 

3.  Evangelia  apocnjpha  de  Const.  de  Tischendorf,  page  247,  dans  la  tra- 
duction de  l'enc. 

4.  Lud.  Sax.  (op.  cil.],  IV»  partie,  cbap.  LXII,  fol-  GO,  verso,  col.  de 
droite. 
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Nicodème  :  la  Vierge  ici  étant  coiffée  de  sou  couvre-chef  n'a  pu 
en  couvrir  son  (ils. 

Le  Christ  est  dans  une  position  assez  raide  :  ne  nous  hâlotis 
pas  de  blâmer  à  ce  sujet  le  «  tailleur  d'images  ».  Voici  encore 
un  passage  de  Ludolphe  de  Saxe  qui  lui  donne  raison.  Le 
mystère  d'ailleurs  suit  absolument  la  même  donnée  {également 
indiquée  dans  Olivier  Maillard,  op.  cit.,  page  54],  mais  il 
est  moins  long  de  citer  les  quelques  lignes  de  Ludolphe  ; 

«  Et,  dit-on  ',  qu'ilz  firent  le  pertuys  en  la  croix  pour  ficher 
ses  mains  et  ses  piedz  et  quant  ilz  l'eurent  estendu  sur  icelle 
tout  vif,  pour  ce  que  ses  bras  ne  pouvoient  venir  jusques  aux 
pertuys  ne  aussi  les  piedz,  iJz  lyèrent  les  deux  bras  et  les 
piedz  de  grosses  et  roides  cordes,  et  tiroient  tant  et  si  fort  qu'ilz 
firent  les  dictz  bras  et  jambes  assez  longs  pour  venir  respondre 
jusques  aus  dictz  pertuys  de  la  croix  pour  ficher  les  doux  en 
bes  mains  et  piedz,  et  l'eslendirent  comme  la  peau  d'ung 
tabourin  tellement  que  ainsi  que  dist  le  psalmisle  :  tous  ses  os 
furent  nombrez.  » 

Il  y  a  un  seul  clou  aux  pieds  du  Christ,  c'est  encore  un 
point  sur  lequel  Ludolphe  nous  renseigne  : 

a  Et  aucuns  dient  que  aux  pieds  il  n'y  avoit  que  ung  clou 
qu'ils  avoieut  mis  les  piedz  l'ung  sur  l'aultre  et  percèrent  les 
pieds  ensemble,  combien  que  Guillaume  de  Tours  dit  que  en 
chacun  y  avoit  ung  clou.  » 

Les  deux  larrons  sont  placés,  de  chaque  côté  de  Jésus,  sur 
des  croix  semblables,  mais  plus  basses  auxquelles  ils  sont  liés 
seulement  et  non  cloués. 

Luc,  ch.  XXIII,  v.  33.  —  «  Et  arrivés  au  lieu  appelé  Cal- 
vaire, ils  le  crucifièrent  et  les  voleurs  aussi,  l'un  à  sa  droite 
et  l'autre  à  sa  gauche.  »  —  «  Et  postquam  venerunt  in  locum 
qui  vocatur  Calvaria',  ibi  crucifixerunt  eum,  etlatrones,  unum 
a  dextris  et  alterum  a  sinistris  [Dismas  à  sa  droite,  Gestas  à  sa 
gauche,  disent  certaines  versions  de  l'év.  de  Nicodème]. 

L'évangile  de  saint  Luc  est  le  seul  évangile  canonique  qui 
parle  de  la  conversion  du  voleur.  Dismas  -  est  le  bon  voleur  : 
Il  se  penche  vers  Jésus,  comme  apitoyé  et  oubliant  sa  propre 
douleur;  Gestas,  au  contraire,  à  gauche,  se  raidit  en  détour- 
nant la  tète  de  Jésus. 

1.  Lud.  Sax.  [op.  cit.),  IV'  partie,  cbap.  LXIII,  fol.  61,  col.  gauche. 

2.  Sur  saint  Dismas,  palrou  4es  cgad^n^nés  à  mort,  f  Vpir  le  p.  Çsbier, 
Ç^rQcHns^iciu^  <ies  Saints,) 
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Luc,  ch.  XXIII,  V.  39.  —  I  Un  des  voleurs  suspendus  en 
croix  le  blasphémait  disant  :  Si  tu  es  le  Christ,  sauve-loi  et 
sauve-nous. 

40.  —  Mais  l'autre  le  reprenait,  disant  :  Ne  crains-tu  point 
Dieu,  toi  non  plus,  qui  subis  la  même  condamnation. 

41.  —  Et  pour  nous  justement,  car  nous  recevons  ce  que 
nos  actions  méritent  ;  mais  celui-ci  n"a  rien  fait  de  mal. 

42.  —  El  il  disait  à  Jésus  :  Seigneur,  souvenez-vous  de 
moi,  quand  vous  viendrez  en  votre  royaume. 

43.  —  Et  Jésus  lui  dit  :  Eu  vérité  je  vous  le  dis,  aujourd'hui 
vous  serez  avec  moi  dans  le  paradis. 

47.  —  Le  Centurion,  voyant  ce  qui  était  arrivé,  glorifia 
Dieu,  disant  :  «  Certainement  cet  homme  était  juste.  » 

—  39.  — Unus  autem  de  bis  qui  pendebant  latronibus,blas- 
phemabat  eum  dicens  :  Si  tu  es  Christus,  salvum  fac  temet- 
ipsum,  et  nos. 

40.  —  Respondens  autem  alter  increpabat  eum,  dicens  : 
Neque  tu  times  Deum,  quod  in  eadem  damnatione  es, 

41.  —  Et  nos  quidem  juste,  nam  digna  factis  recipimus  ; 
hic  vero  nihil  mali  gessit. 

42.  —  Et  dicebat  ad  Jesum  :  Domine,  mémento  mei,  quum 
veneris  inregnum  tuum. 

43.  —  Et  dixit  illi  Jésus  :  Amen  dico  tibi,  hodie  mecum 
eris  in  paradiso. 

47.  —  Videns  autem  centurio  quod  factum  fuerat,  glorifi- 
cavit  Deum  dicens  :   «  Vere  hic  horao  justus  erat.  » 

Au  pied  de  la  croix,  derrrière  elle,  entre  elle-même  et  le 
fond  traité  en  bas-relief,  un  groupe  d'hommes,  dont  quatre 
jouant  aux  dés. 

JoH.,  ch.  XIX,  V.  23. —  «  Les  soldats,  après  l'avoir  crucifié, 
prirent  ses  vêtements,  et  ils  eu  firent  quatre  parts,  à  chaque 
soldat  une  part,  et  sa  tunique,  c'était  une  tunique  sans  couture, 
tissée  d'en  haut  jusqu'en  bas. 

24.  —  Ils  se  dirent  entre  eux  :  «  Ne  la  divisons  point,  mais 
tirons  au  sort  à  qui  elle  sera Cela  firent  le^  soldats.  » 

«  Milites  ergo  quum  crucifixissent  eum,  acceperunl  vesti- 
menla  ejus  (et  fecerunt  quatuor  partes,  unicuique  militi  par- 
tem)  et  tunicam.  Erat  autem  tunica  inconsutilis,  desuper  con- 
texla  per  lotum. 
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24.  —  DixeruQt  ergo  ad  iavicem  :  Non    scindamus  eam, 

sed  sorliamur  de   illa  cujus  sit Et  milites  quidera  hoc 

fecerunt.  » 

Dans  le  m^-stère,  les  soldats  ue  voulant  point  la  tirer  à  la 
courte  paille,  mais  voulant  «  quelque  jeu  nouveau  »,  chargent 
l'un  d'eux,  Griffon,  de  l'imaginer.  Griffon  va  justement  à  la 
ville  chercher  des  «  doulouers  »  pour  briser  les  os  des  con- 
damnés; sur  la  route,  il  rencontre  le  diable  qui  a  pris  la  forme 
et  l'apparence  d'un  passant  quelconque.  Le  diable  montre  des 
dés  à  Griffon,  lui  apprend  à  s'en  servir.  Griffon  s'informe  de 
l'inventeur  d'un  si  joli  passe- temps,  à  quoi  le  diable  répond  : 

«  Dy  que  sans  fable 
«  L'inventeur  des  dez,  c'est  le  diable  : 
«  De  cela  point  ne  mentiras.  » 

Griffon  s'en  revient  tout  content,  il  bat  les  autres  qui  sont 
furieux  et  maugréent  contre  le  joueur  et  contre  l'inventeur  des 
dés.  Cela  va  plus  mal  encore  dans  le  retable  de  Kumilly.  Un 
mauvais  joueur  renverse  ce  pauvre  diable  de  Griffon  et  le 
menace  d'un  poignard. 

Une  femme  embrasse  le  |)ied  de  la  croix,  c'est  Madeleine, 
sans  aucun  doute.  Mais  nous  ne  voyons  pas  bien  ce  qui  a  pu 
donner  lieu  à  cette  représentation  traditionnelle'. 

D'ailleurs,  un  soldat,  placé  à  droite  un  peu  en  arrière  de  la 
croix,  tient  droite  une  longue  canne  posée  le  pied  à  terre 
comme  une  lance  et  au  bout  de  laquelle  est  fichée  l'éponge. 

Marc,  ch.  XV,  v.  3 G.  —  Jésus  a  crié  EH,  Eli,,  lamma 
sabacthani.  «  Un  d'eux,  dit  saint  Marc,  courant  et  emplissant 
de  vinaigre  une  éponge,  et  la  mettant  au  bout  d'un  roseau,  la 
lui  présenta  pour  boire,  disant  :  «  Laissez,  voyons  si  Elle 
viendra  le  délivrer.  » 

«  Curreus  autem  unus,  et  implens  spongiam  aceto,  circum 
ponensque  calamo,  potum  dabat  ei,  dicens  :  Sinite,  videamus 
nos  si  veniat  Elias  ad  deponendum  eum.  n 

A  droite  aussi,  mais  plus  eu  avant,  deux  cavaliers  sefforcent 
de  percer  le  flanc  de  Jésus,  maniant  ensemble  une  seule  lance  ; 
l'un  d'eux  regarde  en  l'air  dans  la  direction  du  fer,  l'autre, 
vieux,  à  grande  barbe,  paraît  sans  regard.  A  première  vue,  on 
serait  tenté  encore  une  fois  d'accuser  le  «  tailleur  d'images  • 

1.  Dans  d'autres  représentations  plus  anciennes,  c'est  un  ange  qui  est  au 
pied  de  la  croix.  C'est  peut-être  cette  figure  d'ange  que  par  la  suite  on  a 
prise  pour  la  Madeleine. 
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d'avoir  placé  ce  personnage  dans  une  position  invraisemblable: 
il  ne  fait  pas  bien  ce  qu'il  fait.  Nous  allons  avoir  rexplicalion 
de  celle  invraifeuiblance  apparente.  Rapporlous  tout  de  suite 
le  passage  de  saint  Jean,  qui  a  trait  à  cet  épisode  : 

JoH.,  ch.  XIX,  V.  31.  —  ce  Or,  ce  jour  étant  celui  de  la  Pré- 
«  paration,  afin  que  les  corps  ne  demeurassent  pas  en  croix 
«  durant  le  Sabbat,  car  ce  jour  de  Sabbat  était  grand,  les  Juifs 
«  prièrent  Pilate  qu'on  leur  rompît  les  jambes  et  qu'on  les 
û  enlevât  de  là, 

32.  —  «  Les  soldats  vinrent  donc,  et  ils  rompirent  les 
«  jambes  du  premier  et  de  l'autre  qui  avait  été  crucifié  avec 
«  lui. 

33.  —  «  Etant  venus  à  Jésus,  et  le  voyant  déjà  mort,  ils  ne 
«  lui  rompirent  point  les  jambes. 

34.  —  «  Mais  un  des  soldats  lui  ouvrit  le  côté  avec  une 
«  lance,  et  aussitôt  il  en  sortit  du  sang  et  de  l'eau.  » 

—  «  Judei  ergo(quouiam  Parasceve  eral),  ut  non  remanerent 
a  in  cruce  corpora  Sabbato  (eral  enim  magnus  dies  ille  Sab- 
«  bâti)  rogaverunt 

32.  —  «  Pilatum  ut  fiaugerentur  eorum  crura,  et  toUe- 
0  renlur.  Venerunt  ergo  milites  ;  et  prirai  quidem  fregerunt 
«  crura,  et  alterius  qui  crucifixus  est  cum  eo. 

33.  —  «  Ad  Jesum  autem  quum  venissent,ut  viderunt  eum 
«  jam  mortuum,  non  fregerunt  ejus  crura. 

34.  —  i  Sed  unus  militum  lancealatus  ejusaperuit  :  et  con- 
tt  tinuo  exivit  sanguis  et  aqua.  » 

Le  nom  légendaire  de  ce  soldat,  nous  le  trouvons  dans 
certains  textes  grecs  de  l'évangile  de  Nicodème  (voir  Tischen- 
dori  {op.  cit.),  247). 

a  Kaî  't.aëtii'/  Aoyytvo;  ô  irpiatioiTr,;  AÔyx^''  ï\).v^zv  a'JToO  Tr,v  Tt/eupàv, 
«  y.a'.  I^r,>.0îv  a'.[J.'jL  v.ài  'jowp.  » 

«  Et  le  soldat  Longin,  prenant  sa  lance,  lui  perça  le  côté  et 
il  en  sortit  du  sang  et  de  l'eau.  » 

Le  texte  copte  (le  plus  ancien  '],  donne  bien  le  nom  des 
deux  larrons  :  [fragment  de  la  traduction  latine  de  M.  Peyron]. 
(Voir  abbé  Variot,  p.  97.) 

«  Similiter  duos  latrones  suspenderunt,  Dismam  a  dextra, 
Gestam  a  sinistra.  » 

Mais  le  texte  copte  ne  parle  pas  du  coup  de  lance  ni  de 

1.  u  Folia  papyracea  coplica  sœculi  fere  V  »,  la  feuille  de  papyrus  copies, 
à  peu  près  du  Y  siècle,  dit  Tischendorf,  page  LXXIIL 
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LongiQ.  Ce  nom  ',  dous  le  retrouvons  dans  la  Légende  dorée, 
accompagné  du  récit  que  voici  :  c  Longin,  qui  fut  chevalier 
puissant  qui,  avec  les  autres  chevaliers  du  commandement 
Pilate,  estoil  den  costé  uostre  Seigneur,  et  le  feri  d'une 
lance  ou  coslé;  et  quant  il  vit  les  miracles,  comment  le  soleil 
se  deffist  et  grans  croUemens  de  terre  estoit  quant  Jhesus- 
christ  souffri  mort  et  passion  en  l'arbre  de  la  croix,  adont 
crut  il  en  Jhesu-christ,  meismement  pour  ce  aussi "■'  que  les 
aucuns  dieut  que  quant  il  feri  nostre  Seigneur  le  precieulx 
sang  descendi  aval  la  lance  sur  ses  mains  et  d'aventure  de  ses 
mains  ses  yeulx  toucha,  et  lanlost  lui  qui  aveugle  estoit  vid 
cleremeut;  parquoy  il  renfecha  (pour  renoncha  ?)  à  toute 
chevalerie  et  avec  les  apostres  demoura,  desquelz  il  fut  appris 
et  crislienné.  » 

Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  citer  le  texte  pittoresque 
de  Ludolphe  de  Saxe  : 

«  Un  chevalier,  nommé  Longin,  mauvais  et  orgueilleux  et 
après  fut  saincL  homme  et  martyr  glorieux,  print  une  lance  et 

la  fischa  au  costé  dexlre  de  Jésus Ce  Longin  estoit  moult 

bel  homme  et  grant.  Et  tellement  que  par  sa  vieillesse  voyoit 
peu.  Et  perça  le  costé  de  nostre  Seigneur,  et  ignoramment  du 
sang  qui  couroit  sur  ses  mains,  lava  et  toucha  ses  yeulx  et 
tantost  veit  clerement  et  creut  en  Jhesuchrisl  et  fut  enseigné 

eu  la  foy  par  les  apostres 

.  Cette  tradition  paraît  extrêmement  ancienne.  Eu  effet,  nous 
lisons  dans  le  Xpia-o;  Tiafr/wv  (emprunté  à  Rohault  de  Fleury). 
(La  Vierge  voit  donner  le  coup  de  lance)  : 

«  Ah  !  ah  !  ah  !  jeunes  filles,  je  vois  un  des  satellites  briser 
les  jambes  du  larron  et  diriger  sa  lance  sur  la  poitrine  de  mon 
fils » 

Et  plus  loin  :  <i  Celui  qui  l'a  frappé,  s'écrie  :  Vraiment  cet 
homme  est  le  fils  de  Dieu,  et  se  prosterne  au  pied  de  la  croix  ; 
il  frappe  sa  poitrine  et  se  roule  à  terre,  et,  prenant  de  ses 

1 .  Etymologie  :  X'jYY'.vo?  —  '^oyyr,  ? 

2.  CeUe  double  tradition  ou  plutôt  cette  confusion  entre  l'histoire  de 
Longin  et  celle  du  Centurion  (vel  Centenier],  dont  il  sera  parlé  plus  loin, 
a  donné  lieu  à  la  croyance  de  deux  Lonpins  : 

1°  Longin,  le  solJat,  ou  plutôt  saint  Longin  qui,  d'aprèi  Baillet,  n'est 
pas  reconnu  par  les  Grecs. 

2'  Longin  le  Centenier  (voir  Ad.  Baillet,  mort  en  170G).  Les  vies  des 
Saints  el  l'histoire  des  (estes  et  des  mystères  de  l'Eglise.) 
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mains  le  sang  qui  jaillit  du  côté,  il  s'en  frotte  les  yeux,  sans 
doute  pour  les  purifier  ^  » 

Ces  textes  lus,  on  devine  l'explication  des  attitudes  singu- 
lières que  nous  avons  signalées. 

Mais  le  mystère  de  Jehan  Michel  nous  éclaire  complè- 
tement. 

Lougin  s'appelle  ici  Lougis,  c'est  une  légère  modificaliou  do 
son  nom  que  Ton  trouve  assez  souvent. 

Lougis  ne  connaît  pas  Jésus  personnellement,  d'ailleurs 
Jésus  est  déjà  mort  ;  n'importe,  le  «  mauvais  et  orgueilleux  » 
chevalier  demande  comme  une  grâce  qu'on  l'aide  à  lui  donner 
quelque  mauvais  coup  : 

LONGIS- 

ft  Que  quelqu'un  me  baille  une  lance 
Et  qoe  l'un  d'entre  vous  m'avance, 
De  la  niettre  bien  au  droit 
Contre  son  corps  en  quelqu'eudroit 
Afûn  que  le  puisse  percer. 

(I  Ici  luy  baille  BrayarL  une  lance,  et  luy  aide  à  la  mettre 
contre  le  costé  de  Jésus. 

Brayart 
Je  l'aideray  à  y  ouvrer  : 
Ne  l'épargne  point,  boute  l'arme. 
Donne  dedans  !  hardy  gendarme, 
Ta  lance  es-t  au  droit  costé  ! 

LoNGis  boute  la  lance 
Esse-la  fermement  bouté  ? 
Y  pert-il?  Ay  je  fait  plaie  ? 
Ou  c'est  la  lance  qui  ploie, 
Car  il  me  semble  qu'elle  y  entre  ! 

C'est  exactement  la  scène  que  représente  le  retable  de 
Rumilly. 

Ce  personnage  de  Longin  prend  ici  une  valeur  symbolicjue, 
dont  les  auteurs  du  mystère  semblent  avoir  eu  parfaitement 
conscience.  Longin,  c'est  la  foule  aveugle  qui  aboie  avec  les 
insulteurs,  qui  frappe  avec  les  bourreaux  sans  savoir  pourquoi. 

Longin  et  son  compagnon  qui,  dans  le  drame,  répond  comme 
on  la  vu  à  l'aimable  nom  de  Brayart,  sont  habil'és  à  peu  près 
comme  des  chevaliers  du  xvi*-'  siècle.  Leur  lance  est  de  l'époque 

1.  On  remarque  ici  la  même  confusion  entre  les  deux  Longins  ;  un 
tableau  italien  du  Louvre  représente  la  scèae  conformément  à  ce  récit. 

2.  Louis  Paris  [op.  cit.),  p.  563. 
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aussi.  Le  tailleur  d'images  a  voulu  sans  doute  douner  au  spec- 
tateur l'idée  que  c'étail-là  des  chevaliers  —  comme  le  disent  au 
xvf  siècle  les  éditions  françaises  des  évangiles  où  Ton  a  traduit 
ainsi  le  mot  miles  (milice,  militia]^.  A  droite,  sur  le  même 
plan  que  Lougiu  et  Brayart,  un  autre  chevalier  armé  d'une 
hache  d'armes  montre  le  Christ  de  son  bras  droit  (mutilé, 
malheureusement),  l'air  ironique,  comme  un  acteur  qui  parle 
au  public.  C'est  sans  doute  à  ce  verset  de  saint  Matthieu  qu'il 
répond  : 

Matth.,  en.  XXVII,  v.  41.  —  «  Les  princes  des  prêtres 
aussi  et  les  scribes  et  les  anciens,  disaient  avec  moquerie  : 

42.  —  «  Il  a  sauvé  les  autres  et  il  ne  peut  se  sauver  lui- 
même,  etc.  » 

42.  —  «  Similiter  et  principes  sacerdoturu  iliudentes  cum 
scribis  et  senioribus  dicebant  : 

42.  —  Alias  salvos  fecit,  seipsum  non  potest  salvum 
facere,  etc.  » 

Au  premier  plan,  à  main  gauche,  la  sainte  Vierge  tombe 
évanouie  dans  les  bras  de  saint  Jean  :  Les  saintes  femmes  qui 
laccmpagnent  sont  trois. 

Saint  Matthieu,  dans  le  récit  de  la  passion,  dit  encore  : 

5b.  —  '.(  11  y  avait  là  aussi,  loin  de  la  croix,  plusieurs  femmes 
qui,  de  la  Galilée,  avaient  suivi  Jésus  pour  le  servir, 

o6.  —  Parmi  elles  étaient  Marie-Magdeleine,  et  Marie,  mère 
de  Jacques  et  de  Joseph,  el  la  mère  des  fds  de  Zébédée.  » 

Saint  Marc  (XV,  40)  :  «  Il  y  avait  aussi  des  femmes  qui 
regardaient  de  loin  :  Parnù  lesquelles  étaient  Marie-Magde- 
leine, et  Marie,  mère  de  Jacques  le  Mineur  et  de  Joseph,  et 
Salomé.  » 

Saint  Luc  ne  parle  pas  de  la  présence  des  Saintes  femmes 
sur  le  calvaire. 

Saint  Jean,  d'autre  part  (XIX  :  2y),  s'exprime  ainsi  : 

2;j.  _  «  Debout  près  de  la  croix  de  Jésus,  était  sa  mère  et 
la  sœur  de  sa  mère,  Marie,  femme  de  Gléophas,  et  Marie-Made- 
leine. 

26.  —  «  Jésus  ayant  vu  sa  mère  et,  debout  près  d'elle,  le 
disciple  qu'il  aimait,  dit  à  sa  mère  :  Femme,  voilà  votre  fils. 

27.  —  «  Et  ensuite  au  disciple  :  Voilà  ta  mère.  Et  depuis 
cette  heure-là,  le  disciple  la  prit  chez  lui.  » 

1.  Voir  le  manuscrit  de  la  bibl,  de  Lille,  dit  la  Grosse  Légende. 

23 
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Nous  voyons  donc  deux  évangiles  identiques  citer  Marie- 
Madeleine,  Mane  (femme  de  Cléophas,  sœur  de  la  Vierge  et 
mère  de  Jacques  le  Mineur  et  de  Joseph),  et  enfin  Salonié, 
mère  des  fils  de  Zébédée,  c'est-à-dire  Jacques-le-Majeur  et 
Jean  ;  un  évangile  se  tait,  un  seul  cilc  la  sainte  Vierge  et 
saint  Jean.  L'exégèse  canonique,  juxtaposant  les  deux  récits, 
en  conclut  que  Marie-Madeleine.  Marie  Cléophas,  Salomé  et 
enfin  Alarie,  mère  de  Jésus  *,  assistaient  au  supplice  du  Christ  ; 
cela  fait  quatre  personnes,  plus  saint  Jean.  Nous  avons  signalé 
tout  à  l'heure  la  présence  de  Madeleine  au  pied  de  la  croix. 
Nous  nous  trouvons-là,  sans  doute,  en  présence  d'un  dédou- 
blement du  personnage  de  Madeleine.  L'artiste  a  représenté 
ensemble  deux  épisodes  du  drame,  à  moins  que  Marthe  ne 
figure  ici  parmi  les  Saintes  Femmes  présentes  au  moment  de 
l'agonie  du  Christ,  contrairement  au  récit  évangélique. 

[A  suivre.)  Emile  Gavelle. 

1.  Marie-Madeleine,  Marie,  mère  de  saint  Jacques  le  Mineur  et  Salomé, 
appelée  par  les  Provençaux  Marie  Salomé,  furent,  d'après  la  légea'le, 
abandonnées  sur  la  mer  par  les  Juifs  avec  Marthe,  Lazare,  Maximin,  Cléon, 
Trophime,  Saturnin,  Marcelle,  Eutrope,  Martial,  Sidonie,  Joseph  d'Ari- 
mathie. 

Dans  Miréio  de  Mistral,  les  «  Saintes  Maries  »  content  à  Mireille  leur  his- 
toire et  comment  Sara,  leur  servante,  vint  les    rejoindre  dans  leur  barque, 
au  milieu  de  la  mer,  portée  parle  voile  de  Salomé  comme  par  un  radeau. 
De  la  mar  lou  souléu  mountavo 
E  dins  la  mar  se  recatavo  ; 
E  loujour  emplana  sus  la  vasto  aigo-sau, 
Courrian  toujoiir  la  bello  eisservo. 
Mai  dis  estèu  Dieu  nous  preservo, 
Car  dins  si  visto  nous  reservo 
Pèr  adurre  à  sa  léi  li  pople  provençau. 
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il  évaugéliqu' 
Emile  Gavelle. 

■  L  Salomo, 
rençaui  û  uprès    U     légoa'le, 

■<■  par  '■••-  Te,  Maxiinia,  Gléon, 
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i 'S  «  Saiales  Maries  »  content  u  Mireille  leur  his- 
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l,}.  Vierge,  les  sainte:  Femmes  et  saint  Jean. 


LOEIUM    (La    Cassine) 


A  notre  connaissance,  c'est  dom  Ganneron  qui,  le  premier, 
a  identifié  Loeiiim,  lieu  désigné  dans  une  charte  de  Mauassès, 
comle  de  Rethel,  en  977.  Le  texte  de  ce  document  est  imprimé 
p.  40b  de  l'édition  de  Flodoard  donnée  par  Sirmond  en  1 611 .  On 
y  lit  que  :  «  Manassès,  miles,....  dédit....  Aliam  autem  villam 
uomine  Loeium,  in  qua  conlinentur  raansi  vij  et  dimidius,  et 
quarta  una,  excepto  iu  dominicalo  manso,  et  quartapars  Eccle- 
siee,  pratum,  molendinus,  et  sylva  cum  mancipiis  utriusque 
sexus  numéro  ]xxi,incomitatu  CkSTRicE^sisuper /luvùim Bair^ 
sed  et  in  villa,  quee  dicilur  Escleis,  duas  parles  de  Ecclesia,  etc. . .  » 
Le  docte  chartreux  interprète  Loehini  par  Loisî/,  village  situé 
près  de  Voncq.  Mais  si  Loeium  est  une  bonne  lecture,  Loisy 
est  une  traduction  grammaticalement  incorrecte,  et  il  faut 
retrouver  Zoei/,  Loué,  Loy,  Louy  ou  Luy.  Et  nous  devons 
ajouter  que  l'équivalence  des  suffixes  ethniques  eium  et  iacum 
nous  permet  de  supposer  l'existence  du  vocable  Loiacmn, 
Louiacum,  Luoiacum,  Luiacum. 

M.  Longnon,  dans  ses  «  Pagi  du  diocèse  de  Reiras  », 
déclare  n'avoir  pu  découvrir  aucune  localité  dont  le  nom  se 
rapporte  à  celui  de  Loeium.  Se  basant  sur  ce  que  le  village  eu 
question  devait  avoir  au  x"  siècle  une  certaine  importance,  et 
admettant  que  ledit  village  avait  pu  quitter  son  nom  pour 
prendre  celui  du  saint,  patron  de  la  paroisse,  le  savant  acadé- 
micien se  décide  pour  faire  de  Loeium,  Saint-Aignan,  posé  sur 
la  rive  droite  et  dans  une  boucle  de  la  Bar,  à  petite  dislance 
de  Douchery,  tout  aussi  près  de  Vendresse  qui  figure  en  pre- 
mière place  parmi  les  échanges  que  fait  Manassès  avec  le  Cha- 
pitre de  Notre-Dame  de  Reims.  Saint-Aignan  était  du  doyenné 
Je  Mouzon,  et  apparemment  du  pagus  Mosomensis  :  c'est  une 
objection  qu'a  prévue  M.  Longnon. 

Dans  l'édition  qu'il  a  donnée  des  «  Centuries  du  pays  des 
Essuens  de  dom  Ganneron  »,  M.  Paul  Laurent,  archiviste  des 
Ardennes,  adoptant  une  idée  de  M.  Numa  Albot,  exprime 
l'opinion  qu'il  faut  chercher  Loeium  plus  au  sud  de  Saint- 
Aignan  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Bar.  Il  trouve  un  Champ 
Louel  et  un  chemin  du  Luel,  entre  Vendresse  et  Omicourl, 
qui  pourraient    bien,    la  découverte  faite  de    restes    d'un 
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champ  d'inhumation  venant  à  l'appui,  rappeler  l'e-xistence  dé 
Tancien  Loeium.  Ici,  du  moins,  la  traduction  française  est 
sensiblement  correcte  et  acceptable.  Nous  pensons  toutefois 
qu'il  faut  pousser  la  générosité  un  peu  plus  loin,  et  remouler 
la  Bar  jusqu'à  la  Cassine  ;  et  donner  ainsi  raison  à  M.  Des- 
iioyers  contre  M.  Longnon.  qui  a  écrit  :  o  une  connaissance 
insuffisante  de  celte  charte  (de  Manassès)  a  fait  dire  à  M.  Des- 
noyers —  Topog.  ecclés.  de  la  France,  p.  119  —  que  le  pagus 
Castricensis  s'étendait  dans  la  vallée  de  la  Bar,  vers  le  sud,  au 

?noihS  jîiSÇU  à  Y EtiDRESSE.   » 

Vendresse  et  Omicourt,  secours  de  Malmy,  Malmy  lui- 
même,  sont  sur  la  rive  gauche  de  la  Bar.  Ils  faisaient  partie 
du  doyenné  de  Mouzon  :  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  n'aient 
pu  appartenir  di\ipagus  Castricensis.  Et  l'on  imagine  aisément, 
au  contraire,  que  la  ligue  séparative  des  doyennés  de  Mézières 
et  du  Châtelet  parlant  de  Poix  et  passant  entre  Omonl  et  Ven- 
dresse, doive  se  prolonger  naturellement  jusquà  la  Bar,  eu 
laissant  au  nord  la  Cassine,  sur  le  territoire  qui  avait  dû  être 
le  Castricinm. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  retrouver  Loeium  dans  l'histoire  de 
la  Cassine. 

Dom  Gauneron  nous  raconte  qu'  «  il  y  avait  un  petit  chas- 
teau  appelé  Lîuy,  situé  dans  la  forest  d'Omont,  entre  Ven- 
dresse et  Sauville,  qui  estoit  assez  gay  et  agréable,  mais  trop 
petit  pour  loger  ung  tel  prince  (Louis  de  Gonzague)  et  sa  court. 
Il  le  fit  abattre  —  l'an  1579  —  et  édifier  au  lieu  mesme  le  beau 
chasteau  de  la  Cassine  ....  »  (Centuries,  éd.  P.  Laurent, 
p.  489.) 

Le  P.  Fulgence,  sous  l'année  1595  de  sa  «  Chronique 
manuscrite  de  Mouzon  »,  rapporte,  à  propos  delà  mort  de 
Louis  de  Gonzague,  que  *  ce  fut  lui  qui  fit  bâtir  le  château  de 
la  Cassine  dans  l'endroit  de  l'ancien  petit  château  appelé  Lau- 
rice  ». 

A  la  date  de  1574,  dans  sou  €  Histoire  chronologique  de 
Sedan  »,  le  P.  Norbert  écrit  :  «  Louis  de  Gonzague  et 
Heiuielle  de  Clèves  font  bâtir  le  château  de  la  Cassine  pour 
servir  de  maison  de  plaisance  pendant  les  séjours  qu'ils  feront 
dans  leur  comté  de  Rethel.  Ce  château  existait  avant  et  portait 
le  nom  de  Luriace  (Luriacum  caslrum).  » 

Plus  tard,  relatant  en  1595  la  mort  du  duc  de  Rethel,  il 
répèle  :  «  Il  avait  fait  construire,  comme  on  l'a  déjà  dit,  le  châ- 
teau de  la  Cassine,  sur  la  rivière  de  Bar  et  sur  les  débris  d'un 
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vieux  château,  dit  ùq  Lorry  ou  Lwe  {Louriacum).  »  Le  copiste 
de  notre  manuscrit  avait  d'abord  écrit  Lutacum,  il  a  ensuite 
surciiargé.  Mais  cette  forme  est  probablement  la  normale 
et  s'accorde  mieux,  en  tous  cas,  avec  celle  donnée  en  premier 
lieu.  Malheureusement,  nous  ne  savons  pas  à  quelles  sources 
a  puisé  notre  chroniqueur  de  Sedan  ;  et  nous  ne  nous  expli- 
quons d'autre  part  les  traductions  Lury,  Lory^  Laurice  qu'à 
l'aide  de  la  forme  refaite  et  douteuse  Louriaaim  ou  Lauriacum. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  clair  que  nos  écrivains  se  sont 
copiés,  et  que  la  forme  française  que  nous  cherchons,  ils  nous 
l'offrent  altérée  :  le  seul  dom  Ganneron,  presque  contemporain 
de  l'édification  de  la  Cassine,  a  pu  rappeler,  pour  l'avoir  connu, 
ou  du  moins  entendu  prononcer,  le  nom  exact  que  portait  au 
xvi"  siècle  l'ancien  château.  Dans  ce  cas,  il  est  peut-être  l'au- 
teur de  la  déformation  du  mot  Luy  en  Lury  ;  ou  bien  celle-ci 
résulte  du  cours  des  temps.  Nous  allons  voir,  en  effet,  qu'il  a 
bien  existé  une  «  ville  de  Luy  ».  Voici  un  aveu  du  8  octobre 
1322  inséré  au  Cartulaire  de  Rethel  : 

0  C'est  ce  que  je  Jehans,  sires  de  Saint-Sonne,  chevaliers, 
cognois  à  tenir  en  fief  et  en  hommage  de  très  haute  dame  noble 
et  poissant  ma  chère  dame  la  comtesse  deRethest  :  Premiers, 
la  ville  de  Luy  et  les  appertenances,  en  justice  haute  et  basse, 
les  bourgois  et  les  bourgoises,  les  hommes  et  les  femmes  de 
condition  qui  a  moy  pueent  apperlenir.  Item  le  four,  liquels 
est  bannex  et  le  molin  etl'estanc  tenant  audit  molin.  Item  les 

terrages et  tout  ce  que  on  me  puet  devoir  de  rentes  en  la 

dicte  ville  et  en  terroir Item  les  fiefs  qui  appertiennent  a  la 

dicte  ville,  c'est  assavoir  Henris  de  Courbon,  escuiers ; 

item  l'ommage  le  Griffon  de  Terron ;  item  l'hommage  de 

Thoumas  de  la  Maie  maison ;  item  l'ommage  de  Engom- 

brin  de  Maignimont,  escuiers » 

Un   autre  aveu,  du  l^""  décembre  1323,  fait  par  Henri  de 

Suzanne,  est  ainsi  conçu  :  « Ves  ci  les  hommes  fievés  et 

les  femmes  qui  tiennent  en  fief  et  en  hommage  de  Henri 
de  Suzainne  :  Premiers,  Jehan  le  Moigne  de  Maire,  damoiselle 
Jehanne   du   Mont  Dieu,  qui  fu  femme  Jehan  de  Bainne, 

Jehans  de  Virsi  ;....  Robert  de  Viller  ; Jehanaos  de  Lou- 

vis; Quatre  hommes  que  femmes  qui  sont  à  Luy i 

S'il  n'y  a  pas  de  mention  expresse  que  Luy  soit  la  Cassine. 
du  moins  le  détail  topographique  des  fiefs  nous  autorise  à 
affirmer  que  cela  est  pourtant  ainsi  :  on  voit  clairement  que 
notre  ville  est  aux  environs  de  Terron  et  Vendresse,  non  loin 
de  Villers,  de  la  Maie  Maison  et  de  Raucourt,  tout  près  de 
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Maire  el  du  Monl-Dieu,  Ou  trouverait  même  que  «  Royne  de 
la  Morte  Eauwe  »,  près  Vendresse,  doit  hommage  à  Henri  de 
CorboD,  et  que  Maignimont  ou  Maiuilmont  est  du  territoire  de 
Donchery, 

Il  nous  paraît  bien  démontré  que  le  séjour  choisi  et  choyé 
des  comtes  et  ducs  de  Relhel  était  le  Loeium  de  Manassès. 


N.    GOFFART. 


Archidiaconé    de    Margerie  *. 


HISTOIRE  DE  GIGNY-AUX-BOIS 


CHAPITRE    III 
L'église    et    la    fabrique. 

L'église  de  Gigny-aux-Bois,  dans  sa  parlie  la  plus  aucieune, 
le  chœur,  date  seulement  du  xvi'^  siècle.  Tout  vestige  d'une 
église  antérieure  a  disparu. 

Il  est  qijeslion  de  la  reconstruction  de  l'église  dans  uoe 
transaction  de  1543,  entre  le  seigneur  et  les  habitants,  à 
propos  du  droit  d'usage  dans  les  bois.  Le  sanctuaire  est  bien 
de  celte  époque  ;  il  est  petit,  écrasé  ;  la  voûte  en  est  peu  éle- 
vée. Il  était  éclairé  de  cinq  belles  fenêtres  géminées  avec 
rosace  ;  mais  les  deux  premières  sont  murées,  par  économie 
peut-être.  La  voûte  présente  une  ramification  gracieuse  de 
nervures  ;  à  la  jonction  des  lierues  et  des  tiercerets,  les  maçons 
de  l'époque  ont  sculpté  des  roses  avec  des  monogrammes  et 
des  devises  que  de  consciencieux  badigeonnages  à  la  chaux 
ont  empâtés  et  rendus  indéchiffrables. 

A  l'extérieur,  on  remarque  sur  les  contreforts  du  sanctuaire 
quelques  sculptures  ou  fleurons  non  sans  élégance. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  la  nef  du  xvi°  siècle.  Elle  a 
disparu  sans  laisser  de  traces.  Cette  construction  fut  faite 
assez  légèrement,  sans  fondations  suffisantes,  et  en  dut,  vers 
1770,  démolir  la  nef  qui,  dit-on,  était  voûtée,  pour  la  refaire  à 
neuf.  Cette  reconstruction  sans  caractère,  avec  simple  plan- 
cher, présente  quelque  analogie  avec  la  nef  de  léglise  de 
Chassericourt,  qui  lui  est  contemporaine.  La  bénédiction  de 
la  nouvelle  église  eut  lieu  le  15  novembre  1770,  par  l'abbé 
Nicolas  Màlot,  curé  de  Somsois,  doyen  rural  de  Margerie. 

La  longueur  totale  de  l'église  est  de  20  mètres  ;  la  largeur 
avec  les  collatéraux  est  de  12"^2U.  Le  sanctuaire  a  o'"o0  de 

'  Voir  page  241,  tome  VIll  de  la  Revue  de  Champagne, 
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profondeur,  4'"8b  de  hrgeur.  La  hauteur  sous  voùle  n'est  que 
de  4"'b0. 

L'église  de  Giguy  avait  été  décorée  au  xvi'^  siècle  de  vitraux 
assez  remarquables.  Dans  la  fenêtre  derrière  l'autel,  se  trou- 
vait le  crucifiement;  il  n'en  restait  plus,  en  1874,  que  le 
soleil  et  la  lune.  Dans  la  fenêtre  au-dessus  de  la  porte  de 
la  sacristie,  dans  le  lobe  au-dessus  du  meneau,  on  peut  admi- 
rer une  sainte  à  genoux  sur  un  dragon  vaincu  par  la  vertu  de 
la  croix,  qu'elle  tient  entre  les  mains  jointes.  Nous  reconnais- 
sous  là,  avec  M.  le  chanoine  Barré,  la  représentation  de  sainte 
Julienne,  patronne  de  la  paroisse. 

Nous  avons  vu  que,  par  une  bulle  de  1137,  l'abbaye  de 
Montieramey  possédait  l'autel  Sainte-Julie  de  Gigny.  Le  voca- 
ble de  l'église  n'a  donc  pas  changé,  car  il  faut  reconnaître 
sainle  Julienne  dans  la  sainte  Julie  de  la  bulle  pontificale.  On 
célèbre  la  fêle  de  sainte  Julienne,  vierge  et  martyre  de  Nico- 
raédie,  le  16  février  ^ 

A  la  Révolution ,  un  membre  de  la  Société  populaire,  en 
relations  avec  le  Comité  de  Salut  public  de  Paris,  eut  la  mis- 
sion peu  enviable  de  dévaster  l'église  et  de  briser  les  statues  : 
deux  seulement  échappèrent,  grâce  au  courage  de  pieux 
fidèles  qui  les  dérobèrent  à  temps.  Une  en  pierre  représente 
sainte  Julienne  couronnée,  lisant  pieusement  le  volume  à  fer- 
moir que  supporte  sa  main  gauche,  en  même  temps  que  de  la 
droite  elle  conduit  le  dragon  enchaîné  à  ses  pieds.  Cette  statue, 
trapue,  massive,  est  dans  l'abside,  vis-à-vis  une  autre  non 
moins  massive  de  la  Vierge  tenant  l'Eufant-Jésus  sur  ses 
bras.  Ces  deux  statues,  toutes  deux  du  xvi«  siècle,  sont  d'un 
style  bien  médiocre. 

Le  maître- autel  et  le  tabernacle  avaient  été  bénis  le  17 
avril  1777,  par  David  Mâlot,  docteur  ès-lois,  prieur  de  Loise- 
let^,  curé  de  Somsois  et  de  Dienville^,  doyen  de  Margerie''. 
Ils  disparurent  à  la  Révolution,  car  on  lit  dans  une  déUbéra- 
tion  du  Conseil  de  fabrique  du  11  juin  1809  :  «  Le  Conseil 
»  arrête  qu'il  fallait  un  mailre-autel  avec  un  tabernacle  conve- 

1 .  11  y  a,  dans  les  bois  usagers  de  Gignj^,  près  de  La  Maison-auxBois, 
une  fontaine  où,  le  It'  lévrier,  avant  la  Révolution,  on  se  rendait  eu  pèle- 
rinage et  en  procession.  C'était  lu  fontaine  Saioie- Julienne.  Ou  lui  attri- 
buait la  vertu  d'éloigner  les  fièvres  épidémiques. 

2.  Loiselet,  prieuré  situé  sur  la  paroisse  de  Cbapelaine-Vassimont. 

3.  Uienville  (Aube),  canton  de  Brienne. 

4.  Itegistre  des  actes  de  baptêmes,  etc.,  de  Gigny. 
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«  nable  à  la  dite  église,  n'y  en  ayant  qu'an  petit  d'emprunt  ? 
«  que  l'on  y  a  mis  en  attendant  ;  que  les  deux  petits  autels 
0  qui  existent  n'étant  que  de  papier,  il  en  fallait  deux  autres 
«   en  bois.  » 

Les  cloches  sont  modernes.  On  lit  dans  une  autre  délibéra- 
tion du  Conseil  de  fabrique  du  il  juin  1809  :  «  L'église  étant 
«  au  bout  du  village,  le  plus  souvent  ou  n'entend  point  sonner 
«  les  offices  ;  il  serait  nécessaire  d'avoir  une  seconde  cloche 
ft  plus  grosse  que  celle  qui  existe,  pesant  à  peine  160  livres  1.  » 

En  1817,  les  trois  cloches  pesant  ensemble  1,300  livres  de 
métal  ont  été  fondues.  Elles  ont  été  bénites  le  19  novembre 
1818.  En  !84G,  nouvelle  refonte  et  bénédiction  d'une  autre 
cloche  pesant  415  kilos.  En  1850,  autre  bénédiction  d'une 
autre  cloche  pesant  5iG  kilos.  C'est  la  plus  grosse,  qui  existe 
encore.  Enfin,  en  1892,  la  cloche  bénite  en  184G  ayant  été 
détériorée,  on  a  procédé  à  sa  refonte.  Elle  fut  bénite  le  15  mai 
1892,  par  M.  le  chanoine  Barré. 

La  fabrique  de  l'église  de  Giguy  n'a  jamais,  du  reste,  dis- 
posé de  grandes  ressources'".  Son  mobilier  fut  toujours  res- 
treint et  assez  pauvre.  Il  nous  en  est  resté  la  déclaration  sui- 
vante, datant  du  milieu  du  xvi^  siècle  environ,  et  que  nous 
transcrivons  intégralement  : 

a  Déclaration  des  renies  et  revenus  de  l'église  de  Gigny 
c:  avec  les  oraements  d'icelle  que  baillent  et  présentent  Jean 
0  Boncorp  et  Edmond  S ,  margliers. 

«  Il  y  a  en  la  dite  église  un  calice  d'argent  valant  28  livres  ; 
«  item  aussi  il  y  a  une  chape  de  casmellot  fort  usée  ;  item  il 
«  y  a  deux  chasubles,  l'une  de  velours  noir  assez  usée,  l'autre 
fl  de  satin  de  Bourges  ; 

«  Item  une  autre  chasuble  d'ostade  blanc  avec  deux 
a  tuniques. 

a  En  la  dite  église  un  autre  calice  d'esteins  ;  quant  à  la 
«  banyere  et  croys  ne  valent  pas  assez  ; 

«  Item  la  dite  église  a  de  renie  de  pré  la  somme  de  ....  (illi- 
«  sible)....  chargée  d'une  messe  que  l'église  est  subjecte  à 
tf  faire  pour  ceux  qui  l'ont  donnée. 

«  Plus  huict  denrées  de  pré  valant  par  an  de  rente  la  somme 
«  de  19  livres,  laquelle  n'est  que....   (iUisible?)  Lesquelles 

1 .  Registre  des  délibérations  du  Conseil  de  fabrique  de  Gigny. 

2.  On  voit  aujourd'hui  dans  l'église  de  Gigny  un  fort  beau  chemin  de 
Croix,  peint  à  l'hiiile,  qui  est  l'œuvre  et  le  don  de  M.  le  chanoine  Barré. 
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Il  rentes  avec  les  revenus  ne  peuvent  parfaire  au  luminaire 
a  d'icelle.  »  (      1550?) 

Signé  :  Lejeune,  curé'. 

D'après  la  déclaralion  du  curé  Picard  (1756j,  la  fabrique  de 
Gigny  jouissait  alors  de  4  danrées  de  terre  chargées  d'obits 
dont  le  revenu  ne  suffisait  point  à  acquitter  les  charges  : 
«  attendu  qu'on  a  laissé  par  ci-devant  perdre  des  fonds'-.  » 

Les  biens  de  la  fabrique,  dit  de  Vaveray^,  consistent  en  1-4 
journels  de  terre  loués  49  livres,  et  46  fauchées  de  prés  et  2 
journels  de  broussailles. 

Louis  Prin,  marguillier,  rendit  ses  comptes  le  6  janvier 
1794,  pour  les  années  1781,  1782  et  1783,  d'après  ce  qui  avait 
été  réglé  par  l'archidiacre  de  Margerie,  l'abbé  de  Matignon. 

En  recettes,  il  y  avait  pour  quêtes  et  pain  bénit  37  livres  15 
sols,  et  100  livres  18  sols  en  argent  qui  se  trouvaient  dans  le 
coffre  de  la  sacristie.  En  dépenses  ou  compte  3  livres  pour  les 
lessives  du  linge  ;  6  livres  paj'ées  à  l'archidiacre  pour  trois 
visites  faites  a  l'église,  et  8  livres  à  François  Cappé  pour  son 
chantuaire  des  messes  d'obits,  soit  en  résumé  un  excédent  de 
recettes  de  17  livres  '. 

Sur  le  compte  de  1790-i79i,  rendu  par  François  Crognet, 
marguillier,  le  6  janvier  1792,  les  receltes  se  montaient  à  225 
livres,  les  dépenses  à  216  livres. 

Le  compte  de  1792  accuse  en  recettes  62  livres  2  sols  : 
on  voit  que  le  marguillier  a  reçu  9  livres  12  sols  pour  le  bâton 
de  sainte  Julienne,  Les  dépenses  s'élevaient  à  66  livres  2  sols; 
d'où  un  déficit  de  4  livres. 

Les  terres  et  prés  appartenant  à  la  fabrique,  savoir  18  jour- 
nels de  terre  et  4  fauchées  de  pré  furent  vendus  le  25  avril 
1793,  à  Nicolas  Copinet,  marchand  à  Vitry,  pour  la  somme  de 
18,000  livres.  {Archives  de  la  Marne.) 

1 .  Archives  Aube,  G.  654. 

2.  Archives  de  l'Aube,  G.  654. 

3.  De  Vaveray  :  Election. 

4.  Registre  des  délibérations.  Mairie  de  Gigny,  f"»  3  et  7. 
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CHAPITRE    IV 

Dîmes;  four  banal;  abbayes  de  La  Chapelle-aux-Plan- 
ches,  de  Boulancourt;  hôpital  de  Saint-Dizier;  fabri- 
que de  Drosnay, 

Les  dîmes  de  Gigny  appartenaient  au  curé.  Mais  les  sei- 
gneurs en  possédaient  une  partie  sans  que  nous  puissions, 
faute  de  documents,  préciser  eu  quoi  consistait  leur  droit. 

En  1234,  Gautier  d'Arzillières,  seigneur  de  Gigny,  constate 
qiie  Poincellus  de  Saiul-Genest  et  Sibille,  sa  femme,  ont  vendu 
au  chapitre  de  Vitry[-le-Brùlé]  8  seliers  de  grains,  moitié 
froment,  moitié  avoine  à  prendre  sur  la  dîme  de  Gigny  (Gui- 
gniyo^?). 

Au  mois  de  février  1225  (v,  s.),  le  même  Gautier  d'Ar- 
zillières donne  à  l'abbaye  de  Boulancourt  un  tiers  de  la  dime 
de  toutes  les  terres  nouvellement  défrichées  et  de  celles  qui  le 
seront  à  l'avenir  sur  les  territoires  de  Gigny  et  de  Bussy^. 
Cette  libéralité  a  de  quoi  surprendre,  car  d'après  la  législation 
qui  ne  semble  pas  avoir  varié,  cette  dime,  nommée  dime  des 
novales,  appartenait  de  droit  au  curé.  Après  tout,  le  puissant 
baron  d'Arzillières  a  bien  pu  donner  ce  qui  ne  lui  appartenait 
pas. 

Dans  le  compte  des  recettes  de  la  seigneurie  de  Gigny  de 
l'année  1499,  on  lit  ce  qui  suit  :  a  Des  grosses  dîmes  de  Gigny 
«  esquelles  mou  dit  seigneur  (Claude  de  Ragny)  prend  8  setiers 
«  par  moitié  froment  et  avoine  il  n'en  reçoit  rien  de  longtemps 
«  pour  aussi  grandes  charges  que  l'abbé  de  La.  Ghapelle-aux- 
<  Planches  a  sur  les  dites  dîmes,  s  Ce  chiffre  de  8  setiers  fro- 
ment et  avoine  donnerait  à  croire  que  le  seigneur  d'Arzillières 
avait  racheté  aux  chanoines  de  Vitry  ce  qui  leur  avait  été 
vendu  en  1234. 

Les  moines  de  La  Chapelle-aux-Plauches,  dont  il  est  parlé 
également  dans  cet  article,  possédaient  un  droit  de  terrage  sur 
Gigny,  en  vertu  d'une  donation  qui  leur  avait  été  faite  avant 
1260.  On  trouve  en  effet  à  cette  date  :  «  Homologation  par  Gau- 
«  tier  [II]  d'Arzillières  de  XI  setiers  moitié  froment,  moitié 
•  avoine    aux    moines    de    La    Chapelle-aux-Planches    par 

1.  Archives  de  la  Marne,  papiers  de  Torcy,  F.  6,  art.  Gigny. 

2.  Cartulaire  de  Boulancourt,  chez  M.  l'abbé  Boqillevaux,  à  MontiéreR- 
der,  a°  299, 


364  HISTOIRE   DE   QIGNY-AUX-BOIS 

I  Hugues  de  Pontel  ?,  sa  mère  et  ses  frères  sur  les  terrages  de 
((  Gigny*.  • 

C'est  la  seule  donation  faite  à  La  Chapelle-aux-Planches, 
sur  Gigny,  que  nous  connaissions.  Or,  d'un  côté,  dans  ce  titre 
de  1260,  il  est  question  de  terrages,  dans  le  document  de 
1499,  il  est  question  de  dîmes.  Ces  deux  redevances  étaient 
donc  identiques.  Quoi  qu'il  en  soil,  les  terres  étaient,  au  xiii* 
siècle,  suffisamment  cultivées  pour  que  et  La  Chapelle-aux- 
Planches  et  le  seigneur  d'Arzillières  puissent  avoir  ce  qui  leur 
revenait,  mais  en  1499,  ces  dîmes  au  total,  et  cela  de  long- 
temps, ne  produisaient  même  plus  19  setiers,  du  moins  dans 
cette  part  de  dîmes  ou  terrages. 

Les  dîmes,  du  reste,  étaient  la  pierre  d'achoppement  des 
abbayes,  toujours  en  procès  avec  les  curés  des  paroisses 
en  temps  ordinaire,  mais  quand  survenaient  les  mauvaises 
récoltes  ou  le  pillage  par  les  gens  de  guerre,  les  réclamations 
arrivaient  de  tous  côtés. 

Les  curés  de  Gigny  trouvèrent  que  la  part  des  dîmes 
novales  octroyées  à  Boulancourt  en  1235,  par  Gautier  d'Arzil- 
lières, était  trop  considérable,  et  de  bonne  heure  ils  entrèrent 
en  procès  avec  cette  abbaye  au  sujet  de  ce  droit.  En  1 598, 
Edme  Tisserand,  curé  de  Gigny,  déclare  que  ses  prédécesseurs 
ont  été  condamnés  à  payer  à  Boulancourt  40  setiers  de  grains 
par  an.  Cette  redevance  s'abaissa  jusqu'à  12  boisseaux  à  la 
suite  de  longues  plaidoiries  qui  durèrent  quelques  années  2. 

On  levait  la  dime  à  Gigny  à  la  seizième  gerbe  et,  en  1750 
environ,  de  Vaveray  évaluait  la  part  du  curé  1,000  livres  de 
revenu  annuel. 

Le  curé  possédait  aussi  la  dime  de  charnage  (porcs,  oisons, 
etc.),  mais  il  se  garde  bien  d'en  parler  dans  ses  déclarations. 

Il  y  avait  à  Gigny  un  four  banal  appartenant  au  seigneur. 
Le  chapelain  de  la  chapelle  Saint-Pierre  du  château  de  Gigny 
avait  droit  de  prendre  9  livres  chaque  année  sur  les  revenus  de 
ce  four;  Ogier  de  Saint-Chéron  le  reconnut  en  1355.  Nous 
le  dirons  plus  loin.  En  1372,  ce  four  existait  encore,  comme  on 
le  constate  d'après  la  charte  d'érection  de  la  chapelle  Sainte- 
Marguerite  du  château,  où  mention  est  faite  de  la  maison  dou 
four. 

Mais  ce  four,  d'après  les  comptes  de  h  seigneurie,  était  en 
totale  ruine  en  1499.  L'emplacement  nous  en  est  inconnu. 

1 .  Archives  Marne,  fonds  de  Torcy,  F.  8. 

2.  Carlulaire  de  Boulaucourt,  n"  831. 
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L'abbaye  de  Boulancourl,  outre  le  droit  qu'elle  possédait  sur 
les  dimes,  jouissait  encore,  d'après  uq  bail  du  17  janvier  15G6, 
du  droit  de  prendre  un  muid  de  vin  sur  les  dîmes  de  Gigiiy. 
(Lalore  :  Cari.  Boulancourl,  177,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  académique  de  VAube.) 

L'hôpital  de  Saint-Dizier  possédait  à  Gigny,  d'après  de 
Vaveray  [Election).  2/3  d'une  maison,  o3  journels  2  denrées  de 
terre,  10  fauchées  de  prés,  4  journels  de  broussailles  jsour  2/3 
en  1 3  paires  pour  moitié  froment  et  avoine  [sic]  ? 

Nous  n'avons  point  trouvé  de  renseignements  sur  cette  pio  - 
priélé. 

La  fabrique  de  l'église  de  Drosnay  possédait  également 
d'après  de  Vaveray  (item),   4  journels   de  terre,    1   fauchée 
de  pré,  le  tout  loué  12  livres. 

Le  11  novembre  1794  (19  frimaire  an  III),  on  vendit  à  J.-B. 
Royer,  boulanger  à  Vitry,  6  journels  de  terre  appartenant  à  la 
dite  fabrique,  pour  6,625  livres.  { Archives  de  la  Marne.) 

Les  seigneurs  d'Arzillières,  qui  furent  seigneurs  de  Gigny, 
ne  conservèrent  à  Gigny  qu'un  petit  gagnage  ou  ferme  qui,  en 
1569,  était  louée  18  seliers  de  blé,  sur  lequel  le  chapelain 
d'Arzillières  prenait  moitié'. 

[A  suivre.)  Abbé  AIillard. 

1.  E.  de  Barthélémy  :  Revue  de  Champagne,  XXIII,  359, 


NÉCROLOGIE 


Le  27  mars  1896,  est  décédée  à  Retliel,  dans  sa  72''  année, 
Mme  Alexandre  Clionet  de  Bollemont,  née  Du  Boys,  veuve  de 
M.  Chonet  de  Bolleînont,  décédé  en  1885,  juge  honoraire  au  tri- 
bunal de  celle  ville.  Originaire  de  Relhel  et  lidèle  gardienne  des 
traditions  de  courtoisie  et  de  charité  des  anciennes  familles, 
Mme  de  Bollemont  représentait  l'une  des  ligures  les  plus  aimables 
de  la  boane  société  d'autrefois.  Trouvant  tout  son  charme  dans 
l'horizon  du  pays  natal,  elle  y  conservait  les  habitudes  d'union 
sociale  et  d'assistance  personnelle  des  malheureux,  qui  étaient  l'un 
des  traits  distinctifs  de  la  bourgeoisie  des  petites  villes. 

En  outre,  Mme  de  Bollemont,  qui  ne  quittait  point  son  foyer, 

s'était  créé,  par  la  lecture  et  par  la  plume,  des  relations  littéraires. 

Désireuse  de    participer   à  la   publication    d'ouvrages   utiles    aux 

mœurs,  elle  a  souvent  écrit,  sous  le  pseudonyme   de  Henri  de 

Croizy,  plusieurs  livres  dont  nous  devons  citer  quelques  titres  : 

Récit  d'Henri  aux  jeunes  gens  (Paris,  Lévy,    1868,    in- 12    de 

297  pp.);  —  La  Famille  Danglas  (Paris,  Oudin,  1877,  in-12  de 

314  pp.)  ;  —  et  Christian^  Elude  de  bonheur  (Paris,  Lecènc,  1891, 

in-12  de  27b  pp.).  H.  J. 

* 

On  annonce  la  mort  de  M.  Demaison,  président  de  chambre  à  la 
Cour  d'appel  de  Rouen,  décédé  subitement  dans  cette  ville  le  2 
avril,  des  suites  d'une  congestion  cérébrale,  à  l'âge  de  cinquante- 
et-un  ans. 

Substitut  à  Nogentsur-Seine,  le  21  décerr.brc  1874;  à  Chillons- 
sur-Marne,  le  l*""  avril  1879;  procureur  à  Arcis-sur-Aube^  le  17 
juillet  1880;  à  Kpernay,  le  14  octobre  1882;  président  dans  cette 
même  ville,  le  23  septembre  1883  ;  juge  à  Paris,  le  7  février  1890  ; 
il  appartenait,  depuis  le  20  juillet  1892,  à  la  Cour  de  Rouen,  où  il 

ne  comptait  que  des  amis. 

* 

M.  Eugène  PoilTaut,  sous-préfet  de  Reims,  est  mort  dans  cette 
ville  le  K  avril,  à  l'âge  de  quarante-six  ans. 

Originaire  de  Dôle  (Jura},  il  avait  été  successiven>ent  sous-préfet 
de  Calvi  (H  mai  1877),  de  Pontarlier  (30  décembre  1877),  de  Gray 
(22  mai  1885)  ;  secrétaire-général  du  département  de  la  Corse  (31 
mai  1885)^  sous-préfet  d'Epernay  (22  mai  188G),  de  Verdun  (7  jan- 
vier 1891),  et  enfin  de  Reims,  le  17  mars  1893. 

M.  PoilTaut  s'était  rapidement  acquis,  par  sa  bienveillance  et 
son  urbanité,  la  considération  et  l'estime  de  tous  ;  aussi  laisse-t-il 
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à  Reims,  avec  la  réputation  d'un  excellent  administrateur,  d'una- 
nimes regrets. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  7,  à  la  cathédrale  de  Reims,  en  pré- 
sence de  toutes  les  autorités  de  la  ville  et  d'un  grand  concours  de 
peuple. 

A  la  gare,  d'où  le  corps  a  été  transporté  pour  être  inhumé  à 
DôIe  dans  un  caveau  de  famille,  des  discours  ont  été  prononcés 
par  iM.  l'arcliiprêtre  de  Motre-Dame  ;  par  M.  Fosse,  préfet  de  la 
Marne  ;  par  M.  Maillet-Valser,  adjoint,  au  nom  de  l'administration 
municipale;  par  M.  Habert,  sous-préfet  d'Epernay;  par  M.  Mar- 
lier,  président  du  Conseil  d'arrondissement,  et  par  M.  Lhotelain, 
au  nom  du  Comico  agricole  de  l'arrondissement  de  Reims, 


Le  samedi  il  avril  ont  eu  lieu,  à  Epernay,  les  obsèques  de 
M.  Drouet,  juge  de  paix.  Né  à  Bar-le-Duc  en  1849,  il  avait  été  tour 
à  tour  commissaire-priseur  à  Ghâlons,  juge  de  paix  à  Dormans 
(1889)  et  à  Epernay  (13  novembre  1894), 

Après  le  service  religieux,  quelques  paroles  émues  ont  été  pro- 
noncées par  M.  Kioes,  procureur  de  la  République. 

L'inhumation  a  eu  lieu  le  jour  même  à  Châlons. 


L'Académie  de  Reims  vient  de  perdre  l'un  de  ses  membres  titu- 
laires et  ancien  président,  M.  le  docteur  Alfred  Luton,  directeur 
de  l'Ecole  de  iMédecine.  Des  éloges  profondément  vrais,  et  una- 
nimes comme  les  regrets  de  ses  concitoyens,  ont  été  prononcés  à 
la  cérémonie  très  imposante  de  ses  obsèques,  qui  ont  eu  lieu  à 
Reims  le  lundi  20  avril  1896.  Ils  ont  été  publiés  dans  les  journaux 
de  Reims  du  lendemain,  comme  un  témoignage  de  reconnaissance 
envers  sa  mémoire, 

M.  Cornet,  inspecteur  d'académie,  a  pris  la  parole  au  nom  de 
l'Université  ;  M.  le  D''  Décès,  au  nom  de  l'Ecole  de  Médecine  ; 
M.  le  Dr  Pitoy,  au  nom  de  la  Société  médicale  ;  M.  Guénard,  au 
nom  des  étudiants, 

Alfred  Luton  était  né  à  Reims  en  1830.  Ancien  interne  des  hôpi- 
taux de  Paris  (reçu  le  second  en  185 i),  il  était  nommé  professeur 
suppléant  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Reims  dès  1858.  Il  fut  ensuite 
désigné  comme  professeur  de  clinique  en  1871,  et  comme  direc- 
teur de  l'Ecole  en  1881. 

Ses  longs  et  excellents  services  lui  valurent  la  rosette  d'officier 
de  l'Instruction  publique  et,  tout  dernièrement,  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur. 

Le  docteur  Luton  a  publié  de  nombreux  travaux  de  médecine, 
parmi  lesquels  il  convient  de  citer  spécialement  ses  articles  du 
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Dictionnaire  de  Jaccoud,  son  Traité  des  injections  Cutanées  à 
cjfft  local,  SOS  Etudes  de  thérapeutique  générale  et  spéciale,  ses 
notes  sur  le  Traitement  de  la  tuberculose  par  les  sels  de  cuivre. 

Tous  ces  travaux  étaient  fort  appréciés  dans  le  monde  médical 
et  avaient  valu  au  docteur  A.  Luton  une  grande  et  honorable  noto- 
riété. 

Nous  adressons  à  la  famille  de  M.  Luton,  et  tout  particulière- 
ment à  son  fils,  M.  le  docteur  Ernest  Luton,  l'expression  de  nos 
plus  sympathiques  condoléances. 


L'Académie  de  Reims  a  fait  une  autre  perte,  celle  de  l'un  de  ses 
membres  correspondants  qui  l'honoraient  le  plus,  M.  Léon  Say, 
membre  de  l'Académie  Française  et  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques.  Décédé  à  Paris  le  2i  avril  1896,  sa  mort  a 
été  vivement  ressentie  dans  le  monde  savant  comme  dans  le 
monde  politique. 

Le  lien  qui  unissait  M.  Léon  Say  à  l'Académie  de  Reims  remon- 
tait à  près  d'un  demi-siècle.  Il  lui  consacra  en  1847  sa  première 
œuvre  d'économie  politique  et  sociale,  l'Histoire  de  l'ancienne 
Caisse  d'escompte  (1776-1793),  suivie  de  calculs  financiers  sur  les 
opérations  de  cet  établissement.  Cette  étude  fut  publiée  dans  le 
tome  V!ll  des  Travaux  de  l'Académie,  et  le  nom  de  l'auteur, 
devenu  célèbie  bien  ailleurs,  figura  dès  lors  sur  la  liste  des  cor- 
respondants. H.  J. 

*    * 

La  ville  de  Rethel  vient  de  faire  une  très  grande  perte  en  la 
personne  de  M.  Gustave  Bruxelle,  juge  au  tribunal,  décédé  dans 
sa  68^  année,  après  une  courte  maladie,  entouré  de  l'estime  et  des 
regrets  universels.  Sa  carrière  judiciaire  s'est  écoulée,  calme  et 
honorable,  au  tribunal  de  sa  ville  natale,  près  duquel  son  père 
avait  exercé  les  fonctions  d'avoué,  et  auquel  il  siégea  lui-même 
pendant  près  de  quarante  ans,  d'abord  comme  juge  suppléant, 
puis  comme  juge.  Cet  exemple  d'attachement  et  de  dévouement 
continu  a  ses  fonctions  et  à  son  pays  mérite  d'être  signalé  et  loué 
au  point  de  vue  de  la  dignité  de  notre  magistrature  provinciale. 

H.  J. 

* 

On  annonce  également  la  mort  de  Mme  Eugénie-fîarie-Sophie 
Chevrillon.  née  Taine,  décédée  à  Paris  le  20  mars  1896,  à  l'âge  de 
soixante  ans. 

Mme  Chevrillon  était  la  sœur  de  notre  illustre  et  regretté  com-^ 
patriote,  Hippolyte  Taine,  et  la  mère  de  M.  André  Chevrillon,  le 
très  distingué  collaborateur  de  la  Revue  de  Paris  et  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes  ^ 
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—  De  M.  l'abbé  Félix-Alexandre  Bourgeois,  ancien  curé  de  Mar- 
gerie,  curé  d'Arzillièrcs  (Marne),  décédé  le  2  avril,  à  l'âge  de  soi- 
xante-deux ans  ; 

—  De  M.  Léon  Pierrard,  adjoint  au  maire  de  Sedan,  décédé  le 
10  avril  ; 

—  De  M.  l'abbé  Coyon,  curé  de  Huiron  (Marnej  depuis  1870, 
décédé  le  10  avril,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans  ; 

—  De  M.  l'abbé  Joseph  Chariot,  ancien  curé  de  Giffaumont 
(Marne),  décédé  à  Chàlons  le  13  avril,  dans  sa  quatre-vingt-qua- 
torzième année  ; 

—  De  M.  l'abbé  Rouillaux,  curé  de  Saint-Broingt-le-Bois  (Haute^ 
Marne),  décédé  le  14  avril,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans; 

—  De  M.  Georges-Maurice  Philippe,  lieutenant  au  104'=  régiment 
d'infanterie  de  ligne,  décédé  à  Bordeaux,  dans  sa  vingt-sixiènie 
année.  Le  lieutenant  Philippe  était  l'un  des  lils,  tous  deux  lieute- 
nants, de  notre  compatriote  châlonnais  le  général  Philippe,  gou- 
verneur de  Bayonne. 

Les  funérailles  ont  eu  lieu  à  Châlons,  en  l'église  Notre-Dame,  le 
samedi  H  avril,  au  milieu  d'une  assistance  nombreuse  et  émue; 

—  De  M.  l'abbé  François-Nicolas  Barrois,  né  à  Cheminon  (Marne) 
en  1822,  ancien  curé  de  Thaas,  près  de  Courgivaux,  décédé  à 
Ancerville  (Meuse),  le  21  avril  ; 

—  De  M.  Michel  Thierry,  conseiller  municipal  de  Sainte-Mene- 
hould,  décédé  le  24  avril,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans  ; 

—  De  M.  Bertrand,  ancien  notaire  à  Baye  (Marne),  décédé  à 
Paris,  le  30  avril,  dans  sa  soixante-sixième  année  ; 

—  De  M.  le  capitaine  d'état-major  Grand,  officier  d'ordonnance 
du  général  Vosseur,  décédé  à  Nantes,  des  suites  d'une  chute  de 
cheval,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans. 

Les  funérailles  ont  eu  lieu  à  Dienville  (Aube). 
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L'abbk  a.  Haudecœur.  Saint  I^cmi,  rvéquc  de.  Reims,  apôtre  des  Francs, 
436-5:i2.  Duvrage  pul)lié  aveo  la  haute  approbation  de  Son  Em.  le  Car- 
dinal Langénieux. —  Reims,  //.  Lcpargncur,  1S96.  ln-8o  de  xv-253  p., 
avec  planches  en  phototypie,  reproductions  d'anciennes  estampes,  etc. 

II  était  naturel  que  la  célébration  du  xiv^  centenaire  du  baptême 
de  Clovis  par  saint  Rémi  fit  éclore  de  nombreuses  études  sur  la 
vie  si  populaire  de  i'ApôLre  des  Francs.  Celle-ci  a  le  grand  mérite 
d'un  style  limpide  et  d'une  composition  personnelle  fort  étudiée. 
On  sent  que  l'auteur  a  en  mains  toutes  les  données  critiques  de  son 
œuvre,  et  qu'il  n'a  cependant  édité  qu'un  travail  de  vulgarisation 
bien  compris.  Tel  était  son  but  actuel  ;  il  l'a  rempli  dans  toutes  les 
parties  essentielles,  introduction,  vie,  légendes  et  miracles,  culte, 
reliques,  etc.  L'entreprise  est  méritoire  jusque  dans  son  illustra- 
tion, qui  fait  revivre  divers  anciens  types  et  des  documents  hagio- 
graphiques oubliés.  H.  J. 

* 

Description  de  la  Basilique  Saint-Iiemi  de  Reims  à  Vusage  des  Visiteurs 
(par  M.  le  chanoine  Bussenot.)  (Se  vend  au  profit  de  la  nouvelle  châsse 
de  saint  Rémi.)  —  Reims,  Imprimerie  Coopérative,  s.  d.  (1896).  In-)8  de 
60  pages,  illustré  de  sept  vues  du  monument.  Couverture  également  illus- 
trée, avec  les  armes  de  l'abbaye  de  Saint-Remi  au  revers.  Prix  :  1  fr. 

11  y  avait  longtemps  que  l'on  désirait  un  vade-mecum  pour  le 
visiteur  de  l'église  Saint-Remi,  comme  il  en  existait  un  si  remar- 
quable de  longue  date  pour  la  cathédrale.  Ce  vœu  vient  d'être 
comblé  par  la  publication  que  nous  recommandons  pour  sa  com- 
modité, sa  clarté  descriptive  et  son  illustration. 

Il  s'y  trouve  quelques  erreurs  de  détail,  notamment  pour  une 
mosaïque  de  Venise  toute  récente,  que  l'auteur. date  du  xv«  siècle 
(p.  42).  Ce  sera  l'occasion  d'une  révision  de  ces  détails,  facile  à 
e.técuter  pour  la  réédition  sans  doute  prochaine  de  l'œuvre. 

II.  J. 


A.  ParmentiER.  Album  historique,  publié  sous  la  direction  de  M.  Ernest 
Lavisse,  t.  I.  Le  moyen-ûge,  habitation,  vêtement,  alimentation,  mobilier, 
etc.,  du  iv  siècle  à  la  fin  du  xni»  siècle,  i  vol.  in-4''  avec  2,0U0  gravures. 
Paris,  Armand  Colin,  1895. 

Cet  ouvrage,  d'instructive  et  très  heureuse  composition,  est 
l'œuvre  d'un  jeune  et  actif  professeur  agrégé  d'histoire  de  l'Uni- 
versité, actuellement  à  Paris,  précédemment  à  Troyes.  Il  est  le  fils 
de  M.  Parmentier,  dessinateur  rémois,  qui  dirigea  longtemps  les 
cours  de  dessin  du  Lycée  de  Reims.  Souhaitons  bonne  suite  et  tin 
à  son  recueil  déjà  apprécié  des  érudits,  comme  nous  l'apprend  la 
Revue  archéologique,  janvier-février  189G,  pp.  i27-128. 
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Frédéric  Henriet.  De  Reims  à  Paris  par  la  Ferlé-Milon.  —  Reims, 
Imp.  et  Lithographie  Matol-Draine,  1896.  In-18  de  88  pages,  avec  vues 
gravées  dans  le  texte. 

Extrait  de  V Aimanach- Annuaire  de  la  Marne,  de  l'Aisne  et  des 
Ardennes  pour  1805,  ce  petit  guide  est  un  charmant  itinéraire  de 
la  nouvelle  voie  qui  relie  Reims  à  la  capitale  par  la  vallée  de 
1  Ourcq.  Dire  qu'il  est  l'œuvre  de  l'auteur  des  Campagnes  d'un 
paysagiste,  c'est  en  dévoiler  tout  le  mérite  littéraire  et  artistique. 
Descriptions  précieuses  et  fidèles,  dessins  originaux  et  exacts,  voilà 
son  contenu.  C'est  la  stricte  vérité  que  j'énonce,  et  le  public  com- 
pétent ne  s'y  trompe  pas.  On  lira  le  Guide  de  M.  Frédéric  Henriet 
avec  l'empressement,  la  curiosité  et  l'intérêt  que  provoquent  dans 
les  journaux  et  les  revues  toutes  ses  publications  d'art. 

Entrons  un  peu  dans  le  détail,  sans  le  poursuivre  toutefois  bien 
loin,  car  on  serait  entraîné  de  station  en  station,  surtout  quand  se 
présentent  les  ruines  de  Fère-en-Tardenois,  le  donjon  de  La 
Ferté-Milon,  les  églises  d'Oulchy  et  de  Neuilly-Saint-Front.  Bor- 
nons-nous à  la  simple  exploration  des  Rémois  vers  Fismes, 
Bazoches  et  le  Mont-Notre-Dame.  Quel  joli  coin  de  vallons,  de 
paysages  et  de  ruines  !  La  petite  ville  si  prospère  qui  s'étale  aux 
contins  du  Rémois  et  du  Soissonnais,  les  remparts  d'un  village,  le 
profil  d'une  collégiale  imposante  dans  sa  mutilation,  cet  ensemble 
nous    suffit   quand  nous   l'avons    vu    et    revu   en  compagnie    de 

M.  Frédéric  Henriet.  H.  J. 

* 

Le  Vin  de  Champagne,  par  N.-E.  Legrand,  secrétaire-archiviste  du  Syn- 
dicat du  Commerce  des  Vins  de  Champagne,  publiciste.  Dessins  de 
E.  Kalas.  —  Reims,  Matot-Braine,  1896.  la-12  de  76  pages,  avec  des- 
sins dans  le  texte  et  carte  des  Vignobles  de  la  Champagne.  Il  a  été  tiré 
150  exemplaires  sur  papier  du  Japon. 

Voici  une  publication  essentiellement  champenoise  et  digne 
d'être  connue  partout  où  l'on  boit  le  vin  de  Champagne,  c'est-à- 
dire  dans  le  monde  entier,  pour  y  favoriser  la  prospérité  et  l'ave- 
nir du  commerce  dont  elle  oli're  l'historique.  Œuvre  personnelle 
du  secrétaire  du  Syndicat  des  négociants  en  vins  de  Champagne, 
écrite  par  lui  avec  compétence,  originalité  et  finesse,  elle  est  en 
même  temps  l'écho  des  renseignements  de  toute  nature  recueillis 
par  ce  Syndicat  depuis  sa  création.  On  y  rencontre,  par  consé- 
quent, des  documents  officiels  sur  la  contrefaçon  et  sa  répression, 
sur  la  concurrence  étrangère,  sur  les  droits  de  douane,  les  conven- 
tions internationales,  etc.,  etc.  En  niême  temps,  l'on  y  trouvera 
des  descriptions  précises  de  la  manutention  des  vins  et  des  opéra- 
tions diverses  depuis  l'entrée  en  cave  jusqu'à  lart  de  boire  le  vin 
de  Champagne.  Enfin,  on  lira  les  jugements  et  arrêts  concernant 
ce  commerce,  avec  la  liste  des  maisons  associées  au  Syndicat. 
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Mentionnons  les  dessins  répandus  avec  art  dans  le  texte,  dus  ail 
crayon  d'un  arcliilecle  rémois,  M.  Kalas,  et  récusson  de  la  pro- 
vince de  Champagne,  qu'il  a  placé  si  fièrement  en  tête,  avec 
la  devise  des  anciens  comtes  :  Passe  avant  ii  meillor. 

H.  J. 

* 

Sommaire  de  la  Revue  historique.  Tome  LXI,  1^*  partie,  mai- 
juin  1896  : 

M.-A.  Roter,  Chronologie  du  règne  de  Postumus,  p.  1  à  9.  —  P.  Imbart 
DE  LA  Toun,  Les  paroisses  rurales  dans  l'ancienne  France,  du  H  '  au 
XI'  siècle  ;siiile),  p.  13  à  44.  —  J.  Lbmoine,  Du  Gussclin  à  Jersfy,  p.  45 
à  61.  —  E.  Wertheimeb,  Un  projet  de  divorce  entre  Louis- Bonaparte 
et  la  reine  Ilortense,  p.  62  à  71. 


Sommaire  de  la  Revue  (VArdenne  cl  d'Argonnc  (avril  1896)  : 

P.  CoLLiNET  •  Excursions  :  Dans  V Entre-Sambre-et-Meuse,  Walcourt.  — 
D'  J.  Jailliot,  Recherches  sur  l'abbaye  de  Chéhéry(smie).  —  S.  Lerot, 
Tableaux  généalogiques  de  la  Notice  armoriale  et  généalogique  sur  la 
Maison  de  Bouillon. 

Chronique.  —  I.  Monnaies  ardennaiscs  trouvées  dans  les  remparts  de 
Vilnj-le-François.  —  II.  L'inscription  du  portail  de  Mézières. 

Bibliographie.  —  Journaux  et  revues  (Le  Courrier  des  Ardennes,  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  Charles,  Mémoires  de  la  Société  d'Archéologie  lor- 
raine). 

PnoTOTYPiE  (hors  texte)  :  Vue  de  l'abbaye  de  Chéhéry  en  1630,  d'après  une 
peinture  du  château  de  Cornay. 

*    » 

Sommaire  de  la  Revue  historique  ardennaise  (mai-juin  ^896)  : 

I.  Les  paroisses  du  doyenné  de  Carignan,  d'après  un  registre  de  visite  de 

1570,  par  Don  Albert  Noël. 
U.  Mélanges.  —  Les  localités  ardennaises  disparues  :  Warigny,  par  le 

D'  II.  Vincent  ;  —  Boulençon  et  Montchouet,  par  le  D'  0,  Guelliot. 

Un  nouveau  document  sur  le  général  Berton,  par  Arthur  Chuquet. 
Alfranchissement   de    Mohon    en    1360,  par  Jean    de    Guignicourt,  par 

N.   HUBIONON. 

Notes  sur  Mont-Otran  (1133-1243),  par  Hoger  Graffin, 

La  famille  d'Espinoy,  par  Paul  Pellot. 

Quelques  inscriptions  inédites  de  l'église  de  Novy,  par  Al.  Baldon. 

III.  BibliograPiiie.  —  Ch.  Clair  et  H.  Dussart,  Notices  sur  saint  Ber- 
thauld,  apôtre  et  patron  de  Chaumonl-Porcicn  (A..  Ilaudecœur).  — 
D.  Boizi  r,  Histoire  d'Ecordal  (Paul  Laurent). 

IV.  Planche.  —  l'ierre  tombale  du  Xllh  siècle,  trouvée  a  Warigny. 
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Liste  des  dons  faits  au  Muske  de  Troyes  (pendant  le  premier 
trimestre  de  l'année  1896)  : 

Archéologie. 

M.  et  Mme  de  Champeaux.  —  Un  vase  à  boire.  Celte  remarquable 
poterie,  d'origine  et  de  style  grecs,  venant  de  Pompeï,  a  fait  par- 
tie du  cabinet  de  M.  le  vicomte  de  Fontenay,  ambassadeur  à  Rome 
en  i830,  père  de  Mme  de  Cbampeaux. 

Le  Maire  et  le  Conseil  municipal  de  Troyes.  —  Plusieurs  débris 
de  sculptures  rencontrés  dans  les  fouilles  pratiquées  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville^.  pour  la  pose  des  nouvelles  conduites  d'eau,  en 
J895. 

M.  Loiselet.  —  Plusieurs  petits  carreaux  émaillés  ayant  servi  de 
revêtement,  et  paraissant  dater  du  xviii"  siècle. 

M.  Edmond  Moret.  —  Une  mesure  ancienne  à  l'usage  des  chape- 
liers ;  une  plaque  gravée  ayant  servi  à  l'impression  de  cartes- 
réclames. 

M.  Mazurier,  antiquaire.  —  Un  morceau  de  carton  portant  les 
armes  de  Champagne,  sous  un  chef  sur  lequel  on  lit  la  date  de  1516  ; 
le  tout  découpé  à  jour.  Ce  calibre  ayant  servi  à  marquer  certains 
objets,  a  été  découvert  dans  les  démolitions  de  la  maison  que 
M.  Mazurier  fait  reconstruire  en  ce  moment,  à  l'angle  au  couchant 
de  la  rue  Pithou  et  de  la  rue  de  THôtel-de-Ville. 

Numismatique. 

Mme  veuve  Bordier.  —  Une  monnaie  de  Frédéric-Guillaume  II, 
roi  de  Prusse,  billon  ;  deux  jetons  en  cuivre  :  le  premier,  à  l'effigie 
de  Louis  III,  le  deuxième,  de  Louis  XVI. 

Edmond  Moret.  — Une  médaille  en  argent,  la  Vaccine,  décernée 
en  1823  à  M.  Dubourg,  chirurgien  à  Troyes. 

Ray,  lieutenant-colonel  d'artillerie  territoriale.  —  Quatre  mé- 
dailles eu  bronze. 

Griffon,  maire  des  Maisons.  —  Un  jeton  en  cuivre  à  l'effigie  de 
Louis  XIV. 

Minéralogie. 

Adrien  de  Mauroy,  membre  résidant.  —  Une  plaque  fer  météo- 
rique, trouvée  à  Kenton,  Kentucky  (Etats-Unis),  pesant  82  grammes, 
polie,  et  l'une  des  faces  gravée  aux  acides  pour  montrer  les  ligures 
de  Widmannstcfidter. 

BlBLIOTHÏiQUE   DU   MuSÉE. 

L'Etat.  —  La  Peinture  en  Europe  :  Florence. 
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Mdsée  des  Arts  décoratifs. 
L'Etal.  —  ;î8  pièces  remarquables,  vases  et  groupes  en  biscuit, 
provenant  de   la  Manufacture  nationale  de  Sèvres,  —  Une  collec- 
tion technologique  comprenant  '69  pièces. 

* 

La  Chasse  de  saint  Rémi,  a  Reims.  —  Le  Bullelin  du  Cenlenah'e 
donne,  sur  la  châsse  de  saint  Rémi  qui  va  disparaître  et  sur  celle 
qu'on  prépare,  les  renseignements  suivants  : 

«  ...  La  chasse  actuelle  a  été  fondue  et  décorée,  de  180G  à  1810, 
par  François-Louis  Braquehaye,  fondeur,  doreur  et  argenteur  à 
Reims,  moyennant  le  pri^c  de  1,800  francs.  Bien  qu'elle  eût  été 
transportée  k  Saint-Remi  dès  le  19  octobre  1810,  elle  ne  reçut  les 
reliques  que  le  17  décembre  1824,  par  la  translation  que  fit  Mgr  de 
Latil,  archevêque  de  Reims. 

La  châsse  est  en  cuivre  argenté.  A  l'entour  on  a  placé,  non  plus 
les  pairs  de  France,  mais  les  douze  apôtres.  Ni  la  forme,  ni 
la  matière  n'ont  rien  de  recommaudable,  et  déjà,  après  quatre- 
vingts  ans  seulement,  les  ornements  se  détachent. 

L'année  189G,  avec  le  glorieux  centenaire  qu'elle  ramène,  sem- 
blait oti'rir  l'occasion  la  plus  favorable  de  donner  un  reliquaire 
plus  digne  à  l'apôtre  de  la  France. 

Au  mois  d'avril  l89i),M.  l'abbé  Baye,  le  zélé  curé  de  Saint-Remi, 
faisait  appel  à  la  générosité  des  fidèles  et  bientôt  commençait  la  réa- 
lisation de  son  projet.  Encore  une  fois  c'est  un  rémois  qui  aura  la 
gloire  d'exécuter  le  reliquaire  de  saint  Rémi.  L'œuvre  a  été  con- 
fiée à  M.  Ch.  Wéry-Mennesson,  ciseleur  et  graveur,  dont  le  talent 
et  la  compétence  sont  irrécusables  pour  un  travail  de  ce  genre. 

La  nouvelle  châsse,  sans  égaler  la  splendeur  de  celle  de  Dom 
Oudard  Bourgeois,  la  fera  cependant  revivre  sous  nos  yeux;  elle 
en  reproduira  le  style,  les  colonnes,,  les  niches  abritant  les  apôtres 
à  la  place  de  celles  des  pairs  ;  le  double  étage,  les  galeries  ajou- 
rées ;  des  émaux  retraceront  les  principaux  faits  do  la  vie  de  saint 
Rémi,  la  bataille  de  Tolbiac,  le  baptême  de  Clovis. 

Telle  est  l'œuvre  qui  s'élabore;  elle  sera  digne  de  la  piété  des 
Rémois  et  des  pèlerins  de  la  France  entière,  digne  du  grand  saint, 
l'une  des  plus  pures  gloires  de  notre  patrie  et  son  puissant  protec- 
teur. 


Fêtes  du  Centenaire  du  bai'ti>me  de  Clovis,  a  Reims.  —  Ouver- 
ture du  Jubilé.  —  La  voix  mélodieusement  grave  du  bourdon  de 
la  cathédrale  de  Reims,  qui  n'a  guère  chômé  depuis  quelques 
jours,  conviait  le  lundi  13  avril  les  fidèles  à  une  solennité  reli- 
gieuse qui  avait  aussi  le  caractère  et  l'attrait  d'une  solennité  musi- 
cale. Les  Fêtes  du  Centenaire  étaient  inaugurées  par  l'ouverlurç 
du  Jubilé, 
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A  dis  lieures  et  demie,  arrive  à  l'autel  l'officiant,  avec  toute  la 
pompe  et  l'éclat  qui  cararaclérisent  la  messe  pontificale.  Tout  le 
chapitre  et  les  grands  dignitaires  entourent  le  prélat,  Mgr  Duvai, 
évoque  de  Soissons,  qui,  en  sa  qualité  de  premier  suHragant 
de  rarchevéclié  de  Reims,  officie  à  la  place  de  Son  Em.  le  cardinal 
Langénienx,  encore  indisposé. 

Voici  la  liste  des  personnages  qui  ont  assisté  k  la  cathédrale,  et 
plus  tard  à  Sainl-Remi,  aux  solennités  d'ouverture  du  Centenaire  : 

MM. 

Wallon,  sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres. 

Schlumberger,  président  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres. 

Le  comte  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des 
Beaux-Arts. 

Le  Comte  de  Mas-Latrie,  de  l'Institut. 

Le  comte  de  Ruble,  de  l'Institut. 

Anatole  de  Barthélémy,  de  l'Institut. 

Emile  Senart,  de  l'Institut. 

Le  comte  Boullay  de  la  Meurlhe. 

Marins  Sépet. 

Tavernier,  de  l'Université. 

M.  Théodore  Dubois  s'est  fait  excuser  à  la  dernière  heure,  en 
exprimant  tous  ses  regrets. 

Un  puissant  attrait  de  la  cérémonie  de  la  cathédrale^  c'était 
l'exécution  de  la  messe  du  Sacré-Co.'ur,  de  Gounod,  sous  la  direc- 
tion du  zélé  et  habile  maître  de  chapelle,  M.  P.  Dazy  ;  celte  exécu- 
tion a  été  magnifique  et  d'un  remarquable  etïet. 

L'interprétation  consciencieuse  et  la  fidèle  observation  de  toutes 
les  nuances,  l'ont  le  plus  grand  honneur  à  M.  Paul  Dazy,  qui  a 
fortement  relevé  le  niveau  des  études  musicales  à  la  maîtrise  de 
Reims,  et  lui  a  rendu  cette  prééminence  qu'elle  possédait  autre- 
fois. 

Le  plain-chant  était  chanté  par  les  élèves  du  grand  Séminaire, 
placés  dans  Tabside!  Le  grand  orgue  était  tenu  par  M.  Edmond 
Petit,  en  l'absence  de  M.  Grison,  indisposé  ;  et  ce  jeune  musicien 
y  a  fait  preuve  d'une  connaissance  complète  des  ressources  de 
l'instrument  et  d'une  magistrale  virtuosité. 

Dès  avant  trois  heures,  l'église  Saint-Remi  était  remplie  par  la 
foule  des  fidèles,  la  ctiâsse  de  saint  Rémi  ayant  été  exposée  pour  la 
cérémonie. 

A  son  arrivée,  Mgr  Duval,  entouré  de  ses  vicaires  généraux  et 
des  chanoines  de  Soissons  et  de  Reims,  est  reçu  et  complimenté  à 
l'entrée  de  l'église  par  M,  le  curé  de  Saint-Remi,  accompagné  de 
5on  clergé. 
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Puis,  après  avoir  adressé  quelques  mots  de  remerciements  à 
M.  le  curé,  Mgr  Duval  fait  son  entrée  dans  la  basilique  et  les 
vêpres  commencent. 

Mgr  F^échenard,  à  l'occasion  de  l'ouverture  du  Jubilé,  prononce  un 
germon  qui  fait  sur  l'assistance  la  plus  profonde  impression. 

Un  salut  solennel  avec  procession  termine  la  cérémonie. 


L'autel  et  les  reliques  du  Centenaire  de  Clovis,  dans  la  catoé- 
DRALE  DE  Reims.  —  On  a  voulu  qu'il  3'  eût,  dans  la  cathédrale,  un 
autel  spécialement  consacré  aux  dévolions  des  pèlerins  que,  le 
jubilé  du  Centenaire  amènera  et  amène  déjà  à  Reims.  L'autel 
cboisi  est  celui  du  fond  du  sanctuaire,  connu  cbez  nous  sous  le 
nom  «  d'autel  du  Cardinal  ».  Déjà^  comme  nous  l'avons  dit,  les 
piliers  qui  l'entourent  portent  les  écussons  des  douze  évêchés  suf- 
fragants  de  Tancienne  province  ecclésiastique,  et  appelés  dans 
l'histoire  «  les  douze  étoiles  de  Reims  ».  Aux  jours  des  solennités, 
on  y  reverra  les  crépines  rouges  bordées  d'or  qui  entouraient  les 
grilles  pour  l'ouverture  du  jubilé. 

Derrière  l'autel,  se  dresse  la  figure  de  saint  Rémi  recevant  la 
sainte  Ampoule  après  le  baptême  de  Clovis.  A  ses  pieds,  se  tient  le 
roi  nouvellement  baptisé,  et  la  reine  Clotilde  portant  la  couronne. 

Mais  cette  décoration,  purement  matérielle,  n'est  qu'un  signe 
extérieur  destiné  à  appeler  l'attention  des  Rémois  et  à  provoquer 
leur  dévotion. 

Ce  qui  excitera  la  piété  des  fidèles  et  appellera  la  prière,  c'est  la 
réunion  vraiment  unique  des  reliques  de  tous  les  saints  qui  ont  eu 
une  part  quelconque  à  l'événement  dont  nous  fêtons  la  commémo- 
ration, et  qui  sembleront  être  venues  là  pour  attendre  les  reliques 
de  saint  Rémi  au  jour  de  leur  entrée  dans  la  cathédrale,  et  leur 
faire  cortège. 

Uien,  peut-être,  ne  prouve  mieux  le  caractère  catholique  et 
français  du  Centenaire,  que  la  réunion  de  ces  reliques,  dont  plu- 
sieurs, et  des  plus  considérables,  ont  été  conliées  à  l'église  de 
Reims  pour  tout  le  temps  des  fêtes  par  les  évêques  des  diocèses 
qui  les  possèdent. 

Voici  la  liste  des  reliques  que  les  fidèles  pourront  vénérer  dans 
quelques  jours  : 

Reliques  de  saint  Vaasl,  catéchiste  de  Clovis,  conliées  par  Mgr 
l'évoque  d'Arras  ; 

De  sainte  Clotilde,  confiées  par  Mgr  l'évêque  de  .Soissons; 

De  sainte  Cilinie,  mère  de  saint  Rémi. 

De  saint  l'rincip'î,  évêque  de  Soissons,  frère  de  saint  Rémi,  con- 
fiées par  .Mgr  l'évêque  de  Soissons  ; 

De  sainte  Geneviève.  '  ' 
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On  espùrc  exposer  aussi  le  reliquaire  de  la  sainte  Ampoule  et  lo 
calice  dit  de  saint  Rémi,  fait,  dit-on,  avec  les  débris  du  fameux 

vase  de  Soissons. 


Le  Pèlerinagi;:  de  SAiNT-BASLfj,  A  Verzv  (Makne).  —  Le  dimanche 
10  avril,  s'est  ouvert  le  pèlerinage  de  Saint-Basle  h  Verzy.  Le 
samedi  18,  vers  le  soir,  la  châsse  de  l'illustre  prieur  dont  Verzy 
s'honore  d'être  la  patrie  d'adoption  a  été  descendue  de  lu  place 
qu'elle  occupe  ordinairement  dans  l'église,  au-dessus  de  l'autel 
latéral  de  gauche,  et  les  reliques  du  saint  ont  été  exposées  à  la. 
vénération  des  fidèles  pendant  neuf  jours.  C'est  la  neuvaine  de 
saint  Basie.  Le  dimanche,  en  l'honneur  du  pèlerinage,  une  céré- 
monie imposante  avait  été  organisée.  On  devait  porter  procession- 
nellement  la  chûsse  à  la  petite  chapelle  que  iMgr  Juillet,  un  enfant 
de  Verzy,  a  fait  ériger,  il  y  a  deux  ans,  sur  une  partie  de  l'em- 
placement occupé  autrefois  par  l'abbaye  fondée  par  saint  Basle. 
Déjà,  l'an  pas?é,  pareille  fête  devait  avoir  lieu,  mais  le  temps  avait 
été  si  mauvais  qu'on  avait  dû  y  renoncer.  Cette  fois,  la  procession 
a  eu  lieu  avec  un  éclat  extraordinaire.  Après  une  grand'messe 
chantée  en  l'église  de  Verzy,  le  cortège  s'est  formé  et  s'est  dirigé 
lentement  vers  l'ancien  prieuré,  par  la  route  pittoresque  qui  longe 
la  forêt  et  s'élève  —  en  dominant  Verzy  ainsi  que  l'immense 
plaine  s'étendant  à  perte  de  vue  —  jusqu'au  sommet  de  la  mon- 
tagne où  se  trouve  la  chapelle. 

Là,  comme  en  bien  des  endroits,  on  peut  remarquer  que  les 
religieux  d'autrefois  savaient  admirablement  choisir  l'emplace- 
ment de  leurs  établissements  :  il  n'est  guère  de  sites  plus  pitto- 
resques et  plus  enchanteurs  que  celui  au  milieu  duquel  était  cons- 
truit l'ancien  prieuré  :  on  y  accède  par  une  route  ravissante  et  on 
y  jouit  d'une  vue  splendide. 

Rien  n'était  plus  émouvant  que  de  voir  cette  longue  suite 
de  fidèles  gravissant,  aux  graves  accents  des  chants  religieux,  la 
pente  qui  conduit  à  la  chapelle. 

Mgr  Juillet  et  Mgr  Péchenard,  accompagnés  de  M.  l'abbé  CoUi- 
gnon,  archiprètre  de  Notre-Dame,  étaient  venus  de  Reims  tout 
exprès  pour  la  cérémonie,  ainsi  que  la  plupart  des  prêtres  du  can- 
ton de  Verzy.  La  châsse  est  portée  par  six  hommes  qui  se  relaient 
de  temps  en  temps  et  sont  remplacés  par  d'autres  porteurs,  carie 
trajet  est  long  et  la  châsse  est  lourde.  On  sait  qu'elle  a  été  pres- 
que refaite  entièrement  par  les  soins  de  Mgr  l'archevêque  Thomas 
Cousset,  en  1853  ou  iS'o't.  Plus  d'un  millier  de  personnes  suivent 
la  procession. 

A  la  chapelle,  une  messe  basse  est  dite,  et  le  R.  P.  Ravenez, 
dont  l'éloquence  est  très  appréciée  à  Reims,  où  il  a  souvent  prê- 
ché, prend  la  parole  en  présence  de  la  foule  massée  au  pied  de  la 
chapelle.  Prenant  texte  de  la  vie  de  saint  Basle,  qui  n'hésita  pas  à 
quitter  une  situation  des  plus  brillantes  pour  se  donner  tout  entier 
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à  la  religion,  l'orateur  a  prononcé  un  discours  qui  impressionna 
vivement  les  auditeurs. 

Au  retour,  la  procession  s'arrête  non  loin  de  la  gare,  et  Mgr 
Péchenard,  montant  sur  un  tertre,  prend  la  parole  à  son  tour. 
Saulorisant  de  quelques  paroles  prononcées  par  le  R.  P.  Ravenez, 
il  invite  toute  la  population  de  Verzy  à  assister  aux  fêtes  du  Cente- 
naire, qui  vont  se  succéder  à  Reims  pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  Tannée. 

A  midi  la  procession  était  rentrée. 

Toute  la  journée,  du  reste,  la  plus  grande  animation  n'a  cessé 
de  régner  dans  Verzy,  dont  c'était  la  fête  patronale  :  le  chemin  de 
fer  de  banlieue  arrivait  avec  des  trains  bondés  de  voyageurs. 

L'après-midi,  la  Société  musicale  a  donné  une  sérénade  en  pré- 
sence d'une  foule  considérable.  Et  tandis  que  la  jeunesse  s'amusait 
aux  plaisirs  de  la  fête,  les  gens  d'humeur  plus  paisible  faisaient 
de  longues  promenades  dans  la  forêt,  si  agréable  en  celte  saison. 

Les  Faux,  les  célèbres  Faux  ont  reçu  de  nombreux  visiteurs  ;  ils 
en  recevront  plus  encore  quand  les  Rémois  seront  enfin  convaincus 
qu'ils  ont  à  leurs  portes  des  sites  délicieux  et  des  parties  de  forêt 
admirables. 


Le  Tombeau  de  Jovin.  —  Le  mercredi  1^''  avril  1896^.  le  tombeau 
de  Jovin  a  été  installé  dans  le  nouveau  Musée  lapidaire  du  cloître 
de  l'Hûtel-Dieu  de  Reims.  Son  transfert,  de  la  chapelle  basse  de 
l'Archevêché  à  cet  endroit,  a  demandé  un  travail  de  dix  jours  con- 
sécutifs. Il  a  été  amené  sur  un  solide  massif  de  la  place  qu'il 
occupait  au  niveau  de  la  cour  de  l'Archevêché,  et  de  là  monté  sur 
un  camion  attelé  de  cinq  chevaux.  L'o|»ération  s'est  faite  sous  la 
surveillance  de  M.  Brunette,  architecte  de  la  ville,  par  l'équipe  du 
chantier  de  M.  Noël,  entrepreneur.  H.  J. 

*    » 

i.NAUGUBATION    DU   MONUMENT    DE    FRANÇOIS    AUGÉ,    A   CûRMONTRKUIL 

(Marne).  —  Sur  la  proposition  de  l'abbé  Trihidez,  l'un  de  ses  plus 
zélés  fondateurs,  le  Comité  rémois  du  Souvenir  français  a  voulu 
perpétuer  la  mémoire  d'un  malheureux  ouvrier  teinturier  de 
Reims,  François  Auge,  dit  Barbc-Blciie.  fusillé  par  les  Allemands, 
à  leur  entrée  à  Reims,  en  septembre  I8"0. 

A  l'endroit  même  où  Auge  tomba  sous  les  balles  allemandes, 
près  de  Cormontreuil,  à  gauche  de  la  route  et  cinquante  mètres 
environ  avant  d'arriver  au  moulin  de  M.  Montlaurent,  au  milieu 
d'une  plantation  de  peupliers,  il  a  fait  ériger  un  monument. 

C'est  une  haute  pyramide  en  pierre  blanche,  reposant  sur  un 
socle  quadrangulairc  et  surmontée  d'une  croix.  Sur  la  façade,  au- 
dessous  d'une  palme,  on  lit  l'inscription  suivante  ; 
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A  François  auge 

ANCIEN    TEINTURIER 
FUSILLÉ  EN  CET  ENDROIT 

LE  7  septëmhre  1870 

A  l'âge  DE  60  ANS 

Sur  les  cûtrs  sont  gravés  ces  mois  : 

LE  Souvenir  Français 

AUX  victimes  de  la  GUERRE   1870-71 

Enfin,  le  socle  porte  : 

érigé  par  le  comité  rémois 
DU  Souvenir  Français 

Une  clôture  très  simple  entoure  ce  monument,  dû  à  M.  Bru- 
nette,  architecte  de  la  Ville  de  Remis. 

I.e  terrain  sur  lequel  s'élève  le  tout  fait  partie  de  la  propriété  de 
M.  Montlaurent  et  a  été  offert  gracieusement  par  lui  au  comité  du 
Souvenir  Français. 

Le  >o  avril  a  eu  lieu,  en  présence  d'une  foule  considérable, 
l'inauguration  du  monument  ;  une  grande  quantité  de  Rémois, 
auxquels  s'étaient  joints  à  peu  près  tous  les  habitants  de  Cormon- 
Ireuil,  assistaient  à  la  cérémonie. 

Tandis  que  la  musique  exécute  une  marche  funèbre,  M.  l'abbé 
Trihidez  bénit  le  monument,  puis  les  clairons  sonnent,  les  ban- 
nières groupées  à  l'entour  s'inclinent  et  toutes  les  têtes  se 
découvrent. 

M.  le  Maire  de  Cormontreuil  remercie  d'abord  le  Comité  d'avoir 
bien  voulu  associer  à  la  manifestation  la  municipalité  et  toute  la 
population  de  Cormontreuil,  qui  s'y  sont  jointes  de  grand  ca?ur. 

M.  l'abbé  Trihidez,  debout  sur  les  degrés,  rappelle,  dans  un  élo- 
quent discours,  les  circonstances  du  drame. 

€  ...  Le  dimanche  4  septembre,  vers  une  heure  de  l'après-midi 
—  à  la  stupéfaction  de  tous,  puisque  tous  ignoraient  le  désastre  de 
Sedan,  —  l'armée  allemande  pénétrait  dans  Reims  par  la  porte 
Mars  et  la  porte  Cérès, 

Aux  premiers  instants  du  défilé,  qui  se  prolongea  —  inoubliable 
vision  —  une  partie  de  l'après-midi,  les  trottoirs  furent  occupés 
par  la  foule  qui,  comprenant  bientôt  que  le  sentiment  de  la  dignité 
devait  l'emporter  sur  la  curiosité,  lit  le  vide  autour  de  l'envahis- 
seur. 

Les  maisons  se  fermèrent  comme  par  un  coup  de  magie.  Les 
rues  devinrent  désertes. 

Un  incident  à  peu  près  inaperçu  s'était  passé  au  coin  de  la  rue 
Coibert  et  de  la  place  Royale.  Au  moment  où  paraissait  l'artille- 
l'ie,  François  Auge,  assis  sur  le  trottoir,  déjeunait  d'un  morceau 
de  pain,  tenant  d'une  main  un  mauvais  couteau  de  poche,  quand, 
son  pain  étant  tombé  à  terre,  il  se  baissa  pour  le  ramasser. 
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Immédiatement  saisi  et  battu  de  coups  de  sabre,  il  fut  emmené 
à  Cormonlreuil  où  allait  camper  l'escadron,  et  jugé  le  soir  même. 

Le  mercredi  7  septembre,  à  cinq  beures  du  matin,  après  deux 
jours  passés  au  pain  et*à  l'eau,  il  demandait  le  vénérable  abbé 
Gainet,  curé  de  Cormontreuil,  et  faisait  virilement  le  sacrifice  de 
sa  vie  à  Dieu,  à  la  Patrie. 

A  sept  heures,  il  traversait  le  chemin  de  son  calvaire,  les  mains 
derrière  le  dos,  le  pas  assuré,  la  tète  haute,  bien  que  meurtrie  à 
coups  de  crosses  de  revolvers. 

Quelques  minutes  après,  il  tombait  en  chrétien  et  en  patriote, 
e  tson  sang,  son  pur  sang  français  rougissait  et  glorihait  ce  sol...  » 

M.  Vincent,  secrétaire  du  Souvenir  Français,  fait  entendre  à 
son  tour  quelques  paroles  patriotiques,  et  l'un  des  membres  de  la 
famille  Auge,  M.  Dupont,  médaillé  du  Tonkin,  exprime  sa  recon- 
naissance pour  le  Souvenir  Français.  Dans  la  foule  plus  ou  moins 
attentive,  on  écoute  curieusement  plusieurs  habitants  de  Cormon- 
treuil qui  retracent  avec  émotion  les  divers  épisodes  du  supplice 
d'Augé,  dont  ils  ont  été  plus  ou  moins  témoins  ;  tristes  souvenirs 
qu'on  ne  peut  pas  encore  évoquer,  après  plus  de  vingt-cinq  ans, 
sans  une  douloureuse  émotion. 

Mais  les  clairons  font  entendre  une  dernière  sonnerie,  la  céré- 
monie est  terminée  ;  le  cortège  se  reforme  et  reprend  aux  sons  de 
la  musique  le  chemin  de  la  mairie. 

* 

Conférence  du  baron  de  Bâte  a  la  Société  de  Géographie,  a  Paris. 
—  Le  10  avril,  à  8  heures  1/2  du  soir,  M.  le  baron  de  Baye  a  pré- 
senté, dans  la  séance  publique  de  la  Société  de  Géographie,  à 
Paris,  le  compte-rendu  fort  intéressant  de  sa  dernière  mission  en 
Russie,  de  la  Volga  jusqu'à  l'Irtisch,  à  travers  les  populations  pri- 
mitives, si  curieuses  au  point  de  vue  ethnographique,  des  Ostiaks, 
des  Kirghis,  des  Baschkirs,  etc. 

De  belles  projections  à  la  lumière  oxydrique,  par  M.  Molteni, 
mettaient  sous  les  yeux  des  nombreux  spectateurs  les  sites  pitto- 
resques, les  monuments  archéologiques,  les  types  caractéristiques 
rencontrés  par  le  voyageur  sur  son  long  parcours  durant  lequel  il 
a  reçu  partout  l'accueil  le  plus  sympathique. 

Dans  quelques  jours,  les  magnifiques  collections  rapportées  par 
le  baron  de  Baye  seront  exposées  dans  une  salle  du  Musée  Gui- 
met,  et  nous  nous  réservons  de  revenir  alors  sur  les  précieux  ren- 
seignements qu'elles  fournissent  à  l'étude  de  ces  régions  trop  peu 

connues.  A.  T.-R. 

* 

Fête  de  la  Croix-Rouge  a  Chalons-sur-Marne.  —  Le  10  avril, 
le  Comité  départemental  de  la  Marne  de  la  Société  de  la  Croix- 
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Rouge  française  a  donné  une  grande  soirée  de  bienfaisance,  dans 
les  salons  de  l'Hûtel-de-Ville  de  Châlons-sur-Marne,  brillamment 
illuminés. 

M.  le  général  Hervé,  commandant  en  chef  le  6"^  corps  d'armée, 
qui  était  rentré  le  matin  même  de  son  voyage  dans  l'Est  avec  le 
Président  de  la  République,  assistait  à  cette  soirée,  accompagné 
de  Mme  Hervé. 

A  l'arrivée  du  général  en  chef,  la  musique  du  106^  régiment 
d'infanterie  a  joué  la  Marseillaise. 

M.  Emile  Dagonet,  président  de  la  Croix-Rouge,  et  M.  le  colonel 
Joppé,  vice-président,  entourés  des  membres  du  Comité  départe- 
mental, ont  reçu  le  général  Hervé,  qui  était  escorté  des  généraux 
Le  Bègue  de  Germiny,  Decharme,  Joly,  Hartschmidt,  Moinot- 
Werly  ;  de  l'intendant  Pérou  ;  des  officiers  de  son  état-major,  et 
d'un  très  grand  nombre  d'officiers  de  tous  grades,  appartenant  à 
tous  les  corps  et  services  de  la  place  de  Châlons  et  des  garnisons 
voisines. 

Le  maire  de  Chàlons,  M.  Bourdon  ;  le  secrétaire  général  de  la 
Marne,  M.  Surugue  ;  le  président  du  Tribunal  civil,  M.  Charles  des 
Etangs;  M.  Ardouin,  bâtonnier  des  avocats  ;  M.  Alfred  Lequeux, 
président  du  Comice  agricole  de  Châlons;  Mme  Eugène  Chanoine, 
présidente  du  Comité  de  la  Croix -Rouge  de  Châlons  ;  Mme  Aubert- 
Lécureux,  présidente  du  Comité  des  dames  d'Avize,  ainsi  qu'un 
très  grand  nombre  de  notabilités,  assistaient  à  cette  magnifique 
fêle  de  la  bienfaisance. 

»     » 

Découverte  de  Monnaies  du  xiii'  siècle,  a  Isles-sur-Suippe.  — 
Pendant  que  se  continuent,  au  château  de  Temesvar,  les  recher- 
ches du  trésor  enfoui  par  le  dernier  pacha  de  Hongrie,  on  vient 
d'en  découvrir  un  à  Isles-sur-Suippe  (Marne).  Un  brasseur,  en  fai- 
sant creuser  sa  cave,  a  mis  au  jour  un  vase  en  terre  renfermant 
une  assez  grande  quantité  de  monnaies  d'or  et  d'argent  du  temps 
de  Louis  IX. 

*    * 

Réunion  de  la  Société  amicale  de  la  Marne,  a  Paris.  —  Les 
Marnais  de  Paris  ont  tête  le  23  avril,  sous  la  présidence  de  M.  Per- 
son,  la  nomination  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
de  notre  compatriote,  M.  Rouyer,  architecte  de  la  Mairie  du  10^ 
arrondissement. 

M.  Bunel,  architecte  en  chef  de  la  Préfecture  de  police,  a  fait 
l'éloge  de  M.  Rouyer  en  rappelant  les  grandes  lignes  de  sa  car- 
rière. Il  s'est  défendu  de  faire  un  discours,  car,  a-t-il  dit  en  rap- 
pelant les  paroles  du  regretté  M.  Alphand,  les  architectes  ne 
savent  pas  parler  ;  il  s'est  contenté  de  lire  les  états  de  service, 
d'ailleurs  fort  brillants,  du  nouveau  décoré. 
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M.  Ilinzelin,  professeur  au  collège  Chaptal,  a  bien  voulu,  au  pied 
levé,  donner  une  conférence  sur  quelques  parties  inédites  de  l'œu- 
vre de  Henri  Heine  :  Le  Pain  de  mon  cœur.  —  Le  lambour 
Legrand.  —  Les  dernières  œuvres  de  Becthovm. 

* 

ExposiTto.N  DES  Artistes  champenois  a  Chalons-sur- Marne.  — 
A  Toccasion  de  la  prochaine  inauguration  du  monument  commé- 
moratif  du  président  Carnot,  la  municipalité  de  Chàlons  a  décidé 
l'organisation  d'une  exposition  des  oeuvres  des  artistes  champe- 
nois, nés  dans  les  départements  formés  avec  le  territoire  de  l'an- 
cienne province  de  Champagne. 

Cette  exposition  sera  ouverte  vers  la  fin  du  mois  de  juillet  1896; 
elle  sera  installée  dans  les  locaux  de  l'Hôtel-de-V^ille  et  durera  un 
mois. 

Beaucoup  de  peintres  et  sculpteurs  champenois  ont  déjà  promis 

leur  concours. 

* 

Monument  commémoratif  du  président  Carnot  a  Màtignicodrt- 
GoNCOURT.  —  La  commission  du  monument  de  Carnot,  qui  doit 
être  élevé  en  souvenir  de  la  célèbre  revue  de  1891,  sur  le  terri- 
toire des  communes  de  Matignicourt  et  Concourt  (Marne),  s'est 
rendue  ces  jours  derniers  dans  ces  localités,  à  TelTel  de  fixer  l'em- 
placement définitif. 

L'endroit  choisi  est  situé  sur  le  finage  de  Concourt  et  de  Mati- 
gnicourt. 

L'inauguration  du  monument  aura  lieu  le  26  août  prochain. 

* 

La  Jeanne  d'Arc  de  P.  Dubois,  a  Reims.  —  Lors  de  sa  dernière 
lettre^  que  nous  avons  publiée  dans  la  livraison  d'avril  dernier,  le 
correspondant  parisien  du  Courrier  de  la  Champagne  disait  quelle 
œuvre  admirable  serait  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Paul  Dubois,  fondue 
à  cire  perdue  par  les  soins  de  M.  Bingen. 

Il  l'avait  vue,  entourée  encore  de  la  charpente  métallique  qui 
soutenait  le  moule  et  de  tout  le  curieux  système  de  tuyaux,  «  véri- 
table réseau  artériel  »,  qui  avait  amené  dans  le  moule  la  fonte  et 
la  vie. 

n  exprimait  le  regret  qu'un  photographe  ne  se  fiît  pas  trouvé 
là  en  ce  moment  pour  reproduire  la  statue  dans  cet  état  de  chry- 
salide, d'oîi  elle  va  sortir  dans  toute  sa  splendeur,  et  donner  ainsi 
une  idée  du  travail  prodigieux  de  M.  Bingen. 

Qu'il  calme  ses  alarmes,  le  photographe  était  là,  et  a  pu  pren- 
dre avec  son  instantané  deux  vues  de  la  statue  qui  sont  très  bien 
réussies. 
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L'une  représente  la  Jeanne  d'Arc  encore  entourée  de  toute  la 
charpente  métallique  du  moule. 

L'autre  la  montre  avec  tout  l'assemblage  des  tuyaux  qui  ont 
servi  à  la  fonte  et  qui  sont  encore  soudés  au  bronze.  On  remarque 
tout  en  haut  l'entonnoir  par  lequel  entrait  la  matière  en  fusion  ; 
il  est  encore  rempli  de  bronze  soliditié. 

Ces  deux  photographies,  du  plus  grand  intérêt,  complètent  et 
expliquent  parfaitement  la  description  si  détaillée  et  si  précise  du 
correspondant  du  journal  rémois. 

—  On  a  commencé  à  entourer  d'une  clôture  en  planches  l'empla- 
cement sur  lequel  va  s'élever  dans  quelque  temps,  devant  la  Cathé- 
drale, la  statue  de  Jeanne  d'Arc  :  incessamment  on  va  se  mettre 
aux  travaux  du  piédestal. 

La  statue  sera  dans  l'axe  de  la  Cathédrale  et  de  la  rue  Liber- 
gier,  mais  dans  un  coin  de  la  place,  tout  près  de  la  succursale  de 
la  photographie  Trompette. 

Jamais  on  n'aura  mieux  apprécié  la  nécessité  de  terminer  les 
dégagements  de  la  place  du  Parvis. 

—  On  parle  du  17  juillet  pour  l'inauguration  de  la  statue.  Le  jeudi 
IG  juillet  ne  serait-il  pas  mieux  choisi,  puisque  c'est  le  16  de  ce 
mois,  en  l'année  1429,  que  l'héroïne  fit  son  entrée  à  Reims? 

C.  Cerf. 

Nominations  et  disti.nctions.  —  Le  Monileur  de  l'Empire  annonce 
que  notre  éminent  compatriote,  M.  Gaston  Paris,  membre  de  l'Ins- 
titut de  France,  vient  d'être  élu  par  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin  membre  correspondant  dans  la  classe  de  philosophie  et 
d'histoire. 


M.  Henri  Jadart,  secrétaire  général  de  l'Académie  nationale  de 
Reims,  correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique,  vient 
d'être  nommé  officier  de  l'instruction  publique. 

Les  membres  de  l'Académie  de  Reims,  comme  toutes  les  per- 
sonnes à  même  d'apprécier  le  savoir  et  le  zèle  avec  lesquels 
M.  Jadari  remplit  ses  fonctions,  applaudiront  à  la  distinction  méri- 
tée dont  vient  d'être  l'objet  notre  distingué  collaborateur  et  com- 
patriote. 


M.  l'abbé  Bonno,  curé  de  Chenoise,  près  Provins,  secrétaire  de 
la  Société  historique  et  archéologique  de  Provins,  correspondant 
du  ministère  de  l'Instruction  publique,  vient  d'être  décoré  des 
palmes  académiques.  Nous  avons  eu,  et  nous  aurons  encore  fré- 
quemment occasion  de  parler  des  savants  travaux  de  l'érudit 
abbé. 


W.i 
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* 


M.  le  comte  Gaston  Chandon  de  Briailles,  d'Epernay,  vient  d'être 
nommé  président  d'tionneur  d'une  des  plus  importantes  Sociétés 
d'horticulture  d'Anvers. 

Tout  le  monde  applaudira  comme  nous  au  choix  de  la  Société 
d'Anvers:  c'est  un  nouvel  hommage  rendu  au  mérite  du  si  dévoué 
président  de  la  Société  d'horticulture  et  de  viticulture  d'Epernay. 


M.  Giihert,  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Seine-Infé- 
rieure, vient  d'être  nommé  sous-préfet  de  Reims,  en  remplace- 
ment de  M.  PoiflFaut,  décédé. 


Dans  la  liste  des  nouveaux  généraux,  nous  remarquons  deux 
noms  bien  connus  dans  la  Marne,  ceux  de  MM.  Kirgener  de  Planta 
et  GefTrier. 

M.  Kirgener  de  Planta  est  le  petif-fils  du  général  Kirgener,  qui 
fut  tué  en  1813  par  le  même  boulet  qui  tua  le  général  Duroc,  et 
le  petit-neveu  du  maréchal  Lannes  de  Montebello.  Sa  carrière,  en 
Afrique  et  dans  la  guerre  de  France,  l'a  montré  digue  de  ces 
grands  souvenirs  militaires. 

M.  de  Gelfrier,  sorti  de  l'ancien  corps  d'état-major,  a  fait  partie 
de  l'èlat-major  du  regretté  général  Douay  à  Torganisation  du  6« 
corps.  II  compte  également  plusieurs  campagnes  de  guerre.  Il  a 
épousé  la  fille  de  l'honorable  docteur  Titon,  de  Châlons-sur- 
Marne. 


M.  le  colonel  Moinot-Werly,  commandant  le  106^  régiment 
d'infanterie  à  Châlons,  vient  d'être  aussi  promu  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade. 

M.  Moinot-Werly  est  né  àBar-le-Duc  (Meuse),  le  30  octobi-e  1839. 

Entré  à  l'Ecole  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr  en  I8ij9,  il  en 
sortit  en  iSGl  comme  sous-lieutenant  au  G3'  de  ligne. 

Il  se  trouvait  avec  ce  régiment  en  Algérie  lors  de  la  grande 
insurrection  de  18G4  ;  il  prit  part  à  plusieurs  combats  meurtriers, 
notamment  celui  du  i«''  mai  I86ij,  à  Takitount,  où  le  général 
Périgot  le  porta  à  Tordre  du  jour. 

Proposé  au  choix  pour  lieutenant,  il  était  promu  à  ce  grade  le 
17  juillet  1867,  sans  changer  de  corps. 

Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre  de  1870,  le  63^  régi- 
ment d'infanterie,  qui  se  trouvait  alors  au  camp  de  Châlons,  par- 
tit un  des  premiers  pour  la  frontière  ;  il  servit  à  composer  la  divi- 
sion Laveaucoupet  du  2"  corps  (Frossard). 
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M.  Moinot-Werly  était  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  p^au- 
che  à  la  bataille  de  Forbach,  au  moment  où  il  se  portait  en  avant 
de  l'Eperon  de  Spickeren,  dont  la  défense  avait  été  confiée  au  63e 
de  ligne. 

En  récompense  de  sa  belle  conduite  dans  celte  cbaiulc  journée, 
M.  iMoinot-Werly  était  nommé,  le  9  aoùl,  capitaine  au  cboix. 

A  peine  guéri  de  sa  blessure,  le  jeune  capitaine  reprit  sa  place 
dans  les  rangs,  et  se  signala  dans  plusieurs  engagements  d'avant- 
posles.  Fait  prisonnier  de  guerre  à  la  capitulation  de  Metz.  M, 
Moinol-Werly  refusa  de  signer  le  revers  et  fut  interné  en  Allema- 
gne ;  il  y  resta  jusqu'au  20  mars  1871. 

Aussitôt  rentré  en  France,  il  se  rend  à  Versailles.  Incorporé  au 
1"  régiment  provisoire,  il  prend  part  aux  opérations  du  second 
siège  de  Paris,  et  notamment  à  l'attaque  des  foris  d'issy  et  de 
Vanves. 

Cité  à  l'ordre  du  jour  pour  sa  belle  conduite,  M.  le  capitaine 
Moinot-Werly  reçut  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

En  1880,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon  au  88%  puis  au  Gd"  et 
au  10«  bataillon  de  chasseurs  à  pied  à  Saint-Dié.  Le  9  juillet  1888, 
il  devenait  lieutenant-colonel  dans  le  régiment  où  il  avait  débuté 
comme  sous-lieutenant.  La  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur 
lui  fut  accordée  le  12  juillet  1890.  Enfin  le  28  décembre  1892,  il 
remplaçait  comme  colonel  au  JOG'^le  regretté  colonel  de  Groulard. 


M.  Lucien  Herment,  colonel  commandant  le  37»  d'artillerie, 
vient  d'être  également  nommé  général  de  brigade  par  décret  du 
30  mars  1896. 

Le  nouveau  titulaire  de  ce  haut  grade  est  né  à  Vitry  en  juillet 
1837  et  a  toujours  été  considéré  comme  un  des  officiers  les  plus 
distingués  de  l'armée.  Son  père,  connu  de  tous  les  anciens 
Vitryats,  était  un  peintre  de  talent. 

* 

Par  décret  du  8  avril  1896,  M.  le  commandant  d'artillerie  Rous- 
seau, de  Launois  (Marne),  a  été  nommé  lieutenant-colonel  du  8= 
régiment,  commandant  l'artillerie  de  la  1"  division  à  Remire- 
mont,    en   remplacement   du   lieutenant-colonel   Pistor,    nommé 

colonel  du  8^  à  ^ancy. 

* 

Enfin  M.  Cornet,  lieutenant  au  132o,  a  été  nommé  capitaine  au 
corps. 

M.  Cornet,  fils  de  M.  l'Inspecteur  d'Académie  de  la  Marne,  est, 
en  même  temps  qu'un   brillant  officier,  un  excellent  artiste.  La 

25 
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Société  pliilliai'm()iii(iiic  de  Reims  a  déjà  exécuté  quelques-unes  de 
ses  coinposilions  pour  orchestre. 


M'.  Albert  Brugnon,  fils  de  M.  Stanislas  Brugnon,  régisseur  de 
M.  le  marquis  d'Havraiiicoiirl,  à  Nantcuil-Ia-Fosse  (.Marne),  vient 
d'être  promu  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau. 


Les  Noces  d'or  d"lx  Avocat.  —  Le  samedi  18  avril,  les  mem- 
bres du  barreau  de  Reims  offraient  un  banquet  à  M.  Henri  Paris, 
leur  confrère,  en  l'honneur  du  cinquantième  anniversaire  de  son 
inscription  au  barreau  de  cette  ville. 

La  réunion,  qui  a  eu  lieu  au  Lion  d'Or,  quoique  tout  intime  et 
peut-être  à  cause  de  cela,  a  été  empreinte  de  la  plus  franche  cor- 
dialité, ce  qui  n'étonnera  personne,  car  tout  le  monde  sait  que  les 
meilleures  relations  ont  toujours  régné  parmi  les  membres  du 
barreau  rémois. 

Etaient  seuls  invités,  en  dehors  des  avocats,  M.M.  le  Président  et 
le  Vice-Président  du  Tribunal  civil,  M.  le  Procureur  de  la  Républi- 
que. MM.  V.  Duchûteau.x  et  Ilurault,  anciens  membre  de  l'Ordre, 
et  M.M.  les  Avoués. 

Au  dessert,  les  toasts  les  plus  fraternels  ont  été  échangés.  Une 
voix  autorisée  a  rappelé,  au.x  applaudissements  de  tous,  les  longs 
et  brillants  éclats  de  service  de  l'honorable  M.  Pari?  qui,  à  ce  juste 
hommage  rendu  à  son  mérite,  n'a  pu  dissimuler  son  émotion. 


U.NE  Centenaire.  —  Le  lundi  G  avril  toute  la  commune  de  Fran- 
cheville  (.Marne)  célébrait  le  centenaire  de  Mme  veuve  Hermant, 
née  à  La  Chaussée  (Marne),  le  17  germinal  an  IV  (G  avril  1796)_, 
qui  accomplissait  ce  jour-là  sa  centième  année. 

La  centenaire,  escortée  de  sa  nombreuse  famille,  fut  conduite  à 
l'église  et  une  grand'messe  fut  chantée  en  son  honneur.  .Mme 
veuve  Hermant,  qui  a  vécu  jusqu'ici  sans  infirmités,  s'est  rendue 
d'elle-même  à  l'offrande.  A  la  fin  de  la  messe,  M.  le  curé,  en 
termes  émus,  comfilimcnta  la  famille  de  l'heureuse  idée  qu'elle 
avait  eue  de  se  réunir  autour  de  l'aïeule  vénérée.  La  nicjse  finit 
avec  le  Te  Dcum,  et,  à  la  sortie  de  la  messe,  les  cloches  carillon- 
nèrent et  force  coups  de  fusil  furent  tirés  grâce  à  la  généreuse  ini- 
tiative des  enfants  du  pays. 

Toute  la  famille  se  réunit  ensuite  autour  de  la  table  dressée 
dans  la  chambre  de  la  centenaire.  Au  commencement  du  repas, 
un  gentil  compliment  et  un  bouquet  lui  furent  offerts  par  une  de 
SCS  arrière-petites  filles. 
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Après  le  repas  assaisonné  par  la  bonne  humeur  des  convives,  un 
autre  compliment  fut  lu  par  un  de  ses  petits-enfants.  Se  faisant 
l'interprète  de  toute  la  famille,  il  en  retraça  le  bonheur,  raconta 
en  quelques  mois  l'histoire  du  siècle  écoulé,  du  siècle  des  révolu- 
tions, comme  l'appellera  l'histoire,  et  termina  en  souhaitant 
encore  à  son  aïeule  de  nombreux  jours. 

i.e  soir,  toute  la  famille  se  sépara  heureuse  d'une  si  belle  et  si 
rare  cérémonie  qui  laissera  dans  le  pays  un  excellent  souvenir. 

* 

Mariages.  —  Le  mardi  7  avril  a  été  célébré,  dans  l'église  de 
Sévigny-la-Forêt  (Ardennes),  le  mariage  de  Mlle  Thérèse  Sommé, 
iille  de  M.  Sommé,  ancien  notaire  à  Rosnay  (Marne),  avec 
M.  Hubert  Lebas,  officier  d'administration  à  Caen. 

Mlle  Sommé  est  la  petite-tille  de  M.  Monard,  ancien  directeur 
des  Contributions  indirectes  à  Chaumont  (Haute-Marne),  aupara- 
vant inspecteur  de  la  même  administration  à  Charleville. 


Le  mariage  de  notre  compatriote,  le  docteur  Paul  Déhu,  de 
Reims,  avec  Mlle  Thérèse  Bessaignet,  nièce  du  docteur  Dieulafoy, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  a  été  célébré  le  16  avril  dans 
l'église  Saint-Pierre-de-Chaillot,  à  Paris,  au  milieu  d'une  brillante 
assistance. 

Les  témoins  du  fiancé  étaient:  le  docteur  Guyon,  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l'Institut,  et  M.  Nicolas  Hour- 
blin  ;  ceux  de  la  fiancée  :  le  docteur  Dieulafoy,  son  oncle,  et 
M.  Paul  Paullenlru. 

Le  "21  avril  a  eu  lieu,  en  l'église  de  Sainte-Menehould,  le  mariage 
religieux  de  M.  le  docteur  Bucquet,  de  Ville-sur-Tourbe  (Marne), 
avec  Mlle  Juliette  Gandon,  de  Sainte-Menehould,  fille  adoptive  de 
l'honorable  M.  Gandon,  inspecteur  général  de  l'Université  en 
retraite,  ancien  chef  du  personnel  de  l'enseignement  primaire  au 
ministère  de  l'instruction  publique. 

Le  mariage  civil  avait  eu  lieu,  le  malin  même,  à  l'Hôtel-de-Ville, 
par  les  soins  de  M.  Lallement,  premier  adjoint. 

La  cérémonie  religieuse  était  présidée  par  M.  le  chanoine  Flo- 
rion,  vicaire  général  du  diocèse,  assisté  de  M.  le  curé  de  Ville-sur- 
Tourbe  et  de  M.  l'archiprêtre  de  Sainte-Menehould. 


Mgr  Duval,  évêque  de  Soissons,  a  béni  le  samedi  25  avril,  en 
l'église  Saint-Philippe-du-Roule,   à  Paris,  le  mariage  du  vicomte 
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Werlé,  fils  du  comte  Werlé  et  de  la  comtesse,  née  Lan  lies  de 
Montebello,  avec  Mlle  Thérèse  Deviolaine,  fille  de  M.  Paul  Devio- 
laine  et  de  Mme  Deviolaine,  née  Sohier. 

Les  témoins  étaient  pour  le  marié,  le  comte  de  Montebello, 
ambassadeur  de  France  à  Saint-Pétersbourg,  son  oncle,  et  le  comte 
Daru,  lieutenant-colonel  d'artillerie,  son  cousin;  pour  la  mariée, 
M.  Sohier,  ancien  préfet  de  la  Marne,  son  grand-père,  et  M.  Geor- 
ges Deviolaine,  son  frère. 

—  A  l'occasion  du  mariage  de  son  fils  avec  Mlle  Deviolaine,  M.  le 
comte  Werlé  a  fait  remettre,  pour  être  distribuée  aux  pauvres 
de  la  ville,  une  somme  de  S, 000  fr.,  dont  500  fr.  au  bureau  de 
bienfaisance  et  500  fr.  à  chacun  des  curés  des  neuf  paroisses  de 
Reims. 

Le  souverain  pontife  avait  envoyé  sa  bénédiction  aux  jeunes 
époux. 

Parmi  les  nombreux  cadeaux,  on  remarquait  une  splendide  cor- 
beille en  argent  massif,  offerte  par  le  personnel  et  les  ouvriers  de 
la  maison  «  Veuve  Cliquot-Ponsardia  »,  dont  le  comte  Werlé  est 
propriétaire,  et  le  livre  d'heures  de  la  mariée,  donné  par  les  fem- 
mes et  les  jeunes  filles  de  la  verrerie  de  Vauxrot,  qui  appartient  à 
la  famille  Deviolaine. 
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Le  Baptèmk  de  Clovis.  —  Nous  empriinloiis  au  Temps  le  curieux 
article  suivant  —  que  nous  publions  à  titre  de  document: 

Reims,  5  avril. 
Clovis  a-t-il  été  baptisé  à  Reims? 

A  Noël  prochain,  la  cathédrale  de  Reims  célébrera  le  quator- 
zième centenaire  du  jour  où  Clovis^  se  prosternant  devant  révo- 
que Rémi,  «  adora  ce  qu'il  avait  brûlé,  brûla  ce  qu'il  avait  adoré  », 
suivant  les  paroles  légendaires  que  Grégoire  de  Tours  prête  au 
pontife  dans  l'exhortation  faite  au  roi  néophyte  conformément  aux 
prescriptions  du  rituel. 

Cependant  les  fêtes  commémoratives  sont  dès  maintenant 
ouvertes,  Léon  XllI  ayant  autorisé  une  période  jubilaire  qui  com- 
mence aujourd'hui,  lundi  de  Pâques,  pour  se  clôturer  le  26 
décembre. 

€  C'est  un  noble  dessein  —  écrivit  le  Pape  au  cardinal  Langé- 
nieu,  —  que  celui  dont  vous  avez  pris  l'initiative,  de  convier  la 
France  entière  à  célébrer  solennellement,  celte  année,  après  qua- 
torze siècles,  l'anniversaire  du  baptême  de  Clovis,  roi  des  Francs 
saliens. 

«  Aussi,  nous  accueillons  avec  une  particulière  satisfaction  le  désir 
que  vous  nous  avez  exprimé  de  nous  associer  à  cette  sainte  et 
patriotique  entreprise,  en  accordant  à  votre  pays  que  nous  aimons, 
la  faveur  unique  d'un  jubilé  national.  » 

Et  Léon  XIII  ajoutait: 

c  Au  déclin  de  ce  siècle  et  à  Taurore  de  celui  qui  s'annonce,  en 
ces  temps  difficiles  qui  mettent  en  mouvement  tous  les  peuples  et 
tous  les  cléments  du  corps  social,  il  faut  que  le  baptême  de  Clovis 
et  de  ses  guerriers  se  renouvelle  en  esprit  et  reproduise,  à  qua- 
torze siècles  de  distance,  les  fruits  merveilleux  d'autrefois  :  l'union 
sociale  sous  un  pouvoir  »age,  respecté,  et  la  fidélité  sincère  envers 
l'Eglise  catholique.  » 

L'approche  de  cette  date  historique  qui  va  donner  lieu  à  une 
longue  série  de  fêtes,  de  cérémonies  et  de  réunions,  rappelle  les 
disputes  des  érudits  sur  cette  question  ;  «  Clovis  a-t-il  été  baptisé 
à  Reims?  >> 

Il  y  a  longtemps  que  l'on  a  contesté  que  l'église  dédiée  par  l'évê- 
que  saint  Nicaise  à  la  Vierge  et  sur  l'emplacement  de  laquelle 
s'élève  Notre-Dame  de  Reims,  ait  vu  le  baptême  de  Clovis. 

Mais  ceux  qui  lui  retiraient  cet  honneur  restaient  d'avis  que  la 
conversion  du  «  fier  Sicambre  »  avait  eu  pour  théâtre  un  autre 
édifice  de  la  même  ville. 
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Depuis,  des  doutes  furent  émis  sur  Reims  et  enfin  des  savants 
d'outre-Rliin  affirmèrent  que  la  vieille  cité  s'attribue  injustement 
la  gloire  d'être  le  berceau  du  cbristianisme  français  et  que  Clovis 
fut  baptisé  dans  la  basilique  Saint-Martin,  à  Tours. 

Telle  est  la  thèse  soutenue  par  M.  Kruscli  dans  un  travail  sur  la 
Vie  de  Soint  Vaasl  composée  vers  le  milieu  du  septième  siècle 
par  un  certain  abbé  Jonas  de  Bobbio. 

f  Le  baptême  eut  lieu  à  Reims  »,  dit  cet  auteur,  et  Frédégaire 
fournit  la  môme  indication.  Ce  sont  d'ailleurs  les  seuls.  Mais  ! 
réplique  M.  Krusch,  ce  sont  là  des  sources  tardives  et  légen- 
daires : 

«  C'est  chose  désormais  prouvée  que  la  vie  de  saint  Vaast  est  de 
la  même  époque  que  Frédégaire  et  ne  mérite  pas  plus  de  con- 
fiance. 11  faut  donc  abandonner  une  fois  pour  toutes  l'opiuion 
d'après  laquelle  Clovis  aurait  été  baptisé  à  Reims.  » 

C'est  manifestement  d'après  le  rôle  attribué  par  Grégoire  de 
Tours,  dans  le  drame  du  baptême,  à  Rémi,  l'évêquede  Reims,  que 
les  deux  auteurs,  garants  de  l'opinion,  ont  conclu  en  faveur  de 
cette  ville. 

Malheureusement,  déclare  M.  Krusch,  une  expression  du  récit 
de  Tours  s'oppose  à  cette  conclusion. 

Que  dit  donc  Grégoire  de  Tours  dans  le  trente-et-unième  cha- 
pitre du  livre  second  de  son  Ihstoire  des  trancs'^. 

11  raconte  —  et  cette  partie  de  son  œuvre  est  acceptée  par  tous 
les  critiques  comme  oflfrant  une  haute  valeur  historique  —  il 
raconte  comment  au  retour  de  sa  campagne  contre  les  Alamans, 
Clovis  apprit  à  Clotilde  qu'il  avait  remporté  la  victoire  en  invo- 
quant le  nom  du  Christ. 

«  Alors,  poursuit  Grégoire  de  Tours,  la  reine  donna  l'ordre  de 
faire  venir  en  secret  saint  Rémi,  évêquo  de  Reims,  le  priant  d'in- 
sinuer au  roi  la  parole  du  salut. 

ff  Tum  regina  arcessire  clam  sanclum  Remigium  Rcmensis 
urbis  episcopum  jubel^  elc » 

La  reine  fait  venir  l'évêque  de  Reims^  avcessire  jubct  ;  en  quel 
endroit  Clotilde  convoquait-elle  donc  saint  Rémi?  En  quelle  rési- 
dence se  trouvait  donc  Clovis  auprès  de  sa  jeune  épouse  ? 

Le  texte  de  Grégoire  de  Tours  indique  bien  que  ce  n'était  pas 
Reims,  dit  M.  Krusch,  et  il  tire  de  là  son  argument  contre  la  tra- 
dition qui  place  à  Reia\s  le  baptême  de  Clovis,  d'autant  plus  que 
Grégoire  ne  nomme  pas  l'endroit  où  se  passa  cet  événement  con- 
sidérable. 

Les  adversaires  de  l'érudit  allemand,  rotamment  le  jésuite 
Jubaru,  dans  une  récente  étude  que  nous  mettons  ici  à  contribu- 
tion, répliquent  : 

«  Grégoire  n'a  pas  mentionné  Reims  d'une  manière  explicite  ; 
comme   l'ont  démontré  Junghans  et  M,  Kurth,  il  tirait  son  récit 
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d'une  ancienne  Vie  de  saint  Rémi,  dont  l'auteur,  un  Rémois,  écri- 
vant dans  la  cité  pleine  encore  des  témoins  du  lait,  n'a  même  pas 
dii  penser  qu'il  fallût  nommer  la  ville  où  l'évêque  de  Reims  avait 
droit  de  donner  ses  ordres  pour  le  baptême  royal.  » 

D'un  autre  côté,  le  P.  Jubaru,  se  fondant  sur  un  épisode  de  celte 
Vie  de  saint  Vaast  qu'il  reproche  à  M.  Krusch  de  rejeter  tout 
entière,  et  qui  renferme,  dit-il,  des  passages  très  sérieux,  établit 
qu'en  revenant  par  la  cité  de  Toul,  Clovis,  au  lieu  de  suivre  la 
voie  romaine  qui  le  conduisait  directement  par  Bar-le-Duc  ù 
Reims,  dans  le  Soissonnais,  remonta  vers  le  nord,  en  restant  sur 
la  rive  droite  de  l'Aisne,  qu'il  traversa  au  point  de  croisement  de 
celte  rivière  avec  la  route  de  Trêves  à  Reims,  à  Rilly. 

Or,  à  une  lieue  de  Rilly,  se  trouvait  la  villa  d'Attigny,  un  des 
séjours  favoris  des  rois  mérovingiens,  où  l'on  peut  fort  bien  admet- 
tre que  le  roi  venait  rejoindre  Clotilde. 

Alligny  —  où  il  est  à  noter  comme  rapprochement  qu'a  eu  lieu 
en  78ii  le  baptême  de  Witikind  —  dépendait  précisément  du  dio- 
cùse  de  Reims,  et  c'est  là,  dans  celte  résidence  royale,  que  Clo- 
tilde fit  mander  secrètement,  arcessire  jubet,  l'évêque  auquel  elle 
devait  tout  naturellement  penser,  le  chef  du  diocèse  dans  les 
limites  duquel  elle  habitait  avec  le  roi. 


L'arbue,  la  fontaine  et  les  fées.  —  Du  Rhin  à  l'Océan,  au 
bord  des  sombres  forêts,  qui  recouvraient  d'ombre  et  d'horreur  la 
Gaule  barbare,  s'élevaient  de  toutes  parts,  au  milieu  d'une  clai- 
rière, dans  le  voisinage  des  bourgs  et  des  villas,  ces  arbres  sacrés 
qui  portaient  suspendues  à  leurs  rameaux  des  images  et  des 
tablettes  votives,  des  armes  et  des  Heurs. 

On  leur  brûlait  des  chandelles  ;  on  les  priait  pour  la  santé  des 
maîtres,  des  enfants,  des  serviteurs,  pour  la  conservation  des  mai- 
sons, pour  la  prospérité  des  récoltes.  Le  peuple  gardait  un  tel  res- 
pect à  la  divinité  de  ces  arbres,  qu'il  n'osait  ni  couper  une 
branche,  ni  arracher  un  rejeton,  ni  trancher  une  i*acine. 

Il  y  avait  partout  aussi,  en  Gaule  et  en  Germanie,  des  fontaines 
et  des  pierres  auxquelles  on  faisait  des  sacrifices  et  l'on  acquittait 
des  vaux. 

L'Eglise  fut  de  toul  temps  l'ennemie  de  ces  divinités  naturelles. 
Les  premiers  apôtres  de  l'Occident  «"attaquèrent  surtout  aux 
arbres  adorés.  En  Germanie,  saint  Boniface  les  abattait  et,  de  leur 
bois,  bàlissait  des  chapelles,  afin  que  l'idole  elle-même  confessât 
la  vérité.  Saint  Amalor  faisait  arracher  et  brûler  le  poirier  d'Au- 
xerre,  auquel  les  chasseurs  suspendaient  les  têtes  des  animaux 
sauvages  qu'ils  avaient  tués.  Saint  Gualaric  ou  Valéry,  apôtre  du 
Vimeu,  frappa  de  sa  cognée  un  arbre  vénérable,  chargé  de  ces 
figures  d'argile  chères  à  la  piété  antique. 
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Ainsi  faisaient,  au  péril  de  leur  vie,  ces  hommes  forts.  Mais  leur 
courage  ne  prévalut  pas  contre  la  divinité  éternelle  des  bois,  des 
rochers,  des  eaux  et  des  montagnes.  L'adoration  des  arbres  et  des 
sources  tenait  si  profondément  au  cœur  du  Celte  et  du  Germain, 
que  l'Eglise  chrétienne,  avec  toutes  ses  foudres,  ne  parvint  pas 
à  l'en  déraciner. 

Vainement  l'anathème  et  l'excommunication  frappèrent  ces 
païens  ignorants  et  simples.  Une  âme  antique  était  en  eux,  qui 
les  lamenait  à  leurs  amours.  La  France  christianisée  resta  encore 
à  demi  païenne  dans  les  villages.  Le  souvenir  des  derniers  druides 
et  des  dernières  prêtresses  gauloises  se  conservait  vaguement  chez 
les  paysans.  Ces  bobines  gens  avaient  gardé  la  vieille  idolâtrie  et 
n'avaient  guères  pris  de  la  religion  chrétienne  que  ce  qu'elle 
contenait  d'idolâtrie  nouvelle;  en  sorte  que  le  culte  de  Notre- 
Dame  et  des  saints  s'unissait,  dans  leur  âme  obscure,  à  la  croyance 
aux  fées  et  aux  enchanteurs.  Religion  dont  il  fallait  bien  que  s'ac- 
commodât, après  tout,  la  simplicité  des  prêtres  de.  campagne. 

Pas  plus  que  leurs  paroissiens,  les  curés  ne  doutaient  de  l'exis- 
lence  des  fées;  mais  ils  les  tenaient  pour  des  démons.  A  leur  sen- 
timent, les  diables  pullulaient  alors  sur  la  terre,  plus  nombreux 
que  les  grains  de  sable  et  que  les  brins  d'herbe.  Le  bon  curé  les 
chassait  en  leur  jetant  de  l'eau  bénite.  Quant  aux  fées,  il  essayait 
de  s'en  défaire  en  leur  récitant  l'Evangile  de  saint  Jean.  Peut-être 
cela  les  fâchait-il  un  peu.  Pourtant  elles  ne  quittaient  pas  la  place 
et  se  moquaient  du  prêtre  et  de  l'Evangile. 

11  faut  bien  le  reconnaître  :  elles  avaient  pour  elles  des  droits 
qui  se  perdaient  dans  la  nuit  des  âges.  Ces  dames  avaient  été 
jadis  des  divinités  vénérées  et  redoutables  à  l'égal  des  Parques 
latines.  Elles  s'étaient  nommées  les  Fatales  aux  temps  immémo- 
riaux où  les  lutins,  leurs  compagnons,  étaient  les  Lares,  les  génies 
familiers  du  Gallo-Romain.  Elles  se  trouvaient  maintenant  en  rela- 
tions intimes  avec  les  anciens  druides  et  les  bardes  devenus  des 
enchanteurs. 

Elles  formaient  avec  eux  et  avec  les  lutins  une  aimable  société 
surnaturelle,  qui  peuplait  les  bois.  Ce  monde  de  féerie  avait,  comme 
la  société  féodale,  ses  princes  et  ses  princesses.  Les  fées  de  haut 
lignage  tenaient,  dans  les  forêts  enchantées  de  Brocéliande  et  des 
Ardennes,  leur  cour  d'amour,  qui  n'était  ni  moins  gracieuse  ni 
moins  brillante  que  la  cour  céleste.  Et  vraiment  l'enchanteur  Mer- 
lin, Viviane  et  Mélusine  en  chapeau  de  Heurs  faisaient  bonne 
figure,  même  à  côté  de  saint  Michel  en  armes  et  de  Mesdames 
sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  portant  des  couronnes.  Ces 
3Iéhisine  et  ces  Viviane  étaient  célébrées  à  l'envi  par  les  clercs, 
qui  remplissaient  de  leurs  aventures  charmantes  les  romans 
de  chevalerie  et  les  fabliaux.  Une  société  qui  se  plaisait  à  exalter 
la  femme  sous  les  symboles  les  plus  divers  rendait  à  ces  dames 
enchantées  plus  d'honneurs  qu'elles  n'en  avaient  jamais  reçus.  Les 
fées  de  village  ne  prétendaient  pas  sans  doute  à  tant  de  gloire. 
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Elles  étaient  aussi  simples  que  les  gens  près  desquelles  elles 
vivaient.  Les  trouvères  ne  les  chantaient  pas.  L'on  ne  faisait 
d'elles  que  des  contes,  et  ma  Mère  l'Oie  en  savait  sur  elles  plus 
long  que  personne.  C'était  grand  hasard  si  leurs  amours  étaient 
mises  en  roman,  comme  celles  de  Mélusine. 

Elles  vivaient  familièrement  avec  le  paysan,  ainsi  que  de  très 
vieilles  connaissances.  On  les  invitait  aux  baptêmes  et  on  met- 
tait leur  couvert  dans  la  chambre  attenant  à  celle  de  l'accouchée. 
A  ces  festins,  elles  mangeaient  seules,  entraient,  sortaient  sans 
qu'on  le  sût  ;  il  ne  fallait  pas  trop  les  épier,  de  peur  de  leur 
déplaire.  C'est  l'usage  des  personnes  divines  d'aller  et  de  venir 
mystérieusement.  Elles  faisaient  des  dons  au  nouveau-né.  Il  y  en 
avait  de  très  bonnes.  Mais  pour  la  plupart,  sans  être  méchantes, 
elles  se  montraient  irritables,  capricieuses,  jalouses,  et  si  on  les 
offensait,  même  par  mégarde,  elles  jetaient  des  sorts. 

Elles  laissaient  voir  parfois,  à  d'inexplicables  préférences, 
qu'elles  étaient  femmes.  Plus  d'une  prenait  pour  ami  un  chevalier 
ou  un  rustre,  et,  le  plus  souvent,  ces  belles  amours  finissaient 
mal.  Enfin,  terribles  ou  douces,  elles  étaient  encore  les  Fatales, 
elles  étaient  toujours  les  Destinées. 

Or  donc,  les  fées  avaient,  à  moins  d'une  demi-lieue  du  village 
de  Domrémy,  un  arbre  et  une  fontaine.  Le  bois  de  chênes  qui 
couvrait  la  colline,  le  bois  Chesnu,  comme  on  disait  alors,  était 
lui-même  enchanté.  Enfin  il  y  avait  près  de  l'arbre,  sous  un  cou- 
drier, une  mandragore  qui  promettait  l'amour  et  les  richesses 
à  quiconque,  la  nuit,  selon  les  rites,  n'ayant  peur  ni  de  l'entendre 
crier,  ni  de  voir  le  sang  dégoutter  de  son  petit  corps  humain  et  de 
ses  pieds  fourchus,  l'arracherait  de  terre. 

Toutes  les  magies  rustiques  étaient  réunies  dans  ce  coin  de  ver- 
dure que  Jeanne  d'Arc  découvrait  du  seuil  de  la  maison  pater- 
nelle. Un  paganisme  vieux  comme  le  monde  y  renaissait  sans 
cesse  avec  les  feuilles  et  les  Heurs. 

Aussi  les  [habitants  de  Domrémy  étaient-ils  suspects  de  diable- 
rie. Thomas  de  Courcelles,  grand  théologien  et  fort  méchant 
homme,  dit  en  propres  termes  que  c  le  pays  est  connu  pour  le 
grand  nombre  de  ses  habitants  qui  usent  de  maléfices  ».  Jeanne 
elle-même  ne  doutait  point  qu'il  n'y  eût  des  fées  ;  elle  pensait 
qu'il  y  en  avait  de  bonnes  et  de  mauvaises;  et,  dans  le  fond  de 
son  cœur,  elle  pensait  surtout  aux  bonnes  fées.  Il  lui  semblait  bien 
qu'elle  en  avait  vu  quelqu'une,  non  pas  sous  l'arbre  enchanté, 
mais  ailleurs,  dans  la  campagne. 

Elle  n'en  eût  point  juré,  parce  qu'il  est  mal  de  jurer,  et  que  les 
fées  sont  fuyantes  de  leur  nature  :  on  ne  les  reconnaît  que  quand 
elles  ont  déjà  disparu.  Mais  était  il  besoin  de  les  dévisager? 
C'étaient  des  voisines  ;  elles  étaient  du  village. 

Jeanne,  selon  la  coutume  du  temps,  avait  plusieurs  marraines. 
Lune  se  nommait  Agnès,  une  autre  Sibylle,  une  autre  Béatrix 
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une  quatrième  et  une  cinquième  Jeanne,  et  il  y  en  avait  d'autres 
encore,  à  ce  qu'elle  avait  oui  dire  à  sa  mère.  Or,  une  de  ces  mar- 
raines, Jeanne,  femme  du  maire  Auberj',  avait  vu  les  fées  sous 
l'arbre.  Elle  les  avait  vues  de  ses  yeux;  elle  Favait  dit  à  sa  filleule, 
qui  l'en  avait  crue,  car  la  femme  du  maire  Aubery  était  réputée 
bonne  et  prude  femme,  non  devineresse  ni  sorcière  Comment  ne 
pas  croire  aux  fées,  quand  on  a  une  marraine  qui  les  a  vues?  A 
vrai  dire,  beaucoup  de  paganisme  se  mêlait  à  la  relig'on  de 
Jeanne,  qui  ne  savait  que  ce  que  lui  avait  enseigné  sa  mère, 
et  dont  rignorauce  faisait  frémir  les  tbéologiens.  A  Rouen,  ses 
juges  ne  purent  jamais  lui  faire  dire  que  les  fées  étaient  de  mau- 
vais esprits. 

Elle  était  bien  sîire,  par  exemple,  que  les  fées  avaient  mis  une 
vertu  dans  la  fontaine  des  Groseilliers,  en  s'y  baignant  ;  car  elle 
voyait  les  pauvres  gens  qui  grelottaient  la  fièvre  s'en  aller  bou'e 
l'eau  merveilleuse.  Et  il  fallait  bien  que  cette  eau  eût  le  don 
de  guérir  les  maladies,  puisque  les  convalescents  y  retournaient 
comme  pour  acquitter  une  dette  de  reconnaissance. 

Cette  autre  marraine  de  Jeanne,  la  vieille  Béatrix,  femme  d'un 
laboureur  nommé  Estellin,  disait  innocemment  : 

«  J'ai  ouï  conter  que  les  fées  venaient  sous  l'arbre,  dans  l'an- 
cien temps.  Mais,  pour  nos  péchés,  elles  n'y  viennent  plus.  » 

Pourtant  les  Dames  de  la  fontaine,  les  Dames  fées  se  montraient 
encore  aux  jeunes  filles  au  temps  de  la  bonne  femme  Béatrix. 
Elles  avaient  leur  jour  d'audience.  Quand  on  voulait  leur  parler 
en  secret,  on  allait  le  jeudi  à  la  fontaine.  C'est  Jeanne  elle-même 
qui  nous  l'apprend.  Elle  en  savait  sur  les  fées  plus  qu'elle  n'en 
voulait  dire. 

(Echo  de  Paris.)  Anatole  France. 

Lk  général  Saussier.  —  l.e  Soir  publie  sur  le  général  Saussier, 
nommé  de  nouveau  généralissime,  un  article  très  documenté  signé: 
«  Un  vieux  Criméen  »  et  dont  nous  extrayons  l'anecdote  suivante: 

C'était  eu  1854,  au  mois  d'octobre,  devant  Sébastopol.  Le  géné- 
ral Canrobert  commandait  en  chef  les  assiégeants.  Les  obus  et  les 
balles  siftlaient  dans  l'air  obscurci  de  fumée.  On  entendait  les 
sabres  qui  s'abattaient  sur  les  casques,  les  cuirasses  et  les  têtes 
avec  un  bruit  mat  ;  les  cliquetis  des  baïonnettes  couvraient  les 
notes  aiguës  des  clairons,  et  les  hommes  tombaient  par  files,  fou- 
droyés par  les  biscaïens. 

A  un  moment,  les  ennemis  réussirent  à  s'emparer  de  la  pre- 
mière tranchée  et  ils  avancent  vers  la  seconde.  La  mêlée  roule. 

Tout  à  coup,  on  aperçoit  un  jeune  lieutenant  de  la  légion  étran- 
gère qui,  tête  nue,  sabre  de  droite  et  de  gauche.  Les  assaillants 
tombent  autour  de  lui.  Les  cadavres  qui  l'entourent  lui  servent  de 
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rempart.  Mais  voilà  qu'un  coup  de  feu  l'atteint.  Il  loniLe  au  milieu 
des  morts. 

Quelques  minutes  après,  les  troupes  françaises  avaient  le  dessus, 
l'ennemi  se  repliait  en  désordre. 

La  fusillade  a  cessé.  On  n'entend  plus  que  le  râle  dos  mourants 
et  le  hennissement  des  chevaux  éventrés  par  la  mitraille. 

Le  gfqéral  Canrobert,  monté  sur  son  cheval  blanc,  parcourt  le 
champ  de  bataille  entouré  de  son  état-major. 

A  quelques  mètres  d'un  endroit  où  les  morts  forment  un  amon- 
cellement horrible,  il  s'arrête. 

—  On  s'est  bravement  battu  ici.  Un  lieutenant  de  la  légion 
étrangère  s'est  particulièrement  distingué.  Je  veux  le  voir. 

—  Il  doit  être  mort,  mon  général,  répond  un  soldat  dont  la 
main  droite  est  mutilée  et  qui  de  son  moignon  ensanglanté 
esquisse  un  salut. 

—  Le  voici,  général,  dit  un  officier  désignant  un  homme  étendu 
à  terre  dans  une  mare  de  sang. 

Canrobert  descend  de  cheval,  s'approche  du  blessé  et  lui  prend 
sa  main. 

Le  malheureux  veut  parler.  Il  ne  peut  articuler  que  ces  mots  : 
«  Ils  sont  battus,  hein  ?  » 

—  Oui,  mon  ami,  ils  sont  battus  et  bien  battus,  et  vous,  vous 
vous  êtes  conduit  en  héros. 

L'officier  essaie  de  se  soulever,  mais  sa  tête  retombe  lourde- 
rnent  sur  le  sol. 

—  Comment  vous  appelez-vous  ?  demande  Canrobert. 

—  Féli.Y  Saussier,  balbutie  le  lieutenant. 

Alors  le  commandant  en  chef  fait  ranger  les  troupes  et  com- 
mande :  «  Présentez  armes  !  ouvrez  le  ban  !  )> 

Et  tandis  que  les  caisses  font  entendre  un  long  roulement,  Can- 
robert détache  la  croix  qu'il  porte  sur  sa  poitrine  et  la  place  sur 
celle  du  lieutenant  Saussier  en  disant  :  «  Voilà  la  récompense 
décernée  aux  braves.  Portez-la  avec  orgueil,  car  vous  l'avez  bien 
méritée. 

«  Tambours,  fermez  le  ban  !...  » 

Et  le  nouveau  légionnaire  s'évanouit. 

On  l'emporte  à  l'ambulance. 

Quelques  mois  après,  le  grade  de  capitaine  le  récompensait  d'un 
nouveau  fait  d'armes. 


Chapu  et  le  buste  d'Alexandre  Dumas.  —  Le  17  mars,  M.  Jules 
Claretie  a  pris  livraison  du  buste  d'Alexandre  Dumas  fils,  l'admi- 
rable marbre  de  Carpeaux,  que  le  maîire  a  légué,  par  testament, 
à  la  Comédie-Française,  et,  vite,  on  a  placé  dans  le  vestibule 
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d'entrée,  à  la  place  d'honneur,  le  buste  du  fils  en  face  de  celui  du 
père.  Mais  voilà  que  le  buste  de  l'auteur  de  la  Dame  aux  Camélias, 
bien  que  d'une  belle  grandeur,  —  un  peu  plus  que  nature  —  a 
paru  tout  petit,  par  comparaison  avec  celui  de  l'auteur  des  Trois 
Mousquetaires,  et  l'administrateur  général  a  en  beau  s'éloigner, 
se  rapprocher,  prendre  la  perspective  de  tous  côtés,  la  dispropor- 
tion était  trop  grande  ;  impossible,  comme  l'on  dit^  de  «  faire  le 
pendant  ». 

Alors,  il  a  regardé  avec  désespoir  l'énorme  buste  de  Dumas  père, 
avec  son  envolée  de  cheveux  crépus  qui  le  grossit  et  le  grandit 
encore,  il  a  levé  au  ciel  ses  bras  désespérés,  en  s'écriant  :  «  Mais 
c'est  un  géant  !!!  » 

Le  connaissez-vous,  ce  buste  géant,  d'une  admirable  ressem- 
blance et  si  vivant,  dans  son  marbre,  que  lorsqu'on  le  regarde,  il 
semble  que  ses  lèvres  vont  s'entr'ouvrir  pour  laisser  échapper  un 
de  ces  récits  comme  en  savait  dire  l'admirable  conteur?  Eh!  bien, 
ce  chef-d'œuvre^  la  Comédie-Française  n'en  a  qu'une  copie,  car 
l'original,  celui  qui  fut  façonné  par  la  main  de  ce  grand  artiste 
qui  s'appelait  Henri  Chapu,  celui  qui  fut  la  coulée  de  sa  première 
inspiration,  c'est  l'Odéon  qui  le  possède,  et  vous  pouvez  m'en 
croire,  car  je  l'ai  vu  faire,  et  voici  son  histoire. 

En  1875,  le  directeur  de  l'Odéon,  —  c'était  alors  notre  collabo- 
teur  et  ami  Félix  Duquesnel,  —  se  dit  que  les  murs  du  second 
Théâtre-Français  étaient  nus  et  tristes,  alors  que  ceux  de  la  Comé- 
die-Française étaient  couverts  de  tableaux,  ornés  de  bustes  et  de 
statues;  il  s'adressa  donc  à  l'administration  des  beaux-arts,  qui  lai 
répondit  par  un  non  possumus.  En  ce  temps-là,  le  budget,  qui 
depuis. ..  s'enlisait  déjà,  et  notre  homme,  qu'on  ne  décourageait 
pas  facilement,  résolut  de  faire  par  lui-même,  sans  le  secours  de 
personne,  ce  que  ne  voulait  pas  faire  l'administration  des  beaux- 
arts,  et  bâton  en  main,  comme  un  curé  de  village  qui  quête  pour 
relever  le  clocher  de  son  église,  il  alla  frapper  de  porte  en  porte, 
chez  les  artistes  ses  amis,  et  les  amis  de  ses  amis,  tant  et  si  bien, 
qu'en  l'espace  de  deux  années,  il  avait  réalisé  ce  tour  de  force  de 
former  un  véritable  musée  dans  le  foyer  de  l'Odéon,  et  n'ayant 
rien  reçu  de  l'Etat,  de  lui  faire  don,  au  contraire,  d'une  vingtaine 
de  tableaux  de  maîtres  et  d'une  trentaine  de  bustes  des  premiers 
de  nos  auteurs  dramatiques,  par  les  premiers  sculpteurs  de 
l'époque. 

Or.  lorsque  toutes  les  commandes  furent  faites,  on  s'aperçut, 
comme  toujours,  qu'on  avait  oublié  le  principal,  sinon  le  premier 
de  tous,  Alexandre  Dumas. —  Dame!  Il  vous  souvient  que  lorsque 
Balzac  fit  construire  la  maison  des  Jardies,  il  n'avait  oublié  qu'un 
détail...  l'escalier!  —  Tout  le  monde  avait  sa  commande,  à  qui 
demander  Alexandre  Dumas  ?  On  en  causait,  un  soir,  entre  amis, 
dans  le  cabinet  du  directeur  de  l'Odéon,  tout  en  fumant  des  ciga- 
rettes et  en  buvant  des  bocks.  —  Quelqu'un  dit  : 
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^~  Il  n'y  a  qu'un  homme  qui  puisse  faire  le  busie  de  Dumas. 

—  Qui  donc  ? 

—  Chapu. 

Le  lendemain,  à  10  heures  du  malin,  Duquesnel  sonnait  à  l'ate- 
lier de  Chapu,  situé  rue  Notre-Dame-des-Champs,  au  coin  de  b 
rue  du  Moni-Parnasse.  il  ne  connaissait  pas  l'auteur  du  mon 
ment  de  Regnault,  il  le  voyait  pour  la  première  fois,  mais  en  di.». 
minutes,  la  connaissance  était  faite,  et  on  était  devenu  les  meil- 
leurs amis  du  monde,  on  avait  des  relations  communes,  on  se 
plaisait,  on  se  comprenait;  à  onze  heures,  on  allait  déjeuner  chez 
Magny,  rue  Mazet,  —  ci-devant  contrescarpe  Dauphine  —  Magny, 
le  dernier  restaurant  où  on  a  pu  manger  un  pot-au-feu  fait  avec 
du  bœuf  et  des  légumes  —  rien  du  Professor  Liebig  1  —  au  dessert, 
Duquesnel  dit  à  Chapu  : 

—  Ça  n'est  pas  tout  ça,  j'ai  un  grand  service  à  vous  demander. 

—  Quoi  donc?  dit  Chapu  mtrigué. 

—  Il  faudrait  que  vous  me  fassiez  le  buste  d'Alexandre  Dumas 
père  pour  le  foyer  de  l'Odéon. 

—  Ah  !..  .  diable  ! . . .  Mais  c'est  que  je  ne  le  connais  pas,  je  ne 
l'ai  jamais  vu. 

—  Tant  mieux  !  Vous  n'aurez  pas  de  souvenirs  inexacts,  vous  !e 
ferez  sans  parti  pris,  impartialement. .. 

Et  de  rire. . .  Chapu  hésita  un  moment. . . 

—  Il  y  a  des  photographies  ? 

—  Parbleu  1 

—  Alors,  c'est  convenu. 

Le  lendemain,  Duquesnel  était  chez  Dumas  fils,  avenue  de  Vil- 
liers,  pour  chercher  des  portraits,  des  photographies,  tous  les  docu- 
ments nécessaires. 

—  Vous  savez,  dit-il  à  Dumas,  qui  va  faire  le  buste  de  votre 
père? 

—  Non,  Carpeaux? 
*-  Pas  Carpeaux. . . 

—  Tant  pis,  car  c'est  un  rude  artiste,  tenez,  venez  voir  mon 
buste,  dont  il  vient  de  terminer  le  marbre. 

Et  il  souleva  la  toile  qui  le  recouvrait,  pour  le  protéger  contre 
la  poussière,  pendant  qu'on  faisait  l'escalier.  Il  était  admirable  ce 
buste,  qui  représentait  le  maître,  à  mi-corps,  dans  toute  la  force 
de  la  cinquantième  année,  en  face,  de  trois  quarts,  l'œil  franc, 
grand  ouvert,  la  tête  fièrement  rejetée  en  arrière, 

—  Il  est  vraiment  beau,  dit  Duquesnel. 

—  Il  faut  qu'il  fasse  mon  père,  dit  Dumas  ;  je  vais  le  voir,  il  ne 
refusera  pas. 

—  Oui,  mais  c'est  trop  tard,  la  commande  est  faite  à  Henri 
Chapu. 
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—  Chapu  !  —  dil  Dumas,  —  c'est  difTérenl  ;  ce  sera  une  autre 
manière,  mais  c'est  un  si  grand  artiste  qu'il  n'y  a  pas  à  choisir 
entre  les  deux. 

—  Il  va  masser  son  buste;  dès  que  la  masse  sera  faite,  je  vien- 
drai vous  chercher,  nous  irons  voir  cela  ensemble. 

Muni  des  photographies,  aidé  de  quelques  conseils,  de  quel- 
ques souvenirs  des  uns  ei  des  autres,  Chapu  massa  son  buste, 
poussant  assez  loin  son  ébauche  ;  toutefois,  un  point  Tembarras- 
sail:  comment  habiller  son  personnage?  Le  costume  moderne  est 
si  peu  favorable  à  l'art  du  statuaire;  le  péplum  ou  le  manteau 
drapé,  pour  le  père  Dumas,  cela  n'allait  guère  ;  et  pas  plus  la  robe 
de  moine  de  Balzac. 

—  Comment  l'avez-vous  connu,  ~  dit-il  à  Duquesnel,  —  que 
vous  donne  votre  souvenir? 

—  Mon  souvenir,  il  n'est  pas  compliqué  ;  chez  lui,  je  l'ai  tou- 
jours vu  avec  des  pantoutles  rouges,  un  pantalon  à  pied  et  en  bras 
de  chemise,  une  chemise  à  grand  col  rabattu,  largement  ouverte; 
il  étoulfait  toujours,  il  avait  toujours  trop  chaud. . . 

—  En  chemise...  voilà  l'affaire...  c'est  parfait,  en  chemise, 
c'est  le  seul  vêtement  avec  lequel  on  puisse  concevoir  cette  tôle  de 
colosse. 

Et  Chapu,  l'ébauchoir  en  main,  s'escrimait  sur  la  glaise,  raclant, 
égalisant^  relouchant  du  pouce,  donnant  de  l'air,  broyant  des 
plis...  Le  soir  l'ébauche  était  achevée,  mais,  sans  lé  vouloir, 
presque  sans  s'en  douter,  l'artiste  emporté  par  l'ampleur  des  per- 
sonnages lui  avait  donué  des  proportions  énormes,  bien  plus 
grandes  que  nature.  11  en  était  ennuyé,  se  demandant,  dans  sa 
modestie,  —  ce  grand  artiste  était  d'une  douceur  d'enfant  et  d'une 
adorable  modestie,  —  ce  que  Dumas  fils  allait  penser  de  son  œuvre- 
un  peu  faite  au  hasard,  et  sur  la  foi  de  documents  posthumes. 

Le  lendemain,  il  eut  réponse  à  la  question,  qu'il  se  posait  anxieu- 
sement ;  Alexandre  Dumas  vint  à  l'atelier,  et  quand  on  eut  décou- 
vert la  glaise,  il  serra  nerveusement  les  mains  de  Chapu,  et  deux 
grosses  larmes  coulèrent  de  ses  yeux,  qui  pourtant  n'avaient  pas 
les  pleurs  faciles. 

—  C'est  admirable  !  c'est  admirable!!  —  fit-il  à  plusieurs  repri- 
ses, ne  trouvant  rien  autre  à  ajouter. 

Et  comme  Chapu,  ému  lui  aussi,  lui  demandait  s'il  n'y  avait  pas 
quelques  retouches  à  faire  : 

—  Rien,  rien,  —  dit-il,  —  gardez-vous  [d'y  rien  toucher,  c'est 
un  pur  chef-d'œuvre,  c'est  une  ressemblance  prodigieuse  ;  puis  il 
se  mit  à  sourire.  Tout  est  bien,  ajouta-t-il,  même  la  chemise  ;  c'est 
une  idée  excellente  de  l'avoir  drapé  ainsi,  car  c'est  ainsi  que  le 
voient  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Je  me  souviens,  moi,  quand 
j'étais  jeune  homme,  il  me  mena,  un  soir,  au  bal  à  l'Hotel-de- 
Villc  ;   il  étoulTait  dans  les  salons,  il  descendit  dans  la  cour  pour 
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prendre  l'air,  et  là,  les  pieds  dans  la  neige,  en  décembre,  il  se 
promenait  en  manches  de  chemise,  son  habit  sous  le  bras...  Non, 
ne  relouchez  rien,  rien  ;  ce  n'est  pas  une  ébauche,  c'est  un  chef- 
d'œuvre...  Mon  buste  par  Carpeaux  est  une  admirable  chose, 
mais  je  ne  sais  lequel  des  deux  est  le  plus  beau,  et  vous  êtes,  l'un 
et  l'autre,  de  grands  artistes  ! 

C'est  l'ébauche  retouchée  de  détail,  affinée,  ciselée,  qui  devint 
la  terre  cuite  du  foyer  de  l'Odéon  ;  le  marbre  fut  l'ait  une  dizaine 
d'année?  plus  lard  pour  le  péristyle  du  Théâlre-Fraiiçais,  où  il 
s'étale  aujourd'hui  dans  sa  masse  vivante,  si  imposante^  si  colos- 
sale, mais  si  expressive  dans  sa  réalité,  que  jamais  on  ne  s'était 
aperçu  qu'elle  était  presque  au  double  de  la  nature,  et  il  a  fallu  la 
comparaison  davant-hier,  pour  que  Jules  Claretie  se  soit  écrié  : 
«  Mais  c'est  un  géant!  « 

(Gaulois.)  Tout-Paris. 

Le  Champagnf;  al'  Brésil.  —  On  écrit  au  Moniteur  vinicoU  : 

Au  point  de  vue  des  affaires,  il  n'y  a  rien  de  bien  nouveau  à 
signaler.  Nous  en  profiterons  pour  donner  les  extraits  suivants  du 
rapport  de  notre  consul  à  Saint-Paul  du  Brésil,  lesquels  ne  man- 
queront pas  d'intéresser  notre  commerce  d'exportation. 

«  En  raison  des  goûts  des  Brésiliens,  le  Champagne,  boisson  de 
luxe  par  excellence,  trouve  naturellement  dans  ce  pays  un  débou- 
ché considérable,  débouché  qui  a  été,  il  y  a  quelques  années,  beau- 
coup plus  considérable  encore,  lorsque  la  crise  Imancière  et  com- 
merciale qui  sévit  actuellement  sur  la  plupart  des  Etals  sud-amé- 
ricains ne  s'était  pas  fait  sentir  encore  au  Brésil. 

En  outre  de  cette  crise  qui  a  réduit  quelque  peu  la  consomma- 
tion et,  par  conséquent,  ralenti  les  commandes,  deux  graves  cir- 
constances pèsent  sur  le  commerce  des  champagnes  français  et 
entravent  son  essor  dans  ma  circonscription  consulaire.  Ce  sont 
d'abord  l'élévation  excessive  des  droits  de  douane  qui  frappent  cet 
article.  Par  le  tarif  de  1890,  ces  droits  étaient  modérés,  4,300  reis 
par  bouteille  soit,  au  change  d'alors,  environ  2  fr.  Mais  depuis  une 
série  de  droits  addititionnels  ont  été  décrétés  et  le  Champagne, 
comme  article  de  luxe,  a  été  particulièrement  atteint. 

C'est  ainsi  que  la  bouteille  payait,  en  plus  du  droit  primitif  de 
1,300  reis,  50  O/q  d'augmentation  dudil  droit,  soit  630  reis,  et 
30  O/o  de  majoration  de  la  première  augmentation  de  'yO  O/o  addi- 
tionnés du  droit  primitif,  soit  oS'ô  reis,  ce  qui  représente  un  total 
de  2,335  reis,  auxquels  il  faudrait  joindre  1  O/o  ad  valorem  de 
frais  de  capatazies  et  2  ou  3  O/q  de  frais  de  dédouanement,  de 
main-d'œuvre  ou  de  magasinage  dans  les  ports  ou  entrepôts. 

Enfin,  une  loi  en  date  du  30  décembre  1895  a  porté  à  3,600  reis 
par  bouteille  le  droit  de  douane  sur  les  vins  mousseux,  soit  au  pair, 
10  fr.  08. 
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Dans  ces  conditions,  la  moindre  caisse  de  Champagne  est  appe- 
lée à  payer  de  30  à  35,000  reis  de  droits  divers  (environ  30  à 
3o  fr.).  La  base  des  droits  étant  spécifique,  c'est-à-dire  portant 
sur  le  poids  de  l'article  (emballage  non  compris)  et  non  sur  sa 
valeur,  il  convient  de  signaler  que,  d'après  le  tarif  brésilien,  les 
champagnes  chers  sont  favorisés,  puisque  étant  donné  leur  prix 
beaucoup  plus  élevé,  ils  ne  paient  pas  plus  —  c'est-à-dire  moins 
en  la  circonstance  —  que  les  champagnes  bon  marché  et  que  les 
tisanes  de  Champagne. 

Aussi  ce  sont  généralement  les  grands  crus  connus  qui  sont  les 
plus  recherchés  sur  la  place,  ainsi  que  quelques  marques  fantai- 
sistes d'exportation,  inconnues  à  Reims  ou  à  Epernay.  C'est,  du  reste, 
le  Champagne  sec,  dry  extra  dry  qui  convient  presque  exclusive- 
ment au  goîlt  de  la  consommation  locale. 

La  seconde  circonstance  qui  nuit,  et  dans  des  propositions  alar- 
mantes, est  la  contrefaçon. 

Le  Champagne  revient  sur  place,  vendu  chez  le  négociant,  de 
100  à  130  milreis  (lOG  à  150  fr.)  la  caisse  et  de  12  à  15,000  reis  la 
bouteille,  pour  les  bonnes  marques  courantes.  Quelques  marques 
ordinaires  se  livrent  à  90,000  reis  (90  fr.).  Il  est  à  craindre  que  ces 
prix  n'augmentent  encore  d'une  façon  très  fâcheuse  pour  l'écou- 
lement du  produit,  au  cas  où  les  nouveaux  droits  additionnels  de 
30  O/o  en  or  (soit  71  O/q  environ,  en  monnaie  actuelle),  votés 
déjà  par  la  Chambre  brésilienne,  viennent  à  être  adoptés  par  le 
Sénat.  Dans  ce  cas,  le  Champagne  montera  à  des  prix  presque 
inabordables,  et  le  coût  de  la  caisse  sera  doublé  (280  à  2o0  mil- 
reis), 280  à  250  fr.  » 

(Courrier  de  la  Champagne.) 


L'Imprimeur-Gérant, 

Léon    FRÉMOiNT. 
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Jacobé  de  Goncoiipt,  de  Haut,  de  Naiipois,  etc. 

»>  •< 

Rameau  cadet  de  la  Branche  qui  précède. 


7"  degré.  —  Jean  Jacohé  des  Mazaims  (fiis  de  Gilles  et  de 
Louise  de  Braux),  né  à  Viliy  le  20  Jativier  1645,  marié  à 
Viiiy  le  "26  Noveinljre  iGbu  à  Marie  Tisserand  de  Luxémont, 
lille  d'Edmond  Tisserand,  S'"  de  Luxénioul,  Elu  à  Vilry,  et  de 
Marie  Xoliu.  Il  eu  eut  ; 

A  .  Margui.'rile,  née  lo  5  Novembre  ICGG,  morle  fille  le  2i  Mars  I70o, 

II.  Joan-Baplisle,  qui  suit. 

(;.  Maric-.Anuo.  née  le  21  I)éi-'Miiljre  l(J7"j,  morle  îilli,'  le  i  Janvier 
17U(i. 

l).  Barbe,  née  le  28  Seplemljre  ICGlJ,  morle  le  11  Octobre  suivant. 

E.  Marie-Louise,  née  le  13  Juin  1372,  morte  le  23  suivant. 

F.  Clauili',  né  le  4  Novembre  lG7i,  mort  le  23  suivant. 
Cl.  Nicolas,  né  le  15  Mai  1G78. 

8'  degré.  —  Jean-Baplisle  Jacobé  des  Mazalius,  ué  le  14 
Juin  1608,  marié  en  16'J4  à  Françoise  de  Cadioîix,  fille  de 
iS'icolas  de  Cadioax,  de  Sézanne,  et  de  Frauçoise  Bourjol.  Il 
mourut  le  h''  Mai  1723  et  elle  le  13  Juillet  1723.  l\à  eureut 
pour  enfants  : 

A.  Jean-Antoine,  qui  suit. 

B.  (iilles,  né  le  10  Janvier  1700. 

'J"  degré.  —  Jean- Antoine  Jacohé  des  HJazalins,  S""  des 
Bordes,  Conseiller  du  Roi,  Lieutenant  de  Police  à  Vitry,  marié 
le  26  Avril  1724  à  Anne  Bidault,  tille  de  Nicolas  Bidault  et  de 


1.  Voir  page  187,  tome  VllI  de  la  Revue  de  Champagne. 
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Françoise  Savaoues.  Elle  mourut  le  14  Mars  1776.  Ils  eurent 
pour  eufanls  : 

A.  François  Michel,  né  le  27  Spp''?'ti1"'''  172!),  marié  à  Marie-Angé- 
lique iJardot.  Il  mourut  le  27  Mars  1780. 

B.  Marie-Anne-Calherine,  née  le  27  Mars  1732,  mariée  à  M.  Obriot. 

C.  Joseph,  né  le   22  Septembre  1733,  marié  à  Vitry  le  10  Juillet 
■1765,  à  Jeanne  des  Portes. 

Et  7  autres  enfants  moris  jeunes  ou  sans  i)OStérité,  qui  sont  : 

D  .   Jacques  Antoine,  né  le  19  Janvier  1725^  mort  le  8  Février  1727. 

F.    Anne-Marguerite,  née  le  19  Octobre  1726. 

F.  Pierre-Franr-ois,  né  le  l't  Mars  1728,  mort  le  30  Octobre  1729. 

G.  François-Noi3i,  né  le  23  Décembre  1735. 

H.   Claude-Nicolas,  né  le  15  Août  1737,  mort  le  IG  Mai  1738. 
I.  Antoinette,  née  le  26  Décembre  1738. 

J.   Marie-Henriette,   née  le   14   Août  1740,  morte  le  2  Novembre 
1740. 


QUATRIÈME  BRANCHE  dite  DE  FARÉMONT 

Avec  son  Rameau  de  FRFMONT  et  COUVROT,  et  son  second 
Rameau  dit  aussi  de  FARÉMONT 

(Seigneuries  de  C4OUVROT,  Champagne,  Naurois,  Arlancourt,  Decourt, 
Le  Fresne,  Le  Beauchet,  Villotte,  Luxémont,  Domremy,  Savon- 
niéres,  Farémont  et  Frémont). 


i>  degré.  —  Gilles  II  Jacobé  de  Farémont,  deuxième  tils 
de  Gilles  !'■■'  et  de  Magdeleine  Millet,  Ecuyer,  Seigneur  deCou- 
vrot  et  Farémont,  Avocat  au  Parlement,  Echevin  de  Vitry  en 
1627,  né  le  20  Août  1567,  époux  de  Catherine  de  Godet,  fille 
de  Philbert,  Vicomte  de  Godet  ^  et  de  Louise  de  Tarlevelle.  Il 


1 .  La  famille  de  Godet,  transplantée,  au  xv»  siècle,  de  Bourgogne  en 
Champagne,  a,  pendant  deux  siècles  et  demi,  occupé  la  première  place  dans 
le  diocèse  de  Châlons,  par  le  nombre  de  ses  branches,  ses  alliances  et  ses 
charges,  le  nombre  de  ses  seigneuries,  ses  grades  militaires.  Elle  a  formé 
les  branches  de  Kenneville,  de  Farémont,  de  Soudé,  de  Grouy,  de  Saint- 
Ililaire,  de  Tilloy,  de  Champaulain,  de  Saint-IIilairement.  Philbert  de  Godet, 
S'  de  Sainl-'Marlin-aux-Champs  et  de  Farémont,  Vicomte  de  Godet, 
époux  de  Louise  de  Tarlevelle,  eut  4  enfants  :  1.  Catherine  de  Godet,  mariée  à 
Gilles  Jacobé  de  Farémont  ;  2.  Charles  de  Godet,  Grand  Prieur  d'Aquitaine 
de  l'Ordre  de  Malte;  3.  Demoiselle  de  Godet,  épouse  de  N.  Chevalier  de 
Nazelles  ;  4.  Demoiselle  de  Godet,  épouse  de  Messire  de  Montmorency- 
Bouteville. 
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mourut  le  30  Août  16lil  et  elle  le  4  Août  1641;  ils  furent 
eulerrés  dans  la  nef  des  R.  P.  Minimes  de  Vitry-le-Frauçois, 
sépulture  de  leur  famille.  Ils  eurent  pour  enfants  : 

A.  Jacques,  qui  suit. 

H.  Louis,  Chanoine  de  Saint-Etienne  à  Chûlons. 

C.  Gilles,  Religieux  Minime. 

D.  Noël,  Religieux  Minime. 

E.  Louise,  morte  fille. 

I*'.  Marie,  mariée  à  Claude  Guyol,  Conseiller  du  Roi  en  la  Prévôté 
de  Vitry,  dont  : 

I.  Iluguetto  Guyot,  née  le  18  Octobre  162G  à  Vitry,  mariée  à 
Etienne  de  Lalain,  fils  d'Etienne  de  Lalain  Echevin  en  1528,  qui 
fut  député  pour  marquer  l'emplacement  de  l'église  de  Vitry-le-Fran- 
çois  et  en  faire  dresser  le  plan  ; 

I.  Jean  Guyot,  Conseiller  du  Roi  en  la  Prévôté  de  Vitry,  marié  à 
Geneviève  Hocquet  ; 

Et  3.   Marie  Guyot,  mariée  à  Jean  Meunier. 

G .  Magdeleine,  épouse  de  Nicolas  Gillel,  Conseiller  en  la  Prévôté 
de  Vitry,  dont  :  1.  Nicolas  Gillet,  né  le  6  Juillet  1646  ;  2.  Marie  Gil- 
iet,  née  le  26  Mars  d652  ;  3.  Louis  Gillet,  Conseiller  en  la  Prévôté  de 
Vitry,  né  en  1643,  marié  à  Marguerite  de  Mauparty,  le  16  Juillet  16.59. 

II.  Jean  Jacobé  de  Farémont,  marié  le  18  Janvier  1633  à  Magde- 
leine Gillet,  fille  de  Claude  Gillet,  Procureur  à  Vitry,  et  de  Marie  Gil- 
let, dont  :  Hugues  Jacobé  de  Farémont,  Avocat  au  Parlement,  Greffier 
en  la  Prévôté  de  Vitry,  né  le  24  Avril  1635  et  mort  non  marié. 

6"  degré.  —  Jacques  I^'  Jacobé  de  Farémont,  Seigneur  de 
Couvrot,  Farémont,  Domremy  et  Savonnières,  Echevin  de 
Vilry  en  1026,  Président  en  la  Cour  Souveraine  de  Gommercy 
pour  Mgr  le  Cardinal  de  Retz,  épousa  Marie  Ckaperon,  fille 
de  Guillaume  Ghaperon  et  de  Jeanne  Thénart,  qui  bâtirent  la 
Chapelle  Saint-François  chez  les  R.  P.  Minimes  de  Vitry. 
Jacques  mourut  à  Vitry  le  17  Avril  1665,  et  sa  femme  le  24 
Mars  1669.  Ils  furent  inhumés  en  ladite  Chapelle  Saint-Fran- 
çois. Leurs  enfants  furent  : 

A.  François,  qui  suit. 

B.  Magdeleine,  née  à  Vitry  le  28  Octobre  1627,  mariée  à  Vitry  le 
30  Avril  1647,  à  Nicolas  de  Saint-Genis,  Seigneur  de  Belleseaux,  Con^ 
seiller  du  Roi  et  Elu  en  l'Election  de  Vitry,  fils  de  François  de  Raint- 
Genis,  Conseiller  du  Roi.  Président  au  Grenier  à  sel  de  Vitry^  et  de 
Hugueltc  Guyot.  Elle  mourut  à  Vitry  le  10  Septembre  1676.  Leurs 
enfants  furent  :  1.  François  de  Saint-Genis,  né  à  Vitry  le  19  Février 
1648,  Conseiller  du  Roi,  Elu  en  l'Election  de  Vitry,  marié  le  19  Juin 
1676  à  Eléonore  le  Gras,  fille  de  Jacques  le  Gras,  seigneur  de  Moram^ 
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bcrt,  el  do  Louise  l>auldol;  '2.  Jacfjiii?s,  né  le  ^3  Septembre  1C40;  3. 
Marie,  née  le  30  Novembre  IGiiO  ;  4.  Pierre,  né  le  2  Août  Hi'o3  -,  o. 
Françoise,  née  le  13  Septembre  IGoo;  G.  Ucnis,  né  le  30  Septembre 
1657;  il  fut  Seigneur  de  Bellescaux,  marié  le  12  Mai  1694  à  Magde- 
leine  Hocquet  ;  7.  Nicolas,  né  le  15  Avril  1659,  marié  à  Marie-Hen- 
riette d'Origny  et  mort  sans  enfants  ;  8.  Madeleine,  née  le  4  Sej)tombrc 
ICGO,  mariée  le  22  Septembre  1G81  à  C'aude  du  Ciiesne,  S''  de  (]ou- 
vrot,  le  Montoy,  Ecriennos,  Conseiller  au  Bailliage  el  Siège  Présidial 
lie  V;try,  Echevin  en  1687,  ûls  de  Claude  el  de  Nicole  de  Chanlaire  ; 
■J.  Antoine,  né  le  7  Mars  1662;  1").  Joseph,  né  ie  3  Février  IGGÔ, 
Avocat  au  Parlement,  marié  le  11  Janvier  l689  à  Marguerilede  Morel- 
Vindé,  llilo  de  François  de  i\Io:el-Vindé,  Conseiller  du  Roi  et  Com- 
missaire des  Guerre?,  et  de  Françoise  Ilumbert  ;  11.  Anloine,  né  le  19 
Mars  166G,  marié  à  Charlotte  Rouillon  ;  12.  Antoine,  né  le  17  Août 
1667;  13..  Louis,  Conseiller  du  Roi,  Président  du  Grenier  à  sel  de 
Vltry,  marié  à  Marie  Cappé,  fille- de  Michel  et  d'Elisabeth  le  Goux  ; 
l'i.  Marie-Françoise,  née  le  26  Janvier  1671,  mariée  en  1094  à  Jean- 
Pai)lisle  Labbé  de  Morambert,  Conseiller  du  Roi,  Lieutenant-Assesseur 
au  Bailliage  et  Siège  Présidial  de  Vilry. 

C.  Barbe,  née  le  2  Juillet  1634  à  Vitr}^  mariée  le  27  Avril  IGGO  à 
Jean  Tisserand  de  Luxémont,  Conseiller  du  Roi,  Président  au  Grenier 
à  sel  de  Montmorency,  G'-effier  en  Chef  de  l'Election  de  Vitry,  fils 
d'Edmond  .Tisserand,  S''  de  Luxémont,  et  de  Demoiselle  Poupot.  Il 
mourut  le  10  octobre  1705.  Ils  curent  pour  enfants  :  Françoise,  mariée 
en  Décembre  1685  à  Joseph  de  Torcy;  2.  Marie,  née  le  16  Mars  1672, 
mariée  à  Joseph  Jacobé  de  Pringy,  Greffier  en  Chef  de  l'Elec- 
ion  de  "Vitry;  3.  Barbe -Marguerite,  née  le  22  Février  1669, 
marié(i  le  i"  Mai  169G  à  Louis  Iloccart,  Procureur  du  Tloi  au  Bailliage 
de  Sainte-Menehould  ;  4,  Magdeleine,  née  le  2  Mai  1073,  mariée  le  12 
Juin  1696  à  Louis- Samuel  de  Vavray  de  Viaspres  ;  5.  Jean,  né  le  15 
Septembre  1607  ;  6.  Marie-Anne,  née  le  3  Novembre  1074  ;  7.  Fran- 
çois, né  le  23  Décembre  1675,  mort  io  5  mai  1677  ;  8.  Léunore-Thé- 
rèse,  née  le  15  Octobre  1677. 

D.  Jacques,  né  le  4  Avril  1630,  mort  jeune. 

E.  Suzanne,  née  le  21  Octobre  1620,  morte  jeune, 

F.  Loyse,  née  le  8  Mars  1637,  mariée  le  l<-'Mai  1C63  à  Claude  Nyel, 
Conseiller  dii  Roi  au  Bailliage  et  Siège  Présidial  de  Vitry.  Il  mourut  le 
15  Septembre  1691  et  elle  le  23  Décembre  1GS9.  Ils  eurent  pour 
enfants  :  1.  François  Nyel,  Conseiller  du  Roi  au  Bailliage  et  ."^iège  Pré- 
sidial de  Vitry,  né  le  16  Juillet  16G5,  marié  le  8  Janvier  1G95  à  Louise 
Labbé;  2.  Catherine,  née  le  18  Juillet  1664  à  Vitry;  3.  Claude  Nyel, 
né  en  1668,  Bailli  de  Sommevoire,  marié  â  Ann?  le  Blanc  du  Chatel- 
lier,  fille  de  François  le  Blanc,  Snlu  Cliatellier  et  d'Atlancourt,  et  d'Anne 
Béguin,  dame  de  Suzemont.  Il  mourut  en  1709  et  elle  en  1700,  sans 
enfants.  Marié  en  çecundcs  noces  à  Nicoile  du  F'our;  il  eut  :  4.  Armand- 
Jean,  né  en  1670,  Jésuite,  missionnain;  en  Chine,  et  dejiuis  Grand 
Pénitencier  à  Saint-Pierre  de  Rome,  Conf.'sseur  du  Roi  d'Es]iagne, 
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Philippo  Y,  et  Préceplcur  des  Infants  d'Espagne.  (On  conserve  au 
chftteaii  di>  fioncourt  une  remarqualde  relique  de  la  vraie  croix,  qui 
vii'ut  do  lui);  5.  Jean-J>ai)lislo  Nyei,  nu  en  Mars  1G7G,  Avocat  au 
l'arlement,  marié  à  Jeanne  Barljier  le  17  Mai  1701.  Il  mourut  le  8  Juin 
1704. 

7"^  degré.  —  François  /"'"  Jacohé  de  Farémont,  S''  de  Cou- 
vrot,  VilloUe,  Luxérnont,  Ecuyer,  né  en  1G21,  Conseiller  du 
Roi  et  Procureur  aux  Traites  foraines  ;  il  succéda  à  son  père 
dans  sa  charge  de  Présidenteu  la  Cour  Souveraine  des  Grands 
Jours  de  Commercy  pour  Mgr  le  Cardinal  de  Retz  ;  il  épousa 
Françoise  Jourdain  de  Chanter eine,  fille  de  Jean  Jourdain  de 
Clianlereine,  de  Châlous.  Il  fut  maintenu  dans  sa  noblesse  et 
dans  ses  armes  le  2  Novembre  1697.  Il  mourut  le  17  Janvier 
1705  et  elle  le  2  Juin  1680.  Leur  épilaphe  se  voyait  en  la  Cha- 
pelle Saint-François  des  Pères  Minimes  de  Vitry.  Ils  eurent 
pour  enfants  : 

A.  Jacques  II,  qui  suit. 

B.  Louis,  auteur  d'un  rameau  qui  suivra  après  la  descendance  de 
son  frère  aîné. 

C.  Jean,  auteur  d'un  second  rameau  qui  suivra  après  celui  de  son 
frère  Louis, 

D.  Marie,  née  le  2  Décembre- 16i7,  Supérieure  du  Couvent  de 
Sainle-Marie  à  Vitry. 

E.  Françoise,  née  le  30  Juin  1C46,  Religieuse  au  même  Couvent, 
morte  le  25  Août  1669. 

F.  François,  né  le  8  Août  lGi)4,  Officier,  mort  au  service  du  Roi, 
sans  alliance. 

G.  Magdeleine,  née  le  17  Décembre  1650,  morte  le  27  suivant. 
II.   Nicolas,  né  le  5  Mars  1656,  mort  le  8  Janvier  1C61. 

I.   Marie-Magdeleine,  née  lel'r  Août  16;i7,  morte  le  3  Août  suivant, 

J.  Joseph,  né  le  21  Juin  1665. 

K.  Jean- Baptiste,  né  le  21  Février  1667. 

L.   Magdeleine,  née  le  16  Mars  1670. 

8''  degré.  —  Jacques  H  Jacohé  de  Farémont,  Seigneur  de 
Farémont,  Naurois,  Decourl,  Luxérnont,  Villotte,  etc.,  Con- 
seiller du  Roi,  Lieutenant  particulier  au  Bailliage  et  Siège  Pré- 
sidial  de  Vitry,  Procureur  du  Roi  en  l'Election  de  Vitry, 
épousa,  le  8  Septembre  1G80,  Catherine  d'Orig7i2/,  sa.  cousine, 
fille  de  Pierre  d'Origny,  Elu  en  l'Election  de  Sainte-Mene- 
nould,  et  de  Magdeleire  de  Corvisier.  Il  fit  enregistrer  ses 
armoiries  au  d'Hozier  en  1607.  Il  mourut  le  17  Octobre  1721 
et  elle  le  4  Février  1729,  Il  en  eut  : 
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A.  François  II,  qui  suit. 

B.  Louis-Jacques,  né  le  12  Juin  1088. 

C.  Pierre,  ne  le  16  Mai  IGOO. 

D.  Jacques,  né  le  7  Octobre  1691. 

E.  Marie-Catherine,  née  le  7  Janvier  1693. 

F.  Louis,  né  le  27  Janvier  169G. 

9*  degré.  —  François  II  JacoM  de  Farémont,  Seigneur  de 
Farémont,  Naurois,  Fresne,  le  Beauchet,  Villolte,  Luxémont, 
Ecuyer,  ce  le  2  Janvier  1682,  Conseiller  du  Roi,  Echevin  en 
1729,  Prenaier  Président  au  Bailliage  et  Siège  Présidial  de 
Vllry.  Il  présida  aux  solennités  de  la  Paix  d'Utrecht  en  1713, 
et  assista  aux  Etats  de  1714'.  Il  épousa,  le  24  Février  1710, 
Marie- Scholasiiqîie  de  Villiers,  fille  du  Président  de  Villiers, 
S'"  de  la  Motte,  Conseiller  du  Roi,  Elu  en  l'Election  de 
Sézannes,  et  de  Nicolle  Ricard,  et  sœur  de  l'Intendant  du 
Prince  Charles.  Il  mourut  le  8  Janvier  1774  et  elle  le  23  Février 
1739,  sans  enfants;  ils  furent  inhumés  dans  l'église  des  Révé- 
rends Pères  Minimes  de  Vilry. 


1er  Rameau  de  la  Branche  de  Farémont 
dit  de  Frémont  et  Couvrot. 


8*  degré.  —  Louis  /"'■  Jacobé  de  Frémont,  S''  de  Couvrot, 
deuxième  fils  de  François  et  de  Françoise  Jourdain  de  Chanle- 
reine,  Ecuyer,  né  le  18  Mars  1059,  fut  Conseiller  du  Roi  au 
Bailliage  et  Siège  Présidial  de  Vilry  ;  il  épousa  en  premières 
noces,  à  Vitry,  le  3  Mars  1G88,  Marie- Charlotte  Châlons,  fille 
de  Charles  Châlons,  Coneeiller  au  Présidial  de  Chaumonl,  et 
de  Charlotte  de  Rénussou  ;  elle  mourut  le  2  Juillet  1693  ; 
puis  en  secondes  noces,  le  G  Juillet  1G99,  Anne  Domyné  des 
Landres,  fille  de  Jean  el  de  Suzanne  Jacobé  de  Naurois.  Ses 
armes  furent  enregistrées  par  d'IIozier  en  1G97.  Il  mourut  le 
11  Décembre  1728,  ayant  eu  du  premier  lit  : 

A.  François-Jacques,  qui  suit, 

B.  Charles,  né  le  20  Mai  IG91. 

i.  Le  Préaident  Jacobé  de  Farémont  fut  le  premier  Président  à  Vitry; 
jusqu'à  lui,  le  Lieutenant  Général  avait  eu  ce  titre.  L'ofûce  de  Président  fuj 
aboli  en  1764  dans  tous  les  Bailliages  et  Présidiaux. 
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C.  Jacques,  né  le  28  Avril  1693. 
Et  du  second  lit  : 

D.  Anne-Marie,  née  le  20  Mars  1700,  mariée  le  1.0  Janvier  1719  à 
Remy  Gillet  du  Fresnes,  Avocat  au  Parlement. 

E.  Jeanne-Catherine,  née  le  2G  Décembre  1700,  morte  le  12  Août 
172j. 

F.  Suzanne,  née  en  1717,  morte  le  2  Septembre  1734. 

G.  Jacques,  né  le  27  Novembre  17! H,  mort  le  7  Mai  1725. 

9*  degré.  —  François  Jacques  Jacobé  de  Frémont,  Ecuyer, 
Seigneur  dudit  lieu  et  de  Couvrol,  Ablaucourt,  Luxémont, 
VilloUe,  etc.,  né  à  Vitry  le  3  Avril  1689,  Conseiller  du  Roi, 
Présidenl-Prévôt  royal  en  la  Prévôté  de  Vilry,  Subdélégué  de 
l'Intendant  de  Champagne  à  Vitry  ;  il  épousa,  le  28  Septem- 
bre 171 1 ,  Marguerite  Jacobé  de  Naurois,  fille  de  Louis,  Con- 
seiller du  Roi,  Président-Trésorier  de  France  en  la  Géuéralilé  de 
Champagne,  et  de  Jeanne  de  Mauclerc.  11  mourut  le  30  décem- 
bre 1757,  ayant  eu  pour  enfants  : 

A.  Louis-François  Jacobé  de  Couvrot,  reçu  Cadet  Gentilhomme  en 
1728,  à  la  Compagnie  de  la  Citadelle  de  Metz,  suivant  certificats  attes- 
tant qu'il  est  de  la  môme  famille  que  Jean  et  Jérémie  Jacobé,  mainte- 
nus nobles  en  1668,  et  comme  eux  de  noble  race.  Il  était  né  le  7  Mars 
1713  et  mourut  à  Metz,  à  17  ans,  en  1729. 

B.  Louis  II,  qui  suit. 

C.  Marie-Henriette,  née  le  3  Juillet  1713,  mariée  à  François  de 
Saint-Genis,  Avocat  au  Parlement,  Prévôt  royal  de  Vitry,  le  7  Jan- 
vier 1738.  Il  mourut  le  18  Juin  1785  et  elle  le  20  Août  1780,  ayant  eu 
pour  enfants  :  1.  Marie-Françoise  de  Saint-Genis,  mariée  à  Vilry  le  2 
Mai  1764  à  Nicolas-Louis  de  Salligny,  Avocat-Général  au  Conseil 
Souverain  établi  à  Châlons,  et  depuis  Membre  du  Corps  législatif;  2. 
Antoinette-Françoise,  née  à  Vitry  le  !9  Décembre  1738,  non  mariée  ; 
3.  Louis-Clair  de  Saint-Genis,  né  le  7  Mars  1740,  Président  en  l'Elec- 
tion, marié  à  Jeanne  de  Mongeot,  desqiiels  descendent  tous  les  de 
Saint-(;enis  de  Champagne;  4.  Auguste-Nicolas  de  Saint-Genis  de 
Luxémont,  né  le  3  Février  1741 ,  Auditeur  en  la  Chambre  des  Gomjjtes, 
marié  à  Mlle  le  Tellier  de  Louvois,  lille  du  Mar^juis  de  Louvois,  sans 
postérité;  5.  Françoise,  née  le  18  Octobre  1742,  mariée  à  Paris, 
paroisse  Saint-Séverin,  le  27  Septembre  1787,  à  René-François  de 
Louaisel,  Ecuyer,  Garde  du  Corps  du  Roi,  et  depuis  Maréchal  do 
Camp,  Chevalier  de  Saint-Louis  ;  6.  Henriette-Louise,  née  le  19 
Décembre  1743,  morte  le  23  suivant. 

D.  Daniel,  né  le  28  Juillet  1716,  mort  en  Janvier  1725. 

E.  Marie-Scholastique,  dite  Mlle  d'Ablancourt,  née  le  6  Juillet  1718, 
morte  flUo  le  6  Décembre  1795. 

Et  trois  autres  enfants  morts  on  bas  iige. 


408        GÉNÉALOGIE  DES  JACOBÉ  DE  CONCOURT 

F.  Jacques,  né  le  dO  Mars  1714,  frère  jumeau  de  Louis. 

G.  Charles,  né  le  18  Mai  1722,  mort  le  9  Juillet  suivant. 
H.   Frannois,  né  le  4  Décembre  1723. 

lO*^  degré.  —  Loîds  II  Jacolé  de  Frémoni,  Chevalier,  Sei- 
gneur d'Ablaucourt,  Frémont  et  Couvrol,  né  le  19  Mars  1714, 
Capitaine  de  Grenadiers  au  Régiment  de  IS'oailles,  puis  à  ceux 
de  Cusliues  et  de  Saiul-Cliamond,  Chevalier  de  Saint- Louis,  se 
trouva  au  siège  de  Pliilisbourg  ;  marié  le  7  Janvier  1744  à 
Marie-Adne  de  SaUigny,  fille  da  Louis  de  Sallig-uy,  Conseiller 
du  Roi,  Avocat  du  Roi  au  BaiUiage  et  Siège  Présidial  de  Vilry, 
et  de  Marie-Anne  Dombasle.  Elle  mourut  le  23  Avril  178."). 
Leurs  enfants  furent  : 

A.  Anne-Marie,  née  le  21  Novembre  1744,  morte  le  10  iJéccmbre 
suivant. 

B.  Louis,  né  le  18  Août  1748,  mort  le  18  Décembre  1749. 

C.  Marie-Louise  Scholaslique.  née  le  29  Juin  1750,  mariée,  le  lîî 
Avril  1771,  à  Louis-Suzanne  le  Dieu  d'Aulnizeux,  ^'.h"'',  S""  «l'Aulni- 
zeux,  la  Chapelle,  Frignicourt,  le  Canal,  deuxième  fils  de  Philippe  le 
Dieu  de  Ville  et  d'Elisabeth  de  Brunetot  de  Sainte-Suzanne.  Elle  mou- 
rut le  6  Février  1810,  ayant  eu  pour  entants  :  1.  Louis-François-Phi- 
lippe le  Dieu  d'Aulnizeux,  né  le  21  Mai  1773,  marié  à  Louise-Victoire 
le  Dieu  de  Ville,  et  mort  à  Vitry  le  6  Août  1837  ;  sa  femme  y  mourut 
le  11  Août  1817;  2.  Jeanue-Marie-Anne  le  Dieu  d'Aulnizeux,  née  à 
Couvrot  le  16  Février  1776,  mariée,  le  10  Septembre  1800,  à  François- 
Charles  de  Leysenne  ;  il  mourut  à  Blacy  et  elle  à  Vitry  le  6  Mars 
1836;  3.  Marie-Louise-Marguerite,  née  en  1779,  mariée,  en  1802,  à 
François-Claude  de  Brunetot  de  Sainte-Suzanne,  Page  de  Louis  XVI 
et  de  Madame  de  Provence,  plus  tard  Insj)ecteur  des  Eaux  et  Forêts, 
fils  de  Louis-Gilles  de  Brunetot  de  Sainte-Suzanne,  S''  du  Mesnil,  le 
Molhé,  Sainte-Suzanne,  et  de  Françoise  de  la  Mothe  d'IIancourt.  Il 
mourut  le  19  Janvier  1824,  à  Frignicouit,  cl  elle  le  23  Décembre  1838  ; 
4.  Demoiselle  le  Dieu  d'Aulnizeux,  mariée  h  M.  de  Bigault  de  Crand- 
rupt, 

D.  Marie-Antoinette,  née  le  21  Octobre  )7;ii,  morte  le  16  Juin  175*2. 

E.  Mire-IIenri-Louis,  né  le  1''''  Novembre  17-02,  mort  le  4  Février 
1754. 

F.  Jeanne  Jacobé  de  Frémon!,  née  le  b  Juin  1754,  mariée  le  9  Sep- 
tembre 1776  à  Roch-Eléonore-Joseph  de  Purcliappe,  Chevalier.  S""  de 
Domprot,  Brandonvilliers,  Soulanges,  Souain,  etc.,  Capitaine  de 
Cavalerie,  Garde  du  Corjjs  du  Roi,  de  la  Compagnie  do  Villeroy,  fils 
de  Messire  Jacques  de  Parchappe  de  Morambert,  Seigneur  de  Sou- 
langes, Souain,  et  de  Françoise  de  Brunetot  de  Sainle-Suzanue.  Il 
mourut  le  10  Août  1801,  ayant  eu  pour  enfants  :  1.  Louise-Françoise- 
Eléonore  de  Parchappe,  née  à  Vitry  le  3  Juin  1777;  elle  y  mourut  le 
20  Septembre  suivant  ;  2.  Jean-Baptiste^,  né  le  9  Juin  1778  ;  3.  Jeanne- 
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Eléonore  de  Parchappc,  née  à  Domprot  lo  i2  Juillet  1786,  mariée  le 
l^""  Janvier  i807  à  Alexandre-Nicolas,  Baron  Peschart  d'AmIily,  fils 
de  Nicolas-René,  Baron  l'uschail  d'Ainltly,  Major  d'Infanterie,  Seigneur 
i\'  Saint-Benoit-siir-Vannes,  et  de  Marie-Jeannc-Loiiise-Pomponne  de 
Vienne.  Il  y. eut  10  entants  de  ce  mariage,  d'où  descen<l  toute  la 
famille  Peschart  d'Ambly. 

G.    Louis-François,  qui  suil. 

H.    Augustin,  mort  jeune. 

I.   .lean,  mort  jeune. 

11°  degré.  —  Louis-François  Jacobé  de  Frémoiit,  Seigneur 
de  Frémout,  Couvrol  et  Ablaocourt,  né  à  Vitry  le  5  Septembre 
1750,  Capitaine  au  Régimeul  de  Beauvoisis,  Conseiller  du  Roi 
en  ses  Cour  de  Parlement.  Chcimbre  des  Comptes  et  Cour  des 
Aides  réunies  à  Melz,  marié  le  10  Septembre  1781  à  Marie- 
Anne  de  Salligny,  sa  cousine-germaine,  fille  de  Louis-Anloine 
de  Salligny,  S""  de  Montilleu,  Conseiller  du  Roi,  Président- 
Trésorier  de  France  au  Bureau  des  Finances  de  Champagne, 
et  de  Jeanne  de  Sainl-Genis.  Il  mourut  à  Vilryle  lo  mai  l82o 
et  elle  le  28  Décembre  1830.  Ils  eurent  pour  enfants  : 

A.  Louis-Rocl]_,  qui  suit. 

B.  Antoine-Louis,  né  le  2  Juillet  178G,curéde  Couvrot  puis  de  Blacy, 
mort  à  Vitry  le  18  Janvier  1870. 

C.  Anne-Julie,  née  le  18  -Mars  1789,  mariée  le  1"  Juillet  1810  à 
Paraclet-Michelet,  Colonel  d'Artillerie,  Chevalier  de  Saint-Louis,  Offi- 
cier de  la. Légion  d'Honneur,  fils  de  Jacques-François  Michelet,  Juge 
au  Tribunal  civil  de  Vitry,  et  de  Catheriae-Elisabeth-Auguste  Domyné 
du  Fays.  D'eux  vinrent  :  1.  Alesis-Amédée  Michelet,"  né  le  3  Octobre 
1818,  mort  en  Afrique,  Capitaine  du  Génie,  et  :  2.  Louis-Léon  Miche- 
let, né  le  21  Février  1820,  marié  à  Alix  Angenoust,  fille  d'Odard- 
Adolphe  Angenoust,  Général  de  Brigade,  et  d'Anne-Louise  de  Noël  de 
Buchères.  Il  est  mort  à  Vitry  le  7  Décembre  1891,-  laissant  :  Amédée 
Michelet,  marié  à  Mlle  Métairie  ;  Berthe  Michelet,  mariée  à  André  de 
la  Fournière,  et  Antoinette  Michelet.  3.  Caroline-Julie,  née  le  2  Avril 
1817,  morte  non  mariée  le  5  février  1895. 

D.  Marie-Caroline,  née  le  19  Septembre  1797,  mariée  le  23 
Novembre  1817  à  Louis  de  Normandie,  Chef  d'Escadron  au  1er  Cara- 
biniers, Chevalier  de  Saint-Louis,  Olficier  delà  Légion  d'Honneur,  fils 
de -Louis- Vaientin  de  Normandie,  Procureur  en  la  Chambre  des 
Comptes,  et  d'Elisabeth  Labbé  de  Morambert.  Elle  mourut  le  22  Juin 
1878  et  lui  le  30  Juin  1847,  sans  enfants. 

12®  degré.  —  Louis-Rock  Jacohé  de  Frémo7it,  né-le  3  Sep- 
tembre 1784.  Capitaine  des  Grenadiers  de  la  Garde  du  Roi 
d'Espagne,  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  et  de  l'Ordre 
Royal  des  Deux-Siciies.  II. fil  les  campagnes  de  1802  en  Hel- 
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vélie,  celles  de  180ÎJ  et  lâÛG  à  la  Grande  Armée  en  Autriche, 
Prusse  et  Pologne,  celles  de  1807  et  1808  à  l'armée  de  Naples, 
celles  de  18U1I  et  1810  eu  Espagne  ;  Capilaiue  des  Grenadiers 
de  la  Garde  royale  d'Espagne  le  20  Décembre  1809,  demibsiou- 
naire  en  1810,  nommé  Lieuleuant-Colonel  de  la  Garde  Natio- 
nale de  Vitry  en  1834,  marié  à  Vitry  le  27  septembre  1812  à 
Elisabeth  JacoM  de  Pringy  de  Goncouri,  fille  de  Louis  Jacobé 
de  Pringy  de  Goucourt  et  de  Magdeleine-Memmie  Turpin.  I^ui 
mort  à  Vitry  le  27  Avril  ISbO,  elle  à  Paris  le  8  Décembre 
18G3.  Sans  postérité. 


2"  Rameau  de  la  Branche  de  FARÉMONT,  dit  aussi 
de  Farémont. 


8*  degré.  —  Jean  Jacobé  de  Farémont  (troisième  (ils  de 
François  et  de  Françoise  Jourdain  de  Chanlereine),  Ecuyer, 
Seigneur  de  Champagnf^.  et  Farémont,  né  à  Vitry  le  30 
Novembre  1660,  Gentilhomme  de  la  Vénerie  du  Pioi,  Conseiller 
et  Procureur  du  Roi  en  l'Election  de  Vitry,  et  depuis  Con- 
seiller au  Bailliage  de  Châlons.  Il  épousa,  le  27  Mars  1697, 
Louise-Calherine  Cachait  de  Champagne,  fille  de  Claude 
Cachapt  de  Champagne,  Officier  chez  le  Roi,  Piqueur  au  vol 
dans  la  Grande  Fauconnerie,  et  de  Bonaventure  le  Philipponat. 
11  mourut  en  IT.'VJ  et  elle  en  17iJ9,  ayant  eu  : 

A.  Claude-François,  qui  suit. 

B.  Marie,  née  le  4  Octobre  1702,  morte  fille. 

C.  Anne,  née  à  Chiions  le  24  Octobre  ITOG,  morte  fille  à  Ghâlons 
le  18  Janvier  1790. 

D.  Jeanne-Clain»,  née  le  11  Mai  1708,  mariée  on  17.35  à  l'ierre- 
Amlré  ilo  la  Fournière,  Soigneur  de  la  Héronnière  et  Cliampagne  en 
partie,  (iOnsoillor  au  Hailliage  et  Siège  Frésiilial  do  Chi'ilons,  Lieute- 
nant ijarticulier  audit  Siège,  Gouverneur-Echevin  de  Chùlons,  mort  le 
2  Janvier  1789  et  elle  le  2  Avril  1792.  Il  en  eut  :  1.  une  fille  morte 
jeune  ;  2.  Pierre-Louis-Memmie  de  la  Fournière,  Avocat  au  Parle- 
ment de  Paris  et  Membre  du  Conseil  de  l'Archevêque  de  Paris,  mort 
à  Chàlons  sans  alliance,  le  10  Avril  1818-,  3.  Marie-Anne,  née  le 
27  l'evrier  1741,  morte  sans  alliance,  à  Cliàlons^  le  19  Février  1821  ; 
4.  N.  de  la  Fournière  d'Auborcy,  Garde  du  Corps,  mort  sans  posté- 
rité ;  5.  N.  de  la  Fournière  de  la  Court,  mort  garçon  j  G.  Claire- 
Françoise,  née  à  Chùlons  en  1742,  morte  fille  à  Chillons  le  17 
Décembre  1813  ;  7.  Marie-Anne-Scholastique,  née  à  Chàlons  le  la 
Août  1747,  mariée  à  Châlons  le  6  Juillet  1779,  à  François  Soulier  4e 
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Lortal,  Seigneur  de  Lortal,  la  Vermondie  et  Bubsacq,  Hcuyer,  Garde 
du  Corps  du  Roi,  Compagnie  Vilieroy,  puis  Capitaine  de  Cavalerie  et 
Chevalier  d»?  Saint-Louis,  qui  eut  :  (A)  Anne-François-Pierre  de  Lor- 
tal, né  à  Cliàlons  le  18  Octobre  178'2,  marié  en  1807  à  Mlle  Chan- 
saulme  de  Fonrose,  et  (jui  mourut  le  IG  Févri(;r  1833  sans  postérité; 
(B)  Jeanne-Antoinette  de  Lortal,  mariée  à  M.  de  la  Giberli  ;  (C)  Marie, 
mariée  à  Pierre-Bazile  do  Chamorin,  Maire  et  Député  de  Cliulons,  veuf 
de  Mlle  deCappy  et  aieul  du  Comte  de  Sainte-Suzanne,  de  la  Comtesse 
de  Riocour  et  de  la  Baronne  Ludovic  de  la  TuUaye. 

E.  Jean-Baptiste-Bonavenlure,  néle  12  Mai  1710,  Religieux  Minime, 
mort  le  17  Août  1728. 

F.  Pierre,  né  le  2G  Décembre  1712,  Prieur  de  la  Rouelle  en  Basse- 
Normandie. 

G.  Marie-Scholaslique,  née  le  15  Janvier  1714,  morte  fille  à  Ay  le 
18  Octobre  1748. 

11.  Louis-Paraclet,  né  le  30  Mai  171G,  Docteur  en  Sorbonne,  Curé 
de  N.-D.  de  Vitry,  Chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève,  mort 
Prieur  de  Favresse. 

I,  Pierre-Jacques  Jacobé  de  Farémont,  Seigneur  de  Champagne, 
né  le  l^""  Mai  17i9,  Capitaine  au  Régiment  Daujihin-Inlanterie,  Che- 
valier de  Saint-Louis,  marié  le  25  Novembre  1743  à  Claude- Laurence 
de  Maupas  de  Saint-Martin,  fille  de  Jean-Baptiste  de  Maupas,  Ecuyer, 
Seigneur  de  Saint-Martin-aux-Champs,  et  de  Marie-Anne  de  Bar.  Lu 
mort  à  Chàlons  le  19  Juin  1788,  elle  le  6  Mars  1780,  sans  enfants. 

J.  Françoise,  née  le  23  Janvier  1G98,  morte  en  bas  âge. 

K.   Philippe,  né  le  12  Mai  1710,  mort  en  bas  âge. 

9*  degré.  —  Claude- François  Jacobé  de  Farémont,  Sei- 
gneur de  Champagne,  Ecuyer,  né  à  Chàlons  le  IG  Mai  1700, 
Capitaine  de  Grenadiers  au  Régiment  Dauphin-Infanterie. 
Chevalier  de  Saint-Louis,  marié  le  3  Décembre  1745  à  Claudc- 
Marie-Nicoîle  le  Gentil,  fille  de  François  le  Gentil,  Conseiller 
du  Roi,  Receveur  des  Tailles  à  Epernay,  et  de  Marie-Jeanne 
Fagnier  de  Livry'.  Il  mourut  le  22  Mai  1747,  tué  par  une 
bombe  au  siège  de  Berg-op-Zoom,  laissant  un  fils  unique  : 

A.  Antoine-Marie-Augustin,  qui  suit. 

[A  suivre^]  A.  de  Mauroy. 

1 .  La  veuve  de  Claude-François  a  épousé  en  deuxièmes  noces,  en  Sep- 
tembre 1731,  i'hilippe-Alesis  Bureau  de  Sérandé,  Receveur  Général  de  la 
Généralité  de  Bourgogne,  dont  une  fille  unique,  Antoinette-Maurice  de 
Sérandé,  mariée  en  1771  à  Jean-Louis  Millon  d'Ainval,  Receveur  Général 
de  la  Généralité  de  Lyon.  Mme  de  Sérandé  est  morte  en  1780. 


Archidiaconé    de    Margerie  *. 
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CHAPITRE   V 
Seigneurs  de  Gigny. 

§  1.  —  Familli-:  d'Arzillikres. 

Les  premiers  seigneurs  connus  de  Giguy-aux  Bois  sont  les 
sires  d'Arzillières.  A  la  fin  du  xii*'  siècle,  Gigny  el  Bussy-aux- 
Bois  font  partie  de  leurs  domaines,  et  il  est  probable  qu'il  en 
était  de  même  au  x*^  siècle. 

Gigny,  du  reste,  était  alors  un  simple  alleu,  possédé  directe- 
ment par  le  sire  d'Arzillières.  Ce  fut  seulement  au  milieu  du 
xiii°  siècle,  vers  1250,  que  moitié  de  la  terre  de  Gigny  envi- 
ron, savoir  le  village  et  le  château,  fut  mise  en  fief,  relevant 
du  comte  de  Champagne,  par  Gautier  II  d'Arzillières.  Cette 
partie  mouvante  du  châtelain  de  Yitry  en  1250  relevait, 
en  13G6,  du  comte  de  Vertus  et  de  Rosnay,  sans  que  nous 
puissions  dire  à  quelle  date  eut  lieu  cette  mutation.  L'autre 
partie  de  Gigny,  dite  «  Seigneurie  hors  les  corps  »,  c'est- 
à-dire  tout  le  reste  du  territoire,  a  toujours  relevé  d'Arzillières 
quand  Gigny  eut  des  seigneurs  particuliers. 

Les  origines  de  la  seigneurie  d'Arzillières  sont  fort  obscures. 
Un  peu  de  jour  semble  toutefois  s'être  fait  depuis  la  publica- 
tion, par  l'abbé  Lalore,  du  Cartulaire  de  Monliérender.  Les 
événements  racontés  dans  une  des  chartes  ont  du  reste  déjà 
été  mis  en  lumière  par  le  comte  E.  de  Barthélémy,  qui  a, 
dans  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  sous  ce  titre  :  Les 
seigneurs  et  la  seigneurie  d'Arzillières,  rectifié  ce  qu'il  en 
avait  écrit  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Le  Diocèse  ^Mcieu  de 
C  hâtons -sur- iMar  ne .  Son  dernier  travail,  croyons-nous,  n'est 
pas  encore  le  dernier  mot  de  la  question,  au  moins  pour  ce  qui 
a  trait  aux  difficultés  généalogiques.  Le  seigneur  d'Arzillières, 

'  Voir  page  350,  tome  VIU  de  la  Revue  de  Champagne. 
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-le  premier  dout  ou  puisse  parler,  aurait  épousé,  avant  1078, 
Fgeeiude,  sœur  de  Gui  à  la  Barbe  et  de  Hugues  à  la  Barbe, 
fondateurs  de  l'abbaye  de  Iluiron  et  seigneurs  de  la  Vallée, 
où  posaient  les  uns  près  des  autres  les  villages  et  bameaux  de 
Huirou,  Saint-Hilaire,  Henruel,  Les  Rivières,  Le  Marlroy, 
Jurnerel,  Saiut-Louveul,  Glannes,  Courdemange,  Cbampillon, 
Cbatel-Haould.  La  rivière  sur  les  rives  de  laquelle  étaient  bâtis 
ces  villages  se  comme  la  Quenelle,  l'Issou  et  même  la  Ulié- 
ronne,  parce  qu'elle  prend  sa  source  à  Saint-Cbéron.  E.  de 
Barlbélemy  suppose  que  Herbert  à  la  Barbe,  mentionné  le  21 
novembre  dans  le  uécrologe'de  Huirou,  était  le  père  de  Guy, 
de  Hugues  à  la  Barbe  et  de  Egeciude'.  Dom  Baillet  dit,  en 
parlant  de  Herbert  à  la  Barbe  :  «  Je  ne  sais  s'il  est  de  la  même 
famille  que  les  précédents-.  » 

M.  le  docteur  Mougin,  qui  a  édité  la  Càronique  de  Dom 
Baillet,  dit  que  Guy  à  la  Barbe  descendait  selon  toute  probabi- 
lité de  Herman,  comte  de  Verdun,  fils  de  Geoflroy  à  la  Barbe, 
comle  d'Ardennes  et  duc  de  Lorraine.  Mais  Dom  Baillet,  après 
avoir  rapporté  l'opinion  de  ceux  qui,  sans  fondement  selon  lui, 
font  Gui  et  Hugues  à  la  Barbe  comtes  et  ducs  d'Alsace, 
ajoute  :  «  D'autres  croient  que  nos  fondateurs  sont  les  sei- 
«  gneurs  d'Arzillières.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  ce  fait  que  les  seigneurs  d'Arzillières 
et  l'abbaye  de  Huiron  demeurèrent  toujours  seigneurs  en  com- 
mun de  la  Vallée,  on  admit  comme  vraisemblable  que  le  sei- 
gneur d'Arzillières  ne  put  devenir  possesseur  de  cette  sei- 
gneurie que  par  une  alliance  matrimoniale  avec  la  sœur  des 
fondateurs  de  l'abbaye.  Ce  mariage  est  considéré  comme  réel 
par  E.  de  Barthélémy  et  M..  Mougin  qui,  après  avoir  fixé 
à  l'année  1U78  les  commencements  de  l'abbaye,  ajoute  : 
«  Depuis  cinq  ans  environ,  1073  à  1078,  Egecinde  était  mariée 
«  au  seigneur  d'Arzillières,  auquel  elle  avait  apporté  eu  dot 
«  une  partie  de  Huirou,  de  Glannes  et  de  Courdemanges.  » 
Mais  si  le  seigneur  d'Arzillières  vivait  encore  en  1078,  pour- 
quoi ne  figure -t-il  point  comme  bienfaiteur  et  fondateur  de 
Huiron  avec  sa  femme  Egeciude  et  ses  beaux-frères  Gui  et 
Hugues  ? 

Admettons  cependant  ce  mariage  antérieur  à  l'année  1078, 
date  de  la  fondation  de  Huiron. 

Vers  la  même  époque,  un  chevalier  nommé  Hugues  avait 

1.  Revue  de  Champa/jne  et  de  Brie,  septembre  1887,  p.  163. 

2.  Chronique  de  l'abbaye  Sainl-Martin  de  Huiron,  Inlroduction,  p.  XII. 
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demandé  d'èlre  associé  aux  prières  de  l'abbaye  de  Moutié- 
render,  et  en  échange  il  avait  promis  de  laisser  à  l'abbaye  son 
alleu  de  Hancourt.  Quelques  années  après,  ce  chevalier  fut 
vaincu  dans  une  guerre  et  fait  prisonnier  par  le  seigneur 
de  Beaufort.  Il  eut  recours  à  l'abbé  de  Montiérendor,  le 
pria  de  l'accepter  comme  moine,  de  payer  sa  rançon,  et  en 
échange  il  abandonna  sa  terre  de  Hancourt.  Mais  deux  cheva- 
liers, l'un  nommé  Pierre  d'Arzillières,  neveu  du  chevalier 
Hugues,  l'autre  nommé  Eudes  ou  Odon,  gendre  de  Pierre, 
réclamèrent  à  l'abbé  de  Montiérender  cette  terre  de  Hancourt. 
Montiérender,  pour  avoir  la  paix,  finit  par  céder  cette  terre, 
mais  à  litre  viager  seulement,  à  ces  deux  personnages  qu'il 
fallait  sans  doute  ménager.  L'acte  de  cession,  document  très 
précieux,  fut  dressé  vers  l'année  1088'. 

Or,  Hugues  à  la  Barbe  —  qu'on  prétend  avoir  été  le  beau- 
frère  du  chevalier  d'Arzillières  —  et  Hugues  le  chevalier- 
moine  étaient  contemporains.  En  faire  un  seul  et  même  per- 
sonnage n'était  pas  difficile.  Ce  fut  fait  avec  un  certain  degré 
de  probabilité,  il  faut  l'avouer,  puisque  d'un  côté,  Hugues 
le  chevalier-moine  avait  un  neveu  nommé  Pierre  d'Arzillières, 
et  que  de  l'autre,  Hugues  à  la  Barbe  avait  une  sœur,  Egecinde, 
mariée,  selon  les  probabilités,  au  seigneur  d'Arzillières. 

Mais  en  admettant  ce  système,  il  faut  dire  que  le  mariage 
d'Egecinde  avec  le  seigneur  d'Arzillières  était  de  beaucoup 
antérieur  à  la  fondation  de  Huiron,  puisque  ce  seigneur  d'Ar- 
zillières avait,  en  1088,  un  fils  nommé  Pierre,  lequel  avait 
déjà  une  fille  mariée  à  Eudes.  Ce  mariage  avait  donc  eu  heu, 
non  pas  cinq  ans  avant  la  fondation  de  Huiron,  mais  bien  cin- 
quante ans  environ  auparavant. 

E.  de  Barthélémy  pense  apporter  à  l'appui  del'idenlificatioa 
susdite  une  preuve  irréfutable,  en  faisant  remarquer  que 
Hancourt  est  dans  le  voisinage  de  Beaufort  —  ce  qui  ne  peut 
ôlre  contesté  —  et  que,  eu  1189,  Gautier  I  d'Arzillières  fit 
ratifier  par  le  seigneur  de  Beaufort  une  donation  qu'il  faisait  à 
l'abbaye  de  La  Chapelle-aux-Planches,  preuve,  dit-il,  que 
«  les  seigneurs  d'Arzillières,  descendants  de  la  sœur  de 
«  Hugues  à  la  Barbe,  possédaient  encore,  à  la  fin  du  xii« 
«  siècle,  des  domaines  sous  la  suzeraineté  des  sreigneurs 
d  de  Beaufort,  coT.me  en  avait  eus  Hugues,  moine  du  Der^.  » 

1.  Lalore  :  Carlulaire  IV,  n"  57,  page  187. 

Hancourt,  aujourd'hui  réuui  à  Margerie,  canloa  de  Saint*Remy-en- 
BouzemoDl. 

2.  Revue  de  Champagne  et  de  Bric,  ibidem,  p.  167. 
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Celle  preuve  ne  tious  paroit  pas  péremploirc.  Hancourl  rele- 
vait poslérieurement  du  sire  de  Beaufort,  auquel  il  apparle- 
nail,  môme  pour  la  plus  grande  parlie,  mais  le  lerrage  cédé 
par  Gaulier  d'Arzillières  à  La  Chapellc-aux-Planches  pouvait 
relever,  en  1189,  du  sire  de  Beauforl,  sans  avoir,  un  siècle 
auparavant,  été  possédé  par  le  seigneur  d'Arzillières. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  seigneur  d'Arzillières  connu 
aurait  élé  le  père  de  Pierre  d'Arzillières,  le  mari  d'Egeciude, 
d'après  l'opinion  énoncée  plus  haut,  le  beau- frère  de  Hugues 
le  chevalier-moine.  Il  était  mort  avant  1088  et  même  avant 
1078,  car  s'il  eût  élé  encore  vivant  à  l'époque  de  la  fondation 
de  HuiroUjOn  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'eût  point  figuré  parmi 
les  bienfaiteurs  de  l'abbaye. 

Pierre  d'Arzillières  —  en  admellant  qu'il  ait  élé  seigueur 
d'Arzillières,  car  la  charte  de  Monliérender  ne  lui  dotmepas  la 
qualification  de  dominus,  seigneur  —  vivait  en  1088.  Il  était 
déjà  d'un  certain  âge,  car  il  a  à  celle  date  un  gendre,  Eudes  ou 
Odon,  qui  agit  alors  comme  un  personnage  important.  Il 
ne  paraît  pas  qu'il  ait  eu  des  fils.  Après  lui,  ec  effet,  le  sei- 
gneur d'Arzillières  se  nomme  Eudes,  qu'on  identifie  avec 
le  gendre  de  Pierre. 

Eudes  d'Arzillières,  s'il  est  bien  le  gendre  de  Pierre,  aurait 
donc  épousé,  avant  1088,  l'unique  héritière  d'une  vieille 
famille  féodale  qui  aurait  possédé  le  domaine  d'Arzillières. 
Il  est  lui-même  la  souche  d'une  nouvelle  dynastie.  Il  nous  est 
connu  par  un  acte  compris  enlre  les  années  1142-1145, 
par  lequel  il  enlre  eu  accord  avec  le  chapitre  de  Saint-Elienne 
de  Chàlons,  en  présence  de  l'évèque  Guy  et  du  cousentsment  de 
sa  femme,  de  ses  fils  et  de  ses  filles  '.  11  est  fait  mention,  dans 
des  actes  de  celle  époque,  de  Gautier  d'Arzillières  (1109), 
de  Foulques,  de  Renard  d'Arzillières  et  de  Pierre,  neveu  de 
ces  deux  derniers  (1133-1142),  Sans  qu'on  puisse  dire  leur 
degré  de  parenté  avec  Eudes.  Ce  que  Ton  sait,  c'est  qu'il 
avait  des  fils  ;  un  de  ceux-ci  fut  sans  doute  Guillaume  d'Arzil- 
lières, qui  suit. 

Nous  supposons  que  ces  seigneurs  d'Arzillières  possédaient 
la  terre  de  Gigny.  Aucun  acte  ne  parle  jusqu'alors  du  seigneur 
de  Gigny.  Toutefois,  il  est  fait  mention,  vers  1147,  d'un  Raoul 
de  Gigny  [Radulfus  de  Ginni)  qui,  de  concert  avec  Bonneau 
de  Soudé  {Bonellus  de  Soldi)  et  Guy  de  Saint- Ouen,  donne  à 

1.  E.  de  Barthélémy  :  lievue,  septembre  1887,  167. 
Archives  de  la  Marne,  fonds  du  Chapitre. 
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l'abbaye  de  La  Chapelle-aux-Plauches  uue  terre  située  au-delà 
de  La  Maxeniie  (Le  Pails),  près  de  Brebant.  Ce  Raoul  de  Gigny 
devait  être  noble,  car  il  est  dit  qu'il  avait  épousé  la  sœur  de 
lï'araldus,  chevalier'.  Rien  ne  nous  autorise  à  voir  dans  ce 
Raoul  un  seigneur  de  Gigny,  terre  que  nous  savons  avoir  été 
alors  un  alleu,  non  un  iief.  Raoul  de  Gigny,  personnage  de 
petite  noblesse,  habitait  à  Gigny,  devait  le  service  niilitaiic 
au  seigneur  d'Arzillières,  dont  il  était  un  des  écuyers,  po.ssé- 
dail  peut-être  quelques  terres  ou  bois  eu  fiel' dans  le  voisinage, 
mais  ne  nous  parait  pas  devoir  prendre  le  litre  de  seigneur  de 
Gigny. 

Guillaume  d'Arzillières  nous  est  seulement  connu  par  un 
acte  compris  entre  les  années  1161-1191,  où  il  est  parlé  d'un  de 
ses  trois  fils,  Gautier,  qui  suit  : 

Gautier  I  d'Arzillières,  dans  l'acte  cilé  ci-dessus,  passé  en 
présence  de  l'évêque  de  Ghâlons  Gui  de  Joinville  (1161-1191), 
choisit  sa  sépulture  dans  le  cimetière  de  Chemiuon,  du  consen- 
tement de  sa  femme,  Elisabeth,  et  de  ses  frères,  Henri  et  Guil- 
laume. Dans  cet  acte  il  est  dit  fils  aine  de  Guillaume"-,  yelon 
nous,  ce  Gautier  d'Arzillières  était  sûrement  seigneur  de  Gigny, 
car  l'acte  par  lequel  il  cède  à  La  Chapelle-aux-Planches  un 
lerrage  sur  la  grange  de  La  Bouverie  en  1189  est  signé  par 
Gérard,  prêtre  de  Gigny-''.  Ge  n'est  pas  là  uue  preuve  irréfu- 
table, mais  quoi  de  plus  naturel  que  de  voir  le  curé  ratifier  une 
largesse  de  son  seigneur?  Gautier  figure,  vers  1172,  au  Livre 
des  Vassaux  du  comte  de  Champagne,  pour  des  fiefs  situés 
dans  le  comté  de  Rosnay  ;  il  est  dit  tenir  dans  cette  chàlellenie 
la  moitié  de  Saint-Etienne  et  la  justice,  Brandonvillers  et  Juilly 
t  et  albanes  et  les  hommes  des  Seinz  »  '',  c'est-à-dire  les  étrangers 
et  les  hommes  des  monastères.  Pourquoi  Gigny  ne  figure-t-il 
pas  dans  cette  énuméralion?  C'est  parce  que  Gigny  n'élail  pas 
encore  inféodé  :  c'était  un  alleu. 

Gautier  d'Arzillières  prit  la  croix  vers  1189,  au  moment  de 
I  la  troisième  croisade.  Le  27  juillet  1190  il  était  sous  les  murs 
do  Saint-Jean-d'Acre.  Il  ne  revint  pas  de  la  Terre-Sainte  et 
dut  périr  vers  la  fin  de  l'année,  soit  de  la  famine,  soit  de  mala- 
die, au  siège  de  cette  ville  ^.  Il  ne  parait  pas  avoir  laissé  d'en- 

r 

1.  Lalore  :  Cari.  IV,  n"  5. 

"1,  E.  de  Barthélémy  :  Carlulaire  de  Chcviiitoti. 

3.  Lalore  ;  Carlulaire  IV,  i."'  34-oG. 

4.  LoDgnon  :  Livre  des  Vassaux,  lli'23,  'HOt. 

5.  D'Arbois  :  Histoire  des  Comtes  de  Champagne,  IV,  30. 
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fants,  et  la  baronnie  d'Arzillières  passa  à  son  frère  Henri. 
Henri  d'Arzillières,  d'abord  s.;igneur  de  Coole,  fief  qui  lui  fut 
donné  par  son  père,  sans  doute  au  moment  de  sou  mariage, 
puis  seigneur  d'Arzillières,  de  G.guy,  de  Bussy,  quaud  la  mort 
de  son  père  fut  connue  en  Champagne,  vers  1191,  prit  lui  aussi 
la  croix  au  tournoi  d'Ecly,  à  la  fin  de  novembre  1199.  Dans 
deux  actes  de  Tannée  1202  il  prend  la  qualification  de  croisé  '. 

Nous  ignorons  comment  il  parait  en  1200  comme  seigneur 
de  Beauforl,  à  moins  que  ce  ne  soit  comme  bailliste.  Dans  un 
acte  du  4  mai  1200,  Henri,  seigneur  d'Arzillières  et  de  Beau- 
forl, de  concert  avec  Agnès  fa  femme,  et  Guillaume,  son  fils, 
abandonne  les  prétentions  qu'il  avait  élevées  contre  l'abbaye 
de  Boulancourt  et  délimite  la  propriété  des  moines"''. 

Ce  fut  encore  avant  de  partir  pour  la  croisade,  selon  E.  de 
Barthélémy,  qu'il  aurait  fondé  dans  sou  château  de  Gigny  la 
chapelle  Saint-Pierre '^  Enfin  vers  la  Pentecôte  de  l'année 
1202,  il  partit  pour  la  Terre-Sainle  el,  avec  Renard  \l  de  Dam- 
pierre,  qui  avait  été  son  suzerain  comme  châtelain  de  Vilry 
pendant  la  minorité  du  fils  de  Henri  de  i-telhel,  ayant  su  que 
le  projet  de  la  majorité  des  croisés,  entraînés  par  les  Véni- 
tiens, était  d'attaquer  Coustantinople,  se  séparant  du  gros  de 
l'armée,  ils  s'embarquèrent  dans  un  port  de  l'Adriatique  et 
gagnèrent  Anlioche.  (J'était  vers  la  fin  de  l'année  1202.  Nous 
savons  que  peu  après,  Renard  de  Dampierre.  à  la  tête  d'une 
troupe  de  80  chevaliers,  tomba  dans  une  embuscade  où  ils 
furent,  dii  Geoffroy  de  Yillehardouiu,  tous  pris  ou  lués'^. 
Quelques-uns  échappèrent,  comme  Gilles  de  Trazegnies"'. 
Renard  resta  29  ans  en  captivité  à  Alep  ;  mais,  soit  que  le  sire 
d'Arzillières  n'ait  point  fait  partie  de  cette  expédition,  ou  qu'il 
se  soit  échappé  ou  qu'il  ait  payé  sa  rançon,  il  revint  en  France. 
11  figure,  entre  les  années  1214  el  1222,  au  Livre  des  Vassaux 
des  comtes  de  Champagne".  De  sa  femme  Agnès,  il  aurait  eu 
trois  enfants  :  Gautier  II,  qui  suit,  Guillaume,  nommé  en 
1200,  et  la  dame  de  Fayel,  citée  dans  uue  charte  de  1231. 
(E.  de  Barthélémy  :  Revue,  169). 

1.  E.  de  Barthélémy  :  Revue,  septembre  1887,  tome  XXIII,  1G9. 

2.  Lalore  :  Cart.  de  Boulancourt,  Mémoires  de  la  Société  académique 
de  l'Aube,  1869,  110. 

3.  E.  de  Barthélémy  :  Revue,  item. 

4.  Geoffroy  de  Villehardouin  S"  L. 

0.  A.  de  Barthélémy  :  Revue  de  Champagne,  tome  XXIV,  414. 
6.  LoDtcnon  :  Livre  des  Vassaux,  1720. 
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Gautier  II  d'Arzillières  est  connu  par  de  nombreux  actes 
dès  1209,  Il  prit  aussi  la  croix  et  se  trouvait  en  Terre-Sainte 
en  1222.  Il  élail  le  troisième  des  seigneurs  d'Arzillières  qui 
allait  en  Palestine,  et  ces  trois  voyages  d'oulre-mer  avaient 
épuisé  ses  finances.  Gautier  d'Arzillières  contracta  avec  des 
marchands  lucquois  différents  emprunts.  Il  élail  de  retour  en 
l'22."j.  Des  actes  de  celte  année  et  de  1226  nous  le  montrent 
seigneur  de  Coole,  de  Jouy  et  du  Mesnil,  villages  détruits  près 
de  cette  paroisse.  Des  donations  faites  aux  abbayes  de  Chemi- 
non  en  1225  et  de  Boulancourt  en  1220,  mentionnent  son 
épouse,  Isabelle  de  Grandpré  '. 

Si  les  finances  des  barons  d'Arzillières  avaient  été,  par  suite 
des  croisades,  fortement  ébranlées,  il  est  à  croire  que  la  situa- 
tion des  vassaux  de  la  seigneurie  avait  par  contre-coup  été 
singulièrement  aggravée.  11  y  evit  du  reste  à  cette  époque  un 
mouvement  d'émancipation,  et  les  seigneurs  durent  accorder 
aux  hommes  de  leurs  seigneuries  des  chartes  réglant  leurs 
devoirs,  mais  les  garantissant  contre  l'arbitraire.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons  le  sire  d'Arzillières  accorder  à  ses  vassaux 
une  charte  d'assencement  où  il  fixe  leurs  droits  et  leurs  devoirs. 
Celle  charte  est  datée  du  mois  de  septembre  1230,  En  voici  la 
traduction  extraite  des  papiers  de  Torcy  : 

«  Je  Gautier  seigneur  d'Arzillières  fais  savoir  a  tous  que  du 
consentement  d'Ysabelle  mon  épouse  j'ai  assencé"  les  hommes 
d'Arzillières,  de  Bussy,  de  Gigny,  de  Biaise  et  de  Cloyes  et 
mes  hommes  de  Sainl-Remy  et  tous  les  autres  hommes 
dépendant  de  la  chatellenie  d'Arzillières,  sans  préjudice  aux 
dioits  et  coutumes  que  j'avais  déjà  auparavant  dans  les  dites 
villes  de  la  manière  qui  s'en  suit  :  c'est  à  savoir  que  : 

1°  Celui  qui  aura  un  cheval  de  trait  payera  tous  les  ans  au 
jour  de  fête  de  Saint-Hemy  K  sols  et  2  setiers  de  blé,  un 
de  froment  et  un  d"avoine  à  la  mesure  d'Arzillières  ; 

2"  Celui  qui  aura  deux  vaches  de  trait,  deux  bœufs,  deux 
godines  ou  deux  ânes  payera  de  même  que  pour  un  cheval  ; 

3°  Pour  chaque  vache  qui  ne  tirera  pas  on  payera  à  Pâques 
12  deniers  ; 

1.  E.  de  Barthélémy  :  i?evwe  citée,  171  ;  Lalore  :  Boulw.court,  154. 

2.  Assensucril  hoinines,  soumis  à  un  ccds,  les  hommes  et  non  burgenses, 
les  bourgeois. 

Nous  ne  savons  s'il  faut  prendre  au  sérieux  une  note  insérée  dans  le 
fonds  de  Torcy  {Archives  du  la  Marne,  F.  8),  où  il  esl  dit  que  Gautier  d'Ar- 
zillières a  donné  une  charte  aux  hommes  d'Arzillières,  lîussy,  Gigny,  Biaise, 
Cloyes,  eu  1228  —  deux  ans  avant  le  document  que  nous  traduisons. 
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4'  Pour  un  veau  d'un  an,  6  deniers  ; 
5"  Pour  un  poulain  d'un  an,  6  deniers  ; 
6°  Pour  un  cheval  qui  ne  tirera  pas,  12  deniers  ; 
7°  Pour  un  autre  animal,  savoir  pour   une  brebis,   bélier 
ou  mouton  ou  porc  et  une  chèvre  d'un  au,  1  denier.  Et  tous 
ces  deniers  se  payeront  le  lendemain  de  Pâques  ; 

8°  Si  quelqu'un  tient  des  bêles  d'à  moitié,  comme  des  bre- 
bis, des  béliers,  des  vaches,  des  moutons,  des  porcs,  des 
chèvres,  il  me  payera  la  moitié  du  trécens  ;  et  si  quelqu'un 
tenait  à  moitié  des  bêtes  d'un  autre  qui  les  aurait  déjà  à  moi- 
tié, il  me  payera  pareillement  la  moitié  du  trécens  et  si  Ion  ne 
payait  point  le  trécens  de  l'animal  tel  qu'il  soit,  ledit  animal 
m'appartiendra  ; 

9"  Celui  qui  n'ayant  point  de  cheval,  labourerait  avec  ses 
mains,  payera  tous  les  ans  3  sols,  2  sols  à  la  fête  de  Sainl- 
Remy  et  1 2  deniers  à  Pâques  ; 

10°  Si  j'ai  des  fils,  chacun  d'eux  quand  il  deviendra  chrva- 
lier  recevra  dix  livres  des  hommes  de  chacune  des  villes 
cy- dessus  mentionnées,  savoir  d'Arzillières,  de  Bussy,  de 
Gigny,  de  Saint-Pvemy,  de  Biaise  et  de  Clloyes  ; 

11°  Mais  si  j'ai  des  filles,  chacune  d'elles  quand  elle  se 
mariera  recevra  pareillement  10  livres; 

12°  Chaque  maison  habitée  me  payera  tous  les  ans  à  Pâques 
une  poule  ; 

13°  De  plus,  chacun  par  au  me  fera  trois  corvées  avec 
ses  chevaux,  ses  bœufs  de  trait  et  ses  chars,  la  première  lois  à 
Pâques  de  façon  qu'ils  aillent  en  un  jour  et  qu'ils  reviennent 
l'autre  ;  la  seconde  fois  à  la  fêle  de  Saint-Jean-Bapliste,  de 
même  qu'à  Pâques,  et  la  troisième  fois  à  la  fête  de  Saint- 
Piemy,  depuis  Arzillières  jusqu'à  Sézanne  ou  aussi  loin; 

14"  Chacun  travaillera  dans  les  fossés  d'Arzillières  ou  d'une 
autre  façon  pour  la  sûreté  de  la  ville  à  ses  propres  dépens  pen- 
dant une  semaine  dans  l'année,  laquelle  semaine  se  prendra 
depuis  la  fêle  de  Saint-Remy  jusqu'à  la  Saini-Jean-Baptiste. 
Si  par  hasard  j'ai  la  guerre,  ceux  qui  viendront  à  mon 
secours,  déduction  faite  de  ce  que  j'aurai  dépensé  selon  l'ar- 
bitre des  jurés,  recevront  des  hommes  des  susdites  villes 
ce  dont  ils  auront  besoin  ; 

15"  Toutes  les  fois  que  j'aurai  des  hôtes,  le  plus  ancien  des 
susdites  villes  fera  donner  aux  chevaux  l'hospice  et  le  four- 
rage, excepté  le  foin  et  l'avoine; 
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1G°  Si  quelqu'un  eu  frappe  un  autre  dans  l'eDceinte  des 
murs  '  ou  dans  les  villes  où  il  n'y  aura  point  d'enceinte  jus- 
qu'au sang,  le  corps  et  tous  les  biens  de  celui  qui  aura  frappé 
seront  à  ma  volonté  ; 

Celui  qui  aura  frappé  jusqu'au  sang  dans  le  fiuage  payera 
30  sols,  mais  celui  qui  n'aura  point  répandu  de  sang  ne  payera 
que  '2  sols  et  demi  ; 

17"  Chacun  aura  des  armes  selon  sa  faculté  à  l'arbitrage  des 
jurés  ;  quicouque  n'aura  point  d'armes  payera  2  sols  et  demi  ; 

18"  Celui  qui  aura  fait  un  vol,  une  trahison,  un  meurtre,  un 
rapt,  sou  corps  et  tous  ses  biens  seront  à  ma  disposition  ; 

19"  La  guerre  commencée  chacun  payera  7  sols  et  demi,  au 
second  jour  15  sols;  au  troisième  30  sols;  au  quatrième 
00  sols  ;  et  si  on  fait  quelque  grande  alliance  ou  la  guerre, 
9  livres  et  un  denier;  on  prendra  les  armes,  je  l'ordonnerai, 
pour  venir  à  mon  secours  chacun  à  ses  dépens  pendant  un 
jour  moi  y  étant,  et  après  un  jour  à  mes  dépens  ; 

20"  Et  si  par  hasard  il  arrivait  que  messire  Guillaume  de 
Dampierre,  messire  Ogier  de  Saiut-Chéron,  messire  Olivier  de 
Dfosnay  et  messire  Jean  de  Norroye,  aient  besoin  desdils 
hommes,  ils  iront  à  leur  secours  par  tout  le  comté  de  Cham- 
pagne avec  eux  ou  avec  leurs  gens  pendant  un  jour  seulement  ; 
toutefois  chacun  des  susdits  seigneurs  pourra  mener  lesdils 
hommes  par  tout  le  comté  de  Champagne  au-delà  de  l'espace 
d'un  jour,  aux  dépens  néanmoins  de  celui  qui  les  conduira, 
mais  lesdits  seigneurs  ne  pourront  mener  lesdits  hommes 
hors  du  comté  de  Champagne  sans  leur  consentement  ; 

21°  Si  quelqu'un  arrêtait  un  de  ces  hommes  pour  une  dette 
que  j'aurai,  je  suis  obligé  de  le  délivrer,  et  dans  le  cas  où  je  ne 
le  ferai  pas,  la  ville  le  délivrerait  de  mon  trécens  ; 

22°  Personne  ne  prendra  une  femme  d'un  autre  seigneur 
sans  mon  consentement  ; 

2;!°  De  plus,  dans  chacune  des  susdites  villes,  je  mettrai 
selon  mon  plaisir  un  sergent  pour  mes  affaires  et  les  susdits 
hommes  mettront  dans  chacune  des  susdites  villes  à  leur 
volonté  deux  échevins,  et  ces  échevins  prêteront  serment  que 
de  bonne  foi  et  en  conscience  ils  conserveront  mes  droits 
et  ceux  des  hommes  des  susdites  villes,  et  ces  deux  échevins 
seront  exempts  du  trécens  pendant  le  temps  de  leur  échevi- 
nage,  et  les  deux  que  j'empêcherai  (suivant  le  droit  que  j'ai 

1 .  Inlra  [irmilalem. 
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d'eu  exempter  deux)  d'être  établis  échevins,  seront  soumis  au 
trécens  desdiles  villes  comme  les  autres  ; 

24^  Les  susdits  hommes  ue  pourront  se  melire  sous  la 
domination  d'un  autre  seigneur. 

Pour  confirmer  les  choses  susdites,  leur  donner  de  la  force 
elles  rendre  immuables,  moi  Gauthier,  Ysabelle  mon  épouse 
et  Messire  Olivier  de  Drosnay  avons  juré  de  les  observer, 
en  foi  de  quoi  du  consentement  d'Ysabel  mon  épouse  j'ai 
apposé  mon  sceau  à  ces  présentes.  Fait  l'an  de  Notre  Seigneur 
mil  deux  cent  trente  au  mois  de  septembre'.  » 

Il  est  incontestable  qu'avant  cette  charte  il  y  en  avait  déjà 
une  autre.  Les  mentions  ;  «  Sans  préjudice  aux  droits  et  cou- 
tumes que  j'avais  déjà  auparavant  ->,  et  plus  loin  l'observation 
que  le  seigneur  d'Arzillières  fait  de  son  droit  d'exempter 
ou  d'empêcher  deux  hommes  d'être  échevins,  indiquent  que 
peut-être  déjà  depuis  quelque  temps  les  communautés  avaient 
reçu  une  charte  conçue  probablement  dans  un  sens  moins 
libéral. 

Mais  Gautier  d'Arzillières,  pas  plus  que  son  fils  Guillaume, 
en  1268,  n'entendent  concéder  aux  habitants  le  droit  de  bour- 
geoisie ;  il  est  formellement  dit  dans  la  revision  de  1268  que 
ni  les  hommes  ni  les  femmes  quelles  qu'elles  soient  ue  pour- 
ront faire  aucune  bourgeoisie  :  «  Nec  ipsi  nec  femiue  supradicle 
quœcamque  burgesia.m  aliquam  non  polueruut  facere.  a 

L'élection  d'un  sergent  ou  prévôt  par  le  seigneur,  et  la 
nomination  de  deux  échevins  par  la  communauté,  fout  rentrer 
la  charte  d'Arzillières  dans  une  catégorie  intermédiaire  entre 
celles  dites  coutumes  de  Loris  et  la  loi  de  Beaumont-. 

1.  Archives  de  la  Manie,  fonds  de  Torcy,  F.  8. 

Celte  charte  fut  renouvelée  une  première  fois  au  mois  de  juillet  1244,  par 
maître  Courald,  chanoine  et  officiai  de  la  cour  de  Chàlons.  Au  nombre  des 
villes  énoncées  :  Arzillières,  Bussy,  Gigny,  Biaise,  Cloyes,  Saint-Remy  se 
trouvent  ajoutés  :  «  De  même  que  les  hommes  de  la  rivière  du  Martroy?  » 
Au  n"  "24  se  trouve  en  plus  :  m  Les  susdits  hommes  se  sont  engagés  et  sont 
tombés  d'accord  par  serment  que  s'ils  allaient  dans  un  autre  domaine,  ledit 
seigneur  Gauthier  pourrait  les  poursuivre.  —  Lesdits  hommes  se  sont  sou- 
mis a  la  juridiction  de  la  cour  de  Chàlons  partout  où  ils  demeureraient.  » 

Enfin,  au  mois  de  mars  1268,  cette  charte  fut  renouvelée  par  Guillaume 
d'Arzillières,  fils  de  Gauthier.  Cette  nouvelle  charte  a  été  publiée  en  latin 
par  E.  de  Barthélémy.  [Revue  de  Champagne  et  de  Drie,  octobre  1887, 
p.  480  et  suivantes.) 

On  y  lit  plusieurs  additions  concernant  le  droit  de  formariage,  mais  il  n'y 
a  aucune  modification  au  texte  que  nous  donnons, 

2.  D'Arbois  :  Histoire  des  ducs  et  comtes  de  Champagne,  t.  V,  707,  Le 
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Celle  charte,  du  reste,  reçut  dans  le  cours  des  siècles  des 
modificalions.  Nous  n'avous  vu  nulle  part  le  fonclionuemeDt. 
de  l'écheviuaj^e,  qui  paraît  avoir  peu  duré. 

Les  sires  de  k^ainl-Chéron,  qui  devinrent  seigneurs  de 
Gigny  après  les  d'Arzillières,  augmentèrent  certaines  rede- 
vances, comme  on  le  verra  par  l'aveu  de  136G,  (jue  nous 
donnerons  plus  loin. 

Ainsi,  ceux  qui  ont  des  chevaux,  au  lieu  de  payer  5  sols,  3 
corvées  et  2  setiers  de  grain  (1230),  payent,  eu  1366.  5  sols, 
4  corvées  et  seulement  2  mines  de  grains  ;  chaque  feu  ou  mai- 
son habitée,  qui  payait  une  poule  en  1230,  paye,  en  1306, 
4  sols,  6  deniers,  2  poules  et  2  corvées. 

J.>u  reste,  ces  modifications  seront  signalées  au  cours  du 
travail. 

Au  mois  d'août  1231,  il  accorde  aux  moines  de  Glairvaux, 
qui  possédaient,  sur  le  territoire  de  Dosnon,  la  grange  des 
Fenus,  le  droit  de  prendre  dans  ses  bois  de  Gigny  ce  dont  ils 
avaient  besoin'.  Au  mois  de  mai  1232,  il  donne  aux  mêmes 
moines  10  arpents  de  bois  en  propriété-.  Au  mois  de  février 
1235,  il  confirme  à  Boulancourt  sa  donation  de  1226  et  il 
accorde  en  plus  à  cette  abbaye  un  tiers  de  la  dinie  de  tous  les 
essarts  faits  et  à  faire  sur  les  territoires  de  Gigny  et  de  Bussy  ^. 
Dans  cette  dernière  charte,  on  voit  qu'il  était  remarié  avec 
Béatrix  de  Trie-Chatel.  Au  mois  de  février  1243  (v.  s.),  il  recon- 
naît tenir  de  Thibaut,  comte  de  Champagne,  ce  qu'il  possède  à 
Biaise'', 

Le  rôle  des  fiefs  (1250)  de  ce  comte  renferme  sur  Gautier 
d'Arzillières  les  articles  suivants  qui  nous  intéressent  particu- 
lièrement : 

«  Gautier  d'Arzillières  lient  du  château  de  Vilry  la  moitié 
«  de  Gigny  (art.  1249).  Le  sire  d'Arzillières  tient  du  château 
«  de  Vilry  son  château-fort  d'Arzillières  et  Biaise,  et  doit  pour 
"  ce  fief  3  mois  (de  garde)  et  la  maison  de  Gigny  et  la  moitié 
«  de  la  ville  qu'il  tient  en  alleu  et  l'a  mise  en  fief,  ainsi  que  la 

comte  Thibaut  IV  accorda  également,  au  mois  de  septembre  1230,  une 
charte  de  commune  à  la  ville  de  Troyes  :  le  maire  et  les  échevins  sont 
nommés  par  le  seigneur.  —  lUm,  722. 

1.  Bibliothèque  de  Troyes  :  Carlulairc  de  Clairvaux. 

2.  Ibidem. 

3.  Carlulairc  de  Boulancourt,  chez  M.  l'abbé  Boiiillevaux,  Monliéren- 
der.  N"  299. 

4.  D'Arbois  :  Calai,  art.  2668. 
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€  ville  de  Bussy.  Il  tient  la  lerro  de  Robert  de  Sailly,  sauf 
a  l'hummage  de  Robert  de  Cloyes,  qui  devait  un  an  de  garde 
«  et  le  roi  lui  a  concédé  qu'il  aurait  retrait  de  50  arpenls  de 
«  terre  et  30  seliers  de  blé  qu'il  a  vendus  aux  moines  de 
«  Trois-Fontaines  et  les  pâturages  de  Gigny  il  les  tient  en 
'(  fief  et  le  tout  forme  un  fief,  parce  que  le  roi  lui  a  quitté  la 
«  garde  pour  le  fief  de  Cloyes.  »  (Art.  1294.)  On  voit  par  cet 
article  que  la  terre  de  Gigny  était  en  alleu,  et  que  c'est  seule- 
ment peu  avant  la  rédaction  de  ce  rôle  que  moitié  de  Gigny  fut 
mise  en  fief. 

Dans  les  Rôles  de  Thibaut-le-Jeune,  comte  de  Champagne, 
et  compris  entre  les  années  1253-1270,  on  lit  encore  que 
le  seigoeur  d'Arzillières  tient  du  châtelain  de  Vilry  la  moitié 
de  Thiéblemont  et  la  moitié  de  Gigny. 

Gautier,  au  mois  de  septembre  1251,  approuve  une  dona- 
tion faite  à  l'abbaye  de  Huiron.  En  12G0,  il  homologue  une 
donation  faite  par  Hugues  de  Pontel  à  l'abbaye  de  la  Ghapelle- 
aux-Planches  sur  les  lerrages  de  Gigny.  Enfin  il  vivait  encore 
en  1263,  car  il  est  mentionné  comme  présent  au  mariage 
de  son  fils  Guillaume. 

Il  fut  marié  deux  fois  :  1°  à  Ysabelle  ou  Elisabeth  de  Grand- 
pré,  citée  en  1225  et  122tj,et  2"  àBéatrix  de  Trie-Chatel.  Il  laissa 
trois  enfants  connus  :  1°  Guillaume  II,  qui  fut  seigneur  d'Arzil- 
lières ;  il  sera  question  de  lui  et  de  ses  successeurs  dans  V His- 
toire de  Bussy  ;  2°  Henry,  qui  suit,  et  3°  Béatrix,  mariée  à 
Guillaume  de  Saiut-Chéron,  à  qui  elle  apporta  en  mariage  la 
terre  de  Blaise-sous-Arzillières.  Nous  croyons  devoir,  pour 
l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  donner  ici  sommairement  la 
liste  des  seigneurs  d'Arzillières  jusqu'à  la  Révolution  : 

Guillaume  II  (1259  à  1289). 

Gauthier  m  (1290  à  1314). 

Guillaume  III  (1314  à  1342). 

Gauthier  IV  (1342  à  14Û4). 

René  de  Hangest  (1404  à  1409). 

Aubert  de  Hangest  (1409  à  1417). 

Guillaume  de  Hangest  (1417  à  ?). 

Claude  de  Hangest  (?  à  1441). 

Guillaume  II  de  Hangest  (14^1  à  1503). 

Jacques  de  Grandpré  (1503  à  1519). 

Louise  de  Hangest  (1519  à  1563). 

Madeleine  de  Grandpré  (1540  à  1565). 

Le  duc  de  Guise  (1565  à  1598). 

ïlobert  de  la  Vieuville  (1 598  à  1 608). 
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Charles  de  la  Vieuville  (1608  à  1685). 

Charles-EmmaQuel  de  la  Vieuville  (1685  à  1689). 

Charles-Louis- Joseph  de  la  Vieuville  (1689  à  1734). 

René-Jean-Bapliste  de  la  Vieuville  (1734  à  1761). 

Anne  de  la  Vieuville  (1761  à  1781  ?) 

Renée  d'Alpozzo  (1780  à  1834). 

Henry  d'Arzillières,  seigneur  de  Gigny,  par  donation  pater- 
nelle au  moment  de  son  mariage,  sans  doute,  eut  encore  avec 
cette  terre  :  Meixtiercelin,  Brandonvillers  en  partie,  et  proba- 
blement Domprol,  que  son  père  avait  réunis  à  ses  domaines. 
Il  épousa,  quelques  années  avant  (1249-1252),  Hélissende, 
fille  de  Garnier  IV  de  Traînel,  seigneur  de  Marigny  et  de 
Hélissende  de  Rethel.  Nous  disons  quelques  années  avant 
1249-1252,  car  les  Rôles  du  comte  de  Champagne,  rédigés 
vers  ces  années,  renferment  l'indication  suivante  :  «  Henry, 
fils  du  seigneur  d'Arzillières,  tient  de  la  part  de  sa  femme, 
fille  du  seigneur  Garnier  de  Marigny,  la  ville  de  Maraie  avec 
toutes  ses  dépendances  '.  » 

Nous  avions  émis,  dans  notre  Histoire  du  Meixtiercelin, 
l'opinion  que  Hélissende,  femme  de  Henry  d'Arzillières,  était 
fille  du  seigneur  du  Meixtiercelin.  C'était  une  erreur,  on  le 
voit.  E.  de  Barthélémy  pensait  que  Henry  d'Arzillières,  cadet 
de  Gauthier,  mort  avant  1268,  avait  eu  la  seigneurie  de  Gigny 
par  sa  femme,  fille  de  Garnier  de  Marigny.  C'est  aussi  une 
erreur.  Gigny  était  possédé  depuis  des  siècles  par  les  sires 
d'ArziUières. 

Henry  d'Arzillières.  seigneur  de  Gigny,  mourut  jeune,  soit 
à  la  fin  de  l'année  1267,  soit  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
1268.  Il  fut  inhumé  à  l'abbaye  de  Moncetz. 

Hélissende,  sa  veuve,  nous  est  connue  par  plusieurs  actes. 

1 .  On  trouve  encore  :  «  1248.  LeUres  de  ce  que  Messire  Garnier  de  Trai- 
gnel,  sire  de  Marigny,  donne  à  Helissant,  sa  fille,  mariée  à  Jean  (lisez 
HenryJ  d'Arzillières.  » 

Archives  de  la  Marne,  Fonds  de  Torcy,  F.  8. 

Voyez, sur  les  de  Traînel,  un  travail  de  l'abbé  i.alore,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  académique  de  l'Aube,  1870,  p.  I9J.  Notre  Hélissende  ne 
figure  point  dans  celte  généalogie. 

Hélissende  de  I-{ethel,  la  mère  de  notre  Hélissende,  était  fille  de  Hugues  II, 
seigneur  de  Beaufort  et  de  Félicité  de  Broyés,  dame  de  Beaul'ort.  Elle  avait 
épousé,  en  premières  noces,  Thomas,  comte  du  Perche,  mort  en  1217.  Elle 
s'était  remariée,  en  1226,  avec  Garnier  IV  de  Marigny.  Hélissende  de  Traî- 
nel avait  un  frère  nommé  Garnier,  qui  ae  laissa  que  des  filles. 

Maraie-en-Othe  (Aube),  canton  de  Aix-en-Othe, 
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Au  mois  de  juin  1268,  Hélissende,  qui  s'inlilule  dame  de 
Giguy,  douue  à  Constant  de  Vaucogne,  prévôt  de  Dampierre, 
les  kochis  de  Paimbraul^ 

Hélissende  était  restée  veuve  avec  trois  enfants  :  Jean,  qui 
avait  peut-être  14  ans  en  1268,  Gauthier  et  Béatrix.  Leur 
mère,  Hélizans,  comme  on  écrivait  alors,  parait  avoir  eu  quel- 
que peine  à  leur  conserver  l'intégralité  de  la  terre  de  Gigny. 
Il  est  probable  que  le  partage  définitif  de  la  baronnie  d'Arzil- 
lières  n'était  point  encore  terminé,  et  que  Guillaume  II,  sei- 
gneur d'Arzillières,  ne  se  pressait  point  d'asseoir  irrévocable- 
ment sur  les  terres  du  domaine  la  dot  de  sa  sœur  Béatrix-, 
mariée  au  sire  de  Saint-Chéron,  ni  ce  qui  avait  été  prorais 
à  son  frère  Ilenrj,  sire  de  Gigny.  Hélissende,  veuve  de  Henry 
et  le  sire  de  Saint-Chéron  réclamèrent.  Il  fut  convenu,  en 
1268,  que  Hélissende  aurait  Gigny,  les  granges  et  ce  qui  est 
dans  les  fossés,  et  qu'en  outre  on  lui  assignerait  400  livrées  de 
terres  sur  le  reste  de  la  terre  de  Gigny,  les  bois  et  les  étangs 
probablement^.  Guillaume  d'Ar/illières  essaya  de  faire  révo- 
quer cet  arrangement,  car  nous  trouvons  mention  d'un  autre 
accord,  daté  aussi  de  1268,  par  lequel  il  est  dit  que  :  t  pour 
a  l'assiette  de  ces  400  livrées  de  terres,  il  est  laissé  à  HéUs- 
a  sende  et  à  ses  enfants  :  Jehan,  Gautier  et  Béatrix,  la  maison 
I  de  Coole  et  tous  les  héritages,  assiz  sur  la  terre  de  Gigny 
«  auparavant'.  » 

Gigny  resta  à  Héhssende  et  Coole  eut  pour  seigneur  le  sei- 
gneur d'Arzillières,  puisque  au  mois  d'octobre  1268,  Henri, 
abbé  de  Huiron,  consent  à  la  fondation  d'une  chapelle  à  Coole, 
par  Guillaume,  seigneur  d'Arzillières,  pour  le  repos  de  l'âme 
de  son  père"-. 

En  1271 ,  Hélissende,  dame  de  Gigny,  ratifie  la  réunion  de 
l'hospice  du  Meixliercelin  à  l'hospice  Saint-Nicolas  de  Troyes''. 
En  1272,  Hélissende,  de  concert  avec  son  fils  cadet  Gauthier 

1 .  E.  de  Barthélémy  :  Chartes  de  l'abbaye  de  La  Charmoye,  p.  52. 
Paimbraul  ou  Puisberaut,  ferme  sur  Sompuis,  appartenait  aux    seigneurs 

de  Domprot. 

2.  Accord  avec  Guillaume,  seif!;aeur  de  Saint-Chéron,  et  Guillaume,  sei- 
gneur d'Arzillières,  pour  100  livrées  de  terres  promises  à  Béatrix,  épouse  du 
dit  seigneur  de  Saint-Chéron.  —  Archives  Marne,  inventaire  E.  243,  n"  275. 

3.  Archives  de  la  Marne,  inventaire  E.  245. 
"4.  Ibidem. 

5.  Archives  de  la  Marne,  E.  248-269. 

G.  Voyez  notre  Histoire  du  Meixtiercelin  {Revue  de  Champagne  et  de 
Brie). 
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et  sa  fille  Béaliix,  doune  à  l'abbaye  de  Moncetz  100  sols  à  pelr- 
cevoir  sur  le  péage  du  Meixliercelin,  pour  le  repos  de  l'âme  de 
son  fils  Jean  el  de  sou  époux  Henry  '.  Elle  mourut  elle-même 
peu  après. 

Ou  voit  que  son  fils  aîné  Jean  était  mort  à  la  fleur  de  l'âge, 
eu  1272.  La  terre  de  Giguy  passa  à  Gautbier,  deuxième  fils  de 
Henry  d'Arzillières.  Quant  à  Béatrix,  elle  épousa  Guillaume 
de  Saint-Vrain  qui,  au  mois  de  novembre  1282,  reconnut  que 
sa  femme  avait  légué  à  Moncetz  40  sols  sur  le  péage  du  Meix- 
tiercelin -, 

Gauthier  Kl  d'Arzillières,  seigneur  de  Giguy,  Meixtierceîin, 
Somsois,  Brandonvillers,  Domprot,  nous  est  connu  par  l'acte 
de  1272  cité  plus  baut  et  par  un  autre  de  l'année  1275,  par 
lequel  il  déclara  publiquement,  dans  l'église  de  Saiut-Remy- 
en-Bouzemont,  qu'il  devait  à  l'église  de  Moncetz  une  rente  de 
sept  vingt  livres  tournois  et  quinze  (155)  assises  sur  le  péage 
du  Meixtierceîin  3. 

Nous  ignorons  la  date  de  sa  mort,  mais  il  laissa  certainement 
une  fille  appelée  Jeanne  de  Gigny,  qui  épousa  Ogier  V  de 
Saint-Cbéron,  et  à  qui  elle  apporta  en  mariage  les  biens  pater- 
nels. 

§  2.  —  Famille  de  Salnt-Chéron, 

A  deux  lieues  à  peine  de  Gigny,  au  nord,  du  côté  de  la 
Champagne,  se  trouve  le  petit  village  de  Saint-Cbéron,  qui  a 
donné  son  nom  à  la  vieille  famille  féodale  dont  nous  avons  à 
parler.  11  y  avait  là,  dès  le  commencement  du  xii^  siècle,  un 
château  qui,  après  diverses  vicissitudes  ne  fut  démoli  entière- 
ment que  dans  les  premières  années  de  ce  siècle.  11  n'en  reste 
plus  aucun  vestige  ^ 

La  seigneurie  de  Saint-Cbéron  ne  fut  jamais  bien  impor- 
tante ;  elle  était,  du  reste,  trop  près  d'Arzillières,  dont  les 
seigneurs  étaient  incontestablement  les  premiers  de  la  région. 
Toutefois  la  vieille  famille  de  Saint-Cbéron  a  sa  gloire  particu- 

1 .  Voyez  noire  Histoire  du  Meixliercelin  {Revue  de  Champagne  et  de 
Brie). 

2.  Ibidem, 

3.  H  idem. 

4.  En  1o40,  François  de  Toulonjeon,  seigneur  de  Traves  et  de  Saint- 
Chéron,  avait  à  Saint-Chéron  un  haras  el  un  dépôt  d'étalons  conliés  à  la 
garde  de  Guillaume  de  I^erlhes,  qui  s'intitulait  capitaine  du  ciiàtcau  de  Saint- 
Çhéron  {Archives  municipales  de  Vitry.  Papiers  Chorez  de  Toulonjeon), 
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lièrc,  puisqu'elle  fut  la  souche  des  sires  d'Anglure,  célèbres 
par  uue  fameuse  légeadc  que  nous  avous  racontée  ailleurs'. 

Nous  ne  savons  à  quelle  famille  on  peut  rattacher  primi- 
tivement les  seigueurs  de  Saiiit-Chéron.  Leurs  armes,  qui  sont 
d'argent  —  certains  disent  d'or  —  à  la  croix  ancrée  de  sable, 
ne  permettent  point  de  voir  en  eux  un  rameau  des  d'Arzil- 
lières,  qui  portaient  autrefois  un  écu  chargé  d'une  fasce-.  La 
famille  de  Sainl-Chéron  est  peut-être  aussi  ancienne  que  celle 
d'Aizillières, 

Le  premier  membre  coimu  de  cette  famille  serait  Gautier  de 
Saint- Chérou  qui,  à  Piney,  le  20  juin  11 30,  fut  témoin  de  la 
visite  d'une  place  choisie  par  Gautier,  comte  de  Brienne,  pour 
bâtir  les  moulins  de  Sainte-Thuise,  appartenant  à  l'abbaye  de 
Montiéramey  •'. 

Vient  ensuite  Liébaul,  Liebaz  de  Senchenon,  qui,  vers  1147, 
est  témoin  à  Bonnement  d'une  charte  en  faveur  de  La  Cha- 
pelle-aux-Plauches '.  Le  même  Leobaldus  de  Sancto  Carauno 
est  témoin  d'une  autre  charte  en  1153,  en  faveur  de  la  même 
abbaye  ■'. 

Puis  nous  trouvons  Ogier  I  de  Saint-Chéron,  nom  souvent 
répété  par  les  jongleurs,  qui  alors  chantaient  les  exploits  des 
héros  carolingiens,  parmi  lesquels  figure  en  bonne  place  Ogier 
le  Danois  ;  mais  ce  nom  est  si  peu  usité  dans  les  provinces 
septentrionales  de  la  B'rance,  que  le  seigneur  de  Saint-Chéron 
ne  comptait  aucun  homonyme  parmi  les  deux  mille  trente  vas- 
saux de  son  suzerain,  le  comte  de  Champagne,  Henri-Ie- 
Libéral''. 

Ogier  I  avait  un  oncle  nommé  Guillaume  ou  Gilles,  qui 
figure  au  Livre  des  Vassaux  pour  un  fief  dans  la  châtellonie 
de  Rosnay  (n°  2139  en  1172),  et  le  4  mai  1200,  dans  la  déli- 
mitation des  propriétés  de  l'abbaye  de  Boulaucourt  par  Henri 
d'Arzillières '.  C'est  également  dans  le  Livre  des  Vassaux  que 

1.  Voyez  notre  Histoire  de  Somsois.  Arcis-sur-Aube,  Frémont,  1885, 
p.  34,  et  l'Histoire  de  Chapelaine.  Châlons,  Denis,  1885,  p.  5  et  suivantes. 

2.  Voyez  E.  de  Barthélémy  :  Revue  de  Champagne,  1887,  p.  109, 

3.  Cart.  Lalore  VI,  n"  26. 

4.  Cart.  Lalore  VI,  n<"  8  et  12. 

5.  Ibidem. 

6.  Le  Saint  Voyage  de  Jérusalem  du  seigneur  d'Anglure,  par  F.  Bon- 
nard  et  A.  Longnon.  Notice  historique  et  généalogique,  XXX.  Cette  notice 
importante  renferme  plusieurs  documents  que  nous  avons  utilisés. 

7.  Cart.  de  Boulancourt,  n»  132.  —  Mémoires  de  la  Société,  Aube, 
)869,  p.  110. 
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figure  pour  la  première  fois  Ogier  I  de  Sainl-Chéron,  à  cause 
de  fiefs  qu'il  possédait  dans  la  châlelleoie  de  Rosnay,  et  pour 
lesquels  il  devait  6  semaines  de  garde  (u°  2138). 

Ogier  I  possédait  aussi  un  fief  dans  la  châtellenie  de  Vertus 
(n"  2586).  Ce  fief  était  différent  de  Chapelaine-Vassimont, 
qu'il  ne  posséda  qu'après  1 181.  On  lil  en  effet,  dans  le  Livre 
des  Vassaux  (n"  2499)  :  «  Guillaume  li  mareschax,  Ogier 
«  de  Sainl-Kaurin  liges  et  II  mois  de  garde,  la  chastellerie  de 
«  Chaplaignes  et  quanqu'il  a  à  Sézauae  et  à  Codes  (Queudes) 
«  et  à  Angleure.  »  Mais  il  est  incontestable  que  la  mention 
d'Ogier  de  Saint- Chéron  après  Guillaume  le  Maréchal  est  une 
addition  au  texte  primitif  et  indique  le  possesseur  du  fief  de 
Guillaume  à  une  date  postérieure  à  il72.  Nous  dirons  plus 
loin  la  raison  de  cette  addition. 

Avant  1172,  Ogier  de  Sainl-Chérou  eut,  par  échange  avec 
G....  de  Montgivroux  (canton  de  Sézanne),  un  fief  situé  à 
Drosnay  [Livre  des  Vassaux,  n*  2213). 

Ogier  I  de  Saint- Chéron  étendait  ses  droits  seigneuriaux  sur 
Yèvre  (Aube,  canton  de  Chavanges),  car  Gilles  de  Donnement 
a^-ant  restitué  à  l'abbaye  de  Monliérender  les  dîmes  de  Yèvre, 
Manassès,  évèque  de  Troyes  (1185-1190),  fait  savoir  qu'il 
faudra,  pour  que  la  restitution  soit  valable,  l'approbation  d'Ugier 
de  Senchenon  et  de  ses  frt-res  '. 

Ogier  était  un  des  conseillers  de  la  comtesse  Marie  de 
Champagne  ;  il  était  à  Troyes  quand  il  approuva  la  charte  par 
laquelle  Marie  et  Henri,  comte  de  Champagne,  son  fils,  firent 
savoir  qu'Erard  d'Aulnay  étant  mort  excommunié,  sa  femme 
Helvide,  ses  frères  et  ses  parents  avaient  abandonné  à  l'église 
Saint-Etienne  de  Châlons  des  biens  situés  à  Saint-Amand". 
(21  avril  1185  ou  12  avril  1186.) 

En  1189,  Ogier  I  de  Saint-Chéron,  pour  indemniser  l'église 
Sainl-Eiienne  de  Châlons  des  torts  quil  avait  causés  à  ses 
hommes,  lui  abandonne  la  dime  de  Soudé  [N.  D.J,  et  cela  du 
consentement  de  Villaine  sa.  femme,  de  ses  frères  Albéric, 
Guillaume,  Angobrand  et  de  son  beau-frère  Gautier  de  Vienne^. 

1.  Cart.  Lalore  IV,  n"  93. 

2.  D'Arbois  :  Calai,  acle,  342.  —  Archives  de  la  Marne,  Papiers  de  Torcy. 
Les  témoins  de  cette  charte  sont  :  Henri,  son  fils  (d'Erard),  Odard  et  Vil- 
lain,  ses  frères,  .Vathilde,  sa  sœur,  Guy  de  Datnpierre,  cousin,  Jean  d'Ar- 
cis,  frère,  Geoffroy  de  Villeliardouin,  oncle,  Milon  de  Nogent,  Ogier  de 
Saint-Cbéron,  parents. 

3.  Saint  Voyage  de  Jérusalem,  item  XXXIII,  Arch.  Marne,  G.  712, 


HISTOIRE   DE   GIGNY-AUX-BOIS  429 

La  même  auuée,  il  est  lémoiu  d'une  doualion  faite  à  l'ab- 
baye de  Chemiuou  par  Guy,  seigueur  de  Dampierre'. 

Ogier  de  Saint-Chéroa  prit  la  croix  au  commencement  de 
l'année  1100.  Vers  le  mois  de  juin,  il  était  à  Sézanne  avec 
le  comte  Henri  de  Champagne,  où  il  lui  jura  avec  d'aulres 
barons  que  s'il  ne  revenait  pas  de  la  croisade,  ils  lui  reconuai- 
Iraient  pour  successeur  sou  frère  Thib.iut-. 

Ogier  de  Saint-Chéron  resta  plusieurs  années  en  Palestine, 
auprès  du  comte  Henri,  devenu  roi  de  Jérusalem,  et  c'est 
assurément  à  lui  qu'il  faut  attribuer  la  fameuse  légende  selon 
laquelle  un  seigneur  d'Anglure,  prisonnier  de  Saladiu  et  hors 
d'élat  de  payer  sa  rançon,  auiait  été  mis  en  liberté  à  condition 
de  porter  pour  armoiries  des  croissants  et  de  donner  aux  aines 
de  Id  famille  le  nom  de  Saladin. 

Rentré  eu  France  sans  doute  après  la  mort  du  comte  Henri 
(10  septembre  1197),  il  éprouva  encore  une  fois  le  désir 
de  retourner  en  Terre-Sainte.  Il  prit  une  seconde  fois  la  croix 
au  tournoi  d'Ecry,  le  mercredi  des  Gendres  (23  février  1200). 
Mais  les  intérêts  de  la  Palestine  ne  lui  faisaient  point  négliger 
les  siens.  Au  mois  de  mars  12O0  (1201),  à  Nogent-sur-6eine, 
il  transige  avec  l'Hôtel-Dieu  le  comte  de  Troyes,  au  sujet  de 
30  muids  d'avoine  que  le  comte  de  Ghampagne  lui  avait  don- 
nés en  fief  à  Somsois''.  Les  croisés  ne  se  mirent  en  marche 
que  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1202.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  le  seigneur  d'Arzillières,  le  voisin  du  sire  de 
Saint-Chérou,  n'avait  point  accompagné  le  gros  de  l'armée 
sur  Goustanlinople.  Ogier  de  Saint-Chérou,  au  contraire,  sui- 
vit les  chefs  de  celte  croisade,  et  au  témoignage  de  Geoffroy  de 
Villehardouin,  il  acquit,  dans  cette  lutte  contre  les  Grecs,  une 
certaine  renommée  '.  Il  était  rentré  dans  ses  domaines  en 
1205.  Il  figure  cette  année  dans  le  Livre  des  Vassaux,  pour  des 
fiefs  situés  dans  la  chàlellenie  de  Rosnay  (n"  2231).  Le  o  avril 
1 205  (v,  s.),  il  décide  Glérembaut  de  Ghappes  à  faire  une  dona- 
tion à  l'abbaye  de  Larrivour"'.  En  I20G,  pour  récompenser 
l'abbaye  de  La  Chapelle-aux-Planches,  qui  lui  cède  la  grange 
de  Ghamjoie  (Geinjoire),  un  moulin  et  2  setiers  d'avoine  sur 

1.  E.  de  Barthélémy  :  Recueil  des  Charles  de  Cheminon,  p.  6o. 

2.  D'Arbois  :  Histoire,  IV,  p.  V4-94-120. 

3.  Voyez  noire  Histoire  de  Somsois,  p.  37. 

4.  Villehardouin  :  édit.  Firmin-Didot,  §  8,  p.  138. 

5.  Camusflt  :  Promptuarium,  f»  320,  r». 
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Brébant  et  Saint-Ouen,  il  lui  fait  don  de  un  quart  dans  les 
dîmes  de  Sainl-Chéron'. 

Au  mois  de  mai  1211,  Ogier  I  de  Saint-Chéron,  qui  s'iuti- 
lule  le  Vieux,  parce  qu'alors  il  avait  un  fils  qui  portait  ce  nom 
d'Ogier,  règle  un  différend  entre  l'église  Saint-Elieune  de 
Cbâlons,  les  habilanls  de  Poguy,  son  fils  Ogier,  dit  le  Jeune  et 
les  habitants  de  Vouciennes,  de  l'approbation  de  son  fils 
Ogier,  de  Béatiix,  femme  de  ce  dernier.  d'Eblon,son  gendre, 
marié  à  sa  fille  Helvis  et  de  Henri,  fils  de  sa  femme  ^  Au  mois 
de  novembre  1211,  Ogier  I  de  Saint-Chérou  et  Odard  d'Aulnay 
sont  choisis  comme  arbitres  par  la  comtesse  Blanche  de  Cham- 
pagne \  En  1212,  il  est  un  des  barons  qui  publient  les  ordon- 
nances de  Blanche  sur  les  successions  des  nobles  '.  Au  mois 
d'octobre  1213,  à  Troyes,  il  atteste,  devant  le  légat  Robert, 
qu'étant  en  Palestine,  le  comte  de  Champagne  Heuri  avait 
épousé  la  reine  de  Chypre,  et  qu'avant  de  partir  il  avait,  à 
Sézanne,  juré  de  reconnaître  Thibaut  comte  de  Champagne •'. 
En  1215,  il  est  un  des  six  conseillers  choisis  par  Blanche''. 
Enfin  en  1215,  il  lègue  à  l'abbaye  de  Clairvaux  une  vigne 
à  Bar-sur-Aube,  lieudil  c  Puerengeval  »,  don  confirmé  par 
Blanche  et  approuvé  par  Ogier  de  Saint- Chéron  le  jeune,  son 
fils,  Helvide,  sa  fille,  et  Heuleius  (?),  mari  d'Helvide'. 

Il  nous  reste  à  parler  des  mariages  d'Ogier  I  de  Saint-Ché- 
ron.  On  a  vu  que,  dans  un  titre  de  1189,  il  est  parlé  de 
sa  femme  nommée  Villaine.  Les  auteurs  de  la  notice  his- 
torique et  généalogique  qui  précède  l'édition  du  Saint  Voyage 
de  Jémsalem  disent  qu'on  ne  sait  rien  de  positif  sur  l'origine 
de  la  femme  d'Ogier  I,  mais  que,  d'après  deux  articles  du 
Feoda  Campanie,  on  peut  supposer  avec  quasi  certitude  qu'elle 
était  fille  de  Guillaume  Roy,  maréchal  de  Champagne**. 

Dans  l'édition  du  Livre  des  Vassaux,  M.  Lougnon,  consta- 
tant que  les  fiefs  possédés  par  Guillaume  Roy"  dans  les  chà- 

1.  Cart.  Lalore,  IV,  n°  42. 

2.  Sainl  Voyage  à  Jérusalem,  XXXIV.  Archives  de  la  Marne,  G.  624. 

3.  D'Arbois  :  Catal.  n»  784. 

4.  D'Arbois  :  Calai,  n»  815. 

5.  Recueil  des  Historiens  des  Gaules,  XIX,  p.  583  584. 

6.  D'Arbois  :  Histoire,  IV,  ;.  561. 

7.  Archives  de  l'Aube  :  Cari.  Clairvaux,  f°  236. 

8.  Saint  Voyage,  item,  XXXIII. 

9.  Guilioumc  Hoy,  maréchal  du  comte  «le  Champagne  Henri-le-Libéral, 
c"esl«à  (lire  chargé  de  surveiller  les  écuries  et  de  conduire  lavant-garde  dans 
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tellenies  de  Vertus  et  do,  Sézauuc  avaient  été  possédés  par 
Ogier  de  Saiot-Chéron,  se  demandait  si  ce  dernier  n'était  pas 
le  gendre  de  Guillaume  Roy.  Cette  supposition  était  fausse. 

Comme  nous  l'avons  déjà  exposé  dans  notre  Histoire  de 
C/tapelaine-sous-Margerie,  Ogier  de  Saint-Cliéron  avait  épousé, 
non  la  fille  de  Guillaume  Roy,  mais  sa  veuve.  Une  charte  du 
Carlulaire  de  Claiivaux  nous  a  donné  la  solution  de  la  diffi- 
culté. Par  cette  charte,  Ysabelle  de  Chapelaine[-Vassiinonl] 
donne  à  l'abbaye  de  Clairvaux  sa  grange  des  Fenus  (Aube, 
commune  de  Dosnou),  du  consentement  de  Henri  sou  fils,  de 
sa  fille  de  Chouilly,  Elisenz  et  Ysabelle,  «  qui  lui  sont  nés  de 
Guillaume  le  maréchal,  et  de  ropprobalion  de  Ogier  et  de  Elvis, 
qui  lui  sont  nés  de  Ogier  de  Saiul-Chéron,  son  second  mari,  et 
de  Guillaume,  fils  de  Milon,  son  premier-né.  Fait  l'an  12C4  '. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  si  Ogier  ne 
figure  point  dans  cette  charte,  c'est  qu'il  n'éiait  point  encore 
revenu  de  la  croisade'. 

les  batailles,  était  peut-être  originaire  des  Flandres  ;  deux  de  ses  fils  ont 
joint  à  leur  nom  celui  de  Brebant.  Guillaume  Roy,  connu  dès  1158,  figure 
dans  128  chartes  du  comte  de  Champagne.  Outre  les  fiefs  qu'il  dut  à  la 
généi'OBilé  de  son  suzerain,  il  devint,  par  sa  femme,  seigneur  de  Chape- 
laine-Vassimonl  et  des  terres  qui  relevaient  de  celte  baronnie.  Il  accompa- 
gna le  comte  Henri  à  la  croisade  et  dut  périr  en  revenant  dans  les  gorges 
de  TAsie-Mineure,  Je  24  mai  1181.  Nous  savons  qu'il  possédait  en  fief  des 
biens  à  Sézanne,  à  Queudes,  à  Anglure  et  à  Provins. 

Il  avait  un  frère  Mathieu  de  Muceris,  et  il  laissa,  de  la  dame  Ysabelle, 
Milon  le  Breban,  Jean  le  Breban,  Fromond  le  Borgne,  Henri,  Elisseude, 
mariée  au  sire  de  Chouilly,  et  Ysabelle.  (Voyez  Livre  des  Vassaux.  Lon- 
gnon,  Table,  art.  Guillaume  Roy).  Milon  le  Brebau  eut  deux  Gis,  Milou  II 
et  Guillaume,  dont  il  est  question  plus  bas  dans  la  charte  de  1204. 

1.  Archives  Aube  :  Cari.  Clairvaux.  3,  i,  9,  P,  §  Fenis,  première  pièce. 

2.  Tel  est  Tensemble  des  actes  que  nous  attribuons  avec  certitude  à  Ogier  I. 
Il  tint  un  rang  distingué  à  la  cour  des  comtes  de  Champagne,  joua  dans  les 
croisades  un  rôle  assez  important.  La  légende  en  fait  foi,  et  il  figure  en 
bonne  place  au  milieu  de  la  noblesse  champenoise. 

Dans  le  Saint  Voijage  de  Jérusalem,  il  est  dit  que  Ogier  I  eut  deux 
enfants  :  «  un  fils  qu'une  charte  de  1211  nomme  Ogier  le  jeune  pour  le  dis- 
«  tinguer  de  son  frère.  »  Il  fallait  écrire  :  de  son  père,  car  aucune  charte  ne 
parle  de  ce  frère.  Ogier  Senior  de  1211  parle  de  Henri  privignus  natus,  son 
beau-fils,  fils  d'Ysabelle  et  de  Guillaume  Roy  ;  la  charte  de  1204  le  cite 
également;  donc  Ogier  de  1211  et  Ogier  de  1204  sont  bien  le  môme  person- 
nage. D'un  autre  côté,  Ogier,  de  l'enquête  de  1213,  est  bien  le  même  que 
celui  qui  était  à  Sézanne  en  1190  et  qui,  en  1189,  parle  de  sa  femme  Vilaine, 
de  ses  frères,  mais  ne  parle  pas  de  ses  enfeuts,  sans  doute  parce  qu'il  n'en 
avait  pas. 

Il  y  avait,  du  reste,  d'autres  Ogier  Je  Sainl-Chéron.  Nous  avons  dit  que 
Ogier  I  cite  en  1189  Aubry  parmi  ses  frères.  Or,  eu  1209,  Aubry  de  Saint- 
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Ogier  I  eul  donc  deux  femmes  :  Villaiue,  dont  il  est  parlé 
dans  la  charle  de  1)89  et  Ysabelle  de  Ghapelaine.  Qu'on 
veuille  bien  se  reporter  à  cette  charte  de  1189.  On  constate 
que  Ogier  parle  de  sa  femme  Villaine  ;  il  cite  les  noms  de  ses 
frères,  mais  il  ne  parle  pas  de  ses  enfants,  d'où  nous  con- 
cluons que  Villaine  mourut  jeune  encore  sans  donner  d'héri- 
tiers au  sire  de  Saint  -  Chéron  '. 

Devenu  veuf  vers  1190,  il  jeta  les  yeux  sur  la  dame  de 
Ghapelaine,  veuve  aussi  depuis  10  an?  environ,  mais  qui  avait 
des  enfants  déjà  grands,  puisque  l'un  d'eux,  Milon,  avait  déjà 
un  fils  nommé  Guillaume  en  1204.  A  cette  dernière  date,  Ysa- 
belle avait  déjà  eu  deux  enfants  d'Ogier,  un  nommé  comme 
son  père,  Ogier,  mais  qui  fut  appelé  le  jeune,  «  Junior  »  (1201), 
et  une  fille  nommée  Helvide.  Ogier,  le  mari  d'Ysabelie,  prend 
lui-même  le  nom  de  Vieux,  «  Senior  » ,  dans  cette  charie  de  1 20 1 . 

[A  suivre.)  Abbé  Millard. 

Chéron  remet  à  l'abbaye  de  Boulancourt  20  seliers  de  grains  qu'il  percevait 
sur  la  grange  de  Froide-Fontaine,  et  cela  du  consentement  d'Ogier,  son 
fils,  et  de  Pierre  de  Valentigny  et  d'Ysabeau,  sa  femme.  (Mémoires  de  la 
Siciété  académique  de  l'Aube,  Lalore,  1869,  p.  153).  Cet  Ogier,  que  nous 
pensons  avoir  été  seigneur  de  Yèvre  (Aube),  aurait  eu  pour  fils  Symon  de 
HumbeauviUe  et  un  autre  Ogier  de  Sainl-Chéron,  qui  de  concert  donnent  à 
Montiérender,  en  1233,  la  dîme  de  Yèvre  (Cart.  Lalore,  IV,  n°  113).  Cet 
Ogier  était  chanoine  de  Saint-Etienne  de  Troyes.  Il  figure,  au  mois  d'août 
1236,  comme  arbitre  entre  l'abbé  de  Montiérender  et  les  habitants  de  GitFau- 
mont  (Marne).  Archives  Marne,  Fonds  de  Torc}',  F.  9.  (Voyez  notre  His- 
toire de  HumbeauviUe,  p.  14.) 

1 .  Cette  Villaine,  première  l'emme  d'Ogier  de  Sainl-Chéron,  était  peut-être, 
d'après  les  conjectures  que  l'on  peut  faire  sur  la  charle  de  1185-118(5,  fille 
de  Odard  d'Aulnay. 
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SUR 

L'ÉGLISE   DE   RUMILLY-LES-VflUDES 

(AUBE) 


ARCHITECTURE     —     SCULPTURE 


Maiulenaut,  nous  devons  examiner  le  groupe  des  Saintes 
Femmes  et  de  saint  Jean  à  un  autre  point  de  vue  :  quelle  est 
l'origine  de  celle  scène?... 

Nous  avons  vu  plus  haut  un  premier  évanouissement. 
Nous  avons  dit  un  mot  de  la  discussion  dogmatique  à  laquelle 
a  donné  lieu  celte  représenlation.  A  ce  sujet,  nous  avons  cité 
un  passage  de  M.  Rohault  de  Fleury,  où  il  cite  uue  décision 
du  maître  du  Sacré-Palais  à  Rome,  décisiou  visaul  particuliè- 
rement la  représentation  dont  nous  nous  occupons  en  ce 
moment  même.  Nous  n'y  reviendrons  donc  pas.  Xous  ne  voyons 
de  mention  de  cet  évanouissement  de  la  Vierge  au  pied  de  la 
croix  dans  aucun  de  nos  monuments  anciens  (V.  Apocr.,  etc.). 
Nous  croyons  bien  que  c'est  à  l'imagination  même  des  artistes 
que  la  tradition  iconographique  en  est  redevable  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  celte  scène  dans  le  mystère 
de  Jean  Michel  : 

«  0  mon  fils  fdil  la  Vierge),  où  est  Ion  doux  œil, 

«  Dont  en  f^racieux  accueil 

«  Maintefoys  m'avois  regardée... 

V  —  Icy  chet  comme  pasmée.   —  » 

(Elle  tombe  dans  les  bias  de  saint  Jean 
et  des  saintes  Femmes.) 

Nous  ferons  remarquer  que  la  situation  du  groupe  en  ques- 
tion est  conforme  aux  données  exégéliques  de  l'époque. 

•   Voir  page  321,  tome  VIII  de  la  Revue  de  Champagne. 
1.  Le  limaçon  qui  est  au  pied  de  la  Vierge  a-t-il  un  sens  quelconque? 

28 
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Ludolphe  de  Saxe  dit  : 

•  La  croix  '  désigne  les  quatre  parties  du  monde,  car  elle 
«  estoit  toute  droite  à  terre  ;  l'une  des  parties  reguardoit  vers 
«  Orient,  l'autre  vers  Occident,  l'autre  versAquillon  et  l'autre 
«  vers  Septentrion  ou  Midi  [sic). 

«...  El  oaichez  que  la  Vierge  Marie  n'estoit  pas  dessoubs  la 
croix  -,  reguardaut  vers  Aquilon  comme  l'an  (sic)  la  met  en 
painture,  mais  estoit  contre  la  face  de  son  fils  vers  Occident.  » 

«  Piegardant  vers  »  doit  être  traduit  ici  par  o  du  côté  de  », 
comme  l'indique  le  mot  ad  employé  dans  le  texte  latin  que 
voici  : 

«  Non  stetit'  suL  cruce  ad  aquilonem  ut  quidam  fabu- 

«  lantur  et  sicut  in  picturis  ponitur,  sed  contra  faciem  filii  ad 
(I   occidentcm  aliquantulum  indeclinans  ad  austruni...  » 

«  Nostre  Seigneur  '  doncques  estant  eu  la  croix  avoil  la  face 
vers  Occident,  et  la  Vierge  Marie  et  Sainct  Jehan  avoient  les 
leurs  vers  Orient,  car  ils  regardoient  continuellement  la  face  de 
Jesucbrist  en  grant  habondance  de  larmes.  » 

Si  le  groupe,  par  suite  d'une  nécessité  de  composition  facile 
à  comprendre,  regarde  du  côté  du  spectateur,  sa  position  est 
bien  d'ailleurs  absolument  conforme  aux  indications  de  l'au  - 
teur  que  nous  venons  de  citer. 

A  droite  de  ce  groupe,  en  pendant  avec  lui,  cinq  sol- 
dats paraissent  causer  avec  animation  ;  ils  sont  vêtus  de 
longues  tuniques  tombant  jusqu'aux  jarrets  ou  jusqu'à  la  che- 
ville, à  manches  courtes  et  évasées,  et  qui  rappellent  assez 
exactement,  par  leur  forme,  les  tuniques  que  portent  encore 
aujourd'hui  certains  Orientaux.  L'une  de  ces  tuniques  est 
rayée  horizontalement  d'or  et  de  couleur  dans   le  goût  des 

1.  Lud.  Sax.,  op.  cit.,  IV"  partie,  ch.  lxiii,  fol.  63,  col.  de  droite. 

2.  Que  le  lecteur  ne  se  méprenne  pas;  encore  une  l'ois,  notre  «  tailleur 
d'images  »  n'a  probablement  jamais  entendu  parler  de  Ludolphe.  Mais  l'an- 
teur  du  mystère  qui,  lui,  le  connaissait,  ou  Olivier  Maillard  ou  autres 
auteurs  analogues  et  les  sources  mênaes  peut-être  où  ceux-ci  ont  puisé,  ces 
auteurs  de  myslores  devaient  disposer  leur  mise  en  scène  conformément  à  la 
tradition  la  plus  orthodoxe  et,  partant,  le  sculpteur  qui  devait  reproduire  le 
mystère  assez  exactement,  était  amené  à  se  conformer  à  cette  tradition.  Et, 
d'ailleurs,  pouvait-il  faire  autrement?  La  Vierge  est  à  la  place  qu'indiquent 
les  auteurs,  pirce  que  le  Christ  ayant,  d'après  une  tradit-on  constante,  la 
têle  penchée  à  droite,  le  groupe  de  la  Sainte-Vierge  doit  être  placé  de 
manière  à  être  vu  de  lui  et  à  lui  parler. 

3.  Texte  latin  ae  1529,  à  la  bibliothèque  de  Lille.  Gh.  ï  De  situ  Marie 
(  sub  cruce.  » 

4.  Lud.  Sai.,  IV'  partie,  ch.  lxiii,  fol.  66,  verso,  col.  de  droite. 
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Longin    le    Centenier    et    les    Soldats. 
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étoffes  que  nous  appelons  algériennes  ;  ils  ont  des  espèces  de 
boites  molles.  Deux  autres,  dont  on  voit  les  pieds,  sont  chaus- 
sés de  pantoufles  arrondies,  imitées  sans  aucun  doute  des 
sandales  arabes  ou  marocaines.  Trois  sont  coiffés  de  turbans 
entourant,  pour  l'un  d'eux,  un  casque  conique  d'un  caractère 
passablement  «  sarrazinois  ».  Celui-là  porte,  en  outre,  un 
cimeterre  et  un  bouclier,  sur  lequel  est  peint  une  date  15i^6, 
d'un  an  postérieure  à  celle  que  nous  donnera  l'inscription 
gravée  au  bas  du  retable.  Cette  date  de  1536  indique  sans 
doute  l'année  où  fui  exécutée  la  peinture  dont  nous  vantions  le 
mérite  au  début  de  celle  étude.  Un  de  ces  soldats  porte  une 
lance  (mutilée  à  sa  partie  supérieure),  un  autre  une  masse 
d'armes  haute  comme  une  hallebarde  et  tout  hérissée  de 
pointes,  qui  lui  servira  peut-être  à  briser  les  jambes  des  lar- 
rcus.  L'homme  au  casque  pointu  parle,  la  main  droite  en 
avant,  les  autres  l'écoutent  avec  un  vif  intérêt,  avec  inquié- 
tude même;  certainement,  c'est  le  centurion  '  qui,  d'après 
Marc  et  Matthieu,  dit,  en  voyant  les  prodiges  qui  accompa- 
guèrent~la  mort  de  Jésus  :  «  Cet  homme  était  vraiment  le  fils 
de  Dieu  »,  et  si  nous  écoutions  parler  ces  cinq  hommes,  voici 
ce  que  nous  entendrions  : 

Centurion  (ils  en  oal  fait  un  nom  propre). 
. . .  Cet  homme  cy  en  mourant. 
En  qui  force  humaine  deffault, 
A  crié  uDg  cry  si  très  haut 
Qu'il  est  à  pur  homme  impossible 
Jamais  faire  cry  si  terrible 
Sans  avoir  puissance  divine  ! 

RUBION. 

V'eu  et  regardé  chacun  signe 
Et  tout  vray  considéré, 
Qui  esse,  Centurion  ? 

Centuhion. 
Vere 
Filius  Dei  erat  isle. 
Kt  croy  qu'en  sa  mort  et  son  nom 
Acquerrons  gloire  pardurable. 

Voulant  suivre  chronologiquement  le  récit  de  la  Passion 
dans  la  description  des  bas-reliefs,  nous  avons,  dans  le  troi- 
sième tableau,  a  étudier  d'abord  deux  groupes  secondaires  de 
ce  tableau  qui,  plus  que  les  autres,  comprend  des  épisodes 
différents  en  un   même  cadre.   A  main  gauche  donc,   nous 

1.  C'est  ce  centurion  qui,  d'après  la  légende,  se  serait  aussi  appelé  Lon- 
gin.  (Voir  plus  haut.) 
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voyons  la  grolle  sépulcrale  laillée  dans  le  roc  el  deux  hommes 
y  sont  occupés  à  placer  le  corps  de  Jésus  dans  le  tombeau. 

JoH.,  chap.  XIX,  V.  38.  —  «  Après  cela,  Joseph  d'Arima- 
thie,  qui  élait  disciple  de  Jésus,  mais  eu  secret  par  crainledes 
Juifs,  pria  Pilale  de  le  laisser  prendre  le  corps  de  Jésus  et 
Pilate  le  permit.  11  vint  donc  et  prit  le  corps  de  Jésus. 

39.  —  Nicodème,  qui  élait  venu  premièrement  trouver 
Jésus  de  nuit,  vint  aussi,  apportant  une  composition  de 
myrrhe  et  d'aloès.  environ  cent  livres. 

40.  —  Au  lieu  où  il  avait  été  crucifié,  il  y  avait  un  jardin, 
et  dans  le  jardin  un  sépulcre  neuf,  où  nul  encore  n'avait  été 
mis. 

42.  —  Là  donc,  à  cause  de  la  Parasceve  des  Juifs,  et  que 
le  sépulcre  était  proche,  ils  mirent  Jésus,  d 

—  o8.  —  «  Post  ha>c  aulem  rogavit  Pilatum  Joseph  ab  Ari- 
mathiua  (eo  quod  esset  discipulus  Jesu,  occultus  aulem  propter 
melum  Judœorum)  ut  lolleret  corpus  Jesu.  Et  permisit  Pila- 
tus.  Venit  ergo  et  tulit  corpus  Jesu. 

39.  —  Venil  aulem  et  Nicodemus,  qui  venerat  ad  Jesum 
nocle  primum,  ferens  mixturani  myrrhœ  et  aloës,  quasi  libras 
ceutum. 

40.  —  Acceperunt  ergo  corpus  Jesu.  et  ligaverunt  illud  lia- 
leis  cum  aromalibus,  sicut  mos  est  Judaeis  sepelire. 

41.  —  Erat  aulem  in  loco,  ubi  crucifixus  est,  hortus,  et  in 
horlo  monumentum  novum,  in  qno  nondum  quisquam  posilus 
eial. 

42.  —  Ibi  ergo  propter  Parascevèn  Judirorum,  quia  juxla 
erat  monumentum,  posuerunl  Jesum.  w 

Ce  fragment  de  lEvangile  selon  saint  Jean  explique  suffi- 
samment le  groupe  dont  nous  parlons  pour  que  nous  n'ayons 
rien  à  ajouter. 

Le  sujet  principal  représente  la  Résurrection.  Jésus  sort  du 
tombeau  '  :  il  est  presque  nu,  vêtu  seulement  d'un  linceul  que 
le  vent  fait  flotter  largement,  tenant  de  la  main  gauche  un 
«  labarum  »,  attribut  Iradiliotmel  de  Jésus  ressuscité.  Il 
est  debout,  dans  une  poîe  nn  peu  affectée,  un  pied  sur 
le  couvercle  déplacé,  un  pied  sur  le  rebord  même  de  la  tombe 

1.  Dont  le  couvercle  est  dérao^é,  bien  que  les  auteurs  exégétiques  pré- 
leodeiil  que  Jé.-us  est  sorti  du  tombeau  sans  eu  déplacer  le  couvercle. 
Durer,  dans  la  w  Grande  Passion  »,  s"étail  religieusement  conformé  à  cette 
indication  :  le  tombeau  est  même  scellé  visiblement  avec  des  bandes  de 
parcbemiu. 
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et  le  bras  droit  levé  daus  ud  geste  de  bénédiction.  Autour 
du  tombeau,  les  soldats,  dont  les  équipements  rappellent,  dans 
leurs  grandes  lignes,  le  costume  militaire  des  Romains,  malgré 
des  marteaux  d'armes  et  une  arbalète  modernes.  Quelques-uns 
dorment  ;  l'un  de  ceux-ci,  au  premier  plan,  le  dos  appuyé  contre 
le  sarcopbage,  ronfle,  la  boucbe  ouverte. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  personnage  se  retrouve  dans 
toutes  les  résurrections,  peintes,  gravées  ou  sculptées,  aux 
xv°  et  XVI''  siècles.  Durer,  daus  la  «  Grande  Passion  »,  l'a 
admirablement  traité  et  son  personnage  n'est  pas  sans  rapport 
avec  celui  de  Rumilly.  Toutes  ces  scènes  de  la  vie  du  Christ 
étaient  réglées  traditionnellement,  jusque  dans  leurs  plus 
petits  détails  ;  ou  n'avait  pas  l'idée  de  les  représenter  autre- 
ment. D'autres  soldats  paraissent  réveillés  en  sursaut  et,  terri- 
fiés, tombent  à  la  renverse.  Les  Evangiles  ne  décrivent  pas  la 
Résurrection.  Saint  Matthieu  parle  seulement  de  l'effroi  des 
gardes  en  voyant  l'auge  qui  «  descendit  du  ciel  et,  s'appro- 
chant,  roula  la  pierre  et  s'assit  dessus,  t  (Matth.,  XXVIII-2,3, 
4.)  Mais  il  est  pourtant  de  tradition  de  représenter  les  soldats 
éblouis,  renversés,  comme  foudroyés,  et  cette  tradition  est  de 
très  ancienne  origine,  puisque  nous  lisons  dans  le  Xpia-ro?  uaT/wv 
le  récit  suivant,  que  les  soldats  sont  censés  faire  aux  anciens 
du  peuple  : 

«  Il  faut  cependant  '  que  vous  sachiez  que  l'homme  qui  était 
enseveli  ne  nous  paraissait  pas  inférieur  à  Dieu,  si  nous  regar- 
dons les  miracles  qu'il  vient  de  faire,  en  sortant  du  tombeau 
fermé  pa>'  une  pierre,  sans  rompre  les  sceaux,  et  trompant  les 
gardes  qui  l'entouraient.  Il  a  tout  illuminé  et  nous-mêmes 
et  nous  renversa  comme  morts  et  frappés  de  terreur,  » 

Marc,  ch,  XVI,  v.  1,  —  «  Lorsque  le  sabbat  fut  passé, 
Marie-Madeleine  et  Marie,  mère  de  Jacques,  et  Salomé,  ache- 
tèrent des  parfums  pour  venir  embaumer  Jésus. 

2,  —  Et  de  grand  matin,  le  jour  d'après  le  sabbat,  elles  vin- 
rent au  sépulcre  et  y  arrivèrent  le  soleil  étant  déjà  levé, 

3. —  Elles  disaient  entre  elles  :  Qui  nous  ôtera  la  pierre 
de  devant  l'entrée  du  sépulcre? 

4.  —  Mais  regardant,  elles  virent  que  la  pierre,  qui  était 
très  grande,  avait  été  ôtée. 

0.  —  Et,  en  entrant  dans  le  sépulcre,  elles  virent  un  jeune 
homme,  assis  à  droite,  vêtu  d'une  robe  blanche  ;  l'ange  du 

1,  Roh,  de  Fleury,  t.  I,  p.  208,  Voir  aussi  pour  le  Xpiuxo;  icxax«v,  les 
Mystères  inédits  d'Ach,  Jubinal,  vol.  II,  p.  Vit. 
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Seigneur,   dit  saint  Matthieu  (cb.   XXVIII,   v.   2),  roula  la 
pierre  et  s'assit  dessus,  et  elles  furent  prises  de  frayeur,  i 

—  1.  —  «  Et  quum  Iransisset  sabbalum,  Maria  Magdalene, 
et  Maria  Jacobi,  et  Salome,  emeraut  aromata  ut  venieules 
ungereut  Jesum. 

2.  —  Et  valde  niaue  una  sabbalorum.  veniunt  ad  monumen- 
tum,  orto  jam  sole. 

3.  —  Et  dicebant  ad  invicem  :  Quis  revolvet  nobis  lapidem 
ab  oslio  monumenti? 

4.  —  Et  respicieutes  viderunt  revolutum  lapidem.  Erat 
quippe  maguus  valde. 

5.  —  Et  introeuntes  in  monumenlum,  viderunt  juvenem 
sedentem  in  dextris,  coopertum  stola  caudida,  et  obstupue- 
ruul.  » 

Cet  ange  du  Seigneur,  nous  l'apercevons  entre  les  jambes 
du  Christ,  il  est  assis  conformément  à  l'Ecriture,  vêtu  de 
blanc,  et  il  porle  le  bâlon  entouré  d'un  phylactère,  qui  est  le 
signe  ordinaire  de  l'auge  Gabriel  dans  l'iconographie  médié- 
vale. Nous  voyons  aussi  les  «  trois  Maries  »  qui  s'avancent 
dans  le  fond  du  tableau,  portant  des  vases  de  parfums. 

A  droite,  en  arrière-plau,  la  première  apparition  de  Jésus 
après  la  résurrection. 

Marc,  ch.  XVI,  v.  9.  —  a  Etant  ressuscité  le  malin  du  pre- 
mier jour  après  le  sabbat,  il  apparut'  premièrement  à  Marie- 
Madeleine,  de  qui  il  avait  chassé  sept  démons.  « 

Le  sculpteur  a  mis  dans  les  mains  de  Jésus  le  labarum  au 
lieu  de  le  représenter  la  bêche  à  la  main,  sous  l'apparence  d'un 
jardinier,  comme  on  le  fit  souvent  au  moyen  âge,  par  suite 
d'une  interprétation  un  peu  étrange  du  texte  de  saint  Jean  - 
(XX-14):  «...  Conversa  est  retrorsum,  et  vidit  Jesum  stan- 
tem,  et  non  sciebat  quia  Jésus  est. 

lo.  — Illa   existimans   quia   hortulanus   esset,    dicit 

ei . . .  1) 

Tout  à  fait  dans  le  fond,  à  droite,  trois  petits  personnages, 
représentant  Jésus  et  les  pèlerins  d'Emraaiis,  épisode  ainsi 
raconte  par  l'Evangile  de  saint  Luc,  ch.  XXIV,  v.  13  :  «  Or, 
deux  d'entre  eux  (les  disciples)  allaient  ce  même  jour  à  un 
village  nommé  Emmaiis,  distant  de  GO  stades  de  Jérusalem. 

1.  V.  9.  —  «  Surgens  aulem  macie,  prima  sabbali,  apparuil  primo  Mariœ- 
Magdalene  de  qua  ejeceral  seplem  dœmonia.  » 

2.  Voir  Gourajod  ei  F.  Marcou,  Catalogue  du  Musée  duTrocadéro. 
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14.  —  El  ils  parlaient  ensemble  de  tout  ce  qui  s'était 
passé. 

15.  —  Et  il  arriva  que  pendant  qu'ils  s'eulreteuaienl  et  con- 
féraient là-dessus  ensemble,  Jésus  lui-même  s'élant  approché, 
marchait  avec  eux. 

16.  —  Mais  quelque  chose  empêchait  que  leurs  yeux  le 
reconnussent. 

17.  —  Et  il  leur  dit  :  De  quoi  vous  entretenez-vous  ainsi 
tout  tristes  en  marchant?  » 

—  13.  —  «  Et  ecce  duo  ex  illis  ibant  ip?a  die  in  caslellum  ' 
quod  erat  iu  spalio  stadiorum  sexagiuta  ad  Jérusalem,  nomine 
Emmaûs. 

14.  —  Et  ipsi  loquebantur  ad  invicem  de  his  omnibus  quse 
acciderant. 

15.  —  Et  factum  est,  dum  fabulareutur,  et  secum  qua're- 
rent,  et  ipse  Jésus  appropinquans  ibat  cum  illis. 

IG.  —  Oculi  autem  illorum  tenebaulurne  eum  agnoscerent. 
17.  —  Et  ait  ad  illos  :  Qui  sunt  hi  sermones  quos  confertis 
ad  invicem  ambulantes,  et  eslis  tristes?  » 


Il  nous  resterait  maintenant,  pour  achever  la  description  du 
retable,  à  parler  du  portrait  de  Jean  Golet  qui,  accompagné 
de  son  patron  saint  Jean-Baptiste,  figure  à  droite  du  dernier 
des  bas-reliefs. 

Nous  nous  en  occuperons  tout  à  l'heure  ;  uous  allons  seule- 
ment dire  quelques  mots  de  l'inscription  gravée  au  bas  du 
relable  et  nous  examinerons  ensuite  le  bas-relief  au  double 
point  de  vue  de  sa  valeur  artistique  et  de  son  origine,  de  son 
auteur. 

Au  bas  du  retable  se  lit  l'inscription  suivante  : 

PARCE,  DEUS.  FAMULO  -  RECTORE  JOHANE  COLETO- 
PLEBS  COLAT  iETHEREUM-ROMILlANA  POLUM- 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville  [op.  cit.],  seul  avant  nous,  donne  exactement  cette  ins- 
cription, qu'il  dispose  ainsi  : 

Parce,  Deus,  famulo,  Reclore  Johanne  Goleto 
Plebs  colat  œthereum  Romiliana  polum, 

11  n'eu  donne  pas  la  traduction.  C'est  eu  effet  un  distique 
1.  NotODS  l'exactitude  de  noire  bas-relief  qui  représente  des  remparts. 
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laliu  (un  hexamètre  et  un  pentamètre),  ce  qui  eût  dû  empêcher 
le  lettré  qu'était  Grosley,  et  d'autres  après  lui,  de  rapporter 
l'iuscripliou  dans  une  forme  que  la  prosodie  ne  permet  pas. 
Grosley  l'a  donc  reproduite  comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus 
(v.  page  OO).  11  n'en  donne  pas  de  traduction.  Après  lui, 
Arnaud  copie  son  texte  et  donne  la  traduction  suivante  : 

€  Seigneur,  épargnez  votre  serviteur  Jean  Colet  ;  que  le 
peuple  de  Rumilly  honore  le  pôle  éthéré.  »  (Il  s'est  donc 
abstenu  de  traduire  le  mot  «  rectore  ».)  —  Aufauvre  (op.  cit.) 
donne  la  même  version  latine.  —  L'abbé  Lalore  copie,  à  son 
tour,  le  texte  de  Grosley,  mais  il  risque  la  traduction  que 
voici  : 

«  Seigneur,  pardonnez  à  votre  serviteur  Jean  Colet  Curé  [de 
Rumilly];  que  tous  les  paroissiens  de  Rumilly  habitent  un  jour 
le  paradis.  « 

Mais  une  fois  le  texte  authentique  rétabli,  les  traductions 
d'Arnaud  et  de  l'abbé  Lalore  ne  sont  plus  possibles  :  Nous 
devons,  semble-t-il,  nous  comprendre  : 

«  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  voire  serviteur  :  que  Jean  Colet 
étant  curé,  le  peuple  de  Rumilly  habite  le  Paradis.  »  (C'est-à- 
dire  que  tous  ceux  qui  sont  les  paroissiens  de  Jean  Colet  habi- 
tent un  jour  le  paradis.) 

Remarquons  enfin  »  que,  dans  l'hexamètre,  qui  se  scande 
ainsi  : 

Parce,  De-us  famu-lo,  rec-lore  Jo-hanne  Co-lelo 

la  syllabe  o,  à  la  césure  qui,  d'ailleurs,  est  suivie  d'un  point, 
rime  avec  la  dernière  du  vers  :  io,  et  que,  dans  le  pentamètre  : 

Plebs  colat-œlhere-um-Romili-ana  po-luna. 

les  deux  syllabes  isolées  um  et  lum  riment  aussi  ;  c'est  une 
recherche  fréquente  dans  les  vers  latins  du  moyen  âge. 

{A  suivre.)  Emile  Gavelle. 

1.  Nous  sommes  également  les  premiers  à  faire  celte  remarque. 
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Le  général  de  Job,  commandant  la  '«  brigade  de  dragons,  est 
décédé  le  27  avril,  au  camp  de  Chàlons,  à  TAge  de  5o  ans.  Né  à 
Agen  le  13  septembre  1840,  il  avait  été  admis  en  18o9  à  l'Ecole 
polytechnique,  d'où  il  était  sorti  comme  sous-lieutenant  d'artillerie 
le  1"  octobre  1861. 

H  avait  été  promu  successivement  lieutenant  le  1^'' octobre  ISOiJ, 
capitaine  le  2  avril  1870,  chef  d'escadron  le  7  juin  1870,  lieute- 
nant-colonel le  8  juillet  1886,  colonel  le  27  octobre  1890,  et  géné- 
ral de  brigade  le  9  octobre  1894. 

iNommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  31  décembre  1872, 
il  avait  été  promu  officier  le  28  décembre  1888. 

Les  obsèques  du  général  de  Job  ont  eu  lieu  le  30  avril,  à  Mour- 
melon-le- Grand  (Marne). 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  les  généraux 
Decharme,  commandant  l'artillerie  du  secteur  nord  ;  de  Germiny, 
chef  d'état-niajor  du  6e  corps  ;  de  Benoist,  commandant  la  l'"<=  bri- 
gade de  chasseurs  ;  Jolly,  commandant  le  génie  du  6«  corps. 

Dans  l'assistance,  on  remarquait  :  MM.  les  généraux  Hervé, 
Menessier  de  la  Lance,  Lafouge,  Kessler,  Hartschmidt,  Hartung, 
Percin  ;  MM.  les  colonels  de  Salignac-Fénelon,  du  29»  dragons  ;  de 
Lamerville,  du  31=  dragons;  de  Broissia,  du  l'^"'  chasseurs;  Ducos, 
du  161^;  Rolet,  du  10G«  ;  de  Bellaing,  du  14'  dragons;  de  Villars, 
du  16e  dragons;  les  lieutenants-colonels  Courlès-Lapeyrat,  du  lo"^ 
chasseurs;  le  lieutenant-colonel  du  132*;  L'Héritier  de  Chézelles, 
du  6'  escadron  du  train. 

Les  troupes,  commandées  par  le  colonel  Durand,  se  compo- 
saient d'un  bataillon  du  106",  en  grande  tenue;  un  bataillon  du 
161%  en  tenue  de  campagne;  une  batterie  à  cheval  et  une  batterie 
montée  du  23**  d'artillerie,  en  grande  tenue. 

Après  le  service  religieux,  le  corps  a  été  placé  devant  le  portail 
de  l'église.  Deux  discours  ont  été  prononcés  :  le  premier,  par 
M.  de  Salignac-Fénelon,  colonel  du  29^  dragons,  le  second,  par 
M,  le  général  Menessier  de  la  Lance.  Les  troupes  ont  ensuite  défilé 
devant  le  cercueil  qui,  aussitôt  après,  a  été  placé  dans  l'église  en 
attendant  son  transporta  Villars-Fontaine  (Côte-d'Or). 


Le  28  avril  est  décédé  à  Bourbonne  (Haute-Marne),  à  l'âge  de  82 
ans,  un  vieux  soldat  dont  la  ville  a  le  droit  d'être  fière. 
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Enga{?:é  volontaire  à  i8  ans,  en  1832,  Victor  Menez  prit  part  au 
siège  de  Constanline,  où  il  fut  blessé  d'un  éclat  d'obus  dans  les 
Irancbées. 

L'année  suivante,  il  fut  cité  à  l'ordre  de  l'armée  pour  un  fait 
d'armes  magnifique  :  à  la  léte  de  30  hommes,  qu'il  commandait 
comme  sergent,  il  sauva  un  convoi  de  93  blessés  attaqué  par  plus 
de  400  Arabes. 

Au  siège  de  Roge,  en  1848,  il  reçut  une  balle  dans  la  cuisse. 

Décoré  de  la  médaille  militaire,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, il  termina  ses  trente-cinq  années  de  service  dans  la  garde  de 
Paris,  où  il  était  brigadier. 

11  prit  sa  retraite  en  1804;  il  avait  obtenu  un  emploi  de  rece- 
veur buraliste  à  Serqueux,  puis  l'administration  des  Thermes  de 
Bourbonne  l'avait  nommé  gardien  du  parc  de  l'établissement. 

Une  assistance  nombreuse  a  accompagné  cet  honnête  citoyen  à 
sa  dernière  demeure. 


Mme  la  comtesse  douairière  de  Lambertje,  née  Claire  de  Saint- 
Chamans,  est  morte  le  2  mai  à  Versailles,  chez  son  fils,  M.  le 
comte  Paul  de  Lambertye,  à  l'âge  de  8'6  ans. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  à  Versailles,  le  4  mai,  au  milieu 
d'une  nombreuse  assistance. 

L'inhumation  a  eu  lieu  à  Chaltrait  (Marne),  le  12  mai,  dans  le 
caveau  de  la  famille  de  Saint-Chamans. 

Le  deuil  était  conduit  par  M.  Paul  de  Lambertye,  fils  de  la 
défunte;  le  comte  L.  de  Lambertye;  le  comte  de  Gourcy  ;  le 
vicomte  de  Lambertye  ;  le  vicomte  d'Aubeterre  et  M.  de  Saint- 
Pair,  ses  neveux  et  petits-neveux. 

Mme  de  Laniberlye  était  la  veuve  du  regretté  fondateur  de 
la  Société  d'horticulture  d'Epernay,  M.  Léonce  de  Lambertye, 
décédé  en  188". 


Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  M.  Paul  Gottrez,  ban- 
quier, membre  du  conseil  municipal,  trésorier  du  Souvenir  fran- 
çais et  de  la  Société  musicale  Les  Amis  Réunis,  décédé  à  Sainte- 
Menchould,  le  3  mai,  à  l'âge  de  ÎJl  ans. 

M.  Paul  Coltrez  était  né  le  11  décembre  1845  à  Sainle-Mene- 
hould. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  en  l'église  paroissiale  de  Sainle-Mene- 
bould,  le  ô  mai.  ; 

* 

Le  vicomte  Charles-Edmond  Ruinart  de  Brimonl,  issu  d'une 
vieille  famille  rémoise,  est  décédé  à  Paris,  le  ii  mai,  à  l'âge  de 
soixante-el-onze  ans. 
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Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  8,  à  l'église  Saint-Honoré  d'Eylau, 

Le  deuil  était  conduit  par  le  vicomte  André  Ruinart  de  Bri- 
mont,  fils  du  défuiit  ;  MM.  Maurice  Merlian  et  Auguste  Ouizille,  ses 
gendres;  M.  Bernard  Merlian,  son  pelit-fils  ;  le  comte  d'infrcville 
et  M.  Hennessy,  ses  beaux-frères  ;  le  conile  de  Marcuil,  son  oncle. 

Dans  le  cortège,  on  remarquait,  entre  autres  notabilités  :  le  duc 
de  Trévise;  le  général  de  Biré  ;  le  comte  Fernand  de  Montebello  ; 
le  comte  de  Salverte  ;  le  vicomte  du  Ponlavice  ;  le  comte  Werlé  ; 
le  comte  de  Sachs,  etc. 

L'inhumation  a  eu  lieu  à  Reims  le  13  mai,  après  un  service 
funèbre  célébré  en  l'église  Notre-Dame. 


M,  le  contre-amiral  Marie-Eugène  Des  Portes,  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  major  général  de  la  marine  à  Lorient^  est 
décédé  à  Paris  le  18  mai,  à  Tàge  de  56  ans. 

Entré  au  service  en  1855,  promu  aspirant  le  l"""  août  18o7,  il 
était  nommé  enseigne  de  vaisseau  le  2  septembre  1861,  lieutenant 
de  vaisseau  le  2  décembre  1886,  puis  désigné  comme  chef  d'état- 
major  à  l'escadre  du  Nord. 

Marié  à  l'une  des  trois  filles  du  feu  général  de  Villemereuil, 
l'amiral  Des  Portes  faisait  chaque  annnée,  du  domaine  de  Placard, 
commune  de  Verdey,  près  Sézanne,  sa  résidence  temporaire,  avec 
ses  deux  fils  et  leur  mère. 

Les  obsèques  du  contre-amiral  Des  Portes  ont  été  célébrées  le  21 
mai,  à  midi,  en  l'église  Saint-François-Xavier. 

Les  honneurs  militaires  étaient  rendus  par  le  130»  régiment  de 
ligne,  un  escadron  du  i^'  cuirassiers  et  une  batterie  du  13*  d'ar- 
tillerie. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  le  général  Godin  et  les 
contre-amiraux  de  la  Bédollière,  Maréchal  et  Courrejolles.  Le  pré- 
sident de  la  République  s'était  fait  représenter  par  le  commandant 
Moreau,  et  le  ministre  de  la  marine  par  le  lieutenant  de  vaisseau 
Tracou. 

Le  deuil  était  conduit  par  les  deux  fils  du  défunt  :  MM.  Robert 
Des  Portes,  élève  à  l'Ecole  navale,  et  Jean  Des  Portes,  élève  au 
collège  Stanislas. 

Le  contre-amiral  Des  Portes  étant  mort  en  activité,  les  troupes 
ont  accompagné  le  corps  à  l'église  Saint-Frauçois-Xavier,  où  a  été 
célébré  le  service  funèbre,  puis  à  la  gare  de  l'Est  où  a  eu  lieu 
le  défilé. 

L'inhumation  a  eu  lieu  le  lendemain  à  Sézanne. 


Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  M.  Pierre-Cyrille  Leriche, 
fincien  banquier,  décédé  à  Vitry-le-François  le  22  mai   189G,  dans 
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sa  87*  année.  Il  laisse  un  fils,  M.  Eugène  Leriche,  qui  dirige  aujour- 
d'hui sa  maison  de  banque.  Il  était  grand-père  par  alliance  de 
M.  Pol  Hrouchol,  récenimcnl  encore  subslitul  à  Reims,  qui  exerce 
aujourd'hui  les  mêmes  fonctions  près  le  tribunal  de  la  Seine. 


La  ville  de  Reims  vient  de  perdre  un  sculpteur  de  grande 
valeur,  trop  modeste,  aimé  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  :  nous 
voulons  parler  de  M.  Wendling,  né  à  Luzy,  près  de  Stenay,  le  20 
septembre  1815,  de  Michel  Wendling,  capitaine  au  7e  cuirassiers  du 
premier  Empire,  décoré  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

Elève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  vers  1836,  M,  Wendling  vint  à 
Reims  où  il  se  maria.  En  1839,  il  entra  comme  sculpteur  dans 
l'atelier  de  M.  Combette,  chargé  des  travaux  de  restauration  de  la 
cathédrale.  Il  devint  titulaire  en  1852  et  ne  cessa  de  travailler 
qu'en  1894,  époque  à  laquelle  son  fils  —  artiste  non  moins  méri- 
tant et  non  moins  modeste  —  lui  succéda. 

Toujours  à  son  poste,  ne  quittant  jamais  l'atelier,  il  put  exécuter 
des  travaux  en  grand  nombre.  11  a  tenu  presque  toutes  les  pierres 
de  Notre-Dame,  qu'il  aimait  avec  passion. 

U  a  travaillé  au  Louvre,  avec  M.  Dubois,  à  la  restauration 
du  Salon  carré  et  à  la  façade  du  bord  de  l'eau  et  des  Jardins  de  l'In- 
fante ;  il  a  travaillé  également  à  Saint-Vincent-de-Paal. 

A  Reims,  il  a  été  chargé  des  travaux  de  sculpture  des  églises  de 
Saint-Thomas  ;  de  Saint-Remy,  dont  il  a  exécuté  le  tombeau  et 
les  autels  ;  de  Saint-André  ;  de  l'Hôte'  de  Ville  ;  du  Palais  de  Justice  ; 
des  communautés  de  l'Enfant-Jésus  ;  des  Carmélites;  du  Petit- 
Séminaire,  du  Théâtre,  du  Lycée,  etc. 

Il  a  entrepris,  en  dehors  de  cela,  d'autres  oeuvres  d'art  :  l'autel 
de  Saiul-Jacques,  les  tombeaux  —  au  cimetière  du  Nord  —  du 
Chapitre,  de  M.  Buirette,  de  son  ami  M.  Polliart;  le  monument  de 
M.  l'abbé  Aubert,  à  Saint-Remi. 

M.  Arveuf,  l'érainent  architecte,  avait  une  grande  confiance  en 
M.  Wendling  ;  il  appréciait  tellement  son  talent  consciencieux, 
qu'il  lui  confia  de  nombreux  travaux  au  château  de  Boursault. 

.M.  Wendling  était  un  admirateur  de  la  cathédrale  ;  il  n'entre- 
prenait rien  sans  étudier  minutieusement,  auparavant,  l'objet 
qu'il  avait  à  restaurer  ;  il  était  esclave  du  style  et  ne  faisait  jamais 
de  réparations  que  n'auraient  pas  admises  les  vieux  sculpteurs  de 
l'édifice. 

Son  fils,  avojis-nous  dit,  a  hérité  de  son  talent  et  de  son  aniour 
pour  la  cathédrale  ;  il  est  entouré  d'artistes  de  valeur  qui  sauront 
le  seconder  dans  les  travaux  dont  il  a  la  haute  et  intelligente 
direction.  Nous  lui  adressons  ici  l'expression  de  nos  bien  vives  et 
sympathiques  condoléances. 

H.  J. 
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L'abbé  Puiseux,  historien  et  littérateur,  chanoine  honoraire  de 
ChAlons-sur-Marne,  membre  distingué  de  la  Société  académique 
du  département,  est  mort  d'une  insolation  à  Jérusalem,  pendant 
le  pèlerinage. 

M.  l'abbé  Puiseux,  aumônier  du  collège  de  Gliâlons  et  de  la  pri- 
son militaire,  ancien  curé  de  Festigny,  de  Bussy-le-Ghàteau  et  de 
Coolus,  était  né  en  1845,  à  Suippes.  Il  avait  été  ordonné  prêtre  en 
1869.  Partout  il  avait  su  faire  apprécier  les  qualités  qui  font  le 
saint  prêtre  ;  on  aimait  surtout  en  lui  la  douceur  et  l'aménité  des 
relations. 

Le  diocèse  de  Ghàlons  fait  en  M.  Puiseux  une  grande  perte  ; 
avec  lui  disparait  un  écrivain  érudit  qui  a  apporté  une  large  con- 
tribution a  l'histoire  de  notre  province  de  Champagne. 

Léo  juin  a  été  célébré,  en  l'église  Notre-Dame,  le  service  pour 
le  repos  de  l'âme  de  M.  l'abbé  Puiseux. 

Dans  le  chœur  avait  été  dressé  un  catafalque  portant  les  insignes 
du  défunt,  et  autour  duquel  se  tenaient  quatre  prêtres,  ses  colla- 
borateurs et  amis. 

Dans  le  sanctuan-e  de  l'église,  un  grand  nombre  d'ecclésias- 
tiques, au  premier  rang  desquels  M.  l'abbé  Florion,  vicaire  géné- 
ral. 

Le  deuil  était  conduit  par  M.  l'abbé  Pannet,  doyen  du  chapitre. 
Dans  les  stalles  du  chœur  avaient  pris  place,  d'un  côté,  M.  Péli- 
cier,  président,  et  .MM.  les  membres  de  la  Société  d'agriculture  ; 
de  l'autre,  M.  l'Inspecteur  d'Académie^  M.  le  Principal  et  les  fonc- 
tionnaires du  collège  de  Châlons. 

L'église  était  remplie  d'une  assistance  nombreuse;  on  y  remar- 
quait les  élèves  du  collège  municipal  et  de  la  pension  de  Raucourt. 

Après  l'offrande,  M.  le  curé  de  Notre-Dame  est  monté  en  chaire 
et  a  prononcé  l'éloge  funèbre  du  défunt.  Contemporain  et  ami  de 
M.  Puiseux,  son  condisciple  au  séminaire,  nul  mieux  que  lui  ne 
pouvait  redire  ses  mérites,  son  intelligence  si  vive  et  si  prompte^ 
sa  facilité  de  travail,  et  surtout  la  douceur,  la  modestie  et  la  bonté 
qui  le  distuiguaient.  Dieu  avait  orné  de  talents  l'âme  de  M  Pui- 
seux ;  comme  le  bon  serviteur  de  l'Evangile,  il  sut  les  faire  frucli- 
Oer  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'Eglise. 

L'orateur  présenta  une  ingénieuse  énumération  des  principales 
oi'uvres  de  M.  l'abbé  Puiseux,  qui,  à  sa  mort,  lui  donnent  au  ciel 
de  puissants  protecteurs  :  c'est  l'dbbé  Musart,  le  prêtre  martyr; 
c'est  Mgr  de  Prilly,  le  saint  évêque  ;  c'est  Notre-Dame  de  Lépine, 
dont  ses  écrits  ont  revivifié  le  culte  ;  c'est  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  lui-même,  dont  il  a  retracé  la  vie  terrestre. 

Enfin,  M.  le  curé  de  Notre-Dame  a  parlé  de  la  dernière  messe 
dite  par  .M.  Puiseux  ;  ce  fut  à  Nazareth,  et  dans  le  mot  écrit  au 
crayon  qu'il  adressait  à  ses  amis,  .M.  Puiseux  en  exprimait  sa  joie 
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suprême  et  disait  qu'il  avait  été  heureux  de  prier  là  pour  ses 
parents,  à  la  mémoire  desquels  il  manifestait  toute  sa  reconnais- 
sance pour  les  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus. 


Nous  apprenons  la  mort  d'un  de  nos  plus  distingués  compa- 
triotes, M.  Raulin,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon, 
décédé  dans  celle  ville,  le  26  mai. 

Il  était  tils  de  M.  Raulin,  ancien  inspecteur  primaire  à  Mézières, 
établi,  depuis  sa  retraite,  à  Montcy-Saint-Pierre  (Ardennes). 

M.  Raulin,  qui  vient  de  mourir,  était  un  savant;  depuis  vingt 
ans,  il  professait  la  chimie  à  Lyon.  Ses  travaux  sur  la  chimie 
appliquée  à  l'agriculture  ont  rendu  de  grands  services  à  l'industrie 
et  à  l'agronomie. 

On  annonce  également  la  mort  ; 

De  M.  l'abbé  Detrau,  curé  de  Remilly  (Ardennes),  décédé  le  15 
avril  1896,  à  l'âge  de  48  ans  ; 

—  De  M.  Louis-Marie-Emile  Gillier,  juge  de  paix  du  canton 
de  Marson,  décédé  à  Pogoy  (Marne),  le  Jc  mai  1896,  à  l'âge  de  73 
ans  ; 

—  De  M.  l'abbé  Guyot,  vicaire  de  l'église-cathédrale  de  Châlons, 
décédé  le  29  avril,  dans  sa  28*  année. 

Les  funérailles  ont  eu  lieu  le  2  mai,  en  l'église  de  Minecourt 
(.Marne)  ; 

—  De  M.  le  capitaine  Songy,  de  Sompuis  (Marne),  décédé  à 
Verdun  (Meuse)  ; 

—  De  M.  Senet,  ancien  commandant  des  francs-tireurs  de 
l'Aube  en  1870,  décédé  à  Romilly  (Aube)  ; 

—  De  Mme  Louis  de  la  Kournière,  née  de  Saint-Genis,  décédée 
à  Vitry-le-François,  à  l'âge  de  30  ans  ; 

—  De  M.  Hanonnet  de  la  Grange,  conseiller  général  des  Ardennes, 
de  1848  à  1895; 

—  Du  commandant  Lhuillier,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, directeur  de  la  Croix  des  Ardennes,  décédé  le  12  mai, 
à  Montcy-Saint-Pierre  (Ardennes),  à  l'âge  de  49  ans  ; 

—  De  l'abbé  Jacques-Eugène  Mauclert,  curé  de  Charnionlois- 
l'Abbé  (.Marne),  décédé  le  21  mai,  dans  sa  67^  année.  Il  était  ori- 
ginaire de  Somme-Suippe  (Marne)  ; 

—  De  Mme  Delmas,  née  Marie-Louise-Amélie  Bonfils,  épouse  de 
noire  compatriote  M,  René  Delmas,  on  littérature  René  de  Ponljesti 
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Les  Bénédiclins  de  Saint-Maur  à  Saint-Germain  des  Pi<'s  (1630-1792).  — 
Sécrologe  des  religieux  de  la  Congrégation  de  Sainl-Maur  décédés  à 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  publié  avec  introduclion,  supplé- 
menls  et  appendices  par  M.  l'abbé  J.-B.  Vanel,  chaDoine  honoraire, 
membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes.  —  Paris,  H.  Gbampiou,  1^96. 
in-i"  deLXlIl-i12pp. 

Le  précieux  nécrologe  donl  M.  l'abbé  Vanel  vient  très  heureuse- 
ment de  nous  donner  une  édition  à  la  fois  luxueuse  et  soignée  est 
conservé  au  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Hibliotlièque  nationale, 
sous  le  numéro  IG.801  du  Fonds  français.  Composé  de  ■268  notices, 
plus  ou  moins  étendues  selon  l'importance  des  personnages 
qu'elles  concernent,  et  datées,  la  première,  du  28  mai  1032,  la  der- 
nière, du  18  mai  1"92,  ce  manuscrit  embrasse  la  totalité  de  la 
longue  période  comprise  entre  l'introduction  de  la  réforme  de 
Saint-Maur  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  et  l'expul- 
sion des  religieux  au  début  de  la  Révolution.  Vingt-sept  bénédic- 
tins difTérents  semblent  avoir  collaboré  à  ce  pieux  recueil,  tâche 
anonj'me  d'ailleurs,  pour  l'identillcation  de  laquelle  l'éditeur  n'a 
eu  d'autres  guides  que  les  caractères  de  l'écriture  et  leur  compa- 
raison avec  d'autres  relations  particulières,  authentiquement  para- 
phées. Au  nombre  des  rédacteurs  figurent  deux  de  nos  gloires 
provinciales,  Dom  Louis  Lécuyer  et  Dom  Ruinart,  que  l'on 
retrouvera  plus  loin,  eux-mêmes,  autours  du  nécrologe. 

On  sait  l'œuvre  considérable  entreprise  dans  le  champ  immense 
de  l'érudition  par  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  dans  le  cours 
des  deux  derniers  siècles  de  l'ancien  régime.  Demeurée  fatalement 
inachevée,  en  raison  de  l'amplitude  même  de  la  tâche  autant  que 
par  la  gravité  des  événements,  cette  oeuvre  gigantesque  a  enrichi 
de  ses  innombrables  débris,  matériaux  et  documents  de  toute 
nature,  nos  grands  dépôts  publics  de  Paris  et  de  la  province,  et 
même  diverses  collections  privées.  La  Bibliothèque  nationale,  à 
elle  seule,  ne  compte  pas  moins  de  huit  à  neuf  cents  volumes 
constitués  avec  les  manuscrits  laissés  par  les  savants  bénédiclins 
de  Saint-Maur. 

M.  l'abbé  Vanel  n'a  pas  manqué  de  nous  faire  connaître  et 
apprécier,  dans  une  substantielle  introduction  qu'on  lira  avec  inté- 
rêt et  avec  fruit,  même  après  les  remarquables  travaux  de  M.  A. 
Dantier  et  du  prince  Emmanuel  de  Rroglie,  l'organisation  puis- 
sante et  les  richesses  accumulées  à  travers  les  siècles  par  ces 
moines  laborieux  de  Saint-Benoit,  dont  le  xvai<=  siècle  consacra  la 
grandeur  et  l'apogée. 
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Dans  celle  besogne  considérable  de  Thisloire  des  provinces  de 
France,  nolamment,  celle  de  la  Champagne  et  de  la  Brie  avait  été 
confiée  aux  mains  de  Dom  Rousseau,  de  Dom  Taillandier  et  de 
Dora  Baussonet.  Les  éléments  en  sont  restés  malheureusement 
épars  et  inédits  jusqu'à  ce  jour,  au  grand  dam  de  notre  région, 
moins  favorisée  que  sa  voisine  la  Bourgogne,  étudiée  par  Dom 
Plancher,  et  que  le  Languedoc  surtout,  attribué  à  Dom  Vaissette, 
dont  le  premier  volume,  impatiemment  réclamé  par  les  Etals, 
parut  dès  1730,  et  conduit  vaillamment  jusqu'à  sa  lin.  La  Bre- 
tagne avait  eu  pour  historiens  Dom  Lobiueau,  une  autre  illustra- 
lion  rémoise,  puis  Dom  Morice.  Ainsi  chaque  province,  dans  cette 
répartition  à  peu  près  complète,  retrouvait  le  plus  souvent  dans  un 
de  ses  enfants  un  chroniqueur  attentif  et  zélé. 

Une  nous  appartient  pas  ici  de  pousser  plus  loin  l'examen  du  livre 
qui  nous  occupe.  Quiconque  s'intéresse  à  notre  histoire  nationale 
et  à  la  biographie  de  ses  plus  érudits  narrateurs  tiendra  à  honneur 
de  le  .posséder  et  de  le  lire.  Nous  avons  pensé  toutefois  qu'il 
ne  serait  pas  inutile  de  relever  les  noms  des  bénédictins  champe- 
nois et  briards  qui  y  figurent,  en  renvoyant  au  volume  même  les 
lecteurs  curieux  de  plus  de  détails. 

1.  Frèie  Augustin-Léon  Bonnestkaine,  né  à  Reims,  mort  à  Paris 
le  28  mars  1046,  à  l'âge  de  28  ans.  D"abord  novice  à  l'abbaye  de 
Saint-Remy  de  Reims,  venu  à  Saint-Germain  des  Prés  pour  y  con- 
tinuer ses  études,  il  était  diacre  et  profès  depuis  huit  ans.  R  fut 
inhumé  dans  la  chapelle  Notre-Dame,  à  main  droite  en  face  du 
petit  autel,  sous  une  pierre  carrée  portant,  suivant  l'humble  cou- 
tume de  ces  religieux,  la  simple  date  latine  du  décès. 

2.  Dom  Jean  Faveret,  né  à  Suippes  (Marne;,  fît  profession  à 
l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims,  et  mourut  prêtre  et  religieux  de 
Saint-Médard  de  Soissons,  le  3  juin  1G4G,  à  Paris,  âgé  de  o4  ans. 

3.  Dom  Jean-Philippe  de  Romagny,  né  en  I61u  à  Boull-sur- 
Suippe  (Marne),  prit  l'habit  à  Saint-Remi  le  30  avril  1638,  fui 
secrétaire  du  chapitre,  du  24  septembre  1646  au  mois  de  juillet 
lOiO,  et  mourut  le  23  mars  16'J3. 

4.  Frère  Edmond-Laurent  Beauvallet,  né  à  la  Ferté-sur-Aube 
Œaute-Marne)  en  ltj04,lit  ses  vo'ux  aux  Blancs-Manteaux  le  6  mai 
1624,  convers  profès,  mort  le  19  avril  1667. 

5.  Dom  Pierre-Arsène  Lambert,  né  à  Vitry-le-François,  prononça 
ses  vœux  à  l'âge  de  28  ans,  à  Saint-Remi,  le  24  juillet  1635,  et 
mourut  le  3  octobre  1675. 

6.  Dom  Jean  Jessenet,  né  à  Reims,  fit  son  noviciat  et  sa  pro- 
fession à  Saint-Remi  ;  prononça  ses  vœux  le  20  juin  1670.  Secré- 
taire auxiliaire  de  Mabillon,  il  donnait  les  plus  belles  espérances, 
quand  il  fut  enlevé  prématurément,  le  o  novembre  1680,  à  l'âge 
de  29  ans. 

7.  Dom  Gilles  Picuotel,  né  à  Châlons-sur-Marne,  lit  profession  à 
Saint-Augustin  de  Limoges,  la  première  abbaye  de  lu  Congréga- 
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lion,  le  31  janvier  1G40,  à  l'âge  de  20  ans.  Il  mouiut  le  10 
décembre  168'.',  dans  sa  soixaiile-ncuvième  année. 

8.  Dom  Gaspard  Mautinet,  né  à  Monlier-en-Der  (Haule-.Mai-ne), 
fit  profession  à  Saint-Hemi  le  7  septembre  161)4,  eu  même  temps 
que  Mabillon  ;  était  prieur  de  Moutier-en-Vic  et  docteur  de  Sor- 
bonne  quand  il  entra  dans  la  Congrégation  ;  fut  ensuite  sous- 
prieur  de  Saint-Germain-des-Prés  (1657- 1660),  puis  prieur  de 
Saint-Vincent  de  Laon  (16G3)  et  de  Notre-Dame  des  Blancs-xMan- 
lèaux  (16G9)  ;  mort  le  2  mars  1G83. 

0.  Dom  Antoine  Dlhban,  né  à  Mouzon  (Ardennes),  reçut  l'babit 
et  fil  profession  à  Saint-Remi  le  22  août  d646.  Prieur  de  Saint- 
Pierre  de  Corbie  en  1G69,  le  chapitre  de  1672  l'envoya  remplacer 
à  Rome  Dom  Gabriel  Flambart,  comme  procureur  général  de 
Saint-Maur.  Son  influence  parut  bientôt  suspecte  au  P.  de  la 
Chaise,  qui  exigea  son  rappel.  L'assemblée  capilulaire  de  iG.Si 
désigna  pour  le  ren)placer  son  prédécesseur  même,  qui  consentit 
à  retourner  au  Vatican,  et  le  nomma  prieur  de  Saint-Lomer  de 
Blois.  11  fut  ensuite  visiteur  de  la  province  de  Bourgogne,  puis  de 
celle  de  France.  Enfin,  de  1G90  à  1696,  il  remplit  les  fonctions 
d'assistant  général  près  du  R.  P.  Général,  Dom  Claude  Boistard. 

Dom  Durban  mourut  le  18  octobre  1G97. 

10.  Dom  Jean  Mabillo.n,  né  le  23  novembre  1632,  à  Saint-Pierre- 
mont  (Ardennes),  étudia  au  collège  de  l'Université  de  Reims  avec 
un  rare  succès,  reçut  l'habit  à  Saint-Remi  en  lGa3,  fit  profession 
l'année  suivante. 

La  carrière  scientifique  de  ce  bénédictin  est  trop  connue  pour 
que  nous  reprenions  ici  l'énuméralion  de  ses  travaux.  Il  mourut  le 
27  décembre  1707.  L'exhumation  solennelle  de  ses  restes  et  leur 
translation  dans  une  nouvelle  tombe,  d'abord  dans  le  cloître  du 
musée  des  Petits-Auguslins,  puis  derechef  dans  l'église  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  eurent  lieu  les  2i  septembre  1799  et  26  février 
1810.  Tous  les  détails  en  ont  été  naguère  publiés  par  M.  Henri 
Jadart,  dans  son  beau  travail  sur  l'érudit  bénédictin. 

1 1.  Dom  Jean  Prou,  né  à  l'Epine,  diocèse  de  Soissons  ;  fit  pro- 
fession à  Saint-Remi  le  31  mars  lGi-8,  à  l'âge  de  22  ans  environ  ; 
mort  le  27  avril  1708. 

12.  Dom  Thierry  Ruinart,  né  à  Reims,  mort  dans  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  de  Hautvillers,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  congréga- 
tion de  Saint-Vanne,  le  27  septembre  1709.  Il  avait  pris  l'habit  à 
Saint-Remi,  en  octobre  1674,  et  fit  profession  le  29  octobre  de 
l'année  suivante,  dans  l'abbaye  de  Saint-Faron  de  M-eaux,  où 
le  noviciat  avait  été  transféré.  Ses  travaux  sont  trop  connus  pour 
qu'il  y  ail  lieu  d'insister,  et  il  suffit  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'ex- 
cellent livre  de  M.  Jadart. 

13.  Dom  Jean  Barrk,  né  à  Lagny-sur-Marne,  embrassa  l'état 
religieux  à  l'âge  de  21  ans  et  fit  son  noviciat  à  l'abbaye  de  Ven- 

29 


4B0  BIBLIOGRAPaiË 

dôme.  Ayant  fait  profession  un  an  après,  il  passa  deiix  années  de 
séminaire,  puis  vint  continuer  ses  éludes  à  Paris,  où  il  remplit 
divers  emplois  dans  l'abbaye,  et  mourut  le  ]"  mai  1716,  à  l'Age  de 
90  ans. 

14.  Dom  Henry  Bouzenet,  né  à  Heinis,  entra  dans  la  Congréga- 
tion à  l'âge  de  18  ans  ;  fit  son  noviciat  à  Sainl-Faron  de  Meaux,  ei 
sa  profession  le  8  novembre  1079.  Quelque  temps  après,  on  l'en- 
voya professer  la  philosopliie  à  Saint-Nicaisc  de  Reims;  de  1604 
à  1096.  il  y  enseigna  la  théologie.  11  fut  ensuite  prieur  de  Lagny, 
de  Saint-Valéry  et  d'Orbais.  Un  an  après  qu'il  eut  quitté  ce 
dernier  moiiaslère,  la  place  de  sous-prieur  venant  à  vaquer  à 
Saint-Germain  des  Prés,  il  y  fut  nommé  (1710)  et  la  remplit  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  23  mars  1719. 

15;  Frère  Louis  Couturieh,  né  à  Dammarlin-en-Goële,  au  dio- 
cèse de  Meaux,  lit  profession  dans  le  monastère  de  Saint-Taurin 
d'Evreux,  le  24  septembre  1GC9,  à  l'âge  de  27  ans,  et  mourut  le  29 
septembre  1719. 

16.  Dom  Claude  Guhnié,  né  à  Dijon,  au  diocèse  de  Langres,  fit 
profession  à  Saint-Faron  de  Meaux  le  17  février  1669,  à  l'âge  de 
22  ans.  Pjieur  de  Tyron  (1681),  déchargé  sur  sa  demande,  en  1684, 
puis  nommé  prieur  de  Saint-Nicaise  de  Reims  (1693),  il  fut  nommé 
sous-prieur  à  Saint-Remi,  où  il  demeura  peu  de  temps.  Il  mourut 
le  21  octobre  1722. 

17.  Dom  Simon  Mopinot,  né  à  Reims,  entra  dans  la  Congréga- 
tion en  1702,  àTâge  de  17  ans.  Le  18  février  1703,  il  lit  profession 
à  Saint-Faron  de  Meaux,  puis  alla  enseigner  la  rhétorique  à  Porit- 
levoy.  Dom  Pierre  Constant  se  le  lit  adjoindre  bientôt  comme  col- 
laborateur à  sa  nouvelle  édition  des  Décrétales,  dont  il  continua 
seul  la  préparation  après  la  mort  de  Dom  Constant.  Il  mourut  le 
1 1  octobre  1724. 

18.  Dom  Jean  Gellk,  né  au  Chêne-Populeux  en  Champagne, 
entra  dans  la  Congrégation  à  20  ans.  fit  profession  à  Saint-Remi 
le  23  septembre  1666.  Après  ses  études  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, il  enseigna  ces  mêmes  sciences  dans  les  abbayes  du  Mont- 
Saint-Michel  et  de  Saint-Denis.  Successivement  prieur  du  Tréport 
et  de  Saint-Quenliii-en-risle,  sous-prieur  de  Saint-Médard  de 
Soissons,  il  fit  imprimer  à  Paris,  en  170o,  une  nouvelle  édition  du 
dictionnaire  géographique  de  Baudrand.  Il  est  mort  le  0  juillet 
1725. 

19.  Dom  Henry  Cuarlier,  né  à  Charleville  ou  dans  les  environs, 
se  rattachait  à  la  famille  du  célèbre  .lean  Charlier,  dit  Gerson,  qui 
fut  recteur  de  l'Université  et  assista  au  concile  de  Constance,  et  de 
Gilles  Charlier,  doyen  de  Cambrai,  qui  prit  part  au  concile  de 
Bâle.  Après  des  études  chez  les  Jésuites  de  Charleville,  il  entra  au 
noviciat  de  Saint-Remi,  à  l'âge  de  20  ans,  et  lit  profession  le  9 
septembre  l66o.  Après  ses  éludes  à  Saint-Germain  des  Prés,  il  fut 
zélateur  â  Saint-Faron  de  Meaux,  puis  sous-prieur  à  Saint-Thierry 
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et  à  Sainl-Remy  ;  il  liiU  ensuite  peadant  six  années  les  fonctions 
do  sous-prieiir  à  Sainl-Denis,  et  devint  en  IGSI  prieur  de  Saint- 
Lucien  de  Beauvaii.  Prédicateur  dislinj^nié,  il  mourut  le  l'2  octoljrc 
1727. 

2<i.  Dom  Pierre  CouDir.n,  né  à  iieims  et  profès  de  Saint-Karon 
de  Meaux,  le  1"  octobre  1079,  à  ITige  de  2:5  ans,  enseigna  la  plii- 
iosophie  et  la  théologie  à  Sainl-Gerinain  des  Prés,  de  juillet  lt»87 
il  la  tin  de  169(3.  Tour  à  tour  supérieur  des  monastères  de  Saint- 
Ririuier,  de  Corbie,  de  Saint- Vincent  de  Laon,  visiteur  de  Bour- 
gogne^,  prieur  de  Fécamp  et  visiteur  de  Chelles,  il  mourut  le  17 
avril  1729. 

21.  Dom  Michel  Joly,  né  à  Moalvigneujt,  au  diocèse  de  Sens, 
profès  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  la  Lyre,  avait  vingt-neuf  ans 
lorsqu'il  prononça  ses  vœux,  le  30  septembre  1G'.)3.  Procureur  de 
Saint-Corneille  de  Compiègne,  il  mourut  le  20  mai  1731. 

22.  Frère  Claude  Fagmer,  né  à  Reims,  lit  profession  à  Saint- 
Remy  le  7  août  1720.  Religieux  diacre,  il  mourut  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  le  19  mars  1732. 

23.  Dom  Jean-Baptiste  Alayuon,  né  à  Relhel.  entra  dans  la 
Congrégation  à  dix-neuf  ans,  au  noviciat  de  Saint-Faron  de 
Meaux.  Refusé  en  1090,  il  alla  se  jeter  aux  pieds  du  P.  Général,  à 
i'aris,  et  obtint  de  recommencer  les  épreuves  du  noviciat  à  Mar- 
moutiers.  où  il  fit  profession  le  ij  octobre  1691.  Sous-prieur  à  Cor- 
mery,  puis  à  Saint-Julien  de  Tours,  où  il  enseigna  en  même  temps 
la  philosophie  et  la  théologie,  il  vint  professer  ensuite  à  Reims  et 
à  Laon.  ÎSommé  prieur  d'Argenteuil  en  170ô,  en  1711  il  fut  trans- 
féré à  Compiègne,  et  six  ans  après,  aux  Blancs-Manteaux.  Trois 
ans  plus  tard,  on  l'envoyait  à  Corbie,  où  il  séjourna  trois  nouvelles 
années.  En  1726,  visiteur  de  Bretagne,  il  fut  enfin  élu  général  de 
la  Congrégation,  le  7  juin  1729.  Il  mourut  le  G  juin  1733. 

24.  Frère  Michel  Lk  Fricque,  né  à  Reims,  entra  dans  la  Con- 
grégation le  7  août  1726,  à  vingt  ans,  dans  l'abbaye  de  Sainl- 
Remy  ;  il  mourut  le  23  juin  1733. 

25.  Paul  Des  Champs,  serviteur  perpétuel,  né  à  Vitry-le-Fran- 
çois,  avait  trente-quatre  ans  quand  il  entra  dans  la  Congrégation, 
par  contrat  de  stabilité,  à  Saint-Cermain  des  Prés,  le  30  juillel 
172.1.  Il  mourut  le  10  novembre  1737. 

20.  Dom  François-Guillaume  Le  Sueuu,  né  à  Mézières,  fit  son 
noviciat  et  sa  profession  à  Jumièges,  le  14  août  1715.  Ami  et  com- 
pagnon d'études  de  Dom  Vincent  Thuillier,  il  lui  survécut  douze 
ans  et  continua  après  lui  la  rédaction  de  VHistoire  de  la  ConsliLu- 
tion,  qui  n'a  jamais  paru.  Attaché  à  la  personne  du  cardinal  de 
Rohan,  qu'il  accompagna  à  Strasbourg  et  à  Saverne,  il  a  laissé 
une  intéressante  correspondance  conservée  dans  le  Fonds  Français 
de  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le  numéro  19.G70.  Dom  Le 
Sueur  est  mort  le  7  février  1748. 
'  27.  Jeau-Baptiste  W.\thier,  commis,  était  né  à  Corbeny  (Aisne); 
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cL  fut  reçu  à  Saitil-Faron  de  Mcaux  le  25  juillet  lO'.K).  Il  mourut  le 
7  avril  ITbO. 

28.  Biaise  Aleaume,  commis,  né  à  Meaux,  moii  le  \)  marri  1773, 
à  l'âge  de  qualre-vingl-neuf  ans, 

29.  Doni  Gérard  Le  Duc,  né  à  Aire  (?),  diocèse  de  Reims,  fil 
profession  à  Saint-Faron  de  Meaux,  le  10  lévrier  1702,  à  lâge  de 
21  ans  ;  il  mourut  à  Aire  le  11  décembre  1781. 

30.  Dom  Pierre  Henry,  prêtre,  né  à  Sermiers  (Marne)  en  1707, 
lit  profession  à  Saint-Hemy  le  7  mars  4725.  En  1733,  il  enseignait 
la  rhétorique  à  Saint-Lucien  de  Beauvais,  et  vint,  l'année  suivante, 
professer  la  philosophie,  puis  la  théologie,  à  Saint-Germain  des 
Prés.  Il  travailla,  en  1741^.  à  l'édition  de  Tcrlullicil,  commencée 
par  Dom  Duret,  et,  en  n.'iO,  succéda  à  Dom  Brice  dans  la  prépa- 
ration du  nouveau  Gailia  Chrisliana.  11  mourut  le  10  février  1782. 

41.  Dom  Protais  BoinoN,  prêtre,  né  à  Reims  en  1725,  profès  de 
l'abbaye  do  Saint-Faron  de  Meaux,  où  il  avait  prononcé  ses  vamx 
à  l'âge  de  18  ans,  le  27  novembre  1743.  Il  mourut  le  27  novenibre 
1786. 

En  appendice  sont  données  ensuite  d'importantes  notices  sur  les 
sept  abbés  commendataires  qui  se  succédèrent  à  Saint- Germain 
des-Prés  depuis  l'introduction  de  la  réforme  de  Saint-Maur.  On  y 
remarque  le  cardinal  Henry  de  Bissy,  successeur  de  Bossuet  au 
siège  de  Meaux  (1704),  nommé  abbé  de  Saint-Germain  le  28 
décembre  1714,  mort  le  IS  juillet  1737,  et  le  cardinal  Charles- 
Antoine  de  la  Roche-Aymon,  archevêque  de  Reims  (1703),  intro- 
nisé le  22  mars  1772,  mort  le  27  octobre  1777. 

Viennent  en  dernier  lieu  des  listes  des  supérieurs  généraux  de  la 
Congrégation,  des  prieurs,  des  sous-prieurs  et  des  religieux  de 
labbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  à  diverses  époques. 

Au  nombre  des  prieurs  figurent  : 

32.  Firmin  Rainssant,  né  h  Suippes  (Marne),  qui  lit  profession 
à  Saint-Vanne,  le  21  avril  1G13,  à  l'âge  de  17  ans.  Tour  à  tour 
visiteur  de  la  province  de  France,  prieur  de  Saint-Martin  des 
Champs  en  163G,  supérieur  du  collège  de  Cluny  à  Paris,  il  fut 
élu  prieur  de  Saint-Germain  par  le  chapitre  réuni  à  Vendôme,  le 
21  juin  IGiii,  poste  qu'il  garda  jusqu'au  23  uin  ItJiS.  H  fut  ensuite 
visiteur  de  la  province  de  Bretagne  et  mourut  à  Saint-Magloire  de 
Léon,  le  8  novembre  lOol. 

Parmi  les  religieux,  nous  rencontrons  : 

33.  Nicolas-Etienne  Poncelet,  de  Reims,  profès^.  à  l'âge  de  2:i 
ans,  de  Jumiéges,  le  10  mars  1620,  mort  à  Saint-Eloi  de  Noyun, 
le  4  février  16C9. 

34.  Jean-Joachim  de  l'Isle,  de  (>hâlons-sur-Marne,  profés  du 
Bec  à  23  ans,  le  23  ovembre  102 1.  La  date  de  sa  mort  est 
inconnue. 

Ces  listes  ne  sont  évidemment  pas  complètes.  Entre  celles  pré- 
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rédemmcnt  publiées,  il  en  faut  citer  une  donnée  par  M.  Auguste 
Longnon,  à  la  fin  de  son  édition  nouvelle  du  Polypli'iue  tVlrmlnon , 
pour  la  Société  d'Histoire  de  France  ;  elle  contient  212  noms.  A  la 
lin  du  ix^  siècle,  les  religieux  n'atteignaient  déjà  plus  la  centaine. 
Aux  xvii«  et  xviii"  siècles,  ils  étaient  seulement  GO  à  70. 

Notre  collaborateur  M.  Henri  Jadart,  qui  a  déjà  consacré  plu- 
sieurs excellentes  études  aux  bénédictins  de  Champagne,  a  publié 
dans  la  Revue  (L  V,  année  1878,  p.  97)  une  notice  sur  les  Ecri- 
vains clianipcnois  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  d'après  la 
liste  donnée  par  Dom  Tassin,  dans  son  Histoire  littéraire.  Plus 
récemment,  Dom  Albert  Noc'l  a  fait  paraître,  dans  les  Travaux  de 
l'Académie  de  Reims  (vol.  '.)7,  années  1894-9;i,  t.  I,  p.  178),  une 
longue  liste  des  Béncdiclins  champenois  de  la  Congrégation  de 
Saint-iyaur  originaires  de  l'ancien  diocèse  de  Reims,  formée  à 
l'aide  des  tables  matricules  conservées  à  la  bibliothèque  de  Reims 
et  provenant  d'anciennes  abbayes  bénédictines  de  la  région. 

Les  derniers  jours  et  les  derniers  moines  de  l'abbaye  forment 
encore  l'objet  d'une  intéressante  étude  qui  termine  le  livre.  Là 
encore  se  retrouvent  quelques  noms  champenois  plus  ou  moins 
connus  : 

3o.  Dom  Charles-Marie  Heulland,  né  à  Châlons-sur-Marne,  le 
17  janvier  1708,  avait  prononcé  ses  vœux  le  12  janvier  1727.  Il 
remplissait  les  fonctions  de  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Sympho- 
rien  dans  l'enclos  de  labbaye,  quand  la  Révolution  vint  l'expulser, 

36 .  Dom  Nicolas  Lambelinot,  né  à  Langres,  le  21  février  1722, 
lit  profession  à  la  Trinité  de  Vendôme,  le  .3  juillet  1739. 

H  a  collaboré  à  l'Art  de  vérifier  les  dates,  à  l'Histoire  des  Con- 
ciles., etc.  Lors  de  la  fermeture  de  l'abbaye,  il  se  retira  à  Langres, 
puis  à  Fayl-Billot  (Haute-Marne),  et  enfin  à  Chaumont,  où  il  mou- 
rut le  3  février  1802. 

37.  Dom  Jean-Pierre  Pothé,  né  à  Reims,  le  26  avril  1765, 
diacre,  avait  prononcé  ses  vœux  à  Saint-Remy,  le  19  mai  1786, 
déclara  vouloir  rester  fidèle  aises  engagements. 

La  déclaration  des  biens  meubles  et  immeubles  de  l'abbaye, 
d'après  les  pièces  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale  et  aux 
Archives  nationales,  complète,  avec  des  tables  sommaires,  l'en- 
semble de  ce  livre,  si  plein  de  documents  instructifs  et  curieux. 

A.  T.-H. 
»    » 

Histoire  de  Lavanites  [Marne],  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours,  par  Cousin-Henrat,  ancien  adjoint  au  maire.  Publication 
honorée  d'une  médaille  d'argent  par  l'Académie  nationale  de  Reims.  — 
Reims,  Matot-Braine,  1896.  Grand  in-S'  orné  de  9  vues  eu  phololypie. 
En  vente  chez  l'auteur,  à  Lavannes,  par  Witry-les-Reims  (Marne). 

L'épigraphe  du  titre  redit  toute  l'inspiration  de  l'auteur  :  Le 
pays  natal  est  la  patrie  dans  la  grande  patrie  française.  C'est 
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une  étude  conduite  avec  précision  et  enrichie  d'une  grande  abon- 
dance de  renseignomonts  rétrospectifs  et  contemporains.  Les 
sources  locales  sont  très  minutieusement  fouillées,  ainsi  que  les 
Archives  de  Heims.  La  des',;ription  de  l'église,  nionumeat  très 
important  pour  un  village  et  fort  remarquable  par  sa  belle  con- 
servation, fournit  matière  à  plusieurs  curieux  chapitres,  La  des- 
cription du  village  en  lui-niême,  de  la  mairie,  des  écoles,  la  série 
des  lieuxdits  du  terroir,  les  calculs  de  statistique  sur  les  produits 
du  pays,  tous  ces  éléments  bien  groupes  donnent  à  l'ensemble  une 
réelle  utilité.  Des  vues  fort  nettes  ornent  l'ouvrage  édité  avec  le 
bon  goût  que  sait  donner  la  maison  Matot-Braine  à  toutes  ses  pro- 
ductions. H.  J. 

* 

Curiosités  du  pays  de  Champagne.  La  Maison  Couvert,  à  Rheims.  — 
S.  l.  n.  d.  {Heims,  Imprimerie  coopérative,  1890),  in-18  de  28  pages, 
avec  vues  et  planche. 

Cet  opuscule,  illustré  avec  beaucoup  de  goût  et  d'art,  fait  con- 
naître l'un  des  plus  intéressants  hôtels  de  la  Renaissance  qui 
existent  en  France,  le  plus  remarquable  assurément  qui  survive  à 
Reims,  rue  du  Marc,  n"  1.  On  a  pu  le  nommer  YHùlcl  du  Bourg- 
théroidde  de  notre  vieille  cité.  Acquis  récemment  par  un  négociant 
en  vins  de  Champagne,  qui  possède  la  marque  de  l'ancienne  Mai- 
son Couverly  M.  D.  Belleau,  il  vient  d'être  restauré  par  ses  soins, 
sous  la  conduite  de  M.  Thiérot,  architecte.  —  On  y  admire  une 
salle  gothique,  éclairée  par  de  grandes  baies  en  arc  brisé,  et 
recouverte  d'un  plafond  sculpté  de  la  lin  du  xve  siècle  ou  du  com- 
mencement du  XVI'-',  travail  d'une  grande  linesse  et  d'une  éton- 
nante conservation.  Dans  la  cour,  on  remarque  une  suite  de  scènes 
de  tournois  sculptées  en  relief  ;  l'une  d'elle  porte  la  devise  peu 
intelligible  :  Glace  le  sur  ou  rien.,  qui  est  l'anagramnie  du  nom  du 
noble  rémois  qui  fit  construire  l'hôtel,  Nicolas  Le  Vergeur. 

IL  J. 

* 

Saint  Vincent  de  Paul  et  ies  œuvres  dans  le  diocèse  de  Troijes,  par  M.  l'abbé 
Prévost,  membre  associé  de  l'Acaelémie  de  l'Aube,  curé  de  Kouilly-Saeey  ; 
in-1i2  de  27ÎJ  pp.,  avec  gravures  et  portraits. 

■Parmi  les  grandes  ligures  de  saints  personnages  et  d'hommes 
illustres  des  règnes  de  Louis  XIII  et  de  son  fils,  celle  de  Saint-'Vin- 
cent  de  Paul  brille  d'un  éclat  particulier. 

Si  les  raffinés,  les  savants,  les  gens  de  cour  applaudissaient 
l'éloquent  Bossuet,  le  peuple  des  villes  et  les  paysans  des  cam- 
pagnes célébraient  les  louanges,  rendaient  actions  de  grâces  à 
l'incomparable  charité  de  Vincent  de  Paul. 

Dans  ce  modeste  volume,  consacré,  comme  son  nom  l'indique, 
exclusivement  à  une  étude  d'histoire  locale,  M.  l'abbé  Prévost 
raconte  la  fondation  des  uonibreu-x  établissements  de  charité  doiU 
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le  grand  saint  se  plut  à  doter  les  paroisses  rurales  de  l'ancien  dio- 
cèse lie  Troyes,  dont  une  partie  sont  aujourd'hui  placées  sous  la 
juridiction  des  évoques  de  Chàlons  et  de  Langres  :  confréries  des 
Dames  de  la  Charité,  écoles  des  Sœurs  grises,  multipliées  à 
Chennegy,  Brienne,  Arcis,  Sézanne,  Poni-sur-Seine,  Rosnay, 
Chaource,  Villiers-Herbisse,  Troyes,  etc.,  missions,  séminaires,  etc. 
Des  gravures,  des  portraits  d'une  exécution  assez  soignée  ajoutent 
encorp  à  l'intérêt  de  celle  utile  contribution  à  l'histoire  locale. 


Sommaire  de  la  Revue  d'Ai'denne  et  d'Argonne  (mdii-imn  1896)  : 

H.  Jadart  et  p.  Laurent.  Epigraphie  campanaire  ardennaise  :  Les  cloches 
du  canton  d'Asfeld.  —  S.  Lekoy,  Notice  armoriale  et  généalogique  sur 
la  Maison  de  Bouillon  (suite)  ;  additions  et  corrections.  —  Df  J.  Jailliot, 
Rec)}erches  sur  l'abbaye  de  Chéhérij  (suite). 

Variétés.  —  H.  Bourguignat,  Le  Chêne  dit  Les  Quatre  fils  Ayinon. 

Planche  hors  texte  :  Tue  du  clocher  d'Af:fiild. 


CHRONIQUE 


SociiîTÉ  ACAnKiiiniiE  DE  i/AuiiE  (Séaiice  du  15  mai  IS96). 

Ouvrages  offerts 

Par  M.  le  harou  .1.  de  Baye,  membre  correspondant  :  SèimUure 
duX^  siècle  à  Kiev. 

Par  M.  l'abbé  Dielle,  membre  associé  :  Yie  de  saint  Victor, 
prêtre  et  ermite. 

Par  M.  Labourasse,  membre  associé  :  La  vérité  vraie  sur  la 
tilantation  et  le  revenu  des  pins  dans  les  terres  crayeuses  de  l'ar- 
rondissement.d'Arcis-sur- Aube  et  de  la  Champagne. 

Par  M.  Fabbé  Prévost,  membre  associé  :  Sainl-Vincenl  de 
Paul  et  ses  œuvres  dans  le  diocèse  de  Troncs. 

Par  M.  de  la  Boullaye  :  Notice  sur  le  général  de  Dampierrc. 

Travaux  des  Sociétés  savantes 

Académie  nationale  de  Reims  :  Travaux  sur  Notre-Dame  de 
l' Epine j  près  Châlons-sur-Marne.  —  Etude  sur  Jeanne  d'Arc 
dans  la  littérature  et  fopinion,  en  Angleterre.,  par  M.  l'abbé 
HaudecGîur. 

L'auteur  nous  montre  d'abord  Jeanne  d'Arc  considérée,  en 
Angleterre,  pendant  deux  siècles^  comme  une  iille  de  rien,  une 
possédée  du  diable  et  une  sorcière,  dont  le  supplice  n'avait  été 
qu'une  juste  punition  de  ses  maléfices  et  de  ses  crimes.  Puis 
il  dépeint  le  mouvement  de  réaction  qui  se  produisit  peu  à  peu, 
dans  le  cours  du  xviii"  siècle,  sur  l'opinion  publique,  pour  aboutir,  de 
nos  jours,  à  une  réliabilitation  complète.  L'auteur  en  cite,  comme 
preuve,  de  nombreux  passages  des  historiens,  poêles,  romanciers, 
auteurs  dramatiques.  Il  termine  en  montrant  Jeanne  d'Arc  deve- 
nue, à  notre  époque,  aussi  populaire  de  l'autre  côté  de  la  Manche 
qu'elle  l'est  chez  nous. 

Lectures  et  Communications  des  Membres 
M.  Tenling  lit  un  rapport  sur  un  nouveau  volume  de  poésies  de 
M.    Des  Guerrois,   intitulé  :    Entre   ciel  et  terre.    Ce  volume  est 
le  vingt-et-unième  qui  soit  sorti  de  la  plume  infatigable  de  M.  Des 
Guerrois. 

M.  l'abbé  Nioré  lit  un  rapport  sur  l'Histoire  de  Spoi/^  par 
M.  l'abbé  Braux,  ancien  curé  de  Spoy.  L'auteur  a  voulu  faire  sur- 
tout une  œuvre  de  vulgarisation,  et  il  a  eu  principalement  en  vue, 
dans  son  travail,  les  habitants  du  pays.  La  partie  descriptive  est 
très  complète;  l'auteur  promène  le  lecteur  dans  la  vallée  du  Lan- 
dion,  qu'il  connaît  si  bien.  Puis  vient  une  étude  historique  sur  les 
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anciens  seigneurs  (in  Spoy,  où  l'on  trouve  des  dr-tails  intéressants 
sur  l'organisation  de  l'ancien  ré.q-inie  et  sur  cette  époque,  si  diiré- 
rente  de  la  nôtre,  qui  a  précédé  la  Révolution  de  1780. 

L'auteur  avoue  que  son  travail  n'a  pas  été  fait  avec  des  docn- 
nients  inédits,  mais  qu'il  en  a  puisé  les  éléments  à  des  sources 
connues.  Le  rapporteur  conclut  à  ce  que  le  manuscrit  de  M.  Braux 
soit  déposé  aux  archives,  où  les  travailleurs  pourront  le  consulter 
utilement.  En  terminant,  il  lit  quelques  notes  de  M.  l'abbé  IJraux 
sur  une  fontaine  qui  ne  coule  que  très  rarement,  et  seulement  pen- 
dant 114  heures;  sur  une  carrière  de  lumachelles  ;  sur  les  diver- 
tissements du  carnaval  ;  sur  l'état  des  redevances  seigneuriales  ; 
sur  les  réclamations  des  habitants  de  Travaux  à  l'Assemblée  natio- 
nale. L'auteur  constate  qu'il  y  avait  autrefois,  à  Spoy,  beaucoup 
de  prolestants. 

M.  l'abbé  d'Antessanty  analyse  une  lettre  fort  intéressante  qui 
lui  a  été  adressée  par  M.  Berthier,  instituteur  à  Plessis-Gàtebled 
(Aube),  de  laquelle  il  résulte  que  le  grand-père  de  Paul-Louis 
Courier,  le  célèbre  pamphlétaire,  était  procureur  fiscal  à  Plessis- 
Gâtebled  en  t7'2a.  II  eut  sept  enfants,  dont  le  père  de  Paul- Louis, 
Jean-Paul,  né  le  3  novembre  17'22. 

M.  Berthier  transcrit  ensuite  plusieurs  actes  de  naissance  des 
ancêtres  de  Paul-Louis  Courier,  et  conclut  que  c^est  par  erreur 
que,  dans  l'acte  de  décès  de  son  père,  mort  à  Cinq-Mars  (Indre- 
et-Loire),  on  dit  que  celui-ci  est  né  à  Saint-Maurice-aux-Riches- 

Hommes. 

* 
♦    * 

SoCIIÏTli  LITTÉRAIRE   ET  HISTORIQUE  DE  LA  BrIE.    —   PrOCèS-VCrbal  llc 

la  séance  du  jeudi  21  mai  IS96.  —  Présidence  de  .M.  Droz,  avo- 
cat à  la  cour,  vice-président  du  Conseil  général  de  Seine-et- 
Marne,  président. 

M.  le  président  ouvre  la  séance  par  une  allocution. 

Il  remercie  ses  collègues  de  l'honneur  qu'ils  viennent  de  lui  faire 
en  le  nommant  président  de  la  Société  littéraire  et  historique  de 
la  Brie. 

Il  dépose  ensuite  sur  le  bureau,  comme  dons  faits  à  la  Société  : 

i°  Un  manuscrit  de  M.  Méiaye,  géomètre-expert  à  Dammar- 
tin,  ayant  pour  titre  :  Les  voies  romaines  de  Seine-et-Marne. 

2°  Différents  exemplaires  de  la  Petite  Gazette  de  Dammartin, 
par  M.  Lemarié. 

L'ordre  du  jour  appelle  une  lecture  de  .M.  Guérin  sur  les  ducs  et 
duché  de  Valois. 

Après  avoir  indiqué  les  limites  et  l'importance  du  duché  de 
Valois,  dont  l'étude  se  rattache  à  celle  de  notre  pays  de  Brie, 
M.  Guérin  aborde  les  pomts  d'histoire  locale,  qui  font  partie  à  cette 
époque  de  l'histoire  générale  de  la  Franco. 
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11  parcourt  ainsi  la  période  qui  va  de  la  lieulenance  de  Louis 
d'Orléans  jusqu'à  la  lin  de  la  raplivité  de  Charles,  son  fils,  le 
prince  poêle,  l'ail  prisonnier  à  la  bataille  d'Azincuurl. 

Le  Valois  fut  érigé  en  duché-pairie  par  lettres-patentes  du  roi, 
en  1404. 

Cette  faveur  fut  une  des  causes  de  la  colère  de  Jean-sans-Feur, 
(jui  fil  assassiner  Louis  d'Orléans  à  Paris,  en  1407. 

Charles  d'Orléans,  qui  lui  succédait  comme  duc  de  Valois,  se 
ligua  contre  le  duc  de  Bourgogne  avec  le  comte  d'Armagnac. 

Pendant  plusieurs  années,  Paris,  le  Valois  et  les  pays  voisins 
subirent  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 

La  défaite  d'Azincourt  (1415)  mil  le  comble  aux  malheurs  du 
pays  et  de  toute  la  France.  Le  duc  de  Bourgogne  retiré  à  Lagny, 
attendait  liïs  événements  :  ce  qui  le  fit  nommer  «t  Jean  de  Lagny, 
qui  n'a  point  hâte  ». 

Après  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne  à  Montereau  et  le  hon- 
teux traité  de  Troyes,  les  Anglais  occupèrent  une  partie  de  la  Brie 
el  la  vallée  de  l'Ourcq  ;  Meaux  assiégé  capitula;  l'abbé  de  Saint- 
Faron  fut  fait  prisonnier  en  combattant,  avec  trois  religieux. 

Le  dauphin  (Charles  VII)  apprit  dans  le  Berri  la  mort  de  son 
père  (1422).  Saintrailles  et  le  sire  de  Gamaches,  frère  de  l'abbé 
de  Saint-Faron,  soutinrent  ses  droits  dans  le  Valois. 

C'est  alors  qu'apparut  Jeanne  d'Arc. 

Les  troupes  royales  chassèrent  les  Anglais  d'Orléans,  occupèrent 
Troyes,  Chàlons,  Reims,  où  le  foi  fut  sacré  ;  et  bientôt  Soissons, 
Crépy,  Château-Thierry,  Provins,  Coulommiers,  Crépy- en-Brie 
reconnurent  son  autorité. 

La  journée  de  Senlis  (Moalépilloy') ,  à  laquelle  assistaient  Charles  VII 
et  Jeanne  d'Arc  fut  sans  résultat. 

Après  l'inutile  attaque  de  Paris  par  la  porte  Saint-IIonoré, 
Jeanne  d'Arc  revint  à  Compiègne,  où  elle  fut  prise  par  Jean  de 
Luxembourg,  ce  fléau  de  la  France  et  du  Valois,  qui  la  vendit  aux 
Anglais. 

Les  Bourguignons  et  les  Anglais  ne  purent  prendre  Compiègne, 
.mais  pendant  cinq  à  six  ans,  le  Valois,  les  confins  de  la  Picardie 
et  de  rUe-de-France  furent  désertés,  saccagés,  pillés.  Crépy,  la 
capitale  du  Valois,  fut  détruit  avec  un  acharnement  sans  exemple. 

Le  IG  décembre  1431,  le  roi  d'Angleterre  Henri  V  se  fit  sacrer  à 
Notre-Dame,  comme  roi  de  France. 

Le  traité  d'Arras  (143a)  réconcilia  heureusement  le  roi  de  France 
avec  le  duc  de  Bourgogne. 

Notre  malheureuse  coulrée  n'en  continuait  pas  moins  à  être 
ravagée  par  des  bandes  de  toutes  sortes,  Cascons,  Ecossais,  Ecor- 
cheurs,  Retondeurs. 

Le  connétable  de  Richemont  put  cependant  reprendre  Con\- 
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piègne  et  Meaiix,  position  imporlanle  qui  avait  coûté  neuf  mois  de 
siège  aux  Anglais  quelques  années  auparavant. 

Depuis  Azincourt,  le  duc  d'Orléans,  Charles  de  Valois,  était  tou- 
jours prisonnier  des  Anglais.  Grâce  au  bâtard  d'Orléans  et  à  la 
duchesse  de  Bourgogne,  le  malheureux  prince,  après  vingt-cinq  ans 
de  captivité,  put  enfin  recouvrer  la  liberté. 

Reveau  à  Cré[)y,  le  duc  de  Valois  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  répa- 
rer les  maux  de  la  guerre,  fit  mettre  en  ordre  les  archives  du 
Valois  et  s'occupa  des  meilleurs  moyens  de  rendre  la  justice  aux 
habitants. 

M.  Guérin  suspend  ici  son  intéressante  lecture. 

M.  Gassies  étudie  les  vestiges  gallo-romains  trouvés  dans  les 
déblaiements  de  l'ancien  palais  des  comtes  de  Champagne,  à 
Meaux. 

Les  pierres  exhumées  sont  au  nombre  de  six  :  1°  un  bas-relief 
grossier  représentant  deux  figures  nues  debout,  de  face  ;  2"  un 
second  bas-relief  représentant  un  Hercule  dont  la  massue  et  la 
peau  de  lion  sont  facilement  reconnaissables  ;  3"  une  sorte  de  stèle 
à  quatre  faces  sculptées,  dont  la  figure  principale  est  un  guerrier 
portant  lance  et  bouclier;  4"  un  fragment  d'ornementation  de 
feuilles  imbriquées;  '6°  une  base  quadrangulaire  de  colonne  ou  de 
stèle;  G-  une  pierre  décorée  de  feuilles  imbriquées  très  frustes. 

M.  Gassies  communique  à  ses  collègues  des  vignettes  et  diffé- 
rentes photographies  prises  par  hii  pour  servir  de  commentaires  à 
sa  consciencieuse  étude,  qui  ne  soulève  aucune  objection  de  la  part 

des  archéologues  présents. 

* 

Nous  recevons  les  deux  communications  suivantes  . 

Unieaville,  !«'  mai  1896. 
Mon  cher  Monsieur  Frémont, 

La  Revue  de  Champagne  et  de  Brie  a  publié  '  une  analyse  de  XI.  l'abbé 
Misset  sur  une  Elude  critique  de  Jeanne  d'Arc  -.  Dans  ce  travail,  «  que  l'on 
ne  saurait  trop  louer  »,  dit  M.  l'abbé  Kioré ',  il  y  a  pourtant  une  petite 
erreur  que  nous  nous  permettons   de  signaler,  à  propos  de   Bar- sur-Seine. 

M,  l'abbé  Misset  prétend  s  qu'on  appelait  Barrois,  à  l'époque  mérovin- 
gienne et  à  l'époque  carolingienne,  un  pagus  qui  contenait  à  la  fois  Bar- 
sur-Aube,  Bar-sur-Seine,  4rc-en-Barrois,  etc.  ''  «  Or,  ni  à  l'époque  méro- 
vingiehne,  ni  à  l'époque  carolingienne,  Bar-sur-Seine  c'a  jamais  appartenu 
au  comté  du  Barrois.  Il  a  toujours  fait  partie  de  la  Montagne  et  du  comté  du 
Laçois. 

Après  l'invasion  des  Burgondes  et  l'établissement  de  la  monarchie  fran- 

1.  Juin-juillet  1895.  Mélanges,  p.  509. 

2.  Jeanne  d'Arc  champenoise,  1895. 

3.  A/m.  de  la  Société  acad.  de  VAube,  année  1894,  p.  310,  note  1. 

4.  Ibid.,  p.  57,  note  3. 
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çaise.  le  pays  de  la  Montagne,  duquel  dépendait  Bar-sur-Seine,  fil  partie 
de  Tancien  royaume  de  Bourgogne  ;  mais  ce  royaume  ayant  été  démembré 
par  les  enfants  de  Louis-lc-Débonnaire,  en  S42,  Har-sur  Seine  fui  compris 
dans  la  Basse-Bourgogne,  appelée  le  duché,  qui  fut  uni  au  royaume  de 
France,  et  que  Charles-le-Chauve  eut  eu  partage'. 

Sous  Charles-le-Chauve,  la  Montagne  forma  trois  comtés  :  l"leoomlé  de 
Duesmois  ;  2°  le  comté  de  Mesmont  ;  3"  le  comté  du  Laçois.  Bar-sur-Seine 
fui  rattaché  à  ce  dernier-. 

Jusqu'au  xii'  siècle,  dit  M.  Delamotte,  Bar-sur-Scine  a  toujours  fait  par- 
tie du  Laçois.  El  en  efTel,  1"  un  très  vieux  manuscrit  de  Tabbaye  de  Potbières 
nous  assure  que  Bourguignon  et  la  Chapelle  d'Oze  sont  dans  le  Laçois  ;  ces 
deux  villages  sont  entre  Bar-sur-Seiue  et  Troyes  ;  2°  dans  ce  même  manus- 
crit, Fontetle,  Essoyes,  Giey,  les  Riceys,  Baigneux- la-Fosse,  Molesmes, 
Villedieu,  Griselles,  etc.,  sont  aussi  places  in  pago  Lalicensi  ;  comment 
donc  Bar-surSeine  aurait-il  appartenu  au  Barrois  ?  3°  Avant  le  xii«  siècle, 
le  Laçois  était  très  étendu.  Mais  alors  le  Tonnerrois  s'agrandit  aux  dépens 
du  Laçois,  et  le  comté  de  Bar-sur  Seine  fut  formé  du  Tonnerrois.  Les  comtes 
du  Laçois  étaient  de  la  même  maison  que  ceux  de  Tonnerre,  et  ceux  de  Ton- 
nerre de  la  même  maison  que  ceux  de  Bar-sur-Seine.  L'abbaye  de 
Molesmes  fut  fondée,  en  1075,  par  saint  Robert,  dans  le  Laçois.  JuUy-.es- 
Nounaius,  qui  en  dépendait,  était  aussi  dans  le  Laçois.  Il  en  est  de  même 
de  l'abbaye  de  Mores,  de  la  commanderie  d'Avalleurs.  Outre  les  prieurés  de 
Merey,  de  Viviers,  de  Bar- sur-Seine,  de  Lanlage  ou  Chapelle  d'Oze,  de  la 
Gloire-Dieu,  de  Vanvcevre,  de  Faux  ou  de  l'Isle  à  Kicey,  il  y  avait  encore, 
au  bailliage  de  la  Montagne,  le  grand  prieuré  chef  d'ordre  du  Val-des- 
Choux.  Ainsi  donc,  avant  le  xii°  siècle,  Bar-sur-Seine  n'a  pas  cessé  d'ap- 
partenir au  pays  de  la  Montagne  et  au  comté  du  Laçois-^.  Au  xu"  siècle,  le 
Laçois  était  borné  au  nord  par  le  pays  de  Bar-sur  Seine,  qui  en  dépendait  ; 
au  nord-est  par  le  paj's  de  Bar- sur-Aube  ;  au  midi  parle  pays  de  Duesmois  ; 
à  lest  par  le  paj^s  de  Duesmois,  le  pays  dAutun  et  le  pays  de-Langres  ; 
enfia,  au  couchant  par  le  pays  de  Tonnerre  et  le  pays  de  Sens  '. 

Plus  tard,  les  comtés  de  Mesmont,  de  Duesmois  et  du  Barrois  ont  été  réu- 
nis en  partie  au  comté  du  Laçois.  Quant  à  la  partie  du  Barrois,  il  paraît  que 
cette  réunion  fut  la  suite  d'un  échange  fait  dans  le  xiii"  siècle,  entre  un 
duc  de  Bourgogne  et  un  comte  de  Bar-le-Duc. 

La  ville  et  le  marquisat  d'Arc-en-Barrois  ressortissent  au  baillia;.'e  de  la 
Montagne  jusqu'en  1703,  époque  où  ils  en  furent  distraits  pour  former  le 
duché- pairie  de  Château villain,  en  faveur  du  comte  de  Toulouse  "^ 

En  même  temps  que  Bar-sur- Seine  relevait  du  comté  du  Laçois,  il  rele- 
vait aussi  de  l'archidiaconé  du  même  nom,  qui  avait  les  mêmes  limites.  Car, 
comme  le  remarque  la  Gallia  Ckristiana'',  dans  l'évêché  de  Langres,  tous 
lee  anciens   comtés  ont  formé  autant  d'archidiaconés,  et  le  motif  de  cette 

1.  Delamotte,  manuscrit,  Bibl.  de  Châtillon,  p.  fi  et  7. 

2.  Ce  manuscrit,  qui  a  plus  de  700  ans  d'existence,  et  qui  renferme  un 
protocole  eu  vers  qui  lui  lui  est  antérieur  au  moins  de  4ÙU  ans,  s'exprime 
ainsi  :  «  In  villa  Burgondione  et  Ausà  in  paijo  Lalicensi.  » 

3.  Delamotte,  p.  365  et  431. 

4.  Delamotte,  chap.  Xlll  elpassim. 
ij.  Ibid.,  p.  1-2-3. 

6.  Tome  I,  p.  508. 
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dispoîil'iou  seiùblé  se  trouver  dans  les  Capilulaires  (liv.  V,  fol.  110,  édit.  de 
Pithou,  au  138j. 

\iiTs  la  fiH  du  xii«  siècle,  les  comtes  de  Cbampafcne  commencèrent  a  recu- 
ler les  bornes  de  leur  territoire  aux  dépens  des  ducs  de  Bourgogne.  Par 
suite  de  diverses  concessions  que  leur  6rent  ces  derniers,  et  eu  particulier 
Eudes  III,  gendre  de  Thibaut-le-Graud,  en  1143  et  118'J',  ils  prirent  pied 
dans  le  Laçois  et  devinrent  possesseurs  de  toutes  les  terres  et  seigneuries 
depuis  Bar-sur-Seine  jusqu'à  Mussy  inclusivement.  Il  en  résulta  le  démem- 
brement du  Laçois  au  protit  des  comtes  de  Champagne,  et  la  création,  dans 
cette  province,  d"uu  nouveau  comté  dont  Dar-siir-Seine  fut  le  chef-lieu, 
parce  que  c  elait  la  ville  la  plus  populeuse  et  la  plus  centrale.  Il  est  pro- 
bable que  le  doyetiné  fi'.l  formé  peu  de  temps  après  le  comté  et  qu'il  eut 
les  mômes  limites.  Toutefois,  ce  doyenné  n'en  continua  pas  moins  d'appar- 
tenir ù  l'archidiacoaé  du  Laçois,  pour  que,  comme  le  dit  fort  bien  l'auteur 
des  anciens  pouillés  jusqu'à  la  Révolution,  les  deux  doyennés  de  CfuUillon 
et  de  Bar-sur-Scine  furent  constamment  unis  pour  former  enscaûble  l'archi- 
diacomi  du  Laçois'-. 

Daignez  agréer,  etc. 

P.    Chauvet, 
Curé  d'Unieuville. 

Puntoise,  le  21  juin  189G. 
Monsieur, 

Voulez-vous  permettre  à  un  Champenois,  amateur  d'histoire  locale,  la 
pratiquant  même  dans  ses  rares  loisirs,  de  relever  ce  qui  me  parait  être  une 
erreur  dans  la  notice  de  M.  L.  Moulé,  VArrondissemcnt  de  Vilnj -le -Fran- 
çois avant  l'an  mil,  parue  dans  la  livraison  de  février  de  la  Revue  de 
Champagne  et  de  Brie  ? 

Il  s'agit  du  diplôme  de  Charles- le-Chauve  du  26  octobre  863  (7  des 
calendes  de  novembre),  relatif  à  une  donation  faite  à  l'abbaye  de  Saint- 
Urbain. 

M.  Moulé  relatant  ce  diplôme,  pense  que  les  mois  ia  villa  quœ  voca- 
lur  VVitriniacus  s'appliquent  à  la  ville  de  Vilry.  L'orthographe  du  nom 
fait,  il  est  vrai,  hésiter  M.  Moulé,  mais  il  ne  trouve,  dit-il,  daus  le  pagus 
Pertensis,  aucun  nom  de  lieu  autre  que  Vitry  qui  puisse  se  rapprocher  du 
mot  latin  Witriniacus  ;  il  en  conclut  que  tout  lui  fait  supposer  que  Witri- 
niacus  est  Vitry-en-Perlhois. 

M.  Moulé,  historien  consciencieux,  fait  bien  de  ne  hasarder  qu'une  sup- 
position, car,  à.  mon  avis,  le  Witriniacus  en  question  n'est  pas  Vitrv,  mais 
Walrignéville,  bourg  aujourd'hui  disparu  qui  s'élevait  près  du  village  actuel 
de  Saint-Urbain  (Haute-Marne,  canton  de  Doulaincourt),  jadis  in  pago  Per- 
lensi. 

La  lecture  du  diplôme  de  Charles-le- Chauve  lève  à  cet  égard,  selon  moi, 
toute  incertitude.  Ce  diplôme  paraît  être,  en  effet,  l'acte  mène  de  fondation 
de  l'abbaye  de  Saint-Urbain. 

Que  dit  Charles-le-Chauve  ? 

Que    cédant  aux  saines  exhortations  de  sa  femme  et  à  la  prière d'Erchen- 

1.  Ces  traités  furent  renouvelés  en  12ii]  et  1247.  —  Voir  dom  Plancher, 
tome  I,  p.  334  ;  Brunel,  tome  I,  p.  344. 

2.  L'abbé  Lalore  :  Les  anciens  pouillés,  p.  18  à  23. 
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raus,  il  s'est  préoccupé  depuis  peu  de  construire  pour  l'absolution  de  ses 
péchés  et  en  l'honneur  de  la  Sainte-Trinité,  un  édifice  religieux  consacré  à 
recevoir  des  ihoines,  dans  lequel  sera  déposé  avec  les  honneurs  convenables 
le  corps  du  pontife  romain,  saint  Urbain.  {Traclavimus  œdificare  pariler 
in  honore  sanctœ  Trinitatis  de  novo  monasterhnn  suh  religione  monastica 
consccrandiun,  in  quu  corpus  sancti  Urbani  romani  poniificis  cum  honore 
congruo  recondilum  veneretur  ad  salulem....)  A  cette  lin,  le  roi  concède 
des  biens  qui  lui  appartiennent  dans  ie  Perlhois  {in  villa  qO'C  vocalur 
Wi(riniacus),  que  je  traduis  par  :  dans  un  domaine  appelé  W'atrignéville. 

Pour  la  traduction  du  mol  villa  par  domaine,  je  me  borne  à  renvoyer  à  ce 
qu'a  écrit  M.  Fuslel  de  Coulauges  dans  VAl'eu  et  le  domaine  rural  pendant 
la  période  mérovingienne. 

C'tst  donc  en  vue  de  la  construction  d'un  monastère  qu'est  faite  la  dona- 
tion, et  cette  donation  comprend  l'emplacement  même  de  la  nouvelle  abbaye. 

Ot,  c'ësl  précisément  dans  ce  domaine  de  Watrignéville  que  fut  cons- 
truite l'abbaye  de  Saint- Urbain. 

Ce  qui  confirme  en  outre  ma  manière  de  voir  sur  l'ap|:lication  du  mot 
Walriniacus,  c'est  la  situation  même  des  biens  donnés  qui  concernent  des 
localités  voisines  ou  relativement  peu  éloignées  de  Watriguéville  ;  par 
exemple,  des  biens  dépendant  du  fisc  de  Thonnances  (ex  fisco  nost.ro 
Touanica],  Thonnances-lès-Joirviile,  d'autres  situés  à  Somnierupt  (Som- 
breuil),  SuHimits  n'uus,  in  Piscio«e  (à  Poissons),  à  Gudmonl,  G nidonismon- 
tem,  etc.,  etc. 

Quant  à  la  charte  de  866  que  mentionne  M.  Moulé,  j'ai  le  regret  de  ne  pas 
la  connaître  (et  si  M.  Moulé  en  a  le  texte,  je  le  prierai  de  vouloir  bien  me 
le  communiquer);  mais,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  les  observations  que  je 
viens  de  présenter  s'appliquent  à  celte  charte. 

Le  mol  Tonanlia  désigne  Thounances,  et  les  mots  Piscione  villa,  lé 
domaine  de  l'oissons  (Haule-Marne,  chef-lieu  de  canton),  non  pas  Ptscion- 
Vilie,  qui  me  paraît  inconnue. 

En  S'O,  il  est  intervenu,  entre  Charles-le  (Chauve  et  le  comte  Gérard,  un 
échange  aux  termes  duquel  !e  roi  donne  au  comte  Gérard  des  biens  situés 
aux  pagi  du  Perthois  et  du  Barrois,  et  reçoit  en  compensation  des  biens 
situés  au  partis  de  Changy.  11  n'est  pas  question,  dans  cet  acte,  du  nom 
de  IVitriniacus. 

La  charte  de  8G()  citée  par  M.  Moulé  ne  peut  évidemment  pas  être  celle 
de  870. 

Telles  sont,  Monsieur,  les  observations  que  je  me  permets  de  soumettre  à 
l'appréciation  de  M.  Moulé,  dont  je  serais  heureux  d'avoir  l'opinion  sur  la 
matière. 

J'y  suis  (pourquoi  le  taire)  un  peu  personnellement  intéressé,  car,  depuis 
déjà  un  certain  temps,  je  réunis  les  matériaux  nécessaires  à  une  histoire  de 
l'abbaye  de  Saint-Urbain. 

Veuillez  agréer,  etc. 


E.  Malllt, 


* 


Le  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  vient 
d'acheter  à  la  vente  des  collections  d'art  de  feu  M.  Destailleur, 
architecte,  un  document  de  haute  valeur  et  du  plus  grand  prix 
pour  les  souvenirs  rémois. 
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11  s'agit  de  VAlhum  de  Pierre  Jacques,  le  célèbre  sculpteur, 
mort  à  Heiiiis  en  I5'.)(J,  après  avoir  séjourné  à  Home  et  y  avoir 
composé  uti  recueil  des  dessins  qu'il  prit  sur  les  chefs-d'œuvre  de 
la  statuaire  autiqu  >.  Ce  recueil,  qu'avait  déjà  fait  connaître  le 
regretté  M.  fiellVoy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  va 
pouvoir  être  étudié  par  lesj,ami5  dos  arts  et  les  antiquaires  fran- 
çais. Il  était  très  convoitt'^  à  Berlin  ;  grâce  à  M.  Duplessis  et  à 
M.  Léopold  Delislc,  il  restera  à  Paris. 

Il  eût  été  glorieux  pour  Reims  d'acquérir  un  si  précieux  souve- 
nir de  l'uh  de  ses  enfants.  Le  prix  d'évaluation  ('i,000  fr.)  était 
trop   élevé   pour  y   songer  ;    félicitons-nous    que,    du    moins,    la 

France  ait  pu  le  garder. 

* 

Le  Markceal  Drouet  d'Eulo.n.  —  Depuis  longtemps  on  se 
demandait  au  canton  de  Marie  —  et  le  centenaire  de  Reims 
renouvelle  le  problème  —  s'il  fallait  attribuer  à  notre  Erlon  mar- 
lois  le  titre  que  porte  à  Reims  la  place  de  la  statue  dite  de  Drouet 
d'Erlon. 

Eh  bien  !  oui,  le  titre  nous  appartient,  c'est  bien  de  notre  Erlon 
dont  il  s'agit,  bien  que  Drouet  soit  Rémois. 

Nous  avions  déjà  trouvé,  de  ce  fait,  quelques  indices,  mais  nous 
en  avons  maintenant  la  certitude.  Grâce,  d'une  part,  à  M.  .Marcq, 
instituteur  très  érudit  d'Erlon,  en  ces  années  dernières,  de  Vailly 
actuellement,  et  grâce  aussi  à  un  important  et  très  intelligent 
propriétaire,  M.  Ernest  Lesur,  de  Ribemont. 

M.  Marcq  a  découvert,  dans  les  archives  communales  d'Erlon, 
que  le  maréchal  Drouet,  dans  les  premières  années  de  l'Empire, 
était  propriétaire  d'un  ancien  domaine,  de  près  de  deux  cents 
hectares,  dit  de  Saint- Vincent. 

De  fait,  Tabbaye  de  Saint- Vincent,  en  même  temps  que  l'ab- 
baye de  Saint-Jean  de  Laon,  avait  à  Erlon  des  propriétés  impor- 
tantes, que  nous  avons  vu  mentionnées  en  un  cartulaire  échoué  à 
Marie.  Echappées,  on  ne  sait  conmient,  du  goulfre  de  1793,  elles 
furent  données  par  Napoléon  au  maréchal  Drouet  pour  lui  consti- 
tuer son  titre  de  comte. 

D'autre  part,  ayant  vu  que  la  famille  Lesur,  de  Ribemont,  était 
actuellement  propriétaire  du  domaine  Saint-Vincent  d'Erlon, 
nous  nous  en  sommes  renseignés  près  de  M.  Ernest  Lesur,  lequel 
a  bien  voulu  nous  apprendre  que  son  père,  ancien  notaire  à  Ribe- 
mont (de  l'ancienne  famille  des  Lesur,  notaires  à  Etréaupont  pen- 
dant 200  ans),  avait  acquis  de  l'héritière  du  maréchal  Drouet, 
l'ancien  domaine  de  Saint- Vincent,  à  Erlon. 

{Journal  de  rAisne.) 


Un  instantané  :  Le   Comte  de  Montebello.  —  Il  s'agit  du  portrait, 
promptement  esquissé,  de  notre  ambassadeur  en  Russie,  M.  le    comte  Gus- 
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tave  de  Moulcbello.  Le  disliugué  diplomate  tieut  par  des  liens  trop  étroils 
au  département  de  la  Marne,  pour  que  nous  ne  nous  lassions  pas  un  ploifir 
de  reproduire  ces  quelques  liji^iies  justement  élogieuses. 

Le  coinle  de  Montebelio  doit  à  ses  hautes  fondions  d'ambassa- 
deur de  France  à  Sainl-Pétersbourg  d"êtrc  actuellement,  avec  le 
général  de  Uûisdelfre,  l'homme  du  jour. 

Cinquante-cuuj  ans  environ  ;  taille  au-dessus  de  la  moyenne, 
abondante  chevelure  et  barbe  en  éventail  où  le  châtain  tire  sur  le 
poivre  et  sel.  Allures  jeunes  et  élégantes,  physionomie  ouverte  et 
engageante,  avec,  dans  l'expression,  ce  je  ne  sais  quoi  de  gaulois 
et  de  fin  qui  caractérise  le  visage  d'Henri  IV. 

Col  droit  très  diplomatique  ;  mais  rien  de  gourmé  dans  la 
démarche. 

Petit-fils  du  maréchal  Lannes,  duc  de  Montebelio,  neveu  du 
regretté  Léon  Say,  gendre  <ic  Guillemin,  du  Journal  des  Econo- 
mistes, le  comte  de  Montebelio  est  un  causeur  brillant  et  un  élé- 
gant convive. 

A  conquis  toutes  les  sympathies  de  l'empereur  Nicolas  H  par 
son  nom  historique,  ses  parentés  et  ses  longs  services  diplo- 
matiques, qui  l'ont  conduit  de  l'Extrême-Orient  à  Munich,  à  Bru- 
xelles, Constantinople  et  Pétorshourg. 

Fut  longtemps  conseiller  municipal  à  l'Isle-Adam.  où  il  passait 
ses  congés  à  tirer  la  perdrix,  quelquefois  même  en  haut-de-forme 
gris.  A  un  iils  de  dix -huit  ans,  actuellement  major  de  l'Ecole  de 
Saint-Cyr,  pour  commencer. 

Dans  les  grandes  occasions,  beaucoup  de  décision  et  d'énergie. 

(Gaulois.) 

La  GLOiui'iG^TioN  HE  Jkanm;  d'Arc.  —  Les  Annales  religieuses  publient 
l'avis  suivant,  au  sujet  de  la  glorilicaliou  de  Jeanne  d'Arc,  qui  doit  précéder 
la  béaliiiealion'ct  la  canonisation  subséquentes  : 

«  Le  procès  de  non  cullu  étant  conclu  dans  un  sens  favorable, 
le  procès  apostolique  de  fama  sanclitalis  in  génère  pourra  s'ins- 
truire à  Orléans,  aussitôt  qu'il  plaira  au  Souverain-Pontife.  » 

L'Eglise,  en  etlet,  n'admet  pas  le  plébiscite  en  matière  de  hié- 
rarchisation céleste,  et  s'il  était  prouvé  que  l'on  a  rendu  à  Jeanne 
d'Arc,  avant  l'accomplissement  des  formalités,  un  culte  de  ditlie., 
ce  serait  un  cas  de  nullité,  sauf  les  accommodements  que  comporte 
la  nécessité  de  concilier  les  droits  du  chef  de  l'Egli.'-e  avec  la  cla- 
meur publique  qui  proclame  la  sainteté,  puisqu'il  faut  que  la  pro- 
cédure constate  que  le  futur  saint  a  fait  des  miracles. 

L'instruction  de  la  canonisation  de  saint  Louis,  commencée  en 
1273,  sous  Grégoire  X,  ne  fut  terminée  que  le  0  août  1297,  sous 
Boniface  VIII,  qui  disait  de  l'information  laite  sur  les  miracles  opé- 
rés par  l'intercession  de  l'aïeul  de  Philippe  le  lîel,  qu'elle  était 
plus  lourde,  quam  unus  asimis  possit  porlarc. 
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Cet  éiioriiic  tiossier,  pour  lc(|iicl  le  nolairc  apostolique,  Arthur 
de  Florence,  reçut  '200  livres  d'honoraires,  fut  brûlé  eu  1527,  lors 
du  sac  de  Rome,  à  la  suite  de  l'expédition  d'un  petil-Tls  de  saint 
Louis,  le  connétable  de  Bourbon.  Ajoutons  que  le  premier  autel 
placé  sous  l'invocation  de  saint  Louis  fut  celui  que  l'on  voit  dans 
l'église  de  Garches,  et  qui  sera  l'objet  d'un  prochain  centenaire. 


La  véritable  armure  de  Jeanne  d'Arc.  —  S'il  faut  en  croire  le 
Gaulois,  on  aurait  retrouvé  l'armure  de  Jeanne  d'Arc  : 

L'armure  de  Jeanne  d'Arc,  dit-il,  se  trouve  au  château  de  La 
Tour  dePinon,  dans  i'Aisne. 

En  1830,  le  marquis  de  Courval,  propriétaire  de  ce  château,  fit 
élever  une  tour  gothique  et  y  rassembla  un  curieux  musée  d'armes 
anciennes. 

C'est  dans  l'une  de  ces  salles  que  figure  l'armure  de  Jeanne 
d'Arc  —  armure  dont  l'authenticité  parait  établie  par  la  tradition. 

Jeanne  la  reçut  à  Bourges,  de  Charles  VII,  qui  l'avait  comman- 
dée exprès  pour  elle. 

Aussi  la  cuirasse  différc-t-elle  des  pièces  analogues  datant  de  la 
même  époque  ;  le  bombement  particulier  de  la  partie  destinée  à 
recouvrir  la  poitrine  indique  que  l'armure  était  destinée  à  une 
femme. 

Les  pièces  sont  en  acier  poli  et  ressemblent  à  celles  qui  figurent 
dans  les  oeuvres  de  VioUet-Ie-Duc,  et  qui  ne  font  que  reproduire 
des  enluminures  du  moyen-âge. 

Le  château  de  La  Tour  de  Pinon  appartient  actuellement  à 
la  fille  de  M.  de  Courval,  Mme  la  princesse  de  Poix. 


La  fkte  de  Jeanne  d'Arc,  a  Paris.  —  La  fête  de  Jeanne  d'Arc  a 
été  célébrée  solennellement  le  dimanche  10  mai,  en  l'église  Notre- 
Dame  de  PariS;  à  quatre  heures,  sous  la  présidence  du  cardinal 
Richard,  et  le  panégyrique  a  été  prononcé  par  le  R.  P,  Monsabré. 

A  cette  occasion,  la  maîtrise  exécutait  pour  la  première  fois 
\'Hymne  à  la  France,  de  M.  Geispitz,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale. 


La  statue  de  Jeanne  d'Arc,  a  Reims.  —  On  a  commencé,  à  envi- 
ron vingt-cinq  mètres  du  portail  de  la  cathédrale  de  Reims,  des 
fouilles  pour  la  pose  d'un  socle  destiné  à  recevoir  la  statue  de 
Jeanne  d'Arc. 

Il  est  probable  que  cette  statue  sera  inaugurée  le  16  juillet,  jour 
anniversaire  de  l'entrée  de  Jeanne  d'Arc  dans  la  ville  de  saint 
Rémi  (1  (3  juillet  1429). 

30 
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Banquet  annuel  des  anciens  élèves  de  Juilly.  —  l,e  dimanche 
17  mai  a  eu  lieu,  au  coUi^'ge  de  Juil'y  (Seine-et-Marne),  le  67' 
banquet  annuel  de  l'Association  amicale  des  anciens  élèves,  sous 
la  présidence  de  M.  René  Slourni,  professeur  à  l'Ecole  des  sciences 
politiques. 

Au  dessert,  le  Père  Olivier,  directeur  du  collège,  a  salué  le  pré- 
sident et  les  anciens  élèves,  accourus  si  nombreux.  Il  a  rappelé 
que  si,  il  y  a  quelques  années,  on  a  célébré  le  deux  cent  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  fondation  du  collège,  c'est  en  I79G  que, 
après  avoir  fermé  ses  portes  trois  ans  à  peine,  pendant  la  Terreur, 
le  premier  de  tous  les  collèges  libres,  Juilly  les  rouvrait.  Parn)i  les 
nouveaux  de  celte  rentrée,  on  compte  des  noms  illustres,  entre 
autres  Jérôme  Bonaparte,  et  Berryer_,  âgé  de  sept  ans. 

Dans  un  discours  où  il  met  tout  son  coîur,  toute  l'énmtion  des 
souvenirs  de  sa  jeunesse,  M.  Stourm  parle  de  sa  vie  à  Juilly  et  de 
ses  rêves  d'écolier  ;  il  termine  en  conseillant  aux  jeunes  de  placer 
haut,  très  haut  leurs  espérances  et  leurs  nobles  ambitions,  pour 
être  un  jour  des  hommes  de  bien  et  d'action. 

M.  Denys  Cochin,  hôte  aimé  du  collège,  s'unit,  par  une  allocu- 
tion charmante  et  pleine  d'à-propos,  à  la  famille  juliacienne. 

Un  grand  succès  pour  l'amiral  lïumann  :  avec  la  crànerie  d'un 
marin  qui  ne  doute  de  rien,  il  monte  à  l'abordage  du  directeur  -. 

«  Nous  célébrons  un  centenaire,  avez -vous  dit;  un  centenaire  ne 
doit  pas  passer  inaperçu  :  trois  jours  de  congé,  en  raison  de  l'an- 
niversaire !  » 

Les  élèves  applaudissent  avec  Tenlrain  qu'on  peut  imaginer  ;  le 
directeur  fait  un  peu  la  moue,  mais  comment  refuser.'  11  accorde. 

Le  soleil,  qui  s'était  dérobé  le  matin,  a,  dans  l'après-midi, 
envoyé  ses  plus  beaux  rayons,  pour  sourire,  sous  les  grands  arbres 
du  parc,  aux  enfants  d'autrefois. 

• 

LnAUGURATION  du  grand  ORGl.'K,  AU  TKMPLE  NEUF  DE  SeDAN.  —  Le 

lundi  27  avril,  au  temple  neuf  de  Sedan,  a  eu  lieu  la  séance 
de  l'éception  du  grand  orgue  par  la  commission  nommée  à  cet 
etTet.  Cette  commission  se  composait  de  MM.  Mailfait,  organiste  de 
la  basilique  de  Saint-Kcmi,  à  Reims;  Trapp,  filatcur  à  Reims; 
les  pasteurs  Loux,  de  Sedan  ;  SclialFner,  de  Paris;  et  Courtois,  de 
Laon  ;  Ronhôtal,  organiste  du  temple. 

L'instrument,  œuvre  de  la  célèbre  maison  Mercklin,  de  Paris,  à 
laquelle  nous  devons  les  orgues  de  Saint-Eustache,  de  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas,  de  Fribourg,  etc.,  a  dépassé  les  espérances 
et  les  exigences  de  la  commission,  tant  au  point  de  vue  de  l'aride 
la  construction  ({u'à  celui  de  la  finesse  artistique  des  jeux. 

Sous  les  doigts  habiles  de  M.  Mailfait ,  la  commissiou  a  pu  appré- 
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cicr  la  valeur  de  la  facture  dau^  ses  moindres  détails  et  le  soin 
apporté  au  mécanisme,  à  la  soulllerie,  aux  transmissions,  à  la 
parl'aile  égalité  cl  douceur  des  claviers,  comme  à  l'iiarmonisalion 
excellente  des  ditlerenls  resistres. 


M.  James  Tissoï  et  lk  Cardinal  I-angknieux.  —  Le  peintre  de  \d 
\  ie  de  Jésus,  celle  magnilique  suite  si  splendidement  éditée  par 
la  maison  Lemercicr,  a  rapporté  de  Terre-Sainle  les  éléments  d'un 
grand  tableau  dont  la  commande  lui  a  été  faite  par  M.  le  comte 
Cliaudon  de  Briailles,  qui  se  propose  d'en  faire  hommage  au  car- 
dinal arcbevèque  de  Reims. 

Cette  toile,  de  proportions  considérables,  puisqu'elle  doit  mesu- 
rer six  mètres  de  long  sur  trois  mètres  cinquante  de  large,  repré- 
sentera l'enlrée  solennelle  du  cardinal  i.angénicux,  légat  aposto- 
lique du  Saint-Siège,  à  Jérusalem. 


Seiwice  funèbre  en  mémoire  des  soldats  morts  aux  colonies,  a 
Chahleville.  —  Le  24  mai,  à  onze  heures  et  demie,  un  service 
solennel  a  été  célébré  en  l'église  paroissiale  de  Charleville,  pour 
honorer  la  mémoire  des  soldais  français  morts  aux  colonies. 

Dans  la  très  nombreuse  assistance  qui  a  suivi  cette  cérémonie 
organisée  par  les  soins  de  l'Association  des  anciens  soldats  des 
colonies,  on  remarquait  le  général  Rau,  le  maire, les  membres  de 
la  Société  des  combattants  de  1870-1871,  ainsi  que  de  nombreuses 
autorités  civiles  et  militaires. 

A  l'issue  du  service,  un  imposant  cortège  s'est  formé  ;  l'Associa- 
tion coloniale,  accompagnée  de  plusieurs  Sociétés  de  la  ville,  est 
allée  déposer  une  superbe  couronne  sur  le  monument  élevé  au  bas 
de  la  promenade  des  Allées,  à  la  mémoire  des  Ardennais  morts 
pour  la  patrie. 

Nominations  et  distinctions.  —  Election  de  M.  Gasloii  Paris  à 
i'Acadrmie  française.  —  Le  jeudi  28  mai,  notre  très  distingué 
compatriote,  M.  Gaston  Paris,  a  été  élu  membre  de  ."Académie  fran- 
çaise, en  remplacement  de  l'illustre  l'asteur,  décédé.  Les  condi- 
tions de  cette  élection  sont  des  plus  flatteuses  pour  M.  Gaston 
Paris  :  il  a  obtenu,  au  premier  tour,  28  voix  sur  33  votants. 

M.  Gasion  Paris,  fils  du  célèbre  érudit  Paulin  Paris,  mort  en 
1881,  est  né  à  Avenay  le  9  août  1839. 

Ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  il  suivit  en  même  temps  les 
cours  de  la  Faculté  de  droit  et  se  fit  recevoir  docteur  ès-leltres  en 
1865. 

Professeur  de  grammaire  Irançaise  aux  cours  libres  de  la  rue 
Gerson,    répétiteur    puis   directeur  des   conférences   de    langues 
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romanes  à  l'Ecole  pratique  des  hautes  éludes,  il  suppléa  son  père 
en  186G  et  en  1869  au  Collège  de  France,  cl  lui  succéda  comme 
titulaire,  le  '26  juillet  1872. 

En  1895.  il  fut  nommé  administrateur  du  Collège  de  France,  en 
remplacement  de  M.  Gaston  Boissier,  qui  succéda  à  Camille  Dou- 
cel  en  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

Jl  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Delles- 
Leltres  en  1876. 

M.  Gaston  Paris  a  publié,  outre  de  nombreux  ouvrages  de  plii- 
lologie,  la  traduction,  avec  MM.  Bracbet  et  Morel-Fatio,  de  la 
Grammaire  des  langues  romanes  de  Frédéric  Diez  (1874-1878). 

Ajoutons  encore  qu'il  a  été  un  des  fondateurs  de  la  Revue  cri- 
iiqae  (l86o),  de  la  Romanio  (1872},  et  de  la  Revue  historique. 

L'article  du  Gaulois,  que  noui  reproduisons  plus  loin,  met  en 
lumière  l'éminent  mérite  et  le  haut  caractère  du  nouvel  élu. 

* 
»    » 

M.  Théodore  Dubois,  directeur  du  Conservatoire.  —  M.  Masse- 
net  ayant  refusé  de  prendre  la  direction  du  Conservatoire  national 
de  musique  et  de  déclamation,  le  Président  de  la  République,  sur 
la  proposition  du  ministre  de  rinstruction  publique,  a  signé,  le  6 
mai,  le  décret  aux  termes  duquel  M.  Théodore  Dubois,  membre  de 
rinslitul,  est  nommé  pour  cinq  années  consécutives  directeur  du 
Conservatoire,  en  remplacement  de  M.  Ambroise  Thomas. 

On  sait  que  Théodore  Dubois  fut  un  des  plus  brillants  élèves  du 
regretté  maître  auquel  il  succède.  En  18G1,  âgé  de  vingt-quatre 
ans  à  peine.il  obtint  le  grand-prix  de  Home  avec  sa  cantate  Alain. 
Dix  ans  plus  tard,  il  était  nommé  professeur  d'harmonie  au  Con- 
servatoire. Dans  la  suite,  il  recueillit  la  succession  de  Delibes 
comme  professeur  de  composition  et  fut  désigné  pour  le  poste 
d'inspecteur  des  écoles  de  musique  du  département. 

Les  œuvres  les  plus  connues  du  compositeur  sont  :  l'oratorio  des 
Sept  paroles  du  Christ,  la  Marche  oricnlale,  la  Marche  de  Jeanne 
d'Are;  un  opéra-comique  en  un  acte,  la  Guzlade  l"  Emir  \  \c  bal- 
let la  Farandole,  qui  est  au  répertoire  de  l'Opéra  ;  un  drame 
lyrique,  Aben-Hamcl,  joué  aux  italiens,  et  un  opéra  en  trois 
actes,  Xaviè7'e^Viré  d'un  roman  de  JL  Fabre,  représenté  à  l'Opéra- 
Comique  l'hiver  dernier. 

On  sait  que  M.  Théodore  Dubois,  né  à  Hosnay,  près  Reims,  en 
1837,  fit  ses  premières  études  musicales  sous  la  direction  de 
M.  L.-S.  Fanart,  l'excellent  professeur  rémois  qui  forma  tant  de 
bons  artistes. 

Bientôt  mis  en  relations  avec  le  célèbre  Marmonte  ,  professeur 
de  piano  au  Conservatoire,  puis  autorisé  à  suivre  ses  cours  comme 
auditeur,  le  jeune  Dubois  fut  accepté,  à  la  fin  de  18'ii,  comme 
élève  titulaire  dans  la  classe  d'harmonie  de  F.  Bazin.  L'année  sui- 
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vante,  il  entre  dans  la  classe  d'orgue  de  Benoist,  dans  celle  de 
piano  de  Laurent  et  dans  celle  de  composition  d'Ambroise  Tho- 
mas. 11  y  eut  pour  camarades  d'étude  Bourgaull-Ducoudray, 
Lenepveu,  Charles  Lefebvre,  etc. 

En  18oo,  il  obtient  le  premier  accessit  d'harmonie  et  d'accom- 
pagnement ;  en  1806,  il  a  le  premier  prix.  Eu  18.")7,  c'est  le 
second  accessit  de  piano,  le  premier  accessit  d'orgue  et  le  premier 
prix  de  fugue;  en  ISôS  et  1859,  le  second,  puis  le  premier  prix 
d'orgue. 

Entre  temps^  le  lauréat  du  Conservatoire,  qui  s'était  créé  des 
relations,  fut  nommé  organiste  à  l'église  des  Invalides,  puis  à 
Sainte  Clotilde.  Il  concourut  pour  la  premii're  fois,  en  1859,  pour 
le  prix  de  Home,  et  remporta  le  second  prix.  Guiraud  fut  le  vain- 
ijucur,  à  l'unanimité. 

L'année  suivante  (1860),  Dubois  se  présente  de  nouveau  et 
échoue  ;  mais  en  1861,  il  a  le  prix  avec  sa  cantate  à'Atala. 

Revenu  de  Rome  en  1866,  il  fut  successivement  maître  de  cha- 
pelle à  Sainle-Clotilde  et  à  la  Madeleine  ;  professeur  d'harmonie  au 
Conservatoire  (1871),  et  prit  en  1894  la  succession  de  Gounod  à 
rinstitut. 

Telle  a  été  la  carrière  du  nouveau  directeur  de  notre  Conserva- 
toire de  musique. 

* 

M.  l'abbé  Denis  Millet,  curé  de  Grenelle,  chanoine  honoraire  de 
Troyes  et  de  Monaco,  vient  d'être  nommé  chanoine  titulaire  de 
Notre-Dame  de  Paris,  parle  cardinal  Richard.  M.  l'abbé  Millet, 
originaire  d'Arcis-sui'-Aube,  est  le  neveu  de  M.  Millet,  fondateur 

du  Bon-Secours  de  Tr(>ves. 

* 

Par  décret  en  date  du  11  mai  1896,  a  été  nommé  au  grade  de 
chevalier  dans  la  Légion  d'Honneur,  M.  Henri  Dubernet  de  Garros, 
chef  de  gare  à  Châlons-sur-Marne  depuis  186G  (5  ans  de  services 
militaires,  38  ans  de  services  à  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer 
de  l'Est).  M.  Dubernet  a  rendu  de  très  grands  services  à  l'armée, 
particulièrement  pendant  la  guerre  de  1870. 


Parmi  les  principaux  ouvrages  couronnés  par  l'Académie  fran- 
çaise (prix  Montyon),  nous  remarquons  la  Guerre  de  forteresse^ 
par  le  capitaine  Danrit,  ce  roman  militaire  qui  a  eu  un  si  légitime 
succès. 

C'est  de  cet  anagramme,  pseudonyme  littéraire  transparent,  que 
notre  distingué  compatriote,  M.  Emile  Driant,  de  Nouvion  (Aisne), 
capitaine-instructeur  à  l'école  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr, 
signe  ses  intéressantes  publications  militaires,  historiques  et  géo- 
graphiques. 


470.  CHRONIQUE 

* 

Dans  sa  séance  du  17  avril  dernier,  la  Société  académique  du 
déparlement  de  l'Aube  a  décerné  un  prix  de  200  fr.  à  notre  colla- 
borateur, M.  labbé  Miilard,  curé  de  Dommartin-Lcttrée,  pour  ses 
travaux  liistoriques  sur  l'arcliididconé  de  Margerie. 

On  sait  d'ailleurs  que  M.  Miilard,  bistorien  érudil,  est  connu 
depuis  longtemps  pour  les  minutieuses  et  nombreuses  rechercbes 
qu'il  a  faites  et  qu'il  poursuit  encore  sur  l'ancienne  province 
de  Champagne. 

*    * 

Une  cextenaike.  —  On  écrit  au  Journal  de  la  Marne  : 
«  Vendredi  22  mai  dernier,   M.   Liébault,  marchand    de   porcs 
à  La  NeuvilIe-au-Pont  (Marne),  se  trouvait  à  Louvercy,  chez  un  de 
ses  confrères,  M.  Debroies,  avec  lequel  il  traitait  un  marché  assez 
important.  Les  deux  négociants  n'étaient  pas  d'accord,  l'on  discu- 
tait sur  une  misérable  somme  de  20  frams,  et  le  susdit  marché 
n'aurait  probablement  pas  abouti  sans  l'intervention  de  la  grand'- 
inère  de  M.  Debroies,  âgée  de  lOi-  ans,   qui  d'un  mot  vint  niettie 
l'accord  entre  les  deux  parties. 
«  Coupez  la  paille  en  deux,  mes  enfants,  dit  la  bonne  vieille,  » 
«  Eh  bien  !  c'est  entendu,  grand'mère,  dit  M.   Debroies.  —  Je 
consens,  pour  vous  faire  plaisir,- conclut  M.  Liébault.  »  La  grand'- 
mère de  M.  Debroies  est  née  le  22  septembre    1792,  le  jour  même 
de  la  bataille  de  Valmy  ;  elle  aura  par  conséquent  104  ans  le  22 
septembre  prochain.  » 


Mariag'es.  —  Le  mariage  religieux  de  Mlle  Geneviève  Taine, 
lille  du  célèbre  écrivain,  notre  coinpàlriote,  avec  M.  Paul  Dubois,  fils 
aîné  du  membre  de  l'Institut,  a  été  béni  le  mercredi  il  mai,  à 
•nidi,  en  l'église  Saint-Pierre-de-Chaillot,  par  Mgr  Mathieu,  évêque 
d'Angers. 

Les  témoins  du  marié  étaient  :  MM.  In  comte  Hein-i  Delaborde, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Bcaiix-.\rts,  et  le  vice- 
amiral  Besnard.  ancien  ministre  de  la  marine. 

Ceux  de  la  mariée  :  MM.  Boutmy,  membre  de  l'Institut,  directeur 
de  l'Ecole  des  sciences  politiques,  et  le  vicomte  E.-M.  de  Vogiié,  de 
l'Académie  française. 


Le  même  jour  a  été  célébré,  à  Paris,  en  l'égiise  Salnt-Sulpice, 
le  mariage  de  M.  Henri  Jouan  de  Kervcnool,  lieutenant  au  14'= 
régiment  de  dragons,  fils  de  l'intendant  militaire  de  la  G«  région 
à  Châlons,  officier  de  la  Légion  d'Honneur,  avec  Mlle  Louise-Marie 
de  La  Lande  de  Calan,  fille  de  M.  de  La  Lande  de  Calan,  conseiller 
référendaire  à  la  Cour  des  Comptes. 
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M.  l'abbé  de  Cabanons,  cun''  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  a  donné 
la  bénédiction  nuptiale. 


Le  samedi  9  mai  a  eu  lieu,  à  Cliarleville,  le  mariage  de 
Mlle  David,  fille  du  premier  adjoint  au  maire,  avec  un  fils  de 
M.  Camion,  industriel  à  Vivier-au-Court  (Ardennes). 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  par  M.  Tarcbiprètre,  en 
présence  d'une  assistance  nombreuse  et  sympathique. 
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Un  nouvel  Académicien  :  M.  G.  Paris.  —  Le  successeur  de  Pas- 
teur à  l'Académie  française  sera  élu  demain  sans  concurrent, 
comme  sans  discussion.  C'esl  ainsi  que  les  choses  devraient  tou- 
jours se  passer,  toutes  les  fois  qu'on  se  trouve  en  présence  de 
titres  incontestables.  Or,  le  nom  de  Gaston  Paris  est  à  l'heure 
qu'il  est  un  des  noms  qui  méritent  le  plus  d'être  honorés  en  France, 
un  de  ceux  qu'on  prononce  à  l'étranger  avec  le  plus  de  respect. 
Si  je  m'adressais  à  des  lecteurs  allemands  ou  finlandais,  j'aurais 
quelque  scrupule  à  les  entretenir  d'une  carrière  et  d'une  oeuvre 
que,  suivant  les  apparences,  ils  connaissent  mieux  que  moi.  Mais 
j'écris  pour  des  Français.  Il  y  a  donc  lieu  d'esquisser  à  leur  usage 
une  physionomie  avec  laquelle  plusieurs  d'entre  eux  ne  sont  pas 
très  familiers. 

Pour  l'avoir  aperçu  et  causé  avec  lui  quelques  instants,  on  peut 
dire,  sinon  qu'on  connaît  M.  Paris,  du  moins  qu'on  se  fait  de  lui 
une  idée  juste  ;  car  la  séduction  qui  se  dégage  de  sa  personne  vient 
pour  une  bonne  part  de  ce  qu'on  devine  en  lui  la  simplicité  de  la 
vie,  l'élévation  de  l'esprit,  la  droiture  et  la  sûreté  du  caractère.  Il 
faut  le  voir  dans  l'encadrement  du  cabinet  de  travail,  aux  murs 
tapissés  de  livres,  où  il  reçoit  ses  élèves  et  ses  amis  au  Collège  de 
France.  La  taille  est  haute,  le  front  large,  les  cheveux  et  la  barbe 
ont  la  blancheur  de  l'argent,  bien  que  le  maître  n'ait  guère 
dépassé  cinquante-cinq  ans.  Tout  l'extérieur  a  la  gravité  de 
l'homme  de  pensée,  l'énergie  de  Ihomme  de  puissant  labeur.  Les 
yeux,  fatigués  par  la  lecture  des  vieux  manuscrits,  distinguent  mal 
le  nouvel  arrivant.  De  là,  l'apparente  froideur  du  premier  abord. 
Elle  est  vite  corrigée  par  le  sourire,  et  les  traits  si  distingués,  si 
fins^  prennent  l'expression  de  charmante  amabilité  qui  leur  est 
habituelle.  Ce  mélange  de  gravité,  de  haute  élégance  et  de  dou- 
ceur, c'est  aussi  bien  ce  qui  caractérise  l'homme  qu'est  M.  Gaston 
Paris. 

Ses  goûts  ont  été  tout  naturellement  déterminés,  et  il  n'a  eu 
qu'à  suivre  la  route  grande  ouverte  devant  lui.  Il  s'est  trouvé 
«  médiéviste  »  par  droit  de  naissance  et  héritage  de  famille.  Son 
père,  Paulin  Paris,  fut  chez  nous  un  des  promoteurs  de  l'étude  de 
la  langue  et  de  la  littérature  du  moyen-âge.  Tout  enfant,  il  con- 
naissait Roland,  lîerthe  aux  grands  pieds  et  le  bon  cheval  Bayard, 
aussi  bien  que  Barbe-Bleue  ou  Cendrillon.  Leurs  merveilleuses 
aventures,  qu'il  avait  entendu  conter,  avaient  laissé  dans  son  ima- 
gination une   impression   de   grandeur  héroïque.   Il   ue  s'est  plus 
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séparé  des  héros  qui  avaient  enchanté  son  âme  enfantine.  Il  étudia 
d'abord  à  l'école  des  Chartes,  puis  en  Allemagne,  à  Bonn,  où  il 
eut  pour  professeur  l'illustre  Diez,  et  succéda  à  son  père  dans  cette 
chaire  du  Collège  de  France,  où  il  n'a  pas  cessé  d'enseigner  jus- 
qu'aujourd'hui. Cet  enseignement  poursuivi  sans  défaillance  avec 
la  raélbode  la  plus  sévère  et  la  plus  sûre,  est  !e  titre  de  gloire  de 
M.  Paris.  Il  n'y  a  pas  eu  chez  nous  d'enseignement  plus  solide  ni 
plus  fécond. 

Le  premier  devoir  d'un  maître  est  apparemment  de  former  des 
élèves.  Ceu.x  qu'a  formés  M.  Paris  ne  sont  pas  seulement  nom- 
breux ;  ils  sont,  en  outre,  devenus  à  leur  tour  des  savants  de  grand 
mérite.  C'est  qu'il  ne  s'est  pas  elforcé  de  leur  imposer  ses  idées, 
en  laissant  à  chacun  le  soin  de  développer  son  originalité.  En 
France,  on  retrouverait  dans  les  chaires  de  la  Sorbonne,  de  l'Ecole 
normale,  de  l'Ecole  des  hautes  études,  des  Facultés  de  province, 
les  meilleurs  de  ses  élèves.  Hors  de  France,  ils  sont  légion.  De 
tous  les  coins  de  l'Europe,  ceux  qu'attirent  les  études  romanes 
viennent  se  ranger  sous  sa  discipline.  Par  la  suite  et  de  retour 
chez  eu.v,  ils  appliquent  ses  méthodes  et  donnent  à  son  enseigne- 
ment une  large  diffusion.  En  Allemagne,  en  Suisse,  en  Hollande, 
en  Russie,  je  pourrais  citer  les  noms  des  maîtres  qui  le  tiennent 
pour  leur  maître.  L'Amérique,  où  se  sont,  en  ces  derniers  temps, 
formés  des  centres  d'études  à  New-York,  à  Boston,  à  Baltimore, 
lui  envoie  chaque  année  des  auditeurs  et  des  auditrices.  C'est  ainsi 
que  tandis  que  notre  attention  est  accaparée  par  des  renommées 
bruyantes  et  sans  portée,  la  pensée  d'un  des  nôtres  rayonne  au 
loin.  Cela  fait  assez  comprendre  de  combien  nous  sommes  rede- 
vables au  maître  qui,  pour  sa  part  et  dans  le  champ  de  ses  études, 
a  tant  fait  pour  maintenir  en  face  des  rivalités  étrangères  notre 
suprématie  intellectuelle. 

Grâce  au  mouvement  de  recherches  qu'il  a  provoqué,  toute  une 
littérature  enfouie  dans  la  poussière  des  bibliothèques^  ensevelie 
sous  le  dédain  et  l'oubli  de  trois  siècles,  revient  peu  à  peu  au  jour. 
11  y  avait  ici  tout  à  faire.  L'abondance  et  la  confusion  des  textes, 
la  longueur  des  oeuvres,  leur  enchevêtrement,  l'incertitude  des 
dates,  la  difficulté  des  attributions,  tout  rendait  le  travail  ingrat 
et  pénible.  11  fallait  s'avancer  pas  à  pas  et  se  frayer  un  chemin  à 
travers  d'inextricables  broussailles.  Œuvre  laborieuse  où  l'on 
devait  se  contenter  d'abord  de  résultats  partiels  et  lentement 
acquis,  mais  où  l'on  était  soutenu  par  la  grandeur  du  but. 

Que  vaut,  en  effet,  au  point  de  vue  de  l'art,  cette  littérature  du 
Moyen-Age  ?  Il  n'y  a  pas  lieu  de  le  discuter  ici,  et  on  pourrait, 
au  surplus,  en  discuter  librement  avec  M.  Paris.  Il  n'en  mécon- 
naît ni  les  lacunes  ni  les  faiblesses.  Il  est  tout  à  fait  exempt  de 
fanatisme.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  croient  qu'on  fait  tort  à  la 
Chanson  de  Roland  si  on  la  met  au-dessous  de  Vliiade.  Il  n'est 
pas  de  ceux  qui  ne  se  consolent  pas  que  la  Renaissance  soit  venue 
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imposer  à  noire  littérature  classique  le  goût  de  l'antiquité.  Mais 
aussi  comment  contester  que  cette  énorme  production  du  vieil 
esprit  français  mérite  d'être  étudiée  et  connue  ciiaque  jour  d'une 
façon  plus  précise?  H  y  a  eu  jadis  chez  nous  une  merveilleuse 
éclosion  de  poésie  épique.  Sur  notre  sol  des  légendes  gracieuses 
ou  touchantes  sont  nées,  qui  ont  fait  ensuite  leur  chemin  par  le 
monde,  et  que  plus  lard,  quand  elles  sont  revenues  sur  leur  terre 
d'origine,  notre  ignorance  n'a  pas  reconnues. 

Notre  esprit  de  raillerie  et  de  malice  avisée  a  pris  forme  dans 
une  multitude  de  contes  satiriques.  Les  événements  de  l'histoire, 
les  conquêtes  et  les  défaites,  les  souffrances  des  individus,  leur 
plainte  sous  l'oppression,  leur  effort  vers  la  liberté,  leur  espoir 
d'un  monde  meilleur,  le  long  rêve  des  siècles  s'est  inscrit  dans  les 
poèmes,  dans  les  chansons,  dans  les  tableaux,  dans  les  romans. 
Comment  refuser  de  recueillir  ces  voix  lointaines  et  d'entendre 
tant  de  choses  qu'elles  nous  content  d'un  passé  qui  est  notre  cher 
passé  ?  Elles  nous  disent  au  prix  de  quels  efforts  s'est  faite  peu  à 
peu  l'unité  de  la  nation,  et  s'est  déterminé  le  caractère  de  la  race. 
Elles  nous  disent  des  choses  douloureuses  et  douces  d'autrefois.  Et 
de  prêter  l'oreille  à  ces  confidences,  un  peu  lentes  et  obscures  par- 
fois, que  nous  font  les  aïeux,  n'est-ce  pas  pour  nous,  les  petits-fils, 
un  devoir  de  piété  ? 

Le  savant  ne  laisse  pas  percer  son  émotion.  Il  veut  être  tout  au 
charme  austère  de  la  recherche,  et  n'aimer  la  vérité  que  pour 
elle-même.  Pourtant,  sans  qu'il  l'avoue  mais  aussi  peut-être  sans 
qu'il  l'ignore,  ce  qui  vivifie  son  travail,  active  ses  recherches, 
donne  à  sa  parole  une  sorte  d'éloquence  contenue,  c'est  la  cons- 
cience qu'il  a  de  retrouver  à  travers  ces  parchemins  surannés  les 
titres  mêmes  de  l'esprit  français  et  de  travailler  à  une  œuvre 
nationale. 

Il  ne  serait  pas  nécessaire  d'en  dire  davantage  pour  établir  que 
l'académicien  de  demain  a  bien  mérité  des  lettres  françaises.  Mais 
il  y  a  dans  la  physionomie  de  ce  savant  ini  trait  bien  caractéris- 
tique et  qu'on  ne  saurait  omettre.  Cet  érudilest  dans  toute  la  force 
du  terme  un  lettré.  Le  style  de  ses  livres,  sobre  et  nerveux,  le 
jirouverait  assez.  Alais,  en  outre,  si  M.  Paris  a  un  domaine  spécial, 
i!  n'a  jamais  consenti  h  s'y  enlermer.  I.c  culte  du  passé  ne  s'est 
pas  changé  chez  lui  en  dédain  pour  le  présent.  Bien  au  contraire. 
Et  puisque  ses  études  lui  ont  révélé  la  vitalité  de  l'esprit  français, 
il  envisage  donc  son  avenir  avec  confiance.  Nul  n'est  plus  que  lui 
curieux  du  mouvement  intellectuel,  nul  n'est  plus  au  courant  de 
la  littérature  contemporaine,  de  la  plus  nouvelle,  de  celle  qui  se 
fait. 

Il  a  tout  lu,  jusqu'au  roman  qui  vient  de  paraître  et  aux  der- 
niers des  vers  symbolistes.  Les  audaces  et  les  excentricités  elles- 
mêmes  des  chercheurs  de  nouveau  ne  l'effrayent  pas.  Il  sait  trop 
jDien  que  c'est  pour  les  littératures  une  condition  d'existence  que 
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de  se  renouveler  sans  cesse.  Si  l'on  s'engoue  autour  de  lui  du 
ronnan  russe  ou  italien^  du  drame  norvégien  ou  espagnol,  il  ne 
traite  pas  celte  curiosité  de  snobisme.  Il  est  de  ceux  qui  ont  cons- 
tamment poussé  à  ce  moiivenienl  qui  nous  porte  anjourd'Iuii  à 
nous  enricliir  d'emprunts  laits  à  la  littérature  de  toute  l'Europe. 
Pour  les  écrivains  d'aujourd'hui,  M.  Paris  est  un  juge  d'un  goût 
large  et  sûr.  Et  à  travers  tous  ses  jugements  perce  une  élévation 
morale  qui  leur  donne  une  singulière  autorité. 

Aussi  est-ce  un  plaisir  autant  qu'un  profit  d'approcher  de  ce 
libre  esprit,  M.  Paris  a  eu  d'illustres  amitiés.  ïaine,  pour  ne  citer 
que  lui,  n'a  pas  eu  d'ami  qui  fût  plus  près  de  sa  pensée  et  de  son 
cœur.  On  se  groupe  autour  de  lui.  Ses  réceptions  du  dimanche 
attirent  le  tout-Paris  intellectuel.  Son  cabinet  de  travail  trans- 
formé en  «  salon  »  est  l'un  des  centres  les  plus  intéressants  que 
nous  ayons. 

Des  hommes  politiques  s'y  rencontrent  avec  des  savants,  des 
poètes,  des  penseurs,  des  historiens  qui  s'appellent  Boissier  et 
Perrot,  Hérédia  et  Sully-Prudhomme,  Vogué,  Sorel,  Vandal.  On  y 
cause  de  toutes  choses,  à  loisir  et  à  Taise.  On  ne  cherche  pas  à 
faire  montre  d'esprit  et  ou  serait  mal  venu  à  essayer  d'étonner  la 
galerie.  On  est  en  confiance  et  les  opinions  les  plus  contradic- 
toires s'échangent,  sans  violence,  sans  heurt,  comme  il  convient 
entre  hommes  de  pensée  hardie,  de  parole  mesurée  et  courtoise. 
Nulle  afTeclation,  rien  de  dogmatique  et  de  guindé.  L'attrait  de 
ces  entretiens  est  si  réel  que,  tandis  qu'ailleurs  on  est  vite  lassé 
d'une  conversation  même  brillante,  même  légère,  on  s'attarde 
sans  s'en  apercevoir  chez  M.  Paris.  Les  heures  passent  rapides, 
dans  cette  libre  et  familière  causerie. 

Nous  nous  faisons  volontiers  de  l'érudit  une  image  rébarbative 
que  justifient,  il  est  vrai,  beaucoup  d'érudits  et  où  fe  complaît 
notre  fatuité  d'ignorants.  Le  savant,  tel  qu'il  nous  apparaît  sous 
les  traits  de  M.  Gaston  Paris,  est  tout  autre.  Il  a  consacré  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  forces  en  lui  à  la  recherche  de  la  vérité.  11  s'est 
donné  tout  entier  à  un  labeur  désintéressé.  Il  lui  a  suffi  de  la  cer- 
titude qu'il  faisait  une  œuvre  utile  et  dont  les  résultats  seraient 
durables.  Par  là,  il  a  échappé  à  nos  inquiétudes,  à  notre  goût 
pour  ce  qui  est  passager  et  ce  qui  trompe.  11  s'est  élevé  aux  régions 
de  la  sérénité  indulgente.  C'est  pourquoi  il  est  juste  que  nous 
applaudissions  tous,  fût-ce  de  loin,  à  l'honneur  qui  va  lui  être  fait 
et  qu'il  a  si  bien  mérité.  Et  c'est  un  plaisir  pour  nous  de  faire  trêve 
aux  agitations  médiocres  qui  usent  notre  vie,  à  nos  luttes  stériles, 
à  nos  rivalités  méchantes,  pour  lui  envoyer  notre  hommage  et 
nous  incliner  devant  celte  figure  où  tant  de  charme  s'allie  à  tant 
de  noblesse. 

{Gaulois.)  René  Doumic. 

* 
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Les  Paxégtristës  de  Jeanne  d'Arc.  —  Orléans  vient  de  célébrer 
le  408*  anniversaire  de  sa  délivrance  par  Jeanne  d'Arc,  et  pour 
la  quarante-cinquième  fois  en  ce  siècle  un  prédicateur  est  monté 
dans  la  chaire  de  la  cathédrale  de  Sainte-Croix  pour  exalter 
l'héroïne  et  pour  exciter  les  innombrables  fidèles  à  aimer  comme 
elle,  d'un  égal  amour,  l'Eglise  et  la  Patrie. 

A-t-on  réfléchi  aux  difficultés  d'un  tel  panégj^ique  s'adres- 
sant  à  des  auditeurs  dont  la  plupart  ont  conservé  le  souvenir 
des  éloges  que,  précédemment,  ils  écoutèrent  en  cette  même 
église,  au  milieu  des  pompes  de  solennités  toutes  pareilles,  et  à 
l'apparente  impossibilité  de  dire  des  choses  neuves  à- ce  peuple 
qui  ne  se  lasse  pas  d'entendre  parler  de  sa  douce  libératrice? 

L'obstacle  cependant  n'est  pas  insurmontable  puisqu'il  est 
vaincu  tous  les  ans.  Mais  la  mission  de  le  vaincre  n'est  jamais 
conliée  qu'à  des  orateurs  que  Ton  s'accorde  à  saluer  comme  des 
maîtres  de  l'éloquence  sacrée,  et  la  liste  des  panégj-ristes  dont 
nous  parlons  constitue  vraiment  le  livre  d'or  de  la  chaire  chré- 
tienne au  dix-neuvième  siècle. 

L'un  des  premiers  noms  que  nous  voyons  figurer  sur  cette 
liste  est  celui  de  l'abbé  Frayssinous,  qui  prononça,  en  1819,  le 
panégyrique  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans,  et  qui  devait  mourir 
évèque  d'Hermopoiis.  Ses  volumes  de  conférences,  quoique  le 
style  en  soit  aujourd'hui  un  peu  démodé,  sont  encore  entre  les 
mains  de  tous  les  jeunes  prêtres  avides  de  se  perfectionner  dans 
l'art  de  bien  dire: 

En  1828,  ce  fut  l'abbé  Gaspard  Deguerry,  alors  aumônier  du 
6*=  régiment  de  la  garde  royale,  plus  tard  curé  de  la  Madeleine 
et  fusillé  comme  otage  en  1871  parles  communards.  Le  panégy- 
rique qu'il  donna  en  1828,  âgé  à  peine  de  trente-et-un  ans,  laissa 
une  impression  si  profonde  que,  vingt-huit  années  plus  tard, 
l'évêque,  d'Orléans  dut  céder  aux  instances  de  ses  diocésains  et 
inviter  l'ancien  aumônier,  qui  venait  d'être  placé  à  la  tête  de  la 
première  paroisse  de  la  capitale,  à  remonter  dans  la  chaire  de 
Sainte- Croix  pour  y  louer  dé  nouveau  l'hérome. 

Entre  les  deux  éloges  de  Jeanne  d'Arc,  prononcés  par  le  futur 
martyr  de  la  Commune,  comment  ne  pas  citer  celui  qui  fut 
donné  en  1844  par  l'abbé  Pie,  alors  vicaire  général  de  Chartres, 
mort,  il  y  a  quelques  années,  évêque  et  cardinal? 

Puis  encore  les  admirables  panégyriques  de  18îj5  et  de  1809 
par  Mgr  Dupanloup  ? 

Et  ceux  de  1800  et  de  1807,  par  l'abbé  Freppel,  qui  était  alors 
simple  professeur  d'éloquence  sacrée  à  la  Sorbonne  et  devait 
rendre  comme  député  tant  de  services  à  son  pays,  en  même 
temps  qu'il  illustrait  le  siège  épiscopal  d'Angers  ! 

Et  celui  de  1803,  par  l'abbé  Mermillod,  recteur  de  Notre-Dame 
de  Genève,  plus  tard  évèque  de  Genève,  dont  la  parole  ardente 
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fut  acclamée  en  France  dans  maintes  cathédrales  —  entre  autres 
dans  la  cathédrale  de  Reims  —  et  dont  la  mort  arracha  des 
larmes  de  regret  à  Léon  XllI  ! 

Enlin,  nous  trouvons  dans  la  liste  des  panégyristes  de  Jeanne 
d'Arc,  en  ces  trente  dernières  années,  les  évéques,  les  prélats, 
les  religieux,  les  prêtres  qui  ont  honoré  ou  qui  honorent  le  plus 
l'Eglise  par  leurs  talents  et  leurs  vertus. 

Nommons  seulement,  car  il  faut  se  borner  —  aussi  bien  le 
simple  appel  des  noms  qui  vont  suivre  suffirait-il  à  évoquer 
chez  les  catholiques  d'impérissables  souvenirs. 

L'abbé  Bougaud  (1865),  vicaire  général  d'Orléans,  mort  évèque 
de  Laval  ;  l'abbé  Lagrange  (1866),  vicaire  général  d'Orléans, 
mort  évèque  de  Chartres  ;  le  Père  Perraud  (1872).  de  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  aujourd'hui  évèque  d'Autun  et  prince  de 
l'Eglise  ;  Mgr  d'Hulst  (1876),  vicaire  général  de  Paris;  le  Père 
Monsabré  (1877),  qui  jeta  un  tel  éclat  sur  la  chaire  de  Notre- 
Dame,  dont  il  reprendra  possession  dimanche  prochain,  ainsi 
que  nous  l'avons  annoncé,  pour  y  prononcer  justement  un 
nouveau  discours  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc. 

Mgr  Turinaz  (1879)  évèque  de  Tarentaise,  devenu  évèque  de 
Nancy;  Mgr  IJesson  (1S80),  que  les  mérites  de  son  successeur 
sur  le  siège  épiscopal  de  Nimes,  Mgr  Gilly,  n'ont  pu  faire  oublier  ; 
l'abbé  Planus  (1881),  l'éloquent  vicaire  général  d'Autun;  Mgr 
Germain  (1882),  évèque  de  Goutances,  qu'une  assemblée  d'élite 
eut,  il  y  a  deux  ans,  la  joie  d'applaudir,  à  Paris,  lors  de  la 
réunion  des  évèques  fondateurs  et  protecteurs  de  l'Institut  catho- 
lique ;  l'abbé  Laroche  (1883),  professeur  au  petit  séminaire 
d'Orléans,  mort  évèque  de  Nantes.  Mgr  Langônieux  (l88o),  arche- 
vêque de  Reims,  où  il  devait  recevoir  l'année  suivante  la  pourpre 
cardinalice  ;  MgrGonindard  (1888),  coadjuteur,  puis  archevêque 
de  Rennes  ;  Mgr  de  Cabrières  (1889),  évoque  de  Montpellier; 
l'abbé  Le  Nordez  (1892)^  ancien  chapelain  de  Sainte- Geneviève, 
depuis  chanoine  et  vicaire  général  de  Verdun,  directeur  général 
de  l'Œuvre  nationale  de  Jeanne  d'Arc  ;  le  cardinal  Lecot  (1894), 
archevêque  de  Bordeaux,  et  l'abbé  (iasnier  (189o),  du  clergé 
d'Orléans. 

On  sait,  d'autre  part,  que,  cette  année,  Mgr  Touchet  a  voulu 
se  charger  en  personne  du  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc. 
L'évèque  d'Orléans  a  un  talent  d'orateur  des  plus  remarquables. 
Il  excelle  à  présenter  sous  une  forme  nouvelle  et  originale  les 
thèmes  mêmes  les  plus  rebattus.  Non  nova,  sed  novc. 

Mais  Jeanne  d'Arc  n'a  pas  délivré  qu'Orléans.  Elle  sauva  véri- 
tablement le  pays  tout  entier  de  l'invasion  étrangère. 

Deux  fois,  en  1894  et  en  1893,  l'éloge  de  Jeanne  d'Arc  retentit 
sous  les  voûtes  de  Notre-Dame  de  Paris.  La  première  fois,  ce 
fut  le  Père  Feuillette  —  l'orateur  si  distingué  qui  prêcha  le  ca- 
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rème  l'an  dernier  à  Ueims  —  qui  glorifia  en  elle  tour  à  tour,  en 
son  académique  et  magnifique  langage,  la  vierge,  la  guerrière, 
la  mart\re. 

Le  second  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc  à  la  caihédrale  de 
Paris  fut  confié  par  le  cardinal  Richard  à  un  autre  fils  de  saint 
Dominique,  le  l'ère  (iardei,  non  moins  habile  que  le  Père  Feuil- 
lette à  parer  la  théologie  de  tous  les  charmes  de  l'éloquence. 

Et  c'est  encore  un  dominicain,  le  plus  célèbre  de  tous,  le  Père 
Monsabré,  qui  louera  cette  année  Jeanne  d'Arc  à  Notre-Dame  de 
Paris.  Ce  triple  choix  est-il  un  hommage  lointain  à  ce  frère  Martin 
l'Advenu  qui  accompagna  Jeanne  jusqu'au  bûcher,  et,  sans 
souci  des  quolibets  de  la  foule,  élevant  devant  la  victime  Timage 
du  crucifié,  lui  permit  de  contempler  jusqu'à  la  lin  les  traits  de 
son  Dieu?  Ou  bien  Mgr  llichard  a-t-il  pensé,  simplement,  que 
les  sentiments  à  la  fois  religieux  et  patriotiques  qui  sommeillent 
parfois,  mais  que  Ton  trouve  toujours,  dans  le  cœur  du  peuple, 
ne  pouvaient  être  mieux  évoqués,  excités,  exaltés,  que  par  les 
héritiers  et  les  continuateurs  de  Lacordaire  ? 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  toutefois,  que  les  autres  ordres, 
notamment  l'Institut  des  Jésuites,  aient  négligé  de  paj'er  leur 
tribut  d'éloquence  à  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc. 

Mais  nous  devons  conclure  :  bornons-nous  donc  à  citer,  parmi 
les  fils  de  saint  Ignace  qui  ont,  avec  le  plus  d'enthousiasme,  de 
talent  et  de  succès,  glorifié  Jeanne  d"Arc  dans  la  chaire  chré- 
tienne, le  R.  P.  Coube,  de  la  résidence  de  la  rue  de  Sèvres,  qui, 
l'an  passe,  dans  une  ville  importante  du  Midi,  au  sortir  d'une 
église  dans  laquelle  il  venait  de  taire  entendre  un  panégyric^ue 
de  Ihumble  bergère  de  Domremy,  lut  acclamé  et  porté  en 
triomphe  par  la  foule. 

(Courrier  de  la.  Champagne.)  A.  Divî;s. 


La  Maison  de  Convalescence,  établie  a  Ueims.  —  Depuis  un 
demi-siècle,  il  s'est  édifié,  au  nord  et  à  l'est  de  Reims,  aux  fau- 
bourgs de  Cérès  et  de  Mars,  une  ville  nouvelle  pour  abriter  l'affiux 
de  population  produit  par  le  chemin  de  fer  d'abord,  puis,  après 
la  guerre,  par  l'immigraliou  des  Alsaciens-Lorrains,  et  aussi  par 
le  grand  essor  que  prit  à  cette  époque  l'industrie  des  matières 
textiles.  Mais  il  sest  trouvé  qu'en  creusant  les  fondatious  des  mai- 
sons à  construire,  on  a  mis  au  jour  de  nombreux  vestiges  d'habi- 
tations, prouvant  que  la  plupart  de  ces  terrains,  alors  en  friche  ou 
en  culture,  avaient  été  compris  jadis  dans  le  périinèti:^  de  la  ville 
de  Reims. 

Quoi  qu'il  en  soit,  parmi  les  constructions  de  date  récente,  qui 
changent  complètement  l'aspect  de  l'extrémité  Nord-Est  de  la 
ville,  nous  citerons  la   Maison  de  Convalescence,  qu'acliève  en  ce 
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moment  d'édifier  M.  Louis  Fossier,  architecte,  et  dont  notre  cor- 
respondant parisien,  charg-é  des  compte-rendus  du  Salon  des 
Champs-Elysées,  louait,  daprès  les  plans  exposés,  l'aspect  général, 
d'une  élégante  simplicité. 

Cette  construction  en  eilet,  d'une  archilecture  moderne  de  très 
bon  goût  et  d'une  pliysionomie  fort  agréable  à  l'œil,  est  déjà  bien 
avancée,  puisqu'il  est  question  d'en  faire  l'inauguration  à  la  fin  du 
mois  prochain.  Nous  avons  eu  la  curiosité  de  la  visiter,  il  y  a  quel- 
ques jours,  et  nous  avons  été  surpris  de  l'aspect  plaisant  de  cet 
édifice,  qui  n'est  au  demeurant  qu'une  succursale  de  l'hôpital, 
mais  où  partout  se  révèle  un  aménagement  à  la  fois  ingénieux  et 
prévoyant. 

Cet  établissement  se  compose  d'un  corps  principal  de  bâtiment, 
surmonté  d'un  joli  clocheton,  et  bordé  extérieurement  de  prome- 
noirs ou  préaux  couverts.  En  l'ace  s'étend  une  vaste  cour,  oii  bien- 
tôt verdoieront  des  pelouses  émaillées  de  massifs  de  fleurs.  Elle 
est  encadrée  par  les  deux  ailes  de  l'édifice,  perpendiculaires  au 
bâtiment  principal.  L'entrée  est  fermée  par  une  grille,  avec  des 
pavillons  à  droite  et  à  gauche,  l'un  pour  le  concierge,  l'autre  pour 
les  bureaux  du  directeur.  Par  derrière  s'étend  un  vaste  jardin_, 
partagé  en  deux  parties  symétriques,  comme  tout  le  reste  de 
l'établissement  :  côté  des  hommes,  côté  des  femmes. 

Les  ailes  latérales  sont  surtout  consacrées  aux  divers  services  de 
la  maison  :  cuisines,  réfectoires,  lavabos,  infirmeries,  salles  de 
bains,  logement  des  Sœîuvs  infirmières,  etc.  Le  rez-de-chaussée 
et  le  premier  étage  comprennent  de  vastes  salles,  bien  aérées, 
bien  éclairées,  chaull'ées  par  un  calorifère  (radiateur  Bundy),  d'un 
système  aussi  nouveau  qu'ingénieux.  La  vapeur  d'eau,  produite 
par  des  chaudières  installées  dans  les  sous-sols,  circule  à  travers 
des  tubes  en  fonte,  groupés  comme  des  tuyaux  d'orgue  dans  cha- 
que chambre,  et  dont  le  nombre  s'augmente  ou  se  réduit  à  volonté, 
selon  la  surface  de  chauffe  et  par  suite  le  degré  de  température 
qu'on  veut  obtenir,  et  avec  ce  précieux  avantage  que  les  chambres 
peuvent  se  chauller  isolément. 

On  aborde  le  bâtiment  principal  par  un  bel  escalier  surmonté 
d'un  spacieux  perron,  donnant  entrée  dans  une  vaste  salle  de  réu- 
nion. De  chaque  côté  sont  les  dortoirs,  très  spacieux  aussi,  très 
élevés,  éclairés  par  huit  larges  fenêtres,  et  disposés  pour  recevoir 
huit  lils  de  chaque  côté,  ou  seize  par  dortoirs,  et  comme  il  y  en  a 
deux  au  rez-de-chaussée  et  deux  au  premier,  l'établissement  est 
actuellement  aménagé  pour  recevoir  soixante-quatre  pensionnai- 
res. Des  sous-sols,  pratiqués  sous  l'ensemble  des  bâtiments,  en 
augmentent  la  salubrité,  en  même  temps  que  leur  agencement 
décèle  une  appropriation  très  étudiée. 

Ainsi  va  donc  disparaître  un  desideraium  depuis  longtemps 
signalé  dans  notre  assistance  publique,  et  s'ouvrir  pour  les  conva- 
lescents cette  bienfaisante  hôtellerie,  pour  la  fondation  de  laquelle 
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M.  Je  vicomte  Edgard  de  Brimonl  d'abord,  et  Mme  veuve  Pommery 

ensuite,  avaient  légué  des  sommes  considérables.  Après  une  assez 
Jongue  période  de  gestation,  le  projet  est  entré  dans  celle  d'exé- 
cution. Les  terrains  ont  été  déiinitivement  choisis  il  y  a  trois  ans; 
les  travaux,  commencés  au  printemps  de  Tan  dernier,  ont  été  acti- 
vement dirigés  et  poussés  par  M.  L.  Fossier,  et  dans  six  semaines 
vraisemblablement  notre  nouvelle  municipalité  viendra  faire 
l'inauguration  solennelle  de  rédificc. 

Ajoutons  en  finissant  que  de  cliaquc  côté  de  la  maison  de  con- 
valescence vont  s'élever  deux  autres  édifices,  la  succursale  de 
Saint-Marcoul  et  l'Hôpital  militaire. 

(Courrier  de  la  Champagne.') 


L'Imprimeur- Gérant, 

Léon    FRÉMONT. 
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Louis-Gharles-Léou  Courajod  esl  mort  à  Paris  le  26  juin 
\S\H\\  il  était  né  dans  celle  ville  le  22  février  1841.  Entré  à 
1  Ecole  de.s  chartes  en  1S64,  il  eu  sorlit  à  la  tète  de  sa  promo- 
tion, le  14  janvier  1867,  après  avoir  soutenu  brillamment  une 
thèse  intitulée  :  Les  Filles  neuves  en  France,  du  Xl^  au  XIV" 
siècle.  Nommé  employé  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  il  occupa  ce  poste  jusqu'au  l^'  mars  1874. 
A  partir  de  cette  époque,  sa  carrière  s'écoula  toute  entière  au 
Musée  du  Louvre.  Pendant  cinq  années,  il  resta  attaché  à  la 
co:  servalion  des  objets  d'art  du  Moyen- âge  et  de  la  Renais- 
saiice  et  à  la  Sculpture  moderne.  Promu  conservateur-adjoint 
le  1'''  mars  1879,  il  devint,  le  24  juin  1893,  conservateur  du 
nouveau  déparlement  de  la  Sculpture  du  Moyen-âge,  de  la 
Renaissance  et  des  temps  modernes. 

Personne  ne  connaissait  mieux  que  lui  l'art  français,  per- 
sonne ne  i'aimait  davantage.  On  lui  avait  confié  à  l'Ecole  du 
Louvre  l'enseignement  de  Y  Histoire  de  la  sculpture  fran- 
çaise: il  mettait  à  accomplir  celle  tâche  toute  son  ardeur  et 
toutes  ses  forces.  Les  nombreu.K  auditeurs,  réunis  autour  de 
sa  chaire,  accueillaient  sa  parole  enflammée  avec  \in  respec- 
tueux empressement;  Courajod  leur  communiquait  sa  foi 
d"a[)ùlre  et  leur  faisait  partager  ses  convictions  ardentes.  Sa 
plub  grande  ambition  était  de  faciliter  à  ses  élèvçis  l'étude  des 
riches  collections  dont  il  avait  la  garde  et  d'ajouter  toujours  à 
ces  richesses  quelque  nouveau  chef-d'œuvre.  11  voulait  recons- 
tilutr  au  Louvre  le  Musée  des  monuments  français  créé  par 
Alexandre  Lenoir  et  dispersé  sous  la  Restauration.  Son  infa- 
tigable activité  lui  permit  de  réunir  un  nombre  cor.isidérable 
des  sculptures  qui  avaient  composé  ce  musée  et  d'y  joindre 
d'autres  œuvres  importantes  dont  la  trace  était  perdue  depuis 
la  Pvévolution.  Grâce  à  lui,  les  plus  célèbres  productions  de 
notre  art  national  ont  trouvé  au  Louvre  un  asile  assuré.  Son 
ami  et  son  collaboi-ateur,  M.  André  Michel,  devenu  aujour- 
d'hui son  successeur,  conliouera  pieusement  cette  tiâche  patrio- 
tique. 
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Louis  Courajod  apparleuail  à  la  proviuce  de  Brie.  Sou 
enfauce  s'était  écoulée  à  l'ombre  des  murs  gothiques  de  l'église 
d'Orbais-en-Brie,  sur  les  bords  verdoyants  de  ce  Surmeliu 
dont  il  a  été  l'historien  palient  et  convaincu.  Smcèremenl 
attaché  à  son  pays,  il  en  défendit  les  intérêts  avec  un  talent  et 
une  ardeur  i-emarquables  qui  portèrent  d'heureux  fruits.  Il  sut 
forcer  la  Vaille  de  Paris  à  renoncer  à  ses  projets  de  dérivation 
sur  le  SurmeHn  ;  il  eut  ainsi  la  gloire  d'assurer  à  la  commune 
d'Orbais,  il  y  a  déjà  près  de  trente  ans,  la  paisible  jouissance 
de  son  cours  d'eau.  Celte  bataille,  gagnée  contre  les  puissants 
du  jour,  contre  le  préfet  de  la  Seine  qui  était  a,lors  le  baron 
Haussmann,  lui  rendit  ta  province  encore  plus  chère  et,  sans 
prendre  pourtant  lui-même  une  part  active  à  la  lutte  électorale, 
il  s'y  intéressa  si  vivement  que,  au  mois  de  juillet  1870,  à  la 
veille  de  la  funeste  guerre  contre  l'Allemagne,  il  ne  craignit 
pas  d'exprimer  publiquement,  daus  un  journal  d'Epernay,  son 
avis  sur  le  résultat  des  élections. 

Cette  incursion  dans  le  domaine  de  la  politique  fut  de  courte 
durée  ;  les  devoirs  et  les  obligations  de  sa  carrière  l'absor- 
bèrent bientôt  tout  entier.  Chaque  année,  ses  travaux  le  rete- 
naient longtemps  à  Paris  ;  mais  dès  qu'il  avait  quelques  jours 
de  vacances,  il  les  employait  à  visiter  les  musées  de  l'Allemagne 
ou  de  l'Italie  ;  il  nouait  dans  ces  deux  pays  des  relations  et  des 
amitiés  scientiflques  qui  ont  été  la  joie  et  la  consolation  de  sa 
vie.  L'histoire  de  l'art  à  toutes  les  époques,  dans  ses  manifes- 
tations les  plus  variées,  était  devenue  l'objet  constant  de  ses 
pensées.  Il  revenait  de  ses  voyages  avec  des  carnets  chargés  de 
notes  et  d'observations,  les  mains  pleines  de  documents  nou- 
veaux qu'il  utilisait  à  loisir  dans  ses  écrits.  Ceux  qui  ont 
connu  sa  nature  vive  et  passionnée,  la  puissance  et  la  fécon- 
dité de  son  intelligence,  son  ardeur  que  rien  ne  pouvait 
abattre,  savent  tout  ce  qu'il  a  donné  à  la  science  par  un  labeur 
incessant  de  trente  années. 

La  place  de  Louis  Courajod  était  marquée  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  ses  amis  et  ses  disciples  s'éton- 
naient de  ne  pas  l'y  voir;  tout  le  monde  le  sentait  digue  de 
cette  haute  récompense.  Lui-même  désirait  faire  partie  de  la 
savante  Compagnie  dont  il  sollicita  les  suffrages  à  plusieurs 
reprises;  mais  il  ne  parvint  pas  à  ri'unir  le  nombre  de  voix 
nécessaires  pour  être  admis.  Sans  lui  tenir  compte  de  sa  persé- 
vérance, l'Académie  lui  préféra,  lors  de  sa  dernière  tentative, 
un  candidat  plus  jeune  et  mieux  appuyé.  C'était  lui  fermer  les 
portes  à  tout  jamai.-?  !  Il  eu  courut  uu  chagrin   profond  ;   sa 
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nature  sensible  el  vive  s'irrita  de  ces  échecs  immérités  ;  cette 
exclusion,  qu'il  considérait  comme  une  injustice,  assombrit 
les  dernières  années  de  sa  vie.  En  vain  lui  disait-on  que  sou 
maître,  Jules  'Juicherat,  avait  subi  le  même  sort,  que  le  plus 
puissant  des  sculpteurs  modernes,  François  Rude,  n'avait  pas 
été  jugé  digne  de  s'asseoir  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  il  ne 
s'en  consola  pas.  La  mort  d'une  mère  qu'il  n'avait  jamais  quit- 
tée et  qui  lui  tenait  lieu  de  tout,  acheva  de  briser  ce  cœur 
tendre  et  aimant  en  lui  faisant  sentir  les  amertumes  de  la  soli- 
tude à  un  âge  où  il  ne  pouvait  plus  la  supporter. 

Absorbé  par  des  travaux  incessants,  il  ne  pouvait  donner  à 
la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie  une  collaboration  très  active, 
mais  sa  pensée  était  constamment  avec  nous  ;  il  s'intéressait 
vivement  a  notre  publication,'  il  nous  aidait  de  ses  conseils,  de 
son  expérience,  de  sa  vaste.érudition.  Son  travail  sur  le  Rétable 
de  Mareuil-en-Brie,  publié  dans  cette  revue  en  1878,  peut  servir 
à  démontrer,  comme  il  le  disait  lui-même,  que  les  plus  modestes 
recherches  provinciales  fournissent  quelquefois  à  l'histoire 
générale  un  appoint  très  appréciable  et  d'indispensables  sup- 
pléments d'information.  Au  milieu  de  ses  nombreuses  occupa- 
tions, il  n'oublia  jamais  sa  province.  Comprenant  que  le  temps 
lui  manquait,  il  confia  à  l'un  de  ses  plus  chers  amis  le  manus- 
crit de  V Histoire  de  l'abbaye  d'Orbais-en-Brie,  dont  lui-même 
avait  autrefois  commencé  la  publication  dans  le  Vigneroii  cham- 
penois. Reprise  el  achevée  par  les  soins  de  M.  Etienne  Héron 
de  Villefosse,  cette  publication  forme  aujourd'hui  un  volume 
précédé  d'une  intéressante  préface  dans  laquelle  L.  Courajod 
a  déterminé  avec  beaucoup  de  sagacité  la  date  du  manuscrit  et 
le  nom  de  sou  auteur  '. 

l'ne  liste  des  publications  de  L.  Courajod  a  été  insérée  dans 
le  Polyhiblion.  Nous  la  reproduisons  plus  loin  avec  quelques 
additions.  Quoique  forcément  mcomplète,  elle  apprendra  du 
moins  à  ceux  qui  pourraient  l'ignorer,  quelle  fut  l'activité  de 
notre  ami,  combien  de  questions  intéressantes  il  a  traitées  et 
résolues,  quels  services  il  a  rendus  à  la  cause  de  l'art  et  en  parti- 
culier à  celle  de  l'art  français.  A  cette  liste.il  faudrait  ajouter 
le  détail  des  communications,  lectures,  mémoires  et  rapports 

1.  Parmi  les  autres  travaux  de  Louis  Courajod  relatifs  à  la  Champagne 
el  à  la  Brie,  il  faut  citer  :  l"  liecherches  sur  l'histoire  de  l'industrie  dans 
la  vallée  du  Surmelin,  1S68,  ia-8'  ;  2»  Lettre  à  M.  \oél  Boucart  sur  la  res- 
tauration de  la  (lâche  d'Orbais  en  juillet  el  août  1869  ;  3"  Le  pavage  de 
t'cglise  d'Orbais,  1876,  ia-8";  4"  Les  armoiries  des  comtes  de  Champagne 
au  XIII'  siècle,  1*f'i,  ia-S». 
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fails  p.ir  lui  à  la  Société  luitioiiale  des  auUquaires  de  France 
depuis  le  'c  mai  1875.  dale  à  laquelle  il  avait  été  nommé 
membre  résidant  de  cette  Société',  et  y  joindre  également  le 
relevé  de  ses  travaux  comme  membre  du  Comité  archéologique 
des  travaux  historiques,  dont  il  faisait  partie  depuis  1883-. 

Le  nom  de  Louis  Courajod  était  inscrit  eu  lête  de  celle 
revue,  dont  il  avait  accepté  d'êire  uu  des  patrons.  Ce  nom 
était  le  symbole  du  talent,  de  la  probité  scientifique,  du  désin- 
téressement, du  dévouement  sans  limites.  Louis  Courajod  a 
été  pour  nous,  ce  qui  vaut  mieux  (]ue  tout  le  reste,  uu  arci 
généreux  et  fidèle,  loujour.s  étranger  aux  calculs  de  lintérèl, 
jguor.inl  des  hésitations  de  i'égoïsme. 

Ant.  Héron  de  Vjllefosse. 


Liste  des  principaux  travaux  de  Louis  Courajod, 
classés  par  ordre  chronologique. 

j  .  Jus  romunum  :  De  castrensl  peculio.  —  Droit  français  :  De  la 
puissance  paternelle.  Thèses  pour  la  licence  en  droit  (1864,  in-4,!. 

2.  Les  Sépultures  des  Plantagenets  à  Fontevrauit  (Extrait  de  la 
Galette  des  Beaux-Arts^  186-,  gr,  in-8). 

3 .  Recherches  sur  l'histoire  de  l'industrie  dans  la  vallée  du  Surinelin 
(Extrait  de  VEcho  Sparnacien.  1868,  iii-8). 

4.  Mabillon  à  V Académie  des  Inscriptions  (dans  VAmateur  d'auto- 
graphes, n"*  153  et  154,  i"^""  et  16  mai  1868). 

5.  Etudei  iconographiques  sur  la  topographie  eccUsiastiijue  de  la 
France  aux  XVLl"  etXVIll^  siècles.  Le  Monasticon  gallicanum  {]S6^, 
in-tol.). 

6.  Lettre  à  M.  Noël  Boucart  sur  la  restauration  de  la  flèche  d'Or- 
bjis,  en  juillet  et  août  1869  (Extrait  de  l'Echo  Sparnacien^  1869) 
;Epernay,  1869,  in  8). 

7.  Le  Trésor  de  la  cathédrale  d'Auxerre  en  1567,  et  documents  su- 
ie trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  au  XK/<=  siècle  (Extrait 
de  la  Revue  archéologique,  1869,  in-8). 

1.  Ou  trouvera  la  lisle  détaillée  de  ces  travaux,  pour  la  période  de  1875 
a  1889,  dans  lexcellenie  table  des  publications  de  la  Sociélé  des  antiquaires 
de  l''ratice,  dressée  par  M.  Maurice  Prou  et,  pou:  la  périude  de  1890  à  I89tï, 
(Ihus  les  labiés  annuelles  du  Bulletin. 

2.  Voir  les  tables  publiée?  chaque  année  à  la  suite  du  liuUctiri  arcbéo- 
logique  du  Comité. 


LOUIS    COURAJOD  485 

8.  Le  résulcut  Jcs  élections  uux  Conseih  des  dépurtements  (dans 
l'Echo  Sparnacien  du  2  juillet  1870). 

9.  LLvre-Journu.1  de  Lazare  Duvaux.  murcharid-bijoutier  ordinaire 
du  Royy  1748-1758,  précédé  d'une  étude  sur  le  goût  et  sur  le  com- 
merce des  objets  d'art  au  milieu  du  XViIi'  siècle_,  et  accompagné 
d'une  table  alphabétique  des  noms  d'hommes,  de  lieux  et  d'objets 
mentionnés  dans  le  Journal  et  dans  l'introduction  ;  édition  publiée 
pour  la  Société  des  Bibliophiles  français  et  tirée  à  360  exemplaires 
(1873,  2  vol.  in-8). 

10.  Les  Estampes  attribuées  à  Bramante  aux  point.-  de  vue  icono- 
graphique et  architectonique,  en  collaboration  avec  Henri  de  Gey- 
mûller  (1874,  in-4). 

11.  Histoire  de  l'enseignement  des  arts  du  dessin  au  XV III'  siècle  ; 
l'Ecole  royale  des  élèves  protégés^  précédée  dune  Etude  sur  le  carac- 
tère de  l'enseignement  de  l'art  français  aux  différentes  époques  de 
son  histoire,  et  suivie  de  documents  sur  l'Ecole  royale  gratuite  de 
dessin  fondée  par  Bachelier  (^1874,  in-8). 

12.  Les  Armoiries  des  comtes  de  Champagne  au  XIII'  siècle  (Extrait 
du  tome  XXXIV  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires 
de  France,  1874,  in-8). 

13.  Un  Email  de  Léonard  Limosin,  exposé  dans  la  galerie  d'Apol- 
lon au  Musée  du  Louvre  (Extrait  du  Musée  archéologique,  1875;, 
in-4). 

14.  Exposition  rétrospective  de  Milan  en  1874,  lettre  au  directeur 
de  la  Galette  des  Beaux-Arts  (Extrait  de  la  Galette  des  Beaux-Arts 
du  le""  avril  1875,  S""-  in-8). 

15.  Une  statue  de  Louis  XV  exécutée  par  J.-B.  Lemoyne^  pour  la 
ville  de  Rouen  (Kxtrait  de  la  Galette  des  Beaux-Arts  de  juillet  1875; 
1875,  i!i-4). 

16.  Le  Pavage  de  l'église  d'Orbais  (Extrait  de  la  Revue  archéolo- 
gique, 1876,  in-8). 

17.  Un  Bas-relief  de  Mino  da  Fiesole  (Extrait  du  Musée  archéolo- 
gique^ 1876,  in-4), 

1 8 .  Sculptures  de  Gérard  van  Ûbstal,  conservées  au  Alusée  du  Louvre 
(Extrait  du  Cabinet  historique^  tome  XXII  ;  1876,  in-8). 

19.  Notice  sur  un  faux  portrait  de  Philibert  Delorme  (Extraie  des 
Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France^  tome 
XXXVII,  1877,  in-8). 

20.  Un  Portrait  de  Michel  Le  Tellier  au  Musée  du  Louvre  (Extrait 
de  la  Galette  des  Beaux-Arts,  octobre  1876,  gr.  in-8). 

21 .  Conjectures  à  propos  d'un  buste  en  marbre  de  Béatrix  d'Esté  au 
Musée  du  Louvre,  en  collaboration  avec  Charles  Ravaisson-MoUien 
(Extrait  de  la  Galette  des  Beaux-Arts^  octobre  1877,  gr.  in-8). 

22.  Communication  à  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France 
Hir  les  objets  d'art  tiré^  du  château  et  des  jardins  de  la  Malmaison  e( 
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entrés  au  Musée  du  Louvre  (ii   avril   1877);  Nogent-le-Rotrou,  1877, 
in-8). 

23.  Fragments  des  mausolées  du  comte  de  Caylus  et  du  marquis  du 
Terrait,  conservés  au  Musée  du  Louvre  (Extrait  du  journal  VArt, 
n"  209;  1878,  iii-8). 

24.  Germain  Pilon  et  le  tombeau  de  Bira^ue,  par  devant  notaires 
(Extrait  du  journal  l'Art,  1878,  in-8). 

25.  Deux  Epaves  de  la  chapelle  funéraire  des  Valois,  à  Saint- 
Denis,  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre  (Extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  tome  XXX VIII,  1878, 
in-8). 

26.  Le  Rétable  de  Pé^lise  de  Alareuil-en-Brie  (Extrcik  delà  Revue 
de  Champagne  et  de  Bric,  1878.  in-8). 

27.  Etudes  sur  les  collections  du  Moycn-:ige.  de  la  Renaissance  et 
des  Temps  modernes,  au  Musée  du  Louvre  (Extrait  de  la  Chronique  des 
arts  du  16  juin  1877*,  1878,  in-8). 

28.  Alexandre  Lenoir,  son  Journal  et  le  Musée  des  monuments  fran- 
çais (1878-1887,  3  vol.  in-8). 

29.  Léonard  de  Vinci  et  la  siatue  de  Francesco  i/orj-^  (1879,  in-8). 

30.  La  Cheminée  de  la  salle  des  caryatides  au  Musée  dit  Louvre 
(Extrait  du  tome  VII  des  Mémoires  de  la  Société  de  Vhisioirede  Paris 
et  de  r Ile-de-France,  1880,  in-8). 

3 1 .  Les  Chandeliers  de  la  chapelle  du  château  d'Ecouen  au  Musée 
du  Louvre  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Anti- 
quaires de  France,  tome  XL,  1880,  in-8). 

32.  Observations  sur  deux  dessins  attribués  à  Raphaël  et  conservés 
à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Venise  (Extrait  du  journal  VArt, 
1880,  in-8). 

33.  Une  auvrc  inédite  de  Jean  Bullant  ou  de  son  école  (Extrait  du 
journal  VAri,  numéro  du  11  juillet  1880,  iii-8). 

34.  Supplément  au  mémoire  intitulé  :  Deux  épaves  de  la  chapelle 
des  Valois  à  Saint-Denis  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  natio- 
nale des  Antiquaires  de  France,  tome  XLI,  1881,  in-8). 

3J.  Acquisitions  du  musée  de  la  sculpture  moderne  au  Louvre  en 
1880  (Extrait  de  la  Gaj^ette  des  Beaux-Arts,  mars  1881,  gr. 
in-8). 

36.  Jean  JFarin,  ses  œuvres  de  sculpture  et  le  buste  de  Louis  XIII 
au  Musée  du  Louvre  (Extrait  de  la  revue  VArt,  25  septembre  et  2 
octobre  1881,  in-8). 

37.  Un  Fragment  du  tombeau  de  l'amiral  Chabot,  égaré  à  V Ecole 
des  Beaux-Arts  (Extrait  de  la  Ga-^ette  des  Beaux-Arts,  octobre  1882, 
gr.  in-8). 

38.  Deux  Fragments  des  constructions  de  Pie  If  à  Saint-Pierre  de 
Rome,  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre  1  Extrait  de  la  Galette  des 
Beaux  Arts,  septembre  1882.  gr.  iii-8). 
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39.  Quelquea  sculptures  vicencines,  à  propos  du  bus- relief  donne  au 
Masi/e  du  Louvre  par  M.  Ch.  Timbal  (Extrait  de  la  Ga^etre  des  Beaux- 
Arts,  février  1882,  gr.  in-8). 

40.  Quelques  monuments  de  la  sculpture  funéraire  des  XV"  et  XV I^ 
siècles  (Extrait  des  Procès-verbaux  de  la  Société'  nationale  des  Anti- 
tjuaires  de  France. i'évriec et  mai  1882  ;  Nogent-le-Rotrou,  1882, in-8 '. 

41.  Le  Portrait  de  sainte  Catherine  de  Sienne  de  la  colleciion  Tim- 
bal, au  Musée  du  Louvre  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  natio- 
nale des  Antiquaires  de  France^  tome  XLllI  ;  Nogent-le-Rotrou, 
1883,  in-8). 

42.  La  statue  de  Robert  Malaiesta,  autrefois  à  Saint-Pierre  de 
Rome,  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre  (Extrait  de  la  Galette  des 
Beaux-ArtSj  mars  1883,  gr.  in-8). 

43  .  Observations  sur  deux  bustes  du  musée  de  sculpture  de  la  Renais- 
sance au  Louvre  (Extrait  de  la  Gajette  des  Beaux-Arts,  juillet  1883, 
gr.  in-8). 

44.  Le  Buste  de  Jean  d'Alesso  au  Musée  du  Louvre  (Extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  tome 
XLIIi  ;  Nogent-le-Rotrou,  i883_,  in-8). 

45' .  Une  Edition  avec  variantes  des  bas-reliefs  de  bronre  de  Varmoire 
de  Saint-Pierre-aux-Liens,  au  Musée  du  Louvre  et  au  South  Kensing- 
ton  Muséum  (Extrait  de  la  Galette  des  Beaux-Arts,  février  1883, 
gr.  in-8). 

46.  Le  baron  Charles  Davillier  et  la  collection  léguée  par  lui  au 
Musée  du  Louvre  (Extrait  de  la  Galette  des  Beaux-Arts,  septembre 
1883;  1884,  gr.  in-8). 

47.  Le  Buste  de  Pierre  Mignard  du  Musée  du  Louvre  (Extrait  de  la 
Galette  des  Beaux-Arts,  février  1884,  S'"*  i'^"8). 

48  .  La  Collectivi  des  médaillons  de  cire  du  Musée  des  antiquités  silé' 
siennes  à  Breslau  (Extrait  de  la  Galette  des  Beaux-Arts,  mars  1884, 
gr.  in-8). 

49.  Antoine  Coy~evox  et  son  dernier  historien  (Extrait  du  Bulletin 
critique,  1884). 

50.  Donation  du  baron  Charles  Davillier.  Catalogue  des  objets  expo- 
sés au  Musée  du  Louvre,  en  collaboration  avec  Emile  Molinier 
(1885,  in-4). 

51.  Le  Tombeau  de  Michel  de  Marolles,  autrefois  dans  l'église 
Saint-Sulpice,  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre  (Extrait  des  Procès- 
verbaux  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  séance  du 
25  juin  1884;  Nogent-le-Rotrou,  1885,  in-8). 

52.  La  Diane  de  bronze  du  château  de  Fontainebleau  (i88j,  in-8). 

53.  Jacques  Morel,  sculpteur  bourguignon  (Extrait  de  la  Gar^ette 
archéologique  de  1885,  in-fol.). 

54.  Les  Débris  du  tombeau  de  Nicolas  Braque  et  de  l'une  de  si s  deux 
femmes  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires 

àe  Fr.tnce,  tome  XLV  ;  Nogent-le-Rotrou,  i88j'_,  in-8). 
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5).  Germain  Pilon  et  les  monuments  de  U  chapelle  de  Birugue  à 
Sainte-Catherine  du  Val-des-Ecoliers  (Extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  tome  XLV  ;  Nogeiit-le- 
Rotrou,  1885,  in-8). 

56.  l^es  Débris  du  Musée  des  Monuments  français  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  (F.xtrait  du  Bulletin  monumental,  5:i«  vol.,  1885  ;  Caen, 
1885,  iu-8,). 

57 .  La  Part  de  l'art  italien  dans  quelques  monuments  de  sculpture 
de  la  première  renaissance  française  (Extrait  de  la  Galette  des  Beaux- 
ArtSj  juin  et  septembre  1884;  i88j,  gr,  in-8). 

58.  Documents  sur  l'histoire  des  arts  et  des  artistes  à  Crémone  aux 
XV^  et  XVI'  siècles  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des 
Antiquaires  de  France^  tome  XLV;   Nogent-le-Rotrou,  1885,  in-8). 

59.  Discours  prononcé  dans  la  séance  du  6  janvier  1886,  à  la  Société 
nationale  des  Antiquaires  de  F^rance  {Nogent-\e-Rotrou,  1886^.  in-8). 

60.  La  Collection  Revoit  du  Musée  du  Louvre  (Extrait  du  Bulletin 
monumenial.  1886,  tome  LU;  Caen,  1886,  in-8). 

61.  L' Imitation  et  la  contrefaçon  des  objets  d'art  antiques  aux  XV" 
et  XVI'  siècles  (Extrait  de  la  Galette  des  Beaux-Arts,  1887,  gr.  in-8). 

62.  Les  Origines  de  la  Renaissance  en  France  au  XIV  et  au  XV^ 
siècles^  leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire  de  la  sculpture  du 
Moyen-âge  et  de  la  Renaissance  à  l'Ecole  du  Louvre,  le  2  février 
1887;  1888,  in-8). 

63.  La  Collection  Durand  et  ses  séries  du  Moyen-âge  et  de  la  Renais- 
sance au  Musée  du  Louvre  (Extrait  du  Bulletin  monumental',  Caen, 
1888,  in.8). 

64.  La  Polychromie  dans  la  statuaire  du  Moyen-âge  et  de  la  Renais- 
sance (Extiait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de 
France^  tome  XLVIII  ;  Nogent-le-Rotrou,  1888,  iii-8). 

65 .  La  Part  de  la  France  du  Aord  dans  l'œuvre  de  la  Renaissance. 
conférence  faite  à  l'exposition  universelle  internationale  de  1889 
(1890,  gr.  in-8). 

66.  Récents  enrichissements  du  Musée  de  la  sculpture  moderne  au 
Louvre  (Extrait  du  Bulletin  des  Musées,  15  juin  1890,  in-8). 

67.  La  Sculpture  française  avant  la  Renaissance  classique^  leçon 
d'ouverture  du  cours  de  l'histoire  de  la  sculpture  française  professée 
à  l'Ecole  du  Louvre  le  11  décembre  1889  (1891,  gr.  in-8). 

68.  Musée  de  sculpture  comparée  (moulages).  Palais  du  Trocadéro. 
Catalogue  raisonné  publié  sous  les  auspices  de  la  commission  des  monu- 
ments historiques.  XIV'  et  XV*  siècles,  en  collaboration  avec  P.-Frantz 
Marcou  (1892,  gr.  in-8), 

69.  La  sculpture  à  Dijon  ;  l'école  bourguignonne  à  la  fin  du  XIV» 
et  pendant  le  XV^  siècle,  conférence  faite  à  Dijon  le  lo  juillet  1892 
(1892,  in-8). 

70.  Les   Origines  de  r.irt  gothique,    leçon  d'ouvertijre    <lu   cours 
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d'histoire  de  la  sculpture  française,   lo  décembre   1890  (Extrait  du 
Bulletin  monumental,  janvier  et  février  189 1;  1892,  in-8). 

71.  Les  Origines  de  l'un  gothiijue  (f/emie/s  temps  romunsj.  leçon 
d'ouverture  du  cours  d'histoire  de  la  sculpture  du  Moyen-âge,  delà 
Renaissance  et  des  temps  modernes  (Extrait  du  Bulletin  des  Musées^ 
novembre-décembre  1892,  in-8). 

72.  Les  Origines  de  Vurc  gothique  les  sources  du  style  roman  du 
Vllh  au  Xf«  siècle),  leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire  de  la 
sculpture  du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance  (Extrait  du  Bulletin 
des  Musées^  décembre  1891-janvier  1892,  in-8). 

73.  Histoire  du  département  de  l.i  sculpture  moderne  au  Musée  du 
Louvre  (Petite  bibliothèque  d'art  et  d'archéologie,  publiée  sous  la 
direction  de  M.  Kaempfen,  XIV;  1874,  in-i8). 

74.  Les  Origines  de  l'art  moderne^  leçon  d'ouverture  du  cours  d'his- 
toire de  la  sculpture  du  moyen-âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps 
modernes  (à  l'Ecole  du  Louvre),  6  décembre  1893  ;  1894,  in-8). 

7J.  Les  Origines  de  l'art  moderne,  l'école  académique  (leçon  d'ou- 
verture du  cours  d'histoire  de  la  sculpture  du  Moyen-âge,  de  li 
Renaissance  et  des  temps  modernes,  à  l'Ecole  du  Louvre,  le  5  décem- 
bre 1894  ;   1895,  in-8}. 

(Polybiblion.) 


Funérailles  de  Louis  Courajod. 

Le  39  juin,  les  amis  et  les  disciples  de  Louis  Courajod  l'accompa- 
gnaient à  sa  dernière  demeure.  Dans  cette  foule  consternée  et 
recueillie,  chacun  sentait  la  perte  immense  que  la  science  française 
venait  de  faire,  et  les  larmes  se  mêlaient  aux  regrets.  Il  repose 
maintenant  en  paix,  celui  qui  n'avait  pas  encore  connu  le  repos  !  il  est 
près  de  sa  mère  bien-aimée  à  laquelle  il  ne  pouvait  survivre.  Le  soir 
même  de  ses  funérailles,  le  Journal  des  Débats  (daté  du  30  juin)  fai- 
sait paraître  quelques  lignes  pleines  de  cœur  que  nous  reproduisons 
ici.  M.  André  Michel  y  indiquait  rapidement  les  services  rendus  à 
la  science  par  l'ami  dont  nous  pleurions  la  mort  soudaine  et  préma- 
turée \  il  y  rappelait  en  même  temps,  dans  un  langage  ému  et 
vibrant,  l'activité  dévorante  et  le  dévouement  passionné  de  Louis 
Courajod  dans  son  double  rôle   de  professeur  et  de  conservateur  : 

«  Le  graud  public  sait-il  assez  tout  ce  que  la  science  et  le 
p.îys  viennent  de  perdre  en  un  tel  homme?...  Depuis  trois 
jours  que  le  dernier  touffle  s'est  exhalé  de  sa  vaillante  poitrine 
et  que  son  àme  ardente  et  inquiète  pour  la  première  fois  est 
entrée  dans  la  paix,  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  entendu,  vu  à 
l'œuvre,  les  témoins  et  les  confidents  de  sa  vie  scientifique,  ses 
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collègues,  ses  élèves,  ses  collaborateurs  demeureut  comme 
frappés  de  stupeur;  au  momeut  de  lui  rendre  les  suprêmes 
davoirs,  ils  ne  peuvent  encore  se  résigner  à  croire  qu'il  les  ait 
quittés  et  que  cette  grande  force  qui  était  en  lui,  cet  intense 
foyer  de  vie,  de  travail,  de  passion  soient  à  jamais  éteints.  Je 
ne  saurais  en  ce  moment  parler  de  lui  comme  il  convient  ; 
j'essayerai,  plus  tard,  de  dire  ailleurs,  avec  les  développements 
nécessaires  qui  ne  pourraient  trouver  place  ici,  ce  que  nous  lui 
devons  comme  érudit,  archéologue,  historien  de  l'art  français, 
quelles  idées  il  défendit  et  avec  quel  emportement  de  convic- 
tion passionnée,  la  trace  ineffaçable  qu'il  laissera  au  Musée  du 
Louvre  où,  reprenant  la  pensée  du  maj'quis  de  Laborde,  il 
voulut  reconstituer  le  musée  des  monuments  français,  «  ce 
cours  vivant  d'histoire  de  la  sculpture  nationale  ».  Il  consacra 
a.  cette  œuvre,  dont  l'avenir  lui  fera  honneur,  toutes  les  forces 
de  sa  volonté,  toute  la  combativité  de  sgu  caractère  à  la  fois 
impétueux  et  tenace,  toutes  les  admirables  ressources  de  l'éru- 
dition la  plus  riche,  la  ndeux  armée,  alimentée  sans  cesse  par 
un  labeur  surhu.;iain.  Du  jour  où  il  eut  entrevu  le  but  à 
atteindre,  il  y  courut  avec  une  fougue  qui  n'excluait  pas 
la  méthode.  Il  fallait  d'abord  reconstituer  l'état  civil  de  tant 
de  monuments  épars  ;  la  publication  du  Journal  de  Lenoir  et 
les  admirables  travaux  où  cette  publication  reulraîua  en  four- 
nirent les  éléments  et  les  moyens  ;  puis,  il  fallait  a  faire  ren- 
trer au  bercail  les  brebis  égarées  »,  recueillir  sur  tous  les 
points  du  territoire,  dans  tous  les  dépôts  publics  les  œuvres  ou 
les  fragments  désaffectés,  défigurés,  dilapidés,  ou  oubliés,  réu- 
nir les  débris  dispersés.  (Jue  de  trouvailles  il  a  faites!  Il  fallait 
le  voir,  dans  nos  promenades  archéologiques  à  travers  les 
chantiers  ou  les  «  magasins  »,  tomber  eu  arrêt  devant  quelque 
fragment  à  demi  enfoui  sous  la  jjoussière  ou  les  gravois!... 
C'est  peut-être  à  ces  heures  de  «  chasse  «  qu'il  a  connu  les 
meilleures  joies  de  sa  vie. 

Je  me  trompe  :  c'est  dans  sa  chaire  de  professeur  à  l'Ecole 
du  Louvre.  11  n'avait  pas  répondu  sans  hésitation  à  l'appel  de 
M.  de  Ronchaud,  qui  lui  confia  le  plus  bel  enseignement  :  l'his- 
toire de  la  sculpture  française.  Mais  à  peine  installé,  obligé  de 
coordonner  et  de  synthétiser  pour  professer,  il  vit  l'horizon 
s'élargir  devant  lui,  ses  idées  se  préciser  et  s'animer  :  il  se  jela 
tout  entier  dans  celte  carrière  nouvelle  et  son  «  cours  »  devint 
la  grande  affaire  de  sa  vie.  Chacune  de  ses  leçons  était  comme 
un  drame  ;  il  la  portait  pendant  huit  jours,  il  en  souffrait,  mais 
avec  une  sorte  d'intime  volupté  ;  il  réunissait  dans  la  fièvre  et 
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r angoisse  ses  documents  et  ses  textes  ;  il  passait  des  nuits 
entières  à  composer  et  à  classer  ses  «  dossiers  »  ;  —  le  mer- 
credi était  le  jour  de  la  «  délivrance  ".  La  vue  de  son  audi- 
toire, toujours  plus  nombreux  et  fidèle,  le  mettait  eu  joie  ;  il 
ne  lui  suffisait  pas  de  sa  leçon  du  matin  ;  il  recommençait 
l'après-midi,  tantôt  da.ns  la  salle  des  cours,  tantôt  dans  les 
galeries  du  Louvre,  —  et  le  soir,  opui^é  et  joyeux,  il  me  disait 
tout  rayonnant  :  «  Ça  va  mieux  !»  —  Et  c'est  ainsi  qu'il  s'est 

tué Dès  le  premier  jour  de  la  maladie  qui  Ta  terrassé,  il  a 

vu  venir  la  mort  et  il  disait  —  de  quel  accent  !  —  à  ceux  qui  le 
soignaient  :  «  Laissez-moi  mourir  !  j'ai  tant  besoin  de  repos  !  » 
Pour  la  première  fois,  en  effet,  il  se  repose  :  et  à  le  voir  sur  son 
lit  de  mort,  si  beau  dans  l'apaisement  de  son  dernier  sommeil, 
on  se  prenait  à  répéter  le  mot  de  Luther  dans  un  cimetière  : 
Beati  mortui,  quia  quiescunt !...  Reposez-vous,  cher  maître, 
cher  ami.  Votre  œuvre  durera  ;  ce  que  vous  avez  aimé  d'un 
amour  passionné,  cherché  et  voulu  dans  l'inquiétude  et  d'un 
effort  souvent  douloureux,  témoignera  pour  vous  ;  votre 
mémoire  vivra  dans  des  cœurs  fidèles,  et  la  postérité  vous  ren- 
dra celte  justice  que  vous  vous  plaigniez  quelquefois,  aux 
heures  de  lassitude,  de  ne  pas  obtenir  de  vos  contemporains.  » 

André  Michel. 
{Journal  des  Débats,  30  juin  1806.) 


Dans  la  même  journée,  quatre  discours  avaient  été  prononcés  au 
cimetière  du  Père  La  Chaise,  devant  la  tombe  entr'ouverte  de  Louis 
Courajod,  au  nom  du  Musée  du  Louvre,  de  la  Société  de  l'Ecole  des 
chartes,  de  la  Société  des  antiquaires  de  France  et  de  la  Commis- 
sion des  Monuments  historiques  : 


Discours  de  M.  Kaempfen,  directeur  des  Musées  nationaux. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  connue  directeur  des  Musées  nationaux 
et  de  l'Ecole  du  Louvre  que  je  viens  rendre  à  celui  qui  les  a  si 
grandement  honorés  l'hommage  auquel  il  a  droit.  Le  ministre  des 
Beaux-Arts  ne  pouvait  manquer  de  s'associer  à  notre  deuil,  et 
c'est  en  son  nom  comme  au  nôtre,  mes  chers  collaborateurs,  que 
j'ai  Mjission  d'adresser  à  Louis  Courajod  le  dernier  adieu.  On  ne 
peut  croire  qu'on  les  a  perdus,  ceux  qui  vous  sont  brusquement 
enlevés  :  hier  encore,  leur  visage  nous  souriait,  nous  entendions 
leur  voix,  nous  pressions  leur  main,  et  puis  soudain,  disparus,  plus 
rien  deux,  pour  nous  qui  les  avons  aimés,  qu'ils  ont  aimés,  qu'un 
souvenir!   Notre  esprit,   notre  cœur  se   refusent   à   la   désolante 
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vérité.  Comme  nous  le  sentons  en  ce  moment!  11  iHail,  celui  qui 
nous  a  quittés,  si  vivant  par  l'intelligence,  par  la  pensée,  par  la 
parole,  son  âme  était  un  foyer  si  débordant  au  dehors  de  chaleur 
communicative  ! 

«  Nulle  existence,  d'ailleurs,  plus  simple,  plus  unie  que  la  sienne, 
toute  vouée  à  la  science,  toute  enfermée  dans  Tétude.  Peu  d'événe- 
ments l'ont  marquée  ;  elle  se  résume  en  quelques  mots.  Après  le 
collège,  il  fait  son  droit.  Ni  le  barreau,  ni  la  magistrature,  ni 
l'administration  ne  l'attirent.  Il  entre  à  l'Ecole  des  chartes,  et, 
tout  de  suite,  il  est  au  premier  rang.  Attaché  à  la  Bibliothèque 
nationale,  il  y  passe  plusieurs  années  au  Cabinet  des  estampes. 
En  1874,  il  est  au  Louvre,  à  sa  vraie  place.  En  1887,  il  est  nommé 
professeur  à  l'Ecole  qui  est  devenue  l'annexe  du  Musée.  Voilà  toute 
son  histoire. 

«  Avec  quelle  prodigalité  il  a  donné,  durant  plus  de  vingt  années, 
à  ce  Louvre  qui  lui  était  si  cher,  ses  forces,  son  activité,  sa  vaste 
érudition,  qu'attestaient  tant  d'écrits  si  exacts  et  si  sûrs.  Comme  il 
s'est  dépensé  pour  lui,  sans  compter!  Ce  que  lui  doit  le  départe- 
ment dont  il  était,  il  y  a  quelques  jours,  le  chef,  est  inappréciable. 
S'il  n'eut  pas  la  première  pensée  d'un  musée  du  Moyen-âge  fran- 
çais à  côté  des  collections  des  marbres  et  des  bronzes  antiques,  on 
peut  dire  qu'il  en  fut  vraiment  le  fondateur.  Il  rêvait  d'y  rendre 
visible  aux  yeui  les  moins  ouverts  ou  les  plus  prévenus  le  génie 
de  ces  vieux  maîtres  qu'il  aimait  d'un  si  fervent  amour,  et  qu'on 
ne  pouvait,  suivant  lui,  méconnaître  sans  commettre  un  crime  de 
lèse-patrie.  Et  c'était  avec  un  zèle  infatigable  qu'il  travaillait  à 
faire  de  son  rêve  une  éclatante  et  triomphante  réalité,  recueillant 
avec  piété  les  reliques  de  notre  art  national,  parcourant  chaque 
année  nos  provinces  pour  le  mieux  pénétrer,  pour  le  mieux  faire 
comprendre,  et  dans  l'espoir  d'en  rapporter  quelque  noble  épave 
injustement  dédaignée. 

«  Dans  ses  leçons  suivies  par  des  auditeurs  empressés  et  sym- 
pathiques qui  entourent  aujourd'hui  la  tombe  du  maître  dont  la 
bouche  est  désormais  muette,  il  ne  se  lassait  pas  de  montrer  la 
grandeur  ou  la  grâce  naïve,  l'originale  saveur  des  créations  de  ce 
passé  lointain,  il  en  parlait  avec  une  tendresse  jalouse  ;  il  fallait 
les  aimer  comme  lui,  et  il  maudissait  les  influences  étrangères 
qui,  à  un  moment  donné,  avaient  détourné  l'art  français  de  sa 
voie.  En  les  signalant,  il  s'emportait  :  son  langage  devenait  vio- 
lent. User  de  ménagements,  de  périphrases,  de  précautions  ora- 
toires, lui  eût  semblé  un  reniment  de  sa  conscience  et  de  sa 
religion.  C'était  la  sainte  colère  que  l'on  pardonne  aux  hommes  de 
foi  ardente  et  de  nature  passionnée.  Courajod  était  de  ceux-là. 
Hâtons-nous  de  dire,  d'ailleurs,  que  chez  cet  intolérant  il  y  avait 
un  sentiment  si  vif,  une  adoration  si  sincère  du  beau,  qu'en  face 
d'une  œuvre  supérieure,  quelle  que  fût  l'esthétique  dont  elle  pro- 
cédât, l'école  à  laquelle  elle  se  rattachât,  il  ne  songeait  qu'à  lad- 
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miier  et  à  lui  conquérir  des  admirateurs,  .ï  en  décrire  avec 
enthousiasme  les  perfections,  à  en  exalter  la  puissance  ou  le 
charme  vainqueur.  La  science  a  perdu  en  Louis  Courajod  une 
force  ;  le  Louvre,  le  plus  dévoué  des  serviteurs.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment le  collaborateur  émiuent  que  nous  pleurons,  c'est  l'homme 
honnête,  lovai  tt  bon.  Nous  le  chercherons  souvent  dans  ce  musée 
qui  fut  son  souci  et  sa  joie.  Nos  regards  ne  l'y  rencontreront  plus, 
hélas  I  mais  nous  y  sentirons  sa  présence  ;  il  y  a  mis  une  si  grande 
part  de  lui-même,  de  sa  pensée,  de  sa  volonté,  de  son  cœur!  Tout 
cela  y  demeurera,  et.  lorsque  ce  qu'il  a  commencé  se  sera  déve- 
loppé et  accru,  son  nom  ne  sera  point  oublié. 

<'  (1  a  été,  devant  la  mort,  très  courageux,  très  résigné,  très  doux. 
Pas  une  plainte,  pas  un  murmure.  La  voyant  venir,  il  dit  :  «  Jai 
bien  besoin  de  me  reposer.  >-  Et  il  s'est  endormi  avant  Fheure, 
sans  avoir  pu  achever  sa  lâche.  Mais  il  a  bien  employé  les  jours 
qui  lui  ont  été  accordés,  le  vaillant  travailleur,  et  son  œuvre  lui 
survivra. 

«  Adieu,  cher  ami.  adieu  ;  notre  alfection  te  sera  fidèle  !  » 


Discours  de  M.  E.  Babelon,  président  de  la  Société 
de  l'Ecole  des  chartes. 

«  C'est  au  nom  de  la  Société  de  l'Ecole  des  chartes  que  je  viens, 
à  mon  tour,  apporter  l'hommage  d'une  émotion  douloureuse  et 
sympathique  sur  la  tombe  du  confrère  si  prématurément  enlevé  à 
notre  affection. 

<'  Louis  Courajod  paraissait  robuste  et  d'une  vigueur  peu  com- 
mune ;  il  était  d'une  activité  physique  et  intellectuelle  peu  ordi- 
naire ;  beaucoup  d'entre  nous  ont  appris  sa  maladie  par  la  nou- 
velle de  sa  mort.  Dans  ces  derniers  mois  pourtant,  depuis  le  jour 
où  il  avait  conduit  sa  mère  à  sa  dernière  demeure,  il  se  plaignait 
de  l'état  de  sa  santé.  Cette  perte  cruelle,  ce  deuil  intime  l'avaient 
accablé,  désorienté;  il  en  était  comme  éperdu  :  ce  fut  le  coup  qui 
deVait  l'abattre  lui-même.  Ce  fils  de  55  ans  aimait  sa  mère  avec  la 
tendresse  d'un  tout  jeune  enfant  :  il  n'en  avait  jamais  été  sé(»aré  ; 
il  ne  put  lui  survivre  longtemps.  Je  ne  connais  rien  dans  le  monde 
de  plus  touchant  et  de  plus  beau  que  ces  affections  que  ne  saurait 
dominer  la  froide  raison .  que  ces  déchirements  du  cœur  qui  con- 
sument et  font  mourir. 

«  Louis  Courajod  nous  est  enlevé  dans  la  pleine  maturité  de  son 
talent  et  de  son  activité  scientifique,  au  moment  où,  après  trente 
années  de  recherches,  de  voyages,  de  notes  accumulées,  il  con- 
densait son  œuvre  et  commençait  à  formuler  sa  doctrine  qui 
pourrait  se  résumer  d'un  mot  :  l'apologie,  la  réhabilitation  histo- 
rique de  l'ancien  art  français.  C'est  vers  celte  grande  et  noble  idée 
que  convergent  tous  ses  travaux,  même  ceux  qui  paraissent  plus 
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paiiiculièreineul  glorilier  la  Heuaissauce  ilalieiine  ou  Uamande  : 
c'est  celle  dont  il  avait  fait  le  pivot  de  ses  leçons  à  l'Ecole  du 
Louvre.  ■ 

«  En  186",  en  sortant  de  l'Ecole  des  chartes,  où  il  avait  constam- 
ment occupé  le  premier  rang  de  sa  promolion,  il  obtint  le 
diplôme  d'archiviste-paléographe  avec  une  thèse  très  remarquée 
sur  l'inslitulion  et  l'organisation  des  Villes  neuves  en  France,  du 
xie  au  xiv«  siècle.  A  peine  entré  au  département  des  estampes 
de  la  Bibliothèque  nationale,  et  tout  entier  à  ses  fonctions, 
l'histoire  de  l'art  le  séduisit  ;  elle  le  retint,  dès  lors,  sans  par- 
tage. Au  Musée  du  Louvre  comme  à  la  Bibliothèque,  il  trouva,  dans 
les  séries  contiées  à  sa  garde,  des  sujets  d'études  en  conformité 
avec  ses  goûts.  On  le  vit  dès  lors,  travailleur  infatigable,  publier 
sans  relâche  des  ouvrages  de  longue  haleine  comme  le  Journal 
d'Alexandre  Lenoir,  des  catalogues  de  collections  artistiques,  das 
monographies  de  monuments,  des  biographies  d'artistes,  des  mé- 
moires et  des  dissertations  insérés,  soit  dans  la  Gazelle  des  Beaux- 
Arts,  dont  il  fut  l'un  des  collaborateurs  les  plus  féconds  et  les  plus 
goiîtés,  soit  dans  les  Mémoires  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des 
Antiquaires,  dans  la  Bibliothèrjtic  de  l'Ecole  des  chartes  et  dans 
vingt  autres  recueils.  La  bibliographie  de  Louis  Courajod  serait 
longue  ;  peu  d'érudits  ont  été,  au  même  degré,  épris  de  leur  car- 
rière et  ont  eu  leurs  fonctions  plus  à  cœur  ;  toujours  actif,  on  eût 
dit  qu'il  avait  choisi  pour  devise  de  sa  vie  ces  deux  mots  :  écrire  et 
agir. 

«  Ses  travaux  portent  l'empreinte  d'une  originalité  qui  le  place 
parmi  ceux  que  leur  tlair  archéologique,  leur  talent  et  leurs  apti- 
tudes naturelles  ont  mis  en  possession  de  la  grande  méthode  his- 
torique, celle  qui  ose  deviner  ce  que  ne  sauraient  dire  les  monu- 
ments, celle  qui  sait  reconstruire  un  édifice,  et  non  pas  seulement 
rassembler  des  matériaux,  celle  qui  fait  revivre  les  hommes  au 
nùlieu  de  leurs  œuvres. 

«  Avec  quelle  ardeur  il  parlait  des  sculpteurs  du  Moyen-âge  ou 
des  temps  plus  modernes,  dont  il  avait  découvert  les  œuvres  ou  les 
noms  ;  avec  quel  patriotique  enthousiasme  ou  l'entendait  reven- 
diquer pour  des  artistes  français  des  innovations  ou  des  progrès 
dans  l'art;  avec  quelle  indignation  il  s'élevait  contre  les  préjugés 
qui  attribuaient  à  des  écoles  étrangères  ce  qui  appartient  histo- 
riquement à  des  écoles  françaises.  Homme  de  principes,  il  écrivait, 
il  luttait  pour  une  idée,  pour  la  faire  jaillir  et  triompher,  toujours 
se  plaçant  au-dessus  des  mesquines  questions  de  personnes  ; 
entraîneur  ardent  et  convaincu,  il  cherchait  des  prosélytes  avec  le 
zèle  d'un  apôtre;  sa  chaude  parole  donnait  un  rcjief  particulier 
à  nos  réunions  de  la  Société  des  Antiquaires  ou  à  celles  du  Comité 
des  Travaux  historiques  et  archéologiques,  dont  il  fut  un  des 
membres  les  plus  écoutés  et  les  plus  dévoués. 

«  L'a  fougue  de  «on  teniftérament  se  rellète  dans  chaque  page  de 
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ses  écrits  ;  un  souflle  de  foi  et  de  généreuse  passion  les  anime  ; 
j'ajouterai  que  rélévation  et  la  distinction  de  l'idée  y  sont  rehaus- 
sées par  un  style  coloré  et  abondant,  par  le  prestige  charmant  de 
la  forme. 

i<.  Si  la  mort  inspire,  toujours  d'amers  regrets,  combien  plus 
cruelle  ne  parait-elle  pas  lorsqu'elle  moissonne  à  la  tleur  de  l'âge 
un  savant  dont  l'œuvre  passée  faisait  concevoTr  encore  de  si  grandes 
espérances  pour  l'avenir.  Cette  carrière  qui  se  termine  si  vite  et  si 
brusquement  n'en  est  pas  moins  des  mieux  remplies.  Louis  Coura- 
jod  ne  suivait  pas  les  chemins  battus;  il  agita  des  idées  neuves  et 
fécondes,  et  il  laisse  après  lui  des  travaux  solides  et  durables  ;  il 
laisse  aussi  des  notes  nombreuses  et  d'importants  manuscrits  ;  les 
privilégiés  qui  le  fréquentaient  souvent,  qui  assistaient  à  ses  entre- 
tiens ou  qui  suivaient  ses  leçons,  se  chargeront,  je  l'espère,  en  en 
tuant  parti,  de  montrer  que  le  temps  seul  lui  a  manqué  pour 
prendre  rang  parmi  les  plus  illustres  chefs  d'école. 

«  Mais,  ce  que  j'ai  mission  de  rapporter  surtout,  c'est  que  son 
souvenir,  parmi  ^;es  confrères  de  l'Ecole  des  chartes,  est  aussi 
impérissable  que  son  œuvre  scientifique.  11  avait  pour  l'Ecole  où 
il  s'est  formé  à  l'érudition,  un  culte  filial  ;  aussi  avions-nous  été 
tiers,  il  y  a  peu  d'années,  de  le  choisir  comme  président  de  notre 
association.  Nous  l'aimions  pour  son  entrain  juvénile,  pour  la  cha- 
leur de  son  âme  communicative,  pour  l'expression  de  son  visage 
tout  épanoui  de  franche  cordialité.  Toujours  accueillant  pour  ses 
confrères,  il  aidait  les  jeunes  de  ses  conseils,  de  son  expérience  et 
du  fruit  de  ses  propres  recherches.  Cette  nature  un  peu  inquiète,  cet 
esprit  indépendant  et  primesautier,  passionné  pour  le  bien  comme 
pour  la  science,  impatient  de  trouver  la  vérité  lumineuse,  nous 
plaisait,  nous  charmait  parfois.  Il  allait  son  chemin  droit  sans 
regarder  de  côté,  et  nul  moins  que  lui  n'a  connu  les  détours,  les 
fau.x-fuyants,  les  habiletés.  Ce  savant  sans  pédantisme,  original 
sans  forfanterie,  est  une  des  gloires  de  l'Ecole  des  chartes  :  il 
nous  est  aussi  un  exemple  par  la  dignité  de  sa  vie,  la  bonté  de  son 
coiur  et  la  droiture  de  son  caractère.  ■< 

Discours  de  M.  l'abbé  Thédenal,    vice- président  de  la  Société 
des  ardiquaires  de  France. 

«  11  appartient  à  d'autres  de  vous  parler  du  brillant  élève  sorti  le 
premier  de  l'Ecole  des  chartes,  après  en  avoir  été,  pendant  trois 
ans,  pensionnaire  ;  du  conservateur,  du  professeur  à  l'Ecole  du 
Louvre.  Pour  moi,  je  dois  adresser  à  notre  confrère,  au  nom  de 
la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  un  triste  et  der- 
nier adieu. 

«  Louis  Courajod  fut  élu  membre  résidant  de  notre  Société  le 
o  mai  1875,  à  la  même  séance  qu'Eugène  de  Rozière,  à  qui  nous 
rendions,  il  y  a  huit  jours  à  peine,  les  suprêmes  devoirs.  En  1878, 
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il.  en  fut  secrétaire;  il  la  présida  pendant  l'année  1885;  depuis 
1&89,  il  était  membre  de  la  Commission  des  impressions.  Très 
attaché  à  notre  Compagnie,  il  était  assidu  aux  séances.  Il  a  enri- 
chi nos  recueils  de  mémoires  et  de  nombreuses  communications. 

«  Notre  Bi///ctùî,  toutefois,  donnerait  une  idée  peu  exacte  de  ce 
que  furent  ces  communications.  Même  quand  il  les  avait  soi- 
gneusement préparées,  Louis  Courajod,  entraîné  par  la  richesse 
de  son  érudition,  par  lardeur  de  sa  nature,  par  la  force  de  sa 
conviction,  était  bientôt  en  pleine  improvisation.  Et  alors  quel 
charme  de  l'entendre!  Comme  les  idées  neuves,  les  rapproche- 
ments ingénieux,  les  arguments  persuasifs  se  pressaient  !  Comme 
la  pensée  jaillissait,  originale  et  spontanée^  et,  avec  elle,  l'expres- 
sion primesauliére  et  pittoresque,  faite,  pour  ainsi  dire,  sur 
mesure.  Qui,  jamais  mieux  que  lui,  dans  un  fragment  informe 
pour  des  yeux  peu  exercés,  sut  retrouver  le  coup  de  ciseau  oublié 
par  le  temps,  la  ligne  aux  trois  quarts  effacée,  oii  se  révélait 
cependant  la  qualité  maîtresse  de  l'artiste,  oii  vivait  quelque  chose 
de  l'mimatérielle  beauté  qui  avait  animé  l'o'uvre  entière?  Quelle 
joie  pour  lui  et  pour  nous  aussi,  quand  il  pouvait  nous  présenter 
un  fragment,  jusque-là  ignoré,  de  la  sculpture  française  du  xiv« 
siècle,  cette  époque  qu'il  avait  pris  à  tâche  de  venger  d'un  injuste 
oubli  !  Alors  il  aimait  à  reprendre,  chaque  fois  avec  une  passion  et 
des  arguments  renouvelés,  la  thèse  chère  à  son  cœur,  que,  à  cette 
époque,  un  grand  souffle  artistique  passa  sur  la  France,  que,  sous 
des  influences  flamandes  et  bourguignonnes,  la  Renaissance  venait 
d'éclore  dans  notre  pays,  qu'elle  eût  été  française  si  les  malheurs 
de  la  guerre  contre  les  Anglais  n'en  avaient,  dès  le  début,  brisé 
léian.  Quelquefois  il  nous  apportait  un  débris  du  Musée  des 
monuments  français,  patiemment  cherché,  reconnu  grâce  à  d'ha- 
biles rapprochements,  souvent  conquis  de  haute  lutte  :  il  nous 
parlait  alors  du  Journal  de  Lenoir  et  des  salles  nouvelles  qu'il  vou- 
lait ouvrir  à  la  sculpture  française.  11  nous  communiquait  aussi 
des  pages  détachées  de  ses  carnets  de  voyage  :  des  découvertes, 
des  observations  recueillies  dans  les  musées  et  dans  les  collections 
de  l'étranger,  en  Italie,  en  Autriche,  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Angleterre;  là  il  était  aussi  connu  que  parmi  nous,  et  la 
France  n'est  pas  seule  à  le  pleurer.  D'autres  fois  il  nous  faisait 
connaître  les  acquisitions  nouvelles  de  son  département.  Puis,  le 
plus  fréquemment,  il  remettait  à  notre  secrétaire  une  note  conte- 
nant, sous  la  forme  la  plus  brève^  ses  conclusions. 

«  Par  leur  nombre  et  dans  leur  ensemble,  ces  notes  offrent  cepen- 
dant un  intérêt  exceptionnel  :  l'émotion  des  découvertes  récentes, 
les  ouvrages  projetés  par  notre  confrère,  ses  théories  personnelles, 
les  mémoires  même  destinés  à  d'autres  recueils  que  les  nôtres, 
tout  cela  y  a  laissé  une  trace.  On  peut,  pendant  plus  de  vingt  ans, 
y  suivre,  dans  l'ordre  chronologique,  ses  études  et  ses  préoccupa- 
tions scientifiques  si  variées.  C'est  l'esquisse  d'une  histoire  de  cette 
active  et  puissante  intelligence  : 
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«  OfCuvres  jusque-là  anonymes  resUluées  à  leurs  auteurs;  bustes 
et  statues  retrouvant  un  nom  ou  dépouillés  de  celui  qu'ils  por- 
taient indûment  ;  monuments  reconstitués  à  l'aide  de  quelques 
fragments  rapprochés  d'un  dessin  ou  d'une  estampe  ;  études  sur 
l'art  du  moyen-âge,  sur  la  Renaissance  en  Italie  et  en  France  et 
sur  ses  ancêtres  ;  maîtres  et  œuvres  de  la  sculpture  française  aux 
ivi*^  et  xviie  siècles  ;  ai'chitecture,  peintures,  bronzes,  médaillons, 
bois  sculptés;  ivoires,  stucs,  émaux,  orfèvrerie;  céramique  et 
terres  cuites;  manuscrits  et  miniatures,  son  activité  scientitique 
explora  tout  le  domaine  des  arts  ;  puis,  au  coup  d'œil  du  critique 
qui  apprécie  les  œuvres,  ajoutez  l'érudition  de  l'archiviste  qui 
poursuit  dans  les  documents  écrits  l'histoire  de  leurs  origines, 
l'expérience  du  savant  qui  connaît  ou  recherche  la  technique  et 
les  procédés  des  artistes  du  passé,  voilà  ce  que,  de  187.'i  à  1896,  on 
trouve  presqu'à  chaque  page  de  notre  Bulletin  et  dans  nos 
Mémoires,  sous  le  nom  de  Louis  Coui'ajod. 

«  Quel  magnifique  monument  eût  élevé  notre  confrère,  si  le 
temps  lui  avait  été  laissé  !  Mais  à  peine  en  a-t-il  jeté  les  fonde- 
ments, en  pleine  force,  en  plein  talent,  avant  qu'il  ait  pu  recevoir 
toutes  les  récompenses  auxquelles  il  a  droit,  la  mort  l'enlève  à  la 
science,  à  l'art,  à  la  France,  à  ses  amis.  N'en  cherchons  pas  bien 
loin  la  cause.  11  y  a  un  an,  Louis  Courajod  vivait  encore  à  côté  de 
sa  mère  dont  il  n'avait  jamais  été  séparé.  Chaque  soir,  il  trouvait, 
près  de  cette  âme  aimante  et  douce,  l'apaisement  dont  avait 
besoin  son  ardente  nature.  De  quelle  sollicitude  tendre  et  pré- 
voyante elle  entourait  ce  grand  enfant,  un  peu  turbulent,  dont 
elle  était  justement  fière,  et  qu'elle  savait  si  complètement  igno- 
rant des  détails  pratiques  de  la  vie  matérielle!  Aussi,  quand, 
cédant  à  la  seule  force  qui  pût  être  supérieure  à  son  amour  mater- 
nel, à  la  mort,  elle  dut  le  quitter  sans  qu'il  eût  jamais  songé  à  se 
créer  un  foyer,  nous  tous,  les  amis  de  Louis  Courajod,  nous 
eûmes  la  prévision  qu'il  ne  lui  survivrait  pas  longtemps.  Triste 
prévision,  hélas!  trop  justifiée  aujourd'hui. 

«  Qu'il  repose  donc  en  paix  à  cùté  d'elle.  Que  son  esprit,  qui 
chercha  toujours  le  beau  et  le  vrai  avec  une  passion  inquiète  et 
tourmentée,  comme  aiguillonné  par  le  pressentiment  que  la  fin 
serait  prématurée  et  qu'il  fallait  se  hâter,  que  son  âme  loyale  et 
généreuse,  souvent  trop  sensible  aux  heurts  et  aux  froissements 
inévitables  dans  la  mêlée  humaine,  tiouvent  enfin  le  calme  et  le 
repos  près  de  Dieu  à  qui,  jusqu'en  sa  dernière  maladie,  il  fut 
spontanément  fidèle.  Ici-bas.  l'oubli  tombe  sans  cesse  et  couvre 
bientôt  d'une  couche  uniforme  les  débris  de  ce  qui  n'est  plus; 
mais  la  mémoire  de  Louis  Courajod  peut  hardiment  affronter 
l'épreuve  du  temps.  Il  fut  un  semeur  d'idées;  dans  ses  travaux  et 
dans  son  enseignement,  il  a  jeté  trop  de  théories  personnelles, 
trop  d'aperçus  nouveaux,  pour  que,  même  après  lui,  le  travail  de 
sa  pensée  ne  continue  pas  son  œuvre,  comme  ces  rayons  lumineux 
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qui,  dit-on,  survivent  longtemps  encore  à  l'astre  disparu  d'où  ils 
sont  émanés.  Plusieurs  de  ses  théories  seront  définitives;  plus 
tard,  des  livres  paraîtront,  qui  ne  porteront  pas  son  nom,  mais 
qui  seront  pleins  de  sa  doctrine  et  de  ses  idées. 

«  Pleurons- le  donc,  mais  ne  le  plaignons  pas  ;  ses  hautes  facul- 
tés n'auront  pas  connu  l'affaiblissenient  des  années.  Il  se  survivra 
à  lui-même,  mais  en  laissant  au  cœur  de  ses  amis  un  impérissa- 
ble souvenir,  en  léguant  au  patrimoine  général  de  l'esprit  humain 
quelque  chose  de  son  intelligence  et  de  sa  pensée.  » 


Discours  de  M.  Lisch.,  membre  de  la  Commission  des  Monuments 
hisloriques. 

u  C'est  au  nom  de  la  Commission  des  Monuments  historiques  que 
je  viens,  sur  cette  tombe  prématurément  ouverte,  dire  un  dernier 
adieu  à  notre  cher  collègue  et  ami  Louis  Courajod,  que  la  mort 
nous  a  si  rapidement  enlevé. 

((  Entré  à  la  Commission  en  188!'i,  Courajod  prit  toutde  suite  une 
place  importante  parmi  nous  ;  membre  assidu  de  nos  réunions,  il 
s'intéressait  vivement  à  nos  travaux,  et  il  ne  se  passait  guère  de 
séance  où  nous  ne  le  vissions  se  lancer  dans  une  discussion  vive  et 
même  souvent  passionnée,  espérant  toujours,  par  son  ardeur  et 
par  sa  ténacité^,  faire  jaillir  de  la  lutte  la  lumière  et  la  vérité. 

«  D'une  droiture  et  d'une  honnêteté  à  toute  épreuve,  Courajod 
s'était  épris  de  notre  art  si  vrai,  si  franc,  du  moyen-àge.  Grand 
admirateur  de  Vitet,  de  Quicherat,  de  Lassus  et  de  Viollet-le-Duc, 
il  poursuivait  comme  ses  illustres  prédécesseurs,  la  recherche  des 
origines  de  notre  architecture  nationale,  et  lorsqu'il  fut  nommé, 
en  1887,  professeur  à  l'Ecole  du  Louvre,  il  put  développer  ses 
théories  qui,  toujours  basées  sur  des  observations  précises,  ont 
souvent  ouvert  de  nouveaux  horizons, 

«  Ses  fonctions  de  Conservateur  des  Musées  nationaux  lui  ayant 
permis  d'acquérir  une  grande  compétence  dans  toutes  les  ques- 
tions se  rattachant  à  la  statuaire  française,  Courajod  doima  un 
précieux  concours  à  la  Commission  des  Monuments  historiques 
pour  la  création  du  Musée  de  sculpture  du  Trocadéro,  dont  il  fut 
un  des  organisateurs.  Homme  de  cd'ur  autant  qu'homme  de 
science,  Courajod  consacra  toute  sa  vie  à  la  recherche  du  bien  et 
de  la  vérité,  et  l'on  peut  dire  que  si  l'on  trouvait  quelquefois  en 
lui  un  adversaire  redoutable,  on  ne  rencontrait  jamais  un  ennemi. 

('  Adieu,  mon  bon  Courajod,  repose  en  paix,  toi  qui  as  si  bien 
défendu  notre  bel  art  français.  Tu  peux  être  assuré  que  ton  nom 
restera  toujours  respecté  et  que  nous  n'oublierons  jamais  le  vail- 
lant collègue  que  nous  avons  sincèrement  aimé.  » 
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Nous  reproduisons  enfin  la  notice  si  complète,  si  touchante  et  si 
vraie  que  iM.  André  Michel  a  voulu  consacrer  dans  la  Galette  des 
Beaux-Arts  du  i"  septembre  1896  au  rriaître  éminent  dont  il  con- 
tinuera l'œuvre  au  Musée  du  Louvre,  et  dont  il  est  appelé  également 
à  enseigner  la  doctrine. 


Notice  sur  Louis  Courajod, 


«  On  ue  peul  croire  qu'on 
les  a  perdus,  ceux  qui  vous 
sonl  brusquement  enlevés. 
Hier  encore,  leur  visage 
nous  souriait,  nous  enten- 
dions leur  voix,  nous  pres- 
sions leur  main  ;  et  puis 
soudain,  disparus,  plus  rien 
d'eux,  pour  uous  qui  les 
avons  aimés,  qu'ils  ont  ai- 
més, qu'un  souvenir  !  Notre  esprit,  notre  cœur  se  refusent  à  la 
désolante  vérité.  Comme  uous  le  sentons  en  ce  moment  !  Il 
était,  celui  qui  nous  a  quittés,  si  vivant  par  l'intelligence,  par 
la  pensée,  par  la  parole  ;  sou  âme  était  un  foyer  si  débordant 
au  dehors  de  chaleur  communicative  !...  »  Ces  paroles,  que 
M.  Kœmpfen,  directeur  des  Musées  nationaux  et  de  l'Ecole 
du  Louvre,  prononçait,  voici  déjà  deux  mois,  sur  la  tombe  de 
Louis  Courajod,  nous  ne  pouvons  que  les  répéter  aujourd'hui. 
La  catastrophe  a  élé  si  imprévue  et  soudaine;  la  mort,  stu- 
pide  et  brutale,  a  fait  si  sournoisement  son  œuvre  de  destruc- 
tion, que  notre  ami  reste  encore  devant  nos  yeux,  vivant  et 
vaillant,  comme  nous  l'avons  connu  et  aimé  ;  nous  ne  pou- 
vons nous  résigner  à  croire  (jue  tant  de  force,  de  passion,  de 
science  et  d'honneur  nous  ait  élé  à  jamais  et  duu  seul  coup 
ravi... 

La  Gazette  des  Beaux- Aj'ts,  qui  lui  fut  toujours  hospita- 
lière et  qui  conserve  en  sa  collection  la  trace  féconde  de  toutes 
les  recherches  où  se  dépensa  son  activité  scientiQque,  l'expres- 
sion vibrante  de  tant  d'idées  qui,  dans  cet  esprit  original 
et  hardi,  riche  d'une  belle  spoulauéilé  et  d'une  sensibilité  fré' 
missante,  jaillirent  une  à  une  du  groupement  et  de  la  compa- 
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raison  des  monuments  el  des  fails,  —  la  Gazette  veut  aussi  lui 
payer  sa  dcUe  de  reconnaissance  pour  une  collaboration  si 
longue  et  si  brillante.  En  acceplant  d'être  ici  sou  porte-parole, 
j'ai  moins  consulté  mes  forces  que  les  sentiments  dont  mou 
cœur  est  plein  pour  ce  maître  et  cet  ami  fidèlement  aimé.  J'es- 
saierai donc,  à  propos  des  articles  dont  il  a  enrichi  notre 
recueil,  d'indiquer  les  services  (]u'il  a  rendus  à  l'histoire  de 
l'art  et  au  Louvre  ;  mais  je  ue  saurais  prétendre  à  dresser 
aujourd'hui  l'invenlaire  complet  de  son  œuvre.  C'est  à  l'Ecole 
du  Louvre  qu'il  conviendra  de  parler  du  professeur  et  de  dire 
la  place  qu'avait  prise  dans  sa  pensée  et  dans  sa  vie  cet 
enseignement  qu'on  lui  avait  presque  imposé  et  auquel  il  con- 
sacra, dans  ses  dernières  années,  toutes  les  énergies  de  sa 
volonté,  de  son  âme  inquiète  et  ardente. 

Louis  Courajod  était  né  à  Paris  en  1841.  Après  débridantes 
études  au  lycée  Charlemagne,  où  s'était  déjà  signalée  celte 
extraordinaire  puissance  de  travail  qui  devait  faire  de  lui  un  des 
grands  érudits  de  notre  temps,  il  entra  à  l'Ecole  de  droit. 
Le  hasard  d'un  procès  éveilla  sa  vocation  historique.  Il  passait 
chaque  année  les  vacances  à  Orbais,  dans  une  propriété  que 
possédait  depuis  longtemps  sa  famille,  au  bord  du  Surmelin, 
un  des  affluents  de  la  Marne.  La  ville  de  Paris,  qui  déjà  man- 
quait d'eau,  avait  projeté  de  capter  les  sources  de  celte  rivière 
el  ses  ingénieurs  sillonnaient  le  pays.  Un  comité  de  résistance 
se  forma  ;  Courajod,  dont  l'extraordinaire  combativité  n'atten- 
dait qu'une  occasion,  en  devint  bientôt  l'àme.  Pour  s'opposer 
aux  prétentions  de  la  capitale  et  maintenir  les  droits  des  rive- 
rains, il  entreprit,  dans  les  archives  locales  et  notariales,  une 
enquête  qui  le  conduisit  bientôt  au  grand  dépôt  des  archives, 
alors  impériales.  Il  y  trouva  bien  mieux  que  ses  arguments 
décisifs  contre  Haussmaun,  et  les  éléments  d'une  remarquable 
brochure,  jjubliée  un  peu  plus  lard'.  Comme  Michelel,  au 
Musée  des  Monumenls  français,  au  contact  des  «  grands  dor- 
meurs de  pierre  »  avait  «  pris  l'étincelle  historique,  l'intérêt 
des  grands  souvenirs,  le  vague  désir  de  remonter  les  âges  » ,  Cou- 
rajod sentit,  à  manier  les  dos.sicrs  exhumés  des  carions,  frémir 
sous  ses  doigts  comme  les  molécules  éparses  el  toujours 
vivantes  du  passé.  Il  laissa  là  pour  jamais  la  procédure  et 
la  chicane  ;  il  se  voua  lout  entier  à  i'hisloir<î.  Dans  le  palais 
même  où   sont    abritées   nos   archives,    l'Ecole  des   chartes 

1.  Hecherches  sur  riiisloire  de  l'industrie  dans  la  vallée  du  Surmelin 
(Epernay.  ISflS'. 


LOUIS   COURA.TOD  501 

lui  dûuua  rinitiatioQ  méthodique  dont  il  avait  Lesoiu.  II  passa 
avec  succès  les  exameus  d'eulrée  et  bientôt  il  fut  au  premier 
rang.  11  eu  sortit  trois  ans  après,  avec  le  titre  d'archiviste- 
paléocrraphe  que  lui  valait  une  thèse  remarquée  sur  les  Villes 
neuves  au  ZP  siècle.  Il  devait  aller  uu  peu  plus  tard  com- 
pléter sa  préparation  scientillque  dans  la  conférence  que  diri- 
geait, à  lEcole  des  Hautes  Etudes,  un  jeune  maître,  plus 
jeune  que  beaucoup  de  ses  élèves  et  qui,  sur  tous,  a  exercé  une 
influence  bienfaisante,  M.  Gabriel  Monod. 

Mais  déjà  son  esprit  s'était  orienté  du  côté  de  l'histoire 
de  l'art.  Entre  toutes  les  œuvres  de  l'esprit  humain  qui  jalonnent 
sa  route  et  marquent  les  étapes  de  notre  passage  sur  la  terre, 
nulle  ne  lui  paraissait  plus  digue  de  l'étude  d'un  savant  que 
celles  où  la  matière  a  reçu  l'empreinte  de  la  pensée,  du  rêve  et 
des  croyances  des  hommes  qui  vécurent  avant  nous  ;  les  yeux 
et  la  réflexion,  l'imagination  et  le  cœur  y  sont  sollicités  et  inté- 
ressés ;  elles  nous  prennent  tout  entiers.  Il  avait  commencé 
d'en  apprendre  la  langue  au  cours  de  Quicherat,  et  c'est  à  un 
travail  de  son  maître,  la  Restitution  de  la  basilique  de  Saint- 
Martin  de  Toîirs  (1869)  qu'il  consacrait,  en  1870,  un  de  ses 
premiers  articles  dans  la  Gazelle.  Il  allait  continuer  son  édu- 
cation pratique  au  Cabinet  des  estampes,  sous  la  direction 
d'un  autre  maître,  à  qui  il  garda  jusqu'au  dernier  jour  un 
inviolable  souvenir  de  respectueuse  et  reconnaissante  affec- 
tion, M,  le  comte  Delaborde. 

Ses  débuts  à  la  Gazette  datent  de  son  entrée  au  Cabinet  des 
estampes  (18G7).  Son  premier  article  fut  une  excellente  étude 
sur  les  Sépultures  des  Plantagenets,  à  FontevrauU.  Il  était 
là  au  cœur  du  Moyen-àge,  qui  devait  rester  l'objet  préféré  de 
ses  recherches,  et  auquel  il  ne  cessa  de  penser,  même  quand  il 
parut  s'en  écarter  momentanément.  Il  avait  alors  entrepris  de 
préparer  une  édition  réduite,  avec  commentaire  critique,  des 
planches  du  Monasticoii  Gallicatinm,  resté  inachevé,  de  Dom 
Michel  Germain,  le  collaborateur  de  MabilIou.De  ce  grand  tra- 
vail, interrompu  à  la  suite  de  différends  dont  je  ne  connais  pas 
le  détail  et  auxquels  fait  allusion  une  note  imprimée  par  Cou- 
rajod  lui-même,  il  ne  reste  que  la  préface*.  A  voir  comme  il 
parle  de  Dom  Germain,  ce  jeune  savant  enthousiaste,  a  prenant 

1.  Eludes  iconographiques  sur  la  topographie  ecclésiastique  de  la  France 
aux  XVII*  et  XVIII'  siècles.  Le  Monasticon  GalUcanum,  par  Louis  Gou- 
rajod.  Paris,  mai  1869,  ia-lolio.  —  L'année  d'avant  avaient  paru  les  Lettres 
sur  la  restauration  de  la  flèche  d'Orhais  (1868),  que  devait  suivre,  en  1876, 
un  mémoire  sur  le  Pavage  de  V  église  d'Or  bais. 
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d'assaut  les  bibliothèques  »,  dépouillant  des  manuscrits  sans 
nombre,  «  buvant  avec  délice  la  poussière  qu'ils  exhalent,  se 
laissant  emporter  par  l'ardeur  de  la  découverte  comme  le  sol- 
dat surexcité  par  le  combat  »,  en  qui  respiraient  à  un  si  haut 
degré  «  la  vie,  l'activité,  la  hardiesse  françaises  »,  ou  com- 
prend l'inlime  sympathie  qui  l'unissait  à  travers  les  siècles  à  ce 
frère  spirituel. 

Si  Dom  Germain  et  Mabillon  l'avaient  introduit  dans  le  xvii® 
et  même  le  xviii*  siècle,  ils  ne  l'avaient  pourtant  pas  préparé 
au  travail  que  nous  le  voyons  publier  en  187;^)  :  le  Livre-Jour- 
nal de  Lazare  Duva^ix,  précédé  d'une  éitide  sur  le  goût  et  le 
commerce  des  objets  d'art  au  milieu  du  XVIII^  siècle  (2  vol . 
in-8°),  travail  que  ses  fonctions  et  ses  relations  au  Cabinet  des 
estampes,  l'amenèrent  à  entreprendre...  Quelle  ({ue  fût  la 
matière  de  son  étude,  il  voulait  l'épuiser  et  la  renouveler. 
Gomme  il  disait  ici  même,  un  jour,  du  baron  Davillier, 
«  il  estimait  que  ce  n'est  pas  en  savoir  assez  que  de  ne 
pas  pouvoir  ajouter  à  la  science  des  autres,  et  il  aimait  les 
sujets  ou  tout  fût  à  découvrir  ».  Il  se  jeta  donc  à  corps  perdu 
dans  le  dépouillement  des  catalogues  de  vente,  des  archives, 
des  documents  gravés,  manuscrits  et  imprimés  de  ce  xviii<= 
siècle,  pour  lequel  il  eut  dans  la  suite  des  analhèmes  terribles, 
mais  dont  la  grâce  et  l'esprit  l'avaient  tout  de  même  touché. 
Son  inquiète  curiosité,  ses  scrupules  scientifiques,  sa  crainte 
de  laisser  quelque  coin  inexploré  n'étaient  jamais  apaisés  ;  à 
tout  ce  qu'il  a  fait,  il  a  mêlé  sa  propre  substance,  et,  pendant 
tout  le  temps  qu'il  s'occupait  d'un  sujet,  il  y  mettait  sa  vie 
tout  entière.  Les  recherches  provoquées  par  l'édition  du 
Livre-Journal  de  Lazare  Duvaux  l'ayant  amené  à  explorer  les 
archives  de  la  maison  du  Roi,  cette  précieuse  série  0'  qui 
semble  inépuisable,  il  en  rapporta  pour  la  Gazette  un  travail 
alors  tout  nouveau,  sur  \ Administration,  des  Beaux- Arts  au 
milieu  du  XVI II"  siècle  et  la  restauration  des  tableaux  dn  Roi, 
—  et,  bientôt  après,  l'histoire  de  X Ecole  royale  des  élèves  pro- 
tégés, suivie  de  documents  sur  l'école  gratuite  de  dessin  fon- 
dée par  Bachelier  (Paris,  1874,  in-S»).  Mais  ce  n'était  pas  assez 
pour  lui  de  i'aire  connaître  dans  le  plus  minutieux  détaill'orga- 
nisation  et  le  fonctionnement  d'un  des  établissements  pédago- 
giques de  l'ancienne  monarchie.  Il  y  avail.  chez  cet  érudit 
passionné  d'exactitude,  le  goût  le  plus  vif  et  le  besoin  des  idées 
générales  ;  toutes  ses  analyses  tendaient  à  s'ordonner  en  une 
vivante  synthèse.  11  voulut  rattacher  l'histoire  de  l'Ecole  royale 
des  élèves  protégés  à  celle  de  toute  la  pédagogie  artistique  de 
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l'ancienne  France,  marquer  sa  place  dans  l'évolution  de  l'en- 
seignement des  arts  du  dessin  considérés  aux  différentes 
époques  de  son  histoire,  —  et  il  écrivit  cette  préface,  tour 
à  tour  éloquente,  érudite,  violente,  où  il  jeta  tant  d'idées  — 
dont  il  devait  plus  tard  regretter  hautement  et  condamner 
quelques-unes  avec  une  courageuse  et  impitoyable  sévérité. 

J'ai  si  souvent  recueilli  de  sa  bouche  l'expression  des  amers 
regrets  que  lui  causait  cette  «  erreur  de  sa  jeunesse  «  qu  il 
eût  voulu  pouvoir  «  metlre  au  pilon  »,que  j'hésite  au  moment 
d'en  parler,  comme  si  j'allais  renouveler  dans  le  cœur  de  l'ami 

disparu  le  chagrin  dont  tant  de  fois  je  fus  le  confident 

Mais  ce  serait  manquer  envers  sa  mémoire  de  celte  loyauté  à 
laquelle  il  fut  toujours  jalousement  lidèle,  que  de  reculer 
devant  l'aveu  des  contradictions  radicales  que  l'on  peut  remar- 
quer entre  la  doctrine  de  ses  premiers  travaux  et  celle  des  der- 
nières années  de  sa  vie.  Sans  entrer  ici  dans  un  examen  qui 
trouvera  plus  tard  et  ailleurs  sa  place  naturelle,  il  suffira  de 
rappeler  que  Courajod  suivit  et  professa  d'abord  les  théories 
qu'il  avait  reçues  de  ses  maîtres  et,  en  vérité,  je  me  demande 
qui  oserait  lui  faire  un  crime  d'avoir  changé  par  la  suite.  La 
noblesse  et  le  charme  de  cette  nature  entière  et  ardente, 
n'était-ce  pas  cette  impétuosité  intransigeante  qu'il  apporta 
toujours  à  la  défense  de  la  vérité,  telle  que  sa  conscience  scien- 
tifique la  lui  imposa  aux  divers  moments  de  son  développe- 
ment?... (Juand  il  eut  été  amené,  par  une  étude  plus  appro- 
fondie et  plus  personnelle  de  l'histoire,  par  une  orientation 
différente  de  sa  pensée,  à  se  réfuter  lui-même,  il  le  fit  avec  la 
môme  franchise,  les  mêmes  saintes  colères,  on  pourrait  dire  la 
même  violence  qu'il  mettait  à  la  réfutation  de  ses  adversaires 
—  et  ses  auditeurs  de  l'Ecole  du  Louvre  se  rappellent  tous  la 
confession  de  ses  «  péchés  »  par  laquelle  il  ouvrit  sou  cours  de 
cette  année. 

Quand  donc  il  écrivait  ici  son  article  sur  la  Restitution  de 
Saint-Mariifi  de  Tours  d'après  Quicherat,  il  n'en  était  pas 
encore  à  déplorer,  comme  il  fit  plus  tard,  a  l'ardeur  »  avec 
laquelle  la  Gaule  —  «  la  plus  romaine  des  provinces  »  — 
adopta  et  s'assimila  les  lettres  et  les  arts  romains,  ni  à  cher- 
clier  dans  les  monuments  mérovingiens  la  survivance  des  élé- 
ments gaulois  ou  celtiques,  les  influences  barbares,  l'apport 
oriental  et  byzantin.  Quand  il  écrivit  la  préface  de  son  histoire 
de  \ Ecole  royale  des  élèves  protégés,  il  n'avait  pas  encore  com- 
mencé la  guerre  sainte  qu'il  devait  mener  à  la  fin  de  sa  vie 
contre  toutes  les  formes  de  l'académisme  ;  il  aimait  à  voir, 
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dans  l'orgauisatiou  des  études  sous  la  tutelle  de  raucieune 
Académie  royale,  dans  le  principe  d'autorité  traditionnelle 
s'appuyant  sur  l'art  antique,  un  contrepoids  nécessaire  aux 
dangers  et  aux  excès  de  l'individualisme. . . 

En  1874  il  entra  au  Louvre,  comme  attaché  au  département 
de  la  sculpture  du  Moyen-âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps 
modernes.  Alors  commença  pour  lui  une  nouvelle  vie.  Son  plus 
cher  désir  étant  satisfait,  il  eût  dû  être  et  il  eût  été  pleine- 
ment heureux  si  sa  destinée  ne  l'avait  condamné  à  garder  tou- 
jours au  cœur  une  inapaisable  inquiétude  et  à  troubler  sans 
cesse  le  présent  par  l'impatient  désir  ou  la  crainte  obsédante 
d'un  avenir  meilleur  ou  pire.  Du  jour  où  il  fut  chargé,  pour  sa 
part  d'attaché,  de  la  conservation  d'un  des  plus  beaux  dépar- 
tements du  Louvre,  il  se  traça  à  lui-même  comme  la  liste  des 
multiples  devoirs  qu'il  avait  assumés  avec  ses  fonctions  nou- 
velles. Ces  monuments,  que  les  bouleversements  sociaux  et 
les  cahots  Je  l'histoire  avaient  de  tant  de  points  différents  de 
l'espace  et  du  temps  poussés,  comme  des  épaves,  dans  les  salles 
du  Musée,  il  voulut  autant  que  possible  en  connaître  l'his- 
toire, l'origine,  les  provenances  et  fortunes  diverses,  en  suivre 
à  travers  les  événements  et  les  mutations  la  piste,  en  dresser 
l'état  civil,  réviser  les  attributions  traditionnelles  trop  souvent 
acceptées  aveuglément  par  la  routine  ou  la  paresse,  «  conser- 
ver le  vrai,  faire  table  rase  du  faux  »  ;  —  eniin,  il  se  promit 
d'aider  par  tous  les  moyens  à  l'enrichissement  d'un  Musée  qui, 
pour  rester  digne  de  son  passé  et  de  la  France,  doit  être  à  l'af- 
fût de  toutes  les  occasions.  Il  avait  voué  au  grand  érudit  qui, 
partout  où  il  a  passé  dans  l'histoire  de  l'art  comme  dans  l'ad- 
ministration des  musées,  a  laissé  des  traces  ineffaçables,  au  mar- 
quis Léon  de  Laborde,  une  grande  et  légitime  admiration.  C'est 
de  son  exemple  qu'il  voulut  s'inspirer  ;  il  s'imposa  comme  un 
devoir  de  suivre  ses  traces,  de  reprendre  ses  idées  dont  les 
événements  et  la  sottise  des  hommes  avaient  arrêté  ou  com- 
promis l'exécution,  de  remplir  le  programme  dont  il  avait 
tracé  les  grandes  lignes  avec  une  netteté  décisive,  et  dont  sa 
correspondance  et  ses  notes  administratives,  déposées  aux 
archives  du  Louvre,  conservaient  l'indication...  A  toutes  ces 
parties  de  la  tâche  entrevue,  Courajod  est  resté  pieusement 
fidèle  ;  ou  peut  dire  qu'il  en  a  étendu  encore  les  limites  et 
agrandi  le  plan  et  la  portée...  Pour  le  suivre  dans  cette  œuvre 
multiple,  pour  se  donner  une  idée  de  ce  qu'il  y  mit  non  seule- 
ment d'érudition,  mais  aussi  de  volonté,  de  chaleur  d'âme, 
d'impétuosité  à  la  fois  et  de  ténacité,  il  suffirait  de  feuilleter 
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la  colleciiou  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts,  avec  celle  du  Bulle- 
tin de  la  Société  des  Antiquaires  de  France. 

Son  premier  soia  fut  de  soumettre  à  ua  exameu  critique, 
minutieux  et  pénétrant,  un  certain  nombre  de  monuments  qui, 
dans  la  confusion  des  dépôts  révolutionnaires  ou  à  la  suite  de 
la  dispersion  du  Musée  des  Monuments  français,  avaient  reçu 
des  attributions  ou  des  baptêmes  fantaisistes.  Il  commença,  à 
cet  effet,  par  reconnaître,  si  l'on  peut  dire,  la  topographie  des 
différents  groupes  de  pièces  d'origine  commune,  des  divers 
fonds,  qui  étaient  venus  se  mêler  dans  les  collections  du 
musée.  Il  entreprit  donc  le  dépouillement  de  nos  archives 
et  des  papiers  révolutionnaires  et,  comme  l'étude  directe  des 
monuments  eux-mêmes  occupait  ses  journées,  c'est  pendant  la 
nuit  qu'il  se  livi'ait  à  ce  travail.  On  dressa  un  lit  dans  son  cabi- 
net du  Louvre  et,  chaque  soir,  souvent  jusqu'au  matin,  sa 
lampe  studieuse  veillait  sous  les  combles  du  vieux  palais.  Il 
évoquait  les  morts,  il  leur  parlait  ;  il  rapprochait  des  monu- 
ments les  documents  et  poursuivait,  dans  une  sorte  de  fièvre 
divinatrice,  ce  travail  aride  de  révision,  rempli  pour  lui  d'infi- 
nies voluptés.  Il  y  apportait,  avec  sa  connaissance  approfondie 
des  sources,  une  sensibilité  artistique  qui,  trop  souvent,  a 
manqué  à  d'illustres  archivistes  et  à  d'éminents  compilateurs. 
Pour  lui,  l'œuvre  d'art  était  une  personne  vivante;  elle  avait 
reçu  en  dépôt,  au  plus  intime  de  sa  substance,  uu  peu  du 
génie  d'un  temps,  d'une  race  et  d'une  âme  d'artiste  ;  par  tous 
les  détails  de  la  facture,  cette  âme  se  manifeste  à  qui  sait  com- 
prendre son  langage  —  et,  plus  que  les  «  documents  o  qu'il 
faut  toujours  connaître,  mais  dont  il  faut  pouvoir  se  passer, 
c'est  elle  qui  livre  aux  interrogations  passionnées  de  l'archéo- 
logue les  confidences  les  plus  révélatrices  et  les  plus  intimes 
secrets.  Courojod  ne  reculait  pas  devant  les  «  hypothèses  rai- 
sonnées  et  hardies  ».  u  C'est,  disait-il  un  jour,  comme  un 
coup  de  sonde  jeté  dans  l'inconnu  »  et,  plus  d'une  fois,  il  eut  la 
joie  de  voir  la  découverte  postérieure  d'un  document  d'archivé 
venir  confirmer  ce  que  l'étude  du  monument  lui-même  lui 
avait  suggéré. 

Faut-il  rappeler  quelques-unes  de  ces  «  enquêtes  »  que  nos 
lecteurs  connaissent  pour  les  avoir  lues  ici  même,  et  qui  ont 
été  réunies  dans  les  tomes  II  et  III  du  Journal  de  Lenoir  '  ?. .. 
Jusqu'en  1877,  dans  l'ancienne  salle  des  Anguier,  le  bronze 


1.  Alexandre  Lenoir,  son  journal  et  le  Musée  des  Monuments  français, 
par  Louis  CourajoJ,  3  vol.  ia-8".  Paris,  1878-1887. 
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admirable  où  revit  Louis  II  île  Bourbon,  «  le  grand  Condé  », 
élait  resté  sans  atlriinilion  d'auteur.  Celle  vivante  et  vibrante 
image  avait  tout  de  suite  occupé  Courajod  ;  il  est  évident, 
disait-il,  qu'elle  n'est  pas  contemporaine  des  monuments  qui 
l'eulourenl.  «  Si  l'on  regarde  atteulivemeut  la  puissance  et  la 
souplesse  du  modelé,  l'intelligence  qui  rayonne  de  ce  front,  la 
vie  qui  palpite  sous  ce  masque  énergique  ;  si  l'on  étudie  la 
manière  large  et  profondément  personnelle  qui  a  disposé 
la  chevelure,  je  devrais  dire  la  crinière  de  ce  lion,  el  drapé  le 
torse  du  héros,  on  ne  peut  hésiter  un  seul  instant  à  recon- 
naître dans  ce  portrait  la  griffe  d'un  maître  et  la  main  de 
Coyzevox.  1)  D'ailleurs,  les  griffons  affrontés  qui  orneul  la  cui- 
rasse, et  que  Ton  retrouve  tout  pareils  sur  la  cuirasse  de 
Louis  XIV,  comme  sur  celle  de  la  statue  équestre  commandée 
par  les  Etats  de  Bretagne,  apportaient  à  ces  arguments  de  sen- 
timent un  commencement  de  preuve  archéologique.  Mais  ce 
n'était  pas  assez  aux  yeux  des  critiques  exigeants...  Il  fallut 
que  le  hasard  d'une  vente  de  documents  historiques  apportât 
le  Mémoire  d'un  buste  de  Monstigneur  le  prince  de  Condé, 
fondu  en  Ironze  sous  la  condnile  de  M.  Mansari,  premier  archi- 
tecte de  Sa  Majesté,  el  posé  dans  V hôtel  de  Conty...  par  Coz- 
vox,  sculpteur,  en  l'année  1688,  — l'ordonnance  de  payement 
délivrée  le  21  septembre  de  la  même  année  par  François-Louis 
de  Bourbon  et,  enfin,  la  quittance  signée  le  12  mai  1080  par 
Coyzev[ojx  lui-même...  Les  bustes  de  Michel  Le  Tellier,  de 
Pierre  Mignard,  du  chancelier  Séguier,  de  Charles  IX,  de 
Louis  XIII,  de  Jean  de  Bologne,  de  Jean  d'Alesso,  le  prétendu 
portrait  de  Phihbert  Delorme,  les  bas-reliefs  de  Gaillon  et  ceux 
de  la  salle  des  Cariatides,  les  figures  provenant  de  la  chapelle 
des  Valois,  le. médaillon  de  Michel  de  Marolles,  plusieurs 
bustes  de  la  Renaissance  classés  comme  antiques,  la  statue 
équestre  de  Robert  Malatesta,  le  buste  de  Béatrix  d'Esté, 
l'écusson  aux  armes  de  René  d'Anjou  et  de  Jeanne  de  Laval, 
la  statue  de  Louis  XV,  le  petit  bas-relief  de  bronze  imité  des 
portes  de  l'armoire  de  l'église  de  Saint-Pierre-aux-Liens,  etc., 
firent  successivement  l'objet  de  mémoires  qui  resteront  comme 
des  modèles  de  critique  originale,  pénétrante  et  féconde.  Mais 
ce  n'était  là  qu'une  faible  partie  de  l'œuvre  à  accomplir  ;  à 
mesure  qu'il  avançait  dans  ses  recherches  (au  C3urs  desquelles 
il  publiait  les  inventaires  des  collections  Révoil  et  Durand, 
entrées  au  Louvre,  la  première  en  1818,  la  seconde  en  18'24), 
une  ambition  plus  grande  naissait  el  se  développait  au  cœur 
de  Courajod, 
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Soit  qu'il  dépouillai  les  inveulaires  et  les  archives,  soit  qu'il 
étudiât  les  monuments  épars  dans  les  dépôts  de  Saint-Denis, 
dans  les  résidences  nationales,  à  Versailles,  ou  dans  la  cour  de 
l'Ecole  des  Beaux -Arts,  il  était  à  chaque  fois  ramené  à  ce 
grand  funds  commun  de  l'époque  révolutionnaire,  le  Musée 
des  Monuments  français.  Reconstituer  autant  qu'il  était  [los- 
sible,  sans  toucher  à  aucune  organisation  essentielle,  cet 
incomparable  «  cours  vivant  d'histoire  de  la  sculpture  fran- 
çaise «,  devint  pour  lui  une  pensée  obsédante,  un  devoir  impé- 
rieux, a  La  France,  disait-il,  a  été  de  tout  temps  la  pairie  pri- 
vilégiée des  sculpteurs.  La  sculpture  française  doit  donc  occuper 
chez  elle,  c'esl-à-dire  sur  le  sol  qui  l'a  vue  naître  et  dans  les 
musées  destinés  à  l'abriter,  une  place  proportionnelle  à  son 
importance  dans  le  développement  des  facultés  artistes  de 
notre  pays.  Le  Louvre,  à  cet  égard,  a  une  grande  lâche  à 
accomplir  et  connaît  tous  ses  devoirs.  Mais,  héritier  naturel  et 
légitime  de  tous  ceux  des  monuments  mobilisés  par  la  Révo- 
lution qui,  recueillis  momentanément  par  Lenoir,  puis  aban- 
donnés ensuite,  n'ont  pas  encore  reconquis  une  place  défini- 
tive dans  leur  domicile  originel,  le  Louvre  est  dans  la  situation 
d'un  fils  de  famille  sans  ressources  qui  se  console  de  sa  pau- 
vreté momentanée  par  ses  grandes  espérances.  11  est  facile  de 
prévoir  qu'avant  peu  le  Musée  des  Monuments  français  sera 
reconstitué  sur  une  base  scientifique,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible et  en  respectant  tout  ce  qu'il  faudra  respecter.  Il  y  a  des 
œuvres  patriotiques  qui  s'imposent  à  des  époques  et  des  besoins 
publics  contre  lesquels  d'étroites  convenances  personnelles  et 
le  parti  pris  des  bureaucraties  obstinées  ne  sauraient  pré- 
valoir... » 

Qu'on  se  rappelle  ce  qu'était,  il  y  a  quelques  années  encore, 
le  musée  du  Moyen-âge  français  au  Louvre,  cet  étroit  couloir, 
sans  lumière,  où  la  Vierge  de  Maisoncelles  et  le  Childebert  se 
morfondaient  dans  l'ombre  et  comme  en  pénitence,  à  la 
manière  de  ces  catéchumènes  ou  de  ces  pécheurs  exclus  des 
sacrements  et  relégués  à  la  porte  du  temple,  et  qu'on  veuille 
bien  comparer  celte  humiliante  installation  aux  salles  nou- 
velles, certes  bien  insuffisantes  encore  pour  témoigner  de  la 
grandeur  et  de  la  fécondité  de  l'art  national,  mais  qui  sont 
déjà  mieux  qu'une  promesse  et  une  espérance  !  Voiltà  l'œuvre 
et  l'éternel  honneur  de  Courajod.  La  postérité  lui  saura  gré  de 
l'acharnement  patriotique  qu'il  a  apporté  à  cette  campagne; 
il  a  été  l'apôtre  de  l'art  de  la  vieille  France  ;  il  a  compris  qu'un 
peuple  abdique  quand  il  renie  une  partie  de  son  patrimoine, 
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qu'il  importe  ta  l'intégrité  de  la  couscieuce  nationale  que  rien 
de  sou  passé  ne  soit  sacrifié  et  que,  dans  ce  passé,  ce  qu'il  faul 
surtout  défeudre  contre  l'ignorance  et  l'oubli,  c'est  cette  par- 
lie,  frauraise  entre  toutes,  où  le  génie  de  la  race  tira  de  sou 
propre  tonds  la  iloraison  la  plus  riche,  la  plus  charmante  et  la 
plus  spontanée.  Il  ne  s'agit  donc  pas,  comme  on  l'a  dit  fort 
injustement,  de  «  dépouiller  la  province  »,  mais,  au  contraire, 
de  lui  donner  le  sentiment  qui  trop  souvent  lui  manque  de 
l'inestimable  valeur  de  sou  art  local,  en  réservant,  au  chef-lieu 
des  Musées  nationaux,  une  place  pour  les  œuvres  des  écoles 
régionales,  dont  personne  plus  que  lui  ne  souhaitait  voir  s'or- 
ganiser sur  tous  les  points  de  la  France  des  collections  bien 
classées. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  Moyen-âge  qu'il  pensait  en 
travaillant  à  reconstituer  le  Musée  des  Monuments  français, 
tinke  à  lui  —  et  les  lecteurs  de  la  Gazette  savent  après  quelles 
campagnes,  —  les  tronçons  épars  d 'œuvres  disloquées  se  sont 
enfin  rejoints  :  le  président  de  Thou  a  pu  de  nouveau  s'age- 
nouiller sur  le  sarcophage  et  entre  les  deux  femmes  qui  lui 
tenaient  compagnie  dans  la  chapelle  funéraire  de  Saint-André- 
des-Arts  ;  Ftoberte  Legeudre,  insignis  gemma,  pudiciliœ,  a  vu 
se  grouper  autour  de  son  admirable  statue  tout  ce  que  le  temps 
et  les  hommes  avaient  laissé  subsister  du  monument  sous 
lequel  elle  reposait,  à  Saint-Germaiu-l'Auserrois,  auprès  de 
son  époux  ;  Jeanne,  comtesse  de  Penthièvre,  fille  de  Philippe 
de  Comynes,  a  retrouvé  ses  parents,  et  le  public  se  demande 
pourquoi  les  débris  de  leur  chapelle  funéraire  ne  sont  pas 
encore  rapprochés  de  leurs  statues,  pourquoi  l'amiral  Chabot 
attend  toujours  qu'on  lui  rende  le  lion  héraldique  sur  lequel, 
pendant  trois  cents  ans,  il  appuya  ses  pieds...  8i  l'on  ne  con- 
sultait, en  pareille  matière,  que  le  bon  sens  et  l'intérêt  public, 
on  n'aurait  même  pas  à  poser  de  pareilles  tiuestions. 

Si  Gourajod  consacra  au  développement  du  Musée  français 
son  principal  effort,  on  ne  saurait  l'accuser  d'avoir  perdu  de 
vue  l'enrichissement  des  séries  italiennes  de  nos  collections. 
L'art  du  «  qualrocento  »  occupa  toujours  dans  ses  études 
et  dans  son  cœur  une  grande  place  ;  il  suffirait,  pour  en  témoi- 
gner, des  articles  qu'il  publia  ici  ou  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  et  la  Gazette  archéoiogigue,  sur  le 
buste  de  JSaint  Jean-  Baptiste  et  le  bas-relief  de  Mino  da  Fie- 
sole,  sur  les  Imitations  et  contrefaçons  d'antiques  aux  XV"  et 
XVP  siècles,  sur  l'admirable  bas-relief  peint  et  doré  d^  la 
Madone  avec  f Enfant,  qu'il  fit  entrer  de  haute  lutte  au 
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Louvre,  grâce  à  rinterventioti  décisive  de  Gambelta,  sur  la 
Part  de  Vart  italien  dans  quelgiies  monuments  de  la  première 
renaissance  fratiraise,  sur  la  Statue  de  Francesco  S/brza,  dont 
uu  dessin,  découvert  par  lui  à  Muuich  et  reproduit  dans  k 
Gazette,  éclaira  d'un  jour  tout  nouveau  la  genèse  et  l'histoire, 
sur  le  Buste  de  Béatriv  d'Bste,  sur  V Histoire  des  arts  et  des 
artistes  à  Crémone  aux  XV^  et  XVT'  siècles,  sur  Quel- 
ques monuments  de  la  sculpture  funéraire  aux  XV'^  et  XVI^ 
siècles^  sur  Quelques  sculptures  en  bronze  de  Filarète,  sur  la 
Porte  du  tabernacle  de  la  cuve  baptismale  de  Sienne,  etc., 
enfin,  sur  la  série  des  stucs  qu'il  contribua,  l'un  des  premiers, 
à  reiiieltre  eu  honneur,  dont  il  monlra  l'importance  pour  l'his- 
toire de  la  sculplurc  italienne,  et  dont  il  fit  eulrer  au  Musée 
plusieurs  pièces  iniporlantes.  Sa  dernière  joie  a  été  l'acquisi- 
tion de  la  grande  Madone  eu  bois  peint,  qu'il  installa  dans 
l'encadrement  de  la  porte  de  Crémone,  vis-à-vis  de  l'autre 
Madone  qu'il  avait  commentée  ici  dans  une  de  ses  pages  les 
plus  éloquentes  et  les  plus  émues. 

Depuis  quelques  années,  il  ne  sortait  plus  guère  de  France. 
Appelé,  au  mois  de  février  1887,  à  professer  au  Louvre  le 
cours  d'Histoire  de  la  sculpture  française,  il  s'était  consacré, 
avec  une  sorte  d'enthousiasme  religieux,  à  cette  tache  nou- 
velle, devant  laquelle  il  avait  d'abord  hésité,  et  qui  était  bien- 
tôt devenue  pour  lui  un  véritable  apostolat.  Pour  préparer  son 
cours,  il  accomplissait  chaque  année  de  longs  et  fatigants 
voyages  ;  il  «  prenait  le  bâton  du  pèlerin  »  et  parlait,  à  travers 
les  provinces,  à  la  découverte.  Pendant  des  semaines,  il  vivait 
loin  des  préoccupations  obsédantes  'qui,  à  Paris,  hantaient  et 
troublaient  sa  pensée.  Tout  entier  a  ses  «  emballements  », 
comme  il  disait  dans  une  lettre  familière,  «  à  ses  acharnées 
parties  d'échecs  avec  le  sphinx  scientifique  »,  il  vivait  dans 
une  sorte  de  griserie  spirituelle  et  archéologique,  mêlant  vrai- 
ment sou  âme  à  celle  des  vieilles  pierres  qu'il  interrogeait  une 
à  une.  c(  Je  viens  de  faire,  m'écrivait- il  de  .Saumur,  le  29  août 
1889,  une  tournée  à  travers  le  Dunois,  une  partie  de  la  Tou- 
raine,  l'Orléanais  et  le  Berri.  Je  bats  le  puys,  village  par  vil- 
lage; j'ai  rencontré  des  merveilles  ;  je  suis  enthousiasmé  par 
ce  que  j'ai  vu  dans  les  vallées  de  la  Loire,  de  la  Creuse,  de 
l'Indre  et  du  Thouet.  Dieu  !  qu'elle  est  grande  notre  école 
romane  archaïque  d'architecture.  Je  l'étudié  à  genoux  !  » 

Ce  n'est  pourtant  pas  par  l'art  roman  qu'il  voulut  inaugurer 
son  enseignement.  Tandis  qu'il  s'occupait  de  faire  entrer  au 
réouvre  la  série  des  monuments  funéraires  qui  sont  aujour- 


blO  LOUIS   COURAJOD 

d'hui  groupés  dans  la  salle  d'André  Beauncveu,  il  avait  conçu, 
sur  l'évolution  de  la  sculpture  française  après  le  déclin  de 
la  grande  école  idéaliste  du  xiii»  siècle,  sur  le  rôle  du  réa- 
lisme septentrional,  introduit  en  France  par  les  artistes  fla- 
mands groupés  autour  de  Charles  V,  dans  le  renouvellement 
de  l'art  international,  des  idées  qui  le  décidèrent  à  porter  de  ce 
côté  son  premier  effort.  Il  donna  dans  la  Gazette  comme  un 
résumé  de  sa  doctrine,  dans  un  article  sur  les  Véritables  ori- 
gines de  la  Jie7iaissahce..AVGslun  vrai  malheur  qu'il  n'ait  pas 
écoulé  les  objurgations  de  ses  amis,  et  que  ses  leçons  du 
Louvre  n'aient  pas  été  réunies  par  lui  et  condensées  dans  une 
œuvre  définitive.  Que  de  fois  nous  l'avons  supplié  de  faire  ce 
travail  qu'il  ajournait  toujours  et  qu'à  vrai  dire,  il  n'aurait  sans 
doute  jamais  voulu  s'imposer!  Quand  il  avait  poussé  hardi- 
ment ta  pointe,  mené  à  l'assaut  de  quelque  théorie  adverse 
l'armée  formidable  des  arguments  et  des  faits  patiemment  for- 
mée par  lui  et  conduite  avec  une  irrésistible  fnria^  —  com- 
menté, souvent  avec  de  singuliers  bonheurs  d'expressions 
inventées  et  des  éclats  de  jaillissante  éloquence,  les  monu- 
ments qu'il  faisait  défiler  sous  les  yeux  de  ses  élèves  et  les 
textes  qu'avait  réunis  sa  vaste  érudition,  il  estimait  sa  tâche 
accomplie.  Le  reste,  l'écriture  méthodique  et  ordonnée,  était  à 
son  gré  une  besogne  inférieure;  il  avait  eu  l'émotion  de  la 
bataille,  la  joie  de  la  découverte;  il  laissait  à  d'autres  le  soin 
de  rédiger  les  bulletins  ou  les  procès-verbaux.  Sera-t-il  pos- 
sible, en  réunissant  les  notes  de  ses  auditeurs  et  les  matériaux 
qu'il  avait  accumulés  pour  ses  cours,  de  faire  revivre  et  de 
rendre  à  la  science  tout  ce  trésor  '.*...  Nous  voulons  l'espérer  ;  il 
faudra  en  tout  cas  le  tenter.  Il  serait  coupable  de  laisser  se 
perdre  le  fruit  de  tant  d'années  de  prodigieux  et  génial  labeur. 

Pour  le  moment,  il  ne  reste  que  ces  leçons  d'ouverture  tou- 
jours si  pleines  d'idées,  si  passionnées,  si  suggestives,  simples 
brochures  distribuées  à  ses  auditeurs,  qui  ne  furent  même  pas 
mises  dans  le  commerce,  et  auxquelles  il  faudra  assurer  une 
publicité  plus  durable  et  plus  large.  !Si  restreinte  qu'eu  ait  été 
la  propagation,  elles  ont  pourtant  rapidement  fait  leur  chemin 
dans  le  monde,  et  l'on  peut  dire  qu'un  mouvement  d'idées  est 
^orti  de  ce  cours  de  l'Ecole  du  Louvre,  dont  on  a  déjà  pu 
retrouver  la  trace  dans  plus  d  un  livre  en  France  ei  à  l'étranger. 

.]'ai  indiqué  eu  commençant  qu'il  convenait  de  réserver  à 
l'Ecole  du  Louvre  tout  ce  qui  doit  être  dit  sur  l'enseignement 
de  Courajod.  <Ju'il  me  suffise  donc  île  rappeler  qu'après  avoir, 
pendant  trois  ans,  bataillé  contre  la  théorie  étroite  et  tradi- 
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lionnelle  qui  ne  voyait  daus  la  Renaissance  qu'un  «  retour  aux 
formes  et  aux  idées  de  Tanliquilé  »,  montré  l'influence  pré- 
pondérante du  rc-alisme  franco-lhmand  dans  lo  rajeunissement 
et  la  Iranôformation  de  l'art  européen  au  xiv^  et  au  xv  siècles, 
puis  reconnu  et  tracé  la  route  d'invasion  des  influences  ita- 
liennes dans  notre  école  française,  il  se  transporta  brusque- 
ment plusieurs  siècles  en  arrière  et  consacra  trois  autres 
années  à  l'étude  des  éléments  constitutifs  de  notre  art  roman 
et  gothique.  Quelle  part  faut-il  faire  à  chacun  des  éléments 
jetés,  depuis  la  conquête  romaine  jusqu'à  la  tin  des  invasions 
bai'bares,  aux  temps  carolingiens,  dans  le  creuset  de  l'his- 
toire, et  qui  entrèrent  dans  la  composition  de  la  matière  plas- 
tique d'où  devait  sortir  l'art  français  ?  Tel  est  le  problème  à  la 
solution  duquel  il  apporta,  avec  une  passion  croissante,  les 
merveilleuses  ressources  d'une  immense  érudition  et  l'ardeur 
d'une  conviction  intransigeante.  Contre  les  partisans  exclusifs 
des  influences  latines  et  romaines,  il  défendit  et  il  démontra  les 
droils  des  éléments  barbares,  byzantins,  arabes,  et  même  du 
vieux  fonds  celtique  ou  gaulois.  «  C'est  une  mauvaise  plni- 
sanlerie,  m'écrivait-il  au  cours  d'un  de  ces  voyages  d'où  il 
rapportait  à  son  «  arsenal  »  tant  de  documents,  c'est  une  mau- 
vaise plaisanterie  que  de  nier  en  matière  d'art  l'évidence  d'un 
tempérament  barbare,  quand  on  est  obligé  de  reconnaître  l'in- 
fluence et  la  pénétration  de  ce  tempérament  dans  la  littérature 
(chansons  de  geste),  et  dans  le  droit  public  et  privé...  »  Do 
l'étude  des  origines,  il  passa  brusquement,  laissant  de  côtelés 
xiie  et  xiii<=  siècles,  à  l'autre  extrémité  de  l'histoire  de  l'art  et 
fit  le  procès  des  influences  latines  et  romaines,  k  l'heure  de 
leur  triomphe  dans  l'art  académique  des  xvii"  et  xviii''  siècles. 
Que,  dans  l'ardente  bataille  qu'était  chacune  de  ses  leçons,  il 
ne  se  soit  pas  laissé  emporter  à  des  exagérations  de  langage 
que  ses  meilleurs  amis  et  les  partisans  les  plus  décidés  de  ses 
idées  étaient  d'ailleurs  les  premiers  à  lui  reprocher,  ce  n'est  pas 
moi  qui  voudrais  le  prétendre.  Le  moindre  défaut  de  ses 
emportements  était  de  mettre  en  défiance  les  hésitants  et 
de  retarder  pluéôt  que  de  servir  le  triomphe  de  sa  cause.  Mais 
quelle  courageuse  franchise,  quelle  belle  vaillance  dans  ses 
attaques  !  Comme  il  offrait  largement  à  l'ennemi  sa  robuste  poi- 
trine! Gomme  il  marchait  droit  à  l'adversaire  et,  jusque  dans 
les  écarts  qu'il  fallait  bien  blâmer,  que  de  raison  d'estimer  et 
d'aimer  davantage  ce  cœur  si  brave  et  si  français  !  Et  aussi  et 
surtout,  sous  cette  apparente  rudesse,  que  de  véritable  et 
exquise  bouté  ;  sous  l'armure  du  combattant,  quelle  àme  déli- 
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cale,  par  endroits  presque  féminine  —  et  que  de  tendresse  et 
de  candeur  dans  son  sourire  et  son  regard,  quand  s'était  apai- 
sée l'ardeur  de  la  bataille  ! 

En  ces  derniers  temps,  sou  irritabilité  était  devenue  comme 
plus  douloureuse  ;  sa  sensibilité  toujours  si  vive,  son  âme  si 
prompte  à  se  torturer  étaient  en  quelque  sorte  à  vif.  Beaucoup 
s'en  étonnaient,  quelques-uns  s'en  plaignirent  ;  ses  amis  s'en 
allrislaient...  Bien  peu  en  connurent  la  cause  véritable  :  l'in- 
curable et  secrète  blessure  que  la  mort  de  sa  vieille  mère  avait 
faite  au  cœur  de  ce  fils,  resté  un  grand  enfant  avec  sa  barbe 
blanche.  Celte  mère  admirable  avait  si  entièrement  fondu  sa 
vie  dans  celle  de  son  fils  que,  lorsqu'il  eut  perdu  cet  appui, 
celte  confidente  et  celle  gardienne,  il  se  sentit  comme  décou- 
vert et  désarmé  devant  la  vie  et  la  douleur.  Je  pourrais  citer 
de  celle  intime  souffrance  beaucoup  de  preuves.  Qu'on  lise 
seulement  ces  fragments  de  lettres... 

«   lu  janvier  189(1. 

«  ...  La  mort  de  ma  mère  m"a  jeté,  depuis  le  12  octobre  ISOlj, 
dans  un  désarroi  moral  et  inlellectuei  impossible  à  décrire.  A  vous. 
madame,  je  n'ai  pas  osé  mentir  ni  écrire  une  lettre  banale  comme 
jai  été  obligé  d'en  envoyer  beaucoup  trop.  Il  m'aurait  répugné  de 
ne  pas  tout  dire  à  qui  avait  si  gracieusement  prêté  l'oreille  aux 
conlidences  de  mes  chagrins  anticipés  et  de  mon  calvaire  d'avance 
entrevu.  Mais  d'autre  part,  élre  sincère,  dire  la  vérité,  crier  au 
secours,  tendre  ma  pauvre  blessure  saignante  vers  le  pansement 
désiré,  montrer  le  vide  énorme  qui  s'était  fait  dans  mon  cœur, 
demander  à  des  cœurs  amis  de  m'aider  à  combler  ce  vide...  dont 
je  souffre  et  dont  je  meurs...  je  n'ai  pas  voulu  le  faire  par  dis- 
créiron.  Je  pense  à  mes  amis  tendrement,  mais  je  les  fuis.  J'ai 
peur  de  moi  pour  eux.  Je  me  suis  caché  comme  je  voudrais  pou- 
voir me  cacher  encore. 

€  Je  me  décide,  madame,  à  vous  écrire  parce  que  je  me  sens 
malade.  Mon  malaise  physique,  mais  de  source  morale,  peut 
empirer  et,  pendant  que  je  suis  encore  debout,  je  désire  que  les 
motifs  de  mon  silence  vous  soient  parfaitement  expliqués...  Mon 
cœur  est  bien  gros  depuis  que  Dieu  m'a  enlevé  la  confidente  et  la 
collaboratrice  qu'il  m'avait  donnée  dans  ma  sainte  mère.  Je  com- 
mence à  étrangler  de  ce  mutisme  obstiné  auquel  je  me  condamne 
dans  mon  farouche  isolement!...  > 

«  Cette,  10  avril  1806. 

«  Les  voyages  qui  autrefois  m'étaient  si  agréables,   parce  qu'ils 

n'étaient  qu'une  envolée  momentanée  hors  du  nid  dont  la  tiédeur 

m'attendait  au  retour,  ne  sont  plus  que  la  continuation  d'une  vie 

sans  foyer  avec  la  menace,  au  bout,  d'une  rentrée  sans  accueil...  » 


LOUIS   COURAJOD  51  3 

c  Comme  il  esl  admiraltle,  n'est-ce  pas?  ce  cirque  des  Alpes  qui 
entoure  et  couronne  Vérone  !  Quelle  grandeur  et  quelle  majesté 
dans  le  lac  de  Garde  !  Tout  cela  est  bon  et  rassérénant  à  regardej-, 
surtout  quand  on  sent  près  de  soi  des  mains  frémissantes  de  la 
même  émotion...  Goûtez,  savourez  ce  paysage  incomparable  que  ce 
cuistre  de  Winckelmann  n'a  pas  su  comprendre.  Un  de  mes  plus 
grands  griefs  contre  lui  et  sa  bande  de  sectateurs,  c'est  la  mécon- 
naissance des  grâces  du  Tyrol  et  de  l'Italie  commençante...  » 

c  23  mai  1896. 
«  ...  .Je  rétléchis  que  c'est  demain  la  Pentecôte,  que  la  Pentecôte 
a  un  lundi  férié,  que  je  vais  être  deux  jours  sans  l'obligation  de 
quitter  la  maison  vide,  deux  jours  en  face  de  nmrs  sai:s  échos, 
deux  jours  en  face  d'une  chaise  inoccupée  ;  je  fuis  lâchement 
devant  celte  menace  de  solitude  et  je  cours  au  chemin  de  fer 
avant  le  départ  du  dernier  train  de  grande  ligne.  Que  les  grands 
bois  là-bas  doivent  être  apaisants  !  Je  vais  leur  demandei'  du  calme 
et  quelques  heures  de  somnolence  et  de  bercement.  » 

Un  mois  après  il  était  mort  et,  pour  la  première  fois,  il  goû- 
tait le  repos  ! 

Il  ne  laisse  pas  de  gros  livres  —  et  l'on  peut  dire  pourtant 
que  bien  peu  d'érudils  et  d'historiens  de  l'art  auront  exercé  de 
notre  temps  autant  d'influence  que  Louis  Courajod.  Ce  n'est 
pas  au  poids  que  se  jugent  les  écrits  ;  les  pages  volantes  qu'il 
a  disposées  au  cours  de  sa  carrière  trop  tôt  interrompue,  con- 
tiennent des  germes  de  vie  qui  lèveront  dans  beaucoup  d'es- 
prits et  fructifieront  après  lui.  L'œuvre  qu'il  a  accomplie  no 
périra  pas.  Ceux  qui  l'ont  approché,  entendu,  compris  et  aimé 
resteront  fidèles  à  sa  mémoire,  et  l'avenir  lui  rendra  cette  jus- 
lice  qu'aux  heures  de  découragement  et  de  lassitude  il  se 
plaignait  quelquefois  de  ne  pas  obtenir  de  ses  contemporains. 

André  Michel. 
(Gazette  des  Beaux-Arts,  le"'  septembre  180G.) 
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Note  sur  trois  personnages  du  nom  de  Boson 

PAGNE,  ÂC\  ir  ET  r  SIECLES 


Lue  le  2^  Mai  iSyë  à  l Acadétnie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres. 


Le  nom  de  Boson  parait  à  plusieurs  reprises  dans  l'histoire 
de  la  Champagne,  au  ix"  et  au  x""  siècles.  Des  auteurs  très 
autorisés  admettent  que  Boson,  fils  de  Thierry,  comte 
d'Autun,  qui  fut  duc  de  Lombardie  en  876  et  roi  de 
Provence  de  87y  à  887,  aurait  eu  des  bieus  dans  le  Pertois 
et  en  aurait  disposé  en  faveur  de  l'abbaye  de  Montiérender. 
Ils  tondent  leur  opinion  sur  deux  textes  conservés  dans  le 
Cartulaire  de  cette  abbaye. 

Un  autre  Boson,  frère  du  roi  Raoul,  posséda  aussi  Vitry- 
en-Pertois  dans  le  premier  tiers  du  x*  siècle  :  une  charte  du 
même  Cartulaire  en  donne  la  preuve  (f"  38). 

L'étude  attentive  des  deux  actes  qui  concernent  le  pre- 
mier de  ces  personnages  m'a  paru  offrir  certaines  difticultés 
que  j'ai  tenté  d'éclaircir. 

Au  f'^  21  du  Cartulaire,  on  ht  un  testament,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  une  donation  entre  vifs  ',  faite 
à  Montiérender  par  un  Boson  qui  ne  prend  aucune  qualifi- 
cation el  qui  abandonne  tout  ce  qu  il  a  iti  pago  Pertense. 
Col  acte  est  ainsi  daté  :  Actwn  Pertense  ad  basilicam  Sancti 
Desiderii  uhi  vocabulum  est  Olunna.  vico  puhlico.  Dalum  est 
hoc  testamentum  octavo  idus  octobris  anno  XXXVI  régnante 
domino  nostro  Karolo  rege  site  imper atore. 

Dans  ce  Charles,  l'auteur  du  Cartulaire  a  cru  reconnaître 
Charles  le  Chauve  et  a  mis  en  note  la  date  de  876. 

A  cela  on  peut  faire  une  objection  sérieuse,  c'est  qu'au 
foho  suivant  on  trouve  la  transcription  d'un  diplôme  royal 
d'un  roi  Charles,  confirmant  les  biens  à  l'abbaye  ainsi  que 
la  donation  de  Boson  el   daté   ainsi  :  Data  IX  Kalendas 


1.  A  celle  époque  el  jusqu'au  xii"  siècle,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
mot  teslamenlum  était  emploj'é  comme  le  mol  chiiograplium  pour  indiquer 
un  acte  privé,  sans  que  ce  fut  un  acte  de  dernière  volonté. 
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februarii,  indiciionc  II,  in  anno  XVIII,  régnante  Karolo 
gloriosissimu  rege.  Aclum  Carisiaco  palalio  (f''  22).  Kn  marge, 
on  a  encore  indiqué  la  date  876. 

Si  c'est  Charles  le  Chauve  qui  figure  dans  ces  deux  textes, 
la  confirmation  de  la  libéralité  de  Boson  serait  antérieure  de 
dix-huit  années  à  l'acte  lui-mcnie.  La  présence  do  Pardulf, 
évéque  de  Laon,  dans  le  second  ne  peut  pas  le  placer  plus 
haut  que  858.  Comment  expliquer  cette  impossibilité  en 
quelque  sorte  mathématique  ? 

Le  seul  moyen  est  d'attribuer  les  trente-six  années  de 
l'acte  de  donation,  indiquées  au  règne  d'un  Charles,  roi  et 
empereur,  à  Charlemagne,  c'est-à-dire  de  proposer  80-4  ou 
807,  selon  l'année  du  commencement  du  règne.  Dès  lors, 
le  Boson  en  question  serait  un  personnage  différent  de  son 
homonyme  le  roi  de  Provence,  qui  mourut  en  8S7  et  ne  put 
accomplir  une  aussi  longue  carrière. 

Mais  alors  qu'était  ce  Boson  ? 

Nous  le  voyons  en  80  i  disposer  de  ses  biens  du  Pertois  en 
laveur  de  Montiérender,  sans  prendre  aucune  qualification. 
Vers  858,  il  n'existait  plus.  Charles  le  Chauve  s'exprime 
ainsi  en  rappelant  sa  libéralité  :  Quondam  Boso  contes  pala- 
tinus  noster.  Plus  tard,  en  966,  le  comte  Herbert  (f»  27) 
parle  de  la  donation  faite  par  Karolo  imperatore  auguslo  et 
Bosone  ouondam  ejusdem  Karoii  imperatoris  conspalatio . 

Il  me  semble  que  si  mes  calculs  sont  exacts,  un  doit 
reconnaître  l'existence  de  trois  Boson. 

Le  premier,  mort  avant  858,  qui  était  le  bienfaiteur  de 
l'abbaye  de  Montiérender. 

Le  second,  fils  de  Thierry,  comte  d'Autun,  roi  de  Pro- 
vence, mort  en  887,  à  qui  on  doit  attribuer  les  libéralités 
faites  en  877  à  Montier-la-Celle  et  en  879  à  Montiéramey. 

Le  troisième,  frère  du  roi  Piaoul,  qui  posséda  le  comté  de 
Vitry  dans  le  premier  tiers  du  x*  siècle,  et  qui  paraît  dans 
le  Gartulaire  de  Montiérender  au  f''  38. 

Peut-être,  en  compulsant  les  diplômes  carolingiens  con- 
temporains de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire, 
trouvera-t-on  des  mentions  de  ce  premier  Boson,  qui  était 
comte  du  palais  sous  Charles  le  Chauve  ;  le  diplôme  de  ce 
roi  s'exprime  ainsi  :  «  Quondam  Boso  comes  palalinus 
«  nosler  »  ;  et  le  comte  Herbert,  en  rappelant  un  siècle 
plus  tard  la  donation  que  je  date  entre  804  et  807  et  qui  fut 
reconnue  par  Charles  le  Chauve  en  858,  peut  très  bien  faire 
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allusion,  non  à  Chaiieniagne,  mais  à  son  petit-fils,  mort  en 
877,  roi  et  empereur,  et  dont  Boson  aurait  été  comte  du 
palais. 

De  ces  observations,  il  résulterait  que  le  premier  Boson, 
])eut-ètre  comte  du  Pertois  sous  Gharlemagne  et  comte  du 
palais  sous  Charles  le  Chauve,  aurait  fait  un  don  important 
à  Montiérender,  au  lieudit  OUmna  qui  devint  la  ville  de 
Saint-Dizier. 

Que  le  second  Boson,  qui  mourut  roi  de  Provence,  était 
possesseur  dans  le  diocèse  de  Troyes  où  il  se  montra 
bienfaiteur  des  abbayes  de  Montier-la- Celle  et  de  Montié- 
ramey. 

Que  le  troisième  Boson  fut,  sans  contestation,  comte  de 
Vitry,  qui  représentait  alors  Tancien  comté  de  Pertois. 

A.    DE   B. 


Le   lieu    de   naissance    du   Pape    Martin   IV 


Daus  un  article  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  qui 
n'a  pu  passer  inaperçu,  t.  IV  (1878),  pp.  15-30,  M.  Ern. 
Chouillier  a  cherché  à  résumer  et  à  discuter  ce  que  l'on  sait 
de  la  vie  du  pape  Martin  IV,  surtout  avant  la  date  de  son 
élévation  au  trône  pontifiCAl  (1281).  En  ce  qui  concerne  le 
lieu  de  sa  naissance,  l'auteur  de  l'article  le  considère  comme 
étant  de  Mainpincien,  paroisse  d'Andrezel- en-Brie,  près  de 
Donnemarie-en-Montois,  et  ses  conjectures  sont  basées  sur 
des  preuves  historiques  que  d'autres  avaient  ignorées  ou 
négligées.  Le  doute  avait  jusque-là  régné  en  effet  sur  ce 
point. 

Un  nouveau  document,  tout  à  fait  probant,  vient  confir- 
mer les  assertions  de  M.  Choullier  et  donner  définitivement 
à  la  Brie  un  illustre  enfant  de  plus.  En  ellet,  dans  une  chro- 
nique récemment  mise  au  jour,  par  les  soins  de  M.  J. 
Lemoine,  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France  [Chronique 
de  Richard  Lescot,  religieux  de  Saint-Denis  et  sa  continna- 
iion,  de  1328  à  1364)',  on  lit  très  clairement  : 

Anno  Uomini  M"  CC"  LXXXI",  in  die  cathedre  Sancli  Peiri, 
Martiuus,  nacione  Gallicus,  de  Monpincien  in  Bria,  Symon  ante- 
diclus,  eligitur  in  Papam. 

Il  n'y  a  donc  qu'à  enregistrer  ce  nouveau  document,  qui 
vient  à  l'appui  du  dire  de  M.  Choullier,  tout  en  regrettant 
que  l'éditeur  du  texte,  M.  Lemoine,  n'ait  pas  jugé  à  propos 
de  faire  une  note  à  ce  sujet  et  n'ait  pas  songé  non  plus  à 
identifier  le  «  Monpincien  »  fourni  par  son  texte  du 
xiY^  siècle. 

H.  S. 

1.  Paris,  Laurens,  1896,  1  vol.  in-S"  (page  189]. 
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Le  2G  mai  1806  est  décédée  à  Sauville  (Ardeiines),  Mme  l'euve 
Jacques  Tuot,  née  Boizel,  à  lige  de  retil  trois  ans  et  sept  mois. 
Marie-Louise  Boizet  était  née  le  18  octobre  179"î,  à  la  ferme  de  la 
Morleau,  comnmne  de  Vendresse  (Ardennes).  Jusqu'à  ses  derniers 
moments,  la  vénérable  centenaire  a  gardé  la  plénitude  de  ses 
facultés. 


Les  obsèques  de  M.  Vietor-Arsène-Aiexandre  .Nouvion,  manu- 
facturier, ancien  maire  de  Bétheniville,  administrateur  du  ebemin 
de  fer  de  la  vallée  de  la  Suippe,  décédé  le  13  juin  à  Bétbenivilie 
(Marne),  dans  sa  cinquante-et-uniènie  année,  ont  eu  lieu  le  16, 
en  l'église  paroissiale  de  cette  commune,  au  milieu  d'une  assis- 
tance nombreuse  et  émue. 

An  cimetière,  des  discours  ont  été  prononcés  par  MM  Raynaud, 
maire  de  Bétbenivilie;  Gallois,  directeur  de  la  fabrique  ;  Georgin, 
sous-cbef  de  Y  Harmonie  de  Bétheniville,  fondée  par  le  défunt  ; 
Fontaine,  lieutenant  des  Sapeurs-pompiers;  \y  Décès,  au  nom  de 
la  Croix-Rouge;  Jonathan  Holden,  au  nom  des  manufacturiers  de 
la  région,  et  Charles  Marteau,  au  nom  des  amis  de  la  famille. 


Le  même  jour,  à  Tagnon  (Ardennes),  avaient  lieu  les  obsèques 
de  M.  Simon,  notaire  honoraire,  conseiller  général  du  canton  de 
Juniville  (Ardennes),  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  le 
14,  dans  sa  So-^  année. 

Elu  conseiller  général  en  18;j>G,  M.  Simon,  notaire  à  Tagnon, 
était  sorti  de  l'assemblée  départementale  en  1870  pour  y  rentrer 
en  18" 8.  Il  avait  été  réélu  sans  concurrent  en  1883,  en  1889  et  en 
189b.  Il  a  donc  siégé  comme  conseiller  général  pendant  quarante- 
deux  années.  Il  avait  reçu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en 
1894. 

Dans  la  nombreuse  assistance,  figuraient  MM.  Tirman,  sénateur, 
président  du  Conseil  général  ;  Urumel,  sénateur,  conseiller  géné- 
ral de  Novion-Porcien  ;  Gustave  Gailly,  sénateur  ;  A,  de  W'igna- 
court,  député  et  conseiller  général  du  canton  de  Flize  ;  Henri 
Dunaime.  député  et  conseiller  général  de  Fumay  ;  Lambert-Hel- 
tier,  secrétaire  général  de  la  préfecture,  représentant  le  préfet  ; 
Delaporte,  sous-préfet  de  Rethel  ;  Davaux,  le  nouveau  doyen 
d'ùge  du  Conseil  général  ;  Ch.  Mialaret,  maire  de  Mézières,  etc.,  etc, 
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Au  cimetière,  quelques  paroles  énuies  ont  été  prononcées  par 
M.  Vaillant,  maire  de  Tagnoti. 


Le  23  juin,  a  été  trouvé  mort  dans  son  wagon,  à  l'arrivée  à 
Brienne-le-Chùteau  du  train  deTroyes,Mgr  Robin,  vicaire  général 
du  diocèse  de  Troyes,  protonotaire  apostolique. 

L'abbé  Ambroise-Tbomas  Robin  était  ne  à  Ervy  (Aube),  le 
M  mai  1812.  Successivement  chargé  de  l'enseignement  de  l'Ecri- 
ture sainte  au  Grand  Séminaire  de  Troyes,  de  1833  à  1835;  desser- 
vant de  Lignières  en  1835,  de  Brienne-la-Vieille  en  1849;  pro- 
curé d'Essoyes  en  1854,  et  curé  de  Ramerupt  la  môme  année,  il 
fut  nommé  supérieur  du  Grand  Séminaire  en  1838,  vicaire-généfal 
honoraire  eu  18139  et  vicaire-général  titulaire  en  [^(Jl,  fonctions 
importantes  qu'il  a  conservées  jusqu'à  sa  mort. 


Lhonorable  directeur  du  Courrier  de  la  Champagne^  M.  E. 
Bdgg,  vient  d'être  atteint  dans  ses  plus  chères  affections.  Son 
vénérable  père,  M.  Gustave-Adolphe-Jules  Bûgg,  instituteur  en 
retraite,  est  décédé  à  Verzy  (Marne),  le  20  juin  1890,  à  l'âge  de 
79  ans. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  à  Verzy,  le  29  juin. 


Ou  annonce  également  la  mort  de  M.  le  U''  Grosjean,  ancien 
médecin-major  du  106'"  régiment  de  ligiie,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  décédé  à  Nancy,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans. 

!\L  le  D''  Grosjean  avait  laissé  à  Châlons.  qu'il  habita  pendant  de 
longues  années,  le  meilleur  souvenir; 

Et  de  M.  Gustave  Pinel,  peintre  de  talent,  décédé  à  Paris, 
à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans. 

Né  aux  Riceys  (Aube),  cet  artiste  fort  distingué  s'était  acquis  une 
réputation  méritée  d'orientaliste  par  les  belles  toiles  qu'il  avait 
rapportées  de  ses  nombreux  voyages  en  Algérie  et  en  Tunisie,  et 
qui  obtenaient  un  légitime  succès  aux  divers  Salons  des  Champs- 
Elysées. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  28  juin,  en  l'église  Saint-Michel  des 
Bàtignolles. 


BIBLIOGRAPHIE 


Notice  sur  l'abbaye  de  Longivé,  canton  du  Chesne  (Ardennes),  par  l'abbé 
R.  C.  Haizeaux,  curé  de  Guincourt  ;  imprimée  par  lui-même.  Année 
1896,  propriété  réservée.  In-S"  de  84  pages. 

Nous  avons  déjà  signalé  une  notice  sur  la  commune  et  l'église 
de  ï-aint-Loup-aux-Hois  (Ardennes),  imprimée  par  M.  l'abbé  Ale- 
xandre^ curé  du  lieu.  Voici  une  autre  publication  historique,  tirée 
à  petit  nombre  et  également  mise  au  jour  par  l'auteur.  Elle  relate 
les  faits  et  tous  les  documents  recueillis  par  lui  sur  une  abbaye  de 
Préniontrés,  peu  connue  des  historiens  et  entic-rement  disparue 
comme  vestiges  matériels.  M.  l'abbé  Haizeaux  a  consulté  les 
archives  des  Ardennes,  les  pièces  locales  et  les  souvenirs  des  vieil- 
lards ;  il  a  parcouru  les  anciennes  dépendances  du  monastère,  étu- 
dié les  vieux  plans  pour  restituer  létai  des  bâtiments,  et  a  su  pro- 
curer ainsi  une  résurrection  de  l'abbaye.  —  Une  table,  bien  en 
ordre,  met  à  même  de  connaître  d'un  coup  d'œil  le  texte,  les  notes 
et  les  pièces  justificatives  allant  du  xii'  siècle  à  la  Révolution. 

H.  .1. 


Souvenir  du  XI V'  Centenaire  du  Baptâme  de  Clovis, —  Vie  de  saint  Rémi, 
archevêque  de  Reims,  apôtre  de  la  France,  par  l'abbé  Cb.  Cerf,  cha- 
noine titulaire,  l^eims,  Impiimerie  coopérative,  1896,  in-8°  de  48  pages. 

La  célébration  si  solennelle  du  14'  Centenaire  du  Baptême  de 
Clovis  à  Reims  a  donné  naissance  à  toute  une  littérature  hagiogra- 
phique parmi  laquelle  nous  avons  déji  signalé  diverses  produc- 
tions d'une  réelle  valeur. 

Au  moment  où  paraissent  tant  de  travaux  divers  sur  l'époque 
chrétienne  à  Reims,  et  notamment  sur  la  vie  de  saint  Rémi,  il 
était  indispensable  que  le  doyen  des  chroniqueurs  et  des  archéo- 
logues rémois  fournit  son  contingent  fidèle,  sa  gerbe  d'or  à  la 
moisson. 

Cette  nouvelle  vie  de  saint  Rémi  n'est  point,  d'ailleurs,  une 
œuvre  de  pure  érudition  qu'il  faille  discuter  et  approfondir  avec 
des  textes  et  citations.  C'est  une  œuvre  de  vulgarisation  très  claire, 
relatant  les  principaux  traits  de  la  mission  et  du  rûle  de  l'apôtre 
des  Francs.  On  y  retrouve  les  récits  et  les  légendes  qui  ont  rendu 
sa  mémoire  si  populaire  et  si  vénérée.  L'auteur  signale  ses  sources 
et  s'abstient  de 'toute  controverse. 

Il  faut  remercier  M.  le  chanoine  Cerf  de  ce  recueil  composé  par 
lui  sur  un  sujet  de  prédilection,  car  après  la  Cathédrale  dont  il  a 
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écrit  l'histoire,  c'est  vers  l'église  Saiiit-Remi  qu'il  a  le  plus  volon- 
tiers porté  ses  regards. 


Sommaire  de  la  Revue  historique  ardennaise  (imWel-aoùi  ^896)  : 

I.  L'Ecole  du  Génie  de  Mézières,  en  1792.  d'après  les  Mémoires  inédits  du 
général  de  Monlfort,  par  Arthur  Chuquef. 

II.  Mélanges.  —  La  date  delamort  de  Robert  l  de  la  Marc!:,  par  N.  Ai.bot, 
Noies  historiques  sur  Hargnies,  par  C.-G.  Roland. 
Affranchissement  de  serfs,  à  Seuil,  en  lîiin,  par  Henri  Jadart. 

La  famille  Thibault  de  Cordemoy,  par  I'aul  Pellot. 
Les  étalages  à  Relhel,  au  XVII'  siècle,  par  Al.  Baudon. 
Une  enquête  nobiliaire,  à  Givonne,  en  1662.  par  Ernest  Henry. 
Les  papiers  de  la  seigneurie  de  Neufmanil,  par  Paul  Laurent. 
Une  notice  inédile  sur  saint  Rémi,  par  Don  Ganneron,  chartreux  du  Mont- 
Dieu. 

III.  Bibliographie.  —  Baudon,  La  Cloche  de  l'église  de  Doux.  —  Henry 
RouT,  Jacques-Augustin  Déliars,  juge  au  tribunal  du  district  de  Sedan 
(H.  Jadart).  —  Mme  Garuel,  Neiges  d'antan,  étude  de  mœurs  du  XI' 
siècle  (C.-G.  Roland).  —  Lahaye,  Le  livre  des  fiefs  de  la  prévôté  de 
l'oilvache  (Dom  Albert  Noël).  —  Robinet  de  Clért,  Les  francs- 
tireurs  sous  Louis  XIII,  â  Remilhj.  —  Roger  Graffin,  Le  domaine 
privé  de  la  commune.  —  H.  Jadart  et  H.  Lacaille,  Les  Arquebusiers 
de  Rethel.  —  Paul  Pellot,  Inventaire  sommaire  des  chartes  de  l'abbaye 
de  Chartreuve.  —  Notice  sur  l'origine  de  la  famille  de  Caruel. 

IV.  Chronique.  —  Objets  mobiliers  des  églises  d'Amblimont  et  de  Brienne, 
classés  parmi  les  monuments  historiques. 


Sommaire  de  la   Revue  d'Ardenne  et  d\4rf/onne  (juillet-aoïît 
189G)  : 

H.  JaDart  et   Paul   Laurent,  Epigraphie  campanaire  ardennaise  :  Les 
cloches  du  canton  d'Asfeld  (suite). 

S.  Leroy,  Notice  armoriale   et  généalogique  sur  la  maison  de  Bouillon 
(suite  et  fin). 

Gravures.  —  I.  Vue  du  clocher  d'Asfeld  (pholotypie  hors  texte). 

II.  Patron,  légende  et  marque  du  fondeur  rémois  Pierre  Deschamps  (1570). 


CHRONIQUE 


CoNGRKS  DES  SociKTKS  SAVANTES,  A  Pauis.  —  Le  Congiès  annuel 
des  Sociétés  savantes  s'est  tenu  à  Paris,  du  7  au  11  avril. 

Au  nombre  des  communications  intéressant  particulièrement 
notre  région,  nous  citerons  celle  de  M.  Pierre^  de  la  Société  aca- 
démique du  Centre,  qui  présente  une  bulle  de  Grégoire  ÎX,  décou- 
verte à  Anvers  en  1890,  datée  du  2  janvier  1223  et  adressée  à 
l'archevêque  de  Reims  et  aux  prélats  de  la  province  de  Reims, 
pour  leur  enjoindre  d'excommunier  ceux  qui  portent  atteinte  aux 
droits  du  monastère  cistercien  de  Beaupré,  au  diocèse  de  Cambrai. 
Ce  monastère  de  femmes  avait  été  fondé  en  1221  par  les  avoués  de 
Béthune,  sur  le  territoire  de  Lestrem,  aujourd'hui  commune  du 
Pas-de-Calais,  arrondissement  de  Béthune.  On  trouvera  dans  la 
Gallia  Chrlsliana  une  courte  notice  sur  cette  maison,  t.  III, 
col.  538. 

Cette  pièce,  admirable  de  conservation,  [lorte,  appendu  par  des 
lacs  de  soie  rouge  et  jaune,  le  sceau  en  plomb  du  pontife.  Et  si 
l'on  rapproche  ces  reliefs  grossiers  des  beaux  types  de  monnaies 
romaines,  ils  démontrent  une  fois  de  plus  à  quel  point  l'art  du 
graveur  en  médailles  s'était  abaissé  en  Italie  depuis  les  premiers 
temps  de  notre  ère,  et  combien  il  était  encore  barbare  dans  la 
première  moitié  de  ce  treizième  siècle,  qui  cependant  ne  devait 
pas  s'écouler  sans  ramener  cette  sorte  de  gravure  dans  une  belle 
et  large  voie. 

M.  E.  Chatel  entretient  les  membres  de  la  même  section  d'his- 
toire et  de  philologie  du  de Spiriluum p7'obationeyqtte Gevson  com- 
posa à  propos  des  visions  et  névélations  de  sainte  Brigitte,  qu'il 
eilt  fait  condamner  sans  la  protection  du  cardinal  Torquemada, 
leur  apologiste. 

C'est  à  la  suite  de  ce  traité  que  se  trouve  le  traité  dit  de  Discre- 
tione  spiriluum  et  de  modo  tenlationes  superandi,  qui  fait  sur- 
tout l'objet  de  la  communication  de  M.  E.  Chatel.  Il  énumère 
rapidement  les  principales  sources  des  erreurs  auxquelles  fait 
allusion  Gerson,  qui  eut  à  lutter  toute  sa  vie,  de  1303  à  1429, 
durant  cette  période  de  troubles  sociaux,  politiques  et  religieux. 

Les  citations  qu'il  fait  de  fragments  des  douze  chapitres  de 
ce  traité  lui  suggèrent  des  rapprochements  entre  les  idées  de  Ger- 
son et  les  sentences  de  VhnUation  de  Jésus-Christ^  ainsi  qu'avec 
les  idées  similaires  de  saint  François  de  Sales  et  de  Bossuet.  Tous 
les  trois  noms  otl'rent  l'exemple  d'une  haute  raison  au  service  d'une 
grande  loi,  tous  trois  combattent  Thérésie  et  emploient  leur  bou 
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sens  à  faire  justice  des  supersUlieuses  insanités  de  ceux  et  celles 
qui  prétendent  dans  leurs  eitases  pénélret*  les  mystères. 

M.  E.  ChateL  communique  un  manuscrit  de  la  première  moitié 
du  quinzième  siècle,  contenant  dix-huit  petits  traités,  lettres  et 
sermons  de  Gerson,  tous  empreints  du  caractère  essentiellement 
pastoral  qui  inspira  toutes  les  pensées  et  dirigea  tous  les  actes  de 
la  vie  du  chancelier  de  l'Université  de  Paris. 

Parmi  ces  dix-huit  opuscules,  M.  E.  Chatel  signale  : 

l»  VOpus  Iriparlilum,  véritable  catéchisme  inséré  dans  les 
rituels  de  vingt  évêques  ;  entre  autres,  ceux  de  Paris,  de  Lyon,  de 
Beauvais.  de  Chartres,  de  Metz,  de  Malines  et  de  Genève,  du  temps 
de  saint  François  de  Sales^  qui  a  beaucoup  profité  des  œuvres  de 
Gerson  ; 

2*  Les  Documenta  pro  devotis  simplicibus,  comme  corollaire  au 
susdit  catéchisme  pour  les  humbles  d'esprit; 

3"  Le  Tractatvs  de  remediis  conlra  pusillatiimitatem  d  scru- 
pulosilatem,  pour  rassurer  les  âmes  timorées; 

4°  Le  de  Lande  scriplorum  ; 

5*  Le  Triologium  astrologie  Iheologisate,  contre  les  abus  de 
l'astrologie;  puis  divers  traités  contre  les  superstitions  des  inno- 
cents et  des  ignorants  ; 

60  Les  Sex  lectiones  de  vita  aiiimx  et  morte  et  aigretudine  spi- 
riliis. 

A  la  section  d'archéologie,  ^W.  de  Marsy  donne  lecture  d'un  tra- 
vail de  M.  le  chanoine  Cerf,  de  Ueims,  sur  les  représentations 
d'instruments  de  métiers  que  l'on  rencontre  à  la  cathédrale  de 
Reims,  dans  les  sculptures  des  diverses  parties  du  portail  de 
ce  fameux  éditice.  On  y  remarque  en  particulier  les  travaux  des 
mois,  et  les  instruments  que  tiennent  les  personnages  figurés  dans 
ces  scènes  offrent  une  assez  grande  analogie  avec  les  outils  usités 
de  nos  jours. 

A  la  section  de  géographie  historique  et  descriptive,  Al.  Edgar 
Denancyj  d'Avize  (Marne),  membre  de  la  Société  académique 
indo-chinoise,  communique  un  travail  intitulé  ;  La  Civilisation  en 
Extrême-Orient,  le  Cambodge.  C'est  un  résumé  rapide  de  l'his- 
toire du  peuple  khimer,  précédé  de  notions  sommaires  sur  les 
monuments  qu'il  a  laissés,  et  en  particulier  sur  ceux  d'Angkor. 
L'auteur  termine  son  mémoire  par  quelques  considérations  géné- 
rales sur  le  commerce  et  Finduslrie  cambodgiennes,  qui  lui 
paraissent  appelés  à  se  développer  largemeht  à  mesure  que  s'amé- 
lioreront les  voies  de  communication. 

Dans  la  section  des  Beaux-At'ts,  parole  est  donîiée  à  M.  LhUillier 
(î'/i.),  correspondant  du  comilé  à  Melun,  pout  sa  communication  : 
Un  chapitre  de  l'histoire  du  théâtre  dans  la  Brie  au  dix-huitième 
siècle.  Cette  étude  renferme  le  tableau  circonstancié  des  représen- 
tations dramatiques  ou  lyriques  données  pendant  cent  ans  dans  les 
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châteaux  ou  les  villes  de  la  Brie.  De  curieux  détails  sur  Vaux-Vil- 
lars  sont,  pour  ainsi  parler,  le  prolongement  des  récits  de  Pellis- 
sou  et  de  La  Fontaine  sur  Vaux-le- Vicomte. 

Il  faut  savoir  gré  à  l'écrivain  de  s'être  circonscrit  dans  une 
période  d'années  moins  connue  que  l'époque  précédente.  M.  Lhuil- 
lier,  qui  aurait  pu  parler  avec  pleine  compétence  de  Molière  et  de 
Fouquet,  a  préféré  entretenir  son  auditoire  des  acteurs  quelque 
peu  charlatans,  Gille  Feydeau,  Margastaud,  de  la  Lauze,  Jean 
Robert,  qui  prenaient  le  titre  pompeux  «  d'opérateurs  du  roi  i>.Ce 
n'étaient  là  que  des  baladins.  Le  chAteau  de  Fouquet,  devenu 
Vaux-Villars,  vit  paraître  sur  son  théâtre  un  acteur  bien  inat- 
tendu. Nous  voulons  parler  du  marquis  de  Villars.  lils  du  maré- 
chal, qui  avait  la  prétention  de  rivaliser  avec  Lekain.  Au  château 
de  Coubert,  Samuel  Bernard  savait  attirer  Pécourt,  maître  de  bal- 
lets, et  Mme  Fontaine,  fille  de  Dancourt.  Au  monastère  des  Béné- 
dictines de  Lhelles,  on  jouait  les  pit"'ces  de  Racine,  sous  la  direc- 
tion de  l'abbesse,  Mme  d'Orléans,  lille  du  régent.  .Mme  de  Mainte- 
non  n'eût  pas  mieux  fait.  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
suivre  Lekain,  Mole,  Brizard,  Dugazon  et  Bellecour  dans  leurs 
apparitions  à  Fontainebleau.  Il  faudrait  nonmier  aussi  Sophie 
Arnould,  la  Guimard,  et  Vestris,  et  Raucourt.  Certaines  pages  du 
travail  de  M.  Lhuiliier  font  songer  au  Roinan  comique.  Les  acteurs 
sans  renommée  sont  en  butte  à  toutes  les  vexations,  tandis  que  les 
chefs  d'emploi,  les  artistes  en  vogue  ne  rencontrent  que  flatterie 
de  la  part  des  châtelains  briards.  C'est  l'éternelle  histoire.  Mais  on 
ne  se  lasse  pas  de  la  relire  lorsqu'elle  est  écrite  par  un  homme  bien 
informé. 

Dans  la  section  d'histoire,  le  mercredi  S,  .1/.  l'abbé  Bonno,  delà 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  l'arrondissement  de  Provins, 
correspondant  du  ministère,  communique  au  congrès  six  livres  de 
mémoire  ou  de  raison  rédigés  au  siècle  dernier  et  au  commence- 
ment du  siècle  présent,  parmi  lesquels  figurent  ceux  d'une  mère  de 
famille  de  Provins,  Gabrielle  Marchant,  femme  de  Paul  Lelorgne, 
qui  mit  au  monde  dix-huit  enfants  en  dix-sept  années  de 
mariage  ; 

D'un  paysan  de  Vieux-Champagne  (arrondissement  de  Provins), 
Denis  Bourgeois,  petit-fils  de  Gabrielle  Marchant  ; 

Ces  deux  livres  de  mémoire  sont  écrits  dans  un  volume  ayant 
appartenu,  en  1662,  à  leur  ancêtre  Gabriel  Marchant,  huissier 
royal  à  Provins.  La  reliure  porte,  avec  l'écusson  de  France,  la 
devise  de  Henri  III  :  Spes  mea  Deiis. 

Le  livre  de  mémoire  d'un  soldat  de  l'empire,  Laurent  Verrier, 
de  Savins  (arrondissement  de  Provins). 

Dans  la  section  d'archéologie,  divers  mémoires  d'un  haut  inté- 
rêt pour  l'histoire  des  arts  dans  notre  province  ont  été  lus  tour  à 
t'jur. 

Le  secrétaire  présente,  au  nom  de  M.  le  chanoine  Cerf,  de  Reims, 
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un  travail  sur  le  Costume  en  Champagne,  d'après  la  sculpture  et 
le  moliiiier  de  la  cathédrale  de  .Notre-Dame  de  Reims. 

L'auteur  décrit  successivement  lescostimies  ecclésiastiques,  mili- 
taires et  civils  des  principales  statues.  11  signale  une  chasuble  du 
xm«  siècle,  conservée  dans  le  trésor,  les  reliquaires,  les  calices,  etc. 
Les  sculpteurs  ont  représenté  des  autels,  des  meubles,  des  instru- 
ments dans  les  bas-reliefs  des  portails,  les  vertus  et  les  vices, 
le  jugement  dernier  et  même  des  scènes  de  la  vie  civile,  telles  que 
le  procès  dun  marchand  drapier  accusé  d'avoir  vendu  à  fausse 
mesure. 

M.  PUloy  communique  au  congrès  une  étude  sur  les  objets 
découverts  dans  le  tombeau  de  Childéric  l"^,  trouvé  à  Tournai  en 
1653.  L'archéologue  Chiftlet  a  décrit,  au  xvn"  siècle,  les  objets  ren- 
fermés dans  cette  tombe.  Depuis,  l'abbé  Cochet  a  étudié  les  mêmes 
pièces  dans  un  livre  bien  connu;  enfin,  en  1889,  M.  Lindenschmidl 
s'est  occupé  de  cette  curieuse  découverte,  et  M.  Pilloy  rappelle 
toutes  les  circonstances  des  fouilles  de  Tournai.  Il  compare  cette 
trouvaille  à  celle  d'une  sépulture  du  même  genre  trouvée  à  Pouan 
(Aube).  Il  s'en  autorise  pour  corriger  certaines  inexactitudes  de 
Chifllet.  Ainsi,  l'épée  du  roi  n'avait  pas  deux  tranchants,  mais  un 
seul.  Elle  était  dépourvue  de  pommeau,  contrairement  au  dessin 
figuré  par  Chifflet,  et  ne  se  trouvait  pas  suspendue  à  un  baudrier, 
mais  à  une  ceinture  richement  ornée.  M.  Pilloy  compare  l'épée  de 
Pouan  avec  celle  de  Childéric,  pour  montrer  les  inexactitudes  des 
dessins  de  Chifflet,  où  l'on  voit  des  garnitures  qui  n'appartenaient 
pas  à  l'épée,  mais  bien  au  fourreau,  dont  l'entrée  était  décorée  de 
grenats.  Labarte  ne  croyait  pas  celte  arme  franque  ;  il  l'attribuait 
à  un  artiste  byzantin.  Au  contraire,  M.  Pilloy  montre  que  les 
artistes  francs  fabriquaient  des  épées  du  même  genre,  et  fait 
remarquer  que  l'épée  de  Pouan  avait  exactement  la  même  lon- 
gueur. 

Le  scramasaxe  de  Childéric  nitait  pas  garni  de  rainures,  suivant 
l'habitude  constante  du  vn<=  siècle.  Ce  n'était  pas  un  véritable  scra- 
masaxe, mais  un  long  coutelas. 

La  fibule  de  Childéric  a  été  mal  représentée  par  le  dessinateur 
de  Chifllet.  Elle  n'appartient  pas  à  l'art  franc,  mais  à  l'art  romain, 
et  les  légionnaires  en  portaient  de  semblables  au  iv»  siècle.  On  a 
trouvé  dans  la  tombe  de  Childéric  un  assez  grand  nombre  de 
boucles.  M.  Pilloy  explique  quel  en  devait  être  l'usage.  Un  second 
corps,  de  petite  taille,  a  été  découvert  à  côté  de  celui  du  roi.  Chif- 
llet a  supposé  que  c'était  un  jeune  serviteur  du  roi  qui  avait  été 
inhumé  avec  lui.  Il  est  bien  plus  vraisemblable  que  c'était  une 
femme.  A  Pouan,  de  même,  on  a  trouvé  deux  corps,  dont  l'un 
devait  être  celui  d'une  femme.  Il  n'est  pas  invraisemblable  que 
c'est  le  corps  de  la  reine  Basine,  qui  aura  été  ensevelie,  à  sa  mort, 
dans  la  même  tombe  que  son  mari.  Une  partie  des  bijoux  attri- 
bués à  Childéric  doit  donc  être  restituée  avec  grande  vraisemblance 
à  la  compagne  du  roi. 
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M.  iabbé  Piiiseiix  communique  au  congrès  une  notice  sur 
l'église  de  Notre-Damc-de-l"Epine,  près  de  Ctiâlons -sur-Marne.  Au 
xviii*  siècle,  on  allribua  la  construction  de  l'église  à  un  architecte 
anglais  nommé  Patrice  ;  mais  c'est  une  légende  inventée  par  Beau- 
gier  et  reproduite  par  une  foule  d'auteurs  modernes.  L'église  fut 
commencée  entre  1405  et  1410,  mais  on  n'y  retrouve  aucun  carac- 
tère du  style  gothique  anglais.  Il  est  évident  que  !e  portail  est 
moins  ancien  que  la  nef.  En  i4o9,  l'édifice  n'était  pas  encore  ter- 
miné. Charles  VII  avait  donné  une  somme  d'argent  pour  élever  les 
clochers  en  1445.  L'auteur  a  retrouvé  un  inventaire  du  jvii®  siècle 
qui  reproduit  l'analyse  d'un  document  de  1453  et  qui  mentionne 
le  nom  d'Etienne  Poutrise,  maçon  à  Châlons.  Cet  artiste  avait  tra- 
vaillé à  la  construction  de  l'église  de  l'Epine;  c'est  évideniment  lui 
dont  le  nom,  défiguré  en  celui  de  Patrice,  par  suite  d'une  faute  de 
lecture,  a  donné  lieu  à  la  légende  d'un  architecte  anglais. 

A  la  section  de  géologie,  M.  l'abbé  Honno,  de  la  Société  d'his- 
toire et  d'archéologie  de  Provins,  correspondant  du  ministère,  lit 
une  étude  sur  l'âge  du  creusement  des  vallées  dans  la  contrée  qui 
compose  le  département  de  Seine-ct-.Marnc.  (Réponse  à  la  6*  ques- 
tion du  programme.) 

Après  avoir  donné  un  aperçu  général  de  la  géologie  des  vallées 
de  la  Seine,  de  la  Marne  et  de  leurs  affluents,  M.  Iabbé  Bonno 
prouve  que  l'érosion  n'a  pu  se  produire  ni  durant  la  formation  du 
terrain  secondaire,  ni  durant  la  formation  du  terrain  tertiaire. 

Passant  ensuite  à  l'étude  du  terrain  quaternaire,  M.  l'abbé 
lionno  y  distingue  deux  couches  distinctes  formées  à  des  époques 
ditl'érentes  :  1°  celle  de  la  base,  qui  renferme  les  silex  chelléens  et 
acheuléens,  lesquels  silex  prouvent  avec  évidence  que  l'homme  a 
habité  cette  première  couche  avant  la  formation  quaternaire  supé- 
rieure ;  or,  puisque  les  hauts  graviers  qui  gisent  au-dessus  du 
fond  actuel  des  vallées  renferment,  eux  aussi,  des  silex  chelléens 
et  acheuléens,  il  en  résulte  que  ces  silex  de  gisements  dill'érents 
sont  synchroniques  ;  quela  formation  de  la  couche  géologique 
inférieure  du  quaternaire  est  synchronique  avec  le  dépôt  de  ces 
graviers  ;  que  ces  graviers,  par  conséquent,  donnent  l'âge  du 
creusement  «  initial  »  des  vallées.  M.  l'abbé  Uoniio  dit  o  initial  », 
car  il  est  évident  que  le  creusement  tel  qu'il  est  aujourd'hui  eut 
lieu  après  la  lin  de  l'industrie  chelléennc  ou  acheuléenne.  2"  La 
couche  supérieure,  qui  renferme  à  sa  base  les  silex  moustériens. 
Cette  couche  supérieure  comprend,  à  la  surface  du  sol,  les 
limons  fixes,  puis,  en  descendant,  des  argiles  rouges  ou  grises 
dans  lesquelles  sont  empâtés  des  blocs  et  des  railots  de  grès,  des 
silex  concassés  naturellement,  des  rognons  de  silex  de  provenance 
crétacée,  etc.,  le  tout  ayant  l'aspect  d'un  dépôt  provenant  d'une 
mer  de  boue  qui,  pendant  le  cataclysme  qui  l'a  déchaînée,  a  percé 
la  couche  d'anciens  graviers  et  a  creusé  les  vallées  telles,  ou  à  peu 
près,  que  nous  les  voyons  aujourd'hui.  L'aspect  de  la  terre  n'a 
guère  changé  depuis. 
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L'abbé  Bonno  attache  le  nom  de  inoustérien  à  l'ùge  du  creuse- 
ment tiiial  des  vallées,  et,  apn-s  avoir  fait  passer  sous  les  yeux  des 
membres  du  bureau  les  ditl'érents  outils  de  l'industrie  chelléenne, 
acheuléenne  et  luouslérienne,  il  résume  ainsi  son  étude  :  le 
creusement  initial  des  vallées  de  la  région  formant  le  départe- 
ment de  Seine-et-iMarne  a  pour  âge  la  première  t'orniatioa  quater- 
naire, celle  qui  correspond  à  l'époque  anthropologique  chelléenne 
ou  acheuléenne,  et  le  creusement  final  a  pour  âge  la  deuxième 
formation  quaternaire,  celle  qui  correspond  à  l'époque  anthropo- 
logique moustérienne. 

M.  Vabbé  Parai,  de  la  Société  des  Sciences  de  l'Tonne,  pré- 
sente la  suite  de  ses  études  sur  les  grottes  de  la  Cure  (Yonne), 
avec  les  plans,  coupes  et  échantillons  à  l'appui.  Il  rappelle  d'abord 
les  premières  grottes  fouillées  :  1"  le  Mammouth,  à  faune  de  rhi- 
nocéros, ours  et  hyène  des  cavernes,  éléphants,  et  à  mobilier  de 
Clieiles  et  du  Moustier  ;  2°  les  Hommes,  grotte  voisine,  à  faune 
identique,  sauf  l'absence  du  rhinocéros  et  l'abondance  relative  du 
renne,  et  à  mobilier  de  lames,  burins,  grattoirs,  ràcloirs,  poitiçons 
en  os  et  coquilles  percées.  Dans  un  caveau  naturel,  un  amas  d'os 
humains  reposait  dans  le  plancher  de  stalagmite.  Il  s'est  trouvé 
trois  crânes  posés  sur  des  endroits  élevés  et  callés  avec  des  dalles. 
Des  charbons,  des  éclats  de  silex,  sans  poterie,  y  étaient  mêlés,  le 
tout  enveloppé  de  concrétion  très  dure.  Ces  circonstances  du  dépôt 
font  penser  à  une  sépulture  paléolithique. 

Trois  nouvelles  grottes  s'y  ajoutent  :  3°  les  Blaireaux,  assez  sem- 
blable à  la  grotte  des  Hommes  ;  à  signaler  dans  son  mobilier  un 
grattoir  latéral  double  de  type  moustérien  ;  4"  les  Vipères,  belle 
faute  de  56  mètres,  mais  déserte  ;  b"  le  Trou  de  la  Marmotte,  puits 
de  6  mètres  de  profondeur,  avec  un  niveau  supérieur  néolithique 
dans  le  limon  brun,  et  un  niveau  inférieur  dans  l'argile  calcaire, 
avec  faune  de  renne  sans  trace  des  animaux  anciens.  Mobilier  de 
silex  :  lames,  burins,  grattoirs,  pointes,  perroirs  ;  d'os  travaillés  : 
poinçons,  lissoirs,  pointes  de  sagaie  ;  l'une  d'elles  est  en  schiste 
ardoisier  avec  dessin  de  lignes. 

Le  classement  de  ces  différentes  populations  est  fait  d'après  les 
données  géologiques  qui  sont  une  partie  importante  des  fouilles, 
d'après  les  résultats  de  la  faune  et  de  l'industrie.  Comparaison  est 
faite  de  ces  grottes  entre  elles  et  avec  celles  des  autres  régions. 
Ces  découvertes  établissent  déjà  une  série  préhistorique  des  pri- 
mitifs de  la  Cure. 

A  la  section  d'hygiène,  notre  collaborateur,  M.  Moulé,  délégué 
de  la  Société  des  Sciences  de  Vitry-le-François,  fait  une  com- 
munication sur  quelques  cas  de  septicémie  observés  sur  des  cerfs. 
11  montre  qu'il  s'agissait  bien  de  la  septicémie  classique,  de  la  sep- 
ticémie de  Pasteur,  qu'il  ne  croit  pas  avoir  été  déjà  mentionnée 
sur  les  animaux  du  genre  cei'cus.  Il  fait  voir  les  dangers  qui  peu- 
vent résulter  de  la  présence  des  vibrions  septiques  dans  certaines 
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alléialions  du  gibier,  non  seulement  par  suite  de  l'ingestion  des 
matières  alimentaires,  mais  surtout  à  cause  des  nombreuses  mani- 
{lulalions  auxquelles  ces  animaux  sont  soumis,  dépouillage,  dépe- 
çage, etc.,  etc.,  et  qui  exposent  à  des  accidents,  souvent  mortels, 
ceux  qui  en  sont  chargés. 

Aux  Beaux-Arts,  l'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de 
notre  collaborateur,  M.  Henri  Jadart,  correspondant  du  comité  à 
Hfîims,  intitulée  :  A  travers  V Exposition  rétrospective  de  Reims 
en  1895. 

On  a  dit  des  expositions  qu  elles  sont  des  «  musées  d'un  jour  ». 
M.  Jadart  semble  avoir  eu  l'intuition  des  instants  rapides  que 
le  visiteur  consacre  à  des  collections  trop  riches  pour  être  juste- 
ment appréciées  en  quelques  heures.  C'est  dans  ce  but  qu'il 
a  voulu  procéder  par  voie  de  sélection.  Les  pièces  de  choix  qu'il 
met  en  lumière,  peintures  ou  broderies,  sont  décrites  avec  soin  et 
vraiment  dignes  d'intérêt. 

Un  autre  de  nos  collaborateurs,  M.  Léon  Maxe-Werlij,  corres- 
pondant du  comité  à  Bar-le-Duc,  donne  lecture  de  ses  Notes  et 
documents  pour  servir  à  f  histoire  de  l'art  cl  des  artistes  dans 
le  Barrois.  A  la  vérité,  cette  étude  —  qui  est  un  préambule  — 
renferme  peu  de  noms  d'artisles.  En  revanche,  les  châteaux  du 
Barrois,  dont  la  splendeur  ancienne  atteste  le  goût  d'une  région, 
Louppy,  Nonsart,  Bouconville^  etc.,  sont  l'objet,  de  la  part  de 
M.  Maxe-Werly,  de  descriptions  circonstanciées.  Ainsi  se  trouve 
délimité  le  théâtre  sur  lequel  l'auteur  fera  mouvoir  ultérieurement 
les  peintres,  les  sculpteurs,  les  tapissiers,  les  orfèvres,  etc.,  de  sa 
province. 

Le  jeudi  9,  dans  la  section  d'archéologie,  M.  Julliol,  président 
de  la  Société  archéologique  de  Sens,  lit  un  travail  sur  le  musée 
archéologique  de  Sens.  Ce  musée  contient  de  nombreux  et  beaux 
débris  gallo-romains.  La  ville  renfermait  deux  temples,  un  théâtre, 
un  aqueduc  et  des  thermes  dont  il  reste  encore  des  bases  de 
colonnes.  M.  Julliot  donne  une  description  de  ce  dernier  monu- 
ment à  l'aide  des  débris  recueillis  au  musée.  Ces  précieux  restes 
avaient  été  utilisés  dans  les  fondations  de  l'enceinte  gallo-romaine 
déjà  construite  en  MbC.  L'auteur  présente  un  exemplaire  du  der- 
nier fascicule  de  sa  publication  sur  le  musée  lapidaire  de  Sens.  Ce 
travail  est  accompagné  d'héliogravures  qui  reproduisent  les  plus 
belles  sculptures  du  musée  et  les  inscriptions  récemment  décou- 
vertes. 

M.  l'abbé  Bonno  lit  une  note  sur  les  monnaies  gauloises  trou- 
vées dans  l'arrondissement  de  Provins.  Six  monnaies  en  potin 
peuvent  être  attribuées  aux  Sénons,  sept  aux  I^euques.  Elles  sont 
au  type  du  sanglier.  L'auteur  communique  une  monnaie  d'or 
décorée  d'un  marteau  et  découverte  à  Jouy-le-Châtel  (Seine- 
et-Marne),  qui  présente  un  type  très  rare. 

A  la  section  des  Meaux-Arls,  la  parole  est  donnée  à  M.  Henry 
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Brocardy  correspondant  du  comité  à  Laugres,  qui  lit  une  commu- 
nication sur  le  sculpteur  Antoine  Besançon,  de  Langres  1734-181 1). 
C'est  une  monographie  complète  et  très  documentée  que  M.  Bro- 
card a  voulu  consacrer  à  un  artiste  provincial.  Encore  tjue  le  sculp- 
teur dont  a  parlé  l'historien  ne  soit  pas  un  maître  de  premier 
ordre,  il  a  tenu  sa  place  et  joué  son  rôle  dans  sa  ville  natale.  11 
était  juste  que  l'on  conservât  trace  de  son  œuvre. 

Le  vendredi  10,  daris  la  section  des  Sciences  économiques  et 
sociales,  M.  H.  Libois,  de  Reims,  archiviste  du  Jura  et  membre  de 
la  Société  d'émulation  du  Jura,  a  la  parole  pour  lire  son  rapport 
sur  VlnsLruclion  primaire  du  Jura  pendant  la  Révolution.  Ce 
rapport  constitue  une  étude  très  détaillée  des  etl'orts  faits  sous  la 
période  révolutionnaire  dans  celte  région^  et  qui  furent  malheu- 
reusement infructueux.  Le  manque  de  finances  fut  décisif.  Toute- 
fois, ce  n'est  là  qu'une  étude  locale.  Une  vue  d'ensemble  modifie- 
rait peut-être  les  résultats  des  rapports  analysés. 

Dans  la  section  de  zoologie,  M.  le  docteur  Lemoine,  de  l'Acadé- 
mie nationale  de  Reims,  présente  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
la  biologie  et  l'auatomie  des  fourmis.  Il  commence  par  adresser 
des  remerciements  tout  spéciaux  à  son  collègue  M.  Janel,  de  Beau- 
vais,  qui  a  bien  voulu  lui  fournir  des  spécimens  vivants  pour  ces 
études.  11  met  sous  les  yeux  des  membres  de  la  section  une  série 
de  photographies  et  de  dessins  relatifs  aux  fourmilières  artificielles 
qu'il  a  employées,  à  la  conformation  extérieure  et  aux  détails  ana- 
tomiques  concernant  les  fourmis,  à  leurs  divers  âges  et  dans  les 
diverses  phases  de  leur  évolution  Clarves,  nympbes,  imago  ou  état 
parfait). 

Dans  la  section  de  géographie  bistorique  et  descriptive,  M.  l'abbé 
lionno,  secrétaire  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Pro- 
vins, correspondant  du  ministère,  présente  la  carte  des  ateliers, 
des  stations  de  lâge  de  la  pierre  polie  et  de  l'âge  du  bronze  qui  se 
rencontrent  dans  les  cantons  de  Lizy-sur-Ourcq,  de  Provins,  de 
Donnemarie,  de  Bray-sur-Seine,  de  Nangis  et  de  Villiers-Saint- 
Georges.  (Réponse  à  la  14"  question  du  programme.) 

1"  Des  vingt-neuf  cantons  qui  constituent  le  département  de 
Seine-et-Marne,  le  plus  riche  en  ateliers  et  en  stations  de  l'âge  de 
la  pierre  polie  est  celui  de  Lizy-sur-Ourcq.  Le  plateau  de  Cocherel 
est  un  immense  atelier. 

2°  Le  canton  de  Provins  possède,  entre  autres,  les  ateliers 
de  l'âge  de  la  pierre  polie  de  Sennetru,  du  Breuil,  de  Ghampigny 
(lieux  dits  de  Chenoise)  ;  et  les  stations  de  Mortery,  de  Cucharmoy 
et  de  Comble. 

L'âge  du  bronze  est  représenté  à  Mortery,  à  Champigny,  et  sur- 
tout à  Sennetru. 

3"  Le  canton  de  Bray   ne  recèle,  comme  stations  de  la  pierre 
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polie,  que  Jaalnes,  Chalmaison  et  Alvigny.  Chalmaison  et  Jaulnes 
sont  d'anciennes  stations  de  l'âge  du  bronze. 

4°  Le  canton  de  Nangis  donne  quatre  stations  de  l'Age  de  la 
pierre  polie  :  celles  de  Vieux-Champagne,  de  Maisonrouge,  de  la 
Croix-en-Brie  et  de  Chàteaubleau  {liiobc  de  la  carie  de  l'eutinger), 
Châteaubleau  est  une  station  très  intéressante  de  l'âge  du  bronze. 

b°  Le  canton  de  Donnemarie  n'offre  que  des  stations  de  l'âge  de 
la  pierre  polie  :  à  Donnemarie,  Mons,  Cessoy,  Meigneux,  Sognolles, 
Paroy,  Lizines  et  Chalaulre-la-Heposle. 

Montiga3'-Lcncoup,  Chalautrc-Ja-Rcposte,  Preuilly,  Sognolles, 
Cessoy  sont  des  stations  de  l'âge  de  bronze. 

6°  Le  canton  de  Villiers-Sainl-(ieorges  présente  les  stations  de 
l'âge  de  la  pierre  polie  à  Montceaux-les-Provins,  aux  Mardelles  de 
Monlferrat,  à  la  Houssaye  et  à  Villiers-Saint-Georges. 

Angers  (Abiodurum)  est  une  station  remarquable  de  l'âge  du 
bronze. 

M.  l'abbé  Bonne  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la  sec- 
tion les  plus  beaux  spécimens  des  deux  époques  trouvés  dans  les 
différents  ateliers  et  stations  qu'il  mentionne. 

Knlin,  dans  la  section  des  Beaux-Arts,  notre  compatriote  et  col- 
laborateur, M.  Léonce  Lex,  archiviste  de  Saône-et  Loire,  corres- 
pondant du  comité  à  Mâcon,  lit  une  notice  sur  Claude  Le  Bault, 
peintre  ordinaire  du  roi  (1665-1726). 

Cet  artiste,  si  modeste  qu'il  soit,  avait  été  l'objet  des  assertions 
les  plus  fausses.  On  le  faisait  vivre  sous  Louis  XVI.  M.  Lex  a  rec- 
tifié ses  devanciers  et  suivi  pas  à  pas  le  peintre  Le  Bault,  dont  la 
biographie  est  désormais  dégagée  de  toute  légende. 

Ouvrez  le  catalogue  du  musée  de  Dijon,  édition  de  1883,  vous  y 
verrez  que  Claude  Le  Bault,  peintre  ordinaire  du  roi,  fixé  dans 
le  Maçonnais,  aurait  signé  une  toile  en  1770.  M.  Lex  ne  s'est  point 
demandé  si  cette  assertion  pouvait  llatter  le  peintre,  mais,  com- 
pulsant les  actes  de  l'état  civil  de  la  paroisse  d'Allerey,  dans  l'ar- 
rondissement de  Chalon-sur-Saône,  il  a  établi  péremptoirement 
que  Le,  Bault,  né  en  1665,  est  mort  en  1726.  Que  devient,  après 
ces  constatations,  la  signature  authentique  de  1770?  Le  Bault  ne 
fut  pas  un  grand  peintre,  mais  sa  personne  intéresse.  Il  se  rend  à 
Rome  à  l'âge  de  vingt  ans.  Deux  ans  plus  tard,  il  est  à  Paris.  En 
1689,  on  le  retrouve  à  IN'apIcs,  puis  à  Venise.  Plus  tard,  il  passe 
en  Espagne,  puis  en  Portugal,  où  il  devient  peintre  de  la  cour.  Il 
rentre  en  France  en  1703,  en  compagnie  de  notre  ambassadeur, 
le  président  Rouillé,  et  de  la  princesse  des  Ursins.  Son  plan  est 
de  se  rendre  à  Paris,  où  il  compte  se  faire  un  nom.  Une  grave 
maladie  le  retient  à  Lyon.  Convalescent,  il  gagnj  son  bourg  natal 
d'Allerey.  Son  frère  est  curé  de  la  paroisse.  Claude  Le  Bault  ne 
résiste  pas  aux  instances  fraternelles.  Il  sera  désormais  le  peintre 
en  titre  de  l'église  d'Allerey,  et  mourra  sans  regret  prés  du  toit 
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modeste  où  il  a  vu  le  jour.  La  simplicité  de  ses  goiHs  devrait  être 
citée  eti  exemple.  M.  Lex  a  eu  raison  de  tirer  de  l'oubli  le  profil 
aimable  et  sans  ressaut  de  ce  peintre  provincial. 


Société  académique  de  l'Aube  {Séance  du  19  juin  1896).  —  Pré- 
sidence de  M.  Albert  Habeau,  président. 

Ouvrages  oi-ferts 

Par  Mlle  Hermance  Millot,  d'Aix-en-Othe  :  Notice  sur  ses  frères, 
MM.  le  docteur  Millot,  décédé  membre  associé  de  la  Société  Aca- 
démique, ot  Ernest  Millot,  explorateur  au  Tonkin,  par  Arsène 
Thévenot. 

Par  W.  Degrange-Touzin  :  Notice  nécrologique  sur  Gustave  Cot- 
teau.,  membre  correspondant  de  la  Société. 

Par  M.  Julliot,  président  de  la  Société  archéologique  de  Sens  : 
Diverses  notices  sur  l'épigraphie  sénonai^e,  le  musée  gallo-romain 
de  Sens,  les  ponts  de  l'Yonne  à  Sens. 

M.  Truelle-Saint-Evron,  membre  correspondant,  présent  à  la 
séance,  apporte  à  la  Société  les  précieux  manuscrits  intéressant  la 
ville  de  Troyes  et  le  département,  et  dont  il  avait  annoncé  le  pro- 
chain envoi. 

Lectures  et  Communications  de?  Memures 

Rapport  de  M.  l'abbé  Nioré  sur  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Pétel  : 
Essayes  pendant  la  Révolution.  L'auteur  a  recueilli,  dans  les 
archives  de  la  commune  et  du  département,  les  matériaux  de  tout 
un  volume  oîi  il  n'y  a  vraiment  que  de  l'histoire  locale,  et  son 
livre,  malgré  la  surabondance  des  détails,  reste  d'un  bout  à  l'autre 
extrêmement  instructif  et  intéressant.  Les  extraits  qu'en  donne 
M.  l'abbé  Nioré  font  ressortir  l'intérêt  de  ces  monographies,  dont 
tous  les  éléments  sont  puisés  aux  source?  les  plus  authentiques. 

M.  Det  lit  une  notice  sur  Jean-Auguste  Millard,  de  Troyes, 
ancien  représentant  du  peuple,  e^  père  de  M.  le  docteur  Millard 
(l802-l.s,Sj).  M.  Det  fait  ressortir,  avec  un  sentiment  de  gratitude 
pour  le  bienfaiteur  de  la  Bibliothèque,  la  droiture  et  la  dignité  de 
cette  vie  consacrée  au  bien  public.  M.  le  président  passe  sous 
silence  qu'il  a  rédigé,  avec  sa  compétence  habituelle,  le  catalogue 
de  l'importante  collection  donnée  à  la  Bibliothèque  par  M.  le  doc- 
teur Millard. 

M.  de  la  Boullaye  rend  compte  de  la  visite  faite  à  Troyes  par  des 
membres  de  la  Société  archéologique  de  Sens.  Il  fait  connaître  que 
M.  Julliot,  président  de  cette  Société,  a  fait  don  au  Musée  d'un 
moulage  de  l'inscription  gallo-romaine  existant  au  Musée  de  Sens 
et  qui  intéresse  la  ville  de  Troyes.  M.  Le  Clert  attend,  pour  le 
remercier,  les  éclaircissements  promis  par  M.  Julliot. 

PltÉSENTATlON 

M.  Picault,  sculpteur,  ofticier  d'académie,    22,  rue    Dareau,    à 
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Paris,  donateur  diiu  bas-relief  pour  le  Musée  Piat,   est  présenté 
comme  membre  correspondant. 


Société  littéraire  et  historique  de  la  Brie  {Séance  du  jeudi  11 
Juin  IS9G).  —  Présidence  de  M.  Muller,  vice-président. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  comme  dons  faits  à  la 
Société  : 

\°  Par  M.  (Jassies,  de  la  part  de  M.  le  chanoine  honoraire.  Eugène 
Muller,  vice-président  du  (Comité  archéolo2;iqno  de  Senlis,  six  bro- 
chures dont  la  désignation  suit  : 

i"  Sifjnes  lapidaires  découverts  à  Noirc-Dame  de  Sentis,  extrait 
du  Bulletin  du  Comilë  archéologique  de  Senlis. 

i"  Essai  sur  les  sources  kaniograpliir/ues  de  la  vie  de  saint 
Lucien,  apôtre^  écêque  et  patron  d\i  diocèse  de  Beauvais. 

3"  Vingt-neuf  rJiar tes  originales  conccrnanl  l'abbaije  de  Ckaalis 
;ii:i.i-l290). 

4"  Course  arclu'olugiijtic  à  travers  les  cantons  de  Clcrmont, 
Saint-J ust,  Maignclag.,  Froissy,  Crcvccœur  et  Hcssons-sur-Mctz. 

o"  Prieuré  de  Saint-Maurice  de  Senlis,  quatre  chartes  iniklitcs 
(1263-1263). 

6°  Notice  sur  quelques  églises  rouiano-auvergnales,  Gannat, 
Mozat,  Clermont-Ferrand,  Saint-Nectaire,  etc. 

Par  M.  Maurice  Lecomte,  licencié  en  droit,  membre  de  la 
Socioté  d'archéologie  de  Provins  et  du  Comité  archéologique  de 
Senlis  : 

Un  opuscule  ayant  pour  titre  :  Destruction  de  Riobc  et  origine 
gallO'franque  de  Chaltaubleau  ;  Appendice-note  sur  le  nom  de 
l-ontainebleau  ;  Notes  et  documents  pour  servir  de  contribution 
à  l'histoire  des  Cornu. 

Par  M.  Lemarié  :  La  Petite  Gazette  de  Dammartin. 

Par  M.  Rarigny  :  quatre  pièces  de  monnaie  de  Louis  XiV, 

M.  le  président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Delacour  pour  sa 
lecture  :  Le  Procès  des  So7riers  de  la  Bric  en  ii)8!2. 

Vers  1687,  la  province  de  Brie  et  notamment  les  environs  de 
.Melun  furent  terrorisés  par  des  bergers  sorciers,  qui  tuaient  les 
troupeaux  et  extorquaient  de  l'argent  aux  fermiers.  Pour  plus  de 
300,000  livres  de  bestiaux  périrent.  Sâacy  fut  particulièrement 
.  éprouvé,  parce  que  c'est  là  que  demeurait  Pierre  Hocque,  le  chef 
des  sorciers  ;  condamné  aux  galères,  il  mourut  d'une  mort  terrible 
et  mystérieuse.  Lorsqu'un  autre  sorcier,  Bras-de-Fer,  voulut  lever 
le  sort,  les  complices  de  Pierre  llocque  avouèrent  qu'ils  compo- 
saient des  charges  d'empoisonnement  au  moyen  d'hosties  consa- 
crées et  de  billets  écrits  avec  du  sang  ;  l'un  d'entre  eux  les  accusa 
inème  de  «'("'trc  vendus  au  diable  et  de  paitai-cr  des  hosties.  L'af- 
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faire  se  termina  en  1691  par  le  supplice  des  sorciers  Uiaule  et 
Lavaud  de  Tournan,  et  on  ne  leur  appliqua  pas  la  torture  de  peur 
qu'ils  ne  révélassent  des  complices  trop  liant  placés,  qui  avaient  eu 
part  à  leur  sorcellerie. 

M.  Guérin  prend  ensuite  la  parole  pour  continuer  sa  lecture  sur 
ie  duché  et  les  ducs  de  Valois. 

Louis  Xf,  voulant  prévenir  les  eil'ets  de  la  ligue  du  Bien  public, 
convoqua  à  Tours  tous  les  princes  du  royaume  ;  le  vieuz  duc 
Charles  de  Valois  se  rendit  à  cette  réunion,  mais  fut  traite  avec 
tant  de  dureté  par  le  roi  qu'il  en  mourut  trois  jours  après  à 
Amboise,  âgé  de  70  ans,  laissant  un  fils,  Louis  d'Orléans,  âgé  de 
3  ans,  qui  fut  Louis  XII,  et  deux  filles. 

Le  jeune  prince,  confié  à  sa  mère,  Marie  de  Clèves,  vint  en 
diverses  circonstances  avec  elle  à  Crépy,  et  il  n'avait  que  onze  ans 
quand  Louis  XI  lui  fit  épouser  sa  seconde  fille,  Jeanne,  qui  n'en 
avait  que  neuf;  elle  était  pieuse  comme  une  sainte,  mais  petite, 
maigre,  noire,  voûtée  et  détestée  de  son  père,  devant  lequel  elle 
n'osait  se  présenter. 

Avant  de  mourir  (1483),  Louis  XI,  après  avoir  recommandé  au 
dauphin  Charles  de  gouverner  selon  l'équité  et  la  politique  la  plus 
loyale,  fit  jurer  à  son  gendre,  Louis  d'Orléans,  duc  de  Valois,  sur 
les  saints  évangiles,  sur  la  damnation  de  son  âme  et  son  honneur, 
de  servir  loyalement  son  beau-frère. 

Deux  hommes  de  lettres  illustrèrent  alors  le  Valois  :  Monstrelet, 
dont  la  famille  possédait  de  nombreux  biens  entre  Crépy  et  Ver- 
berie,  et  qui  dut  passer  une  partie  de  sa  vie  dans  les  environs. 

Robert  Gaguin,  ministre  des  Trinitaires,  à  Verberie,  qui  habita 
longtemps  Cerfond,  près  Crouy,  composa  divers  ouvrages,  notam- 
ment une  histoire  de  France  ;  il  fut  l'un  des  confidents  de  Louis  XI. 

Quelque  temps  après  la  mort  du  roi  Louis  XI,  le  duc  d'Orléans 
vint  prendre  possession  de  son  duché  de  Valois  et  fit  son  entrée 
solennelle  à  Crépy  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Révolté 
contre  Anne  de  Beaujeu,  régente,  il  fut  fait  prisonnier  à  Saint- 
Aubin-du-Cormier  (1488),  et  ne  dut  sa  liberté  qu'à  la  promesse  de 
favoriser  le  mariage  de  Charles  VIII  avec  Anne  de  Bretagne,  qu'il 
aimait  et  espérait  épouser  plus  lard.  Quittant  peu  la  cour  après  ce 
mariage,  Louis  d'Orléans,  soit  pauvreté,  soit  misère  de  ses  posses- 
sions, vivant  cependant  fort  simplement,  partageant  parfois  le  lit 
du  comte  d'Angoulème,  n'oubliait  pas  le  Valois  en  réorganisant  les 
importantes  foires  de  Crépy,  et  en  créant  de  nouvelles.  Louis  d'Or- 
léans prit  une  part  active  à  la  guerre  d'Italie,  convoitant  le  duché 
de  Milan,  héritage  de  son  aieul,  mais  dut  capituler. 

La  mort  de  Charles  VIII  (1498)  le  lit  monter  sur  le  trùne,  et  il 
épousa  bientôt  sa  veuve.  Après  son  divorce  avec  Jeanne  de  France, 

le  duché  de  Valois  se  trouva  de  nouveau  réuni  à  la  couronne  et 

ensuite  donné  en  apanage  au  comte  François,  qui  le  conserva  jus- 


534  CERONIQUR 

qu'à  son  avènement    an    trAne  :    sa   int'i'e  et  tutrice,   Louise  de 
Savoie,  prit  dans  quelques  actes  le  titre  de  duchesse  de  Valois. 


Liste  des  do.\s  faits  au  Musée  de  Troyes   pendant  le   deuxième 

TRIMESTRE  DE  I.'aNNÉE  1896. 

Peintl're 
MM.  Alexandre  Regnault,  rue  Saint-Remi,  à  Sainte-Savine  : 
Camusat  de  Vaiirjourdon,  portrait  à  mi-corps,  peinture  à  1  huile, 
sans  nom  d'auteur,  attribué  i  M.  Arnaud.  —  Camusat  de  Vau- 
gourdon  est  un  des  bienfaiteurs  de  la  Société  académique,  à 
laquelle  il  a  laissé  de  remarquables  collections  numismaliques  et 

archéologiques. 

Sculpture 

Herty,  boulanger,  rue  de  la  Grande-Tannerie,  à  Troyes  :  Une 
Piela,  en  pierre  polychromée,  datant  du  xvr  siècle. 

L'abbé  Nioré,  membre  résidant  :  Un  saint  Antoine,  statuette  en 
bois,  datant  du  \m«  siècle,  en  assez  mauvais  état  de  conservation. 

Archéologie 

.lulliot,  président,  et  MM.  les  membres  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Sens  :  1"  Un  moulage  de  l'inscription  lapidaire  du  musée 
gallo-romain  de  Sens,  dans  laquelle  figure  le  nom  des  habitants 
de  Troyes  (M...  onirnenlum...  is  Tricassium)  ;  2""  Un  moulage 
d'une  section  de  la  corniche  qui  surmonte  la  pierre  portant  la  dite 
inscription.  —  M.  l'abbé  Garnier  a  consacré  quelques  pages  à 
l'étude  de  ce  monument  dans  le  tome  LVII,  page  57,  année  1893, 
des  Mémoires  de  la  Société  académique  de  TAube. 

Louis  Olivier,  à  Lhuitre  (par  l'intermédiaire  de  M.  A.  Thévenot, 
membre  associé)  :  Une  épingle  en  bronze  trouvée  dans  la  gravière, 
entre  Le  Chêne  et  Yinels,  emplacement  d'un  ancien  cimetière. 

Mme  veuve  Audill'red  et  l'administration  des  hospices  de 
Troyes  :  l»  Une  grande  amphore  en  terre  blanche,  à  deux  anses, 
portant  sur  le  côté  l'empreinte  d'un  cachet  rond,  avec  les  lettres 
A  E  liées  ;  2"  Plusieurs  fragments  de  poteries  rouges,  blanches  et 
noires  :  l'un  d'eux  en  terre  lustrée,  dite  terre  de  Samos,  porte  la 
marque  MARCINVS  F.  Le  tout  a  été  trouvé  dans  les  fouilles  pra- 
tiquées dernièrement  sur  l'emplacement  de  l'ancien  prieuré  de 
Saint-Jean-en-Chûtel  (nommé  aussi  prieuré  de  Saint-Rlaise),  pour 
asseoir  les  fondations  de  l'hôpital  AudifTred. 

Vincent  Festuot,  cultivateur  à  Creney  (.\ubei  :  Un  boulet  en  fer, 
trouvé  sur  l'emplacement  des  fondations  de  sa  maison,  située  près 
de  l'ancienne  avenue  du  château  de  Creney. 

Jules  Guérin,  propriétaire,  70,  rue  iN'otre-Dame,  à  Troyes  :  Une 
plaque  de  garde  portant  en  relief,  sous  un  chapeau  d'évéque  et 
une  couronne  lleuronnée,  un  écn  aux  armes  de  Mgr  Charles-Marie 
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Rafelis  de  Sainl-Sauveur,  évêque  et  vicomte  de  Tulle,  dernier  abbé 
de  MoDtiéramey  (1"71  à  1791).  Il  portait  :  d'or  à  la  croix  d'azur 
alaisée  et  recroisettée. 

Le  maire  et  le  Conseil  municipal  de  Troyes  :  La  plaque  commé- 
morative  de  la  pose  de  la  première  pierre  de  la  Halle-aux-Grains 
de  Troyes,  construite  en  1836  et  démolie  en  1890. 

Maclin,  à  L'abbaye-so'Js-Plancy  (Aube)  :  Une  clef  en  fer  datant 
du  XII*  siècle. 

L'abbé  .Nioré  :  Douze  carreaux  incrustés  et  vernissés  paraissant 
venir  en  grande  partie  de  la  tuilerie  de  Cliantemerle  et  dater  du 
xiv"  siècle. 

Dauptain,  négociant,  rue  Notre-Dame,  à  Troyes  :  Un  carreau 
émaillé,  faïence  de  Nevers,  portant  un  écu  armorié  :  d'azur  à  ;{ 
chandeliers  d'église  d...,  placés  2  et  1,  sous  un  chef  cousu  de 
gueules  à  3  glands  d...  Au-dessus  de  Técu  est  un  casque  taré  de 
face,  accompagné  de  ses  lambrequins. 

Mme  de  Champeaux,  née  de  Fontenay,  propriétaire  à  Troyes:  Un 
mouchoir  brodé  au  plumetis,  avec  applications  en  guipure  ou  filet 
brodé  ancien.  Cet  objet,  délicatement  travaillé,  provient  d'un  cou- 
vent de  Parthenay  (Deux-Sèvres). 

Numismatique 

L'abbé  Diette,  curé  de  Soulages  (Aube)  :  Une  monnaie  gauloise 
des  Leuci  (type  du  sanglier  enseigne),  trouvée  dans  la  tourbière  de 
Boulages,  lieudit  Près-du-.Moulin,  contrée  du  Grand-Marais. 

L'abbé  Froment,  vicaire  de  Saint-Pantaléon,  à  Troyes  :  Une 
monnaie  gauloise  des  Senones  (type  du  cheval  accompagné  de  trois 
globules),  trouvée  sur  le  finage  de  Trancault  (Aube'. 

Arsène  Grégoire,  à  Auxon  :  Deux  monnaies  françaises  en  bil- 
lon  ;  un  jeton  en  cuivre  portant  le  nom  de  Kilianus  Kock,  de 
Nuremberg,  et  une  médaille  en  bronze  frappée  en  commémora- 
lion  de  la  délivrance  d'Orléans  par  Jeanne  d'Arc. 

Le  maire  et  le  Conseil  municipal  de  Troyes  :  Une  pièce  de  20  fr. 
or  ;  une  pièce  de  ô  fr.  argent  ;  une  pièce  de  1  fr.  argent  ;  une 
pièce  de  1/2  franc  argent  ;  deux  pièces  de  1  4  de  franc  argent.  Ces 
monnaies  étaient  placées  sous  la  plaque  commémorative  de  la  pose 
de  la  première  pierre  de  la  Halle-aux-Grains,  et  elles  portent 
toutes  le  millésime  de  1837. 

E.  Forgeot,  rue  Neuve-Popincourt,  i,  à  Paris  :  Un  poids  en 
cuivre  jaune,  époque  Louis  XIII. 

Histoire  naturelle 

Victor  Bourguignon,  rue  Simart,  3,  à  Troyes  :  Une  paire  de 
cornes  de  bœuf  hongrois. 

Paul  Thévenot,  meunier  à  Lhuître  :  Une  plaque  de  sapin  offrant 
un  curieux  spécimen  d'érosion  produite  par  la  chute  du  grain 
dans  un  élévateur  au  moulin  de  Lhuître, 
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Musée  des  Arts  décoratu-s 
E.   Picault,  sculpteur,  rue  Dareau,  22,   à  Paris  ;  La  Famille 
(Joies  et  Peines).  Bas-relief.  Plâtre.  Œuvre  du  donateur.  A  ligure 
à  l'Exposition  des  Beaux-Arts  de  1894. 


Le  Conorès  des  architectes  a  Reims,  —  Le  Congrès  des  archi- 
tectes a  pris  le  18  juin  une  pleine  journée  de  vacances.  Coupant, 
par  un  heureux  intermède,  l'intéressante  mais  pénible  série  de  ses 
visites  aux  constructions  modernes  de  Paris,  il  s'est  transporté  ù 
Reims,  où  la  municipalité,  de  concert  avec  la  Société  des  archi- 
tectes de  la  Marne,  lui  a  fait  un  accueil  aussi  empressé  que  cor- 
dial. 

A  huit  heures  vingt,  les  membres  du  congrès,  au  nombre  de 
cent  quinze,  dirigés  par  un  de  leurs  vice-présidents,  l'aimable 
et  savant  M.  Corroyer^  prenaient  le  train  à  la  gare  de  l'Est.  Deux 
heures  plus  tard,  ils  débai'quaient  à  Reims,  où  les  attendait  un 
banquet  commandé  parleurs  confrères  de  la  Marne  et  présidé,  en 
l'absence  du  maire,  par  un  de  ses  adjoints. 

Grâce  aux  soins  des  architectes  rémois,  les  crus  les  plus  fins  du 
terroir  figuraient  sur  la  table.  Ils  n'ont  pas  peu  contribué  à  faire 
régner,  pendant  toute  la  durée  du  repas,  la  gaieté  la  plus  franche. 
Les  allocutions  prononcées  tour  à  tour  par  le  président  des  archi- 
tectes de  la  Marne,  M.  Lamy,  par  le  représentant  de  la  municipa- 
lité, M.  Aubert,  et  par  M.  Corroyer,  ont  été  chaleureusement 
applaudies;  on  a  décidé,  d'un  commun  accord,  d'envoyer  au  pré- 
sident du  congrès,  M.  Charles  Garnier,  retenu  par  une  indisposition 
grave  à  Paris,  un  télégramme  exprimant  les  vûmix  de  prompt  réta- 
blissement formés  par  tous  les  membres  du  congrès  et  l'on  s'est 
mis  en  route  à  une  heure  pour  faire  la  visite  projetée  aux  curio- 
sités archéologiques  de  Reims. 

Après  avoir  rendu  à  l'arc  triomphal  élevé  par  les  Rémois  en 
l'honneur  de  César  et  d'Auguste,  au  temps  où  Agrippa  gouvernait 
les  Gaules,  l'hommage  que  son  antiquité  méritait,  on  s'est  dirigé 
vers  l'hôtel  de  ville. 

Parmi  les  édifices  civils  de  Reims,  celui-ci  est  de  beaucoup 
le  plus  remarquable.  La  belle  ordonnance  de  sa  façade  principale, 
construite  eu  1627,  avec  ses  pavillons  d'angle  à  haut  comble  etson 
entrée  principale  surmontée  d'un  fronton  où  s'encadre,  entre  deux 
colonnes  torses,  la  statue  équesli'e  de  Louis  XIII,  a  vivement 
frappé  l'assistance.  On  a  beaucoup  admiré,  dans  le  cabinet  du 
maire,  les  magnifiques  boiseries  qui  le  revêlent  et,  dans  la  biblio- 
thèque, un  superbe  plafond.  Après  quoi,  le  cortège  s'est  rendu, 
par  la  rue  du  Tambour,  la  place  des  Marchés,  la  place  Royale  et  la 
rue  Carnot,  jusqu'à  la  cathédrale. 

Deux  halles  à  des  maisons  anciennes  ont  coupé  cette  première 
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partie  de  la  promenade.  La  maison  des  Musiciens,  avec  sa  façade 
du  xiv  siècle  ornée  de  niches  où  des  ménétriers  de  grandeur 
nature  sont  assis  et  jouent  de  toutes  sortes  d'instruments,  et  sur- 
tout la  maison  Couvert,  rue  du  Marc,  ont  excité  une  curiosité  des 
plus  vives. 

La  maison  Couvert  est  un  ancien  hôlel  Renaissance,  bâti  sous 
François  I'^',  et  dont  les  façades  intérieures  ont  grand  style.  On  y 
admire  de  délicats  médaillons,  de  vivants  bas-reliefs  où  des  che- 
valiers bardés  de  fer  courent  l'un  sur  l'autre,  au  galop  de  leurs 
chevaux,  pour  se  transpercer  de  leurs  lances,  où  des  hommes  à 
pied,  en  costume  italien  ou  allemand,  bataillent  à  grands  coups  de 
hallebarde  ou  d'épée.  Plusieurs  de  ces  détails  rappellent  la  cour  du 
fameux  liùtel  Rourgthéroulde,  à  Rouen.  Mais  le  grand  intérêt  de  la 
maison  réside  en  d'admirables  plafonds  dont  les  poutres  appa- 
rentes sont  ornées  de  curieuses  sculptures,  et  dont  les  solives 
ouvragées,  d'un  admirable  travail,  sont  de  simples  merveilles.  Une 
très  belle  cheminée  en  pierre,  dont  le  profil  est  encore  celui 
des  cheminées  Louis  XII,  n'otïre  pas  un  moindre  intérêt.  Elle  gar- 
nit une  intéressante  petite  pièce  dont  le  plafond  est,  comme  celui 
de  la  grande  salle,  un  chef-d'o-uvre  de  menuiserie. 

La  cathédrale  et  l'église  de  Saint-Remi,  où  le  cortège,  au  cou- 
rant de  l'après-midi,  s'est  successivement  rendu,  mériteraient  une 
longue  description,  dans  laquelle,  par  malheur,  nous  n'avons  pas 
le  temps  d'entrer.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  M.  Darcy,  archi- 
tecte diocésain,  et  ses  confrères,  MM.  Thiérot  et  Margottin,  ont 
été  pour  les  congressistes,  dans  cette  double  visite,  des  guides 
aussi  captivants  qu'éclairés. 

La  journée  s'est  achevée  par  une  visite  à  la  maison  Pommery, 
dont  M.  Vanier  a  fait  au  congrès  les  honneurs  avec  une  bonne 
grâce  charmante.  On  a  parcouru  en  détail  les  admirables  caves, 
taillées  à  2;j  et  .'50  mètres  de  profondeur  dans  le  sous-sol  crayeux  de 
la  région,  et  suivi  avec  intérêt  toutes  les  opérations  par  lesquelles 
passe  le  vin  mousseux  avant  de  commencer  son  voyage  aux  quatre 
coins  du  monde  pour  y  porter,  avec  son  pétillement,  sa  gaieté. 

Des  caves  de  la  maison  Pommery  on  est  revenu,  de  l'autre  côté 
de  la  ville,  admirer  la  collection  de  tableaux  que  M.  Vanier  a  for- 
mée avec  autant  d'éclectisme  que  de  bon  goût.  Les  Corot,  les  Daubi- 
gny,  les  Millet,  les  Théodore  Rousseau,  les  Diaz  y  abondent,  et 
tous  sont  de  première  marque.  Elle  comprend  enfin  un  Delacroix 
d'une  beauté  unique,  tant  il  réunit  à  haute  dose  à  toutes  les  qua- 
lités de  la  couleur  celles  plus  rares  du  dessin,  une  .Marion  de  Lorme 
implorant  de  Richelieu  la  grâce  de  son  amant. 

Après  un  dîner  rapidement  servi,  et  qu'une  vibrante  allocution 
de  M.  Boileau  a  suivi,  les  congressistes  ont  repris  à  la  gare  le 
train  de  huit  heures  et  demie  qui  les  a  déposés,  un  peu  fatigués 
sans  doute,  mais  ravis  de  leur  journée,  à  Paris,  à  onze  heures  dix- 
sept, 

{Temps.) 
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DuBOIS-GrANCK,    I.'ORGAMSATKIH   DES    ARMKliS    RÉVOLCTIONNAIUEP,  ET 

SA  STATUE  A  Rkthel.  —  Lc  général  Iiing-  verra  peut-être  bientôt  se 
réaliser  le  \ci'u  qu'il  avait,  avec  un  grand  enthousiasme,  formulé  à 
la  lin  d'une  de  ces  éludes  historiques  qui  le  reposaient  de  ses  fonc- 
tions militaires. 

Il  avait  écrit,  il  y  a  douze  ans,  en  deux  volnmes,  l'histoire  ou 
plutôt  l'éloge  de  Dubois-Crancé,  le  conventionnel  qui  fut  le  véri- 
table créateur  des  armées  révolutionnaires.  Il  réclamait  pour 
son  héros  une  statue  réparatrice  de  l'oubli  où  il  était  peu  à  peu 
tombé;  et  le  général  lung  indiquait  même  les  mentions  que 
le  socle  pourrait  porter. 

La  statue  sera  sans  doute  prochainement  érigée.  A  Relhel,  où 
Dubois-Crancé  est  mort  en  1814,  au  moment  même  de  l'invasion, 
un  comité  s'est  constitué  qui  s'occupe  activement  de  réunir  les 
fonds  nécessaires. 

Dubois-Crancé  était  entré  par  faveur  spéciale,  à  quatorze  ans  et 
demi,  au.\-  mousquetaires,  en  1762  ;  il  avait  été  réformé  en  1775, 
lors  de  la  suppression  de  deux  compagnies  de  mousquetaires  ;  il 
ne  reprit  effectivement  du  service  qu'en  1791  ;  mais  sa  mise  à  la 
réforme  en  1775  portait  qu'il  était  considéré  comme  en  activité 
jusqu'à  son  remplacement  ;  et  lorsqu'on  1795,  il  réclama  une  pen- 
sion de  retraite,  il  fut  en  désaccord  avec  les  autorités  militaires 
pour  le  compte  de  ses  anuf'-es  de  service.  La  chose  aujourd'hui 
encore  n'est  pas  éclaircie.  Un  érudit  fort  au  courant  des  choses  de 
la  Révolution,  M.  lîrette,  concluait,  il  y  a  quelques  semaines,  au 
doute. 

Dès  1789,  Dubois-Crancé,  qui  était  député  aux  Etats-Géuérau.x, 
insistait  pour  l'établissement  du  devoir  militaire  obligatoire  pour 
tous,  a  11  faut,  s'écriait-il  dans  le  style  enflammé  de  l'époque,  il 
faut  une  conscription  nationale  qui  comprenne  la  seconde  tête  de 
l'empire  et  le  dernier  citoyen  actif,  il  faut  que  chaque  homme,  dès 
que  la  patrie  sera  en  danger,  soit  prêt  à  marcber.  Si  vous  tolérez 
une  fois  les  avoués,  les  remplacements,  tout  est  perdu  ;  de  proche 
en  proche,  tous  les  riches  voudront  se  soustraire  au  service  per- 
sonnel et  les  pauvres  resteront  seuls  chargés  de  celte  fonction  si 
noble  pour  ini  peuple  lil)re.  » 

Il  attaqua  avec  la  dernière  vivacité  le  corps  des  officiers  ;  et  l'on 
eut  un  incident  comme  il  s'en  produit  plusieurs  de  nos  jours.  Les 
officiers  de  quelques  régiments  prolestèrent;  des  séances  ora- 
geuses eurent  lieu  à  l'Assemblée.  Il  fallut  que  Dubt)is-Crancé  expli- 
quât les  raisons  de  ses  attaques. 

Il  n'en  continua  pas  moins  sa  campagne,  ne  cessant  de  procla- 
mer, comme  nous  dit  le  général  lung,  que  e  tout  citoyen  doit  être 
soldat  et  tout  soldat  citoyen  ». 

C'était  lier  fort  habilement  la  parité  des  devoirs  et  des  droits  de 
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citoyen.  II  liiiit  par  l'obtenir  ;  et  cette  armée  qu'il  contribua  à 
donner  à  la  France,  il  sut  l'organiser. 

Cest  H  lui  en  effet  que  revient  l'honneur  d'avoir  songé  à  fondre 
les  gardes  nationales  dans  les  troupes  de  ligne.  On  appela  celte 
fusion  ïanialgame;  elle  permit  de  multiplier  les  armées  révolu- 
tionnaires et  de  couvrir  toutes  les  frontières  à  la  fois. 

D'ailleurs,  son  rôle  ne  se  limite  pas  à  celte  œuvre  déjà  si  consi- 
dérable. Il  fit  consacrer  ce  principe  que  tout  esclave  qui  loucherait 
le  sol  français  acquerrait  par  cela  même  la  liberté. 

Il  s'occupa  de  la  réforme  de  limpùt,  et  il  peut  être  considéré 
comme  le  précurseur  de  ceux  qui  veulent  surimposer  les  céliba- 
taires. 

Il  tenait  les  célibataires  en  piètre  eilime,  les  jugeant  indignes 
des  fonctions  politiques. 

11  vota  la  mort  du  roi;  mais,  envoyé  en  1793  contre  Lyon  révolté, 
il  fut  arrêté  comme  suspect  de  modération.  Aussi,  dès  qu'il  fut 
libre,  se  tourna-t-il  contre  le  parti  de  Robespierre. 

Il  était  ministre  de  la  guerre  au  18  Brumaire.  Il  n'était  pas  des 
amis  de  Bonaparte,  qu'il  aurait  volontiers  envoyé  à  l'armée  d'Ita- 
lie, sinon  en  prison  ;  mais  il  fut  impuissant  devant  les  complai- 
sances des  uns  et  l'inditrérence  des  autres.  Le  succès  du  coup 
d'Etat  marqua  la  lin  de  sa  carrière. 

Lorsqu'il  mourut,  à  Rethel,  ses  amis  voulurent  lui  élever  un 
monument  funéraire.  Mais  les  Bombons  étaient  revenus  :  le  curé 
de  la  ville  s'y  opposa  et  obtint  gain  de  cause. 

L'heure  de  la  réparation  sonne  enlin  pour  Dubois-Crancé.  Le 
général  lung  propose  que  Ion  grave  sui-  le  socle  de  sa  statue  dif- 
férentes formules  empruntées  à  ses  discours  ;  par  exemple,  celle- 
ci  :  «  Ma  mission  est  de  tous  les  pays  comme  apôtre  de  la  liberté.  » 

Un  tel  homme  d'action  peut  se  passer  de  la  caution  de  celte 
phraséologie.  Ne  suftîrait-il  pas  d'écrire  au-dessous  de  son  nom  ces 
mots  :  «  Il  organisa  les  armées  de  la  République.  »  Carnot  a  peut- 
être  assez  de  gloire  pour  rendre  à  Dubois-Crancé  la  part  qui  lui 

revient.  {Eclair.) 

* 

I.N'CE.NDiE  DE  l'Église  de  Beaumont-en-Beinr.  —  Un  incendie  allumé 
par  la  malveillance  a  détruit  récemment,  en  plein  jour,  l'église  de 
Beaumont-en-Beine  (Aisne),   monument   archéologique  des  plus 

intéressants.  Le  feu,  mis  à  la  charpente  de  l'édifice  par  une  main  y 

criminelle,  en  a  fait  en  quelques  heures  un  amas  de  débris,  mal-  , 

gré  les  secours  empressés  des  pompiers  et  des  habitants.  j. 

Celte  église  était  l'antique  chapelle  sépulcrale  des  seigneurs  de  J^ 

Beaumont,  qui  la  plupart  ont  rempli  d'importantes  fonctions  dans  -il' 

les  armées.  «t 

Elle  renfermait,  à  ce  titre,  des  souvenirs  historiques  et  héral-  l- 

di<|ues  d'un  grand  intérêt.  |i 
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Les  habiluats  avaient  pris  à  cœur  de  la  restaurer  dans  ces  der- 
niers temps,  et  ils  y  avaient  apporté  un  empressement  des  plus 
louables,  sous  la  direction  d'un  habile  entrepreneur  de  Heim.^. 

Le  propriétaire  actuel  du  château,  M.  le  docteur  Dodeuil,  s'était 
vivement  intéressé  à  celte  restauration,  à  laquelle  il  avait  imprimé 
ses  goûts  d'archéologue  et  d'artiste. 

Il  ne  reste  aucun  vestige  des  magnifiques  vitraux  qui  représen- 
taient les  scènes  de  la  vie  de  la  Sainte-Vierge,  patronne  de  la 
paroisse. 

Les  pierres  tombales  des  anciens  seigneurs  de  Beaumont, 
des  comtes  d'Hervilly,  du  marquis  de  Genlis,  du  comte  de  Brion, 
sont  calcinées  et  détruites.  On  ne  dislingue  plus  que  quelques 
lettres  des  inscriptions  et  quelques  fragments  des  armoiries. 

Le  maître-autel,  en  pierre  finement  sculptée,  est  profondément 
dévasté  dans  ses  détails  les  plus  remarquables. 

Les  fonts  baptismaux,  morceau  curieux  de  sculpture  antique, 
sont  brisés. 

La  cloche  est  entièrement  fondue. 

Quelques  statues  et  plusieurs  tableaux  d'une  réelle  valeur,  solide- 
ment fixés  aux  murs,  n'ont  pu  être  enlevés  et  ont  été  la  proie  des 
tlammes. 

On  a  pu  sauver  seulement  les  vases  sacrés,  les  ornements 
d'autel,  les  chasubles,  les  tapis,  l'harmonium  et  quelques  autres 
objets. 

La  grande  sécheresse  qui  régnait  depuis  plusieurs  semaines 
avait  desséché  les  puits.  L'eau  fut  d'abord  fournie  par  celui  du 
presbytère,  qui  ne  tarda  pas  à  être  à  sec.  Alors  les  pompes  furent 
placées  dans  le  parc  du  château,  où  une  citerne  bien  remplie  put 
les  alimentei'. 

Malgré  cette  lutte  désespérée  contre  le  lléau,  le  feu  conlinua  son 
œuvre.  La  charpente  de  l'église  et  celle  du  clocher  s'eli'ondrèrent  ; 
le  feu  se  communiqua  aux  boiseries  et  aux  bancs  qui  s'allumèrent 
avec  intensité  et  rendirent  tous  les  efforts  inutiles. 

On  ne  peut  imaginer  de  spectacle  plus  navrant  que  celui  des 
ruines  fumantes  de  celle  église. 

Le  cimetière  qui  l'entoure  est  jonché  de  débris  sous  lesquels  les 
tombes  disparaissent.  Et  l'on  aperçoit  comme  cadre  les  grands 
arbres  du  parc  voisin,  rôtis  par  l'ardeur  des  tlammes. 

Les  habitants  de  Beaumont  sont  dans  la  consternation. 

Une  arrestation  a  été  opérée  aussilùt  par  ordre  de  M.  le  juge  de 
paix. 

Le  lendemain,  le  parquet  de  Laon  s'est  rendu  à  Beaumont  pour 
l'enquête. 


Don  a  l'Ecole  de  Médecine  de  Reims.  —  VUnio7i  médicalç  du 
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Nord-Ëst  nous  apprend  qne  M.  Tli.  Maldan  vient  d'oil'rii' à  l'Kcole 
de  médecine  de  Reims  le  vieux  coffre  en  bois  de  chêne  que  le 
docteur  Pasté,  originaire  de  Ketliel,  donna  en  lii?"  à  la  Faculté  de 
médecine,  dont  il  était  un  des  trois  premiers  professeurs. 

Ce  ne  fut  pas,  du  reste,  la  seule  largesse  qu'il  lit  à  la  Faculté 
naissante.  En  I.'ilO,  il  lui  laissa  par  testament  «  un  surcens  de 
quarante  sols  annuel  et  perpétuel  assis  sur  la  maison  de  la  Ban- 
nière de  France,  sise  rue  iNeuve.  vis-à-vis  les  murs  du  jardin 
de  Saint-Kemi  »,  et  une  masse  d'argent  «  faite  en  triangle,  pesant 
4  marcs,  en  laquelle  sont  les  figures  de  Mgr  Charles,  cardinal  de 
Lorraine,  premier  fondateur  de  ladite  Université,  de  Madame 
Renée  de  Lorraine,  abbesse  de  Saint-Pierre,  mes  bons  seigneur  et 
ilanie,  et  de  moy,  testateur.  »  Cette  masse  était  portée  dans  toutes 
les  cérémonies  par  l'un  des  bedeaux  de  la  Faculté  ;  au  moment  de 
la  Hévointion,  elle  était  entre  les  mains  de  H.  Caquéjl'un  des  der- 
niers doyens,  qui  dut.  sur  réquisition,  la  remettre  à  l'archiviste 
du  district. 

Le  coffre,  déposé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  l'Kcole  de 
médecine,  porte  Tinscription  suivante  : 

I'.    PASTEZ   RETHELIEN- 

SIS  DOCTOR  MEDICVS 

.ME  FACVLTATI  DONAVIT 

ANiNO  DNl  1577. 


La  statue  de  Jeanne  d'Arc,  a  Reims.  —  Le  piédestal  destiné 
à  recevoir  la  statue  de  Jeanne  d'Arc,  sur  la  place  du  Parvis  de  la 
Cathédrale  de  Reims,  est  à  peu  près  terminé,  et  l'inauguration  du 
monument  est  toute  prochaine. 


Les  monuments  du  président  Carnot,  a  Matignicourt  et  a  Chalons. 
—  Le  Comité  du  monument  de  Carnot  s'est  réuni  le  vendredi 
0  juin,  à  Chàlons,  et  a  pris  les  décisions  suivantes  : 

Le  monument  comniémoratif  de  la  revue  de  Vitry  sera  composé 
d'une  grande  pyramide  en  pierre  d'Euville  (Meuse). 

Cette  pyramide  reposera  sur  un  socle.  Sur  la  face  antérieure  de 
la  colonne  sera  placé  un  bas-relief  représentant  une  scène  de  la 
revue  de  Vitry  ;  sur*  la  face  droite  sera  placé  le  médaillon  du  pré- 
sident Carnot  entouré  de  drapeaux  tricolores,  et  sur  la  face  gauche 
sera  campé  un  soldat  d"infanierie  en  tenue  de  campagne.  Ce  sol- 
dat, qui  sera  coulé  en  bronze,  est  l'œuvre  de  M.  Dagonet. 

Le  Comité  laisse  le  soin  au  sous-Comité  de  Vitry  de  choisir  une 
date  définitive  d'inauguration  qui  sera  le  dimanche  13  ou  le 
dimanche  ÎO  septembre  prochain. 
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La  rolonnc  sera  édiliée  sur  le  terrain  même  lie  la  revue,  à  Mati- 
gnicoiirl,  à  quelque  distance  du  chemin  de  Luxémont  à  Matigni- 
courl,  parallèle  au  canal  de  la  Haute-Marne. 

Le  monument  portera  l'inscription  suivante  : 

«  A.  la  gloire  de  l'Armée,  en  souvenir  de  la  revue  de  Vitry,  pas- 
sée, le  17  septembre  1891,  en  ces  plaines,  par  le  président  Car- 
Dot  »j  et  sera  remis  en  toute  propriété  à  la  commune  de  Matigni- 
court,  qui  se  chargera  des  frais  d'entretien.  , 

Le  terrain  sur  lequel  sera  élevée  la  colonne,  et  le  chemin 
d'accès  sont  oU'erts  gracieusement  par  M.  de  Concourt.  C'est  la 
conmiune  de  Matignicourt  qui  en  deviendra  propriétaire. 

Le  sous-Comité  de  Vitry  est  ainsi  composé  : 

M.  Noèl,  sous-préfet;  MM.  les  Conseillers  généraux  de  larron- 
dissement  et  MM.  les  Maires  de  Vitry  et  de  Matignicourt. 

M.  Camille  Ecoutin,  vice-président  du  Comité  central,  est  élu 
président  du  sous-Coniilé  de  Vitry,  et  M.  Collet,  maire  de  Vitry, 
est  nommé  vice-président. 

M.  Cérasime  Bellois  est  choisi  par  le  Comité  pour  entreprendre 
la  construction  du  monument. 

Les  traités  passés  avec  le  directeur  des  carrières  d'Euville  sont 
approuvés. 

La  commune  de  Matignicourt  fera  les  frais  d'inauguration,  dont 
le  programme  sera  fixé  par  le  sous-Comité  de  Vitry. 

La  partie  officielle  de  l'inauguration  du  monument  de  Carnot,  à 
Chàlons.  le  IGaoùt,  sera  exempte  de  toute  manifestation  bruyante 
pouvant  gêner  la  famille  Carnot. 

Il  y  aura  dans  la  soirée  une  fête  publique  organisée  par  la  ville 
de  Chàlons,  qui  a  voté  un  crédit  de  dix  mille  francs  pour  cette  des- 
tination. 


La  i-LoriAisoN  DKs  pkipliers  dans  la  vallkk  de  l'Alt.e.  —  Est-ce 
un  ellet  de  la  longue  période  de  sécheresse  que  nous  venons  de 
traverser?  Mais,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  jamais,  de  mémoire 
d'homme,  on  n'avait  vu  les  peupliers  dits  cotonneux  donner 
d'aussi  monstrueuses  et  magnifiques  Heurs  que  cette  année  ;  quel- 
ques-unes atteignent  vingt  centimètres  de  longueur  et  ont  un  dia- 
mètre de  six  à  huit  centimètres,  ce  qui  les  fait  ressembler  à  de 
véritables  panaches. 

C'est  surtout  dans  la  vallée  de  l'Aube,  aux  environs  d'Anglure 
(Marne),  vers  Bagneux  et  Saint-Just,  que  plus  nombreux  sont  les 
peupliers  chargés  de  cette  floraison,  et  c'est  particulièrement  le 
peuplier  dit  t  bleu  de  Suisse  »  qui  fournit  celte  abondante  produc- 
tion qui,  autrefois  et  d'après  les  anciens,  ne  ne  trouvait  que  sur  le 
peuplier  dit  «  français  »,  mais  dont  les  Heurs  étaient  beaucoup  plus 
petites,  le  duvet  moins  fourni  et  surtout  moins  blanc. 
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Sur  une  branche  de  la  grosseur  du  poignet,  et  ses  rameaux,  on  a 
compté  jusqu'à  deux  cents  grappes  lleuries  dont  la  matière  de  cha- 
cune aurait  pu  être  évaluée  à  deux  ou  trois  grammes. 

L'industrie  ne  pourrait-elle  pas  tirer  parti  de  ce  textile  d'une 
blancheur  sans  pareille?  En  ce  cas,  il  y  aurait  peut-être  là,  par 
une  culture  spéciale,  une  nouvelle  ressource  à  tirer  de  notre  sol. 


La  sauvegarde  des  monuments  de  Reims.  —  Le  Courrier  de  la 
Champagne  s'est  élevé  à  bon  droit,  à  maintes  reprises,  contre  le 
défaut  de  surveillance  qui,  à  Reims,  laisse  les  admirables  monu- 
ments de  la  cité  en  proie  aux  dégradations  des  enfants  de  la  rue. 
Les  conséquences  inouïes  de  cette  coupable  négligence  de  la  muni- 
cipalité rémoise  ont  été  signalées  dans  la  presse  par  un  concert 
unanime  de  plaintes  qui,  malheureusement,  ne  semblent  pas  avoir 
amené  jusqu'ici  de  grands  résultats. 

La  fontaine  commcmorative  du  chanoine  (lodinot,  liienfaiteur  de 
la  ville  par  l'établissement  d'un  châlcau-d'eau  et  diverses  fonda- 
tions philanthropiauos,  encore  qu'elle  n'olfre  par  elle-même  qu'un 
médiocre  intérêt  artistique,  est  maintenant  dans  un  état  d'aban- 
don vraiment  déplorable.  Les  enfants,  dans  leurs  ébats  indûment 
tolérés,  en  brisent  les  ornements  de  bronze,  y  accumulent  toutes  les 
ordures. 

Les  merveilleux  portails  de  l'incomparable  calbédrale,  avec  leur 
peuple  de  statues,  servent  quotidiennement  de  cible  aux  pierres  de 
tous  les  polissons  du  quartier,  qui  agissent  avec  une  audace  et  une 
liberté  dont  on  ne  saurait  se  faire  aucune  idée.  Il  n'est  pas  de 
ville  en  France  où  de  pareils  faits  puissent  se  produire  avec  la 
même  impunité,  et  il  serait  à  souhaiter,  pour  l'honneur  de  l'édi- 
lité  rémoise,  que  des  mesures  sérieuses  fussent  prises  pour  répri- 
mer de  tels  abus  à  l'avenir. 

Souvenirs  des  fi^.tes  de  Mcscou,  a  Reims.  —  Plusieurs  curieux 
souvenirs  des  fêtes  de  Moscou  viennent  de  nous  être  envoyés  par  le 
baron  de  Baye,  et  se  trouvent  exposés  temporairement  dans  la 
salle  de  lecture  de  la  bibliothèque  de  Reims.  Ce  sont  : 

l"  Deux  foulards  avec  encadrements,  légendes  et  vues  de  monu- 
ments russes  ; 

2»  Les  portraits  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice,  avec  écussons 
en  couleur  ; 

3°  Deux  albums  reproduisant  la  décoration  des  édifices  et  des 
cortèges  dans  les  rues  de  Moscou. 


Découverte  d'une  sépulture  gauloise  a  Somme-Tourbe.  —  M.  Louis 
Topin  vient  de  faire,   sur  le  territoire  de  Saint-Jean-sur-Tourbe 
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(Marne),  une  magnifique  découverte  dans  une  sépulture  gauloise 
qu'il  a  rencontrée  avec  sa  sonde  ;  il  y  a  recueilli  successivement  : 

Un  collier  en  bronze  orné  de  dessins  en  forme  de  tête  d'oiseau, 
avec  les  gros  boutons  qui  le  terminent  ;  une  paire  de  bracelets  de 
même  métal,  dont  l'un  est  ciselé  et  orné  de  quatre  têtes  de  ser- 
pent ;  une  fibule  en  bronze  ;  un  couteau  en  fer,  et  trois  vases  en 
terre. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ce  zélé  fouilleur  fait  de 
pareilles  trouvailles,  comme  en  font  foi  la  médaille  que  lui  a  accor- 
dée la  Société  éduenne  le  14  décembre  1882,  et  celle  que  lui  a 
donnée  le  Congrès  de  Vannes  eu  1884. 

Espérons  que  de  nouvelles  récompenses  exciteront  son  zèle 
archéologique. 


UiN   «LRVIVA.NT   DU    SACRE  DE    CuARLES  X,  A  ReIMS.      —     On  vicnt    de 

célébrer,  à  Montréal  (Canada),  le  soixante-dixième  anniversaire  de 
la  prêtrise  d'un  Français,  le  Père  Point,  jésuite,  qui  officia,  comme 
diacre  d'honneur,  à  la  cérémonie  du  sacre  de  Charles  X,  à  Reims. 

Le  Père  Point  est  né  en  1802,  à  Rocroy.  Il  avait  vingt-trois  ans 
lors  de  celte  date,  inoubliable  pour  lui,  du  29  mai  I82;i.  C'était 
l'archevêque  de  Reims  qui  présidait  au  sacre,  entouré  du  cardinal 
de  Clermont-Tonnerre,  du  cardinal  de  La  Fare,  du  vicomte  de 
Latour-Maubourg,  du  duc  d'Aumont,  de  M.M.  de  Polignac,  de  Lau- 
riston,  de  Brissac,  Jourdan,  de  La  Rochefoucauld,  des  maréchaux 
de  Trévise  et  de  Dalmatie,  du  prince  de  Talleyrand,  du  duc  d'Ava- 
ray,  de  MM.  de  Brézé,  de  Saint-Félix,  de  Boisjelin,  du  dur  d'Uzès, 
du  duc  de  Conegliano,  etc. 

L'ancien  diacre  de  1825  vint,  comme  missionnaire  jésuite,  au 
Canada,  en  1843.  Il*  y  est  resté  et  il  doit,  maintenant,  à  la  fin  de 
ce  siècle  expirant,  faire  des  évocations  et  des  comparaisons  inté- 
ressantes. (Gaulois.) 

* 

Bé.m';dk;tio.\  de  l'église  restaurée  d'Esternay.  —  La  bénédiction 
solennelle  de  l'église  restaurée  d'Esternay  a  eu  lieu  le  dimanche 
21  juin,  en  présence  dune  foule  extraordinaire  qu'un  temps 
magnifique  avait  pu,  de  toutes  parts,  réunir  autour  de  Mgr  l'évêque 
de  Châlons,  assisté  d'un  nombreux  clergé  et  environné  de  toutes 
les  autorités  du  chef-lieu  du  canton. 

L'historique  éloquent  de  cette  laborieuse  restauration,  due  au 
zèle  infatigable  de  M.  le  curé-doyen,  puissamment  secondé  par 
M.  Poirrier,  sénateur  et  maire  de  celte  ville,  ne  pouvait  qu'être  pro- 
noncé par  l'initiateur  de  cette  œuvre  considérable,  qui  fait  en 
même  temps  le  plus  grand  honneur,  non  seulement  à  la  popula- 
tion, dont  les  généreuses  souscriptions  ont  permis  de  la  pour- 
suivre, mais  aussi  aux  entrepreneurs  et  ouvriers,  qui  ont  su  la  con- 
duire à  si  excellente  fin. 


CHROK[QUE  b4b 

Avant  la  bénédiction,  Mgr  Latty,  par  une  pieuse  et  brillante 
allocution,  a  donné  le  plus  émouvant  caractère  à  cette  mémorable 
solennité. 


Une  <t.uvhk  nodvelle  de  M.  Hené  dk  Saim-Marceaux.  —  Le  mer- 
credi 24  juin,  une  intéressante  cérémonie  avait  lieu  au  Père- 
Lachaisc  :  l'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  de 
M.  Tirard. 

Le  sculpteur  Saint-Marceaux  a  composé  un  fort  beau  monu- 
ment. 

Une  figure  assise,  de  grandeur  naturelle,  représente  le  Devoir. 
A  ses  pieds,  une  couronne  de  chêne.  Derrière  la  statue,  un  enca- 
drement de  pierre  sur  lequel  est  gravée  celte  inscription  : 

«  A  Pierre  Tirard  —  1827-1803  —  Ses  amis.  » 

Sur  le  socle,  assez  élevé,  un  médaillon  représentant  les  traits  du 
défunt. 

La  cérémonie  a  eu  lieu  à  dix  heures  et  demie,  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  notabilités  politiques,  parmi  lesquelles  nous 
avons  reconnu  MM.  Méline,  président  du  Conseil,  accompagné  de 
M.  Marcel,  sou  chef  de  cabinet,  Cocherv,  Loubet,  Brissoo,  Magnin, 
vice-président  du  Sénat. 

Le  Président  de  la  République  s  "était  fait  représenter  par  le 
commandant  de  La  Garenne. 


Nominations  et  tustinctiovs,  —  M.  Chanzy,  chef  de  bataillon 
breveté  au  102e  de  ligne,  à  Mayenne,  rapatrié  de  Madagascar,  vient 
de  passer  au  loO*^  de  la  même  arme,  à  Verdun. 

Le  commandant  Chanzy,  qui  vient  de  faire  la  campagne  de 
Madagascar,  est  le  fils  du  regretté  général  de  ce  nom.  11  a  habité 
Reims  alors  qu"il  était  aide-de-camp  du  général  Voisin. 


Noces  de  diamant.  —  Les  époux  Orre-Péchiné  vieiiiienl  de  célé- 
brer leurs  noces  de  diamant  à  Bourbonne-lesBains  (Haute-Marnel. 
Ils  se  sont  mariés  le  13  juin  1836.  Les  deux  vieillards  se  portent  à 
merveille.  (Figaro.) 


Mariage.  —  Le  samedi  13  juin  a  été  célébré,  à  Charleville,  le 
mariage  de  M.  Maurice  Christin^  lieutenant  au  14«  régiment  de 
dragons,  en  garnison  à  Reims,  avec  Mlle  Monique  de  Cramayel. 

Les  témoins  étaient,  pour  le  marié  :  le  colonel  du  14^  dragons 
et  M.  de  Barbe  de  La  Barlhe,  capitaine  au  1*20^  d'infanterie,  beau- 
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frère  de  M.  Christin  :  pour  la  mariée  :  bon  beau-frère,  M.  Ringen- 
sen,  capitaine  au  '16"  de  ligne,  actuellement  détaché  au  ministère 
de  la  guerre,  et  son  cousin,  M.  Charles  Gailly. 

L'église  était  ornée  d'oriflammes  bleues  et  blanches,  l'autel  était 
illuminé.  M.  l'archiprètre  Gillet  officiait. 

L'assistance,  considérable,  comprenait  la  plupart  des  notabilités 
civiles  et  militaires,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  général  Rau, 
le  colonel  Lâchasse,  etc. 

Le  lieutenant  Christin  est  originaire  de  Sedan  ;  il  appartient  par 
sa  mère  à  l'honorable  famille  Cunin-Gridaine. 


MÉLANGES 


Jeanne  d'Arc  et  les  saintes  CAiHEniNE  et  MAKaoERiTE.  —  Un  jour 
saint  Michel  dit  à  Jeannette,  fille  d'Isabelle  Romée  : 

—  Saiute  Catherine  et  sainte  Marguerite  viendront  à  toi.  Agis 
par  leurs  conseils  ;  car  elles  sont  ordonnées  pour  te  conduire  et  te 
conseiller  en  ce  que  tu  auras  à  faire,  et  tu  les  croiras  en  ce  qu'elles 
te  diront.  Et  ces  choses  s'accomplissent  par  le  commandement  de 
Notre-Seigneur. 

L'archange  ne  l'avait  pas  trompée.  Jeanne  vit  sainte  Catherine 
et  sainte  Marguerite.  Elle  en  eut  une  grande  joie,  car  elle  les 
aimait  bien,  et,  comme  toutes  les  filles  de  la  campagne,  elle  savait 
leur  histoire,  que  voici  : 

La  bienheureuse  Marguerite  naquit  à  Anlioche.  Son  père,  Théo- 
dose, était  prêtre  des  gentils.  Elle  fut  mise  en  nourrice  et  baptisée 
secrètement. 

Un  jour  de  sa  quinzième  année,  comme  elle  gardait  les  brebis 
de  sa  nourrice,  le  gouverneur  Olibrius  la  vit  et,  frappé  de  sa  beauté, 
il  conçut  pour  elle  une  grande  passion.  C'est  pourquoi  il  dit  à  ses 
serviteurs  : 

—  Allez,  et  amenez-moi  cette  fille,  afin  que  je  l'épouse,  si  elle 
est  de  condition  libre,  ou  que  je  la  prenne  pour  servante,  si  elle 
est  esclave. 

Et  lorsqu'elle  lui  fut  amenée,  il  lui  demanda  son  pays,  son  nom 
et  sa  religion.  Elle  répondit  qu'elle  se  nommait  Marguerite  et 
qu'elle  était  chrétienne. 

El  Olibrius  lui  dit  : 

—  Comment  une  fille  noble  et  belle  comme  toi  peut-elle  adorer 
Jésus  le  Crucifié  ? 

Et,  parce  qu'elle  répondit  que  Jésus-Christ  vivait  éternellement, 
le  gouverneur  irrité  la  fit  mettre  en  prison. 

Le  lendemain,  il  la  manda  à  son  tribunal  et  lui  dit  : 

—  Malheureuse  fille,  aie  pitié  de  ta  propre  beauté  et  adore  nos 
dieux,  afin  d'en  retirer  avantage.  Mais  si  tu  persistes  dans  ton 
aveuglement,  je  ferai  déchirer  ton  corps. 

Et  Marguerite  répondit  : 

—  Jésus  s'est  livré  à  la  mort  pour  moi,  et  moi,  je  désire  mourir 
pour  lui. 

Alors  le  gouverneur  donna  l'ordre  de  la  suspendre  sur  le  che- 
valet, de  la  fouetter  de  verses  et  de  lui  déchirer  les  chairs  avec  de? 
ongles  de  fer. 
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Et  le  saug  coula  de  la  vierge,  comme  d'une  source  très  pure. 

Les  assistants  pleuraient  et  le  gouverneur  se  couvrit  le  visage 
de  son  nianleau,  pour  ne  pas  voir  le  sang.  Et  il  ordonna  de  la 
détacher  et  de  la  reconduire  dans  sa  prison. 

F.lle  V  fui  tentée  par  l'Esprit,  et  elîe  pria  le  Seigneur  de  lui  faire 
voir  l'ennemi  qu'elle  avait  à  combattre.  Et  voici  qu'un  énorme 
dragon,  se  montrant  devant  elle,  s'élança  pour  la  dévorer.  Mais 
elle  lit  le  signe  de  la  croix  et  il  disparut.  Alors  le  diable  emprunta, 
pour  la  séduire,  l'aspect  d'un  homme.  Il  vint  doucement  à  elle,  lui 
prit  les  mains  et  dit  : 

—  Marguerite,  c'est  assez  de  ce  que  tu  as  fait. 

Mais  elle  le  saisit  par  les  cheveux,  le  jeta  à  terre,  lui  mil  le  pied 
droit  sur  la  tête  et  s'écria  : 

—  Tremble,  ennemi  superbe  1  Tu  gis  sous  le  pied  d'une  femme  ! 
Le  lendemain,  en  présence  du  peuple,  elle  fut  amenée  devant  le 

juge  qui  lui  ordonna  de  sacrilier  aux  idoles.  Et,  comme  elle  s'y 
refusa,  il  lui  fil  brûler  le  corps  avec  des  torches  ardentes. 

Mais  elle  semblait  n'éprouver  aucun  mal.  Et  de  peur  que,  frappé 
de  ce  miracle,  le  peuple  ne  se  convertit  en  foule,  Olibrius  ordonna 
de  décapiter  la  bienheureuse  Marguerite. 

Elle  dit  au  bourreau  : 

—  Frère,  prends  ton  glaive  et  frappe-moi. 

Tout  épouvanté,  il  lui  abattit  la  tète  d'un  seul  coup.  L'âme  s'en- 
vola au  ciel  sous  la  forme  d'une  colombe. 

A  graut  paour  l'a  décollée  ; 
La  vie  s'en  est  au  ciel  ailée, 
En  puise  d'une  colombelle 
Blanche,  sracieuse  et  belle. 


Cette  histoire  avait  été  mise  en  chansons  et  eu  mystères.  Elle 
était  si  connue  que  le  nom  du  gouverneur,  avili  par  la  raillerie, 
devenu  plus  ridicule  qu'odieux,  se  donnait  communément  aux  fan- 
farons et  aux  glorieux,  et  qu'on  disait  d'un  sol  qui  fait  le  méchant 
garçon  :  «  C'est  un  olibrius  !  " 

On  trouve  dans  un  conte  de  Bonaventure  Desperriers  :  «  Mon 
mary,  passez  votre  colère,  et  au  lieu  de  faire  ainsy  ro//6rms, 
remerciez  maître  Itace  ». 

On  connaît  aussi  ces  vers  de  ïEloiirdi  : 

Mettons  llamberge  au  vent  et  bravoure  en  campagne, 
Faisons  Vulibrius,  l'occiseur  d'iiinocens. 

Très  aimée  en  France,  la  bienheureuse  Margue.lle  assistait  spé- 
rialement  les  femmes  en  couches  et  protégeait  les  paysans  au 
labour.  Elle  avait  sous  son  patronage  les  liniers,  les  recommande- 
resses,  les  mégissiers  et  les  blanchisseurs  de  laine. 

Celle  clientèle,  à  la  longue,  la  compromit  un  peu,  surtout  dans 
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les  villes.  Les  lettrés,  an  xvi'  siècle,  se  moquaient  des  bonnes 
femmes  qui  se  mettaient  comme  emplâtre,  sur  le  ventre,  l'oraison 
de  sainte  Marguerite. 

Mais,  au  temps  de  Jeanne  d'Arc,  elle  avait  gardé  son  éclat  char- 
mant. On  lui  était  dévot  en  Champagne  et  en  Lorraine  autant 
qu'en  aucun  pays  chrétien.  Des  prêtres  y  promenaient  à  dos  de 
mulet,  par  les  villes  et  les  villages,  la  châsse  contenant  ses  reliques. 

Jeanne  d'Arc  voyait  chaque  jour  à  l'église,  contre  un  pilier  delà 
nef,  bien  taillée  et  peinte.  Madame  sainte  Marguerite,  un  gou- 
pillon à  la  main,  le  pied  sur  la  tète  du  dragon.  Elle  était  donc  pré- 
parée à  la  visite  de  cette  sainte. 

Sainte  Catherine,  que  l'archange  avait  annoncée  en  même 
temps  que  sainte  Marguerite,  n'était  pas  non  plus  pour  Jeanne  une 
étrangère.   En    Champagne,  les  jeunes  paysans  chantaient  cette 

ronde  : 

Sainte  Catherine 
Etait  fille  de  roi, 
Son  père  était  payen, 
Sa  mère  ne  l'élait  pas, 
Aoe  Maria,  sancla  Calharina  ! 

Mous  avons  conté,  dans  un  précédent  article,  l'histoire  de  cette 
sainte  telle  que  Jeanne  d'Arc  pouvait  la  connaître,  c'est-à-dire 
dépouillée  du  pédantisme  byzantin  qui  subsiste  dans  la  version 
bourguignonne  de  J.  Miclot.  (Voir  la  belle  édition  donnée  par  un 
archiviste  de  grand  mérite,  M.  Marins  Sepet.) 

La  bienheureuse  Catherine  gardait  sous  sa  protection  spéciale  les 
jeunes  filles,  et  particulièrement  les  servantes  et  les  fileuses.  Les 
orateurs  et  les  philosophes  avaient  pris  aussi  pour  patronne  la 
pucelle  qui  avait  confondu  les  cinquante  docteurs  et  triomphé  des 
mages  de  l'Orient. 

Sortie  tout  entière  d'un  récit  grec  du  i^  siècle,  cette  sainte, 
avait  gardé  de  son  origine  la  subtilité  grecque  et  la  science 
pédante  d'une  Anne  Comnène.  Quand  sa  vie  était  contée  par 
quelque  clerc  très  savant  lui-mêfne,  comme  ce  Jean  Miclot,  secré- 
taire du  duc  de  Bourgogne,  ce  pédantisme  devenait  insupportable. 
L'on  entendait  la  vierge  d'Alexandrie  «  réprouver  les  subtils  argu- 
ments d'Homère,  les  syllogismes  d'Aristote,  les  très  sages  raisons 
d'Esculape  et  de  Galien,  médecins  renommés  »,  et  disputer  sans 
fin  selon  les  règles  de  la  plus  sévère  dialectique. 

Ce  n'est  pas  assurément  cette  espèce  d'éloquence  ni  la  pratique 
des  sept  arts  libéraux  qui  rendirent  sainte  Catherine  admirable  et 
chère  à  Jeanne  d'Arc.  La  paysanne  de  Dumrémy  ne  pouvait  être 
sensible  à  ces  belles  choses,  qu'elle  ne  soupçonna  jamais.  Elle 
connaissait  l'histoire  de  sainte  Catherine  par  des  récits  populaires, 
par  des  sermons  de  curé,  par  quelque  vie  rimée,  comme  il  en  cou- 
rait tant  à  cette  époque^  et  sans  doute  par  quelque  oraison  comme 
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celle-ci,  que  je  trouve  précisément  dan?  un  manuscrit  originaire 
des  bords  de  la  Meuse  : 

Ave,  tiès  sainte  Catherine, 
\'ierfre  pucelle,  uelte  et  fine,  etc. 
{Bibliothèque  Mazarine,  ms.  515  (806),  f»  55.) 

Ce  que  Jeanne  aimait  en  ses  deux  saintes,  c'était  Tiniiocence 
héroïque,  et  elle  se  nourrissait  de  leurs  belles  aventures,  des  beaux 
exemples  qu'elle  avait  donnés  de  foi,  de  zèle,  damour  et  de 
pureté. 

L'histoire  d'une  sainte  Catherine  et  d'une  sainte  ^Marguerite  con- 
tentaient à  souhait  l'instinct  de  cette  âme  ignorante  et  poète. 

Sainte  Catherine  surtout  correspondait  merveilleusement  à  ce 
vague  sentiment  de  chevalerie  qui  naissait  déjà  dans  l'âme  de  la 
petite  paysanne  lorraine.  Celle-là  fut  sa  préférée.  Elle  était  pres- 
que du  pays  et  de  la  famille,  cette  belle  dame  qui  avait  son  église 
à  Ma.\ey,.sur  l'autre  bord  de  la  Meuse,  et  dont  le  nom  était  porté 
par  une  s(Hur  de  Jeanne. 

La  jeune  liile  et  les  deux  saintos  nouèrent  bientôt  des  relations 
familières.  Les  dames  venaient  tous  les  jours  du  paradis  au  vil- 
lage, et  souvent  plusieurs  fois  le  jour.  En  les  voyant  paraître  dans 
cette  clarté  qu'elles  apportaient  du  ciel,  charmantes,  en  habit  de 
reines,  le  front  ceint  d'une  couronne  d'or  et  de  pierreries  bien 
fine  et  bien  précieuse,  la  villageoise  se  signait  dévotement  et  leur 
faisait  une  profonde  révérence.  Et,  conmie  elles  étaient  des  dames 
bien  nées,  elles  lui  rendaient  son  salut.  Chacune  avait  sa  façon 
particulière  de  saluer,  et,  mieux  qu'aux  traits  de  leur  visage, 
c'était  à  leur  manière  de  faire  la  révérence  que  Jeannette  les  dis- 
tinguait l'une  de  l'autre.  Elle  le  déclara  forinelleineut.  Et  il  est 
peu  croyable,  en  eil'et,  qu'elle  pût  se  représenter  avec  quelque 
précision  ces  ligures  célestes.  Une  apparition  de  cette  nature  n'est 
jamais  qu'un  ressouvenir  inconscient.  Elles  reproduisaient,  à  ce 
qu'on  a  pu  croire,  quelque  image  déjà  vue  dans  une  église  ou 
montrée  dans  la  rue  par  des  porteurs  de  reliques.  Jeanne  vivait 
dans  un  pays  très  pauvre  en  œuvres  d'art  ;  encore  avait-elle  vu 
quelques-unes  de  ces  statues  de  bois  que  les  imagiers  d'alors  tail- 
laient avec  beaucoup  d'adresse  et  de  grâce,  et  qui,  fraîchement 
peintes  de  vives  couleurs,  dorées  et  chargées  de  pierreries,  expri- 
maient clairement  la  joie  et  la  gloire  des  bienheureux.  Elle  avait 
pour  le  moins  vénéré  limage  de  Madame  sainte  Catherine  à  Maxey. 
Mais  pour  des  yeux  aussi  peu  exercés  que  les  siens,  le  souvenir  de 
ces  formes  savantes  devait  être  bien  confus. 

On  ne  peut  guère  supposer  à  Jeanne  l'espèce  d'imagination 
nécessaire  pour  revoir  une  statue  absente,  l'animer,  lui  donner  le 
mouvement,  la  parole  et  la  vie.  Elle  n'était  pas  artiste  de  cette 
façon. 

Il  lui  était  nioins  difficile  sans  doute  de  prêter  instinctivement  à 
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ses  saillies  les  traits  et  la  démarche  de  quelque  dame  noble,  aper- 
çue autrefois,  rourlant  il  semble  qu'elle  n'en  fit  rien  et  que  Mes- 
dames sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  lui  apparuient  comme 
des  paysannes,  en  habit  du  dimanche  et  portant  des  couronnes  ; 
au  reste,  de  manière  et  de  façons  semblables  à  elle-même. 

Révérences  et  discours,  tout  en  ces  darnes  sentait  le  village. 

Elles  parlaient 'd'une  voix  humble,  à  ce  qu'il  semblait  à  Jean- 
nette. Cet  humble  parler  était  un  peu  bien  rustique  pour  l'enfant 
du  prêtre  Théodose  et  pour  la  fille  du  roi  Cossus  et  de  la  reine 
Sabinelle.  Mais  Jeanne  avait  oui  dire  à  ses  père  et  mère  qu'une 
tille  doit  parler  humblement,  et  elle  n'était  point  surprise  que  les 
deux  saintes  pucelles  fussent  éduquées  aussi  bien,  pour  le  moins, 
que  les  plus  honnêtes  filles  de  Domrémy. 

Point  fières,  elles  se  laissaient  toucher  volontiers  par  leur  amie 
terrestre,  qui  embrassait  leurs  genoux  et  baisait  le  bas  de  leur 
robe. 

C'est  seulement,  à  vrai  dire,  par  la  bonne  odeur  exhalée  d'elles 
qu'elles  trahissaient  leur  origine  céleste.  Elles  fleuraient  bon. 
Aussi  bien  lisait-on  dans  son  histoire  que  sainte  Catherine  était 
bien  odorante.  Quand  l'impératrice  et  Porphyre  entrèrent  dans  la 
prison  où.  la  sainte  était  renfermée,  une  odeur  merveilleusement 
suave  se  répandit,  qui  les  réconforta  et  leur  donna  bon  espoir. 

Les  saintes  appelaient  la  pauvre  fille,  lille  de  Dieu.  Elle  ne  s'en 
étonnait  pas.  Elle  n'était  pas  surprise  que  deux  très  grandes 
saintes  fussent  si  assidues  à  la  venir  voir.  Elle  croyait  sans  doute 
que  le  paradis  était  situé  au-dessus  de  Domrémy,  parmi  les  étoiles 
vers  lesquelles  montent  le  son  des  cloches  et  le  parfum  des  encen- 
soirs, et  que  ce  n'était  pas  faire  un  grand  voyage  que  d'en  des- 
cendre pour  se  promener  dans  les  prairies  fieuries  de  marguerites 
que  baigne  la  Meuse. 

Sans  avoir  des  choses  très  nouvelles  à  lui  dire^.  puisqu'elles 
venaient  lui  parler  tous  les  jours,  elles  lui  tenaient  des  propos  qui 
la  remplissaient  de  joie,  et,  après  qu'elles  avaient  disparu,  Jean- 
nette pressait  ardemment  de  ses  lèvres  la  terre  où  elles  avaient 
mis  le  pied. 

Les  saintes,  dans  leurs  visitations,  ne  parlaient  point  du  royaume 
de  France. 

(Echo  de  Paris.)  Anatole  France. 

* 

Les  Chevaliers-Gardes  russes  a  Fère-Ghampenoisk  (1814).  —  On 
annonçait  récemment  que  le  général  Tournier  avait  ofFert,  au  nom 
du  président  de  la  République,  au  régiment  des  chevaliers-gardes 
russes,  la  copie  d'un  tableau  se  trouvant  à  l'Elysée  et  qui  rappelle 
un  épisode  de  la  campagne  de  1814,  oi:i  cette  cavalerie  a  joué  un 
rôle  historique. 

La  toile  dont  il  s'agit  est  du  peintre  Leblant  ;  elle  a  pour  sujet 
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le  Combat  de  Fere-Champenoise,  défaite,  il  est  vrai,  mais  des  plus 
glorieuses,  et  où,  suivant  les  paroles  du  général  Delort,  un  des 
héros  de  cette  journée,  jamais  le  malheur  n'a  été  honoré  par  plus 
d'énergie  et  d'intrépidité.  Retraçons  brièvement  cette  page  d'his- 
toire trop  peu  connue. 

Le  25  mars  1814,  deux  divisions  du  T'^  corps,  celles  des  généraux 
Pacthod  et  Amey,  comptant  6.000  hommes  dont  4,000  gardes 
nationaux,  marchaient  de  Sézanne  (en  Champagne)  sur  Vatry,  où 
elles  devaient  se  réunir  aux  corps  de  Marmont  et  Mortier,  puis  à 
la  Grande  Armée. 

Vers  onze  heures  du  matin,  les  troupes,  alors  au  repos  sur 
la  route,  furent  subitement  attaquées  par  la  cavalerie  de  l'armée 
de  Silésie,  les  chevaliers-gardes  russes  en  tête.  Ils  exécutèrent 
trois  charges  successives,  toutes  intrépidement  repoussées  par  un 
bataillon  du  .14'^  de  ligne  et  les  gardes  nationaux  de  la  Sarthe.  du 
Loir-et-Cher,  d'Indre-et-Loire,  qui  voyaient  le  feu  pourla  première 
fois. 

Les  divisions  formées  en  carrés,  le  général  Pacthod  ordonne  de 
battre  en  retraite  dans  la  direction  de  Fère-Champenoise  :  on 
s'avance  donc  au  milieu  d'une  plaine  immense,  sans  bois,  sans 
accident  de  terrain  qui  peut  donner  quelques  avantages  à  de  l'in- 
fanterie contre  la  cavalerie. 

L'artillerie  russe  se  démasque  bientôt  et  tire  à  mitraille  sur  cette 
masse  d'hommes  groupés  autour  de  leurs  généraux  ;  l'armée  de 
Silésie  tout  entière,  commandée  par  l'empereur  Alexandre,  presse 
les  deux  divisions  en  tête,  en  queue  et  sur  les  flancs. 

Pendant  seize  kilomètres,  cette  poignée  de  braves  continue  son 
mouvement  de  retz'aite,  battue  par  la  mitraille,  décimée  par  la 
fusillade,  cliargée  tous  les  quarts  d'heure  par  les  chevaliers-gardes 
que  conduit  en  personne  le  grand-duc  Constantin.  Plus  de  vingt 
fois,  la  cavalerie  alliée  se  jette  sur  nos  carrés  impénétrables  et  s'y 
brise. 

Cette  retraite  durait  depuis  sept  heures  ;  le  cercle  des  ennemis 
allait  se  fermer;  tout  espoir  de  retraite  était  perdu.  Le  tsar  dépê- 
cha au  général  Pacthod  le  colonel  de  Thiele  qui  vint  le  sommer  de 
se  rendre.  «  Rendez-vous,  mon  général,  je  vous  en  supplie,  lui 
cria-l-il  ;  vous  êtes  cerné  de  toutes  parts.  » 

—  «  Je  ne  parlemente  pas  sous  le  feu  des  batteries,  répondit 
Pacthod  ;  faites  cesser  votre  feu,  je  ferai  cesser. le  mien.  » 

Cependant,  lempereur  Alexandre,  saisi  d'admiration  devant  le 
spectacle  de  ces  soldais  qui,  sachant  (ju'ils  allaient  mourir,  déliaient 
la  mort  d'une  si  tranquille  audace,  et  n'écoutan'  que  son  généreux 
caractère,  voulut  se  porter  lui-même  jusque  dans  la  mêlée  pour 
mettre  fin  à  cette  lutte  désespérée  :  «  Laissez,  je  veux  sauver  ces 
braves  »,  dit-il. 

Knfin,  le  feu  cesse,  et  Pacthod,  blessé  lui-même  dangereuse- 
ment, consentit  à  se  rendre  et  à  remettre  son  épée  au  tsar,  —  En 
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celle  bataille,  3,500  gardes  aationaux  avalent  péri,  1,.)00  suidais 
environ  et  C  généraux  furent  faits  prisonniers. 

Au  simple  récit  dun  pareil  fait  d'armes,  qu'ajouteraient  les  com- 
mentaires? Le  général  Delorl.  qui  commandait  une  brigade  de  la 
division  Paclhod,  a  fait  des  troupes  cet  éloge  :  c  Je  ne  saurais 
trouver  d'expression  à  mon  gré  pour  rendre  témoignage  aux 
gardes  nationales  sous  mes  ordres  ;  l'épilhètc  de  brave,  d'hé- 
roïque, dont  tout  le  monde  s'honore,  est  sans  valeur,  sans  force, 
sans  énergie,  pour  donner  une  idée  juste  et  précise  de  leur  con- 
duite. » 

L'officier  qui  a  dit  ces  paroles  avait  commandé  les  vieux  soldats 
de  la  Grande  Armée  et  s'y  connaissait  en  bravoure  ! 

S'il  est  vrai  qu'il  y  a  des  défaites  plus  glorieuses  que  des  vic- 
toires^ le  souvenir  de  Fère-Champenoise  méritait  à  ce  titre  d'être 
rappelé. 

Au  banquet  que  les  chevaliers-gardes  ont  offert  à  notre  ambas- 
sade extraordinaire.  Français  et  Russes  ont  pu  à  ce  propos  se 
rendre  un  mutuel  témoignage  de  leur  valeur;  car,  dans  cette  jour- 
née où  l'héroïsme  des  Français  n'a  eu  d'égale  que  la  conduite 
magnanime  du  tsar  Alexandre,  il  n'y  a  eu  vraiment  ni  vainqueurs 
ni  vaincus.  (Journal  de  la  Marne.) 


Le  défenseur  db  Bazeilles.  —  La  peinture,  l'image,  même  le 
papier  à  cigarettes,  l'avaient  popularisé  ;  l'Histoire,  déjà,  lui  avait 
fait  une  belle  couronne  de  laurier  d'or,  et  cependant  qui  donc, 
dans  le  public,  connaissait  le  général  Lambert  ?  qui  pouvait  dire 
s'il  était  de  ceux  qu'il  faut  regretter  ou  de  ceux  en  qui  se  résolvent 
nos  espérances?...  Brusquement,  deux  lignes  de  ce  morose  et  par- 
fois éloquent  et  tragique  Journal  Officiel  sont  venues  réveiller  les 
échos  endormis  de  son  nom  ;  mais  les  mots  qui  rappellent  son 
souvenir  sont  en  même  temps  un  adieu  au  héros  de  Bazeilles.  Le 
général  Lambert,  atteint  par  la  limite  d'âge,  est  en  effet  mis  à  la 
retraite.  11  quitte  l'armée  magnifiquement,  puisqu'on  le  fait 
grand-officier  de  la  Légion  d'honneur,  mais  il  la  quitte,  et  l'on 
peut  regretter  que  des  états  de  service  comme  les  siens,  et,  entre 
tant  d'autres  dans  sa  vie  remplie,  une  journée  de  bravoure  comme 
celle  de  Bazeilles  —  étoile  au  manteau  de  gloire  de  la  France  — 
n'aient  pas  déterminé  M.  le  ministre  de  la  guerre  à  donner  à  ce 
valeureux  chef  le  grade  de  divisionnaire  qui  l'eût  conservé  à  l'ar- 
mée. Les  règlements  le  permettaient,  et,  puisqu'ils  le  permet- 
taient, ils  l'exigeaient. 

Ici  et  là,  depuis  deux  jours,  des  récits  ont  paru  de  la  vie  de 
ce  vaillant  soldat  et  de  la  journée  de  Bazeilles.  Mais,  en  pareil  cas, 
rien  ne  vaut  le  témoignage  authentique,  officiel^  du  principal  per- 
sonnage ;  c'est  ce  témoignage  que  je  suis  allé  lui  demander.  J'ai 
vu  le  général  Lambert,  et  je  me  borne  ici  à  résumer  la  copieuse  et 
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palpitante  conversation  qu'il  a  Lien  voulu  avoir  avec  moi.  11  porte 
ses  soixante-trois  ans  avec  une  jeunesse  surprenante.  Avec  sa  tête 
vigoureuse,  toute  en  saillies,  sa  courte  barbiche,  ses  cheveux  drus, 
sa  moustache  grise,  avec  ses  yeux  énergiques  et  bienveillants,  il 
apparaît  comme  un  fort,  et  l'on  se  demande  si  vraiment  la  limite 
d'âge  était  faite  pour  cet  homme-là.  Accrochés  aux  murs  de  son 
salon,  des  tableaux  militaires,  des  portraits  de  lui,  l'un  par  Feyen- 
Perrin,  l'autre  par  de  Neuville  et,  près  de  la  cheminée,  une  vieille 
pochade  de  l'intérieur  de  la  maison  des  «  Dernières  Cartouches  », 
par  de  Neuville. 

Le  général  Lambert  est  Breton.  Sorti  de  Saint-Cyr  en  1856,  il 
choisit  l'infanterie  de  marine.  Trois  ans  après,  il  part  au  Sénégal. 
Faidherbe  le  remarque  pour  son  esprit  décidé  et  pour  son  sang- 
froid,  et,  en  1860,  après  des  explorations  heureuses,  il  l'envoie 
dans  le  Fouta-Djalon,  oii  le  jeune  officier  est  assez  habile  pour 
conclure  avec  l'Almamy  un  traité  qui  n'a  pas  cessé  d'être  en 
vigueur.  Il  plante,  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  le  drapeau  françai'^ 
dans  la  Rivière  du  Sud.  Href^  en  1801),  à  trente-quatre  ans,  par  un 
brillant  avancement,  il  était  chef  de  bataillon,  et,  à  la  déclaration 
de  guerre,  le  général  de  Vassoigne,  général  en  clief  de  l'infanterie 
de  marine,  le  prenait  comme  sous-chef  d'état-major. 

Nous  voici  à  la  veille  de  Sedan.  Le  31  août,  à  trois  heures  du 
soir,  la  brigade  d'infanterie  de  marine  s'empare,  sans  coup  férir, 
du  village  de  Bazeilles.  L'élan  de  nos  admirables  marsouins  est  si 
impétueux,  l'épouvante  des  Bavarois  est  telle,  «lu'iis  prennent  le 
village  dans  une  course  etfrénée,  sans  un  seul  coup  de  fusil,  le  nez 
aux  talons  des  Bavarois  qui  fuient  dans  un  alfoleinenl  incroyable. 
Cinq  ou  six  cents  d'entre  eux,  moins  agiles  (}ue  leurs  camarades, 
sont  faits  prisonniers.  Et,  sur  la  grande  place,  le  général  de  Vas- 
soigne, obligé  de  porter  ses  soins  ailleurs,  confie  alors  au  comman- 
dant Lambert  la  garde  et  la  défense  de  Bazeilles  nettoyé. 

Lambert  avait,  en  tout  et  pour  tout,  huit  compagnies,  aux- 
quelles vinrent  s'adjoindre,  dans  la  soirée,  quatre  compagnies  de 
renfort,  soil  au  total  douze  cents  hommes.  Mais  quels  hommes! 
Des  soldats  habitués  à  la  guerre,  amoureux  de  la  bataille,  et  tous 
formés  sur  les  terres  lointaines  à  l'école  des  héros.  Les  1,200  mar- 
souins de  Lambert  tinrent  tète,  une  journée  entière,  à  toute  une 
armée!  Le  l''  septembre,  dès  4  h.  20  du  matin,  les  Bavarois  atta- 
quaient à  nouveau,  ils  avaient,  pendant  la  nuit,  reformé  leurs 
bataillons  épars,  et  ils  se  présentaient  à  toutes  les  issues  du  village 
avec  des  forces  considérables.  Débordée,  une  compagnie  de  mar- 
souins est  refoulée  ;  Lambert  accourt  à  la  tête  de  cent  cinquante 
hommes,  et  il  force  les  Bavarois  à  reculer  à  leur  tour.  Nos  soldats 
sont  admirables.  Ils  se  précipitent  furieusement,  en  criant,  à  tra- 
vers la  grande  rue,  parmi  le  claquement  sec  des  balles  qui  s'écrasent 
sur  les  murs  :  «  A  la  fourchette  !  A  la  fourchette  !  » 

Et  toute  la  journée  ce  fut  ainsi.  A  trois  reprises,  les  Bavarois, 
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iiinombialiles  et  exaspérés  par  la  sublime  folie  de  cette  poignée  de 
héros,  assaillent  le  village,  tour  k  tour  victorieux  et  vaincus. 
Bazeilles,  pris  trois  fois,  est  délivré  trois  fois. 

—  Je  ramassai  deux  cents  hommes,  me  dit  le  général  Lambert, 
Je  les  lançai  en  avant.  Nous  repoussions  les  Bavarois,  mais,  à 
chaque  pas,  ma  troupe  fondait.  Chemin  faisant,  il  me  fallait  bien 
faire  occuper  des  maisons,  des  chemins,  par  ceux  qui  n'étaient  pas 
tombés.  Et,  arrivés  au  bout  de  la  rue,  nous  n'étions  plus  que  huit 
ou  dix.  Il  fallait  revenir  en  arrière,  former  une  nouvelle  troupe, 
au  hasard  des  hommes  rencontrés,  repartir  en  avant.  Et  c'est  dans 
ce  mouvement  de  va-et-vient,  qui  faisait  les  Bavarois  et  nous  alter- 
nativement maîtres  du  village,  que  se  passa  la  première  partie  de 
la  journée,  jusqu'à  onze  heures. 

Entin  nos  troupes  égrenées,  décimées,  durent  chercher  un 
refuge.  On  avait  déjà  tenté  la  défense  de  la  villa  Beurmann,  mais 
il  avait  fallu  l'abandonner,  et,  vers  onze  heures,  une  centaine 
d'hommes,  sous  la  conduite  du  commandant  Lambert,  occupaient 
la  maison  Bourgerie.  C'était  une  pauvre  maison,  de  quinze  mètres 
de  façade  environ  sur  six  de  largeur,  deux  pièces  en  bas,  deux 
pièces  au  premier  étage  et,  au-dessus,  un  grenier.  Derrière  les 
murs  de  cette  frêle  habitation,  embusqués  aux  fenêtres  barrica- 
dées de  matelas,  aux  ouvertures  qu'ils  avaient  faites,  assiégés  par 
la  foule  des  Bavarois  écumants  de  fureur,  ces  braves  tinrent  plus 
de  quatre  heures.  La  défense  était  grave  et  silencieuse.  Le  com- 
mandant allait  de  la  cave  au  grenier,  donnant  des  ordres.  On 
chargeait  et  l'on  lirait  encore.  De  temps  en  temps,  un  bruit  mat 
sur  un  mur  ou  un  cri  de  douleur  dans  les  chambres  :  c'étaient  les 
balles  qui  faisaient  leur  œuvre.  Un  fracas  terrible  ébranla  la  mai- 
son :  le  grenier  venait  d'être  évenlré  par  un  obus.  Pour  toutes 
paroles,  on  entendait  des  :  «  Attrape!  »  des  :  «  Ah  !  c'est  bien  fait! 
Saie  Prussien!...  Vas-tu  me  fiche  la  paix  avec  ton  tlingot?...  Tiens, 
canaille  !...  »  Et,  comme  il  tallait  bien  rire  un  peu  tout  de  même, 
un  lieutenant,  qui  était  Parisien,  cria  tout  à  coup  : 

—  Je  donnerais  bien  six  sous  pour  être  sur  l'impériale  de  Made- 
leine-Bastille ! 

A  deux  heures,  on  n'avait  plus  de  cartouches.  Pendant  une 
heure,  on  demeura  ainsi,  silencieux,  devant  la  fusillade  alle- 
mande, et,  entin,  lorsqu'il  entendit  venir  l'artillerie  qu'on  allait 
charger  de  jeter  bas  l'infernale  maison,  le  commandant  Lambert, 
soucieux  de  la  vie  de  ses  hommes,  et  malgré  eux-mêmes  qui  vou- 
laient mourir  en  se  jetant  à  la  baïonnette  sur  les  Bavarois,  résolut 
de  se  rendre. 

Depuis  le  matin,  blessé  par  une  balle  au  talon  (et  non  pas  à  la 
cuisse,  comme  on  l'a  dit,  et  comme  de  Neuville  la  indiqué  pour  les 
besoins  de  la  composition  de  son  tableau),  le  commandant  avait 
montré  un  admirable  courage.  Avant  de  se  retirer  dans  la  maison 
Bourgerie,  il  avajt  voulu  rester  seul,  renvoyer  ses  hommes  ;  maiis 
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ils  avaieul  relusé  le  .salut.  Il  ouvrit  la  porte  et  se  présenta  droit  à 
l'ennenii,  son  pied  saignant  à  nu.  Deux  Bavarois  se  précipitèrent 
la  baïonnette  en  avant,  mais  un  olficier,  le  capitaine  bavarois  Lis- 
signuola  intervint  et  reçut  son  épée.  Les  marsouins  sortirent  alors 
à  leur  tour,  la  rage  an  cœur.  Ils  eurent  la  vie  sauve.  Mais  un  peu 
plus  loin,  deux  otïiciers  et  dix-sept  Jiommes,  qui  s'étaient  rendus 
de  la  même  manière,  étaient  immédiatement  fusillés,  contre  toutes 
les  lois  de  la  guerre. 

Le  commandant  Lambert  fut  emmené  en  captivité  à  Xeubourg. 
11  revint  pour  prendre  part  à  la  répression  de  la  (]ommune,  et  par 
une  inconcevable  injustice,  on  lui  fit  attendre  dix  ans  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  Plus  tard,  en  1886,  on  le  vit  commandant  mili- 
taire au  Sénat,  sans  qu'il  Tait  sollicité,  et,  en  1800,  on  lui  donnait 
enlin  les  étoiles  de  général  de  brigade. 

—  Quand  je  revis  ces  heures  douloureuses,  nous  dit  le  général, 
j'ai  le  cœur  serré.  Kn  revoyant,  après  la  guerre,  cette  petite  maison 
de  Bazeilles,  d'où  nous  ne  sommes  sortis  que  par  miracle,  j'ai  été 
certainement  plus  ému  que  dans  cette  journée  du  je^  septembre, 
où  les  Bavarois  nous  assiégeaient.  C'est  un  spectacle  honùble  ;  les 
murs  sont  criblés  de  balles  ;  comment  avons-nous  pu  tenir  là  pen- 
dant quatre  heures  ? 

Le  général  Lambert,  muet  par  discipline,  ne  discute  pas  la  déci- 
sion de  M.  le  ministre  de  la  guerre.  Mais  il  est  de  ceux  à  qui  la 
patrie  doit  des  compensations,  et  il  se  pourrait  bien,  à  en  croire 
ses  amis,  que  le  Sénat,  où  il  est  un  peu  chez  lui,  le  reçût  à  nou- 
veau quelque  jour.  Ma  foi  !  le  défenseur  de  Bazeilles  a  bien  gagné 
un  fauteuil  rouge  ! 

(Figaro.)  Georges  Bkhenne. 


Henri  Pille.  —  11  y  a  quelques  jours,  le  Figaro  publiait  une  notice  humo- 
ristique sur  l'un  des  peintres  les  plus  orifjinaux  de  notre  époque,  M.  Henri 
Pille.  Cel  incomparable  artiste,  né  à  Essommes  (.Aisne),  fit  au  Collège  de 
Château-'l  bieiry  ses  premières  études  de  dessin.  \'oici  ce  qu'eu  dit  un  spi- 
rituel collaborateur  ànViyaro,\\.  Lucien  Puecb  : 

Henri  Pille  est,  sans  contredit,  le  peintre  le  plus  extraordinaire 
de  .Montmartre...,  de  Paris  même  ! 

D'une  mi&e  plus  que  négligée—  est-ce  un  genre?  —  on  le  pren- 
drait volontiers  pour  un  mendiant  de  Pelez. 

Je  me  souviens  de  lavoir  rencontré  un  soir  dans  un  music-hall 
à  la  mode.  On  l'entourait  presque  et  l'on  se  poussait  ?du  coude  en 
se  demandant  :  «  Quel  est  donc  ce  bonhomme-là?...  D'où  sort-il  ?  » 
Ce  bonhomme-là  n'était  autre  qu'Henri  Pille,  qui  ne  paraissait 
aucunement  .s'apercevoir  de  la  curiosité  dont  il  était  l'objet, 

A  Montmartre,  il  n'étonne  plus  personne.  C'est  à  peine  si  l'on 
se  retourne  pour  dire  :  «  Tiens, voilà  Pille!  j  Aussi  ne  se  gêne-t-il 
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pas  pour  se  promener  sur  les  boulevards  extérieurs,  en  pantouUes 
et  sans  chapeau  ! 

I!  fait  ses  commissions  lui-même,  et,  si  son  charbonnier  est 
occupé,  il  n'hésitera  pas  une  minute  à  mettre  un  sac  de  charbon 
sur  son  dos  et  à  regagner  ainsi  son  domicile. 

Ses  repas?  Il  les  prend  chez  le  <  chand  de  vins  »  qui  fait  le  coin 
du  boulevard  Rochechouart  et  de  la  place  où  se  trouve  le  collège 
RoUin.  Heureux  ((  chand  de  vins  »,  car. le  maître  lui  fait  l'honneur 
de  le  portraicturer,  en  ce  moment,  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, en  tablier,  un  plateau  à  la  main.  On  aperçoit,  au  fond,  le 
comptoir  et  la  rangée  des  liqueurs  et  des  litres  à  seize. 

Quand  un  peintre  de  ses  amis  vient  le  voir,  il  est  rare  que  Pille 
ne  lui  offre  pas  de  i<  venir  prendre  un  verre  au  coin  ».  N'importe 
on  il  se  trouve,  le  fécond  dessinateur  ne  peut  rester  cinq  minutes 
sans  sortir  de  sa  poche  une  feuille  de  papier  qu'il  couvre  de  des- 
sins. F.'an  dernier,  quand  il  faisait  partie  du  jury  d'admission  du 
Salon  des  Champs-Elysées,  il  s'amusait  à  croquer,  très  joliment 
d'ailleurs,  la  tète  de  ses  confrères. 

Ce  paysan  du  Danube  est  d'un  esprit  très  délié,  très  observa- 
teur. De  plus,  sa  joie  est  de  faire  des  farces  de  gamin  ! 

Au  moment  de  l'admission  des  tableaux,  c'était  chez  lui  une  pro- 
cession de  gens  venant  lui  recommander  de  jeunes  peintres. 

Pille,  qui  n'aime  pas  qu'on  le  dérange,  était  horripilé  ;  aussi, 
quand  la  sonnette  retentissait,  laissait-il  tomber  un  amas  de  fer- 
raille. Lors,  le  visiteur  descendait  quatre  à  quatre  l'escalier, 
croyant  avoir  fait  choir  la  sonnette  ! 

Je  le  répète  :  Henri  Pille  est  unique  en  son  genre.  Et  son  ate- 
lier 1...  un  véritable  magasin  de  bric-à-brac.  Il  y  a  de  tout  :  des 
bahuts,  des  livres,  des  casques,  le  squelette  d'une  tête  de  cheval, 
voire  un  petit  navire  !...  sans  co^p.pter  la  [)oussière,  qui  est  là 
comme  chez  elle. 

Au  milieu  de  cette  immense  pièce,  une  table  chargée  de  paj»e- 
rasses.  C'est  sur  elle  que  le  maître  dessine  du  matin  au  soir, 
accroupi  sur  sa  chaise,  comme  un  singe. 

Tandis  qu'il  vous  parle,  il  ne  cesse  de  travailler.  Peu  bavard, 
d'ailleurs.  11  faut  lui  arracher  parole  par  parole. 

—  Mes  débuts?...  Eh  bien!  mes  débuts...  je  ne  sais  pas.  J'ai 
dessiné  au  collège,  ensuite  dans  un  atelier.  Voilà  tout. 

—  Mais  quel  est  le  tableau  qui  vous  a  fait  connaître  ".' 

—  Connaître?...  Mais  je  ne  suis  point  connu!...  J'ai  d'abord  fait 
des  tableaux  qui  étaient  mauvais,  ensuite  d'autres  qui  étaient 
moins  mauvais,  peut-être. ..  et  encore,  c'est  pas  sur...  je  ne  suis 
point  connu. 

—  Vous  me  permettrez,  mon  cher  maître,  de  n'être  pas  de  votre 
avis.  La  meilleure  preuve,  c'est  d'abord  que  vous  avez  été  membre 
du  jury... 
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—  C'est  point  une  raison  ! 

—  Ensuite,  vous  êtes  décoré. 

—  On  m'a  donné  la  décoration...  je  ne  pouvais  pas  la  refuser. 
Telles  sont  les  paroles  qu'a  bien  voulu  nous  dire  Henri  Pille 

durant  les  trois  quarts  d'heure  que  nous  sommes  restés  chez  lui..., 
et  sa  plume  de  marcher  toujours,  faisant  de  petits  traits. 

Très  curieuse,  sa  façon  de  travailler.  11  commence  par  dessiner 
un  plumet,  ensuite  vient  le  casque,  sous  lequel  il  met  la  figure, 
puis  le  corps,  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  souliers.  Le  pompier  est 
terminé  —  quelquefois,  c'est  par  les  souliers  qu'il  commence  et  le 
plumet  qu'il  finit  I  Jamais  sa  main  ne  s'arrête  hésitante,  tellement 
il  est  sûr  de  lui. 

Maintenant,  je  vous  étonnerai  jteut-être  en  vous  disant  que  Pille 
est  le  propriétaire  de  la  jolie  maison  qu'il  habite  Loulevard  Hoche- 
chouart. 

S'il  est  bohème,  c'est  donc  par  vocation  ! 


L'œuvre  posthume  de  Talne.  —  On  a  dit  qu'une  œuvre  posthume 
de  Taine  allait  bientôt  paraître. 

Hélas!  l'oeuvre  posthume  de  Taine,  qui  eût  été  vraiment  pré- 
cieuse à  posséder,  c'était  la  dernière  partie  des  Origines...  Mais 
nous  ne  l'aurons  jamais  ! 

La  seule  œuvre  complète  que  Taine  ait  laissée  est  une  œuvre  de 
sa  maturité.  Il  avait  toujours  songé  à  la  publier,  et  le  seul  soin  de 
hâter  les  Origines  l'en  avait  empêché.  Ce  sont  des  Noies  sur  la 
France,  qui  rappelleront  les  Xotes  sur  l'Angleterre  et  le  Voyage 
en  Italie. 

Ces  notes  datent  en  etlet  de  la  même  époque  que  ce  dernier 
ouvrage,  qui  fut  écrit  en  1864.  Seulement  le  volume,  encore  iné- 
dit, au  lieu  d'avoir  été  refait  et  d'avoir  pris  sa  forme  définitive, 
paraîtra  avec  toute  la  fraîcheur  des  impressions  vives,  la  vigueur 
du  premier  jet. 

C'est  de  1863  à  lb66  que  Taine  en  composa  les  dilTérentes  parties. 

Il  était  examinateur  pour  l'Ecole  Saint-Cyr,  et  ses  fonctions 
consistaient  à  aller  de  ville  en  ville,  dans  toute  la  France,  interro- 
ger les  candidats. 

Pendant  trois  ans,  il  fit  ainsi  tout  le  tour  de  la  p'rance.  Il  ne 
pénétra  pourtant  jamais  dans  le  centre.  Bretagne,  Charenles,  Bor- 
delais, Pyrénées,  Provence,  Lyonnais,  Franche-Comté,  Ardenoes 
et  Flandre  furent  ses  étapes.  Et  les  descriptions  de  monuments, 
avec  les  sensations  qu'ils  évoquent;  les  méditations  devant  quel- 
que vieille  toile  d'un  pauvre  musée,  et  les  traits  de  munirs,  tout 
cela  se  mêle,  ressuscitant  à  nos  yeux  toute  une  France  d'art 
et  d'idéal,  comme  il  aurait  aimé  à  la  connaître  si  la  philosophie 
des  Origines  le  lui  avait  permis. 
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Car,  ne  l'oublions  pas,  c'est  peu  d'années  avant  d'entreprendre 
les  Origines  que  Taine  i"it  ce  voyage.  Des  impressions  qu'il  ressen- 
tit, se  constitua  un  état  mural  et  philosophique  qui  reçut  son  der- 
nier coup,  sa  dernière  empreinte,  de  la  guerre  de  1870.  Mais  ce 
qu'il  avait  vu,  ce  dont  il  avait  jugé,  formait  déjà  un  fond  solide  et 
tout  de  réflexion  et  d'étude.  Les  Noies  sur  la  France  seront, 
quand  on  voudra  étudier  les  Origines,  une  admirable  préface 
à  cette  œuvre.  Et  des  impressions  qu'elles  nous  auront  révélées 
naîtra  spontanément  la  philosophie  de  l'ouvrage. 

En  dehors  de  ce  volume,  M.  Taine  a  laissé  quelques  notes  et 
fragments.  Il  a  laissi'  surtout  sa  correspondance,  ses  lettres  de 
jeunesse  à  Prévost-Paradol  (elles  appartenaient  à  M.  Ludovic 
Halévy,  qui  les  a  échangées  avec  Mme  Taine  contre  celles  de  Pré- 
vost-Paradol), Sainte-Beuve,  Ernest  Havet,  Ernest  Renan,  M.  Ri- 
bot,  etc. 

De  ces  fragments  et  de  ces  lettres,  Mme  Taine  a  songé  à  faire 
faire  par  M.  Andn''  Chevrillon,  neveu  et  disciple  aimé  de  Taine,  une 
biographie  à  la  mode  anglaise,  comme  la  biographie  de  Macaulay, 
c'est-à-dire,  selon  l'expression  de  Taine  :  une  biographie  intellec- 
tuslie,  l'histoire  des  idées,  avec  preuves  à  l'appui,  notes,  lettres, 
manifestes,  pensées,  etc.,  etc.,  se  rapportant  à  toutes  les  époques 
de  la  vie  et  à  leur  date. 

Et  c'est  ainsi  que  dans  cette  biographie,  qui  comprend  deux  ou 
trois  volumes,  nous  pourron."  lire  un  admirable  Examen  intel- 
Iccluel  que  Taine  écrivit  lorsqu'il  termmait  VHisloire  de  la  Lit- 
térature anglaise.  Examen  intellectuel,  c'est  ce  que  Renan  a 
appelé  son  Examen  de  conscience,  et  nous  avons  là  toute  la  diffé- 
rence des  deux  esprits. 

(Figaro.)  André  Mauuel. 


La  soie  artificielle.  —  Les  villes  de  Reims  et  Fismes  vont  être 
dotées  d'une  fabrique  de  soie  artificielle. 

Plusieurs  de  nos  lecteurs  nous  ont  demandé  des  renseignements 
sur  cette  découverte.  Nous  ne  sommes  pas  dans  le  secret  des  nou- 
veaux fabricants,  ni  de  leur  manière  d'opérer  ;  mais  nous  avons 
sous  les  yeux  un  journal  qui  nous  permet  de  satisfaire  nos  lecteurs 
en  ce  qui  concerne  la  soie  artificielle,  dite  soie  Chardonnet,  du 
nom  de  l'inventeur. 

Voici  l'explication  : 

c  Comment  opère   le   ver  à  soie  ?  Il   mange   de    la   feuille  de 
mûrier,  et  à  la  suite  d'un  travail  mystérieux  qui  s'opère  dans  son 
estomac^  il  rend  par  la  bouche   un    fil   extrêmement  ténu,  avec, 
lequel  il  file  son  cocon.  Ce  fil,  c'est  la  soie. 

«  Comment  opère-t-on  artificiellement?  De  même  que  pour  la 
soie  naturelle,  la  première  matière  employée  est  le  bois  —  une 
feuille   de  mûrier  est,  en  etfet,  l'équivalent   du  bois.   Le  bois  est 
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réduit  en  pâte  et  la  pâte  est  plongée  dans  de  l'acide  nitrique  et  de 
l'acide  sulfurique.  Elle  est  ensuite  séchée  ;  puis  on  la  fait  tremper 
dans  de  l'éther  et  dans  de  l'alcool  à  90  degrés. 

«  11  y  a  transformation  et  l'on  obtient  une  sorte  de  glu,  du  col- 
lodion  si  on  veut. 

«  On  a  ainsi  accompli  toute  la  besogne  préparatoire.  Mainte- 
nant, il  s'agit  de  produire  la  soie. 

'•  Le  collodion  est  introduit  dans  de  solides  cylindres  en  métal 
et  soumis  à  une  forte  pression  ;  il  s'engage  dans  des  tuyaux  de  la 
grosseur  des  tuyaux  à  gaz  ordinaires.  Ces  tuyaux  sont  disposés 
horizontalement,  comme  la  rampe  qui  éclaire  la  scène  dans  les 
théâtres,  et,  autre  analogie,  de  petits  robinets  de  sortie  sont  dis- 
posés le  long  de  la  rampe.  En  résumé,  imaginez  une  rampe  de 
théâtre  avec  ses  becs  de  gaz,  et  vous  aurez  la  représentation  du 
dispositif. 

t  Une  ouvrière  tourne  un  robinet,  et  alors  on  voit  sortir  par  un 
tube  de  verre  un  fil  extrêmement  fin.  C'est  le  collodion  chassé  par 
la  pression.  Le  petit  tube  de  verre  remplace  ici  la  bouche  du  ver 
à  soie. 

«  Pour  faire  comprendre  à  quel  point  le  lil  sortant  du  tube  est 
ténu,  il  faut  dire  que  l'ouvrière  en  réunit  six  qui  sont  tordus  avant 
de  s'enrouler  sur  la  bobine.  La  soie  ainsi  faite  subit  un  dernier 
traitement  pour  supprimer  l'inflammabilité.  Les  écheveaux  sont 
plongés  dans  un  bain  ammoniacal  neutralisant  l'acide  sulfurique  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  dénitrater  le  produit. 

i>  Désormais,  il  n'est  pas  plus  combustible  que  la  soie  naturelle.  » 

La  soie  dite  soie  Chardonnet  a  obtenu  deux  grands  prix  à  l'Ex- 
position de  Lyon.  Le  rapport  du  jury  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  les 
mérites  de  cette  invention  qui  est  appelée  à  prendre  une  large 
place  dans  l'industrie  textile. 

Espérons  que  bientôt  nos  fabricants  de  Reims  et  de  l'isnies 
obtiendront  les  mûmes  résultats,  pour  leur  satisfaction  personnelle 
et  aussi  pour  le  bien-être  des  ouvriers. 

{Courrier  de  la  Champagne.)  D. 


L'Imprimeur-GéraDt, 

LtoN    FKÉMO.NT. 


L'ANGIEiNiNE    BAROlNNIE 

DU  THOUR  EN  CHAMPAGNE 

D'après  un  Aveu  ds  1300,  comparé  au  Cadastre 


De  iiiininu'N  rural  liisloria. 

Dans  un  vieux  pays  comme  la  France,  les  ressources  de 
riiislorieu  soûl  indétinies  el  pleines  de  séduclions  jusr[ae  dai)s 
les  moindres  localités.  On  ne  s'en  doute  pas  généralement. 
Voyez  cependant  combien  de  précieux  éléments  pour  l'étude 
se  trouvent  conservés  en  tous  lieux.  Il  n'est  pas  une  commune 
rurale,  si  dépourvue  soil-elle  d'archives,  qui  ue  possède  quel- 
ques anciens  registres  paroissiaux,  quelques  délibérations 
municipales  remontant  aux  temps  de  la  Révolution  ou  du  pre- 
mier Empire  ;  et,  si  ces  docunienls  font  défaut,  elle  a  au  moins 
le  cadastre,  ce  relevé,  gigantesque  comme  la  carte  de  l'Eiai- 
major,  qui  s'exécuta  aux  paisibles  époques  de  la  Restauration 
et  du  Gouvernement  de  Juillet.  Le  prochain  siècle  verra  sans 
doute  renouveler  ce  travail  sur  de  nouvelles  hases,  plus 
modernes,  plus  scientifiques,  mais  le  chercheur  local  ne 
négligera  de  loBglemps  le  grand  atlas  d'assemblage,  dressé  et 
colorié  par  des  géomètres  experts,  entourés  et  assistés  eux- 
mêmes  des  notables  de  la  commune,  bien  au  fait  des  tra- 
ditions d'autrefois,  connaissant  les  lieux  dits  du  terroir,  la 
direction  des  chemins  ruraux',  l'emplacement  des  localités 
disparues,  les  mutations  de  toutes  sortes  opérées  par  le 
changement  de  l'ancien  régime  au  nouveau. 

Sans  doute,  on  peut  relever  au  cadastre  bien  des  erreurs  de 
topographie  historique,  comme  on  constate  des  lacunes  dans 
les  listes  chronologiques  de  la  Gallia  Chtistiana  et  des  grandes 
œuvres  d'érudition.  Toutefois,  nous  avons  là  une  base  assurée 

1  .  On  a  une  tendance  déplorable,  en  beaucoup  d'endroits,  à  suiprimer  en 
l'ait  par  la  culture  ces  chemins  ruraux,  si  commodes  pour  les  promeneur^ 
latigués  de  la  poussière  des  routes,  et  par  dessus  tout  si  intéiessants  pour 
l'étude  des  voies  de  communications  depuis  les  Gauloi:^  et  les  Romains  jus- 
qu'au moyen  âge  el  aux  temps  modernes. 
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pour  l'étude  raisonnée  el  minutieuse  de  uos  ancienues  limites 
féodales,  communales  ou  judiciaires,  el  spécialement  pour 
l'élude  des  lieux  dits,  ces  désignalions  si  pittoresques  et  si 
vivantes  des  moindres  recoins  de  nos  terroirs. 

Que  l'on  conserve  donc  partout  le  vieux  cadastre,  si  un  jour 
l'on  en  reconstitue  un  nouveau,  et  que  l'on  n'oblige  pas  les 
érudils  ou  les  propriétaires  à  recourir  aux  Archives  départe- 
nieulalcs  pour  un  renseignement  de  bornage  ou  la  recherche 
dun  sentier.  Nous  sommes  partisan  du  maintien  sur  place  du 
plus  grand  nombre  possible  de  nos  lilres  historiques,  tout  en 
exigeant  dos  délenteurs  le  bon  ordre  de  classement  et  la  com- 
munication obligeante.  Les  Archives  communales  peuvent 
être  le  point  de  départ  et  le  stimulant  des  travaux  les  plus 
étendus,  poursuivis  et  terminés  aux  Archives  nationales  ;  elles 
peuvent  ouvrir  la  voie  aux  découvertes  les  plus  sérieuses, 
el  a-surer  en  tout  cas  le  maintien  des  traditions  et  des  souvenirs 
les  plus  respectables.  Il  en  est  de  même  des  vieilles  minutes 
(les  notaires,  dont  on  devrait  exiger  el  surveiller  la  conserva- 
tion intelligente  dans  les  plus  petites  éludes,  autant  par  la  per- 
suasion que  par  des  instructions  administratives  '.  Il  en  est  de 
même  aussi  des  papiers  de  famille,  dont  ou  devrait  à  Técole 
primaire  démontrer  riulérèl  et  la  curiosité,  pour  en  perpétuer 
la  sauvegarde  de  génération  eu  génération. 

Piien  ne  devrait  donc  être  dispersé  sans  motif,  ni  trans- 
porté ailleurs  de  ce  qui  a  sa  raison  d'être  dans  son  lieu  d'ori- 
gine. C'est  un  principe  de  droit  public  qu'il  faudrait  respecter, 
surtout  à  notre  époque  de  centralisation  et  de  concentration  à 
outrance,  sinon  Ion  reviendrait  à  celle  utopie  désastreuse  que 
prétendit  réaliser  Napoléon  en  faisant  transférer  à  Paris  les 
musées  et  les  archives  de  l'Europe  entière. 

Mais  revenons  à  notre  village,  à  sou  cadastre  et  aux  lieux  dits 
de  son  terroir.  ]Sous  voudrions  en  comparer  l'élat  el  les  vocables 

1 .  Les  DOloires  subissent  un  examen  professionnel  ;  pourquoi  ne  pas  y 
comprendre  des  données  générales  sur  l'hisloire  du  notarial  et  sur  la  garde 
des  minutes  el  papiers  anciens?  La  concenlraliou  de  ces  mioutes  au  dépôt 
départemental  priverait  les  travailleurs  locaux  de  leurs  iistrumenls  de  tra- 
vail. On  a  de  la  place  dans  les  études  rurales  pour  loger  quelques  cailons  ; 
du  moins,  pourrail-on  ne  faire  qu'annexer  leurs  minutes  aux  archives  de  la 
commune.  Il  en  est  autrement  dans  les  grandes  villes^  où  les  études  sont 
encombrées.  Mais,  là  encore,  ne  pourrait-on  assurer  la  conservation  des 
minutes  à  la  Chambre  des  Notaires,  sous  la  garde  d'un  archiviste  pour  les 
dépôts  les  plus  considérables  ?  Au  chef-lieu  du  département  se  trouverait  le 
service  central  de  surveillance,  qui  serait  conlié  naturellement  à  l'arcbivisle 
de  la  préfecture. 


EN    CHAMPAGNE  563 

à  travers  les  âges,  dans  un  ressort  féodal  chatiipeuois  resté  à 
peu  près  le  même  depuis  le  xiv  siècle  jusqu'à  la  Hévolulion. 
Il  s'agit  de  la  baronaie  du  Thour.  Les  traces  de  la  féodalité 
u'oDt  rien  de  redoutable  en  elles-mêmes,  et  nous  pensons,  en 
l'étudiant,  n'évoquer  ni  son  terrible  fantôme,  ni  «es  abus  à 
jamais  détruits.  Cessons  déquivoquer  sur  des  mots.  Il  \aut 
mieux  reporter  l'attention  sur  l'état  vrai  de  siècles  trop  peu 
connus,  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  populaires,  sur  les 
vestiges  d'habitations  disparues,  sur  le  langage  et  les  vocables 
de  nos  ancêtres  encore  vivants  dans  leurs  chartes  et  jusque 
dans  nos  désignations  courantes.  Quel  charme,  en  effet,  dans 
ces  noms  de  lieux  dits.idséparables  les  uns  des  autres,  se  res- 
semblant un  peu  partout,  variés  néanmoins  par  leurs  trans- 
formations et  leur  diversité  d'orthographe  !  Un  peut  dire  (}ue 
toutes  les  circonstances  naturelles,  tous  les  événements  histo- 
riques, toutes  les  singularités,  tous  les  caprices  ont  servi 
à  dénommer  nos  coteaux,  nos  vallons,  nos  hameaux,  nos  bois, 
nos  plaines  et  nos  champs.  L'historien,  le  topographe,  l'archéo- 
logue, le  philologue  et  le  folkloristc  lui-même  y  trouveront  à 
glaner  chacun  une  abondante  moisson  '. 

Si  l'on  veut  étudier  à  fond  nos  terroirs  ruraux  et  pénétrer 
le  sens  des  noms  répandus  à  travers  leur  étendue  depuis  des 
siècles,  il  ne  faut  pas  se  borner  à  l'examen  du  cadastre  ;  il 
faut,  en  outre,  comparer  les  anciens  titres  aux  nouveaux,  par- 
courir les  vieux  contrats  de  vente  des  particuliers,  les  échanges, 
les  papiers  terriers  des  domaines,  et  surtout  les  aveux  et 
dénombrements  des  seigneuries  aux  diverses  époques.  C'est  ce 
que  nous  nous  sommes  efforcé  de  faire  eu  ce  qui  concerne  la 
barounie  du  Thour  en  Champagne,  dont  nous  parlions  plus 
haut  comme  d'un  champ  d'investigation  pour  une  recherche 
de  ce  genre.  Nous  avons  été  assez  heureux  pour  obtenir  aux 
Archives  nationales  un  aveu  de  Jean  de  (>hàtil!ou,  remontant 
à  1390,  et  transcrit  par  notre  collaborateur  avec  un  soin  dont 
nous  le  remercions  profondément,  dans  le  riche  déprjt  dont  il 
pénètre  lous  les  secrets-'.  Un  aveu  de  1616,  conservé  en  copie 

1 .  De  lous  côtés,  on  se  livre  à  des  recherches  de  ce  genre  :  Des  origines 
des  noms  de  lieux,  villages  et  hameaux  dans  les  Ardennes,  par  J.  Tur- 
QDiN,  dans  le  journal  Les  Ardennes,  de  Charleville,  n'''  du  20  avril  et  sui- 
vants. 

2.  L'inventaire  des  Archives  hospitalières  de  Paris  contient  les  mentions 
suivantes  sur  les  aveux  qui  y  étaient  conservés  en  copie  et  qui  ont  péri  dans 
les  incendies  de  la  Commune  :  «  Actes  de  toi  et  homniage,  aveux  et  dénom- 
brements fournis  au  roi,  à  cause  de  la  baronnie  du  Thour,...  par  Jean  de 
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dans  un  registre  local  ',  est  venu  s'ajouter  à  noire  aperçu  pour 
la  période  ancienne "-.  Il  était  facile  ensuite  de  reproduire  el 
d'annoter  les  renseignements  contemporains,  fournis  princi- 
palement par  le  cadastre  des  six  communes  comprises  dans  les 
limites  de  ce  domaine  féodal. 

Nous  donnerons,  bien  enlendn,  ces  aveux  dans  leur  texte 
intégral  parce  qu'ils  olFrenl  des  matériaux  de  toute  nalure 
pour  l'histoire  locale,  mais  auparavant  il  est  indispensable  de 
les  analyser,  d'en  éclaircir  le  sens  et  de  le  rendre  visible  dans 
les  limites  de  la  petite  région  dont  ils  détaillent  la  vie  intime, 
les  mœurs  et  l'c^rganisation.  Quelle  était  l'étendue  de  cette  sei- 
gneurie du  Thour  en  (>hampagne?  Combien  dura-lelle.  et 
quels  en  furent  les  principaux  possesseurs?  Telle  est  l'indis- 
pensable entrée  en  matière,  qui  va  se  présenter  sous  la  forme 
la  plus  succincte  que  nous  pourrons  trouver. 

Cl.àiillon  (1390),  Charles  Cauchon,  I%eiiée  de  la  l-{iie,  hérilière  d'Anne  de  la 
liue,  dame  de  l\ocqnencourl  (157iJ,  Gabrielle  de  liôynier  (iGKi),  el  i'Hûtel- 
Dieii.  »  T.  I,  p.  266,  n"  3407,  liasse  727.  —  Il  faut  aujourd'hui  recourir  aux 
originaux  de  la  yjluparl  de  ces  aveux,  déposés  aux  Archives  nationales.  Pour 
l'aveu  de  1390,  aous  n'avons  eu  qu'à  annoter  la  copie  obligeamment  fournie 
par  M.  l>éoo  Le  Grand,  archiviste  aux  Archives  nationales.  —  Archives  de 
la  Chambre  des  Comptes  ;  —  Aveux  de  Champagne; —  Registre  P  1S3-. 
cotes  xiiTlix  et  xiulix  bis.  Ol  aveu  occupe  les  quatre  derniers  feuillets  du 
volume.  Il  porte  la  date  du  1"  décembre  1390. 

1 .  Manuscrit  pour  se7-vir  de  rcceuille  de  ce  qui  s'est  passée  en  la  com- 
mnie  du  Thour  depuis  1()16,  tant  par  des  papiers  à  la  counnissance  el  a  la 
freine  sur  les  choses  y  contenues,  par  Jacques  Méhault,  habitant  du  Thour. 
—  Ces  copies,  faites  par  lui  vers  la  fin  du  xviii'  siècle  et  le  commencement 
(lu  XIX',  sont  conservées  par  M.  Courly,  propriétaire  au  Thour,  qui  nous  en 
a  donné  très  obligeamment  communication. 

2.  Cet  aperçu  aurait  pu  être  complété  dans  de  bien  autres  proportions,  si 
le  fonds  de  la  barcnuie  du  Thour,  aux  Archives  de  l'Assistance  publique  à 
Taris,  n'avait  pas  été  incendié  en  1871  par  les  ordres  de  la  Commune.  Voir 
ce  que  disait  M.  Brièle,  archiviste  de  ce  df'pôl,  des  titres  bridés  en  1871. 
dans  un  récolement  qu'il  fit  paraître  sous  ce  litre  :  Les  Archives  hospUa- 
lières  de  l'aris,  par  H.  Bord:er  el  L.  Brièle,  Paris,  1877,  in-8".  Ou  y  lit  à 
la  page  /il  :  «  Les  liasses  438  à  863  n'existenl  plus,  les  titres  de  ces  liasses 
étaient  relatifs  aux  biens  ruraux  de  l'Hôtcl-LOieu  ;  ils  ont  été  analysés  dans 
le  t.  I.  de  l'Inventaire  imprimé,  p.  I.^Jl  à  325...  »  Or,  les  liasses  relatives  au 
Thour  sont  précisément  comprises  dans  cette  série.  Heureusement,  les  origi- 
naux de  plusieurs  aveux  se  trouvent  aux  Archives  nationales.  En  outre,  les 
registres  des  délibérations  du  bureau  de  l'Ilùlel-Dieu  conservent  d'ahon- 
ddulcs  notes  s^ir  la  barounie  du  Thour. 
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!;   1.   —  Situation    et  étendue   de  la  baronnie   du   Thour 
en  Champagne. 

A  la  limite  de  la  Champagne  et  de  la  Picardie,  comme  des 
diocèses  de  Reims  et  de  Laou,  à  l'extrémité  du  Porcien  et  aux 
coufiDS  de  la  Thiérache.  se  forma  au  moyen  âge,  vers  le  xi" 
siècle,  un  domaine  féodal  qui  parait  avoir  été  démem.bré  du 
comté  de  Porcien,  et  dont  les  possessions  conservèrent  un 
ensemble  sous  le  litre  de  baronuie  du  Thour,  jusqu'à  la  fin  de 
l'ancien  régime'.  De  nos  jours  encore,  jusqu'en  1802.  le 
noyau  des  terres  primitives  de  la  seigneurie  resta  la  propriété 
de  la  famille  de  Virieu  et  ne  fut  morcelé  que  depuis  celte 
date.  C'est  là  le  i^ort  fatal  de  la  plupart  des  anciens  domaines 
que  la  Révolution  avait  épargnés.  Le  morcellement  est  leur 
destinée  en  notre  siècle,  de  même  que  leur  conservation  avait 
été  le  but  dos  institutions  et  l'objet  des  efforts  séculaires  des 
familles  dans  les  âges  précédents.  Mais,  avant  1789,  que  de 
diminutions  et  de  transformations  avaient  déjà  subies  ces 
domaines  réellement  féodaux  à  l'origine  dans  l'immense  variété 
de  leurs  droits,  et  réduits  petit  à  petit  à  l'état  de  simples  pro- 
priétés selon  le  droit  moderne  ! 

A  l'origine,  la  baronnie  du  Thour  formait  un  ressort  compact 
s'étendant  sur  six  villages  et  paroisses  d'un  groupement  assez 
homogène,  pays  de  culture  et  de  pâturage  comme  il  l'est 
encore  aujourd'hui.  Le  centre  se  trouvait  au  village  du  Thour, 
qui  n'eut  jamais  d'autre  prééminence  que  celle  de  chef-lieu,  a 
cause  de  sou  château,  ou  plutôt  de  sa  forteresse,  bâtie  au  bord 
d'un  ruisseau  par  les  premiers  seigneurs,  et  démantelée  au 
xV*  siècle  sans  avoir  été  relevée-.  En  outre  du  groupe  princi- 
pal, des  droits  étaient  perçus  et  la  justice  exercée  par  les 
barons  du  Thour  sur  cinq  villages  séparés. 

1.  L'ancienne  forme  du  nom  est  en  lalin,  Turris,  Turrum,  Turnum  et 
en  français.  Le  Tur,  Le  Tour,  du  xip  siècle  au  xiv.  La  forme  Thour  est 
plus  récente.  —  L'élymologie  pourrait  être  Turris,  nom  transformé  et 
changé  de  genre  en  latin  comme  en  français.  Voir  le  Carlulahe  du  comté 
de  Rethel,  notice  par  Léopold  Delisle,  dans  l'Annuaire- Bulletin  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  France,  1887,  2' partie,  pp.  12  et  117;  —  ci  V Histoire  généa- 
logique de  la  maison  de  Rumigny,  par  l'abbé  Roland,  dans  les  Annales  de  la 
Société  archéologique  de  Namur,  1889,  t.  XIX,  pp.  142-144. 

2.  Extrait  d'une  Déclaration  de  la  baronnie  du  Thour  au  XV'  siècle, 
passage  décrivant  le  château  primitif,  à  propos  de  la  maison  basse  recons- 
truite à  sa  place  :  « Quant  à  la  maison  seigneurialle  actuelle,  c'est  une 

maison  basse,  b&stye  en  la  cour  dudict  vieil  chasteau  où  sont  les  prisons  de 
jadicte  baronnye  ;  l'assiette  duquel  (vieux)  chasteau  est  si  belle  et  en  si  beau 
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Les  vilages  groupés  élaieut  les  commuues  actuelles  du 
Thour,  de  Villers-devaul-le-Thour,  saus  le  domaine  du  Trem- 
blol,  de  Juzancourl  et  de  Saint-Germainmout  (canton  d'Asfeld, 
Ardeunes),  celles  de  Baunogne  et  de  Hatiiiogne,  saus  le 
domaine  de  Biaj  (canton  de  Châleau-Porcien).  —  Les  villages 
séparés,  et  sur  lesquels  ne  s'exerçaient  qu'une  justice  partielle 
ou  des  droits  plus  ou  moins  importants  selon  les  temps, 
étaient  les  communes  d'Amagne  (canton  de  Relhel),  de  Grand- 
champ  (canton  de  Novion-Porcien),  de  Saiul-Fergeux,  d'Herpy 
et  de  Son'  (canton  de  Ghâteau-Porcieu). 

Le  groupe  principal  est  resté  à  peu  près  complet  jusi^u'ù  la 
fin,  avec  une  étendue  de  quatre  à  cinq  lieues  eu  'ongueur,  et 
de  trois  à  quatre  eu  largeur.  Il  comprenait  une  superficie  do 
huit  à  neuf  mille  hectares.  Il  représentait  une  population  d'en- 
viron TjTo  feux  au  milieu  du  xviii'^  siècle  (173ÎJ),  et  de  3.o5(i 
habitants  vers  la  Cn  du  xix"  (receusemenl  de  1870),  savoir  : 

Rannogne 58  5G2  1.901 

Hannogne 110  560  1 .  808 

Saint-Germainmont 125  979  1.568 

Juzancûurt 47  201  440 

Le  Thour 94  6l0  1.661 

VilhîrS'devant-lp-Thour..  141  G38  1.G49 

575  feux.       3.550  habit.       S.l-iT   Invt. 

Des  actes  constants  de  juridiction  indiquent  la  persistance 
du  ressort  pour  ces  six  villages  réunis,  même  pour  Juzancourl 
qui  était  morcelé  entre  plusieurs  seigneuries  %  Quant  aux  vil- 
lie»  qu'on  .sçauroil  désirer  pour  faire  bnslir  au  lieu  diceluy  une  fort  belle 
forteresse  et  à  peu  de  fraiz,  d'autant  qu'elle  est  toute  environnée  d'eau  vive 
et  y  est  encore  toute  la  pierre  dudict  vieil  chasteau,  ou  peu  s'eu  fauli,  tant 
aux  masures  qu'aux  caves  d'icelles.  Et  pour  bien  comprendre  l'assiette  dudict 
chasteau  lault  noter  qu'il  passe  audict  lieu  du  Tliour  une  fort  belle  petite 
rivière  composée  d'eaue  vive,  laquelle  faict  tout  joignant  ledict  village  ung 
fort  bel  estanp  dedans  et  au  meillcu  duquel  y  a  une  grosse  et  haulte  motte 
de  terre,  laquelle  commande  à  tout  le  village,  au  sommet  de  laquelle  motte 
cstoit  basty  ledict  chasteau,  au  lieu  duquel  on  pourroit  faire  bastir  ladicte 
forteresse,  laquelle  seroil  tousjours  toute  entourée  d'eaue  vive,  de  telle  pro- 
fondeur qu'on  vouldroit....  »  Inventaire  des  Archives  de  l'Uùlel-Dieu  de 
Paris,  t.  I,  p.  271  fiasse  742). 

1.  Ces  deux  dernières  communes,  non  citées  par  Etienne  Durand,  figu- 
raient dans  l'aveu  de  1390.  Il  était  dû  à  Herpy  un  droit  de  sauvemenl,  et 
à  Son  deux  parts  de  dîmes  inféodées.  II  y  eut  en  outre  quelques  menus 
droits  ù  percevoir  il  Gomont,  canton  d'A.-ifeld,  d'après  l'avou  de  KJK»,  droits 
dont  l'aveu  de  1390  ne  parlait  pas. 

2.  Ju?aucourt  —2  tlécembre  1725.  —  >-  Commandeiuent  à  Mme  de  Vil- 
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lages  silués  en  dehors  de  ces  limites,  les  liens  primilivemenL 
très  élroils  se  relâchèrent.  Ainsi,  pour  la  moitié  de  .Saint-Fer- 
geux,  l'aveu  de  ii^'JO  indiquait  une  part  considérable',  et  celui 
de  1616  est  muet  sur  ce  point.  Pour  Amagne  de  même,  le 
domaine  sélait  tinalemenl  restreint  à  la  basse  justice -.  Quant 
à  Grandchamp,  les  relations  furent  permanentes,  même  au 
xviii^  siècle  ',  mais  la  levée  des  droits  avait  baissé  dans  de 
notables  proportions  :  ils  n'étaient  plus  estimés  qu'à  trente- 
six  livres  pour  chacun  dos  seigneurs  indivis  dans  l'aveu  de 
161C. 

Estienne  Durand,  dans  son  commentaire  sur  les  Coutumex 
de  Vitry  (1722),  donne  l'indice  de  tous  les  lieux  régis  par  ces 
coutumes,  distingués  et  divisés  ])ar  juridiction.  Voici  la  des- 
cription de  la  b;younie  du  Tour,  p.  016  : 

Lp.  Tour, 
Est  un  village  et  baronnie,  situé  à  trois  lieues  de  Chàteau-Por- 
tien  vers  le  septentrion.  Son  ressort  a  été  annexé  à  Sainte-Mene- 
hould,  dont  le  bailliage  connoit  des  appels  qui  lui  sont  portés  et  ce 
privativement  à  la  prévûlé.  Il  est  et  ses  dépendances  du  diocèse  de 
Rheims. 

Banogne,  village  paroisse.  La  Rouge-Maison,  censé '*. 

Bethancourt  "',  hani.  du  Tliour.  La  Saiilx,  censé  du  Thour. 

Briquemont,    censé    de   Saint-  Le  Moulin  de  Brières". 

Germainnioiit.  Les  Barres",  censé   de    Saint- 

liers,  à  M'  d'Eeordal,  M'  de  Vigneux  (?),  pour  avoir  à  payer  les  droits  sei- 
gneuriaux dus  aux  seigneurs  du  Thour,  en  diligence  de  Nicolas  Prillieux, 
leur  procureu."  fiscal.  »  (Papiers  Prillieux,  à  Villers-devant-le-Thour.) 

1.  Saint- Fergeiix  :  «  Toute  la  justice  de  la  ville  et  du  terroir,  haute, 
moyenne  et  basse,  par  dovers  le  Thour,  ainsi  comme  la  rivière  qui  vient  par 
devers  Chaudion  et  les  fontaines  de  Plarmez  ce  portent  en  alaï.1  vers  Condé.  » 
Aveu  de  1390,  voir  à  l'Appendice, 

2.  Amague  :  ï  La  foiteresse  d'Amaingne,  les  fossez....  la  justice  foncière 
que  il  a  en  la  ville  d'Amaingne  et  on  terroir....  certains  cens,  etc....  » 
Aveu  de  1390,  voir  à  l'Appendice. 

3.  1"  avril  1727.  —  Bail  par  les  administrateurs  de  l'IIôlel-Dieu  Je  Paris, 
pour  la  moitié  indivise  de  la  baronnie  du  Thour  et  les  portions  appartenant 
audit  Hôtel-Dieu  en  la  terre  et  seigneurie  de  Vi'ders-devant-le-Thour,  plus 
ce  qui  lui  appa.-tient  en  qualité  de  seigneur  de  Granchamp,  moyennant  un 
fermage  annuel  de  3.200  livres,  consenti  a  Jean  Prillieux,  laboureur  à 
Bethancourt.  (Papiers  de  la  famille  Pri  lieux,  à  ]'Hlers  ) 

4.  Localité  inconnue. 

5.  A  tort  iJerlaucourt. 

6.  Egalement  inconnu,  peut-être  mal  écrit. 

7.  A  tort  Les  Bunnes. 
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(jeizironi't,  censé  du  Thour.  (iermainmont    el  de    Juzan- 

(irand-Champ  en  pailii',  rautre  cDurt. 

à  ('.liâleaii-Purlicii,  V.  P.  I,e  Tour,  clief-lieu,  V.  P. 

llanogne,  V.  P.  Recouvrance,  hameau  de  la  pa- 
Juzancourl,  V.  Paroisse  de  Vil-  roisse  d'Hanogtie. 

lers-devanl-le-Thour.  Saint-Ferjeu,  V.  P.  en  partie, 
I,a  Basse  Justice  d'Aniagne  près  l'autre  à  Château-Porlien. 

Relhel,  V.  P.  Saiiit-dermainnionl  et  ses  dé- 
La  Carrière,  censé  du  ïliour.  pendances,  V.  [\ 

l/d  Croix,  censé  du  Thour.  Yiilers-dcvant-ie-Tour,  V.  P. 

Eq  résumé,  la  baronnie  du  Thour  n'eut  un  vrai  ressort  de 
justice  et  un  territoire  bien  fixe  qu'autour  du  chef-lieu,  et  là 
même  les  droits  féodaux  allèrent  en  s'abaissant  et  en  se  trans- 
formant peu  à  peu,  par  suite  de  la  non  résidence  des  seigneurs 
et  de  l'incurie  des  fermiers,  en  de  simples  drt)ils  de  jiropriété 
bien  avant  la  fin  de  l'ancien  régime'. 


^  2.  —  Principales  familles  qui  ont  possédé  la  baronnie 
du  Thour. 

11  faudrait  une  monographie  véritable  pour  retracer  les 
annales  de  cette  seigneurie  depuis  le  xii"^  siècle,  el  pour  dres- 
ser la  généalogie  des  familles  qui  l'ont  tour  à  tour  possédée, 
transmise,  cédée  ou  vendue.  Quant  aux  temps  antérieurs  et  à 
l'existence  en  ce  lieu  d'une  villa  carolingienne,  nous  n'abor- 
derons pas  ces  points  qui  restent  très  obscurs'-.  Les  premiers 
seigneurs,  ou  sires  du  Thour,  sont  les  descendants  dune 
souche  toute  locale,  connue  sous  le  nom  de  maison  du  Thour  : 
on  signale  pour  en  être  issus  trois  personnages  du  nom  de 

1.  Voir  la  requête  présentée  au  bailli  du  Thour  par  Jacques  Lenoir, 
notaire  à  Paris,  acquéreur  de  la  baronnie  en  1773,  et  constatant  que  les  fer- 
miers en  disposaient  à  litre  de  sous-location,  laissaient  opérer  des  dégrada- 
lions,  etc.  (Copie  en  noire  possession.) 

2.  Le  Tour,  maison  royale  où  Charles  le  Simple  résidait  quel(|uefois.  — 
Voir  sur  ce  lieu  la  Diplomatujue  de  MabiUou,  livre  IV,  p,  332.  Cité  par 
Dom  Le  Long,  Histoire  du  Diocèse  de  Laon.  p.  189.  —  Signalons  la 
découverte  d'une  sépulture,  probablement  Jiitique,  i'aile  en  1S38  dans  la  car- 
rière au-dessus  de  l'Allemagne,  el  signalée  par  M.  Sirebeau,  président  du 
tribunal  de  Reims,  qui  avch  une  réfidence  au  Thour.  Cfr.  Chronique  de 
Champagne,  i.  IV,  p.  63  a  6i.  —  Aucune  preuve  n'est  donnée  sur  l'exis- 
tence de  la  villa  royale  du  Thour,  ni  dans  la  Diplomatique  de  Mubillon, 
livre  IV,  p.  332,  cii  le  nom  seul  de  Tournu  etl  mis  en  marge  pour  indi- 
quer un  I envoi  à  un  ouvrage  de  Chiiflel  ;  —  ni  dans  la  Biographie  arden- 
naise  de  l'abbé  Rouilioi,  t.  Il,  p.  159,  note.  Il  faudrait  d'autres  preuves  oii 
de  nouvelles  découvertes. 
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Raoul,  qui  figurent  dans  des  actes  divers,  de  l'an  1  KM  à  l'an 
1189,  pour  des  donations  aux  monastères,  des  ventes,  des 
comparutions  et  aveux  comme  vassaux  du  comte  de  Cham- 
pagne. 

A  partir  du  xiii"  siècle,  ce  sont  des  alliances  avec  les  mai- 
sons voisines  qui  perpétuent  la  dynastie  des  seigneurs  primi- 
tifs. En  effet,  Raoul  du  Thour  mourut  en  Terre-Sainte  en 
1191,  sans  postérité  mâle,  et  sa  fille  Agnès  porta  la  terre  du 
Thour  dans  la  maison  de  Chimay  par  son  mariage  avec  Roger 
de  Chimay.  Leurs  deux  fils  moururent  aussi  sans  postérité,  et 
c'est  encore  une  (ille,  Marie  de  Chimay,  dame  du  Thour',  qui 
transféra  dans  une  autre  famille  le  domaine  du  Thour  en  épou- 
sant vers  1230  Jean,  comte  de  Soissons,  qui  fit  partie  de 
la  j)remière  croisade  de  saint  Louis  et  mourut  en  l'iTU. 

Le  château  du  Thour  était  en  rapport  avec  la  puissance  et 
les  alliances  de  ses  possesseurs  ;  son  aspect  était  grandiose,  ses 
fossés  profonds  et  alimentés  d'eau  vive"-. 

L'établissement  d'une  forteresse  au  Thour  fut  certainement 
l'œuvre  des  premiers  sires  du  lieu,  car  ils  furent  en  réalité  le.s 
seuls  dont  la  résidence  fut  effective,  mais  la  forteresse  resta 
debout  aussi  longtemps  que  la  féodalité  garda  son  caractère 
défensif  local  ;  elle  ne  fut  abattue  en  1432  que  par  l'invasion 
étrangère  provoquée  par  la  guerre  de  Cent  ans,  et  ses  débris 
seuls  rappelèrent  désormais  sa  puissance '.  L'église  du  Thour, 

I  .  Celte  clame  nous  a  laissé  un  curieux  testament  en  langue  vulgaire, 
daté  de  1240,  contenant  des  legs  aux  pauvres  et  aux  églises  des  environs, 
notamment  à  l'abbaye  de  La  Vairoy.  Le  texte  de  ce  testament  a  été  repro- 
duit et  annoté  par  M.  Natalis  de  Wailly  dans  la  magnitique  publication 
in-f"  des  plus  anciens  textes  français,  éditée  en  1878  à  l'occasion  de  l'Ex- 
position universelle,  Cfr.  V Invenlaire-Sommaire  des  Archives  départemen- 
tales des  Ardennes,   Fonds  de  l'abbaye  de  La  Vairoy,  série  II,  2t)I,  p.  90. 

2.  Extrait  d'une  Xote  sur  la  haronnie  du  Thour,  attribuée  au  XV' 
siècle  :  «...  Le  cbasteau  est  de  grande  estolFe  et  l'ait  en  forme  d'une  tour  à 
l'enviroa  de  laquelle  y  a  ung  circuit  de  haultes  murailles  et  espesses  vonte- 
tenant  64  toises  de  tour,  toutes  garnyes  de  tours,  tourelles  et  escbauguettes, 
le  tout  fait  eu  forme  de  tour  à  buit  pans  ;  toutetJoys  la  couverture  et  char- 
penterye  du  logis  est  bruslée  et  fut  ce  fait  du  temps  des  dernières  guerres 
de  Haynault,  aiussy  qu'il  est  fait  meotion  en  la  cronicque  de  Monstrellel  où 

ledit  cbasteau  est  nommé Toulelfoys  la  place  du  logis  se  pourroit  rabil- 

1er  attendu  la  bonté  des  murailles,  et  est  ledit  cbasteau  tout  environné  d'eaulx 
vives  qui  sourJent  dedans  les  fossés  larges  et  profonds  merveilleusement.  » 
Inventaire  des  Archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  t.  l,  p.  27u,  n°  3451 
(liasse  742i. 

3.  Une  relation  locale  fixe  la  destruction  des  derniers  restes  du  cbâteau 
féodal  vers  1720,  époque  où  la  tour  voisine  du  pont  fut  abattue  et  remplacée 
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ruiuée  avec  le  donjou,  comme  nous  riudiqueroDs  plus  loiu, 
conserve  des  Iravces  gothiques  cl  des  débris  darehileclure 
daus  des  chapelles  latérales,  qui  reporleul  sa  coustruction  au 
XIII*  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les  comtes  de  Soissons 
avaient  hérité  de  la  baronnie  '. 

Il  y  eut  quatre  comtes  de  Boissons  ijui  furent  sires  du 
Thour  :  Jean,  dont  nous  venons  de  parler,  son  fils,  Haoul  de 
b'oissoDS-,  et  un  second  Jean,  frère  du  précédent,  enfin  le  fils 
de  ce  dernier,  Hugues,  dont  la  fille,  Marguerite,  épousa  Jean 
d'Avcsnes,  comte  de  Dampierre  ;  la  fille  de  ceux-ci,  Marguerite 
de  Dampierre,  s'unit  à  Gaucher  II,  comte  de  Portien. 

Ce  furent  des  seigneurs  du  nom  de  Chàtillon  qui  conser- 
vèrent le  domaine  durant  tout  le  xiv"  siècle.  A  Gaucher  II  suc- 
céda Gaucher  III,  el  vinrent  ensuite  Jean  I  et  Jean  II,  dont 
nous  ferons  plus  longuement  mention  en  publiant  l'aveu  et 
dénombrement  que  ce  dernier  présenta  au  roi  pour  sa  terre  du 
Thour  en  1390.  Un  lien  particulier  les  attachait  à  cette  sei- 
gneurie, car  elle  ne  fut  pas  comprise  dans  la  vente  du  comté 
de  Portien  consentie  eu  1400  au  duc  Louis  d'Orléans.  Margue- 
rite de  Chutillon,  fille  de  Jean  I  de  Chàtillon,  épousa  Guillaume 
de  Fayel,  qui  devint  ainsi  baron  du  Thour. 

Jean  de  Fayel,  fils  de  ce  dernier,  hérita  des  domaines  de  sa 
mère,  mais  il  mourut  sans  enfants  en  1420.  Sa  sœur,  Marie  de 
Fayel,  épousa  P>enaud  de  Nanteuil,  seigneur  d'Acy  ;  ils  n'eurent 
qu'une  fille,  Marguerite  de  Nanteuil.  qui  porta  la  terre  du 
Thour  daus  la  maison  de  Chabannes,  par  son  mariage  avec 
Antoine  de  Chabannes,  comte  de  Dammarlin,  en  1430^.  Ce 

par  une  élévaliou  cnlourée  dormes  el  surmonlée  irun  calvaire,  aux  Irais  des 
seigaeurs  el  par  les  soins  de  leur  régisseur  nommé  Bévière.  Eu  l"9<i,  des 
pierres  considérables  provenaul  de  ce  fort  eu  indiquaient  encore  l'emplace- 
ment resté  aujourd'iiui  sans  la  mciudre  trace  de  son  passé. 

1 .  Voir  une  description  de  l'église  du  Thour  publiée  en  \Hi'>0  par  M.  Jean 
Hubert  dans  les  Travaux  de  l'Académie  de  Reims,  t.  XVII.  —  Cetédilice 
u  été  restauré  depuis  el  se  trouve  entretenu,  autant  que  possible,  avec  les 
traces  de  son  architecture  primitive.  On  y  remaïque  dans  le  chœur  une 
grande  toile  de  Wilbault,  La  Pridicalion  de  Saint  lierlhaud,  apùlre  de  Por- 
Cien,  qui  provient  de  l'abbaye  de  la  Pis-cine.  (Quelques  autres  tableaux  et 
une  belle  grille  du  serrurier  Ueneuf  décorent  aussi  l'intérieur.  L'extérieur 
est  sans  caractère. 

'2.  Ce  fut  lui  qui  se  croisa  en  1270  à  la  seconde  expédition  de  saint  Louis, 
et  qui  Gt  le  curieux  testament  donné  par  Michaud  dans  b  Bibliothèt/ue  des 
Croisades,  l^aris,  1S29,  t.  I,  pp.  /i32-ii4. 

:?.  Voir  sa  généalogie  dans  le  Diclionnaire  hislori(jue  de  Moréri,  1732, 
t.  il,  p.  i;82,  verbo  Chabannes.  —  V'oir  surtout  l'Hislnire  de  la  âlaison  de 
ChastHlon- sur-Marne,  par   André  du  Chesiie,  10-1,  iu-l",  pp,  :)57  à  37fi. 
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deruier  portail  encore  eu  I  iOG  le  tilre  de  baron  du  Thour'  ;  il 
mourut  en  1488,  laissant  à  son  lils  Jean  ses  diverses  seigneu- 
ries. Jean  de  Chabanue?  était  mort  en  liJUM,  et  nous  ignorons 
à  laquelle  de  ses  filles  fut  attribuée  la  terre  du  Thour,  et  eu 
quelles  mains  elle  tomba  ensuite  jusqu'au  milieu  du  xvi" 
siècle.  !Soit  par  achat,  soit  par  alliance,  elle  aurait  appartenu 
jusqu'en  i'.J\l  à  Jean  Flobineau,  trésorier  de  France,  d'après 
les  termes  de  sou  épilaphe  récemment  publiée  ^  La  famille  de 
Bossut  détint  aussi  plus  tard  la  baronnie  et  ses  dépendances  '. 
Pour  retrouver  avec  certitude  la  trace  des  barons  du  Thour, 
il  faut  arriver  à  l'époque  où  la  famille  Gauchou,  si  répandue  et 
si  puissante  eu  Champagne,  implanta  une  de  ses  branches 
dans  l'ancien  domaine  des  Chàlillou.  La  terre  du  Thour  ne  lui 
appartint  cependant  pas  tout  entière  ;  elle  était  tenue  pour 
moitié  en  1572  par  dame  Anne  de  la  Rue,  veuve  de  messire 
André  Blondel,  contrôleur  général,  et  pour  l'autre  moitié  «  par 
la  veuve  du  sieur  Gauchon.  en  son  vivant  baron  du  Thour'  ». 
Deux  ans  après,  le  14  décembre  1574,  apparaît  encore  le 
baron  du  Thour,  disputant  au  duc  de  Rethélois  la  mou- 
vance d'Amagne,  et  leur  querelle  se  termina  nar  une  sentence 
tendue  aux  requêtes  du  Palais,  le  21  mars  lo80,  qui  reconnut 
les  droits  de  basse  justice  à.  Amagne,  comme  barons  du  Thour 
par  indivis,  de  la  même  «  dame  Anne  de  la  Rue,  veuve  Blon- 
del 11,  et  de  «  Gharles  Gauchon  de  Maupas,  écuyer^  ». 

{.  Le  2")  octobre  I4(jû,  Jean  de  Suzanne,  bailli  de  Relhélois,  lui  rendit 
hoTuioiage  pour  les  fiefs  qu'il  possédait  ;>  Aiuafçue  relevant  de  la  baronnie  du 
Thour.  Archives  de  la  maison  de  ChabriUan,  au  château  de  Thugny,  près 
lielhel.  Cfr.  le  journal  VEspoir,  de  liethel,  du  2  décembre  18n2. 

2.  Ancien  cimetière  des  Innocents,  à  Paris.  Epitaphe  de  Jean  Robineau, 
en  son  vivant  conseiller  du  roi  et  trésorier  de  France,  soigneur  et  baron  du 
Thour  en  Champagne,  de'céié  le  1"  septembre  I.^IT.  Texte  donné,  d'après 
un  épilapbier  ])arisien,  par  H.  Menu  dans  les  Mélanges  d'épigraphic  arden- 
naise,  article  du  Bulletin  monumental,  t.  L\  IIl,  p.  33. 

3.  Mouvauce  d'Amagne,  1:109-73.  Maximilien,  comte  de  Bossut,  et  Char- 
lotte de  Merchul,  sa  femme,  vendent  le  30  juin  1569,  par  acte  passé  a  Bru- 
lelles.  ios  deux  tiers  d'Amagne  à  Sébastien  de  Montguyon,  écuyer.  Archives 
du  château  de  Thugnij,  comme  ci-dessus. 

4.  Aveu  du  10  décembre  lS'/2,  rendu  par  Anne  de  la  liue,  veuve  de  Mes- 
sire André  Blondel,  en  son  vivant  chevalier,  notaire  et  secrétaire  du  roi  et 
contrôleur  général  de  ses  finances,  seigneur  de  lîocquencourt,  dame  et 
baronne  par  moitié  de  lad.  baronnie  du  Thour,  icelle  tetiant  par  indivis  avec 
Charles  Cauchon,  écuver,  sieur  de  Maupas.  Archives  nationales,  P  I84-', 
cote  XV  XI. 

5.  Mêmes  archives  de  Thugny,  1-1  décembre  1574,  21  mars  1580  et  17 
juillet  1027,  arrêt  du  Parlement. 
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Si  l'on  examine  la  généalogie  de  la  famille  Cauchon,  branche 
du  Thour,  Cosson  et  Maupas,  ou  recounail  que  moilié  de 
la  baronnie  du  Thour  lui  était  échue  par  alliance  \  Le  chef  de 
la  branche  du  Thour  fui  Thierry  Cauchon,  capitaine  de  Reims, 
éj  oux  d"Adrienue  de  Eossul,  fille  de  Lancelot  de  Bossut,  sei- 
gneur de  r.ierval,  morte  eu  1537.  A  Thierry  Cauchon,  succéda 
ton  fils,  Nicolas  Cauchon,  et  à  ce  dernier  succéda  également 
son  fils,  Charles  Cauchon,  mentionné  plus  haut  comme  baron 
du  Thour  en  l.'iSO.  Ce  personnage,  né  à  Reims  en  I0G6,  resta 
connu  sous  ce  titre,  et  il  l'illustra  par  ses  talents  et  sa  valeur 
au  service  de  Htnri  IV,  dont  il  fut  l'ambassadeur  à  Londres 
en  1391,  puis  au  service  du  duc  de  Lorraine'-.  11  avait  épousé 
Anne  de  Gondy,  et  mourut  à  Nancy  le  28  août  1G29.  laissant 
son  héritage  à  Jean-Baptiste  Cauchon,  son  fils,  lieutenant- 
colonel  du  régiment  de  La  Meilleraye^,  qui  le  transmit  lui- 
même  à  son  fils  Charles-Armand,  lequel  mourut  bravement  au 
siège  de  Dunkerque  en  1648.  Ce  fut  la  sœur  de  ce  dernier, 
Anne-Nicole  de  Maupas,  morte  en  1683,  qui  porta  la  baronnie 
du  Thour  à  son  mari  Jean,  comte  de  Coligny,  mort  en  1686. 

Avant  de  poursuivre  la  lignée  des  Coligny  comme  barons  du 
Thour,  il  faut  rappeler  que  la  moitié  indivise  de  celte  terre 
appartenait,  dans  le  premier  tiers  du  xvii"  siècle,  à  la  famille 
de  Régnier  du  Doré  ',  et  que  la  donation  en  fut  faite  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  le  8  novembre  164),  par  D""'  Gabrielle  de 
Régnier,  ou  du  Reynier,  dame  du  Doré,  sous  certaines  clauses 
et  fondations  qui  profilent  encoi'e  aujourd'hui  aux  communes 
du  Thour  et  de  Baunogne  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  '. 

Les  droits  utiles  honorifiques  de  la  seigneurie  furent  donc 
exercés  pour  moilié  par  l'Hùlel-Dieu  de  Paris  jusqu'à  la  Révo- 

1 .  Généalogie  donnée  par  le  comte  Ed.  de  Barthélenay  dans  les  Mélanges 
d'histoire  nobiliaire  et  d'archéologie  héraldique,  iu-8",  l^aris,  188"2,  pp.  '101 
à  325. 

2.  ^'oir  le  recueil  des  poésies  du  baron  du  Thour,  publié  avec  son  por- 
trait par  Georges  Baussonnet,  Heims,  1C38  ;  —  et  \e  liemensiana,  par  Louis 
Paris,  1845,  p.  3 la. 

3.  Aveu  rendu  le  23  avril  1G?,Û,  par  J.-lî.  de  Maupas,  chevalier,  baron 
pour  moilié  de  ladite  baronnie  du  Tour....  icelle  tenant  par  indivis  avec 
dame  Gabrielle  du  Heyuier,  dame  du  Doré.  Archives  nationales,  ['  '209, 
cote  XIX. 

4.  Celle  famille  a  possédé  plusieurs  seigneuries  dans  des  localités  du 
déparlement  de  l'Aisne,  ainsi  que  l'indique  le  Dictionnaire  liislorique  de  ce 
département,  par  .Melleville,  t.  I.  pp.  342,  400,  et  t.  II,  pp.   451,  329,  44ti. 

5.  Les  traditions  de  (harité  dans  le  Helhélois,  par  II.  Jadart,  lielhel, 
1878,  pp.  19  et  34. 
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luliou,  el  l'on  peut  sigualer  la  générosité  donl  firent  preuve 
les  administrateurs  en  remettant  les  fermages  el  redevances 
lors  des  fléaux  qui  assaillirent  les  villages  de  leurs  dépen- 
dnnces  durant  les  guerres  de  la  Fronde'.  Le  domaine  resta 
longtemps  indivis  entre  l'Hôlel-Dieu  et  les  familles  Cauchon, 
de  Coligny  et  de  Nassau  ;  il  fut  enfin  partagé,  une  part  demeura 
intacte  entre  les  mains  du  grand  élab'issement  charitable,  qui 
la  fil  arpenter  le  lU  avril  ISUii,  en  fil  dresser  un  plai;  el  eu 
vendit  les  parcelles  de  1832  à  183o-. 

Revenons  h  la  fimille  de  Coligny.  qui  succéda  à  la  famille 
Cauchon  de  Maupas  dans  une  moitié  de  la  terre  du  Thour. 
Deux  de  ses  membres  la  possédèrent  :  Jean  de  (Coligny.  gou- 
verneur d'Autun,  homme  de  guerre  de  haute  valeur=%  puis  son 
fils,  Gaspard  de  Coligny,  qui  mourut  à  Reims  en  lb94,  à  l'âge 
de  vingt-neuf  ans,  sans  postérité'.  Une  sœur  de  ce  dernier, 
Marie  de  Coligny,  épouse  de  Louis  de  Mailly,  marquis  de 
Xesle,  laissaii  une  fille,  Charlotte  de  Mailly.  qui  hérita  de  la 
terre  du  Thour  el  la  porta  en  1711  dans  la  nnaison  de  Xassau- 
Siegen  par  so;i  mariage  avec  le  prince  Emmanuel  de  Nassau. 
Le  fiU  uni(jue  de  Charlotte  de  Mailly,  Masimilien  de  Nassau, 
épousa  Amicie  de  Monchy-Sénarponl,  et  de  leur  union  naquit 
en  1745  le  fameux  prince  Charles  de  Nassau-Siegen,  sur- 
nommé le  Paladin  du  xviii'^  siècle,  donl  le  marquis  d'Aragon 

1.  l.ex  Guerres  de  la  Fronde  dans  la  baronnie  du  Thour  en  Cham- 
pagne, 16i9-1657,  par  H.  JaHarl,  dans  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie, 
octobre  lSS5,  l.  XIX,  pp.  '^70  à  288. 

2.  19  avril  I8(i6.  Plan  des  lerres  appartenant  à  riIôtel-Dieu  de  l'aris, 
situées  sur  les  terroirs  du  Thour,  lîecouvrance,  Bannopiie,  V'illers  el  Lor. 
dressé  pir  Eiienne-ADloine  Rivière,  géomètre  ("orestier  des  Hospices  civils 
de  l'aiis.  —  Total  des  contenances  :  119  hectares  18  ares  19  centiares.  — 
Papiers  de  l'Elude  Je  M.  Arthur  Voiron,  arpenteur  à  Juzancourt. 

3.  Notice  généalogique  fort  bien  dressée  de  la  maison  de  Coligny,  avec 
mention  des  barons  du  Thour,  au  cours  d'une  Elude  sur  Scmur-en-Brion- 
nais,  par  M.  labbé  Cucherat,  publiée  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
Eduenne.  Autun,  1888,  t.  XIV,  pp.  160-64. 

4.  Extrait  du  registre  de  la  paroisse  Saint-Eiienae  de  Reims,  année 
1694,  f'  9  recto.  Mort.  —  Le  quarlorziesme  jour  du  mois  de  may  est  decedé 
Messire  Gaspart  Alexandre,  comte  de  Coligny,  baron  de  la  .Motte  S.  Jean, 
du  Tours  et  autres  lieux,  Colonel  de  cavalerie  au  Régiment  de  Condé.etc, 
mari  de  Dame  Marie  Constance  de  l'aide  de  Madaillan,  marquizî  de  Lassa}', 
lequel  estoit  âgé  de  vingt  neuf  ans  ou  environ,  et  qui  a  esté  inhumé  dans 
l'église  de  l'abbaye  S'-Denis,  oLi  ncis  l'avons  conduis  avec  les  cérémonies 
accoustumées,  en  Iby  de  quoy  j'ay  signé.  —  (Signé)  Lhi:rmite  —  J.  Favart 
Ch4N.  de  Reims.  —  {Archives  de  lieims,  Etal  civil.) 
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vienl  de  publier  la  correspondance'.  Valeureux  sur  lous  les 
champs  de  bataille,  mais  prodigue  à  Texcès,  il  dut  vendre  la 
barounie  du  Thour  le  27  octobre  1773,  à  Jacques  Le  Noir, 
notaire  à  Paris,  lequel  tendit  uniquement  à  en  faire  une  terre 
de  rapport  dont  la  Pvévolutiou  allait  bientôt  anéantir  les  droits 
féodaux. 

Toutefois  les  droits  de  propriété  subsistèrent  entre  les  mains 
de  l'acquéreur,  qui  n'avait  poiol  émigré,  et  la  veuve  de  Jacques 
Le  Noir,  légataire  de  son  mari,  put  vendre  en  18'2b  ce  qui  sub- 
sistait du  domaine  au  vicomte  de  Virieu-Beauvoir-,  qui  avait 
épousé  sa  nièce,  née  de  Lostange.  La  Révolution  de  \H'M) 
ayant  privé  le  vicomte  de  ses  charges  à  la  cour,  il  vint  liabi- 
ter  sa  lerie  du  l'hour  jusqu'en  USi^O,  époque  où  elle  fut  parta- 
gée entre  ses  enfants,  qui  morcelèrent  et  vendirent  délinitive- 
ment,  vers  i86J,  l'héritage  des  anciens  seigneurs.  Nous 
n'avons  donné  ici  (ju'uu  simi)le  a])errii,  un  abrégé  chronolo- 
gique des  barons  du  Thour,  en  attendant  (ju'une  biographie 
détaillée  fasse  revivre  quelques  traits  des  plus  saillants  person- 
nages, cl  précise  dans  toute  son  étendue  leur  curieuse  généa- 
logie. 

§  3    —  Aveu  de  la  seigneurie  du  Thour  en  1390 
par  Jean  de  Châtillon. 

C'est  maintenant  sur  l'étal  de  la  seigneurie  du  Thour  à 
la  fin  du  xiv*^  siècle  que  va  se  concentrer  noire  attention,  à 
l'aide  du  document  qui  forme  l'objet  principal  de  notre  travail 
pour  la  recherche  et  l'étude  des  lieux  dits. 

1.  Le  prince  Charles  de  Sassau-Siegen  d'après  sa  correspondance  ori- 
ginale inédile  de  1784  à  1789,  Paris,  Ploa,  1893.  In-S"  avec  portrait.  Il 
nest  pas  question  dans  cet  ouvrage  de  la  baronnie  du  Thour,  mais  les 
détails  bioj;raphiques  sont  du  plus  vif  iolérêt.  CIr.  Revue  historique,  mars- 
avril  ISyi,  353;  et  lievue  des  Quesiions  liisloriques,  1"  janvier  18*.t4.  p.  33i. 
—  Voir  aussi  dans  Le  Correspondant,  10  novembre  18'J3,  l'iiTticle  de 
M.  d'Hugues-,  sur  Un  Français  russophUe  au  XVIII*  siècle  (le  prince  de 
Nassau-Siegen). 

'2.  Loup-Gustave- Alexundie,  vicomte  de  Virieu-Iieauvoir,  maréchal  de 
camp,  sous-aide-major  général  de  la  Garde  Royale,  gentilhomme  de  la 
Chambre  de  Charles  X,  chevalier  de  Saint-Louis,  de  Saint-Ferdinand 
d'Espagne,  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  commandeur  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, mort  a  Paris  le  20  avril  186-i,  dans  sa  85'  année.  Il  portail  de  gueules 
à  o  tires  ou  annclels  d  argent  l'un  dans  l'autre.  —  CIr  Dicîionnaire  de  la 
\oblesse,  par  de  la  Chesuaye-Deibois,  t.  XIX,  p.  88^2.  —  Une  famille  aulu- 
noise  aux  XVI' et  XVII'  siècles,  notice  publiée  dans  les  Mémoires  de  la 
SocicU  Lducnnc.  1892,  t.  XX,  p.  1  cl  o&. 
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Ce  documeiil,  ijui  parailrail  d'une  lecture  fastidieuse  pour 
866  ciiuniéraiious  presque  toujours  semblables  de  droits  féo- 
daux, offre  cepeudaut  uue  grande  variété  en  ce  qui  concerne 
l'élude  des  noms  de  familles  et  de  localités.  A  cet  égard,  il  est 
d'une  extrême  richesse,  car  nous  y  avons  relevé,  pour  les  huit 
villages  composant  l'ancienne  seigneurie,  plus  de  30O  noms 
divers,  dont  une  cinquantaine  de  seigneurs  tenant  fiel,  une 
centaine  d'habitants  censiers  et  tenanciers,  le  rfsle  de  lieux 
dits  encore  connus  ou  abolis  de  longue  date  '.  Nous  allons  éuu- 
mérer  tous  ces  différents  noms  par  ordre  de  village.  Ils  en  for- 
meront comme  le  recensement  à  la  fin  du  xiv«  siècle,  et  appor- 
teront un  peiit  contingent  au  futur  et  .-^i  désirable  Diclioiinaire 
lopographique  du  département  des  Ardennes. 

Le  Thour,  rhef-iieu  de  la  haronnic,   1390. 

\.  —  Sciijncurs,  possesseurs  de  fiefs  et  hahilaiils. 

Jehan  du  Sollicr.  .lulïroi  de  Chcvricre?,  esciiier. 

Monseigneur  Auhry  de  Longny,  Jeliaii  de  Rosoy,  chevalier. 

i''cu  Bouloingne.  Tierrarl  ChcllcL  et  Jchanne  sa 

Cléroii.  femme. 

Louis  Pouillon.  Les  hoirs  Gérart  de  Vendy. 

Jehan  de  Saint-Marlin.  Les  hoirs  Marie  de  Hardoye. 

Jehan  Le  Moinne  Les  hoirs  Jehan  Sotel. 

Tliiébanl   Bracliet  et  Agnès  sa  Les  hoirs  la  Hernarde. 

femme.  Les  lioirs  Jehan  le  Convers,  de 

bérart    du  Glaigeon  et  demoi-  ^i^}"- 

selle  Jehanne  sa  femme.  Les  hoirs  Henry  La  Hou.-se. 

Monseigneur  de  Saint- Nichaise.  Les  hoirs  Thierry  et  (iobert  de 

Monseigneur  de  Loon.  Saincourt. 

Graillet  de  Loon.  Les  hoirs  Martin  Tonsut. 

Monseigneur  du  Thour.  Les  hoirs  Houdion. 

Renier  Lontcul.  Guillaume   de    Bricoingne,    es- 

Colart   Cayer,   dit  ailleurs  Co-  cuier-. 

lars    Cahiers,    et   Jeanne    sa  Colart  Andrieu,  dit  le  Petit. 

femme.  Jacquet  de  Vienlais. 

1 .  Ceux  qui  subsi^leut  encore  figurenl  aux  tableaux  des  lieux  dits  actuels 
du  Cadastre,  donnés  en  appendice,  u"'  III  à  Vlll, 

"1.  Guy  de  Bricogne  est  cité  dans  les  Archives  législatiues  de  Reims  par 
P.  Varia,  Slaluls,  l  I,  p.  104,  et  Robert  de  la  Bricogne  dans  le  même 
recueil,  Archives  adminislralives,  t.  II,  p.  541.  —  La  Bricoingne  ou  La 
Bricogne  est  le  nom  d'une  ancienne  localité  des  environs  de  Heiras,  dout 
nous  n'avons  pu  découvrir  encore  remplacement  exact.  Elle  figurait  dans  la 
liste  des  villages  soumis  aux  droits  de  poictures  envers  l'archevêque  de 
Reims  en  1407.  On  y  lit  :  «  Labricongue  à  longo  tempore  vacat,  pour  ce 
icy   néant.  »    La  destruction  de  ce  village  remonte   donc  probablement  au 
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Hcrvieii  le  Boiichier. 
Jehan  Petit  de  l.or. 
Les  religieux  de  Signy. 
Les  hoirs  de  Chain py. 
Les  religieux  de  Vauclcr. 
Kaiilet  Hriel. 
(iniot  de  Biciilieii. 
La  lillc  Toparl. 
Aubelet. 

Ilerment  Barbriquel. 
Hegnaut  Houdion. 
Aubinot  Leconle. 

1.  —  Licii.r  illls  du 

Le  boz  du  Chesiioy. 

(irande  voye  du  Cliesnoy. 

Petite  voye  du  Che?noy. 

La  voye  de  Chaslel. 

La  voye  de  Saint-Germfnnniool. 

A  la  voye  de  iNisy. 

(ioste  Jupitel. 

•Nueve  cbaussio. 

VIez  de  Couet. 

Pré  à  la  Fontaine. 

A  la  Chaussée. 

Belhaincourt,  Beslaiiicourt'. 

Ville  de  Basencourl. 

En  Boscheri. 

Au  boz  Guillaume. 

Fontaine  de  la  Couslurc. 

Mairie  de  la  Cousture  et  l'autre 

mairie. 
En  Marchié. 
La  Maladrerie. 
La  Maison  Dieu. 
Au  fossé  Piart. 
A  la  Croix. 


Feu  Ludet  Le  Lièvre. 

Ponccles  Houdion. 

Feu  Jehan  Potet. 

Raoulet  de  La  Saulx. 

Gérard  Cuignart. 

Jehan  de  Haussoy,  escuier,  et 
Jelianne  de  Sainte-Geneviève, 
.'-a  femme. 

Jacques  de  Beaufort,  chevalier. 

Henry  Ancel. 

Li  Alen)ens  d'Arrensort,  dit  ail- 
leurs Li  Alemansd'Avrensort. 

Icrvùir  ci  dépendances. 

La  maison  de  la  ïournelle. 

La  Tournelle  de  Belbaincourl. 

A  la  Crois  Thiebert. 

En  Orenseval. 

Au  sentier  d'Orenseval. 

La  Couture  la  Damnie. 

Vignes  de  Saint-Simon. 

Le  Mont  Hermant. 

Dessous  la  Croi«. 

Vignes  de  l'Alemaigne. 

Molin  à  vent. 

En  NVybis. 

Au  Mont  de  iîannoingne. 

Dessoulz  les  Ourmes. 

A  la  Croisette. 

Devant  Chastillon. 

Terres  de  la  Maladerie. 

Au  l'ommerucl. 

En  Vermont, 

Valée  de  Bury. 

LOrmicrc. 

En  Fontenuy. 

A  la  Terricrc. 


xiv  siècle,  au  début  de  la  guerre  de  Cent  aus.  Archives  communales  d» 
Reims,  Diverses  matières,  Lods  et  \'enles,  liasse  41,  u"  2,  Compta  du  tem- 
porel de  l'arceveschie  de  licims  pour  lan  mil  II  II'  cinquante  sept,  1°'  13  à  16. 
1.  Signalons  ici  un  iieudit  lort  ancien  et  aujourd'hui  inconnu  aux  envi- 
rons de  ce  hameau,  dit  Alodium  de  Ilairimure  duns  une  charte  de  110(1, 
situé  entre  le  ruisseau  de  Sainl-Quei.lin-le-l'clit  et  liéti>ancourt,  qui  était 
une  dépeudauca  du  prieuré  de  Tabbaye  de  Saint-lluiicrt  à  Evergnicourt,  et 
lut  cédé  à  l'abbaye  de  Sainl-Nicaise.  {Dibliollié'iuc  de  Reims,  carluiaire  ds 
Sainl-Nicaise,  loi.  14  r°  ;  «  allodio  Uairimoreit  »,  dans  une  charte  de  1174, 
Archives  de  Reims,  fonds  de  Sainl-Nicaise,  liesse  de  Saint  Germaiumont.^ 
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L'aubie  Billou.  A  la  Cavrelle. 

Cenlier  de  Renceval.  Voie  de  Saint-Simon. 

Greizicourt.  Sur  les  quartiers. 

Le   Priier  que   on  dit  au   Viez  Dessoulz  les  fontaines. 

Moiistier.  Fontaines  de  AlaincoiirL 

En  Taillcpiet.  Mont  de  la  vallée  de  Saint-Fer- 

En  la  Vaul  le  Roy.  geul. 

Aux  Jardins.  A  Longue  Roye. 

Fourches  de  Rouysseloy.  Le  Val  Huon. 

Aux  buissons  Raoul.  La  Buire  Robert. 

Terres  de  Cbastillon.  La  demie  lieue. 

En  Lonmetz.  En  Croierelles. 

La  vallée  d'Orgeval.  En  viez  mont. 

Priier  à  Wylli.  En  Basencourt. 

Sentier  du  Priier.  Cens  d'Ebfroyval. 

Villers-devant-le-Thour,  1390. 

1.  — Seigneurs,  possesseurs  de  fiefs  cl  habitants,  rentes  féodales. 

Mauvinet  de  Suzainne,  escuier,  Oudart  Le  Barrois. 

seigneur  de  Criévecuer  et  de  Adam  li  Portiers. 

Villers    devant   le   Thour  en  Jehan  Baudet. 

partie,  à  cause  de  d*""®  Marie  Jehan  de  Vaulx. 

sa  femme.  Raulin  Loubret. 

Monseigneur  de  .Mondigeulx.  Jelian  le  Boucheriau. 

(iérart  de  Chauvency,  chevalier.  La   femme   de   feu    Joffroy   de 

Li  Alemans  de  Vrensort.  Bercy. 

Jehan  de  la  Motte,  escuier,  d'^"'^  Jehan  (-roulez. 

Katherine  sa  femme.  Rente  Simon  et  Jeban. 

Mcssire  Werris  de  Herbignis.  Rente  de  Haudrecy. 

Gérars    de   Grez,    seigneur   de  Rente  que  on  dit  le  Frisson. 

Soisse.  Rente  que  on  dist  Cornay. 

Raulin  et  Pierre  Haton,  tenant  Rente  de  Cochier. 

fiefs.  Le  Frizon,  fief. 
Henry  Morart. 

1.  —  Lieux  dits  du  terroir  et  du  village. 

A  la  senfe  des  vignes.  Maison  du  Four  banal. 
Emmy  la  ville. 

Juzancourt,   1390. 

I.  —  Seigneurs  du  lieu  et  renies  féodales. 

Gérart    de    Lor,    seigneur    de  Olivier  d'Escanncvele(?\cIieva- 

Chauvency.  lier,  et  Marguerite  de  Rumi- 

Rente  de  Cornay.  gny,  dame  de  Gerondeile,  sa 

Renie  de  Juzannccourt.  {finnie. 
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2.  —  Lieux  dils  du  Lcrroir. 

Le  Pelil  Marez.  Dessous  le  moiilii). 

A  la  Chaussée.  Le  Fourson. 

Moulin  en  avals.  Chemin  de  la  praelle. 

Bannogne,  1300. 

I.  —  Seigneurs  et  habilanls. 

Jehan  de  Chevrières.  Joftroi  de  Chevrières. 

Monsieur  de  Lor.  Les  hoirs  Guillaume  de  la  Bri- 
Raoul  de  liannoingne.  coingne. 

Enfaos  Buleteit  ou  Bulelez.  Feu  Renault  Vilain,  escuier. 

Jehan  Crauchon.  Perin  de  la  Bricoingne. 

Bertrand  Chante  Hainiie.  Pierre  Cliollet. 

-.  -     Lieux  dils  du  lcrroir  cl  du  village. 

Maison  de  Bannoingne  qui  sict        La  Quarière. 

au  lez  devers  Rousseloil.  Sente  de  Saint-Quentin, 

Au  Wez  Gosset.  La  Perrière. 

A  la  Couslure.  Voie  de  Rousseloit. 

Voie  des  Ribaulx.  Au  Priier. 

Fourches  dessous  Ruisselois.  La  Cloperie. 

Aux  Orgières.  Louvières. 

Boz  de  Banoingne.  Valée  de  Bury. 
Le  Prier  à  Wybis. 

Hannogne,  1390. 

1.  —  Seigneurs  cl  habilanls. 

Mcssire  Gaucher  de  Mutlry, die-  Jehan  de  Rosoy,  chevalier. 

valier.  Colars  de  Prouvais,  escuier,  tu- 

Messire  Henry  de  Hans,  cheva-  teur  des  enfans  de  feu  Gau- 

lier.  Ihier  delà  Mallemaison. 

2.  —  Litux  dils  du  lcrroir  cl  du  village. 
Grange  du  lerrage.  Le  Bois  de  Har. 

Sévigny-Waleppe,   1190. 

Lieu  dil  du  lcrroir. 
Preit  eu  Haniesis. 

Saint-Fergeux,  1390. 

1.  —  Seigneurs  cl  habilanls. 

Jehanne   de    Vendières,    dame  Jehan  Baillait. 

de  Versainnez.  Henry  Lenoir. 

Katherine  de -Nantouillcl,  dame  Jehan  Lenoir. 

de  Saint-Ferffcux.  Jehan  Rance. 


! 
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2.  —  Lieux  dils  du  Icrroir  cl  eu  vilUir/e. 

La  grainlc  maison  du  lieu.  FonlaiiiPs  de  Plartnez,  devers 

Chaiidion.  Condé. 

Saint-Germainmont,  13!jO. 

1,  —  Noms  de  seiyneurs. 

Messire  Hanrv  de  Hans,  rheva-        (inillaame  de  Champy,  escuier. 
valier,  seigneur.  Fctiime  messire  Olivierde  Slam- 

Jelian  d'Artaize,  escuier.  mcl, 

1.  —  Lieux  dits  du  terroir. 

Maison  furie.  Le  Moulin. 

Les  Barres. 

Herpy,  1300. 

Renie  féodale. 
Joffrois  de  rEschieile,  chevalier. 

Son,  1390. 

Dîmes  inféodées. 

Jehan  de  Saulx,  sire  de  Matignicourl,  escuier,  à  cause  de  Jacque- 
line de  Reims,  sa  femme. 

Amague,  1390. 

1.  —  Seigneurs,  tenanciers  el  habi'.anls. 

(iobert  de  Suzanne,  écuicr.  Messire  Gérars  de  Barbenchon, 

Le  sire  de  la  ville.  chevalier,    seigneur  de  Ine- 

Madame  de  Ghacin.  mont,  à  cause  de  lsal)eile  sa 

Jehan  de  Vendy,  écuier.  femme. 

Couillot.  Madame  de  Monthaulon. 
Femme    Largot    Huarl  de  Se-         Monseigneur  Jehan   River! ,  ou 

mony.  Rivet. 

Les  hoirs  le  Pertoys.  Thiébaut  Le  vial. 

Gérondellot.  Les  hoirs  Thomas  d'Escourda. 

Husson  le  Charpentier.  Guillaume  Balillicr. 

Les  hoirs  Jehan  Bonnet.  Jeannotin  ou  Jehotin. 

Les  hoirs  Thierri  de  Vendi.  D«i'=  Marguerite,  femme  de  leu 

Lefèvre  de  Pergny.  Guillemin  Balillier. 

Colart  du  Chênes.  Mabille.  jadis  femme  Forlon. 

Mavinet.  Johan  de  Pertes, 

2.  —  Lieux  dits  du  terroir  et  du  villarje. 

Forteresse  d'Amaingne.  Aux  Seriziers. 

Moulin  d'Ameigne.  A  la  Moussemer. 
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Le  Boz  de  Grusiii.  Kn  Contnez. 

A  rOurmez.  A  la  Grève. 

Au  Tranlez.  Fontaine  à  laSaulx. 

Au  Pommeruel.  Jardin  Goberl. 

A  la  Corvée.  Au  Ponth  à  la  Saulx, 

En  Meriagines.  En  Clau. 

Au  Chesnez.  En  Bronny,  ou  Bronis. 

A  la  Tranloye.  Au  l^hamp  à  la  porte. 

Au  Suzin.  En  Pelievassez,  ou  Pellevasse. 

A  la  Caure.  Sur  la  mer. 

A  la  Harbes.  Ez  ars  Huet. 

En  Convenez  ou  Conmellez.  Ez  ars  Jehan. 

A  l'Espine  Baiart. 

En  outre  de  ces  noms  de  personnes  et  de  lieux,  l'aveu  de 
13U0  apporte  beaucoup  d  éclaircissements  sur  les  mesures  de 
grains  et  de  terres  alors  en  usage,  sur  les  dates  d'échéance  et 
sur  certains  droits  féodaux,  cens,  rentes,  dîmes  inféodées, 
elc'.  Au  point  de  vue  de  la  topographie,  il  fixe  l'emplacement 
des  maisons  forte.^  de  Saiul-Germainmout,  de  Saint-Fergeux 
et  d"Amague  ;  il  révèle  l'existence,  au  xvi*  siècle,  d'une  ville 
de  Basencourù  voisine  du  Thour.  Enfin,  il  précise  les  variétés 
de  noms  de  beaucoup  de  villages,  hameaux  ou  domaines  encore 
existants. 

;<  4.  —  Aveu  de  la  baroanie  de  Thour  en  1616, 
par  D'""  Gabrielle  de  Régnier. 

Cet  aveu  est  beaucoup  moins  complet  que  celui  de  1391), 
comme  étendue  de  droits  et  comme  terroir  de  juridiction.  Huit 
villages  seulement  f^ont  mentionnés  :  Le  Thour,  Villers-devant- 
le-Tliour,  Grandchainp,  Herpy,  Sainl-Germainmont,  Gomont, 
Juzancourt  et  Ilannoyne,  et  dans  chacun  d'eux  les  redevances 
féodales  ^ont  réduites  con.sidérablement. 

L'aveu  indique  d'abord  que  le  domaine  est  indivis  dans 
toutes  ses  parties  avec  Charles  Ciuchon  de  Maupas,  co-sei- 
jjueur  (l  baron.  Le  château  figure  comme  ruiné,  n'offrant  plus 
sur  sou  emplacement  qu'une  petite  maison  louée  six  livres  et 
un  colombier  de  nulle  valeur.  On  sent  que,  de  longue  date, 
personne  ne  réside  plus  dans  l'ancienne  forteresse  démantelée. 
La  justice  haute  et  bisfe,  les  appels  aux  assises  du  bailli,  le 
scel  et  labellionnage,  la  taille,  le  terrage,  el-^.,  tous  ces  pro- 

I .  NoIammcDl  les  flr  ils  de  Teiiche,  Txaicrs,  Masrtage,  Estellage, 
.^ll'ortafje,  Expivis,  Sauvenunl,  cic,  etc. 
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duits  sont  évalués  à  1res  bas  prix.  Le  four  banal  est  fondu. 
Trois  fiefs  sont  ensuite  signalés  au  Thour  :  celui  de  la  Clo- 
chette, celui  de  Guiot  Gerauz  et  celui  de  Giiyot  Noault,  qui 
ne  répondent  à  aucune  désignation  actuelle.  La  Grande  Couse 
était  en  ruine  en  1616,  les  étangs  en  partie  disparus,  mais  le 
bois  du  Chesuois  subsistait  encore  avec  sa  contenance  de 
quatre-vingts  hectares. 

A  Villers-devant-le-Thour,  la  seigneurie  est  entièrement 
dévolue  aux  barons  du  Thour.  Les  droits  sur  le  vin  sont  énon- 
cés avec  les  deux  pressoirs  banaux,  puis  la  grande  et  la  petite 
censé,  et  le  moulin  à  vent. 

A  Grandchamp,  les  droits  sont  abaissés  à  trente-six  livres, 
et  à  Herpy  à  cinquante  sols,  redevance,  dit-ou,  difficile  à  per- 
cevoir. 

A  Sainl-Germainmout,  les  noms  des  seigneurs  sont  donnés, 
ce  sont  :  Pierre  de  Constant,  Henriette  de  la  Viéville,  François 
Rogier  et  autres  co-seigneurs.  Aucun  de  ces  personnages  ne 
réside,  car  ou  signale  seulement  «  la  place  où  étoit  par  ci 
devant  la  maison  seigneuriale.  »  Le  four  banal  est  également 
démoli.  Les  produits  réels  sont  de  renies  eu  grain  perçues  sur 
des  moulins,  censés,  vignes  prairies,  etc.  Aucun  lieudit  nou- 
veau n'est  indiqué  dans  cette  pièce. 

A  Gomont,  où  l'aveu  de  1390  ne  faisait  valoir  aucun  droit, 
l'aveu  de  1616  en  revendique  plusieurs  dont  il  ne  donne  même 
pas  févalualion.  — A  Juzancourt,  la  maison  de  la  barounie 
est  ruinée  et  son  emplacement  vendu  par  un  tiers. 

Il  subsistait  davantage  de  possessions  à  Hannogno,  où,  avec 
la  justice,  les  barons  du  Thour  conservaient  deux  censés  avec 
leurs  dépendances.  Ils  exposent,  en  outre,  qu'il  leur  appar- 
tient un  droit  à  une  rente  de  vingt-trois  muids  de  froment  que 
l'on  ne  paye  plus  depuis  la  remise  fju'en  avait  faite  pour 
trente  ans  un  précédent  seigneur,  Henri  de  Grandpré,  lors  des 
guerres  du  xv"  siècle. 

Il  résulte  donc  de  l'examen  des  deux  aveux  que,  depuis  le 
xiV'  siècle,  la  seigneurie  du  Thour  avait  été  en  déclinant 
comme  source  de  revenus  féodaux.  Au  xvii*^  siècle,  il  ne  res- 
tait déjà  plus  de  véritable  rapport  que  celui  des  droits  de  pro- 
priété directe  sur  des  censés  ou  fermes  tenues  par  des  labou- 
reurs comme  fermiers.  Les  châteaux  détruits,  les  fours  banaux 
anéantis,  les  droits  de  justice  estimés  à  des  droits  insigni- 
fiants, les  rentes  de  chapons  et  de  poules  déclarées  irrécou- 
vrables, les  cens  abaissés,  tout  cela  indiquait  non  seulement 
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la  suite  des  désastres  de  la  guerre  de  »knt  ans  et  des  Guerres 
de  religiou,  naais  encore  uq  abaissement  forcé  dans  la  percep- 
tion des  taxes  féodales.  Le  seigneur  non  résidant  ne  rendait 
plus  de  services  à  ses  vassaux,  ne  les  protégeait  plus,  et  ceux- 
ci,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  directement  ou  indirectement, 
cessaient  de  lui  solder  le  prix  de  celle  protection  et  de  celle 
sauvegarde  promises  lors  de  l'établissement  du  régime  féodal. 
Le  contrat  perdait  sa  raison  d'être  :  il  allait  s'anéantir. 

^5.  —  Lieux  dits  du  cadastre  des  communes  comprises 
dans  l'ancienne  baronnie  du  Thour. 

Notre  exameu  du  passé  serait  incomplet  sans  un  regard  sur 
l'état  présent  des  terroirs,  qui  peut  soûl  fixer  les  résultats  de 
nos  investigations  dans  les  anciens  litres.  Rien  de  plus  facile 
d'ailleurs,  et  de  plus  ulile  à  beaucoup  d'égards,  que  de  publier 
le  relevé  des  lieux  dits  du  cadastre  à  la  fin  de  notre  siècle.  Le 
j)rocbain  siècle  en  verra  beaucoup  disparaître  et  s'oublier  ;  nos 
efforts  doivent  lendre  à  maintenir  leurs  traces  à  titre  de  docu- 
ments bisloriques. 

Nous  produirons  donc  en  appendice,  à  la  suite  des  aveux  de 
1390  et  de  1016,  la  liste  annotée  de  tous  les  lieux  dits  actuels 
des  communes  de  Baunogne,  Ilannogne,  Juzancourl,  Sainl- 
Germainmont,  Villers-devant-le-Thour  et  Le  Thour.  Ces  six 
communes  groupées  donnent  un  ensemble  très  varié  de  dési- 
gnations pleines  d'intérêt  pour  l'bisloire,  l'archéologie  et  la 
topographie.  Nous  ne  hasarderons,  autant  que  possible,  aucune 
explication  qui  serait  douteuse  et  de  nature  à  induire  en 
erreur.  L'interprétation  des  noms  de  lieux  es;l  fertile  en  bévues, 
et  c'est  bien  de  ce  tiavail  que  l'on  peut  dire  :  Opns  aggre- 
dior  opmnm  casibus.  Oue  l'on  excuse  les  fautes  que  nous 
pourrions  commettre,  en  tenant  compte  de  l'aveu  de  notre 
impuissance  à  tout  expliquer  et  de  notre  désir  de  ne  pas  le 
tenter  !  Un  seul  point  nous  rassure,  c'est  le  Fervice  que  peut 
rendre  une  seule  indication  prise  sur  les  lieux  et  exactement 
rapportée  d'après  de  consciencieux  renseignements'.  L'érudi- 
tion vil  de  détails  et  ne  néglige  aucune  source  pure  d'informa- 
tions. 

1 .  Nous  remercions  à  ce  sujet  nos  collaborateurs  si  fidèles  et  si  obli- 
peanls,  MM.  Jules  l'rillieux,  de  Villers-devant-le-Thour,  Courly  père,  du 
Thour,  el  Jules  Carlier,  de  Ilannof^ne.  Ajoulous  le  nom  de  M.  P.  Laurent, 
ju^e  de  paix  de  liethel,  qui  va  nous  procurer  le  relevé  des  lieux  dits  du  ter- 
roir d'Amaj-'iie. 
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C'est  pour  rester  fidèle  à  ce  programme  Je  réserve  et  de 
prudence  que  nous  jugeons  qu'il  n'y  a  pas  lieu  pour  nous 
d'entrer  dans  le  détail  à  l'avance,  ni  de  chercher  à  établir  ici 
une  revue  comparative  de  tant  de  noms  et  de  locutions  diverses. 
Leur  nombre,  leur  forme,  leur  origine  récente  ou  reculée, 
leur  situation  respective,  tous  ces  points  nécessaires  à  l'étude 
ne  peuvent  être  fixés  qu'en  parcourant  la  liste  dans  toute  son 
étendue  et  pour  ainsi  dire  sur  le  terrain.  Les  vrais  érudils 
savent  que  les  relevés  d'ensemble  et  les  conclusions  générales 
ne  s'improvisent  pas.  Seuls,  les  savants  qui  dressent  nos  Dic- 
tionnaires lopogi-aphiques  départementaux  ont  le  devoir  de  résu- 
mer et  de  conclure;  leur  compétence  et  leurs  longues  recher- 
ches leur  en  donnent  le  droit.  Ils  le  font  avec  la  précision  et 
la  sûreté  des  vrais  philologues.  Nous  leur  donnons  simple- 
ment ici  matière  à  examen  dans  un  tableau  rétrospectif  et  con- 
temporain, mais  d'un  domaine  restreint  et  sur  une  petite 
échelle.  N'importe  son  élroilesse.la  carte  de  France  peut  béné- 
ficier de  ce  modeste  apport,  puisqu'aucune  parcelle  du  sol  de 
la  patrie  n'est  étrangère  à  son  histoire,  et  que  la  plus  minime 
contribution  témoigne  de  rattachement  que  nous  portons  à  ce 
sol  sacré. 

(A  suivre.)  Henri  Jadart. 

Villers-devanl-le-Thour  (ArJennes^  le  22  septembre  tS96. 
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ARCHITECTURE     —     SCULPTURE 


Vûii'i  le  moment  de  formuler  un  jugement  sur  l'œuvre  que 
nous  venons  d'analyi?er  au  point  de  vue  iconographique.  Nous 
allons  donc  maintenant  l'examiner  au  point  de  vue  esthétique. 
Nous  sommes  assez  embarrassé,  nous  l'avouons,  nous  crai- 
gnons de  nous  laisser  entraiuer  par  l'affection  que  l'on  porte 
naturellement  à  l'objet  d'une  étude  un  peu  approfondie.  Pour 
nous  prémunir  contre  cette  faiblesse  et  aussi  pour  qu'aucune 
objection  sérieuse  ne  puisse  naître  d'elle-même  dans  l'esprit 
du  lecteur,  lorsque  nous  en  viendrons  à  louer  sans  restriction, 
nous  bignalerons  tout  de  suite  les  défauts  absolus  ;  nous  ver- 
rons après  les  défauts  relatifs,  réservant  pour  la  fin  l'examen 
de  qualités  hors  ligne  selon  nous.  De  la  composition,  de  la 
disposition  d'ensemble  du  retable,  nous  n'avons  rien  à  diie; 
elle  est  conforme  aux  habitudes  de  l'époque  '. 

Le  tableau  du  portement  de  croix  est  un  peu  confus  peut- 
être;  celui  de  la  résurrection  est,  dans  son  ensemble,  mal 
composé,  cela  est  encore  incontestable  :  nous  reconnaissons 
aussi  que  les  personnages  .'^ont  souvent  imparfaitement  dessi- 
nés et  mal  proportionnés.  Tels  sont  les  seuls  défauts  absolus 
que  nous  ayons  remarqués. 

Nous  ferons  mention  seulement  de  deux  particularités 
que  l'esthétique  d'alors  permettait  et  que  notr*i  goût  modifié, 
sinon  épuré,  interdirait  aujourd'hui.  Nous  voulons  parler  de 

•   Noir  page  433,  lome  VIII  de  la  Revue  de  Champagne. 
1.  Inutile  de  signaler  les  ornements   modernes   ajoutés    à   la  composition 
prinitive  (l?les  d'anges,    voliilis). 
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celle  réuuiou  d'épisodes  divers  en  un  seul  lableau,  el  aussi 
de  la  piéseuce  (daus  le  fond  des  bas-reliefs)  des  pelils  piliers 
à  demi-engagés  dans  la  pierre  el  qui  sont  censés  supporter  la 
voûte  que  figure  la  cavité  où  se  détache  le  bas-relief. 

Mais  il  est  un  reproche,  beaucoup  plus  sérieux  eu  appa- 
rence, que  le  premier  venu  ferait  au  retable  de  Rurailly, 
reproche  qui,  s'il  se  trouvait  fondé,  serait  des  plus  graves 
puisqu'il  déshonorerait  le  bas-relief  central,  le  plus  important 
et  le  meilleur  des  trois.  Les  personnages  en  effet  y  sont  sans 
proportions  relatives  entre  eux,  el,  pour  commencer  par  l'ob- 
servation en  ce  sens  la  plus  importante,  il  est  facile  de  voir 
que  le  Christ  en  croix  est  beaucoup  plus  grand  qi^e  les  per- 
sonnages qui  sont  au  premier  plan,  de  six  ou  huit  mètres  en 
avant  peul-êlre.  Il  est  plus  grand  même  que  les  deux  larrons 
attachés  à  ses  côtés  et  un  peu  en  avant  de  lui.  Au  risque  de 
faire  sourire  certaines  «  personnes  de  notre  temps  »,  nous 
avouons  que  c'est  là  une  convention  qui  nous  paraît  très  rai- 
sonnable. Nous  espérons  même  convaincre  tout  le  monde  par 
les  considérations  suivantes  :  Quelles  eussent  été  les  consé- 
quences d'un  scrupule  de  celle  nature  chez  le  sculpteur? 

Pour  conserver  la  vraisemblance  de  la  perspective,  il  fallait, 
ou  bien  faire  le  Christ  tout  petit,  beaucoup  trop  petit  sous  tous 
rapports  (convenance  décorative,  convenance  morale),  —  ou 
bien,  au  contraire,  les  personnages  du  premier  plan  énormes, 
dépassant  de  beaucoup  l'importance  qui  moralement  leur 
appartient  et  que,  pratiquement,  il  était  possible  de  leur  don- 
ner, —  ou  bien  encore  il  fallait  mettre  moins  de  monde  au 
pied  de  la  croix  et  supposer  les  personnages  tout  à  fait  contre 
elle.  Deux  conditions  contraires  aux  données  du  sujet. 

Ce  soi-disant  défaut  expliqué,  on  nous  reprochera  une  autre 
invraisemblance  du  même  ordre.  Au  pied  de  la  croix  se  trou- 
vent la  Madeleine,  et  tout  contre,  derrière  l'arbre  de  la  croix, 
les  soldats  qui  jouent  aux  dés.  Tous  ces  personnages  sont  dans 
un  rapport  ;i  peu  près  vraisemblable,  el  avec  ceux  du  premier 
jilan  et  entre  eux.  Mais  les  trois  cavaliers  sont  beaucoup  trop 
pelils  ! 

Même  réponse  !  Si  l'on  élève  ces  cavaliers  à  des  dimensions 
vraisemblables,  ils  encombreront  la  composition  et  nuiront  à 
l'effet  décoratif  de  l'ensemble.  Il  y  avait  un  moyen  de  les 
maintenir  avec  vraisemblance  daus  cette  dimension,  en  suppo- 

1.  On  serait  presque  tenté  d'y  trouver  des  piliers  d't'glise,  entre  lesquels 
seraient  tendues   des  toiles  de  fond  pour  la  représentation  d'un  mystère. 
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saut  le  pied  de  la  croix  plus  loin  des  premiers  plaus  ;  mais 
alors  il  fallait  diminuer  la  îkJadeleiue,  qui  devenait  beaucoup 
trop  petite,  ridiculement  petite,  de  même  les  soldats,  qui 
devenaient  indislincls,  inintelligibles  i.  Xolre  conclusion  est 
donc  celle-ci  :  La  composilion  étant  agréable  ainsi  dans  son 
ensemble  et  possédant  bien  d'autres  qualités  (nous  le  verrous 
tout  à  l'heure),  on  aurait  tort  de  reprocher  au  sculpteur  les 
disproportions  que  nous  venons  d'indiquer.  Elles  font  parlie 
intégrante  de  la  composition  ;  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  indis- 
pensables. Maintenant,  est-ce  naïveté  de  la  part  du  sculpteur, 
est-ce  voulu,  esl-ce  raisonné?  11  n'est  guère  facile  de  répondre. 
Pourtant,  il  y  a  là  les  apparences  d'an  parti  pris  si  net,  quil 
nous  semble  bien  que  nous  soyons  en  présence  d'une  conven- 
tion intentionnellement  admise.  Eh  puis,  on  a  bien  abusé  de 
ce  mot  :  la  naïveté  de  nos  ancêtres.  Ils  ne  manquaient  ni 
d'intelligence  ni  de  tinesse,  et  cet  artiste  même,  eu  particulier  : 
l'expression  qu'il  a  su  donner  à  ses  petites  ligures,  en  est  la 
preuve.  Ils  n'étaient  pas  naïfs  au  point  de  j)enser  qu'ils  repré- 
i^entaienl  exactement  la  nature;  seulement,  ils  admettaient 
des  conventions  que  nous  n'admettons  plus  :  nous  en  admet- 
tons bien  d'autres,  d'ailleurs. 

Les  critiques  sérieuses  admises,  les  autres  repoussées,  nous 
avons  des  qualités  de  premier  ordre  à  relever.  Les  cos- 
tumes, tout  d'abord,  méritent  des  éloges  particuliers.  En 
dehors  de  ceux  du  Christ,  de  la  Vierge,  des  Saintes  Femmes 
et  de  Saint  Jean,  qui  sont  conformes  à  l'ancienne  tradition, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  autres,  comme  nous 
le  faisons  également  remarquer,  dénotent  des  préoccupa- 
tions archéologiques,  un  goût  marqué  pour  la  couleur  lorale; 
mais  ils  sont  joliment  composés,  d'un  style  original,  et  si  un 
rapprochement  pareil  ne  paraissait  ])as  exagéré,  nous  dirions 
que  ces  équipements  bizarres,  parmi  lesquels  nous  trouvons 
des  armes  pseudo-romaines,  des  robes  opulentes  de  l'Orient, 
des  turbans,  des  cimeterres  recourbés,  mêlés  à  des  pièces 
de  l'habillement  contemporain,  nous  font  penser  aux  costumes 
des  scènes  bibliques  de  Rembrandt,  scènes  et  costumes, 
dont  la  composition  demeure  si  profondément  personnelle  et 
hollandaise,  malgré  l'utilisation  de  tout  ce  merveilleux  bric-à- 
brac  exoticjue  qu'il  avait,  à  grands  Irais,  accumulé  dans  son  ate- 
lier d'Amsterdam.  Ainsi  font  les  grands  maîtres  :  a  Rembrandt, 

1.  Dailleurs,  la  disproportion  entre  !a  Madeleine  et  ceux-ci  d'une  part, 
et  le  Ctiriïl  d  autre  part,  était  singuliùruoneut  augmentée. 
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Comme  Delacroix,  dit  Th.  Gaulier,  a  sou  archilecUire,  sou 
vestiaire,  sou  arsenal,  sou  musée  d'auliques,  ses  types  et  ses 
armes...,  etc.  b  (Hist.  du  Romantisme.) 

Rieu  n'est  plus  juste  que  cette  remarque,  applicable  à 
d'autres  encore,  et  rien  plus  que  cette  archéologie  n'est  diffé- 
reul  de  l'archéologie,  telle  que  malheureusement  on  la  com- 
prend trop  souvent  aujourd'hui.  Sans  doute,  les  artistes  de  nos 
jours  ne  pourraient  se  permettre  certains  écarts  de  fantaisie, 
certains  anachronismes  qui,  du  temps  de  Delacroix  même,  ne 
choquaient  pas  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  un  vif  sentiment  de  regret 
que  l'on  peut  considérer  ces  œuvres  d'autrefois,  où  chaque 
coslume  est  une  composition  de  l'artiste,  où  meubles,  architec- 
ture, tout  est  création  de  son  génie.  Il  est  vraiment  fâcheux 
de  voir  un  public  mépriser,  condamner  un  tableau  historique, 
parce  (jue  telle  voûte  qui  s'y  trouve  représentée  n'est  pas  «  du 
temps  »,  si  ce  tableau  est  magistral  d'ailleurs.  Si  nous  avons 
trouvé  dans  notre  retable  de  remarquables  qualités  pittores- 
ques, c'est  surtout  l'expression,  le  caractère  des  figures  que 
nous  admirons  sans  réserve,  et  ce  sont  des  qualités  de  cet 
ordre  qui,  à  notre  avis,  font  du  retable  de  Humilly  une  œuvre 
hors  pair.  Il  est  impossible,  eu  effet,  de  ne  pas  être  émerveillé 
de  l'habileté  technique  et  de  l'esprit  d'observation  qui  ont  per- 
mis à  l'auteur  anonyme  de  donner  à  des  figures  si  petites  et 
taillées  dans  une  matière  grossière,  tant  de  vie  et  de  sentiment 
obtenus  par  une  exécution  nécessairement  très  large  et  sim- 
plifiée. Les  personnages  du  sujet  central  méritent  surtout  les 
plus  grands  éloges.  Les  moins  remarquables  d'entre  eux  sont 
en  général  les  soldats,  placés  très  eu  arrière-plan  et  derrière 
la  croix  ;  et  la  encore  pourtant,  un  homme  barbu,  en  turban, 
est  merveilleusement  observé,  il  suit  les  péripéties  de  la  partie 
de  dés  avec  l'attention  la  plus  naturelle,  avec  passion,  le  cou 
tendu,  les  mains  sur  l'épaule  d'un  joueur  accroupi. 

La  physionomie  de  Longia  est  spirituellement  rendue,  le 
cavalier  de  droite  est  parfait  de  grossièreté  et  d'ironie. 

Mais  à  eux  seuls,  les  deux  groupes  du  premier  plan  suffi- 
raient pour  placer  le  retable  de  Rumilly,  très  au-dessus  des 
œuvres  similaires  et  tout  à  fait  au  premier  rang  des  œuvres 
sculpturales  de  l'époque  ;  et  s'il  brille,  c'est  préciscment  par 
des  qualités  que  l'art  des  pays  du  Nord  n'a  pas  eu  à  emprun- 
ter ?u  Midi. 

Sans  doute  un  Italien  eût  sculpté  les  scènes  de  la  Passion  en 
donnant  à  ses  figures  des  proportions  plus  élégantes  et  aussi 
plus  justes,  mais  sûrement  il  n'eût  pas  atteint  la  même  vérité 
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d' expression,  malgré  sa  lechoique  plus  savante  et  ses  conûais- 
sances  scientifiques  plus  approfondies  ;  il  eût  fait  des  per- 
sonnages anatomiqueraent  plus  vrais,  mais  infiniment  moins 
vivants,  moins  vraisemblables.  En  aucun  tableau  peul-ètre, 
l'évanouissement  de  la  Vierge  n'a  été  rendu  avec  un  sentiment 
plus  poignant  et  cela  le  plus  simplement  du  monde,  sans 
geste  théâtral  ;  elle  tombe  comme  une  masse  (que  l'on  nous 
pardonne  ce  mot  trivial  mais  expressif),  sans  souci  des  poses 
gracieuses,  et  l'émotion  naît  tout  naturellement  dans  l'âme  du 
spectateur  qui,  brusquement,  se  trouve  reporté  aux  scènes 
analogues  qu'il  a  pu  voir  dans  la  vie  réelle. 

lît  ce  colloque  des  soldats  !  Si  l'on  a  lu  avec  attention  le  pas- 
sage du  mystère  qui  le  concerne,  on  sera  vraiment  saisi  d'admi- 
ration (l'expression  n'est  point  trop  forte)  devant  ces  visages 
inquiets,  interrogateurs,  dont  les  plus  grands  artistes  de  nos 
jours  pourraient  être  fiers.  Que  Ion  compare  cette  scène  avec 
les  estampes  de  la  Grande  Passion,  d'Albert  Durer;  pour  nous, 
le  retable  de  Ramilly  (s'il  est  permis  de  comparer  la  sculpture 
à  ia  gravure)  l'emporte  sur  l'œuvre  célèbre  du  grand  uûrem- 
bergeois.  A  ce  sujet,  nous  ferons  même  une  remarque, 
remarque  qui  augmente  lintérêt  d'un  semblable  parallèle.  Il  y 
a  la  plus  grande  analogie  dans  la  disposition  du  groupe  de  la 
Vierge  à  Rumilly  et  dans  Durer,  disposition  qui  se  trouve 
reproduite  à  peu  près  dans  des  œuvres  de  la  même  époque  ; 
mais  là  surtout,  le  rapprochement  s'impose:  il  n'est  pas  im- 
possible, en  somme,  que  le  tailleur  d'images  ait  eu  en  sa  pos- 
session les  estampes  de  Durer. 

Une  polychromie  heureuse,  nous  l'avons  dit,  vient  rehaus- 
ser les  qualités  du  retable.  Il  y  aurait  donc  tout  un  ordre  de 
recherches  à  aborder,  que  nous  avons  dû  laisser  de  côté  pour 
le  moment.  Le  retable  a-t-il  été  peint  et  sculpté  par  la  même 
main?  C'est  une  question  qui  est  moins  facile  à  résoudre 
qu'on  ne  le  pourrait  croire  ;  il  est  même  impossible  de  rien 
alfirmer  à  priori,  car  les  spécimens  similaires  tantôt  sont 
peints  par  le  sculpteur  lui-même,  tantôt  par  un  autre  artiste. 


CHAPITRE   III 

Nous  avons  analysé  le  retable  de  Rumilly  au  point  de  vue 
iconographique;  nous  nous  sommes  efforcé  d'en  montrer  les 
défauts  et  les  qualités.  Il  faudrait  maintenant  pouvoir  en  nom- 
mer l'auteur.  Malheureusement,  il  nous  sera  impossible  de 
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l'époûdre  po>itiveinonl  à  uue  semblable  queslion,  el  c'esl  avec 
moius  de  précision  encore  que  pour  le  portail  que  nous  pour- 
rons donner  quelques  indications  sur  ce  point  pat  ticulier. 

Tout  d'abord,  il  est  indispensable  de  nous  écarter  momenta- 
nément de  notre  sujet,  de  l'étendre  plutôt  et  de  jeter  un  coup 
d'oeil  d'ensemble  sur  la  statuaire  de  Troyes  et  des  environs, 
au  xvi"  siècle. 

Il  n'existe  pas  d'ouvrage  d'ensemble  sur  la  sculpture 
troyenue  à  cette  époque  ;  néanmoins,  on  trouvera  d'intéres- 
santes considérations  générales  sur  ce  sujet  dans  un  travail  de 
M.  Albert  Babeau,  publié  dans  Y  Annuaire  de  l  Aube  en  1871), 
et  intitulé  :  «  Les  Prédécesseurs  de  François  Gentil.  » 

Xous  allons  donc,  mais  sans  prétendre  donner  une  classifi- 
cation générale  ni  définitive,  indiquer  quelques  groupes  dis- 
tincts parmi  la  statuaire  troyenne,  dont  l'observation,  tant  au 
cours  de  promenades  dans  le  pays,  que  dans  l"étude  des 
documents  photographiés  el  gravés,  nous  a  révélé  l'exis- 
tence. D'ailleurs,  M  Babeau,  avant  nous,  constate  les  traces 
d'influences  allemandes,  italiennes,  flamandes,  et  la  lecture 
de  ses  ouvrages  est  venue  confirmer  nos  observations. 

1°  Un  premier  groupe,  celui  dont  l'origine  est  sans  doute  la 
plus  ancienne,  présente  des  caractères  extrêmement  définis,  et 
dans  le  type  féminin  représenté  et  dans  l'habillement  des 
Saintes  ',  qui  est  très  riche  et  présente  un  grand  luxe  de 
larges  bordures  brodées.  (Juant  au  type,  c'esl  une  figure  ovale, 
un  peu  plate,  le  nez  un  peu  relevé,  les  pommettes  saillantes 
et  les  yeux  en  amande,  à  fleur  de  tète  et  un  peu  bridés  et  rele- 
vés. Ce  type  a  quelque  chose  de  hiératique  el  essentiellement 
médiéval.  Telle  est  la  statue  de  sainte  Madeleine,  conservée 
à  Samt-Pantaléon  de  Troyes  et  dont  parle  M.  A.  Babeau. 
M.  Babeau  reconnaît  dans  ce  groupe  une  influence  flamande  el 
allemande;  nous  y  verrions  volontiers  surtout  uue  mauifesla- 
tion  du  génie  artistique  autochtone,  qui,  sans  doute,  s'était 
ap[)roprié,  en  les  modifiant  profondément,  ces  éléments  étran- 
gers. 

Le  type  féminin  ([ue  nous  venons  de  dépeindre  est,  en  loul 
cas,  très  français  ;  il  se  retrouve  à  peu  près  dans  celte  Vierge 
de  l'école  de  la  Loire  (Musée  du  Louvre),  dont  M.  Babeau 
constate  l'analogie  avec  les  sculptures  troyennes  en  question. 

I.  Si  nous  pailons  des  saintes  cl  non  îles  saints,  c'est  que  les  exemples 
que  nous  connaissons  de  cette  statuaire  du  xvi'  sièjle  sont  des  figures  fémi- 
nines en  général. 


b90  NOTICE    ARCHÉOLOGIQUE     . 

Ou  peut  ranger  daus  celte  même  catégorie  la  Vierge  jclassée 
daus  l'école  chanipenoi&e  au  musée  du  Louvre;  la  Visitatiou, 
qui  se  trouve  à  Saiut-Jean-au- Marché  de  Troyes,  une  statue 
de  Saiute  Barbe,  sans  grande  valeur  d'ailleurs,  (jui  se  trouve 
daus  l'église  de  Chaource  (Aube). 

2"  D'autres  œuvres  trahissent  une  influence  allemande  au 
contraire.  Nous  voulons  parler  des  bas-reliefs  de  marbre  de 
Saint-Jean-au-Marché  de  Troyes,  reproduits  eu  moulages  au 
Musée  du  Trocadéro.  Il  y  a  là,  par  endroits,  une  outrance  de 
mimique  (scène  de  Judas  rapportant  les  pièces  d'argent),  et 
partout  une  telle  minutie  de  détails  que  Ton  serait  tenté 
dallribuer  cette  œuvre  importante  à  une  main  allemande. 
Les  types,  d'ailleurs,  sont  tout  germaniques  '.  Mais  l'art 
allemand  que  nous  voyous  là  est  un  art  allemand  transformé, 
qui  a  subi  la  Renaissance,  ce  n'est  plus  l'art  sympathique 
et  cordial,  t  herzlich  »,  d'Adam  Kralfi  ;  à  travers  la  facture 
allemande,  on  entrevoit  ici  une  imitation  de  Michel-Ange 
dans  certains  personnages,  comme  par  exemple  ce  guerrier 
en  cuirassO  à  la  romaine,  qui  se  voit  à  droiledel'un  des  deux 
plus  petits  bas-reliefs  -. 

3"  Un  troisième  groupe  est  franchement  italien.  Il  repré- 
sente sûrement  Dominique-le-Florentiu  (Domenico  del  Bar- 
biere)  et  son  école. 

On  trouvera  des  renseignements  sur  cet  ai  liste  dans  un  tra- 
vail de  M.  Babeau  et  dans  l'édilion  de  Vasari  de  Gaelano 
Milanesi.  Dans  ce  groupe  se  rangent  les  bas-reliefs  de  l'église 

1.  Par  ex.  la  femme  qui,  dans  le  tableau  dont  nous  venons  de  parler, 
lient  un  enfant  dans  ses  bras. 

2.  M.  Le  Brun-Dalbanne,  dans  l'ouvrage  cilé  à  l'index  bibliographique, 
croyait  établir  ceci  :  Les  compte^  de  Saint-Jean  signalent  en  telle  année 
(xvi'  siècle)  telle  somme  payée  a  Gentil  pour  deux  statues  pour  la  chapelle 
de  la  Vierge  ;  il  en  concluait,  sans  hésiter,  que  ces  deux  statue»  étaient  le 
groupe  de  la  Visitation  —  coLclusion  qu'il  est  à  peu  près  impossible  d'ad- 
mettre pour  des  raisons  chronologiques.  —  Il  affirmait  ensuite  que  ces  deux 
statues  étaient  identiques  de  caractère  aux  trois  bas-reliefsi  en  question, 
qu'il  attribuait  pour  cette  raisoQ  à  Gentil.  Cela  ue  tient  pas  debout  ;  rien 
n'est  plus  faux  que  cette  prétendue  analogie. 

Il  est  une  objection  assez  grave  que  l'on  peut  faire  à  l'hypothèse,  d'après 
laquelle  un  Allemand  serait  l'auteur  de  ces  trois  bas-rclie(s  :  on  ne  trouve 
p;)S  à  cette  époque  de  nom  allemand  parmi  ceux  des  sculpteurs  établis  à« 
Troyes.  Ce  n'est  pas  pourtant  une  cause  d'impossibilité.  Les  bas-reliefs 
ont  pu  être  exécutés  eu  Allemarjne  et  transportés  à  Troyes.  Et,  en  elFct,  ces 
types  allemands,  que  nous  signalions  plus  haut,  pourraient  faire  supposer 
que  l'auteur  était  entouré  do  semblables  modèles. 
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de  Bar-sur-Seine,  par  Dominique  lui-môme  (l'Adoration  des 
Mages,  moulée  au  ïrocadéro,  statue  de  Saiut-Paulaléou,  etc.), 

4°  Un  certain  nombre  d'oeuvres'  appartiennent  à  l'esprit 
général  de  la  renaissance  française. 

T)o  Enfin,  il  nous  reste  à  classer  un  dernier  groupe,  que 
nous  formerons  de  trois  œuvres  remarquables,  dont  la  pre- 
mière est  très  peu  connue. 

A.  —  Le  Saint  Sépulcre  de  Chaource  (pierre  grandeur 
naturelle.  Peial.). 

B.  —  La  Sainte  Marthe,  dont  le  moulage  est  au  Trocadéro. 
C  —  Le  retable  de  Humilly-les-Vaudes. 

Ou  s'étonnera  peut-être  de  nous  voir  réunir  en  un  seul 
groupe  et  attribuer  aune  même  influence-  trois  œuvres  si  dis- 
semblables à  certains  points  de  vue.  Nous  allons  donc  indiquer 
leurs  points  de  ressemblance,  nous  efforçant  ensuite  de  décou- 
vrir l'origine  ethnique  de  chacun  de  ces  caractères  communs. 
Et  tout  d'abord,  c'est  dans  le  costume  féminin  que  nous  trou- 
verons des  analogies.  Gela  nous  amène  à  dire  un  mot  de 
l'habillement,  des  personnages  de  l'Histoire  sacrée  dans  la 
sculpture  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance. 

Le  costume  que  porte  la  Vierge  dans  beaucoup  de  représen- 
tations médiévales  a  pour  origine  incontestable  le  costume 
antique  :  ce  u  est  pas  un  habillement  que  les  artistes  copiaient 
dans  leur  entourage,  c'est  un  habillement  traditionnel  ;  les  pre- 
mières données  s'en  retrouvent  dans  les  mosaïques  des  cata- 
combes (voir  Y  Art  ilalien,  de  J.  Lafeneslre),  les  Byzantins 
s'en  écartèrent  peu  et,  sans  doute,  le  type  de  leurs  Vierges  eut 
une  influence  sur  celui  qu'adoptèrent  les  .=culi)teurs  occiden- 
taux. Depuis  celte  époque  lointaine,  le  costume  fut  presque 
constamment  conservé,  au  moins  dans  ses  grandes  lignes,  jus- 
qu'au xv"  siècle.  Mais  au  xv^  siècle,  dans  le  Nord  surtout 
(Flandres),  on  le  modifia  entièrement.  Dans  la  plupart  des 
représentations  (on  habillait  alors  les  saints  de  vêtements  opu- 
lents), la  Yierge  est  velue  en  grande  dame.  Un  des  exemples  les 
plus  frappants  en  est  justement  le  groupe  de  la  Visitation  de 
Saint-Jean-au-Marché,  à  Troyes  ;  cependant,  on  trouve,  dans 
l'arrangement  de  ces  costumes,  comme  une  intention  de  rap- 
peler l'ancienne  tradition.  Il  ne  nous  semble  pas,  en  effet,  que 

1.  Nous  ne  voulons  nuUemenl  établir  une  classificalion  chronologique 
rigoureuse,  nous  le  répélons. 

%.  Nous  ne  disons  pas  à  un  même  auteur. 
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la  coiffure  de  la  Vierge  soil  absolument  celle  dune  dame  dii 
XV*  siècle  ' . 

D'ailleurs  cet  abandon  de  l'ancienne  tradition  ne  fut  ni 
absolu,  ni  général.  Dans  certaines  scènes  (celle  de  la  cruci- 
fixion, par  exemple),  celle  tradition  fut  presi]ue  toujours  respec- 
tée (voir  cependant,  eutr'autres  exceptions,  les  retijblesllarnauds 
du  musée  de  Cluuy).  D'ailleurs,  celte  grande  ricliesse,  celle 
grande  fantaisie  apportées  dans  la  composition  des  costumes 
de  l'Hisloire-Sainie  ne  devaient  pas  durer  ;  la  Renaissance 
fut  le  signal,  là  aussi,  d'un  retour  à  la  simplicité  tradition- 
nelle et  à  la  convention  ancienne.  Désormais,  le  coslume 
de  la  Vierge  fut  calqué  sur  celui  des  madones  de  la  Renais- 
sance italienne.  Dans  noire  retable,  la  Vierge,  les  Saintes 
Femmes  portent  des  costumes  rien  moins  que  coutem- 
P'rains,  —  costi^me  qui,  d'ailleurs,  se  retrouve  au  sépulcre 
de  Chaource  et  également  dans  celle  belle  statue  de  Sainte 
Marthe,  reproduite  au  Trocadéro.  —  Ce  coslume  esl-il  copie 
de  l'art  italien  ?  Il  peut  en  être  inspiré  dans  une  certaine 
mesure  :  les  pieds  nus  en  seraient  un  indice;  mais  dans  son 
ensemble  il  est  plus  lourd  et  rappelle,  au  point  de  vue  tle  la 
forme,  de  la  coupe,  sinon  de  la  facture,  ces  amples  et  épais 
vêlements  de  la  Vierge  flamande  en  bois  (de  Nivelle),  qui  se 
trouve  au  musée  du  Louvre;  une  œuvre  qui,  celle-là,  ne  se 
ressent  nullement  de  l'esthétique  importée  du  Midi  (là,  les 
pieds  sont  chaussés).  Mais  un  détail  j)arliculier  mérite  d'allirt-r 
notre  attention  : 

1"  L'une  des  Saintes  Femmes  de  Rumilly  porte  une  manche 
serrée  au  poignet,  à  petit  pli,  avec  un  parement  d'une  certaine 
largeur.  îSous  retrouvons  une  manche  semblable  : 

2"  Dans  la  statue  de  Sainte  Marthe,  dont  il  vienl  d'être 
parlé  ; 

3°  Au  sépulcre  de  Chaource  (chezlnu  des  deux  persounages 
tenant  le  suaire)  ; 

4"  Enfin  au  Saint  Jean  de  bois,  qui  fait  pendant,  au 
musée  du  Louvre,  à  la  Vierge  dont  nous  venons  de  parler. 
Nous  ne  voyons  nulle  pari  une  manche  identique  dans  les 
coblumes  des  personnages  de  l'Histoire  sacrée  ;  cela  nous 
paraît  donc  un  détail  purement  flamand. 

Un  autre  ressemblance  frappante  entre  les  trois  œuvres  en 

1.  Voir  aussi  les  slalues  de  l'église  de  Saint- Vulfran,  d'Abbeville,  dont 
plusieurs,  malgré  leur  uaïvelé  uu  peu  barbare,  présculeul  uu  si  beau  carac- 
tère. 
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queslioD  consiste  daus  l'emploi  du  même  type  féminiu,  au 
nez  légèremeul  busqué  el  prolongi-iaul  le  front,  aux  lèvres 
aux  coins  abaissés,  qui  donnent  aux  figures  des  Saintes 
Femmes  de  Chaource  et  de  llumilly,  coiiîme  à  la  Sainte  Marthe 
du  Tiocadéro,  une  expression  triste  et  mélancolique.  Ou  pour- 
rait objecter  que  cette  ressemblance  tient  à  l'emploi  d'un  même 
procédé  j.our  exprimer  la  douleur.  Si  nous  n'étions  eu  pré- 
sence (]ue  du  sépulcre  de  Chaource  et  du  retable  de  Rumilly, 
cela  serait  admissible  dans  une  certaine  mesure,  mais  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi,  intentionnellement,  l'auteur  de  la  Sainte 
Marthe  alLint  au-devant  de  la  Tarnsque.  son  vase  d'eau  bénite 
à  la  main,  lui  aurait  donué  un  air  de  tristesse  et  de  mélan- 
colie emprunté  à  quelque  cahiei'  d'expressions  d'alors. 

Autre  ressemblance,  qui  n'existe  qu'entre  le  retable  de 
Rumilly  et  le  sépulcre  de  Chaource  :  les  personnages  habillés 
sont  très  bas  sur  jambes.  LesChri.-t3  nus  seuls  sont  un  peu 
plus  élégants.  Et  là  encore,  nous  rencontrons  une  objection 
à  notre  thèse  de  la  communauté  d'école  de  ces  trois  œuvres  : 
la  Sainte  Marthe  est,  au  contraire,  très  élancée.  Nous  venons 
déjà  de  constater  que  la  proportion  disgracieuse  dont  il  a 
été  parlé  n'est  pas  absolument  générale  à  Chaouice  et  à 
Rumilly  el,  d'ailleurs,  l'on  peut  citer  des  artistes  qui  ne  se 
sont  pas  conformés  dans  toutes  leurs  œuves  au  même 
(I  canon  ».  Peter  Vischer,  en  Allemagne,  en  est  un  exemple. 
(Voir  les  figures  de  Lûbke,  op.  cit.) 

Aufe  rapprochement  à  établir  entre  le  retal)le  et  le  sépul- 
cre •  les  soldats,  de  grandeur  naturelle,  qui  gardent  ce 
sépulcre,  sont  équipés  et  habdiés  d'armes  et  de  costumes  qui 
se  rapprochent  beaucoup  des  costumes  des  guerriers  de  Ru- 
milly ',  costume  dont  nous  avons  remarqué  l'originalité.  Et  ces 
13'pes,  la  façon  dont  ce  costume  est  compris,  nous  font  encore 
penser  à  la  Flandre. 

Maintenant,  si  nous  examinons  le  retable  isolément,  voici 
quelques  raisons  encore  qui  pourraient  nous  engager  à  lui 
attribuer  uue  origine  flamande  : 

1°  La  grande  animation  de  la  composition,  cette  vie  intense 
et  réaliste; 

2"  Une  certaine  abience  d'élégance,  de  finesse  dans  les  types 
assez  éloignés  par  là  du  génie  français; 

1.  Il  y  a  même  à  Chaource  une  espèce  de  grotesque  qui  n'est  pas  saus 
analogie  avec  celui  qui,  à  Kumilly,  lire  ia  corde  devant  le  Christ. 
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3"  La  façou  dont  le  nu  est  compris  dans  la  figure  du  Christ 
sorlaut  du  tombeau  et  qui  rappelle  les  «  académies  »  de  Jean 
Bellegambe.  (Voir  daus  l'ouvrage  de  Mgr  Debaisnes,  le  Jurje- 
ment  dernier.) 

4"  Le  caractère  des  petits  anges  thuriféraires,  aux  petites  ailes 
relevées,  aux  amples  chevelures  ébouriffées.  (Cf.  encore 
J.  Belleiiambe,  même  tajjleau.) 

Ces  caractères  flamands  une  fois  conslalés,  attribuerons- 
nous  le  retable  de  Rumilly  à  une  main  llamande?  Il  est  diffi- 
cile de  rien  affirmer*;  il  est  très  possible  qu'il  soit  seulement 
dun  artiste  très  imprégné  de  l'esthétique  des  Flandres. 

l'^n  tous  cas,  s'il  est  d'un  Flamand,  c'est  sans  doute  d'un 
Flamand  de  la  Flandre  française. 

11  nous  reste  maintenant  à  dire  un  mot  de  raltribulion 
par  Grosley  de  toute  la  sculpture  intérieure  de  l'église  de 
lluuiilly  à  François  Gentil.  Kien  de  moins  connu,  de  plus 
obscur  que  la  biographie  de  François  Gentil  ;  ou  ne  sait  rien 
de  positif  sur  lui,  il  est  impossible  de  lui  attribuer  aucune 
statue  d'une  façon  certaine.  Les  attributions  de  Grosley  sont 
faites  avec  la  légèreté  ordinaire  ;  quoique  cela  nous  écarte  de 
notre  sujet,  nous  citerons  de  Grosley,  presque  intégralement, 
une  lettre  f[ui,  croyons-nous,  n'a  pas  encore  été  publiée,  et 
qui  montrera  dans  quelle  mesure  on  peut  avoir  confiance  en 
cet  auteur.  Cette  lettre  fait  partie  des  papiers  de  Lévesque  de 
La  tîavallière  (13ibl.  nal.). 

«  ...  Je  vous  conseille  de  ne  pas  compter  beaucoup  sur  le 
témoignage  de  Pourvoyeur  dont  vous  m'avez  fait  passer  un 
mémoire  .-sur  Gentil,  que  je  vous  renvoyé.  J'ai  puisé  ce  que  je 
dis  sur  ce  célèbre  sculpteur  (note  à  la  page  203,  deuxième 
volume),  dans  les  mémoires  de  mon  père  quiéloil  très  curieux 
de  ces  anecdotes,  qui  avoit  passé  sa  jeunesse  et  son  enfance 
dans  la  rue  du  Bois,  sous  les  yeux  de  mon  bisayeul,  qui  aurait 
actuellement  plus  de  \20  ans,  qui  était  lié  avec  M.  rforin,  sculp- 
teur, mort  il  y  a  plus  de  20  ans,  âgé  de  plus  de  80  ans,  et  qui, 
malgré  tout  cela,  a  laissé  daus  ses  mémoires  que  j'ai  sur  Troycs, 
que  Fr.  Gentil  était  contemporain  de  Dominique,  et  que  l'un 
et  l'autre  vivoit  vers  la  fin  du  règne  de  François  l*^' ,  et  sous  les 
règnes  de  Henri  II  et  de  ses  enfants.  Les  kimières  que  j'ai 
tirées  des  mémoires  de  mon  père  ont  été  fortifiées  par  l'étude 

1.  En  tous  cas,  formé  de  deux  assises,  sculpté  dans  la  même  pierre  que  le 
reste  de  rédiiice,  il  fut,  sans  aucun  doulc,  exécute  en  France. 
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que  j'ai  faite  moi-même  des  morceaux  qui  nous  restculde  ces 
habiles  gens.  Je  me  suis  convaincu  par  celle  élude  que  lous 
ces  morceaux  de  leur  main,  qu'il  esl  aisé  de  reconuailrecldoul 
I)lusieurs  porlenl  une  dale,  ne  passcnl  pas  l'année  lo8U.  Ils 
ont  laissé  des  élèves  qui  Iravailloienl  vers  le  commeucemenl 
du  siècle  suivant.  Plusieurs  statues  à  6aint-Marlin-lès-Aires 
sont  de  ces  élèves,  et  ces  morceaux,  quoi'jue  fort  beaux  pour 
la  plupart,  n'ont  point  celte  hardiesse  et  celle  fermeté  que 
Gentil  et  Dominique  imprimoienl  à  tout  ce  qui  sorloil  de 
leurs  mains.  (Juanl  à  ce  que  j.d  dil  dans  la  note  sur  les 
anli(iues  qu'ils  copioienl,  qu'il  me  sufiise  de  vous  citer  le 
Saint  Sébaslieu  de  Saint- l'anlaléon  ;  ce  saint  est  une  copie 
du  GermanicHS  antique,  et,  des  deux  bourreaux  qui  l'accol- 
leut,  l'un  est  la  co[)pie  de  X Annib.d  el  l'autre  du  Jules  César . 
Vous  avez  aux  Thuileries  deux  semblables  coppies  des  deux 
derniers  qui  semblent  jetlées  dans  le  même  moule.  Le  Saint 
Martin  ou  au  moins  son  cheval  est  une  excellente  coppie  de  la 
statue  équestre  du  Marc-Aurèlc^  etc.,  et  toutes  ces  pièces 
sont  d'autant  plus  belles  qu'elles  ne  sont  point  des  coppies 
servîtes  pour  les  airs  el  les  attitudes  :  c'est  seulement  l'idée 
que  les  artistes  en  ont  prise'. 

J'ai  vu  l'original  du  marché  fait  par  Dominique  avec  le 
chapitre  de  Saint-Etienne,  pour  la  construction  du  jubé.  Le 
surnom  de  Dominique  n'y  est  pas  lisible,  mais,  à  la  marge, 
une  main  postérieure  a  ajouté  :  Gimiti,  qu'il  faut  conférer 
avec  le  Riconucci  du  manuscrit  de  Champ- Gobert. 

C'est  sur  celle  indication  que  je  l'ai  appelé  Giunli  dans  ma 
note  ;  note  qui  ne  m'a  été  ni  fournie  ni  suggérée,  et  que  j'ai 
puisée  dans  les  sources  que  je  viens  de  vous  indiquer. . , 

etc. 

Tuus  ex  auimo, 
Grosley.  » 

Celte  lettre,  outre  qu'elle  nous  dévoile  les  moyens  d'inves- 
tigation historique  de  Grosley  el  son  absolue  incompétence, 
nous  apprend  toutefois  qu'une  tradition  constante  considérait 
Gentil  comme  un  pur  sectateur  de  la  Renaissance,  et  comme 
appartenant  à  l'école  de  Domeuico  del  Bnrbiere.  Une  tradition, 
qui  ne  saurait  guère  être  prise  au  sérieux,  prétend  même  qu'ils 
travaillèrent  souvent  ensemble'-.  Tout  ce  qu'il  est  permis  de  dire 

1.  luulile  de  faire  remarquer  la  singularité  des  théories  de  Grosle}', 

2.  Nous  sommes  élouué  de  voir  M.  Palustre  se  faire  saus  contrôle  l'écho 
de  cette  légeode. 
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sur  Gealil,  c'est  qu'il  dul  mourir  en   lb82  (v,   Babeau).   En 
tous  cas,  les  dates  s'opposent  à  ce  que  le  retable  soil  de  Gen- 
til.  Pour  ce  qui  est  des  douze  statues  d'apôtres  accolées  aux 
piliers  de  l'église,  nous  ne  pouvons  les  croire  de  la  même  main 
que  le  bas^-relief ,  il  y  a  un  abime  entre  lui  et  ces  statues.  Nous 
nous  trouvons  ici  eu  présence  d'un  style  de  la  Renaissance  des 
mieux  caractérisés;  celle  tigure',  —  ces  statues,  en  général, 
ne  sont  pas  sans  valeur,  certaines  tètes  pourtant  sont  d  une 
iléplorable  banalité.   D'autres,   au    contraire,    présentent    un 
caractère   remarquable    d'individualisme.    Parmi  celles-ci,  il 
faut  citer,  en  [)re.mièr^  ligne,  la  statue  de  saint  Jean  l'Evan- 
géliste,  au  dernier  pilier,  à  main  droite  du  cbœur.    Tout  de 
suite,  nous  avions  été  frappé  par  l'originalité  de  oe  masque 
énergique,  très    différent  du   type   ordinaire   et    traditionnel 
que  la    statuaire    médiévale    comnn     celle   du    xvi«    siècle 
attribue    d'ordinaire    au   disciple    bien-aimé.    Les    lèvres   ici 
sont   serrées,  les  joues   imberbes  (conformément  d'ailleurs  à 
la   tradition)  sont  creusées  de  rides,  de  fossettes,  rien  moins 
qu'idéales  et  conveniionnelles,   et  qui  font  un  assez  singulier 
visage   pour  un   saint  Jean.   Puis  nous  sommes  en  présence 
d'un  homme  d'une    cinquantaine  d'années   :   saint  Jean  est 
d'ordinaire  beaucoup  [)lus  jeune.  C'est  sans  doute  un  portraii. 
fei  maintenant  nous  comparons  celle  tête  de  saint  Jean  avec  le 
portrait  de  Jean  Colel  (jui  .-e  trouve  dans  le  retable  lui-même 
('.ablcau  de  la  résurrection^,  nous  constatons  une  ressemblance 
indéniable  entre  les  deux  lèies:  même  oneigie  duns  le  menton, 
losselles  identiques,  mêmes  lèvres  serrées.  Jl  est  donc,  selon 
uou^,  presque  cei tain  (pie  la  statue  de  saii'l  Jean  évaogéliste, 
e-l   un  portrait  de  J.   Colel-.    Nous  avons  dit  que  d'autres 
statues  [)résen(aiLnit  des  traits  originaux,   pleins  de  caractère, 
d'autres  une  banalité  déplorable.  Comnieiil  expliauer  ce  fait  ? 
E-t-ce  que  plusieurs  des  statues  sont  des  porliails  ?  E:>t-ce 
qu'elles  sont  de  plu^ieurs  mains?  Certaines  lèles  aussi  n'au- 
j'aient-elles  j)as  éié  refaite?  ?  iN'uus   n'avons  pas  examiné  ces 
statues  avec  assez  de  soin,  et  d  autre  patl  noire  souvenir  n'est 
pas  assez  précis  pour  (ju'il  nous  soil  possible  de  répondre  à 
tes   questions.    Il   est    inutile,   nous    semble-l-il,    d'insister 
sur  rinléiêt  qu'il  y  aurait  à  pouvoir  }»;oaver  que  ces  apôtres 

1.  Je  sais  bien  que  des  artistes  ont  parfois  tnodiiié  du  tout  au  tout  leur 
luaiiièrc.  Exemple,  Peter  Visclier. 

"2.  A  diirérentes  époques,  il  arrivait  souvent  qu'où  représentât  un  saiul 
sous  les  liails  d'un  personnage  connu  (ex.,  à  Sant-Vulfran  d'AbbeviUe,  au 
xvii«  siècle).  —  (V.  Emile  Deliguières,  Sainl-Vulfian.) 
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sont  de  Gentil.  Celle  atlribuiion,  d'ailleurs,  nous  semble 
une  des  moins  invraispmblabîes  parmi  celles  dont  il  est 
ro':  =^  .  Pour  [e-:rv.'.^:^v.  nous  nous  bornerons  à  dire  quelques 
mois  sur  la  slaluaire  exiérieure  qui  n'a  pas  été  non  plus 
l'objet  .i'unb  élude  approfondie.  Une  des  gargouilles,  qui 
renie--.-  ,-  ni  .:;it(  :;  i-nant  un  écusson  aux  armes  de 
Jean  C.oiel,  merile  une  menliou  particulière.  Au  portail, 
deux  statues,  placées  sur  des  colonnes  torses,  représentent 
rAnnouciation  ;  elles  sont  d'un  style  analogue  aux  statues 
des  apôtres,  et  ont  subi  d'importanles  restaurations.  Sur 
les  grands  contreforts  qui  se  trouvent  a  droite  et  à  gauche 
du  portail,  le  même  sujet  se  trouve  répété.  Contre  des  contre- 
forts également,  mais  sur  une  face  perpendiculaire  à  la  façade 
des  deux  entés  du  portail,  deux  statues  :  un  <a\ul  ou  abbé 
qui  n'est  pas  à  sa  place  primitive  comme  le  démontre  son 
.-oc le  carré  débordant  la  console  (il  a  été  peint),  en  pendant  à 
une  sainte  qui  n'est  pas  sans  valeur  ;  au-dessus  du  trumeau 
de  la  porte,  sous  un  dais  richement  ornementé,  une  statue  de 
saint  Martin.  L'église,  comme  l'indique  la  pierre  scellée  inté- 
rieurement à  ce  même  trumeau,  n'a  été  inaugurée  qu'en  1 549  ; 
elle  n'a  donc  pas  été  term.inée  bien  longtemps  avant  cette  date. 
Le  Saint  Martin',  dont  nous  nous  occupons,  est  donc  antérieur 
à  la  construction  du  poriail,  puisqu'il  porte  le  costume  des 
règnes  de  Louis  XII  —  ou  de  François  L"".  Il  provient  sans 
doute  de  l'église  primitive.  Ailleurs,  un  autre  groupe  repré- 
sente saint  Martin,  le  mendiant,  Jean  Colet^  et  un  quatrième 
personnage  en  habit  de  seigneur,  semble-t-il,  dont  il  est  diffi- 
cile de  comi)rendre  le  rôle.  Contre  la  tourelle  d'escalier,  un 
groupe  probablement  relatif  à  la  légende  de  sainte  Barbe. 

Emile  Gavelle. 

1.  Son  cheval  montre  quelques  vajrues  Iraiis  d'une  inspiralion  ilali  nne. 

2.  Décapité  malheureusement. 


Archidiaconé    de    Margerie  *. 


HISTOIRE  DE  GIGNY-AUX-BOIS 


Ogier  II  de  Saint-Ckéion,  lils  d'Ogier  I  el  de  Ysabelle  de 
Chapelaine,  fut  seigneur  de  Sainl-C-hérou,  Somsois,  iJoune- 
rnenl.  Sa  uière  cilc  son  approbation  dans  la  charte  de  l'iGi  ;  il 
avait  à  peine  13  à  14  ans.  Jl  était  marié  en  l'ill.  Il  figure, 
avant  1222,  comme  piège  du  rachat  <i'un  fief  tenu  par  Clémence 
d'Argenleuil  (Livre  des  Vassaux,  u"  2006).  Il  était  un  des  che- 
valiers baunerels  du  temps  de  Pliilippe-Augusle '.  l-^n  121)1), 
il  figure  comme  un  des  honnnes  de  (iaulier  d'Arzilliôres  dans 
la  charte  où  il  règle  les  devoirs  de  ses  vassaux  (vo^'ez  plus 
liaul).  En  12";  I,  il  avait  en  mains  les  moulins  deSainl-Elienne- 
au-Temple,  appartenant  à  Henri  de  La  Ferté".  En  1232,  il 
donne  sa  part  des  dimes  de  Heiltz-le-Hutier  à  l'abbaye  de 
Trois-Fou laines  ^'. 

Il  était  mort  en  1 238,  mais  depuis  peu,  car,  avant  de  mourir, 
il  légua  à  l'abbaye  de  Clairvaux  une  rente  de  10  livres  eu 
argent  sur  les  dîmes  de  Somsois.  Cette  dîme  relevait  en  fief 
de  Gautier  d'Arzilîières,  qui  approuve  cette  donation  au  mois 
de  juin  1238,  et  donne  à  (J^der  II  de  Sainl-Chéron  la  qualifica- 
tion élogieuse  qu'il  était  de  bonne  mémoire^. 

Il  avait  épousé  avant  121 1  Béa'rix  de  Kethel,  fille  de  Henri, 
châtelain  de  'Vitry-',  et  de  Hehvide. 

En  1239,  au  mois  d'avril,  Béalrix,  dame  de  Saint-Chérou, 
veuve  de  Ogier  II,  vendit  à  l'église  de  la  Trinité  de  Châloos  un 

*  Voir  papre  41 'i,  tome  VI!  1  de  la  Revue  de  Champagne. 
1.   DArLois  :  Histoire,  IV,  5C1,  noie. 

D'Aibois  :  Ca/a/.,  acte  2lGG. 

1i.  Je  Barlliélemy  :  Diocèse,  II,  32". 

4.  Cartulairc  de  Clairvaux,  Archives  Aube,  3,  II?  9,  f°  98. 

5.  Henri,  (ils  de  Gautier  de  Retliel,  cliâlelain  de  Vitr}-,  épousa  Ilel- 
wide,  qui  se  remaria  avec  Henard  II  de  Darapierre-en-Eslenois.  Uéatrix 
avait  un  frère,  llufrucs,  qui  fut  châtelain  de  Vitry.  Le  cou^iii  germain  de 
Béalrix,  Hujfues,  devint  sei;?neur  de  Heauforl  par  .-ron  mariage  avec  t'éiicité, 
IJUe  de  Siraon  de  Broyés,  seigneur  de  Beaufort. 
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sixième  des  grosses  dîmes  de  (^heppes  pour  la  somme  de  90 
livres  forls  de  Champagne,  el  l'obligation  de  célébrer  son  amii- 
versaire  el  celui  de  son  mari  chaque  année'.  Cette  vente  fut 
ratifiée  par  ses  enfants,  Ogier.  chevalier,  Guillaume  elCeof- 
froj,  hommes  d'armes.  Elle  fut  approuvée  aussi  par  Aubert 
du  Plessis  et  Aelidis,  son  épouse,  et  par  Hugues,  châtelain  de 
Vitry  el  Aelidis,  sa  femme  ;  Hugues  dit  que  la  vente  fui  faite 
par  Béatrix,  sa  sœur,  dame  de  Saint-Chéron,  1239,  le  mardi 
après  la  fête  de  Saint-Georges. 

Béatrix  figure  dans  les  Rôles  des  fiefs  du  comte  de  Cham- 
pagne (  1249-1 2.'>2),  comme  tenant  du  châtelain  de  Vitry,  des 
fiefs  à  Drouilly,  Vitry,  Pringy,  Saint-Martin,  Heiltz-le- 
Hutier  et  Somsois,  (Longnon,  n"^  1249-1297.) 

Elle  était  morte  eii  1254,  car,  le  27  octobre  de  cette  année, 
Robert,  sire  de  Somraevesle,  châtelain  de  Vitry,  son  neveu, 
constate  le  don  de  o  muids  de  vin  sur  les  dîmes  de  Pringy, 
légués  à  N.-D.  de  Vinelz  de  Châlons  par  sa  tante  Béatrix,  jadis 
dame  de  Saint-Chéron'. 

Ogier  H  eut  de  sou  mariage  avec  Béatiix  : 

Ogier  III,  dont  nous  allons  pailer  ; 

Guillaume,  qui  eut  en  partage  la  terre  et  seigneurie  de 
Saint- Piemy-en-Bouzemont  (nous  ignorons  comment  celte 
terre  était  venue  à  la  famille),  des  biens  situés  près  de  Bre- 
bant,  nommés  Geiujoire,  que  Ogier  I*"'  avait  acquis  en  I20G  de 
l'abbaye  de  La  Chapelle-aux-Planches.  {Rôles  des  fefs,  Longnon, 
u°  1289.)  Il  possédait  aussi  des  biens  à  Vanault  (u°  1299. 
item).  Mais  au  moment  de  la  confection  de  ces  rôles  (1252), 
Guillaume  était  en  Palestine  comme  croisé  avec  le  roi  saint 
Louis,  et  la  déi-laration  de  ses  tiefs  fut  faile  par  son  frère 
Anselme.  Guillaume  péril  dans  cette  malheureupe  croisade,  et 
sa  veuve,  Agnès,  qui  figure  aux  Rôles  des  fiefs  (n"  1298)  pour 
la  maison  de  Saint-Rem3^-[en-Bouzemonl]  el  la  maison  de  Cein- 
joire  avec  le  fermage  et  un  élang,  était  remariée,  d'après  les 
Rôles  de  Thibaut  le  jeune  (1253-1273,  n''  178),  avec  Garnier 
de  Nonsarl. 

Anselme,  le  troisième  lils  de  Ogier  II,  continua  la  postérité 
et  forma  la  branche  dile  de  Sainl-Chéron.  Nous  en  parlerons 
plus  loin. 

Geoffroy  de  Saint-Chéron  ne  nous  est  connu   que   par   la 

1.  Archives^  Marne,  E.  !i48. 

2.  E.  de  Bailhélemy  :  Diocèse  ancien  de  CliûlotiS,  II,  4i3. 
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mention  qui  est  faile  de  lui  dans  l'acte  de  vento  des  dîmes  do 
Cheppes  eu  1239. 

Helwide  de  Saint-Chérou,  tiUe  de  Ogier  II  el,  de  Béatrix, 
épousa  Geoffroy  Tefse,  qui.  de  par  sa  femme,  possédait  des 
biens  à  ïliiéblemout  et  à  Orconte  {Rôles  de  Tlùbaut-le-Jeune, 
12b3-1273,  n«177). 

Ogier  III  de  Saint-Chéron  porte  dans  plusieuis  titres  l'épi- 
ihèle  de  d'A?iglure.  Il  paraît  n'avoir  conservé  en  sa  main 
qu'une  partie  des  anciens  domaines  de  la  famille.  Le  nom 
d'Anglure  accolé  à  son  nom  indique  qu'il  eut  cette  terre  en 
partage  et  qu'il  semble  avoir  préférée  au  berceau  de  ses 
ancêtres.  Le  château  d'Anglure,  qui  avait  peut-èlre  élé  bâti 
par  Ogier  P'',  était  sans  doute  fortifié  et  au  centre  d'un  domaine 
plus  considérable  que  Saint-Chéron.  Il  épousa  Helwide,  que 
les  généalogistes  ont  considérée  jusqu'à  présent  comme  l'héri- 
tière de  la  seigneurie  d'Anglure,  terre  qu'elle  aurait  apportée 
en  dot  au  sire  de  Saint-Chérou.  ISiais  un  article  du  Livre  des 
Vassaux  dit  formellement  que  Ogier  I"  possédait  un  fief  à 
Anglure  venant  de  Guillaume  Roi,  lequel  tenait  ce  fief  da 
la  libéralité  du  comte  de  Champagne,  qui  avait  peut-être  bien 
dépossédé  l'évêque  de  Troyes.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ogier  III 
trouva  Anglure  parmi  les  biens  paternels  ;  il  en  fit  sa  rési- 
dence et  il  en  prit  le  nom.  Dans  le  Jiâle  des  fiefs,  Ogier  III 
figure  comme  vassal  du  comte  de  Champagne  pour  des  fiefs  à 
Anglure,  Marsaugis,  Vouarces,  Nuisy  et  Beaudement  {Rôles 
des  fiefs,  Longnon,  n"  10661. 

Un  article  de  ce  rôle,  rédigé,  comme  nous  l'avons  dit,  vers 
1249-1253,  devient  parliculièremeut  intéressant.  On  lit  au  n" 
1 136  :  «  Le  seigneur  Oger  de  Englure  lient  pour  son  épouse  à 
«  Bettancourt  et  à  Veral  '  et  doit  un  mois  de  garde.  »  Nous  ne 
savons  si  nous  nous  faisons  illusion,  mais  il  nous  semble 
d'après  cet  article  qu'on  doit  chercher  la  famille  de  la  femme 
d'Ogier  III  non  à  Anglure,  mais  aux  environs  de  Vitry.  Or,  à 
quelle  famille  appartenaient  les  seigneuries  de  Bettancourt  et 
de  Vroil?  Par  une  charte  du  mois  de  mai  1200,  Blanche,  com- 
tesse de  Champagne,  certifie  que  Gobert  de  Montchablon  l'a 
associée  à  prendre  et  à  recevoir  des  rentes  et  des  revenus  sei- 
gneuriaux sur  les  villages  de  Bettancourt  et  de  Vroil  à  lui 
appartenant.  (E.  de  Barthélémy  :  Diocèse,  II,  225.) 

Les  Gobert  de  Montchablon,  dont  la  généalogie  a  élé  faite 

1.  t?eUancourt-la-Longue,  Vroil  (.Vlarne;,  arrondissement  de  Vitry-le- 
Fraiiçois,  canton  d'Heillz-le-Maurupt. 
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par  A.  Duchesne,  el  qu'il  a  rattachés  aux  Chàtillou  [Histoire 
de  la  Maison  de  Châlillon,  718),  étaient  aussi  seigneurs  de 
BoucoDville  '. 

Gobert  I  de  Montchabloii,  (|ui  vivait  encore  en  12  53,  fut 
père  d'un  Gobert  II,  dont  le  fils  Gobert  III,  épousa  Mahaut, 
héritière  de  Ville-sur- Tourbe.  Or,  le  fils  de  ce  Gobert  III, 
Beraud  dit  de  la  Bove,  est  nommé  dans  un  arrêt  du  (5  avril 
13-20  avec  Beaud:uin  de  Clacy,  vidame  de  Laonnois,  el 
Guillaume  de  Saint-Chéron.  Nous  pensons  qu'il  y  a  là  un 
indice  suffisant  pour  affirmer,  avec  la  preuve  énoncée  plus 
haut,  que  la  femme  d"Ogier  III  était  fille  de  Gobert  de  Motit- 
chablon,  seigneur  de  Bouconville,  Betlancourt  et  Vroil,  et  que 
Guillaume  de  Saint-Chéron,  donl  nous  dirons  plus  loin  quel- 
ques mots,  était  le  coubin  germain  de  Beraud  dit  de  la  Bove. 

Ogier  III  eut  de  son  mariage  avec  fîelwide  de  Montchablon, 
plusieurs  enfants,  entre  autres  Ogier  IV^  el  Jean.  Ogier  IV  eut 
eu  partage  ÂDglure  et  une  partie  des  seigneuries  voisines, 
Btttancourt  et  une  partie  de  Somsois.  Au  mois  de  juillet  1302, 
Ogier  de  Saint- Chéron,  sire  d'Anglure.  et  Mahaut,  sa  femme, 
vendent  au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Châlons  leurs  dîmes  de 
Vésigneul-[sur-Coole],  relevant  de  l'évêque,  et  4/9  des  menues 
dîmes,  relevant  de  Béatrix,  femme  jadis  de  Simon  du  Fraisne. 
Le  curé  de  Sainl-Germain-Ma- Ville"  prenait  sur  ces  derniers  16 
agneaux,  16  oisons,  9  fromages,  16  livres  de  laine  et  27 
deniers-.  Le  2i  avril  1303,  Ogier  d'Anglure, seigneur  de  Som- 
sois, iiilervient  seul,  pour  régler  avec  l'abbaye  de  Boulancourt 
un  différend  au  sujet  du  four  banal  de  Somsois-'. 

Il  mourut  sans  enfants,  et  sa  succession  passa  à  son  frère 
Jean,  seigneur  d'Anglure,  dont  les  descendants  fort  nombreux 
se  partagèrent  eu  plusieurs  branches,  dont  nous  n'avons  pas  à 
parler.  Laissant  donc  de  côté  la  branche  aînée  des  Saint-Ché- 
ron dits  d'Anglure,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  Histoire 
de  Chapelai7ie-sous-Margerie,  et  qui  ne  s'éteignirent  qu'au 
milieu  du  xvii^  siècle,  nous  revenons  en  arrière  pour  parler 
exclusivement  des  seigneurs  de  Saint-Chéron  ',  tige  des  sei- 
gneurs de  Gigny. 

1 .  Bouconville  .Ardennes),  arrondissement  de  Vouziers,  canton  de  Mon- 
thois. 

2.  Archives  Marne,  G.  690. 

3.  Voyez  notre  Histoire  de  Somsoit,  page  49. 

■4.  La  terre  de  Saint-Chéron,  à  laquelle  étaient  rattachés  les  domaines  de 
Heurael  et  Les  Rivières,  était  à   cette  époque  partagée  entre  la  branche  des 
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Anselme  de  Saint- Chéron,  deuxième  fils  d'Ogier  II  et  de 
Béatrix,  meulionué  comme  homme  d'armes  en  1239,  dans  la 
vente  des  dîmes  de  Gheppes  (voyez  plus  haut),  fil  en  1252  la 
déclaration  des  fiefs  possédés  par  son  frère  (iuillaume,  alors 
croisé.  En  1275,  il  est  dit  posséder  la  maison  de  Saiul-Chéron, 
une  partie  de  Somsois,  savoir  :  la  seigneurie  d'Anglure",  lii 
livrées  de  terre  à  Chapelaine-[sous-Margerie]  ;  de  par  sa 
femme,  20  livrées  de  terre  à  Pars  (Aube,  canton  de  Cha- 
vauges),  et  40  livrées  à  Chamarandes  (Haute-Marne,  près  de 
Chaumont).  (Archives  nationales,  J.  202-4Î).)  Nous  pensons 
que  cette  dernière  terre  lui  fut  apportée  en  mariage  par  sa 
femme,  nommée  Nicole  dans  un  acte  de  12G9  par  lequel  tous 
deux  lèguent  leurs  dîmes  de  Heiltz-le-Hutier  à  Tabbaye  de 
Trois-Foutaines.  (E.  de  Barthélémy  :  Diocèse,  I,  337.) 

Nous  connaissons  deux  fils  à  Anselme  I  de  Saint-tJhéron  : 
Guillaume,  qui  suit,  et  Anselme  II  qui,  en  1304,  fat  con- 
voqué par  Philippe  le  Bel  comme  les  autres  nobles  de  Gham- 
pagne,  pour  se  trouver  à  Lagny  avec  l'armée  de  Flandre. 
{Recueil  des  Historiens  des  Gaules,  XXIII,  798.)  Il  eut  sans 
doute  pour  fils  Anselme  III,  chevalier,  seigneur  de  Heiltz-le- 
Hulier  qui,  en  1343,  vendit  à  GuilUume  de  la  Motte,  chanoine 
de  Chûlons.  une  redevance  à  Clamanges.  {Archives  Marne, 
G.  579.)  En  13GG,  Golard  du  Buisson,  seigneur  de  Drosoay, 
était  remarié  avec  Nicole  de  Sainte-Livière,  veuve  de  Anselme 

SainlCbéron-Anglure  et  les  Saint-Chéron-Gigny.  Ce  qui  élail  possédé  par 
Ogier  III  d'Anglure  resta  dans  sa  famille  jusqu'au  commencemeut  du  xvi* 
siècle.  Marguerite  d'Anglure,  huilième  descendante  de  Jean  d'Auglure, 
fille  de  Guillaume  et  de  Jeanne  de  Vergy,  porta  à  son  mari,  Guillaume  de 
(Chaumont,  celte  portion  de  la  terre  de  Saiut-Chéron.  Leur  descendant,  l'aul- 
Philippe  de  Chaumout,  évêque  de  Dax,  la  vendit  le  22  août  1098  pour 
47,OUO  livres,  à  Nicolas  Le  Blanc  de  Cloyes.  {Archives  Marne,  E.  4ol  ) 

En  1750,  le  seigneur  de  Saint-Chéron  était  M.  Baudeuet  {Procès-verbal 
de  la  Visite  des  doyennés  du  diocèse  de  Cluïlons.  E.  de  Barlhélemy,  fol.  2). 
Au  commencement  de  ce  siècle,  le  domaine  d*  Saint-Chéroa  était  possédé 
par  la  famille  Guérin-Brulart. 

1.  La  terre  de  Somsois  était  partagée  eu  deux  lots  au  xiir  siècle.  La  par- 
lie  principale,  y  corap.'-is  un  tiers  des  dîmes  inféodées  relevant  du  seigneur 
d'Arzillières,  appartenait  en  1274  à  Ogier  IV  d'Anglure.  Off  lit  en  effet  dans 
un  rôle  des  fiefs  :  «  C'est  ce  que  Messire  Ogiers  d'Angleure  tient  de  fié... 
«  Ileni  que  il  a  a  Somsois  et  quan  qu'il  a  a  Bestoncourl.  »  (Archives  natio- 
nales, J.  205-31  bis).  L'autre  partie  était  possédée  par  Anselme  de  Sainl- 
Cheron,  d'après  les  rôles  de  1274,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Cette 
dernière  partie  devait  être  celle  faisant  l'objet  de  la  donation  faite  en  1200 
par  le  comte  de  Champagne  à  Ogier  1.  Aussi  celte  partie  éluit-elle  nommée 
seigneurie  d'Anglure. 
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de  HeiUz-[le-IIulierj,  doul  étaient  nés  Guyot  et  Jean  de  Heiltz. 
Ces  derniers  étaient  seigneurs  de  Chapelaine-Vassimont,  terre 
jadis  possédée  par  Ogier  I  de  Saint-Chéron.  {Archives  natio- 
nales, KK.  1080,  fol.  59.) 

Guillaume  de  Saint- C héron,  seigneur  de  Saint-Chéiou, 
Somsois,  paraît  avoir  été  un  personnage  important  de  la  région. 
En  1284,  il  fit  un  accord  avec  Guillaume  d'Arzillières,  dont  il 
avait  épousi''  la  sœur,  nommée  Béalrix,  et  à  laquelle  lUU  livrées 
de  terre  avaient  été  promises  en  mariage'.  Nous  en  avons 
parlé  plus  haut.  En  1287,  au  mois  de  mars,  Guillaume  d'Ar- 
zillières et  Guillaume  de  Saint-Chéron  font  un  accord  au  sujet 
de  la  délimilalion  de  leurs  justices,  du  moulin  d'Henruel  : 
«  et  de  la  place  devant  le  dit  moulin  qui  va  jusques  au  chemin 
a  de  Jumerel  et  de  l'aisance  de  panre  terre,  pierre  et  créon  en 
«  la  dite  terre  que  mes  sires  Anciau  sires  de  Saiul-Chenon  que 
«   fu,  acheta  au  llouz  de  Jumerel-'...  » 

On  lit  dans  la  Chronique  de  Huiron^  qu'en  l'année  1293,  le 
bailli  de  Vitry,  Jean  de  Saint-Vrain,  fit  une  enquête  pour 
savoir  si  cette  abbaye  avait  droit  à  la  rente  Saint-Louvent  : 
«  il  me  fut  commandé,  dit  le  sergent  Bertrans,  que  je  appe- 
«  lasse  avec  moy  noble  homme  et  sage  Monseigneur  Guil- 
«   laume,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Chéron,  » 

En  1314,  Guillaume  de  Saint-Chéron  est  un  des  barons  qui 
se  liguent  pour  le  maintien  des  franchises  champenoises  contre 
les  prétentions  de  Pbilippe-le-Bei '*. 

jN'ous  le  voyons  convoqué  parmi  les  nobles  de  Champagne  au 
bailliage  de  Chaumont,  en  1317"'. 

Enfin  il  parait,  le  0  avril  1320,  dans  un  arrêt  avec  Beraud, 
fils  lie  Gobert  de  Montchablon''.  C'est  le  dernier  acte  où  figure 
Guillaume  de  Saint-Chéron.  Il  eut  probablement  pour  enfants  : 

Oger  V,  qui  suit. 

Gérard  de  Saint-Chéron,  cité  plus  bas. 

Béatrix,  qui  aurait  épousé  Jean  de  Nantouillet  et  Jeanne, 

1.  Archives  Marne,  Fonds  Arzillières,  E.  245,  n"  275. 

2.  E.  de  Barthélémy  (Revue  de  Champagne,  sept.  1887,  fol.  173),  qui  a 
eonfondu  deux  chartes  et  dit  Béatrix  alors  veuve  du  sire  de  Saint-Chéron. 
L'acte  de  1287  fut  accordé  par  Jean,  sire  de  Cernon  et  Hues  Ghauderous, 
chevalier. 

3.  Mougin  :  Chronique  de  Huiron,  "Jl. 

i.   U'Arbois  :  Histoire  II,  appendice  CCXXVII.  CCXXVIII. 
5.  Recueil  des  Historiens  des  Gaules,  XXIII,  812. 
0.   A.  Duchesne  :  Maison  de  ChAUllon,  718, 
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veuve,  eu  1343,  de  Hugues  de  Couflans,  seigueur  de  Somme- 
vesle.  puisque  le  4  avril  de  celle  anuée,  elle  donne,  conjointe- 
ment avec  Pierre  de  Tiercelieue,  seigneur  en  partie  de  Sona- 
Foi>.  dc£  lellres  d'amortissement  à  i'Hôtel-Dieu  le-Conite  de 
T:oyes  pour  Ja  grauge  de  Somsois', 

0/jif^r  V.  dit  le  Grand  seigneur  de  Saint- C héron,  est  qua- 
lifié seigneur  de  Giguy  eu  1319,  dans  une  charte  où  il  recou- 
nail  qu  il  n'a  aucun  droit  de  dime  dans  une  conlrée  du  Meix- 
tieireliu  uppartenanl  au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Troyes-. 
C'est  le  prévôt  de  Yèvre  qui  scella  la  charte.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  celte  terre  de  Yèvre  appartenait  jadis  aux 
anciens  sires  de  Saint-Chérou. 

Le  lo  mars  1320,  il  reconnaît  avoir  obligé  Aubertde  Hum- 
beauville  et  Gaucher,  son  beau-frère,  à  payer  aux  chanoines  de 
Vitry  une  redevance  due  sur  le  four  de  ce  lieu  et  léguée  autre- 
fois par  Simon  de  Humbeauviile,  leur  ancêtre^. 

En  i^a  qualité  d'atuéde  la  familh),  il  se  mil  en  possession  de 
Sai'.it-Chérou,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  réclamations  de  la  part 
de  ses  frères  et  soeurs.  Car  l'mventaire  des  litres  d'Arzillières 
renferme  la  mention  d'un  accord  :  «  entre  Ogier  de  Saint- Ché- 
«  ron,  seigneur  de  Gigcy,  Monseigneur  Hues  de  Conflau;,  à 
«  cause  de  dame  Jehaime  sa  femme,  Monseigneur  Jehan  de 
«  N-intouillet,  à  cause  de  dame  Béatrix  sa  femme,  tous  cbeva- 
«  liers,  et  Gérard  de  Saint- (jhéron,  écuyer,  sur  la  forte  maison 
«  (le  Saint-Cliérou  cl  de  toute  la  terre  que  le  dit  Ogier  diboyi 
«   lui  apparlenii-  '.  » 

Cet  accord,  dont  la  date  ne  nous  est  point  parvenue,  a  dû 
intervenir  avant  1243,  puisque  Hugues  de  Couflans  était  mort 
à  celle  date.  Gérard  de  Saint  Cbéron,  connu  par  celle  seule 
indication,  est  probablement  le  frère  d'Ogier  V.  Il  est  cité  en 
dernier  lieu  parce  qu'il  n'est  encore  que  simple  écuyer. 

Eu  1326  et  1344,  Ogier  V  fait  des  échanges  de  serfs  demeu- 
rant au  Meixliercelin  avec  le  chapitre  Saint-Pierre  de  Troyes  ^ 

En  1342,  il  transige  avec  les  religieux  de  La  Chapelle- aux- 
Planches,  au  sujet  des  dîmes  de  Donnement". 

Tels  sont  les  actes  qui  nous  sont  parvenus  où  figure  ce  noble 

1.  Archives  Auhc,  H.  12C,  pièce  CCLXIV. 

2.  Archives  Aube,  G.  1214. 

3.  Joinval  :  Archives  Marne,  Fonds  chanoines  de  V'itry. 

4.  Archives  Marne,  inventaire  E.  245-173. 

5.  Archives  Aube,  G.  2622-3046. 
G.  Lalore  :  Carlulaire  IV,  n»  83. 
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seigneur,  qu'un  docunienl,  qui  lui  est  de  peu  postérieur, 
et  que  nous  donnerous  plus  loin,  nomme  le  Graud  seigneur  de 
Saint-ChéroQ.  Il  est  incontestable  qu'il  possédait  le  château  et 
partie  de  la  terre  de  Saiot-Chéron,  le  château  et  la  terre 
de  Giguy,  Meixtierceliu.  Somsois,  Brandonvillers,  Domprot, 
Doucement  et  d'autres  biens  aux  environs. 

Nous  devons  revenir  eu  arrière  et  entrer  dans  quelques 
explications  au  sujet  de  la  réunion  des  terres  de  Gigny  et  ses 
annexes,  Meixtierceliu,  Somsjis,  etc.,  aux  domaines  des 
sires  de  Saint-Chéron. 

Vaveray.  dans  V Election  de  Vilri/,  indiquant  la  succession 
des-seigneur-  du  Meixtierceliu.  dit  qu'eu  1275  :  «  Gaulhier 
«  dit  d'Arzillières  était  seignour  de  Gigny  et  du  Meixlierce- 
«  lin.  Eu  ....  Oger  III  de  Gigny,  fils  du  précédent.  En  1406 
«  et  avant  Oger  II  (IV?)  deuxième  fils  du  précédent.  » 

Il  est  incontestable  que  le  président  de  Vaveray  a  eu  entre 
les  mains  les  anciens  titres  de  la  seigneurie  du  Meixtierceliu.- 
Mais  a-l-il  eu  des  preuves  que  Oger  III  était  fils  de  Gautier  de 
G'gny? 

E.  de  Barthélémy  le  suit  et  le  complète  en  disant  que  Gau- 
tier de  Giguy  épousa  Jeanne  de  Sainl-Chérou  :  «  dont  on 
«  voyait  la  tombe  dans  l'église  de  Moncelz.  dernière  représen- 
<<  taille  de  la  maison,  car:-ou  (iU.  comme  sou  pelil-lils  portent 
a  le  nom  d'Ogicr  Ogier.  fils  de  Gaulier,  aura  été  substitue  à 
«   celle  inai.'Ou  a  cau.-e  de  sa  mère  ".  • 

11  revient  encore  plus  loin  sur  cette  descendance  :  «  Nous 
«  avoii>  vu  que  Henri,  fils  cadet  de  Gaulhier  d'Arzillières. 
«  morl  avant  TiGi:?,  avait  eu  la  seigneurie  de  Gigny  par  sa 
.  femme,  fille  de  Garnier  de  Marigny.  Oger  (qui  vivait  en 
«  13oo)  était  son  pelit-fils"!  »  La  phrase  est  vraie  en  partie, 
s'il  aJmet  cjue  Gaulhier  de  Gigny,  fils  d'Henry,  a  laissé  une 
fille,  Jeanne  de  Gigny,  mariée  à  Ogier  V  de  Sainl-Chérou. 
Ogier  VI.  fils  d'Ogier  V,  éiait  le  pelil-fils  de  Gaulhier  de 
Gigny.  La  phrase  est  Causse  s'il  pense  que  Gaulhier  de  Giguy 
eut  pour  fils  Ogier  V,  ce  qu'il  avait  écrit  plus  haut,  d'après  de 
Vaveray. 

Or,  ces  suppo.Mtious  sont  fausses.  Nous  voyons  anlérieurc- 
meut  à  134 0  iulervcnir  dans  un  accord  Ogier  V  de  Sainl-Ché- 
rou, Gérard  de  Saint- Chérou  et  leurs  beaux  frères,  Hugues  de 

1.  Revue  de  Champagne  cl  de  Brie.  XXIIl,  171. 

2.  /<ei;ue  de  Champagne  et  de  Une,  XXill.  374. 
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Conflansel  Jean  de  Naulouillel.  Ogier  V  de  Sainl-Cliéron  est 
dit  seigneur  de  Gigny  en  1319,  quand  Guillaume  de  Sainl- 
Ghéron  vivait  encore' ;  enfin,  une  preuve  convaincaiile,  c'est 
que  A.  Duchesne,  dans  son  Histoire  de  la  maison  de  Châ- 
tillon  (folio  715),  dit  que  Ogier  de  fcJaint-Chéron,  qui  épousa 
Jeanne  de  Châlon?,  celui  dont  nous  allons  parler,  qui  élait 
mort  avant  14U4,  est  dit  fils  d'Ogier  de  Saint-Chéron  et  de 
Jcamie  de  Gigny.  Or,  Jeanne  de  Gigny  ne  pouvait  èlre  que  la 
fille  de  Gauthier  de  Gigny  dit  d'Arzillières,  seigneur  de  Gign}', 
Meixliercelin,  Doniprot  et  Brandonvillers  en  partie,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut. 

De  son  mariage  avec  Jeanne  de  Gigny,  Ogier  V  le  Grand  eut 
Ogier  VI,  qui  suit  ;  Jeanne,  qui  épousa  Jean  de  Thourulle, 
seigneur  du  Chàlelier,  fils  de  Géard  de  Thourotle.  Elle  élait 
veuve  en  1361  et  possédait  en  douaire  ou  usufruit  les  1er!  es  de 
Chavanges,  Chassericourl,  Brandonvillers,  Outines,  Joucreuil 
et  La  Brau'  ;  et  Béalrix,  mariée  à  Renaud  de  Nanlouillet,  fils 
de  Jean,  chambellan  du  roi  Charles  V'I.  Elle  élait  veuve  en 
14Û2  et  possédait  Humbeauville,  La  Breuille,  elc^.  Mais  Béa- 
trix  était-elle  fille  aussi  de  Jeanne  de  Gigny?  C'est  ce  que 
nous  examinerons  dans  notre  Histoire  de  Biissy- aux- Bois. 

Ogier  VI  de  Saint-Chéron,  seigneur  de  Gigny,  Saint-Ché- 
ron, Biaise,  Somsois,  Meixliercelin,  Brandonvillers,  figure  en 
1o51  dans  un  accord  où  il  est  qualifié  chevalier,  avec  le  sei- 
gneur d'Arzillières,  patron  de  la  chapelle  Saint-Pierre  de 
Gigny.  Il  reconnaît  que  le  chapelain  a  droit  de  prendre  une 
lente  de  9  setiers  d'avoine  sur  le  four  de  Gigny  '. 

Le  4  juillet  13i)9,  Gauthier  V  d'Arzillières,  qui  était  encore 
dans  la  force  de  l'âge  et  n'avait  i)eul-ètre  point  encore  d'en- 
fants de  sa  femme  Ysabelle  de  Mello,  fit  son  testament.  Il 
avait  un  frère  nommé  Jacques  qui,  à  celte  date,  n'était  ])oint 
encore  marié.  Or,  dans  son  testament,  Gauthier  d'Arzillières 
inséra  le  vœu  suivant  :  «  Je  veux  et  ordonne  que  s'il  est  vu  et 

1.  La  famille  de  Sainl-Chéron  n'était  donc  point  éteinte,  et  nous  ne 
Voyons  pas  lu  nécesi-ité  de  confondre  Jeanne  de  Chéron,  dvnl  on  voijail  la 
tombe  dam  /Vj//ise  de  Munvelz  (d'après  de  Vaveray,  lîlection  AJeixtierce- 
!in),  avec  la  femme  de  (Jaultiier  de  Gifiny.  Nous  avouons  toulelois  que  la 
généalogie  des  sires  de  Chérou  u'esl  point  clairomeut  établie. 

2.  Archives  nalionales,  K.  155-32. 

3.  Joinval  :  Archives  Marne,  Fonds  Chanoines  de  Viiry,  Voyez  notre 
Histoire  de  Humbeauville. 

4.  E.  de  Barlhélemj  :  Hevue  de  Champagne,  XXill,  374. 
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«  regardé  par  Messire  Jean,  seigneur  de  Plancy,  Messire 
a  Ogier,  seigneur  d'Anglure,  Messire  Ogier  de  Saiul-Chéron, 
«  seigneur  de  Gigny,  el  Messire  Pierre  du  Plessis,  seigneur  de 
«  Thiéblemcni,  tous  ensemble  mes  cousins  et  les  siens  (ceux 
«  de  Jacques  son  frère),  qu'il  soit  bon  en  temps  à  venir  de 

«  marier  mon  dit  frère qu'ils  soient  bien  informés  pre- 

a  mièremont  de  la  personne,  de  la  gouvernance,  de  la  vie  du 
•  père,  du  lignage  el  de  la  chevance  d'icelie  lemme  et  de  tout 
«  ce  que  je  charge  la  conscience  de  mes  devant  dits  cousins...  » 
11  donne  à  son  fière  400  livres  de  terre,  qui  passeront  à  ses 
enfants  s'il  se  marie  selon  ses  volontés,  sinon  il  en  jouira 
seulement  sa  vie  durant.  Il  nomme  exécuteurs  testamentaires 
Ysabeau  de  Mello,  sa  femme,  et  ses  aimés  cousins,  Ogier 
de  Saint-Chéron,  seigneur  de  Gigny,  Pierre  du  Plessis,  sei- 
gneur de  Thiéblemont,  et  ses  très  chers  et  bons  amis,  Jean  de 
Coole,  sous-chantre  de  Chàlons  et  Guillaume  d'Isles,  curé  de 
Hauleville.  Ce  fut  fait  en  présence  de  Ysabeau,  Ogier  de 
Saiiil-Cheron,  Pierre  du  Plessis,  Gilles  Pery,  de  l'abbaye 
de  Monceiz,  Clément,  curé  de  Biaise,  Guillaume  d'Isles,  curé 
de  Hauleville  et  Collet  de  Saint-Marc,  le  jeudi  4  juillet  1359  '. 
En  130t3,  Ogier  de  Saiut-Chéron  fournit  aveu  et  dénombre- 
ment au  comté  de  "Vertus  pour  ses  terres  et  seigneuries  de 
Gigny,  Sainl-Chéron,  Henruel,  Domprot,  Meixliercelin, 
Donuement  et  Somsois.  Voici  le  passage  qui  concerne  Gigny  : 
il  déclare  :  «  Ma  maison  forte  de  Gigny,  le  pourpris,  et  peut 
u  valoir  en  tout  XX  livrées  de  terre;  item  la  vigne  de  Gigny 
«  dès  La  Fontaine  de  ladite  vigne  jusques  au  chief  de  la  dite 
«    maison  et  tout  ce  qu'il  y  a  dedans  les  fossés. 

«  El  en  ce  même  lieu  et  y  peut  y  avoir  huit  maignies  que 
«  hommes  que  femmes  et  doit  chacun  feu  4  sols  6  deniers  par 
«  an,  2  gelincs  et  '2  corvées  et  les  corvées  à  faucher  les  prés  et 
«  s'ils  ont  vaches  doivent  12  deniers  et  peut  y  avoir  f»  vaches 
«  et  sont  les  dites  maignies  mainmortables  de  meuble  et  for- 
«  mariage  et  se  ils  tiennent  aucunes  brebis  elles  doivent  item, 
«  et  pour  les  chevaux  une  grande  mine  de  froment  et  une 
«  d'avoine  et  5  sols  et  4  corvées  rapportant  le  tout  8  livres. 

«  Plus  12  deniers  de  cens  ;  un  setier  d'avoine  dû  à  la  Saint 
«  liemy  sur  plusieurs  maisons  el  2  gelines  ;  4  sols  de  coutume 
«  à  Noël  ; 

«  Item  une  maison  ensemble  le  jardin  séant  emprés  le 
«  moustier  de  ladite  ville  el  peut  valoir  30  sols  ; 

l.  Archives  Marne,  F»  8. 
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0  Item  la  justice  haule,  moyenne  et  basse'  » 

Celle  déclaraliou,  malgré  son  laconisme,  est  un  documenl 
très  curieux  pour  l'histoire  de  la  seigneurie  de  Gigny.  La  mai- 
sou  d'Ogier  est  un  chàlcau-fort  avecponl-levis,  enceinie  forti- 
fiée, iossoyëe,  tours  et  murailles  crénelées.  Autour  de  la 
maison  se  trouve  un  enclos,  un  pourpris.  Le  tout  est  envi- 
ronné d'une  première  enceinte  de  fo.-sés  qu'on  reconnaît  encore 
aujourd'hui.  Devant  le  château  depuis  l'entrée,  le  chief,  jusqu'à 
la  Fontaine,  se  trouve  une  vigne.  Aujourd'hui  encore,  (pielques 
ceps  grimpent  et  sont  suspendus  aux  arbres;  des  berceaux  de 
vigne  montrent  que  le  sol  a  conservé  les  qualités  fertiles  qu'il 
possédait  au  xiv*^  siècle.  Ces  vieilles  souches  de  vigne  sont 
peut-être  celles  qui  fournissaient  déjà  du  vin  au  sire  de  Gigny 
eu  1366.  Enfin,  le  tout  était  clos  d'une  seconde  enceinte 
de  fossés,  encore  visibles  aujourd'hui.  Nous  avons  vu  que  ces 
fossés  existaient  déjà  eu  1268. 

Ogier  ne  donne  ici,  do  la  seigneurie  île  Gigny,  que  ce  qui 
relevait  en  lie!  de  Ro=uay,  c'est-à-dire  la  i-eigneuiie  entre  les 
ceps  ou  entre  le.s  corps,  c'ost-à-dire  le  château  et  le  village  : 
ce  rjui,  habituellement,  était  limité  pnr  des  chemins;  le  reste 
de  la  seigneurie  dite  hors  les  ceps,  hors  les  haies,  i élevait  du 
seigneur  d'Arzillières.  Un  aveu  dtilo92  rious  dit  que  celle  pari 
de  seigneurie  hors  les  ceps  consistant  eu  gagnage  —  une  ferme, 
probablement  la  Mairon-ai:x-Bois?  un  mouliu  (il  y  a  encore 
l'étang  du  Moulinet),  des  prés,  des  terres,  des  bois  communs  — 
nous  reviendrons  sur  cette  déuominatiou,  —  valait  environ  300 
livres.  On  voit  que  la  valeur  de  la  seigneurie  de  Gigu}^  était 
assez  modique. 

En  tout  cas,  ces  huit  ménages  qui  se  trouvaient  sur  la  pai  tie 
relevant  de  Rosnay  sont  des  ménages  de  serfs.  Il  y  eût  eu  des 
ménages  de  nobles,  des  clercs,  qu  Ogier  n'en  eût  pas  parlé. 
Ces  serfs  doivent  chacun  an  4  sols,  (>  deniers,  2  poules  ou 
gelines  et  2  [|ours  de]  oorvée.s  à  laucher  les  [)rés  du  seigneur. 
Ces  serfs  sont  de  condition  mainmoriable,  c'est-à-dire  oue  s  ils 
meurent  sans  héritiers,  leurs  biens  appariieuuent  au  seigneur. 
Ils  sont  aussi  de  formariage  ;  leurs  enfisnts  ne  peuven:  épouser 
que  des  hommes  ou  des  femmes  de  la  seigneurie,  ou  s'ils  foui 
autrement,  c'est  avec  le  consentemenl  du  seigneur  et  eu  lui 
payant  un  droit.  Létal  de  fortune  de  ces  huit  ménages  ne 
paraît  pas  brillant  :  ils  ont  en  tout  6  vaches.  Celte  triste  situa- 
lion  est,  on  le  devine,  le  résultai  de  la  guerre  des  Anglais  en 

1.   Arch'wes  nationales  :  Prisée  du  comté  de  Vertus,  KK.  1080. 
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1358.  Ce  iuoustier  doul  il  est  parlé  ue  peut  être  que  le  pres- 
bytère où  résidait  le  curé  avec  ses  diacre  et  sous-diacre. 

Le  17  mars  1372,  Ogier  de  Saint- Chéron  et  Jeanne  de  Ch.1- 
lous,  sa  femme,  étant  dans  leur  château  de  Giguy,  ^  fondent 
la  chapelle  Sainte -Marguerite.  L'acte  dressé  à  celte  occasion 
sera  donné  eu  entier  plus  loin. 

En  1374,  le  23  novembre,  Ogier  VI  donne  à  une  de  ses 
serves,  Ysabelle,  fille  de  feu  Dommauget  de  la  Rivière,  la  per- 
mission d'épouser  Guiol  Deutan,  homme  de  corps  du  seigneur 
d'Arzillières,  «  son  coussin  '.  » 

Le  20  mars  1380,  dans  un  acte  où  il  se  dit  seigneur  de 
Biaise,  il  fait  un  partage  d'hommes  et  de  femmes  de  corps  avec 
le  même  Gautier  d'Arzillières,  sou  cousin-.  En  octobre  1380, 
il  reçoit  l'aveu  de  Guy,  seigneur  de  Neuville''. 

Le  21  septembre  1392,  Gauthier  IV  d'Arzillières,  dans  son 
aveu  et  dénombrement  au  roi,  déclare  :  «  Le  lief  que  tient 
«  messire  Ogier  de  Saint-Chéron,  dehors  les  ceps  de  la  dite 
«  ville,  gagnage,  moulin,  prés,  terres,  bois  communs,  le  tout 
€  peut  valoir  300  livres*.  »  C'était  le  valeur  approximative  de 
la  partie  de  seigneurie  de  Gigny  qui  relevait  d'Arzillières. 

Ogier  VI  \ivait  encore  en  1305,  car  ou  lit  dans  un  contrat  de 
vente  faite  par  Jean  de  Bazoche  à  Louis  d'Orléans,  cette  année 
même  :  «  Item  un  fié  que  tient  du  dit  vidame  Monsieur  Ogire 
«  (lisez  Ogier)  de  Saint-Clhéron  à  cause  de  Madame  sa  femme 
«  à  Ecury-le-Chetif  qui  se  prend  tur  la  grande  taille  de 
•  Matougues  et  sur  plusieurs  terres,  terrages,  rente  de  gelines, 
«  corvées  de  chevaux,  justice  du  dit  Ecury  "'. 

Ogier  de  Saiut-Ghérou  avait  épousé  Jeanne  de  Ghàlons,  que 
A.  Duchesne,  dans  son  Histoire  de  la  Maison  de  CluVAllon, 
dit  tille  de  Gérard  de  Châlons,  mais  qu'un  document  plus 
authentique  (l'acte  d'érection  de  la  chapelle  Sainte-Marguerite 
du  château  de  Gigny)  dit  fille  de  Guillaume  de  Châlons.  11  se 
peut  que  Gérard  ou  Guillaume  soit  le  même  persounage. 
Gérard  était  fils  de  Hugues  III  de  Châlons,  vidame  de  Châlons, 
et  de   Jeanne    de    Bailleux''.   Gérard  épousa   successivement 

1.  Archives  Marne,  E.  232. 

2.  Archives  Marne.  Fonds  de  7"i  rcy,  F.  8 
3     Archives  Marne,  E.  231. 

4.  Archives  Marne.  Fonds  de  Torcij,  F.  9. 
î).  Archives  Marne.  Fonds.  Vidame. 
6.  A.  Duchesne  :  Chdlillon,  715. 
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Ysabeau  de  Couflaus,  Jeanne  de  Sergiues  el  Jeanne  de  Gar- 
lande  ;  nous  ignorons  laquelle  de  ces  trois  femmes  fui  mère  de 
Jeanne,  épouse  d'Ogier  VI.  Elle  lui  apporta  en  dol  une  pari  de 
la  seigneurie  de  Malougues,  comme  ou  l'a  vu  plus  haul.  Ogier 
de  Saiul-Chéron  élait  mort,  d'après  A.  Duchesne,  en  1402.  Sa 
veuve  esl  citée,  en  1406,  comme  dame  de  Lougsols  el,  en  1408, 
comme  dame  de  Bussy-aux-Bois  '.  Celte  dame  de  Longsols  est 
bien  la  veuve  d'Ogier  de  Sainl-Chéron,  car  on  trouve  un  acte 
par  lequel  Andry  Félix  acheta  une  place  :  «  pour  y  édifier  le  dit 
Il  molin  de  Madame  de  Longsols  el  dame  de  Saincheron  lez  et 
«  près  d'Arzillièrcs -,  »  Nous  ignorons  comment  le  sire  de 
Sainl-Chéron  élait  devenu  seigneur  de  Longsols''. 

Le  10  septembre  1408,  Jeanne  de  Châlonspréseutason  aveu 
el  dénombrement  de  Bussy  el  de  Gigny  au  seigneur  d'Arzil- 
lièrcs. Elle  déclare  20  journels  de  terre  arable''.  Ogier  VI  de 
Sainl-Chéron  était  aussi  seigneur  de  Songy,  car  de  Vaveray 
dit  formellement  que,  avant  1406.  Ogier  de  Sainl-Chéron  élait 
fils  d'Ogier  de  Sainl-Chéron,  seigneur  du  Meixliercelin  et  de 
Songy.  (Election,  334).  La  seigneurie  de  Songy  était  cependant 
possédée  en  1327,  au  mois  de  janvier,  par  Guillaume  de  Vergy 
qui,  dans  un  acle  de  celle  année  passé  avec  le  chapitre  de 
Châlons,  au  sujet  de  terres  situées  à  Songy  •',  s'intitule  seigneur 
de  Mirebel  el  de  Songy". 

Ogier  VI  eut,  de  Jeanne  de  Chrâlons,  Ogier  Vil  et  Jean  de 
Sainl-Chéron,  dont  il  va  être  question.  Mais  il  résulte  de  plu- 
sieurs autres  documents  que  Ogier  VI  aurait  eu  encore  u)ie 
fille  nommée  Béalrix,  mariée  à  Antoine  de  Toulonjeon,  sei- 
gneur de  CiuUelier,  el  à  qui  elle  aurait  apporté  en  mariage  une 
partie  de  Sainl-Chéron,  avec  le  château,  un  fief  à  Bussy,  des 
terres  à  Sainl-Kemy,  Donnemenl  el  autres  lieux  ;  nous  eu 
parlerons  plus  au  long  dans  ï Histoire  de  Bussy .  Mais  il  est  dit 
que  celle  Béalrix  était  fille  du  seigneur  de  Saint-Cbéron  et 
d'une  demoiselle  de  Choiseul,  fille  ou  descendante  de  Renaud 
de  Choiseul,  seigneur  de  Traves".  Ogier  VI  était  donc  veuf 
quand  il  épousa  Jeanne  de  Châlons  avant  1372. 

1.  Courtalon.  III,  415  et  346. 

2.  Archives  Aube,  G.  3015. 

■}.   Longsols  (Aube),  canton  do  l^utnerupl. 

4.  E.  de  Barthélémy  :  Diocèse,  il,  334.  —  De  V^reray  :  Election  art. 
Meixliercettn. 

f).   Archives  Marne,  G.  1«'jO. 

0.  Songy  (Marne),  canton  do  Vitry-le-François. 

7.  P.  Anselme,  IV,  813.  Continuation  Polhier  de  Courcy,  X.  Généalo- 
gie des  Choiseul. 
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Ogier  vil  de  Saiut-Chérou,  seigneur  de  Gigny,  éliiit  poUl- 
fils  d'Ogier  V  le  Grand  et  fils  d'Ogier  VI.  Sa  taute  Béalrix, 
dame  de  Naulouillel  el  Humbeauville,  déclare  en  1406  (|ue 
Ogier  le  Grand  était  :  «  le  laion  (ou  le  grand-père)  du  dernier 
seigneur  de  Saint-Ghéron,  dernier  trépassé  eu  Hongrie'.  » 
Descendant  de  vieux  croisés  et  jaloux  de  la  gloire  de  ses 
ancêtres,  il  voulut,  lui  aussi,  aller  combattre  les  Turcs  qui 
menaçaient  alors  l'Europe.  Il  fit  partie  de  la  malheureuse  expé- 
dition dirigée  contre  Bajazet  par  le  duc  de  Bourgogne,  et  périt 
à  Nicopolis  le  3U  septembre  1395,  sept  ou  huit  ans  avant  son 
père.  Nous  pensons  qu'il  n'était  pas  marié  et  ses  domaines 
passèrent  à  Jean  de  Saint-Chéron,  qui  était  probablement  son 
frère. 

Jean  de  Saint-Chéron  avait  eu  d'abord  la  seigneurie  de 
Sougy.  Vers  1403,  il  devint  seigneur  de  Gigny  et  des  autres 
terres  possédées  par  Ogier  VII.  Il  est  fait  mention,  dans  un 
inventaire  des  titres  d'Arzillières,  d'une  prisée  de  la  terre  de 
Gigny  faite  en  1410^.  Ce  document,  intéressant  pour  la  sei- 
gneurie de  Gigny,  ne  nous  est  point  parvenu. 

Les  Anglo-Bourguignons  commençaient  de  nouveau  à  rava- 
ger le  pays.  Vers  1417,  Jean  de  Vergy,  avec  plusieurs  cen- 
taines d'hommes,  tenait  les  environs  d'Arzillières,  poursuivant 
sans  relâche  Aubert  de  Hangest,  seigneur  d'Arzillières,  pillant 
ses  terres,  rançonnant  ses  vassaux,  au  point  que  Aubert  de 
Hangest  n'osait  mettre  le  pied  dehors  \  Mais  il  fut  secouru  par 
SCS  voisins  et  d'autres  chevaliers,  partisans  du  Dauphin.  Jean 
de  Saint-Chéron  faisait  partie  de  cette  expédition,  au  cours  de 
laquelle,  antérieurement  à  1421,  ces  seigneurs  reprirent  le 
château  de  Saint-Chéron,  car  un  document  de  l'époque  cons- 
tate que  Jean  de  Saint-Chéron,  seigneur  de  Songy,  Ferry  de 
Chardoigne,  seigneur  de  Rizaucourt  et  Aubert  de  Hangest 
n'ont  fait  aucune  violence  à  la  maison  de  Jean  de  l'Or,  sei- 
gneur de  Resson,à  Saint-Chéron,  encore  qu'ils  y  soient  entrés 
eu  temps  de  guerre  et  que  ce  qu'ils  ont  fait  n'était  que  pour 
la  garder'.  On  voit  que  Aubert  de  Hangest  avait  repris  l'of- 
fensive. 

Pendant  ces  luttes,  Jean  de  Saint-Chéron  avait  négligé  de 

1.  Voyez  notre  Histoire  d' Humbeauville. 

2.  Archives  Marue,  E.  24i. 

3.  E.  de  Barthélémy  :  licvue  de  Cliampagne  et  de  Brie,  octobre  1887, 
271. 

4.  Archives  Marne,  E.  245. 
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faire  au  seigneur  d'Arzillières  sou  aveu  ei  dénombrement  : 
Auberl  de  Haugest  fit  saisir  féodalement  la  terre  de  Gigny  en 
1417.  Jean  de  Saint- Chérou  s'exécuta,  mais  il  mourut  peu 
après  ;  peut-être  fut-il  tué  dans  les  guerres  de  l'époque.  En 
tout  cas,  sa  veuve  était  remariée  en  1421. 

Jean  de  Saiut-Ch(''ron  avait  épousé  à  Fouvent-le-Châtel ',  le 
19  septembre  1406,  Jeanne  de  Vergy,  fille  de  Guillaume,  qui 
avait,  lui  aussi,  péri  à  Nicopolis,  comme  Ogier  VII  de  Saint- 
Cberon,  et  de  Ysabeau  de  Ribeaupière.  Leur  contrat  de 
mariage  fut  signé  le  lendemain,  en  présence  de  Gauthier  de 
Thorotte,  seigneur  du  Châtelier,  parent  et  voisin  de  Jean  de 
Saint-Chéron,  de  Renaud  du  Ghâtelet,  Erard  du  Four  et 
autres.  Jeanne  de  Vergy  eut  en  mariage  b,O0U  écus  dor,  mais 
à'  la  condition  de  renoncer  à  toute  succession  directe  et  colla- 
térale^. Nous  verrons  plus  loin  que  cette  clause  ne  fut  point 
observée. 

Jeanne  de  Vergy,  qui  avait  eu  de  Jean  de  Saint-Chéron  une 
fille  nommée  Béatrix,  la  maria  avant  1424  à  Jean  de  Vienne, 
dont  il  sera  question  plus  loin.  Elle-même  était  remariée  dès 
1421,  avec  Jean  de  Blamont,  seigneur  de  Vallezon,  comme  on 
l'apprend  d'un  compromis  du  l*^'"  mai  1421,  dans  lequel  Jean 
de  Blamont,  traitant  avec  Jean  de  Vergy,  prend  le  titre  de  sei- 
gneur de  Songy'.  Le  28  août  1424,  on  trouve  un  acte  par 
lequel  Jean  de  Blamont,  seigneur  d'Oiricourt,  se  portant  fort 
pour  Jean  de  Vienne  et  son  épouse,  Béatrix  de  Saint-Chéron, 
dame  de  Songy  et  de  Gigny,  «  fille  de  notre  amée  compagne 
Jeanne  de  Vergy  »,  confesse  que  Jeanne  de  Nantouillet  s'est 
dessaisie  du  fief  de  La  Breuille  et  de  Humbeauville  '. 

La  guerre  continuait  toujours.  Les  Anglo-Bourguignons, 
commandés  par  Thibaut,  bâtard  de  Neuchàtel,  fils  du  seigneur 
de  Blaigny,  vinrent  assiéger  Arzillières,  qui  fut  pris  après  un 
mois  de  siège,  malgré  les  efforts  de  la  garnison  du  château  de 
Vitry,  commandée  par  La  Hire^,  Il  est  probable  que  le  châ- 
teau de  Gigny  ne  fut  point  épargné. 

Jean  de  Blamont  et  Jeanne  de  Vergy  vivaient  encore  en 
143o,  année  où  tous  deux,  revenant  sur  les  conventions  inatri- 

1 .  Fouvenl-le-Haut,  où  on  voit  encore  les  ruines  d'uu  vaste  cliâleau 
(Haute  Saône,  canton  de  Champlilte). 

2.  A.  Duchesne  :  Maison  (le   Vergy,  201. 

3.  Hem,  201. 

4.  Voyez  notre  Histoire  de  llunbeauvilte. 

5.  Archives  Marne.  Fonds  de  Torcy,  ¥.  8. 
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moniales  de  1406,  cherchaieut  à  avoir  une  part  de  la  succes- 
sion du  grand-père  de  Jeanne,  Jean  de  Vergy,  seigneur  de 
Champlille*. 

De  son  second  mariage,  elle  eut  une  fille  nommée  Claude 
de  Blamont,  qui  épousa  Jean  de  Toulonjeon,  seigneur  de 
Traves,  fils  de  Antoine  de  Toulonjeon  et  de  Béatrix  de  Sainl- 
Ghérou.  Nous  en  parlerons  dans  V Histoire  de  Bussy. 

Béatrix  de  Saint-Chéron^,  fille  de  Jean  de  Saint-Chéron  et 
de  Jeanne  de  Vergy,  avait  épousé  avant  1424,  lorsqu'elle 
pouvait  à  peine  avoir  16  ou  18  ans,  Jean  de  Vienne,  seigneur 
de  Chamiguy,  près  de  Dijon.  Il  appartenait  à  la  noble  famille 
bourguignonne  des  de  Vienne,  de  la  branche  des  seigneurs  de 
RoUans,  et  était  fils  de  Philippe  de  Vienne,  mort  en  1413,  et 
Je  Philiberte  de  Maubec.  Il  ne  nous  est  rien  resté  de  lui 
comme  seigneur  de  Gigny  ;  il  paraît  avoir  eu  un  rôle  assez 
effacé,  disparaissant  devant  Jean  de  Blamont,  remarié  à  Jeanne 
de  Vergy.  Il  mourut  le  25  avril  1440,  le  jour  de  la  Saint-Marc, 
ne  laissant  à  Béatrix  de  Saint-Chéron  que  trois  tilles  :  Jean- 
nette, sur  laquelle  nous  ne  savons  rien  ;  Guillemelte,  qui  hérita 
des  biens  paternels  en  Bourgogne,  et  Jeanne,  qui  eut  les  terres 
de  Champagne,  qu'elle  porta  à  son  mari  Eudes  de  Raguy. 

Béatrix  de  Saint-Cherou  prit  aussi  une  seconde  alliance  avec 
Guillaume  de  Rocheforl,  seigneur  de  Chàtillon-en-Bazois,  de 
RoUans  et  de  Chouz. 

Comme  seigneur  de  Gigny  par  sa  femme,  il  fournit  aveu  et 
dénombrement  pour  Gigny  au  seigneur  d'Arzillières  en  1446 
et  en  1461.  Béatrix  de  Saint-Chéron  avait  fourni  aveu  au  sei- 
gneur d'Arzillières  pour  plusieurs  héritages  à  Gigny,  le  6  avril 
1440. 

Il  déclare  en  1446  tenir  : 

«  Gigny  et  l'étang  du  moulin  près  de  Gigny  ; 

«  l^e  grand  étang,  l'étang  Bamol-sur-Saulx,  une  fauchée 
de  pré  aux  petites  garennes  ; 

«  10  fauchées  de  prés  aux  prés  dessous  la  ville,  le  pré 
de  Pont-Buisson,  3  fauchées  es  Ranaynes,  10  fauchées  es  prés 
de  Bies  ? 

«  110  arpents  de  terre  desquelles  moitié  est  en  fief  de 
«  Madame  la  comtesse  de  Vertus  à  cause  de  Rosnay  ; 

1 .  A.  Duchesne  :  Vergy.  Preuves,  274. 

2.  Viclrice  de  Saint-Chéron,  dame  de  Pougy  et  de  Lonpsols  en  1477, 
d'après  Courtalon  (III,  415),  était  peut-être  la  5œur  de  Béatrix  de  Saint- 
Cheron.  Nous  n'avons  rien  trouvé  à  son  sujet  que  cette  mention. 
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«  Item  ce  qui  appartient  au  dit  sieur  de  Gigny  depuis  a 
«   ruelle  Jaueiiert  et  en  deçà  ; 

«  Item  la  part  des  dîmes  de  Bussy-aux-Bois,  les  1er  rages  du 
«  dit  Bubsy  ; 

«  Le  Four,  le  Pûquis,  la  justice  moyenne  et  basse  sur  110 
u  arpents  de  bois,  soit  100  aux  bois  près  la  Maison  et  10  aux 
«  grandes  garennes,  une  pièce  de  40  arpents  de  bois  et  une 
a  autre  de  18  arpents  ^  » 

Eq  marge  de  ce  dénombrement,  une  main  postérieure  a 
écrit  :  «  Nota  que  Nicolas  Chalous  et  Cbailes  Buat  ont  passé 
«  le  contrat  de  mariage  de  la  fille  du  seigneur  de  Gigny  avec 
«  le  sieur  de  Valentigny,  par  lequel  sont  assignées  à  la  dite 
«  fille  10,000  livres  sur  la  dite  terre  racbetables.  Doue  il  y  a 
a   eu  racbat.  » 

Ainsi  un  sieur  de  Valentigny  avait  épousé  à  une  date  anté- 
rieure à  l'année  144G  la  fille  d'un  Ogier  de  Saint-Chéron, 
à  laquelle  on  avait  donné  en  dot  10,000  livres  racbetables  sur 
la  terre  de  Gigny,  Un  receveur  de  la  seigueuris  de  Gigny, 
constatant  par  cet  aveu  que  la  terre  de  Gigny  n'était  grevée 
d'aucune  bypolbèque,  eu  a  conclu  que  cette  rente  avait  été 
rachetée .  Nous  ne  pouvons  qu'être  de  son  avis,  quoique  cette 
alliance,  qui  paraît  récente,  nous  soit  inconnue-^. 

Le  20  février  1437,  Guillaume  de  Rocbefort,  seigneur  de 
Cbàtillon,  Gigny  et  Songy,  reçut  l'aveu  et  dénombrement  de 
la  terre  de  La  Breuille,  présenté  par  le  seigneur  Jean  de 
Torcenay  3.  Il  vivait  encore  en  1461,  date  à  laquelle  il  Gl  aveu 
pour  Gigny  au  seigneur  d'Arzillières.  Il  déclare  posséder 
Gigny  hors  les  ceps,  le  gagnage,  le  moulin,  les  prés,  les  terres 
et  les  bois  communs,  ce  qui  soûlait  valoir  300  livrées  de  terre 
et  à  présent  ne  vaut  qu'environ  70  livres  '. 

Béatrix  de  Saint-Chéron,  la  dernière  de  cette  vieille  famille 
dans  la  région,  mourut,  dit  de  Vaveray  (Election.  Saint-Che- 
ron)  en  1457.  Nous  ignorons  si  elle  eut  des  enfants  de  Guil- 
laume de  Rocbefort,  mais  elle  laissait  de  Jean  de  Vienne  trois 
filles,  comme  nous  avons  vu  :  l'une,  Jeanne,  épousa  Eudes  de 
Ragny,  qui  devint  par-là  seigneur  de  Gigny  et  autres  lieux. 

1.  Archives  Marne,  E.  245  :   Vassalilez  d'Arzillières,  f"  126. 

2.  Il  est  seulement  question  en  12o9  de  l'approbaliDU  donnée  par  Pierre 
de  N'alentigny  et  Ysabeau,  sa  femme,  à  l'abandon  fait  par  Aubrj  de  Saiiil- 
Cbéron  et  Ogier  son  fils,  d'une  rente  de  20  setiers  de  grains  à  l'abbaye  de 
lioulancourt.  Mais  Aubry  n'était  pas  seigneur  de  Gigny. 

3.  Archives  Marne,  E.  487. 

4.  Archives  Marne.  Fonds  de  Torcy,  F.  9. 
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§  3.  —  Famille  uk  Ra.-.ny  (l'nO?  à  141)9). 

Eudes  de  Kagny,  qui  appartenait  à  nue  noble  famille  de 
Bourgogne  dont  nous  avons  relracé  la  filialiou  dans  noire  His- 
toire du  Meixtiercelin,  p.  31-32,  élail  fils  de  Pierre  de  Ragny, 
seigneur  de  Raguy  »  et  d'Alix  de  Beauvoir.  Eudes  de  Ragny, 
seigneur  de  Gigny,  Songy,  Somsois,  Meixliercelin,  Malougues, 
donna  en  1482  commandement  à  son  fils  Claude  de  se  trans- 
porter au  Meixliercelin  pour  examiner  le  droit  qu'avaient  les 
religieux  de  Toussainls  de  Châlons  de  rebâtir  un  mur  et  de 
faire  un  étang-.  Il  n'est  plus  parlé  de  lui  après  1482.  De  son 
mariage,  contracté  avant  1463,  il  eut  un  fils  et  une  fille,  tous 
deux  nommés  Claude.  La  fille  épousa  Guillaume  de  Parthe- 
nay  ;  nous  en  parlerons  ci-après. 

Claude  de  Ragny  et  sa  mère,  Jeanne  de  Vienne,  ont  droit  à 
la  reconnaissance  des  habitants  de  Gigny,  car  ce  sont  eux  qui, 
par  acte  du  14  décembre  1491,  abandonnèrent  aux  habitants 
de  Gigny  droit  d'usage  dans  leurs  bois  moyennant  une  rede- 
vance de  2  sols  6  deniers  par  ménage,  payables  annuellement. 
Nous  parlerons  plus  loin  de  ce  droit  d'usage.  Jeanne  de  Vienne 
mourut  peu  après  celte  libéralité  qui  fut  comme  son  testament. 
Elle  était  morte  en  1499. 

Claude  de  Ragny,  son  fils,  eut  de  nombreux  démêlés  avec 
l'abbaye  de  Clairvaux,  au  sujet  de  la  rente  de  10  livres  en 
argent  léguée  en  1238  par  Ogier  de  Saint-Cheron,  sur  les 
dîmes  de  Somsois.  (Voyez  notre  Histoire  de  Somsois,  pages  75 
et  suivantes).  11  parait  avoir  fait  peu  de  cas  de  ses  domaines 
champenois.  En  1499,  il  abandonna  à  sou  beau-frère,  (juil- 
laume  de  Partheuay,  et  à  sa  sœur,  Claude  de  Ragny,  tout  ce 
qu'il  possédait  en  Champagne,  pour  conserver  Ragny  et  fiefs 
voisins  en  Auxois. 

§  4.  —  Famille  de  Partbenay  (1499  à  1304). 

Guillaume  de  Partbenay  3,  sur  lequel  nous  avons  peu  de 
détails  et  dont  nous  avons  parlé  dans  noire  Histoire  du  Meix- 
tiercelin,  fournit  aveu  et  dénombrement  pour  Gigny  au  sei- 
gneur d'Arzillières  peu  après  son  arrangement  avec  son  beau- 
frère.  Il  déclare  posséder  : 

1.  liagny-en -Auxois  (Yonne),  canton  de  Guillon,  hameau  de  Savigujv 
relevant  de  Semur. 

2.  Archives  Marne.  Fonds  de  Toussainls. 

3.  Guillaume  de  Parthenay  était  seigneur  de  l'oiuchy  (Yonne),  près  de 
Chablis. 
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Les  droits  de  justice,  payables  à  la  Sainl-Geoi'ges  et  admo- 
diés  6  livres  tournois  et  4  livres  de  cire  ; 

Les  grosses  amendes,  droits  de  formariage,  mortemains, 
profits  de  fiefs  :  néant  ; 

Plusieurs  cens  sur  des  héritages (incomplet). 

Dans  un  autre  aveu  de  peu  postérieur,  il  déclare  : 

«  Le  moulin  à  vent  ; 

€  Le  gagnage  de  la  basse-cour  ; 

«  La  ferme  de  la  Maison-aux-Bois  ; 

«  Pour  les  usages,  2  sols  G  deniers  (par  ménage)  ; 

f  Le  four  banal,  sur  lequel  le  chapelain  de  la  chapelle  du 
'«  château  prend  9  setiers  d'avoine.  » 

Le  receveur  de  ses  terres  et  seigneuries  de  Champagne  était 
Jean  Gauthier,  que  nous  croyons  être  un  habitant  de  Somsois, 
et  dont  la  famille  compte  quelques  membres  se  qualifiant 
nobles. 

Guillaume  de  Parthenay,  mort  avant  1504,  n'eut,  de  son 
mariage  avec  Claude  de  Pvagny,  qu'une  fille  nommée  Louise, 
mariée  à  Guillaume  de  Remigny. 

§  5.  —  Famille  de  Rf:mi(.ny  (1 004-1738). 

La  terre  de  Giguy  qui,  depuis  oO  ans  avait,  par  mariages  et 
remariages,  passé  successivement  de  Jean  de  Saint-Chéron  à 
Jein  de  Blaraont,  à  Guillaume  de  Rochefort,  puis  aux  de 
Ragny  et  à  Guillaume  de  Parthenay,  va  enfin  rester  près 
de  trois  siècles  dans  la  famille  de  Remigny.  Le  château  de 
Gigny,  toutefois,  avait  cessé  depuis  plusieurs  années  d'être  la 
demeure  habituelle  des  seigneurs,  qui  n'y  faisaient  que  de 
courtes  apparitions.  La  situation  ne  changera  point  avec  ces 
nouveaux  maîtres;  les  vieux  créneaux  tomberont  en  ruines, 
les  murs  se  lézarderont  et  le  vieux  château,  restauré  quelque- 
fois, finira  par  disparaître  pour  faire  place  à  une  moderne 
habitation  sans  tours  ni  tourelles. 

Guillaume  de  Remigny,  qui  appartenait  à  une  ancienne 
famille  du  Nivernais,  était  seigneur  de  Joux-le-Châtel ',  rele- 
vant du  comté  de  Noyers.  Il  fit  aveu  pour  Meixtiercelin  en 
1508.  Le  12  mai  1320,  il  était  au  château  de  Gigny,  où  Jean 
Gauthier,  sou  homme  d'affaires,  lui  rendit  ses  comptes  pour 

1.  De  Remigny  porte  ;  D'azur  à  la  fasce  d'or,  accompagnée  en  chef 
de  trois  étoiles  du  même. 
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les  années  icilS  et  1519.  La  terre  de  Giguy  lui  rapportait  143 
setiers  de  blé  ; 

lo8  setiers  de  seigle  ; 

54  d'orge,  254  d'avoine  ; 

1 12  livres  de  cire; 

bO  geliues  (poules)  ; 

2  chapons  et  2  oisons.  Chaque  feu  payait  une  poule  et  3 
deniers. 

Un  passage  de  ce  compte  nous  montre  Guillaume  de  Remi- 
gny  sous  un  jour  assez  défavorable.  Son  receveur,  Jean  Gau- 
thier, qui  était  originaire  de  Somsois,  lui  exposait  dans  son 
compte  que  ceux  qui  n'avaient  ni  chevaux  ni  bêtes  trayants  à 
iSomsois  ne  voulaient  pas  payer  la  taxe  à  laquelle  ils  étaient 
obligés  depuis  des  siècles.  Guillaume  de  Remigny  écrivit  de  sa 
main  en  marge  de  l'article  :  Soient  nobles  redevables  et  respon- 
sables. Il  eût  été  plus  juste  de  forcer  directement  les  récalci- 
trants, que  de  faire  retomber  l'impôt  sur  des  innocents.  Après 
tout,  le  seigneur  savait  peut-être  à  quoi  s'en  tenir.  Il  était 
mort  en  1524.  De  son  mariage  avec  Louise  de  Parthenay,  il 
eut  trois  enfants  : 

Jean  de  Remigny,  qui  fut  seigneur  de  Gigny  et  continua  la 
postérité  ; 

NicoUe,  qui  épousa  en  premières  noces  Claude  de  l'Isle,  et 
en  secondes  noces  Claude  de  Mertrus,  seigneur  de  Saint-Ouen. 
Elle  eut  en  partage  les  terres  du  Meixtiercblin  et  de  Domprot  ; 

Edmonne,  mariée  d'abord  à  François  du  Brouillard,  seigneur 
de  Coursan,  et  ensuite  à  Jean  Cottin,  écuyer.  Elle  hérita  des 
terros  de  Somsois  et  de  Brandonvillers  eu  partie. 
.  Toutes  ces  seigneuries  qui  étaient,  depuis  plus  de  deux 
siècles,  réunies  en  la  main  des  seigneurs  de  Gigny,  furent 
ainsi  séparées.  C'était  la  dislocation  de  la  grande  seigneurie  des 
Ogier  de  Saiut-Chéron. 

[A  suivre.)  Abbé  Millabd. 
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Ca  !  inlerjection  de  regret,  de  crainle.  —  C'est  in  rude  malheur, 
CA  !  —  ]|  semble  que  cette  syllabe  soit  car  :  comme  si  l'on  voulait 
donner  une  explication,  un  pourquoi.  —  Est  aussi  un  péjoratif  et 
se  place  devant  les  adjectifs  ;  Mon  Diu  cabiau  qu'il  fsf/,  combien 
beau,  il  est  1 

Cabochard,  adj,,  entêté,  têtu. 

Cabou-iie,  adj.,  marqué  de  couleurs  diverses  et  discordantes; 
enduit  de  souillure,  de  boue  (ca,  péjoratif,  et  boue  ?)  —  Il  ai  la 
figure  toute  cabou-iie,  elle  est  plaquée  de  taches  de  rousseur,  ou 
de  marques  de  la  petite  vérole.  On  pourrait  y  voir  une  altération 
du  vieux  mot  camoié. 

Le  dict  calice  camoié  de  blanc  par  dehors. 

(Glossaire  de  Laborde) 

Cabou-iie(r),  v.  rendre  cabou-iie,  barbouiller,  souiller,  enduire 
de  boue.  —  Est-ce  qu'i  n's'amuse  mi  a  cabouiie(u)  toute  la  porte 
du  d'vant? 

Caboulée,  s.  f.,  repas  du  porc,  consistant  en  un  mélange  de 
pommes  de  terre,  légumes,  son,  etc.,  cuits  ensemble  sous  forme 
de  bouillie  (Ca,  péjoratif,  boulie).  —  On  trouve  dans  l'ancien 
français  :  cabouler,  cambouler,  qui  signifiait  casser,  démolir, 
cabosser  (faire  des  bosses  à  la  tête,  caput). 

Cabrai,  cabri,  s.  m.,  chevreau,  petit  do  la  chèvre. 

Cabre,  cabe,  s.  f.,  chèvre  (capra). 

Sang  de  les  cabres!  si  bon  vous  semble. 

(Rabelais) 

Cabrette,  s.  f.,  chevrette,  petite  chèvre.  —  C'est  aussi  un  ios- 
Irumenl  dont  se  servent  les  scieurs  de  bois. 

*   Voir  page  259,  lome  \'III  de  la  lievue  de  Cliampagne. 
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Cabriole,  s.  f.,  mouvement  désordonné  comme  en  ferait  une 
cabre.  —  Se  dit  pour  cabriolet,  voiture  :  J'tii  mein-nerai  das  ma 

CABRIOLE. 

Et  liiy  lit  fairt!  de  travers 
Une  capriolle  aux  enfers. 

(Ovide  bouiïon) 

Cabus,  s.  m.,  sorte  de  chou  :  s'emploie  trivialement  pour  dési- 
gner la  tète  (capul).  —  Méfies-lu,  fvas  l'iaper  sus  Tcabus.  —  Les 
habitants  du  Fo!)d-de-Givonne,  qui  sont  en  majorité  jardiniers,  ont 
reçu  le  surnom  de  cabus. 

Cache-minottes  et  cache-pattes,  s.  m.,  nom  donné  au  houx, 
parce  que  les  enfants  jouent  à  se  piquer  les  mains  avec  ses  feuilles, 
et  l'on  évite  la  piqûre  en  cachant  ses...  menottes  ou  ses  pattes. 

Cachie(r),  v.  cacher.  —  P.  p.,  cacliie. 

Cadot,  s.  m.,  les  sabots  du  cochon.  —  Par  extension  et  triviale- 
ment :  les  pieds.  —  Mé/les-tu,  j'vas  l'marchie(r)  sus  les  cAnoTs. 

Cafus,  s.  m.,  réforme,  objet  réformé,  rebut  —  Ces  bouleiUes- 
là  n'sanl  bounes  qu'à  meU{r)e  au  cafus. 

Cafuter^  v.  jeter  au  cafus,  au  rebut. 

Cahourde,  s.  f.,  grosse  bouteille  de  grès,  petite  bonbonne. 

Cahossie(r),  v.  cahoter,  secouer.  P.  p.,  cahossie.  —  De  t'A, 
péjoratif,  hossie(r),  hocier,  branler.  —  Ecoule  donc!  comme  les 
î/escAiio3SANT  das  m'panie(r). 

Cailles,  s.  f.  pi.,  morceaux  d"assieltes,  de  pots  en  faïence,  etc., 
dont  les  enfants  font  des  joujoux  pour  jouer  au  ménage. 

Caillet,  caïet,  caïot,  s.  m.,  noix.  —  Chez  nos  voisins  de  la 
Thiérache,  on  dit  ga-ie,  d'où  vient  aisément  ga-iet,  et  par  suite 
ca-ïet. 

Caillétuïe,  caïétuïe,  caïétie(r),  caïotie(r),  caïue,  s.  m., 
noyer.  Le  dernier  est  venu  directement  du  vieux  français  gaiUie(r). 

Eq  celle  année  XIIIIc  et  XLVI...  furent  en  paiis  de  Liège 
et  jusques  à  Paris....  toutes  les  vingnes,  les  gaillicrs,  les 
chaynes....  engaillés  (gelés). 

(Jean  de  Stavelot) 
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Caioté,  adj.,  tacheté  noir  et  blanc.  —  In'  belle  poiiïe  caïotée. 

Caland(r)e  ou  alouette  dU  bos,  s.  f.,  calendre. 

Lors  s'esvei'tue  et  lors  s'envoise 
Li  papegaus  et  la  kalandre. 

[Rom.  de  la  Rose) 

Et  il  et  la  calandre  et  le  chant  des  mauvis. 

(Baudouin  de  Sebourc) 

Calemberdain,  s.  m.,  homme  peu  sensé,  indécis,  peu  sûr,  sus- 
ceptible de  l'aire  des  calembredaines. 

Caler,  v.  céder,  faiblir,  fuir.  —  Appartient  au  vieux  français. 
On  disait  d'abord  caler  la  voile.  —  On  dit  aujourd'hui,  en  fran- 
çais familier,  ca7ie7'  :  Melîons-nous  en  grève,  il  faudra  que  le 
patron  cane. 

Caliborgne,  adj.  et  subst.,  qui  a  de  mauvais  yeux,  bigle, 
louche  —  laid  à  cause  de  la  vue. 

Calonner,  calouner,  v.  lancer  des  projectiles  à  la  main.  — 
J'nous  ans  calounés  à  coups  d'boulets  de  neige.  —  Culos  était  un 
trognon  de  chou,  avec  lequel  on  faisait  volontiers  la  bataille. 

Calot,  s.  m.,  grosse  bille  de  jeu,  en  pierre,  grès  ou  verre.  — 
Désigne  aussi  le  trou  dans  lequel  on  cherche  à  placer  les  billes  ou 
la  balle  dans  les  jeux  de  billes  ou  déballes  :  la  balle  ail  calot. 

Camamine,  s.  f.,  camomille,  melampyrum. 

Cambré,  adj.,  formé  en  creux,  cave.  —  In  chevau  cambrrk,  à 
l'échiné  fortement  courbée  de  manière  que  le  dos  est  creusé. 

Camère.  s.  f.,  femme  belge,  voy.  capère. 

Camoufle,  chandelle,  luminaire.  Choujfelle  la  camoufi'e  ! 

Camoussé,  camoussie,  adj.,  moisi,  couvert  d'une  mousse 
champignonneuse.  —  L'Lroisiéme  jou{r)  d'ia  fêle,  la  galette  et  les 
michots  coumarant  à  ible  camoussies.  —  Peut-on  voir  ici  le  péjo- 
ratif ca  et  mousse  y  On  rencontre  dans  le  vieux  français  camoissé, 
meurtri,  couvert  de  plaies,  de  taches;  et  camois  voulait  dire  boue, 
souillure.  —  A  Jersey,  l'adjectif  cansi,  du  latin  canescerCy  signi- 
fie blanc  de  moisissure. 

Si  nol'  pain  d'orge  est  can'si 
I  n'y  aira  pus  de  r'vasy. 

{Poésies  patoises) 
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Car  li  hiaumes  et  li  haubers 
Orent  tant  ftiit  qu'il  en  ol  pers 

Le  viaire,  et  tout  Icamoissic  Cmarqué  de  trous  et  <Ie  bosses, 

|et  diversement  coloré). 
(Cléotnadès) 

Canioussie(r),  v.  se  couvrir  de  camoussure,  de  moisissure.  — 
L' froumage  va  binlôl  camoussie(r). 

Camoussure,  s.  f.,  moisissure,  mousse  qui  couvre  les  comes- 
tibles qui  se  gâtent,  et  même  d'autres  objets  :  planches,  étoffes, 
atteints  d'humidité.  —  Mes  solei{r)s  sant  pleins  d'cAMOussuRE. 

Campagne,  s.  f.  Ce  mot  est  souvent  employé  pour  désip;ner,  au 
point  de  vue  du  travail  et  des  récoltes,  la  durée  d'une  année.  — 
Jû  ii'qangnerans  mif/rant  chose  çulecxupxGHK-ci.  — J'ans  mouU 
perdu^  la  campagne  du  la  çiuerrc! 

Campousse,  poursuite,  chasse.  —  Donner  (1...)  une  campousse, 
poursuivre  en  chassant  devant  soi  et  menaçant  de  coups,  pousser 
aux  champs  (campos), 

Campoussie(r),  v.  donner  la  campousse,  courir  après  (sus), 
poursuivre,  pourchasser.  —  N'i  mot  'n  bande  dii  gamins  à  7ios 
cerises,  fies  ai  campoussies  pus  d'in  quart  d'heure. 

Camp  volant,  s.,  vagabond,  bohème,  qui  vit  en  troupe  sur  les 
roules  et  dans  les  champs,  loge  dans  une  charrette. 

Canada,  s.  m.,  pomme  de  terre  (importée  du  Canada). 

Caneçon,  s.  m.,  caleçon. 

Caner,  v.  (latin  cacare);  terme  enfantin,  faire  caca. —  Al'ynan, 
j'ai  envie  ^'caner.' 

Caniche,  adj.,  crépu  et  frisé  comme  certains  chiens  (canis). 

Cani.iie(r),  v.  tortiller,  serpenter,  à  la  façon  du  ctiien  (canis). 
—  Nol'  chinest  content  :  i  came  sa  queue.  —  Waite  donc  I  connue 
i  s'cANiE  c'ii-lh!  s'croit-i assez  biaus!  —  On  peut  aussi  remarquer 
que  le  vieux  français  possédait  le  verbe  conillert  aller  comme  un 
conil  (lapin),  c'est-à-dire  en  lacets,  par  mille  détours,  et  par  suite, 
user  de  ruses,  d'artifices,  de  détours. 

Canle,  s.  f.,  terme  injurieux  et  méprisant  :  pratique,   individu 
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peu  scrupuleux,  imniorul,  Irrs  peu  respectable,  propre  à  rien.  — 
Tous  ces  (jeus-là,  c'est  des  caîvles  !  i  n'sanl  bons  qu'a  faire  des 
mauvais  coups. 

Canon,  tube  de  fer  servant  à  souffler,  activer  le  feu. 

Cantibert,  s.  m.,  se  dit  d'un  individu,  et  même  d'un  morceau 
de  bois  lortu,  de  travers. 

Capai,  s.  m.,  chapeau  (chapel). 

Capère,  camère,  s.,  compère,  commère.  —  Se  disent  surtout 
d'un  homme,  d'une  femme  d'origine  beige.  —  C'est  in  cacèue, 
savez-v'  !  n'i  ai  qu'à  Vatad{r)e  parler. 

Capoute  (il  est),  il  est  mort.  —  Souvenir  des  occupations  alle- 
mandes. 

Caque^  s.  m.,  tonneau  d'environ  cent  litres.  —  Jit  remellans 
in  c.'iQL'E  dû  bière  tous  les  mois. 


Caquot,  s.  m.,  petite  caque,  un  quart  de  caque. 

Un  caquin  de  cervoise. 


(Ducange) 


Câquetter,  cauquetter,,  v.  bavarder,  caqueler,  raconter  vile, 
parler  en  imitation  du  ramage  des  poules.  —  Surtout  parler 
de  façon  médisante. 

Tel  caquette  dos  autres. 

(Monlluc,  LiUré) 

Elles  se  prindrent  si  fort  à  quaquetcr  ensemble,  qu'elles 
n'eurent  regart  à  niou  déparlement. 

{Evangile  des  Quenouilles) 

Câqui-iie(rj,  cauqui-iie(r),  conqui-iie(r),  v.  bavarder  incon- 
sidérément, mal  parler,  un  peu  comme  câquetter,  avec  l'idée  d'in- 
jure ou  de  mauvaise  parole.  —  P.  p.,  caqui-iie. 

C'est  vilains  jt;us,  on  i  cunkie. 

{Adam  le  bossu) 

Orgueil  tous  biens  concilie  et  soille. 

(Rutebeuf) 
Ti'ls  dit  :  Je  vous  aim 
Qui  point  et  cunchie  derrière. 

(l'ierre  do  la  Broche) 

Cariset,  s.  m.,  petite  poire  acide,  dont  on  fait  une  sorte  de 
cidre,  poiré  ou  piquette. 
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Carlet,  s.  m.,  grande  aiguille  longue  el  ronde,  qui  a  pris  son 
nom  du  carrelet  du  bourrelier. 

Carmusson,  s.  m.,  escargot,  colimaçon.  Le  vieux  français  disait 
colimcçon,  calimeçon,  corimaroii. 

Carnabot,  s.  m.,  pièce  conique  qui  forme  l'éteignoir.  —  IroD. 
le  nez. 

Carouée,  s.  f.,  prestation  en  nature,  corvée,  pour  l'entretien 
des  chemins  (où  se  font  les  charrois.  Cmqcnlc  chars  li  faites 
caroier.  —  Roncisv.)  Anciennement  redevance  d'une  attelée  de 
charrue,  carrucala. 

Tuil  cil  qui  tiennent  cevaux,  qu'il  metent  en  chans  pour 
traire,  doienl  la  corouée  irois  foys  l'an,  en  waïn,  en  mars  el 
en  versère. 

{Carlul.  de  Iktliel,  1322) 

Jou  ai  quilé  de  loule  corowée  tous  les  homes  de  Goy. 

(Recueil  de  Taillar,  1228) 

Cilz  qui  demoureront  ne  payeront  nuls  des  quarouez  en  la 
ville  de  Mouhon. 

{Charte  de  Mohon,  13G0) 

Carouler,  v.  rouler,  dégringoler  une  pente.  —  C'a,  péjoratif,  et 
rouler.  Dans  le  vieux  français,  carolcr  signifie  danser  en  rond.  Et 
un  danseur  vigoureux  dit  [tarfois   :  J'ai  fait  carouler  la  Marie 

prop'mat. 

Toute  nuit  fist  li  rois  danser  el  caroier. 

(Cygne) 
(Je)  Estoie  forment  goulousans 
De  veoir  danses  et  carolles. 

(Froissart) 

Carpendu,  s.  m.,  capendu,  court-pendu.  Nom  d'une  espèce  de 
pomme  verte,  juteuse,  de  bonne  conservation. 

Carrer  (se),  v.  pron.  Se  placer  à  son  aise,  en  personnage 
important  et  content  de  son  sort,  trôner.  —  Le  vieux  mot  carre 
signifiait  dimension,  et  l'on  dit  encore,  même  au  ligure,  qu'un 
homme  a  de  la  carrure,  c'est-à-dire  de  l'importance,  il  tient  de  la 
place. 

Carrieu(r),  s.  m.,  carrier,  ouvrier  de  carrière.  On  trouve  quar- 
rieur  en  vieux  français. 

Carte,  s.  f.,cartonnier,  gibecière  propre  aux  écoliers. 
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Caruche,  s.  f.,  prison.  —  Devenu  un  terme  enfantin  :  Si  tu 
brais  co,  on  Cmclirai  en  caruche. 

Cas  [i  n^esl  pas  dans  /'),  expr.  il  n'est  pas  capable,  il  n'est  pas 
assez  fort  ou  eu  mesure  :  Fais  porter  c'sac-là  pa{r)  Jules  !  — 
Mais  non,  i  n'est  mi  dans  i.e  cas. 

Casse,  s.  f.,  sorte  de  gobelet  large  ou  de  petite  marmite 
en  cuivre,  emmanchée  d'une  longue  tige,  servant  à  puiser  l'eau 
dans  les  seaux. 

Casmat,  s.  m.,  pAte  liquide  préparée  pour  faire  des  gaufres. 

Cassine,  s.  f.,  baraqué,  méchante  petite  maison.  —  Souvent 
nom  de  lieu  :  la  Cassme^  château  des  Gonzague  ;  le  faubourg  de 
la  Cassine^  à  Sedan.  —  Désignait  autrefois  une  maison  de  plai- 
sance, hors  la  ville. 

Cassot;  s.  m.,  tessons  de  poteries,  débris  de  vaisselle;  objets 
de  ménage,  plutôt  en  faïence,  ébréchés,  en  mauvais  état.  — 
Quant  Curais  fini  de  r'iaver  (ous  tes  cassots  ! 

Catherinette,  s.  f.,  petit  coléoptère  aux  ailes  rouges  pointées 
de  noir. 

Catouilleus,  adj.,  chatouilleux. 

Catouillie(r),  v.  chatouiller.  —  P.  p.,  calouiUie. 

Quant  dedans  fu,  mon  cuer  vail  esveiller 
Et  tellement  lo  priut  à  catoilUer. 

(Charles  d'Orléans) 
Resgars  atraians 
Catillaus  et  frians. 

(Adam  de  la  Halle) 

Douz  moz,  qui  font  cuer  gatoiller. 
El  resjoir  et  saoler. 

(Chanson  de  Thihanl) 

Cau,  s.  m.,  coup.  Voyez  coup,  cop. 

Si  s'ontredonent  moult  granz  caxs. 

(Fabliau  de  Dame  anieuse) 

Si  esloit  dolereus  des  caus  que  il  avoit  eu  en  la  baiaiilo  le 

jour  devant. 

(Chron.  d'Ernoul) 

Cau.,  s.  m.,  cou,  col.  —  J'I'aiprins  pa{r)  l'c\U. 
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A  lor  cos  pendent  le3  csciis  de  quartier. 

(Iluon  de  Hordeaux) 

Cauierlie(r),  chauderlot,  s.  m.,  chaudronnier.  —Inusité, 
mais  se  renconire  comme  nom  propre. 

Cauper,  v.  couper.  Vieux  français  colpcr. 

Sain  Pou  (l'aul)  —  Qui  por  Deu  ot  copei  la  teste, 

(Uulebeuf) 
Et  on  m'eust  ore  pendu 

Ou  on  m'eust  caupé  le  teste. 

(Adam  de  la  Halle) 

Sont  ci  mi  anemi  mortel  qui  ja  m.^  cauperont  le  teste  ;  et 
puis  que  j'arai  le  teste  caupée.... 

(Aucassin  et  Skoleile) 

Au  carrefour  Guillori  cstoit  le  pillori 
Où  l'on  coppoit  les  oreilles. 

[Guerre  de  Melz) 

Caupon,  s.  m.,  coupon,  morceau  de  bois  en  partie  brûlé  ({ui 
est  sur  les  chenets.  —  Avance  les  caui-ons. 

Une  pièce  ou  un  coppon  d'eaue  dormante. 

(Charte  de  fietlicl,  l.'fSTj 

Caure  (m.  et  f.),  caurie(r),  cauru-ïe,  s.  m.,  noisetier,  cou- 
drier. Vieux  français  coudre  (corylus).  —  Ou  [ail  des  éclisses  à 
ramons  aveu  l'écorce  dii  la  cauue.  —  On  embclc  les  cwrv-iks  pou(r) 
cucnd(r)c  les  noiigeUes. 

Cume  de  chevrofoil  estoit 
Ki  a  la  codrc  se  pernoit. 

(Marie  de  France) 

Ei  si  avoit  pendu  encor 
Une  arbaloste  faict  de  cor. 

(Cleomadès) 
J'aporte  hones  nois  de  coudre. 

(Cris  de  Paris) 

Li  mcnuz  pueple  corroient  par  les  buissons  et  par  les  haies 
querre  coudrcs  et  autres  verges  por  fere  les  cloics. 

(Guill.  de  Tyr) 

Là,  prend  d'un  couîrCy  une  branche. 

(Baïf) 

Cauriette,  s.  f.,  courette,  coursière;  espace  étroit,  sorte  de 
corridor  entre  murs,  ou  haies,  ou  taillis.  —  La  Gauriktte  dii  Vil- 
tcrs  (dans  les  bois  de  Bouillon). 

40 
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Cavai,  caviau,  s.  m.,  caveau,  excavation  d'où  sorl  l'eau. 

Cavista,  s.  m.,  celui  qui  a  soin  de  la  cave,  qui  va  y  prendre  la 
boisson. 

Ce,  adj.  dém.,  employé  souvciil  pour  celle  devant  un  nom  com- 
mençant par  une  consonne.  —  Tire  ni  dil  d'ssus  v'iab'-là.  —  J\ii 
pai-iie  ccoupc-là  titille  francs. 

De  sous  de  ce  roce  (roche)  ii  il  crt... 
Bâtait  la  mers  noire  el  enubli\ 

(Gauvain) 

Cementière,  cimitiêre,  s.  f.,  cimetière. 

Nus  hom  ne  peut  ne  ne  doit  avoir  ceinentire  en  son  iios- 
tel,  fors  à  Sainte  Iglize  et  puis  qu'il  font  cemcntire  de  loir 
maison,  ■s\  doit  esire  désormais  de  l'Iglise  de  la  cité. 

{Assises  de  Jérusalem) 

Par  un  cimentirc  passoit 
Corn  avonluro  le  mcnoit. 

{Castoicmcnt) 

Et  m'eust  fureur  mené  à  mon  o/mcntière. 

{Complainte  d'Hiclor) 

Près  do  la  cimetière  l'en  commença  à  faire  le  marchié. 

(Guillebert  de  Metz) 

Et  fu  H  cors  aportés...  à  S'-I)enis,  où  il  lu  enfouis  en 
cimetière  comune. 

{Chron.  de  Ikiins) 

A  celé  tans  estoient  conte 
Doi  cimentcrc  en  dignité, 

(Pli.  Mouskès) 

C'en  dessus  d'zous,  expr.  adv.  Ce  (qui  était)  en  dessus  (est 
mis  en)  dessous.  —  On  dit  à  présent  en  français,  mais  illogique- 
ment :  sens  dessus  dessous. 

C'en  devant  drie(r),  expr.  adv.  ^^(q'ii  devrait  être)  en  devant 
(est  placé  par)  derrière.  —  On  dit  illogiquement  en  français  :  sens 
devant  derrière. 

Bien  me  deùst  irestorner 
Amors,  de  ce  devant  darrière. 

{Chansuus  de  Thibaut) 

Et  si  fisl  amener  une  anesse,  si  le  (Avidronic)  llst  torner 
fou  devatit  dericre  cl  tenir  le  keue  on  30  main. 

{Chron  d'Ernoul) 
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Cendrée,  s.  f.,  menthe,  piaule  Ivi's  udoraiilc  dont  la  feuille  esl 
roulcur  giis  de  cendre.  On  l'appelle  aussi  langue  de  chai,  à  cause 
de  sa  forme  et  des  piquants  qui  la  rendent  râpeuse. 

Cendrie(r),  s.  m.,  pièce  de  toile  envelop[taiit  les  cendres  avec 
lesquelles  on  fait  lu  lessive.  —  Tout  objet  servant  a  retenir  les 
cendres. 

Censé,  s.  f.,  ferme.  —  Rarement  employé  aujourd'hui,  sinon 
dans  les  noms  de  lieu.v. 

Cerciaus,  s.  m.,  cerceau. 

Cerc  ans  f\e  bois  vendre  volons. 

{Cih  de  Paris) 

On  fera  tonniaux  à  VI  cerciaulx  en  chief. 

(Ord.  de  Ikims,  1379) 

Cerciaus  ne  doivcnl  rien,  se  il  n'i  en  a  cent  ou  plus. 

{lÀv.  des  vwstiers) 

Cerisie(r),  s.  m.,  cerisier.  Quelques-uns  prononcent  cerige  et 
ccritjic{r). 

Cervoise,  s.  f.,  ancien  nom  de  la  bière,  à  peu  près  inconnu 
aujourd'hui,  mais  que  nous  retrouvons  souvent  dans  les  vieu.x 
actes. 

Pour  chascun  brassin  de  servoise  brassé  ou  non  à  Mai- 
sières. 

{Tonlieu  à  Mézièrcs,  au  X/F*'  siècle) 

Je  prens  de  chacune  bressine  un  seplier  de  cervoise. 

{Aveu  de  Rob.  de  la  Marck,  à  Mouzoti,  1477) 

Cesse,  s.  f.,  merise,  petite  cerise  des  bois. 

C'est  mou,  particule  affirmative,  oui,  bien  certainement,  c'est 
vrai.  —  Ms-tu  prins  ta  part  '/  Ben  ma  foi,  (,'kst  mo.n  ! 

Menli  ai-je,  ma  foi  c'est  mon. 

(Gauvain) 

MuU  i  ot  mes  ;  voire  c'est  mon. 

(Id.) 
Je  voi  la  —  l?.e  me  samble  Robin  venant 
C'est  mon,  et  ai  vient  tout  balant  (Jansanl). 

(Uobin  et  Marion) 
Que  vous  en  semble  il  d'icelluv? 
C'est  il,  c'est  mon  (est-ce  votre  avis,  c'est  le  mien), 

(Coquiilart) 
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Cetl-là,  ceteirià,  proii.  sli,  stel  ;  celui-là,  celle-là.  De  iccst  = 
ccsli  (cas  régime).  —  Il  y  a  aussi  c'ii-ci. 

El  faisant  cestuy'ci  (petit  livret)  tout  neuf. 

(Anliquilês  de  Paris) 

Apres  cesli  vint  cliaritez. 

(  Voie  de  Paradis) 

Cil  ki  sclonc  ccstt-ci  sunl  nient  atemprez  affierent  moll  à 
blasmer. 

(/Li  ars  d'amour) 

Que  je  croi  c'onqucs  nus  n'oy 
Si  diverse  esloire  comme  ccsli. 

(Cléomadè'^) 

Chablis,  s.  m.,  grand  bois,  entre  le  baliveau  et  l'arbre. 

Chablouquie(r),  v.  se  couvrir  de  taches,  de  moisissures,  se 
gâter,  se  pourrir,  surtout  à  la  suite  du  lavage  :  se  dit  principale- 
ment (lu  linge.  —  P.  p  ,  chabloiiquic.  —  Ah  !  waile  donc  in  peu., 
vies  chemises  saut  loulcs  ciiaulouquies. 

Chain-ne,  s.  f.,  chaîne. 

Chaichet,  chaicrai,  s.,  maigriot,  malingre,  petit,  souflfreteu.v. 

Chair,  char,  chaur,  s.  f.,  viande  (caro). 

J'ai  mangie  avec  aus  grant  foison  de  diver  mes  de  char. 

(Joinvill.-) 

Commanda  qu'il  iiorlast  à  malade  dou  pain  et  de  la  char. 

(Amis  et  Amili-) 

Prisl  berliiz,  Ijoes  el  veal,  si  on  orisl  à  tnrn>,    l'i  nianjad  la 
char  od  le  sanc. 

(Liv.  des  liois) 

Se  ne  lor  puet  on  j)as  dcIFendre 
Qu'eles  n'aient  de  la  char  landre. 

(Ruteheuf) 

De  la  char  salée  recroy  (je  me  lasse). 

(Eust.  Desclianijis) 
\.,T.  halle  à  la  chair. 

(Les  Bouchers  de  Mc'zicres,  A' 17"  siècle) 

Chair,  cher,  s.  m.,  char,  chariot. 

Cil  balir.jnt  les  sergenz  .Ami  et  lo  IréiiuclitTént  dou  cher  en 
quoi  on  \ii  porloit. 

(Amis  cl  A  mite) 
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Chers  et  charettes  ont  emplies. 

(Guerre  de  Melz) 

La  veïssiez  —  Et  le  charroi  et  les  chers  acoillir. 

{Mort  de  Garin) 

Chairbounée,  s.  f.,  charbontiée  :  filet  de  porc  destiné  à  être 
grillé  sur  le  charbon  et  qu'on  donne  aux  amis  le  jour  où  on  tue  le 
cochon  annuel. 

Chaire,^,  f.,  chaise  (à  la  frontière).  C'est  le  vrai  mot,  dont  la 
prononciation  s'est  corrompue  au  xvi*  siècle. 

Chairée,  chèrée,  s.  f.,  le  contenu  d'un  char. 

Dois  charaies  do  vin. 

(Jean  de  Sla^elot) 

El  pour  ce  je  ay  de  lu  charrée  de  carbon  un  jaloit. 

(Cartul.  de  Relhel,  [.i^Zi) 

Pour  ce  je  dois  payer  au  mayeur  des  corvisiers  une  char- 
rée de  bûches. 

(Aveu  de  R.  de  la  Marck^  à  Hlouzon) 

Et  tous  les  trois  jours  avoit  dois  chcreeies  de  fors  vin  blain 
et  vermelie. 

(Jean  de  Slavelot) 

Chairetée,  chéretée,  s.  f.,  charretée. 

Vit'*  II"  pour  III  journées  de  cherretés. 

(Arch.  adm.  Reims^  1280) 

'  Chairette,  chêrette,  s.  f.,  charrette. 

Et  prendrai  ons  le  cachaige  auz  chars,  auz  cherettes... 

(Paix  des  Clercs,  1287,  Liège) 

Chairge,  s.  f.,  charge,  quantité.  —  J'à'n  ai  ramassé  'n  bonne 

CHAIRGE. 

Le  bailli  d'Amiens  eut  cherge  d'aWei  au  pais  Je  BouUenois. 

(Chron.  de  J.  Le  Fèvre) 

Chairgie(r),  v.  charger.  —  P.  p.,  chairgie. 

A  celé  fin  que  lesdites  maisons  ne  fussent  chergies  chascun 

an  de  surcens. 

{Arch.  adm   Reims,  1298) 

IX  ou  X  jonnes  galants  déguisés...  tout  chairgies  de  clo- 
chantes et  de  bixattes. 

(Gloss.  de  Laborde) 


l'iSO  GLOSSAIRE   DTi    M0U70NNAIS 

N'"y  laissent  rien  c'on  puisse  chcrtjier. 

(Guerre  de  Melz) 

Viendront  ces  paillars  qui  chcrtjeront  tout. 

(Oersoii) 

El  si  avoiont  liion  xij  mille  chariots  ckeviiies  d'armures. 

(Chr.  de  Jean  Le  Fèvre) 

Chairière,  chériêre,  adj.  Roule  chairière,  pour  les  diars. 

Cliarrièrc  est  par  quoi  l'on  puet  amener  char  ou  charette. 

[Digeste) 

Ghairi-iie(r),  chéri-iie(r),  v.  charrier,  voiturcr,  transporter. 
—  P.  p.,  chairi-iir.  On  dit  à  quelqu'un  :  Chairie  droit,  pour  : 
ag'is  convenablement,  honnêtement,  comporte-loi  bien. 

Chairiot  chériiot,  s.  m.,  chariot. 

Chairoi,  chéroi,  s.  m.,  charroi. 

Chairpie,  s.  f.,  charpie. 

Chairue,  chêrue,  s.  f.,  charrue. 

Il  en  devoit  avoir  le  moytiet  pour  sa  rherue. 

(Pawoilhars) 

Uh  avoit  les  terres  ahannez  de  sa  cherttirc, 

(Id.) 

Chairu-iage,  chéru-iage,  s.  m.  Anciennement  droit,  aujour- 
d'hui rétribution  d'un  labourage. 

li'ainni'z  l'aura....  et  les  cfiarunges  ot  les  prez. 

(Il) 

Chairu-iée,  s.  f.,  altelée,  duroo  d'une  attelée  de  cliarrue. 

Cliairu-iie(r),  v.  travailler  à  la  charrue,  labourer. 

Se  on  clierue  et  semé  hiretaige  a  cui  que  ce  soit. 

(Paweilharâ,  Liège) 

Chis  qui  le  terre  avoit  cheruweit  dist  qu'il  en  devoit  avoir 

le  moytiet  ])0ur  sa  cherue. 

(M.) 

Chamberleï",  v.  o^îciller,  pencher,  mal  tenir,  n'être  pas 
d'aplomb.  -   Je  crois  qu  Jules  ai  in  peu  bu.,  ti-uiie  donc  comnie  i 

UUAMliEULE. 
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Chambrière,  s,  f.,  ustensile  en  bois,  sorte  do  claie  qu'on 
plante  sur  le  panneau  du  devint  d'un  lit  pour  retenir  la  couver- 
ture... et  les  dormeurs. 

Chameau,  s,  m.,  nuage. 

Champiaus,  s.  m,  pi.,  prés  situés  aux  champs  par  opposition 
i  ceux  du  bord  de  la  rivière.  —  .N'est  plus  usité  que  comme  nom 
de  lieudit. 

Près  de  la  cimetière  (les  Innocents)  l'en  commença  a  faire 
le  marchié.  Et  l'appela  l'en  Cliampiaus^  pour  ce  que  c'es- 
toit  tous  champs  (les  Halles  actuelles). 

(Guillebert  de  Melz) 

Les  trais  des  Champiaus  deseur  Gonnage  jusques  à  la 
rivière  de  Muese^  en  l'yauwe  de  Bar,  lors  dou  ban  de  Cavoge 
(Cheveuges). 

{Cartul.  de  Rethei) 

Champoulain,  s.  m.,  arum  commun,  gouet  ;  et  aussi  Pied  de 
veau. 

Chandlie(r),  s.  m.,  chandelier. 

Changie(ri,  chaingie(r),  v.  changer.  —  P.  p.,  changie. 

Celui  que  i'aim  et  aor 

A  tel  seignorie 
Que  tost  m'aura  ma  dolor 

En  ioie  cliangie. 

((Perrin  d'Angecourt) 

Mais  or  changie  m'ai. 

(Jehans  Erars) 
Mult  serojt  la  chose  changie 
Et  lor  seignorie  estrangie, 

(Rulflbeuf) 

On  ne  le  vit  onques  changier  une  heure. 

(Froissart) 
Bien  (ut  sa  grant  amor  chaingie. 

(Dolopathos) 

Car  voulenté  d'ami  ne  doit  estre  changie. 

{Brun  de  La  Montagne) 

Chanteu(r),  s.  m.,  chanteur. 

Chauve,  s.  t.,  chanvre. 

Or  fauli  du  lin  et  de  la  chancre. 

(Eust.  Descbamps) 
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Chanveus,  adj.,  tout  en  fil,  filandreux,  ligneux. 

Chanvie(r),  s.  m.,  ouvrier  qui  peigne  le  chanvre. 

Eswars  sur  les  chanviers  et  goherliers. 

(Mézières,  1564) 

Chanvière,  s.  f.,  chennevière,  champ  sur  lequel  on  cultive  le 
chanvre. 

Chapiau,  chapai,  chépai  et  même  capai,  s.  m.,  chapeau, 
chapel,  capel  (Hugues  Capel  s'appelait  aussi  HuesCapel). 

...  Où  fesoit  chapiaus  de  Hors. 

(Perrin  d'Angecourt) 
S'il  vous  ert  bel 
Por  vo  chapel 
Voslre  devendrai. 

(Id.) 

Il  alla  vers  les  Sarrazins...  son  chapel  de  fer  sur  la  leste. 
L'autre  crie  :  chapiaus^  chapiaus. 

{Cris  de  Paris) 

Chapoter,  v.  chipoter,  clapoter,  remuer  des  liquides  —  tou- 
cher indiscrètement  et  sans  précautions  un  objet  qu'on  risque  de 
salir.  —  Vétiller,  marchander. 

Chaque,  chac,  onomatopée.  Bruit  que  fait  une  arme  à  feu  qui 

rate.  —  M'fusi  ai  fait  chac  ! 

Charamouniat,  s.  m.,  lamoneur  de  cheminées  ;  individu  enduit 
de  suie  ou  de  charbon. 

Cbarbounée,  chairbounée,  s.  f.,  morceau  de  porc  pour  la 
grillade  (sur  le  charbon),  qui  se  donne  comme  en  étrennes  aux 
parents  et  amis,  le  jour  où  on  lue  le  cochon  annuel.  —  Rabelais  a 
employé  le  mot  carbonnade  pour  désigner  une  tranche  de  viande 
grillée  sur  le  charbon. 

Commande  c'on  voist  au  bacon 
Et  apoice  on  des  charbonécs. 

(F label  d'Aloul) 

Et  si  vos  cornant 
Que  m'aporteiz,  sans  demorée, 
De  chascun  (pendu)  une  charbonée. 

(Dolopalhos) 

Unes  grosses  lèvres  plus  rougfs  qu'une  carbounée,  et  uns 

grans  dens  gaunos  et  lais. 

(Aucassin  et  ^'icoll'lle) 


GLOSSAIRE    DU    MOUZONNAIS  633 

Cliarchie(r),  chairchiefr),  v.  cherclier,  quérir,  prendre.  — 
Va  l'a  ciiAncniK(n)  in  siau  d'iaiie.  (Voy.  cherchie(r). 

Chardronnet,  s.  m.,  chardonneret  ;  mange  la  graine  de  c  cliar- 
drons,  écbardrons  » . 

...  Le  long  des  buissonnels 
Allois  cherchant  les  nidz  des  chardonnels. 

(Marol) 

Chardronnette,  s.  f.,  plante,  le  caille-lait.  C'est  la  fleur  d'une 
espèce  d'artichaut  sauvage  qui  possède  la  propriété  de  faire  cailler 
le  lait. 

S'il  crachoir,  c'estoient  panerées  de  chardonnelte . 

(Rabelais) 

Cliargie(r),  v.  charger.  —  P.  p.,  chargie. 

Leurs  nés  (navires)  chargies  de  dras  et  de  viandes. 

(Villehardouin) 
Sous  une  ente  de  fruits  chargie 
S'assist  lez  moi  par  compaignie, 

(Walriquer,  dit  de  l'iraigne) 

Et  s'en  sentoient  grandement  chargie  en  conscience. 

(Froissart) 

Et  disons  tout  ensemble  que....  au  conseil  de  chargier  le 
jugement  fumes  nous, 

(Car t.  de  Relhcl,  1312) 

Cliarlie(r),  s.  m.,  charron.  —  Ne  sert  plus  que  comme  nom 
propre  :  Charlier  et  Carlier. 

Tous  chartons  qui  amenront  chars  chargiers  d'escorses, 
bauches  et  mairiens  quarres,  ouvrage  de  charlier... 

(Slatutz  de  Mézières,  XJV^  s.) 

Chasseu(r),  s.  m.,  chasseur.  —  V'ià  les  chasseux  qui  f  venant. 
Chat-brûlé,  le  jeu  de  Goliii'.Maillard.  —  J'vans  jouer  à  cuat- 

HRULb:. 

Chatiau,  chétai,  s.  m.,  château,  châtel.  —  A  c't  heure,  c'est 
'/i  ferine  qu'etit  das  l\.ai:T.M  (à  Autlance). 

Et  se  il  avoit  entre  aus  quatre  chastiaus^  li  puiné  averoit 
lou  quart  chaslel. 

(Règlement  de  1224,  Thibaut  IV  le  Grand) 

Ciéomadès  vit  .i.  chaslel 
En  costé  .1.  jilain  très  fort.  .. 
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Mout  fu  li  chasliaus  bien  séans. 
La  façon  dou  cliastcl  déisse.... 

(Cleomadès) 

Cliatri-s,  s.  m.,  mouton  et  en  gi-néiai  tout  animal  conpé,  châtré. 

Je  fesois  acheter  ma  bergerie  de  mes  cluistria. 

(Joinvillé) 
Ij'iin  cheinj,  boucq,  ou  cli("'vre,  demy  pallars. 

[Onlonn.  de  Bouillon,  i;i82) 

Chaud.  —  On  dit  :  J'ai  liiaud  la  Iric,  j'ai  la  tî-le  chaude,  brû- 
lante, fiévreuse.  —  J'ai  chaud  les  pic{(l]s^  j'ai  les  pieds  chauds. 

Chaud'mat,  adv,,  chaudenieiit.  —  Pendant  loiUe  l' hivev ,  j'nous 
ans  le)ius  bin  cualu'mat,  chus  nous. 

Chaugnard,  s.  m.,  fuyard,  qui  s'en  va  en  maugréant,  comme 
chien  en  grommelant.  —  fureteur  en  cachette,  méchant. 

Cliaugnie(r),  v.  faire  le  chaugnard,  se  rebeller  en  maugréant 
tout  bas,  en  regardant  à  la  dérobée. 

Chaumounie(r),  s.  m.,  habitant  de  Chaumont. 

Chaussie(r),  v.  chausser.  P.  p.,  cliaiissic.  —  C'est  loujou(r)s  les 
cordounie{r)s  les  pus  mal  cualssies. 

Il  avoit  tout  despçndu  le  sien  en  bevre  et  enmengier  et  en 
vestures  et  en  chaucier  lui  et  la  pécheresse. 

{Assises  de  Jérusalem) 

La  povro  gent  souvent  chaude  et  reveslue. 

(Berte  aus  yrans  pies) 

Me  doit  bailler  lo  Roy  les  espérons  quM  a  chnussies. 

{Aceu  Mutnj  à  Mouzon,  1309) 

Les  corvisiers  qui  vendant  soullieri  en  la  halle  de  Mouzon 

me  dojenl  souliers  pour  chaussier  deux  de  mes  varlels  et  une 

de  mes  chamberiùres. 

(Aceu  de  la  Mark  à  Mouzon,  1477) 

Chautrer,  v.  châtrer. 

Chautreu(r),  s.  m.,  châtreur,  hongreur.  —  ÎVfroume  ta  culotte, 
m'ji'tit,  i'ià  /■ciiALrriEUfn)  qui  passe! 

Ch*'cun,  cbécune,  jh-ou.  indéf.,  chacun,  chaciHio, 

Ains  vuel  checun  suuu  Ijen. 

(Proiie)'b'':s  del  vilain,  Lincy) 
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I,a  raine  le  entent  et  ot 
K  lien  ail  noté  cliescun  mot. 

Va  cliescun  ilii  ([u'il  disoit  voir. 
Kl  l)OiUer  lie  chescunc  p:irt. 


(Tristan/ 
(Piiace  Noir) 
(Ll.) 


Cheminon,  cheminaus  —  Chumn^n,  chumnaus,  ?.    m., 

clieiitHs. 

Kn  la  grant  salle,  [I  grant  cheminons. 

{Invent,  liich.  Picrjue,  1389) 

Et  renversa  les  biischi'S  en  la  cheminée  sur  ]os  cheminaus, 

(Froissart) 

Chen,  voy.  chin. 

Cliénée,  s.  f.,  clieneau,  conduit  pour  l'eau  des  loils.  Le  vieux 
français  disait  Chanel,  chcnel  pour  canal.  Rabelais  emploie  asche- 
naux  pour  notre  cliénée. 

Avoir  mys  à  la  toiture  d'icelluy  moulin' une  chesné. 

(Comptes  châtcUenie  )Iouzon,  1515) 

Chénevote,  s.  f.,  fragment  de  la  tige  du  chanvre  qui  tombe 
après  les  opérations  du  broyage  et  du  teillage. 

Chenu,  pron.  ch'nu,  adj.  et  s.,  beau,  joli,  riche,  de  valeur, 
chic.  Est  dans  Littré. —  Tais  'n  nioul  belle  robc^- Louise  !  ah!  ça^ 
c'est  dû  en  su  ! 

Cher  ou  chair.  —  Voyez  les  mots  commençant  par  chair  : 
cher,  cherbounée,  cherée,  chéretée,  chéretle,  chêrgier,  chérière, 
cheri-ier,  chériot,  chéroi^  cherpie,  chérue,  chéru-iage,  chéru-iée, 
chéru-icr. 

Cherber,  v.  csherber,  ôler  les  mauvaises  herbes,  sarcler,  biner, 

—  Nous  v'ià  parlis  cuebukr  nos  carolles. 

Cherbette,  s.  f.,  instrument  pour  cherber. 

Cherbounie(r),  s.  m.,  charbonnier. 

Pour  le  vin  et  despens  des  cherhonniers. 

iComples  de  Reims,  1352) 

Cherchie(r),  chairchieirj,  charchie.r),  v.  chercher,  quérir, 

—  P.  p.,  cherchie.  Le  normand  dit  et  disait  charcher,  qui  s'esl 
conservé  dans  l'anglais  lo  sliarche,  search. 

Çhessie(rj,  v,  chasser,  renvoyer.  —  1'.  p.,  chessie. 
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L'on  Jevroit  por  S.  Gille 
Chacier  hors  de  la  ville, 

[Chasiie  Musarl) 
Et  pour  les  papillons  chacier. 

(Froissarl) 

Cheus,  chus,  cies,  pi'ép.,  chez  (casis). 

Si  print  cent  les  plus  beaux  barons  de  dieux  le  Roy. 

(Jehan  de  Paris) 

Chevalie(r)^  s.  m.,  le  gardien  des  chevaux  en  pâture.  On  pro- 
nonce :  lu  chfalic. 

Chevaus,  s.  sing.  et  pluriel,  cheval,  chevaux.  Oe  prononce  : 
chfau.  On  dit  :  allei'  à  chevaus,  monter  à  chevaus.  C/ieraî<s,  sujet 
singulier  et  régime  pluriel,  avait  cheval  comme  régime  singulier 
dans  l'ancienne  langue. 

Uns  chevaus  vit  herbe  qui  crut  —  Dedenz  un  pré. 

(Marie  de  France) 

Si  s'armèrent  et  montèrent  as  chevaus. 

(Froissarl) 

Chevée,  s.  f.,  cavée,  chemin  creux.  —  La  clievée  ou  chemin  de 
Remilly  à  Bulson. 

Chevég'ie(r),  chevéju,  s.  m.,  habitant  de  Cheveuges. 

Ohevenne,  s.  f.,  chevanne,  poisson.  —  Prononcez  la  chfenne. 

Cheveus,  chevus  (Prononcez  chfeu,  chefus),  s.  m.,  cheveux. 
On  dit  d'une  femme  non  coifTée,  sans  bonnet  ni  chapeau,  qu'elle 
est  en  cheveus  (chief,  chef,  tête). 

Fille  en  chief  ou  femme  coeffée. 

(Villon) 

Chevillie(r),  v.  cheviller.  —  P.  p.,  chevilUe. 

Cbevriaus,  s,  m.,  chevreuil  (cas  sujet  sing.), —  Inusité  aujour- 
d'hui^, mais  resté  nom  propre  d'homjne. 

Si  a  tant  de  cers  et  de  por? 

Dains  et  chevrtaus,  qu'il  n'est  depors. 

Ne  dedui  qui  ou  pays  faille. 

(Walriquet,  Tournoi  des  Dames) 

De  la  chèvre  et  ses  chevriax. 

(Fable  de  Marie  de  France) 

Chicaneu(r),  chicanard,  adj.,  chicanier,  qui  chicane,  triche, 
dispute.  —  Kabelais  employait  chicanons. 
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Chiche,  s.  f.,  pomme  ou  poire  sécliëe  au  four. 

Chier,  adj.,  cher^.  chère.  L'è  est  ouvert  et  l'on  prononce  briève- 
ment l'r  :  cliièrr.  —  Les  canadas  sanl  bin  chiers  cH  année-ci.  — 
C'esl  cuiKR  pai-iie.  —  Ne  s'eni[)loie  guère  qu'avec  ce  sens  matériel 
d'avoir  du  prix. 

Ils  les  vendont  plus  chicr  quo  i!  ni3  feroienl  en  un  ir.arché. 

{Mircour  du  Monde) 

Lor  lectuaire  sont  moult  chicr. 

(Bible  Guioi) 
Pour  ce  l'iir.jnl  li  lonel  chier. 

{Chron.  de  S.  Maijloire) 

Que  aucunr,  boulongicrs  ne  puisl  fiiire  pain  blanc  le  plus 
chier  que  de  deux  deniers. 

(Ordonn.  de  /fetm,«,  1.389j 

Las!  trop  l'achèterai  chicre  —  S'amor 

(Gantier  de  Soignies) 

Caminc  mes  chters  pères,  Manissiers, et  Ma'la::ie  Ysa- 

beau  ma  chièrc  mère. 

[Carlul.  llelheU  1274) 

Quant  celé  point  ne  m'a  chicr 
Qui  tant  aim  et  désir. 

(t'errin  d'Angecourt) 

Bonté.  ..  E;'t  trop  malement  c/a'er  vendue. 

(Rom.  de  la  Rose) 

Chieries,  chîries,  s.  f.  pi.,  façons,  manières,  poîe.  —  A  fait-i, 
des  ciiiERiEs  !  Le  fait-il,  le  renchéri  ! 

Chiermat,  adv.,  chèrement. 

Son  maitalont  chièrcment  li  vendit. 

(Mort  de  Garin) 

Et  il  les  achetoient  moult  vouienlicrs  et  chicrement. 

(Joinville) 

Douix  souvenir,  chièrenient  je  vous  jiry. 

(Ch.  d'Orléans) 

[A  suivre.)  N.  Gofi-art. 
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I.e  mardi  30  juin  l<Si)G  est  décédé  à  Reims,  dans  sa  suixaiilc- 
deiixièiiie  amiéc,  M.  Jules- Edmond  Lanliome,  avocal,  ancien 
liàLonnicc  do  l'ordre,  ancien  conseiller  général  de  la  Maine,  mem- 
bre de  l'Académie  nationale  de  Heinjs. 

Avocat  de  talent,  esprit  cultivé,  ami  des  lettres  et  des  aits,  sa 
verve  enjouée  et  intarissable  en  l'aisail  l'àme  de  toutes  les  réu- 
nions; aussi  sa  perte  laisse-t-cile  dans  le  barreau  de  Reims  de  sin- 
cères et  unanimes  regrets. 

Les  obsèques  do  !\1.  I.antionic  ont  ét('  célébrées  le  '2  juillet,  en 
l'église  .Notre-Dame  de  Reims,  au  milieu  d'une  assistance  nom- 
breuse ;  à  l'issue  du  service,  le  cortège  funèbre  s'est  dirigé  vers  la 
gare,  où  M.M.  Henri  Paris,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  ;  Jal- 
lenque,  président  du  tribunal  civil';  Corbet,  délégué  de  la  compa- 
gnie des  buissiers,  et  Eugène  Gosset,  ami  de  la  l'amille,  ont  suc- 
cessivement i)orté  la  parole. 

L'inbumation  a  eu  lieu  le  lendemain,  à  Vitry-le-Krançois,  où, 
devant  la  tombe,  MM.  Hrissart,  au  nom  des  avocats  de  Reims,  et 
Broucbot,  substitut  au  tribunal  civil  de  la  Seine,  ancien  substitut 
à  Reims,  ont  adressé  au  défunt  les  derniers  adieux. 

Le  même  jour  30  juin,  mourait  également  à  Reims  M.  .Iules  (iri- 
son,  organiste  de  la  calbédrale  depuis  1801.  Fils  et  frère  d'orga- 
nistes distingués,  il  avait  fait  ses  études  musicales  à  la  maîtrise  de 
Notre-Dame,  on  bien  des  talents  se  sont  révélés  et  formés. 


Nous  apprenons  la  mort  de  Mme  Marie-Louise-Célestine  Perrier, 
veuve  de  M.  Louis-Eugène  Papelart,  décédée  à  Epernay,  le  8  juillet 
l<S06,  dans  sa  soixante-dix-buitième  année. 

So'ur  de  M.  Charles  Perrier,  Mme  veuve  Papelart  était  la  mère 
de  Mmes  Vassart,  Eoucbet  et  de  Venoge. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  10,  en  l'église  Notre-Dame  d'Epernay. 

Par  son  testament,  la  regrettée  défunte  laisse  dix  mille  francs  à 
la  communauté  des  Sonirs  de  Sainte-Chrétienne,  pour  rétablisse- 
ment d'un  orphelinat  à  Epernay,  et  cinq  mille  francs  à  la  fabrique 
de  l'église  d'Lpernay. 


M.  Jules  (iuicbard,  sénateur  de  l'Yonne,  président  du  Conseil 
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d'admiiiistralitm  de  la  CDiiipagiiio  du  canal  de  Siicz,  est  tnorl 
su!)ilcinont  dans  la  nuit  du  IG  au  17  Juillet,  en  son  château  de 
Forges,  près  Monlcreau  (Seine-et-Marnc). 

Il  était  né  à  Jonancy,  près  Sens,  le  10  novembre  1^:27.  Sun  père, 
Victor  (iuichard,  avait  fait  partie  de  l'Assemblée  conslituanle  de 
1848,  du  Corps  législatif,  de  l'Assemblée  nationale  do  1871  et  de 
la  Chambre  des  députés,  dont  il  fut  le  doyen.  Kiifin,  il  fut  séna- 
teur de  rVonnc  de  iH7l  à  1881. 

Dés  1801,  M.  Jules  (juicliard,  qui  s'était  tout  d'abord  consacré  à 
ragriculture,  devint  l'un  des  principaux  collaborateurs  de  M.  Fer- 
dinand de  l.esseps;  il  fut  notamment  chargé  de  mettre  en  valeur, 
en  Kgypte,  les  terres  longeant  !c  canal  depuis  l'Ouady  jusqu'à 
Suez  ;  plus  tard,  il  fut  appelé  à  organiser  le  service  du  transit  et 
de  la  navigation  de  la  Compagnie. 

M.  Jules  Cuichard  revint  à  F'aris  au  mumcnt  de  In  déclaration  de 
guerre  à  l'Allemagne;  il  fut  chef  d'escadron  dans  l'élat-major  de 
la  garde  nationale.  En  187'2,  il  se  lixa  définitivement  en  France, 
et  devint,  en  1878,  membre  du  Conseil  général  de  l'Yonne. 

Vice-président,  puis  président  de  cette  assemblée,  il  fut  élu,  en 
188."),  sénateur  de  l'Yonne  et  prif  place  au  Sénat  dans  les  rangs  de 
la  gauche  modérée. 

M.  Guichard  était  Agé  de  soixante-neuf  ans  ;  il  avait  été  long- 
temps vice-président  du  Conseil  d'administration  du  canal  de  Suez, 
et  il  avait  été  nommé  président  de  cette  importante  Société 
lorsque  des  événements  bien  connus  mirent  M.  Ferdinand  de  Les- 
seps  dans  l'obligation  de  donner  sa  démission. 

H  fut  beaucoup  question  de  M.  Guichard  pour  le  poste  de  gou- 
verneur de  l'Algérie,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  lorsque 
M.  Albert  Grévy  dut  quitter  l'Algérie. 

Le  président  du  Conseil  d'administration  de  Suez  était  posses- 
seur dune  très  grosse  fortune  ;  il  avait  hérité  jadis  de  M.  Dubo- 
chet,  qui  passait  pour  l'un  des  plus  gros  propriétaires  d'actions  du 
Gaz,  et  qui  laissa  une  dizaine  de  millions.  M.  Guichard  avait  de 
nombreuses  propriétés  dans  l'Yonne,  en  Seine-et-Marne  et  ailleurs. 

M.  Jules  Guichard  élait  frère  de  Mme  Arnaud  de  l'Ariège. 

Les  funérailles  de  M.  Guichard  ont  eu  lieu  le  20  juillet,  à  Sens, 
au  milieu  d'une  foule  énorme  dont  faisaient  partie  les  autorités 
civiles  et  militaires  et  un  grand  nombre  de  délégations.  Le  char 
était  précédé  d'une  immense  couronne  offerte  par  le  personnel  de 
la  Compagnie  de  Suez. 

Des  discours  ont  été  prononcés  avant  l'inhumation  par  le  pas- 
leur  de  l'Eglise  réformée,  le  préfet,  le  député  Flandin,  le  général 
Stùkes  et  le  prince  d'Arenberg,  administrateurs  anglais  et  français 
de  la  Compagnie  de  Suez,  et  le  maire  de  Sens. 
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M.  Louis  Jouve,  bibliothécaire  à  l'Arsenal,  est  récemment  décédé 
à  Auteuil,  à  l'âge  de  82  ans. 

Originaire  de  Vitry-le-François,  M.  Louis  Jouve  fut  élevé  à  Epi- 
nal  et  remplit,  en  18i8,  les  fonctions  de  commissaire  du  gouver- 
nement dans  le  département  des  Vosges. 

M.  Jouve,  qui  était  officier  de  l'Inslruclion  publique,  a  publié  un 
grand  nombre  de  poésies  et  de  brochures  historiques. 


Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Guérin  de  Vaux,  conseiller  hono- 
raire à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  décédé  dans  sa  propriété  de  Cha- 
blis (Yonne),  à  l'âge  de  88  ans. 

iM.  Guérin  de  Vau.^  avait  fourni  une  longue  carrière  dans  le  res- 
sort de  la  (^our,  ayant  successivement  rempli  les  fonctions  de 
procureur  à  Auxerre,  à  Reims,  à  Versailles,  puis  celles  de  vice- 
président  au  Tiibunal  de  première  instance  de  la  Seine  et  de 
Conseiller  à  la  Cour. 

D'une  nature  parliculièrcment  simple,  alfable,  bienveillante,  il 
sut  partout  se  faiie  aimer  autant  qu'estimer. 

Il  avait  été,  pendant  de  longues  années^  membre  du  Conseil 
général  de  l'Yonne. 

Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


Le  29  iuillet  ont  été  célébrées,  à  la  Harazée,  commune  de 
Vienne-le- Château  (Marne),  les  obsèques  de  M.  Falot,  officier  de 
la  Lé'^ion  d'honneur,  lieutenant- colonel  en  retraite. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  M.  Joly,  ancien  ma're  de 
Vienne-le-Château  et  conseiller  d'arrondissement,  et  par  MM.  de 
Granrut,  Richart  et  Georges  Legrand,  amis  personnels  du  défunt. 

Né  le  44  février  1828,  à  la  Harazée^.  Joseph-Jules  Falot  avait 
commencé  par  être  professeur  à  l'Ecole  normale  primaire  de  Châ- 
lons.  En  avril  I8i8,  il  s'engagea  dans  le  Z't"  régiment  d'infanterie 
légère,  en  garnison  à  Langres,  et  prit  part  aux  campagnes 
d'Afrique  (f 855-1 8."i9),  d'Italie  (1859),  du  Mexique  (1802),  où  il 
gagna  les  galons  de  capitaine,  et  obtint,  au  retour,  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur. 

En  1870,  Falot  se  distingue  au  combat  de  Reischoffcn  et  reçoit 
la  rosette  d'oflicier  de  la  Légion  d'honneur.  Fait  prisonnier  à 
Sedan,  il  est  emmené  en  captivité  à  Wiesbaden,  d'où  il  revient, 
pour  prendre  part  à  la  répression  de  1871.  Chef  de  bataillon  au 
58"  de  ligne,  le  M  septembre  1873,  puis  major  au  lOG*  le  22  juin 
1874,  Falot  prit  sa  retraite  le  17  mai  1880,  après  plus  de  trente- 
deux  années  de  services  actifs.  Nommé  lieutenant-colonel  du  48' 
régiment  territorial  d'infanterie,  il  s'acquitta  avec  zèle  et  dévoue- 
ment de  ces  fonctions  jusqu'au  l'"''  février  1888. 
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Le  vendredi  31  juillet  esl  décède  à  Paris,  à  l'âge  de  08  ans,  le 
docteur  Nicaise,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  Lacnnec,  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Né  au  Port-à-Binson  (Marne),  il  avait  fait  ses  premières  études 
au  Lycée  et  à  l'Ecole  de  médecine  de  Reims. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  lundi  A  août,  en  l'église  de  la  Made- 
Jeine. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  MiM.  les  docteurs  Brou- 
ardel,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  ;  Bergeron,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  médecine  ;  Peyron,  directeur  de  l'As- 
sistance publique  ;  Terrier,  Deluns  et  Delbet. 

Derrière  la  famille,  marchaient  une  délégation  de  la  Faculté  de 
médecitie  en  grand  costume,  un  grand  nombre  de  membres  de  l'Aca- 
démie de  médecine  et  une  délégation  du  personnel  de  riiùpital 
Laénnec. 

Une  magnifique  couronne  de  roses  était  portée  derrière  le  cor- 
billard par  les  garçons  de  service  de  l'hôpital  Laénnec. 

Au  cimetière  de  Montmartre,  où  a  eu  lieu  l'inliumaiion,  trois 
discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Bergeron,  au  nom  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  Deluns  et  Delbet. 


Le  5  août  ont  eu  lieu  à  Reims  les  funérailles  de  M.  Ernest  Irrov, 
négociant  en  vins  de  Champagne,  vice-consul  d'Espagne,  comman- 
deur de  l'ordre  royal  d'Isabelle  la  Catholique,  administrateur  de 
la  Banque  de  France,  de  la  Société  Générale,  etc.,  décédé  à  Reims, 
le  dimanche  i  août,  dans  sa  soixante-sixième  année. 

Esprit  droit,  afTable,  conciliant,  il  laisse  d'unanimes  regrets  dans 
cette  ville  où,  bien  que  n'ayant  jamais  rctïipli  aucune  fonction 
publique,  il  tenait  une  place  des  plus  considérables.  Ouvert  à 
toutes  les  idées  libérales,  artistiques  et  littéraires,  il  était  toujours 
prêt  à  s'associer  aux  œuvres  utiles,  aux  manifestations  du  progrès, 
et  à  y  concourir  avec  largesse.  Son  activité  fut  féconde,  sa  charité 
abondante  et  discrète. 

Aux  obsèques,  les  coins  du  poêle  étaient  tenus  par  .MM.  Davillier, 
Wenz,  Burchard,  président  du  Syndicat  du  Con)merce  du  vin  de 
Champagne,  et  Hébert,  directeur  de  la  Banque  de  France. 

Dix-sept  délégations  portant  d'immenses  couronnes  suivaient  le 
char  funèbre.  On  retnarquait  dans  l'assistance  :  M.M.  le  comte 
Werlé;  consul  de  Russie;  Henri  Heidsieck,  Henrot,  de  Bary,  Fer- 
dinand Kunkelmann,  Fernaiid  de  Montobello,  .\udierne,  etc. 
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Au  cimetière,  un  discour?  a  été  prononcé  par  M.  du  Belley,  con- 
sul des  Etats-Unis. 


M.  le  baron  de  Pinteville  de  Cernon  vient  de  mourir  en  son 
hôtel  à  Dijon.  Il  était  né  au  château  de  Cernon  (Marne),  le  27  août 
n97  ;  il  allait  donc  entrer  dans  sa  centième  année.  Son  père  avait 
représenté  le  département  de  la  Marne  comme  député  aux  Etats- 
Généraux  en  1789,  et  avait  été  maire  de  Chàlons. 

Officier  de  la  Maison  du  Roi  sous  Louis  XVIll,  plusieurs  fois  le 
baron  de  Pinteville  de  Cernon  accompagna  la  duchesse  de  Berry 
dans  ses  déplacements. 

De  son  mariage  avec  Mlle  de  Torcj,  il  laisse  un  tils  et  trois 
Mlles.  Cette  mort  met  en  deuil  les  familles  Le  Couteulx  de  l'rovin- 
lieux,  d'Arbois  de  Jubainville,  de  Roton,  de  Jouy,  de  Jotemps,  de 
Torcy,  de  Massiac,  de  Guinaumont. 


Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  M  Auban-Moél,  bien- 
faiteur d'Epernay,  décédé  dans  cette  ville,  le  lundi  10  août  1896, 
dans  sa  soixante-cinquième  année. 

M.  Camille-Victor  Auban,issu  d'une  famille  du  Midi,  était  neveu 
de  M.  Moét.  Il  épousa,  en  septembre  1858,  sa  cousine,  Mlle  Rachel 
Moët,  et  devint  ainsi  associé  de  la  maison  Mot't  et  Chandon.  Cette 
association  ne  prit  iin  qu'en  i^S'2. 

M.  Auban-Moët  a  doté  la  ville  d'Epernay  de  plusieurs  établisse- 
ments de  charité  qui  portent  son  nom.  Il  y  a  quelques  années,  il 
fonda,  avec  un  capital  princier,  un  hospice  digne  des  plus  grandes 
villes,  que  rehausse  une  chapelle  d'un  beau  style  gothique.  En 
même  temps,  il  fondait  deux  crèches  qui,  placées  aujourd'hui  aux 
deux  extrémités  de  la  ville  d'Epernay,  rendent  de  grands  services 
aux  nécessiteux,  en  ce  qu'elles  délivrent,  durant  les  heures  de  tra- 
vail, les  jeunes  mères  de  leurs  bébés.  Les  ouvrières,  tranquilles  sur 
le  sort  de  leurs  enfants,  peuvent  se  livrer  à  des  travaux  fructueux, 
et  coopérer  ainsi  au  bien-être  de  leurs  ménages.  Ces  crèches 
portent  le  nom  de  Crèches  liachel. 

M,  Auban-Moët  a  donc  droit  à  la  reconnaissance  de  tous  les 
iiabitants  d'Epernay,  et  son  nom^  celui  de  Mlle  Rachel  Moét.  ainsi 
que  le  nom  vénéré  de  sa  seconde  femme,  Mme  Auban,  née  Louise 
Van  Bonberghen  Sabbe,  resteront  dans  la  mémoire  de  tous  les 
Sparnaciens  comme  synonymes  de  charité. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  jeudi  13  août,  en  l'église  Notre-Dame 
d'Epernay. 

Par  une  disposition  spéciale,  ni  Heurs  ni  couronnes  ne  devaient 
être  déposées  sur  le  cercueil. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.    Henri  Gallice,  Pol 
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Roger,  le  docteur  Pellot,  le  docteur  Véron,  Luquet,  président  de 
la  Commission  administrative  de  l'hospice,  et  P'Ieuricourt,  maire 
d'Epernay. 

MM.  Tliomas,  gendre  du  défunt;  Kauchier,  son  beau-frère;  les 
familles  Chandon  de  Criailles,  de  Massiac  et  de  Maigret,  alliées  du 
défunt,  conduisaient  le  deuil. 

Dans  l'assistance,  très  nombreuse  et  sympatliiquemenl  émue,  on 
remarquait  :  MM.  Adrien  de  Montebello,  député  ;  le  général  de 
Salignac-Fénelon  ;  le  colonel  et  les  officiers  du  31'  dragons; 
le  général  de  Gelfrier  ;  le  comte  NVerlé,  etc. 

Avant  de  donner  labsoute,  Mgr  Lalty,  évêque  de  Châlons,  qui 
présidait  la  cérémonie  religieuse,  a  prononcé  en  chaire  l'éloge 
funèbre  du  défunt. 

Le  convoi  s'est  ensuite  dirige  vers  la  chapelle  de  l'hôpital  où, 
selon  la  volonté  suprême  de  M.  Auban-Moi't,  le  corps  a  été  déposé 
dans  la  crypte  ménagée  à  cet  effet  sous  le  maltre-autel. 

Sous  le  porche  de  la  chapelle,  M.  Fleuricourt  a  fait  entendre  des 
paroles  pleines  d'émotion  et  de  sentiment,  s'exprimant  au  nom 
de  la  ville  d'Epernay,  si  profondément  atteinte  par  la  perte  de  cet 
homme  de  bien. 


Le  vendredi  14  août  ont  eu  lieu  à  Guignicourt  (Aisne),  les 
obsèques  du  marquis  du  Cauzé  de  Xazelle,  maire  de  Guignicourl. 

Le  deuil  était  conduit  par  MM.  le  comte  Erard  de  Nazelle,  capi- 
taine instructeur  au  5"  dragons;  Ferdinand  et  René  de  Nazelle, 
fils  du  défunt  ;  le  baron  de  Trétaigne,  conseiller  général  de 
l'Aisne,  son  gendre  ;  Frank  de  Nazelle,  son  frère  ;  le  baron  d'Au- 
billy,  frère  de  Mme  de  Nazelle. 


Une  triste  nouvelle  nous  parvient  de  Madagascar  :  M.  Maxime- 
Frédéric-Moreau,  capitaine  au  1<"  tirailleurs  algériens  (hors  cadre), 
vient  de  succomber  à  Madagascar. 

Né  le  o  octobre  1865,  entré  à  Sainl-Cyr  le  30  octobre  188o,  sous- 
lieutenant  le  1"  octobre  1887,  lieutenant  le  Ib  avril  1801,  M.  Maxime 
Moreau,  qui  était  au  67«  régiment  d'infanterie,  en  garnison  à 
Soissons,  où  il  a  laissé  d'excellents  souvenirs,  était  passé  au  l'"" 
tirailleurs  algériens  et  avait  fait  la  campagne  de  Madagascar  à  la 
suite  de  laquelle  il  fut  promu  capitaine  le  6  avril  dernier. 

Cette  mort  prématurée  produira  une  douloureuse  émotion  dans 
toute  la  région,  où  sa  famille  est  si  justement  estimée. 

Le  défunt  est,  en  effet,  le  petit-fils  du  vénérable  M.  Frédéric 
Moreau,  bien  connu  par  ses  travaux  archéologiques,  âgé  aujour- 
d'hui de  96  ans,  et  le  cousin  de  l'honorable  M.  Auguste  Moreau, 
membre  du  Conseil  général  de  l'Aisne  pour  le  canton  de  Fère-en- 
Tardenois. 
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Le  29  août  1896,  avaient  lieu  à  Reims,  dans  l'église  Saint- 
Jacques,  les  obsèques  de  M.  Emile  Payard,  ingénieur  des  Arts  et 
Manufactures,  directeur  des  Cristalleries  de  Baccarat,  décédé  en 
cette  ville  le  26,  dans  sa  49*"  année.  Celte  mort  prématurée  cause 
partout  les  plus  vifs  regrets,  et  laissera  un  vide  profond  dans  la 
famille  honorable  de  Reims  à  laquelle  appartenait  le  défunt. 

Originaire  de  cette  ville,  devenu  par  son  travail  et  les  plus 
sérieuses  études  un  chef  apprécié  dans  la  haute  industrie,  M.  Emile 
Payard  était,  en  outre,  un  antiquaire  et  un  nuniismatisle  aussi  fer- 
vent que  le  lui  permettaient  ses  devoirs  professionnels.  Associé- 
correspondant  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France, 
membre  correspondant  de  l'Académie  de  Reims,  il  ne  cessa  de  se 
rendre  utile  à  ses  confrères  et  de  leur  signaler  ses  découvertes 
archéologiques.  Il  avait  acquis  de  précieux  objets  trouvés  dans  les 
fouilles  à  Reinis  et  dans  la  Meurtlie.  Il  publia  dans  les  Travaux  de 
l'Académie  de  Reims  une  notice  sur  un  vase  antique  en  verre 
peint.  L'avenir  nous  réservait  en  lui  un  émule  des  Duquénelle  et 
des  Loriquet.  Sa  perte  est  donc  des  plus  sensibles  et  des  plus  dou- 
loureuses. H.  J. 

On  annonce  également  la  mort  de  M.  Julien  Gréau,  ancien  magis- 
trat, conseiller  général  de  Seine-et-Marne,  décédé  à  l'âge  de  44 
ans  ; 

—  De  M.  Peignot,  notaire,  maire  de  Marcilly-sur-Seine,  conseiller 
général  de  la  Marne  pour  le  canton  d'Anglure  : 

—  Du  marquis  de  Murât  de  l'Estang,  décédé  à  làge  de  81  ans, 
au  château  de  Rosnay  (Marne),  chez  son  neveu,  le  vicomte  de 
Breuil  ; 

—  De  Mme  Rosalie  Millot,  en  religion  Sœur  Arsène,  née  à  Ven- 
deuvre  (Aube),  supérieure  des  religieuses  de  Bon-Secours  de 
Vitry-le-François  depuis  Irente-et-un  ans,  décédée  le  8  juillet,  à 
l'âge  de  53  ans  ; 

—  De  M.  Eugène  Desteuque,  ancien  adjoint  au  maire  de  Reims, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  à  Villers-Allerand  (Marne), 
dans  sa  quatre-vingtième  année  ; 

De  M.  Degois,  notaire  à  Sézanne  (Marne),  décédé  à  Provins  à 

l'âge  de  61  ans  ; 

—  De  M.  Perrier,  fils  de  feu  M.  Paul  Perrier,  et  petit-fils  du 
rcretté  M.  Eugène  Perrier,  ancien  député  de  la  Marne,  ancien 
maire  de  Châlons,  décédé  à  Rouen,  à  l'âge  de  22  ans. 

De  M.  labbé  Adolphe  Thiébault,  curé  de  Rigny-la-.\onneuse 

(Aube),  décédé  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  et  qui  desservait 
cette  commune  depuis  ol  ans  ; 

De  M.  Frédéric  Glaesel,  ancien  médecin-major  de  première 
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classe,  chevalier  de  la  Légion  d'honoeur,  décédé  à  Reims,  à  l'âge 
de  81  ans.  M.  le  D-^  Weill,  médecin  principal  en  retraite,  a  rappelé, 
au  cimetière,  les  services  du  défunt; 

—  De  M.  Emmanuel  Mathieu,  correspondant  du  Figaro  à  Sens, 
décédé  dans  cette  ville  à  l'âge  de  79  ans  ; 

—  De  M.  Sarazin,  ancien  négociant  à  Reims  ; 

—  De  M.  Paul  Demaret,  capitaine  de  cavalerie  hors  cadre,  atta- 
ché à  l'élat-major  du  10^  corps  d'armée  à  Rennes. 

Les  funérailles  ont  eu  lieu  à  Reims,  le  29  août  ; 

—  De  M.  Louis  Derviu,  négociant  à  Reims  ; 

—  Du  lieutenant-colonel  en  retraite  Gué^uin,  décédé  à  Sedan,  à 
l'âge  de  61  ans. 
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Hans  Olrik,  Deux  documents  de  1230,  concernant  des  privilèges  accor- 
dés aux  moines  de  Clairvaux  par  le  roi  Valdemar  II,  étude  traduite  par 
M.  E.  Ueauvois,  Copenhague,  1890,  iu-8';  extrait  des  iVem.  de  la  Société 
royale  des  Antiquaires  du  Nord. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  s'est  occupée,  dans 
sa  séance  du  14  février  1896,  de  cette  intéressante  publication  sur 
un  sujet  qui  avait  été  précédemment  étudié  par  M.  d'Arbois  de 
Jubainville.  Ce  dernier  avait  signalé  jadis  la  présence,  dans  les 
arcliives  de  l'Aube,  d'un  double  exemplaire  d'un  privilège  accordé 
aux  moines  de  Clairvaux  par  Valdemar  IL  l'oi  de  Danemark.  L'un 
de  ces  exemplaires  fut  cédé,  en  1894,  aux  Archives  nationales  de 
Danemark,  en  écliange  d'une  reproduction  galvanoplastique  du 
grand  vase  d'argent  de  Gundestrup,  oflerte  au  musée  de  Saint- 
Cermain. 

Le  mémoire  de  M.  Olrik  est  consacré  à  un  examen  fort  appro- 
fondi de  ces  deux  exemplaires  du  diplôme.  Le  texte  est  le  même, 
mais  les  sceaux  sont  diftérents.  La  conclusion  de  l'érudit  danois 
est  que  les  deux  diplômes,  également  datés  de  Vordingborg,  le  27 
janvier  1230,  émanent,  l'un  (celui  des  archives  de  l'Aube),  du  roi 
Valdemar  II,  qui  régna  de  1202  à  1241  ;  l'autre  (celui  des  archives 
de  Danemark)i  du  fils  de  Valdemar  !I,  Valdemar  le  jeune,  cou- 
ronné à  Sleswig  en  1218,  du  vivant  de  son  père,  et  mort  le  28 
novembre  1231. 

C'est  là  une  rectification  précieuse  de  la  date  qu'on  avait  assi- 
gnée à  tort  jusqu'ici  à  ces  deux  documents,  sur  une  erreur  de  lec- 
ture, en  les  supposant  du  l^'  février  1236.  Le  texte  porte  en  ell'et  : 
Anno...  M'>CC''XXK"  Vh  Kl.  fcbruarii. —  Anno...  miUesimo  du  — 
cenlesimo  triceslmo.  VI.  KL  februarii,  mais  Valdemar  le  jeune, 
qui  a  scellé  le  second  diplôme,  étant  mort  en  1231,  la  date  ne 
saurait  être  que  celle  du  27  janvier  1230. 

* 

Marius  Sepet,  En  Congé,  promenades  ci  séjours,  Paris,  P.  Tèque, 
iD-l8  de  388  pages. 

Le  nom  de  .M.  Sepet  est  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Reçue  de 
Champagne  ;  nous  avons  déjà,  à  plusieurs  reprises,  eu  occasion 
de  parler  de  ses  publications.  Le  volume  dont  le  titre  est  transcrit 
plus  haut  contient  les  souvenirs  personnels  de  l'auteur  recueillis  à 
la  suite  des  excursions  faites  par  lui  pendant  les  vacances  annuelles 
qui  lui  permettent  d'abandonner  quelques  jours  le  fauteuil  où  l'on 
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aime  à  le  voir  à  la  Bibliothèque  nationale.  Il  nous  conduit  aux 
environs  de  Paris,  en  Vendée,  en  Poitou,  en  Bretagne,  où  il  aime 
revenir,  en  Provence,  son  pays  d'origine,  enfin  à  Reims,  et  c'est 
ce  chapitre  qui  nous  intéresse  spécialement. 

Partout  où  il  passe,  M.  Sepet  voit,  écoule,  prend  des  notes,  puis, 
revenu  au  logis,  il  met  celles-ci  en  ordre  et  les  présente  sous  une 
forme,  parfois  humoristique,  dans  laquelle  ses  amis  le  recon- 
naissent à  la  seconde  ligne  et  croient  l'entendre  parler. 

Je  n'ai  jamais  été  en  Provence,  mais  de  longs  séjours  en  Poitou 
et  en  Bretagne  m'ont  permis  de  constater  que  M.  Sepet  voit  très 
juste  et  comprend  le  caractère  des  provinces  parcourues.  J'insiste 
sur  ce  qu'il  dit  de  Reims,  où  l'inauguration  du  Jubilé  national  l'avait 
amené.  Sa  collaboration  à  la  France  chrétienne  dans  l'histoire 
justifiait  sa  présence  officielle.  Pour  ceux  qui  assistaient  à  cette 
magnifique  cérémonie,  le  récit  de  M.  Sepet  est  curieux  à  lire;  on 
est  en  présence  d'un  historiographe  ému  de  cet  enthousiasme  par- 
tagé par  les  assistants,  même  ceux  qui,  par  préjugés  ou  différence 
de  croyances,  ne  peuvent  apprécier  qu'incomplètement  d'aussi 
solennelles  manifestations.  A.  de  B. 


Mémoires  du  cardinal  Consalvi.  Mémoire  inédit  sur  le  Concile  national  de 
tSIl  ;  texte  italien  et  français,  publié  par  l'abbé  Rance-Bourrej-,  docteur 
en  théolo^^ie,  professeur  honoraire  de  Faculté.  Paris,  189b,  gr.  in-8"  de 
98  pp.,  Maison  de  la  Bonne  Presse. 

.M.  l'abbé  A.  Rance-Bourrey  vient  de  faire  paraître  cet  intéres- 
sant fragment,  demeuré  inédit  jusque-là,  des  fameux  mémoires  du 
cardinal  Consalvi,  qui  donne  des  renseignements  curieux  sur  les 
principaux  personnages  qui  jouèrent  un  rôle  dans  le  Concile  natio- 
nal tenu  en  181 1 .  Des  gravures  sur  bois,  assez  bien  venues,  accom- 
pagnent le  texte  et  reproduisent  les  traits  des  principaux  acteurs 
du  drame. 

En  un  court  avertissement,  M.  l'abbé  Rance-Bourrey  nous  four- 
nit de  précieuses  explications  sur  les  circonstances  dans  lesquelles 
ces  pages  furent  écrites,  et  c'est  là  que  réside  pour  nous  l'attrait 
particulier  du  livre,  11  nous  apprend,  en  effet,  que  le  document  a 
été  rédigé  à  Reims,  vers  la  fin  de  cette  même  année  1811,  par  le 
vénérable  prélat  qui  s'y  trouvait  alors  exilé  avec  son  collègue 
Cesare  Brancadoro.  A  mesure  que  le  manuscrit  se  composait,  sur 
des  informations  venues  de  Paris,  le  cardinal  se  hâtait  de  mettre 
son  travail  en  lieu  sûr,  afin  de  le  dérober  aux  visites  domiciliaires 
auxquelles  l'illustre  exilé  se  trouvait  exposé. 

Reims  a  gardé  quelques  souvenirs  du  passage  du  cardinal  Con- 
salvi dans  ses  murs.  Le  trésor  de  la  cathédrale  conserve,  entre 
autres  reliques  précieuses,  un  anneau  pastoral  qui  a  appartenu  au 
digne  prélat.  A.  T.-R. 
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Le  Livre  d'or  des  acles  de  dévouement  et  de  générosité  qui  se  sont  produits 
dans  le  diocèse  de  lieims  durant  l'invasion  allemande,  18"0-71,  par 
M.  Tabbé  Cerf,  illusiré  de  18  gravures.  —  LUle,  Société  de  Saint-Augus- 
tin, 1896,  10-8°  de  248  pages.  Chez  tous  les  libraires  de  la  Marne  el  des 
Ardennes.  Prix  :  2  fr.;  franco,  2  i'r.  60. 

L'avant-propos  explique  comment  l'auteur  a  recueilli,  au  moment 
même  de  cette  terrible  invasion,  les  documents  qui  lui  permet- 
traient d'en  écrire  un  jour  le  récit  bien  fidèle  pour  le  champ  qu'il 
s'élait  tracé,  celui  du  diocèse  et  du  clergé  :  «  Ce  travail,  dit-il,  est 
dans  nos  carions  depuis  vingt-cinq  ans.  Aujourd'hui,  nous  croyons 
bien  l'aire  en  l'éditant.  »  Le  public  ne  désavouera  pas  le  vénérable 
chanoine,  qui  lui  oifre  un  livre  rempli  de  faits  douloureux  el  édi- 
fiants avec  toute  la  garantie  de  son  caractère  et  de  son  zèle  d'his- 
torien, 

11  s'en  faut  d'ailleurs  que  M.  l'abbé  Cerf  se  confine  dans  ses 
seuls  renseignements;  il  fait  de  fréquents  emprunts  aux  relations 
contemporaines  et  aux  publications  postérieures,  notamment  au 
livre  maintenant  épuisé  et  d'autant  plus  recherché, /^es  Allemands 
à  Reims,  par  M.  Diancourt.  Les  documents  et  les  récits  qu'il 
abrège  ont  déjà  été  ailleurs  pleinement  mis  en  lumière. 

Le  but  principal  de  l'ouvrage  étant  de  grouper  les  acles  de 
dévouement  el  d'héroïsme  du  clergé  rémois,  ^des  religieux,  des 
citoyens  du  diocèse  de  Reims,  beaucoup  de  faits  particuliers  y  sont 
détaillés  pour  la  première  fois.  Les  acles  de  dévouement  sont 
d'abord  groupés  sous  trois  chapitres  :  secours  en  argent  el  en 
nature,  ambulances,  otages.  Puis  les  noms  et  les  actes  des  vic- 
times des  Prussiens  sont  mis  en  relief  dans  autant  de  monogra- 
phies distinctes  par  localités.  Viennent  ensuite  les  monuments 
commémoralifs,  les  acles  de  réparations  et  de  relèvement,  les 
prières  pour  les  morts,  les  services  publics  et  les  oraisons  funèbres. 

C'est  à  travers  ces  grandes  lignes  que  sont  précisés  les  faits  rela- 
tifs à  Mgr  Landriol,  archevêque  de  Reims,  et  aux  curés  de  Bazeilles, 
de  Cuchery,  de  Balan,  d'Aubigny,  de  Vaux-Vilaine,  de  Sévigny- 
la-Forêt,  de  Jandun,  de  Clavy,  etc.,  etc. 

Les  épisodes  sont  éclaircis  et  les  témoignages  exactement  relatés 
par  rapport  à  chacune  de  ces  victimes  d'odieuses  représailles  ou 
de  sanglantes  cruautés.  Nous  n'insistons  pas  sur  tous  les  trait; 
donl  l'ensemble  forme  un  tableau  saisissant  el  instructif.  Ajoutons 
seulement  que  bien  des  faits  relatifs  à  des  administrateurs  ou  à 
des  particuliers  se  trouvent  forcément  mais  heureusement  mêlés 
aux  récils  concernant  le  clergé.  L'auteur  est  loin  de  vouloir  être 
exclusif  :  il  rend  au  contraire  justice  à  tous.  C'est  ainsi  que  le  nom 
du  maire  de  Reims,  le  courageux  et  regretté  M.  Simon  Dauphinot, 
est  souvent  cité;  son  portrait  est  même  reproduit,  comme  il  con- 
viendrait  qu'il   le   fût   dans   tous  les   ouvrages   de  ce  genre  et  à 


BIBLIOGRAPHIB  649 

la  mairie  de.  Roims.  La  ville  de  Sedan  est  aussi  mise  en  hon- 
neur. 

Les  illustrations  ajoutent  un  grand  charme  de  souvenir  à  ces 
terribles  récits  et  en  adoucissent  jusqu'à  un  certain  point  l'amer- 
tume. On  y  voit  apparaître  d'énergiques  physionomies  à  côté  de 
douces  ligures,  de  nobles  et  tiers  monuments  comme  celui  de 
l'abbé  Miroy_,  au  cimetière  du  Nord,  près  de  simples  tombes, 
comme  celles  qui  restent  éparses  sur  les  champs  de  bataille.  La 
croi.K  y  est  gravée  partout,  donnant  aux  uns  et  aux  autres  un 
gage  de  consolation,  un  signe  d'espérance  religieuse  qui  se  con- 
fond avec  l'amour  de  la  patrie.  H.  J. 

P.-S.  —  Son  Em.  le  Cardinal  a  écrit  à  l'auteur,  le  félicitant  en 
ces  termes  ; 

Le  cardinal  LaDgéniftux,  archevêque  de  Reims,  remercie  son  excellent  et 
infalip,able  clianoine,  C'e.sl  une  bonne  œuvre  que  de  recueillir  ainsi  les  gloires 
du  clergé  diocésain  et  de  procurer,  dans  des  récils  émouvants,  des  preuves 
de  Ihéroïsme  Je  quelques  saints  prêtres  et  du  dévouement  de  tous. 

Soyez  béni,  cher  chanoine,  et  que  vos  lecteurs  soient  nombreux  ! 


Le  numéro  d'août  de  la  Revue  de  Brclayne,  de  Vendée  et  d'An- 
jou  publie  une  série  d'articles,  dus  à  M.  le  président  J.  Trévédy,  sur 
les  seigneuries  de  Bretagne  situées  hors  de  cette  province.  Cette 
fois  il  consacre  quelques  pages  au  comté  de  Vertus  depuis  son 
érection,  en  1360,  jusqu'en  1792.  De  I48:i  à  1787,  le  comté  de 
Vertus  appartint  à  des  princes  de  la  maison  de  Bretagne,  puis  à  des 
Rohan.  M.  Trévédy  cite  un  Prisage  des  terres  de  Vertus,  Rosnay 
et  la  Fer  té- sur- Aube,  conservé  aux  Archives  du  département  de  la 
Loire-Inférieure  ;  Nantes,  E.  33. 


Sommaires  de  la  Revue  historique.  Tome  LXI,  juillet-aoîit  1896  : 

Louis  Batiffol,  Le  Chaielet  de  Paris  vers  14UÛ,  p.  225-264.  —  H.  Hau- 
.sER,  Elude  criiique  sur  la  Reheine  de  Lyon,  1529,  p.  26.'^-307.  —  II. 
HuEFFER,  L'assassinat  de%  plénipotentiaires  français  à  Rasiadt,  p.  307- 
321. 

Tome  LXII  (septembre-octobre  1896}  : 

Henri  Marmonier,  La  question  de  la  Maddalena,  p.  1-41.—  G.  Dupont- 
Ferrier,  La  captivité  de  Jean  d'Orléans,  comte  d'Angoulême,  p.  42-74. 

Signalons  parmi  les  comptes-rendus  trois  articles  relatifs  à  des 
ouvrages  publiés  sur  Jeanne  d'Arc  ;  deux  de  M.  Molinier,  relatifs 
aux  livres  de  MM.  Colas  de  la  Noue,  Jeanne  d'Arc  au  siège  d'Orlé- 
ans, et  J.-E.  Coussy,  Jeanne  d'Arc,  sa  vraie  mission;  un  de 
M.  J,  Lemoine  sur  la  Joan  of  Arc,  de  Fr.  C.  Lowell. 
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Sommaire  de  la   Revue  d'Ardenne  et  d'Arcjonne  (septembre- 
octobre  189G)  : 

P.  CoLLiNET  et  J.  Bourguignon,  La  sépulture  mérovingienne  de  Choos. — 
E.  Langlois,  Les  chansons  de  Perrin  d'Angecourt.  —  H.  Bourguignat 
et  P.  Colline r,  Inscription  récemment  découverte  et  relative  à  la  cons- 
truction du  pont  de  Meuse  à  Sedan  (1002).  —  D'  J.  Jailliot,  Rechet-ches 
sur  l'abbaye  de  Chéhéry  (suite). 

Poésie,  —  G.  Delbau,  Rondeau  du  Bvis  maudit. 

Variétés.  —  I.  H.  B.,  Découverte  de  poteries  anciennes  à  Charleville.  — 
II.  P.  CoLLiNET,  Médaille  inédile  de  Jacotiti,  arpenteur  royal  à  Condé- 
lès-Vouziers  (1788).  —  III.  H.  Bourouignat,  Le  nouveau  temple  pro- 
testant de  Sedan;  le  Synode:  Conférence  de  M.  Weiss.  —  IV.  Abbé 
Jaunay.  Mort  d'une  centenaire  à  Sauville.  —  V.  P.  G.,  Note  sur  une 
maison  de  Sedan. 

Bibliographie.  —  I  evue  des  périodiques. 

Gravure.  —  Médaille  de  Jacutin,  arpenteur  royal  à  Condé-lès-\'ouziers 
(1788). 
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SociiiTi':  ACADKMiouE  DE  i/AtiBE  {Sraiicc  lîu  11  juHlet  IS96).  — 
Présidence  de  M.  le  Préfet,  président  d'honneur. 

M.  le  Pn-fet,  en  quelques  paroles  dites  avec  cette  facilité  et  cette 
bonne  grAce  qui  le  caractérisent,  assure  la  Société  de  toute  sa 
l)ienveillance.  M.  Dufour-Bouquot,  vice-président,  lui  adresse  les 
remerciements  de  la  Société. 

Correspondance 

M.  le  Préfet  informe  la  Société  que  M.  le  Ministre  de  l'Agricul- 
ture vient  de  lui  accorder  une  subvention  de  300  francs,  et  fait 
connaître  les  conditions  qui  devront  être  remplies  pour  l'attribu- 
tion de  cette  subvention. 

M.  l'abbé  Millard,  membre  correspondant,  remercie  la  Société  du 
prix  de  200  francs  qu'elle  lui  a  décerné  pour  sa  SLatisliqne  du  can- 
ton de  Ros7iay  et  son  Histoire  de  l' Archidiaconé  de  Margevie. 

M.  Charles  Baltet  communique  une  note  sur  la  création  de 
Houles  fruitières.  Il  exprime  le  désir  qu'on  plante  les  routes  en 
arbres  fruitiers,  plutôt  qu'en  arbres  forestiers.  M.  le  Préfet  dit  que 
cette  proposition  a  été  discutée  au  Conseil  général,  qui  ne  s'y  est 
pas  montré  favorable.  11  fait  remarquer  que  les  cas  de  pillage  des 
fruits  produits  par  les  arbres  des  routes  sont  beaucoup  moins 
nombreux  (ju'on  ne  le  pense.  La  pratique  a  constaté  que  l'opéra- 
tion donne  de  bons  résultats.  En  Allemagne,  en  Bavière  rhénane, 
à  Cap,  ce  mode  de  plantation  est  entré  dans  la  pratique.  M.  Charles 
Baltet  dit  que,  dans  beaucoup  de  régions  de  la  France,  il  en  est 
également  ainsi.  M.  le  Préfet  pense  qu'il  y  aurait  une  expérience  à 
faire.  M.  de  la  Boullaye  dit  que,  dans  les  environs  de  Ramerupt  et 
sur  d'autres  points  du  département,  il  existe  des  merisiers  à  kirsch 
on  arbres  de  haute  tige,  mais  que  presque  partout  on  néglige  d'en 
récolter  les  fruits  ;  il  semblerait  donc  préférable  de  planter  d'autres 
espèces  d'arbres  fruitiers. 

M.  Piette,  membre  correspondant,  adresse  une  très  curieuse 
étude  d'ethnographie  préhistorique,  dans  laquelle  il  décrit  des  ves- 
tiges de  fruits  trouvés  dans  les  assises  à  galets  coloriés  et  à  escar- 
gots. Il  a  recueilli,  dans  ces  assises,  des  glands  de  chêne,  des 
noyaux  d'aubépine,  de  prunellier,  de  noisetier  et  de  prunier;  ses 
recherches  lui  permettent  d'écrire  l'histoire  de  nos  arbres  fruitiers, 
du  prunier,  par  exemple.  M.  Charles  Baltet  fait,  à  cette  occasion, 
des  observations  sur  l'espèce  et  la  variété. 

Ouvrages  offerts 
Par  M.  Ménétrier,  membre  associé  :  La  (onlaine  de  Saint-Ber-^ 

nard  et  le  premier  établissement  de  Claircaux. 
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Lectures  et  Communications  iies  Membres 
M.  Le  Clert  donne  lecture  des  dons  faits  an  Musée  pendant  le 
dernier  trimestre. 

M.  Charles  Baltet  annonce  que  le  Conseil  municipal  de  Trojes  a 
décidé  l'acquisition  de  deux  statues  dues  au  talent  distingué  de 
M.  Briden,  de  la  Chapelle-aiix-Planchcs  (Aube). 

M.  l'abbé  d'Antessanty,  dans  une  note  intitulée  :  Une  nécropole 
dans  le  creux  d'un  saule,  signale  la  découverte  faite  par  un  de 
ses  élèves,  Pierre  Duchat,  dans  un  saule  creux,  à  Saint-Lyé^  d'une 
grande  quantité  de  crânes  de  petits  mammifères.  Il  pense  que  ces 
crânes  ont  été  ainsi  amoncelés  par  quelque  rapace  nocturne  qui 
avait  élu  domicile  dans  le  saule  et  y  cachait  les  débris  de  ses  fruc- 
tueuses chasses. 

Election  et  Présentation 

M.  Picault,  statuaire  à  Paris,  est  élu  membre  correspondant. 
M.   Depautaine,  ancien  magistrat,   à  Prez-sous-la-Fauche,  est 
présenté  comme  membre  correspondant. 


Séance  publiuue  annuelle  ue  l'Académie  nationale  ue  Reims.  — 
L'Académie  nationale  de  Reims  a  tenu,  le  jeudi  16  juillet  1896, 
sa  séance  publique  annuelle  dans  la  grande  salle  du  palais  archi- 
épiscopal. 

Siégeaient  au  bureau  :  Son  PZminence  le  cardinal  Langénieux, 
président  d'honneur  ;  MM.  A.  Gosset,  président  actif;  Jadart,  secré- 
taire-général; Demaison,  secrétaire-archiviste;  Ed.  Lamy,  tréso- 
rier. Vingt-cinq  ou  trente  académiciens  étaient  présents,  ainsi  que 
quelques  invités,  entre  autres  M.  Poullot,  président  de  la  Chambre 
de  Commerce  ;  Alf.  Walbaum,  président  du  Tribunal  de  Com- 
merce ;  M.  le  Président  du  Tribunal  civil  et  M.  Louis  Pommery. 

Sur  les  murs  sont  exposées  de  très  intéressantes  reproductions 
photographiques  des  richesses  archéologiques  et  lapidaires  de  la 
cité,  œuvres  du  non  moins  dévoué  qu'habile  M.  Rothier  ;  et  deux 
des  plus  belles  tapisseries  de  la  Cathédrale. 

M.  Alph.  Gosset  déclare  la  séance  ouverte  et  donne  lecture  du 
discours  suivant  : 

EmineDce,  Mesdames,  Messicuisi, 

Chaque  année,  en  vous  relrouvaul  empressés  à  son  appel,  l'Académie  est 
toujours  heur(>use  de  vous  en  expriiner  ses  remerciements. 

Aujourd'hui,  ce  plaisir  est  une  grande  joie,  car  elle  vient  d'accomplir  une 
tâche  patriotique  qui  lui  tenait  fort  à  cœur,  l'hommc^e  à  Jeanne  d'Arc. 

Après  u!3e  longue  attente,  après  bien  des  péripéties,  elle  a  terminé  son 
œuvre  par  la  touchante  cérémonie  d'hier. 

Le  chel-d'œuvre  unique  d'un  grand  artiste,  qu'elle  a  oflerl  à  la  Ville  au 
nom  des  souscripteurs,  en  rappelant  toutes  les  hautes  vertus  de  l'héroïne, 
redira  aussi  son  initiative  et  prouvera  son  action  dans  la  cité, 
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Le  public  gui  l'ignorait  la  connaîtra,  elle  et  sa  deviso,  et  il  la  considérera 
comme  un  organe  de  la  vie  de  toute  grande  ville,  contre  laquelle  les  plai- 
sants qui  aimaient  à  faire  de  l'esprit  ne  pourront  plus  lancer  le  irait  mordant 
décoché  par  Voltaire  à  l'Académie  de  Soissons  :  «  Ah  1  oui,  cette  tille  si 
sage,  qui  n'a  jamais  fait  parler  d'elle.  » 

Sans  doute,  l'Académie  de  Reims  est  une  tille  sage,  elle  a  cinquante-cinq 
ans,  mais,  heureusement  pour  tous,  elle  l'ait  parler  d'elle  par  ses  travaux, 
par  ses  élus,  par  ses  œuvres. 

Les  premiers,  en  recherchant,  au  seul  point  de  vue  rétrospectif,  les  preuves 
des  hauts  faits  de  notre  histoire  locale,  en  les  expliquant,  en  les  commen- 
tant, entretiennent  les  traditions  qui  ont  fait  la  grandeur,  la  prospérité  de 
notre  antique  et  noble  cilé.  En  les  mettant  en  relief,  ils  les  enseignent  à 
la  jeunesse  et  les  lui  présentent  comme  un  stimulant,  en  tout  cas,  comme 
une  obligation  de  ne  pas  déchoir.  Ses  travaux  contribuent  donc  à  maintenir 
le  prestige  de  l'héritage  transmis,  et  provoquent  de  nouveaux  eiïorls,  dans 
toutes  les  branches  de  la  culture  intellectuelle,  pour  en  faire  éclore  de  nou- 
veaux tleurons. 

Les  seconds,  en  travaillant  à  en  augmenter  le  nombre,  continuent  par  leur 
action  personnelle  l'œuvrd  interminable  du  pertéctionnement,  la  rendent 
ainsi  téconde,  et  maintiennent  le  niveau  des  éludes  indispensables  à  la  tenue 
générale,  sans  laquelle  la  civilisation  est  plus  apparente  que  réelle. 

Eutiu,  les  œuvres  inspirées  chez  elle  par  le  culte  désintéressé  de  la  science 
et  de  l'art  contribuent  à  l'entretien  de  la  gloire  de  la  cilé,  l'enrichissent  sans 
cesse,  pendant  que  l'Académie,  en  suscitant  les  uns,  en  publiant  les  autres, 
remplit  sa  mission  bienfaisacte. 

Combien  partis  de  son  sein,  dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  dans  les 
arts,  ont  pu  se  produire  ensuite  avec  succès  sur  une  scène  plus  haute  et 
arriver  même  à  l'Institut! 

Elle  peut  donc  être  fière  de  ses  œuvres,  et  vous  lui  permettrez  de  rappe- 
ler, entre  autres,  ses  apports  à  la  cité  rémoise  :  il  y  a  quarante  ans,  la  sta- 
tue de  Colberl,  et  hier,  celle  plus  belle  encore  que  nous  venons  d'inaugurer 
en  grande  pompe. 

Oui,  Mesdames  et  Messieurs,  votre  présence  en  est  une  preuve,  1  entretien 
des  souvenirs  et  des  gloires  par  l'Académie  est  aussi  une  œuvre  de  patrio- 
tisme local. 

Sans  doute,  c'eet  le  sentiment  religieux  qui,  cette  année,  amène  à  Reims 
ces  longs  corlèges  de  pèlerins  recueillis,  c'est  la  religion  qui  les  inspire  et 
qui  les  conduit.  Mais  ne  croyez-vous  pas  qu'il  y  a  aussi,  dans  cette  poussée 
vers  Reims,  le  souvenir  du  grand  rôle  qu'elle  a  joué  dans  notre  histoire,  le 
prestige  de  ses  monuments  ? 

On  en  a  entendu  parler,  on  veut  la  connaître  ;  on  veut  voir,  on  veut  con- 
templer notre  splendide  Cathédrale,  où  se  sont  agenouillés  tant  et  tant  de 
personnages  illustres  qui  ont  fait  l'histoire  de  la  France,  et  quelquefois  aussi 
celle  de  l'Europe. 

On  veut  voir  celle  qui  l'ut  la  Cit6  Sainte,  le  but  de  la  mission  de  Jeanne 
d"Arc,  alors  qu'elle  inspirait  aux  Français  le  même  respect  que  Moscou  à  nos 
amis  les  Russes. 

On  veut  voir  notre  antique  Basilique  de  Saint- Rémi,  sur  l'emplricement  de 
laquelle  le  grand  Saint  a  eu  un  oratoire. 

On  veut  voir  le  pays  où  sont  nés,    où  oui  reçu  les  premières  impression? 
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de  l'enraiice,  où  oui  vécu  lous  ces  hommes  d'action  et  de  direction  qui  ont 
eu  une  part,  si  souvent  prépondérante,  dans  tant  d'événements. 

Ce  n'est  eifectivetnent  pas  sans  raison  que  la  critique  moderne  aime  à 
attribuer  une  partie  de  l'esprit  des  uns,  du  talent  des  autres,  du  génie  de 
quelques-uns,  aux  intluenccs  de  naissance,  de  milieu,  de  culture. 

11  faut  donc,  pour  le  bon  fonctionnement  de  cette  théorie,  en  définitive  for- 
tifiante et  consolante  pour  la  pratique  du  bien,  que  les  grandes  traditions, 
les  hauls  faits  soient  souvent  rappelés  ;  il  laul,  afin  qu'ils  soient  toujours  de 
bon  exemple  et  efficaces,  que  leur  culte  soit  entretenu. 

Or,  à  qui  peut  incomber  le  soin  d'entretien  et  de  rappel,  si  ce  n'est  aux 
corps  savants,  stables  par  leur  constitution  et  renouvelés  dans  leurs  membres, 
comme  les  académies  ? 

Dans  les  pays  régis  par  des  pouvoirs  souvent  renouvelés,  on  se  préoccupe 
des  effets  possibles  sur  les  mœurs,  sur  la  littérature,  sur  les  arts  ,  de  la  pré- 
carité de  la  puissance  publique,  qui  peut  faire,  délaire  et  refaire  des  choses 
de  nature  à  modifier  la  forme  et  le  fond  du  caractère  national,  à  iulluer  sur 
son  génie  propre. 

C'est  une  préoccupation  qui  mérite  de  fixer  l'attention  de  lous  ceux  qui  ont 
souci  du  lendemain,  c'est-à-dire  qui,  ayant  à  songer  à  ceux  (ju'ils  laissent, 
doivent  s'inquiéter  de  la  continuité  du  fond. 

Ne  trouveront-ils  pas  celle-ci  dans  la  permanence  des  corps  savants, 
depuis  l'Institut  de  France  jusqu'aux  académies  locales  ? 

Par  le  fait  de  leur  prolongement  indéfini,  seuls  les  corps  savants  peuvent 
cultiver  une  philosophie,  une  esthétique,  sans  lesquelles  il  n'y  a  dans  les 
arts  et  dans  les  lettres  ni  style,  ni  perfectionnement,  par  conséquent  pas  de 
réelle  beauté. 

Ce  fut  le  grand  rôle  exercé  au  xvii«  et  au  xvni'=  siècle  par  l'Académie 
française,  l'Académie  des  sciences  et  celle  des  beaux-arts. 

L'esthétique  de  la  France  ayant  toujours  été  basée  sur  la  logique,  sur  la 
clarté,  sur  la  finesse  de  goût,  en  un  mot  sur  le  Beau,  entendu  suivant  la 
définition  de  IMaton,  «  la  splendeur  du  vrai  »,  son  maintien  importe  à  la  civi- 
lisation contre  l'assaut  des  fantaisies  du  «  moi  »  orgueilleux,  afin  de  con- 
server à  l'esprit  français  sa  force,  sa  grâce  héréditaire  et,  par  suile,  son 
charme  pénétrant,  sa  puissance  d'expansion,  qui  plusieurs  fois  lui  ont  fait 
conquérir  le  monde,  notamment  surtout  par  les  arts  au  xiu"  et  au  xviiio 
siècle, 

L'inilucnce  qui,  dans  celte  dernière  période,  élail  partie  de  la  Capitale, 
était  venue,  au  xiii'  siècle,  de  lEcole  de  Champagne,  alors  llorissaule  et 
même  triomphante,  dans  l'invention  comme  dans  le  perfeclionnemenl. 

Aussi,  dans  la  rivalité  des  villes  de  France  qui  élèvent  à  l'envi  des  cathé- 
drales, c'est  Heims  qui  l'emporte  de  beaucoup,  c'est  elle  qui  lient  le  record  ! 
dirait- on  aujourd'hui. 

Or,  ce  succès,  elle  le  doit,  non  seulement  à  la  générosité  et  a  la  continuité 
des  efforts  de  sa  population,  mais  surtout  au  talent  de  ses  architectes,  sortis 
de  celte  forte  Ecole  de  Champagne,  dont  le  loyer  devait  être  ici,  au  siège 
de  l'inlUieace. 

Lorsque  l'incendie  de  la  cathédrale  d'ilincmur  vint  lui  causer  une  si 
grande  perle,  elle  eut  heureusement  à  sa  tête  l'homme  le  plus  capable,  non 
seulement  de  faire  oublier  le  désastre,  mais  encore  d^  le  réparer  en  inaugu- 
rant une  ère  nouvelle. 

L'archevêque  Albéric"  de  llumberl,  prélat  de    grumle   iulclligeuce,   avait 
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enlre  autres  qualités  le  dévouement  et  le  courage  nécessaires  à  l'exercice  de 
la  prévoyance.  Sans  s'attarder  dans  les  regrets,  il  entreprit  courageusement 
de  rebâtir  sa  cathédrale,  plus  vaste,  plus  magnifique,  afin  de  la  rendre  digne 
d'être  la  Basilique  de  France  par  excellence. 

Pénétré  des  devoirs  de  la  Ville  du  Sacre,  il  sut  en  convaincre  aussi  ses 
habitants,  les  relever  et  les  entraîner  à  plus  haute  et  plus  grande  œuvre. 

Ce  dut  être  une  tâche  laborieuse  qui  lui  attira  quelques  luttes.  Plus  d'une 
lois  ses  concitoyens  durent  dire,  eu  vo3-ant  tant  de  belles  pierres  :  «  .Monsei- 
gneur est  un  saint,  mais  il  ne  sait  pas  compter.  » 

En  fait  de  comptes,  leurs  héritiers  doivent  reconnaître  la  justesse  des  pré- 
visions de  leur  pasteur. 

Pour  réaliser  son  programme,  Albéric  de  Humberl  sut  choisir  l'architecle 
le  plus  capable  de  le  comprendre,  de  concevoir  un  beau  plan,  de  l'exécuter  ; 
il  lui  donna  sa  confiance  et  le  laissa  maître  de  l'œuvre. 

Celle-ci  a  dépassé  toutes  les  espérances  ;  elle  a  provoqué  toutes  les  admi- 
rations, à  ce  point  que  le  plan  fut  trouvé  si  harmonieux  que,  fait  unique,  il 
fut  suivi  pendant  deux  siècles,  sauf  dans  le  caractère  des  détails,  qui  durent 
reproduire  dans  la  sculpture  le  goût  dominant  de  l'époque. 

C'est  cette  harmonie  si  visible  qui  l'a  sauvé,  au  xvii«  et  au  xviii'  siècles, 
du  dédain  des  beaux- esprits  ;  c'est  elle  qui  frappe  le  plus  le  visiteur  et  excite 
toujours  une  admiration  constante. 

Grand  succès  pour  notre  ville,  qu'elle  doit  à  ces  deux  hommes  d'élite  qui 
surent  si  bien  travailler  pour  la  postérité,  et  auxquels,  il  faut  bien  l'avouer, 
elle  n'a  pas  encore  paj-é  sa  dette  de  reconnaissance. 

Lorsque  l'étranger,  émerveillé  du  prodige  accompli  alors  par  une  ville 
restreinte,  dont  le  commerce  et  l'industrie  ne  pouvaient  s'étendre  aussi  loin 
qu'aujourd'hui,  demande  les  noms  de  ceux  auxquels  Heims  en  doit  le  béné- 
fice, il  faut  le  renvoyer  consulter  les  monographies,  alors  qu'il  sfrait  si  natu- 
rel de  le  conduire  devant  un  édicule  commémoratif,  un  souvenir,  une  simple 
inscription  qui,  en  consacrant  la  mémoire  de  ces  bienfaiteurs,  affirmerait  la 
reconnaissance  de  ceux  pour  lesquels  ils  ont  travaillé.  A  en  juger  par  la 
loule  qui,  celte  année    encore,  s'y  presse,  ils  leur  en  doivent  une  grande. 

Réparons  cet  oubli. 

La  France,  disait  il  y  a  cinquante  ans  un  ministre,  «  est  assez  riche  pour 
payer  sa  gloire  ^>;  celle  de  Reims  est  grande,  et  elle  n'a  pas  coûté  de  sang  ; 
elle  n'a  fait  que  des  heureux,  que  des  bénéficiaires.  Acquittons-la  donc. 

Elevons  sur  un  point  quelconque  de  notre  chef-d'œuvre  au  moins  un 
souvenir  à  l'archevêque  Albéric  de  Humbert  et  à  son  architecte  Jean  d'Or- 
bais. 

L'Académie,  qui  vient  d'accomplir  si  brillamment  le  vœu  qu'elle  avait 
formé  il  y  a  dix  ans,  de  rappeler  ici  le  triomphe  de  Jeanne  d'Arc. 

L'Académie,  qui  a  rappelé  dans  d'autres  monuments  les  mémoires  de 
Gerson,  de  Dom  Marlot,  de  Doin  Ruinart,  etc.,  peut  enfin  songer  à  ces  deux 
grands  hommes  et  leur  élever,  dans  leur  propre  monument,  une  inscription 
commémorative. 

Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  d'une  dépense  minime  ;  en  remplissant 
cette  lacune,  elle  montrera  qu'honorer  les  bienfaiteurs  et  le  souvenir  de  ceux 
qui  ont  rendu  des  services  n'est  pas  seulement  un  devoir,  mais  aussi  une 
semence  pour  l'avenir. 
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M.  Jadart,  l'infatigable  et  érudit  secrétaire,  donne  le  compte- 
rendu  des  travaux  de  l'année  1895-1896. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Henri  Pans,  pour  une  lecture 
sur  Jeanne  d'Arc,  où  l'éniincnt  doyen  de  l'Académie  a  mis  sou 
talent  et  tout  son  cœur. 

M.  Ralleau  donne  ensuite  lecture  du  rapport  sur  le  concours 
d'histoire,  œuvre  d'excellente  critique  historique. 

Puis  c'est  le  tour  de  M.  Piéton,  chaigé  cette  année  de  faire  le 
rapport  du  concours  de  poésie. 

M.  Demaison  termine  la  séance,  agréablement  coupée  par  divers 
morceaux  de  musique  et  de  chant,  par  la  lecture  des  prix  décer- 
nés par  l'Académie. 

Poésie 

1 .  —  Une  médaille  de  vermeil  est  décernée  a  M.  Camille  SchwiDgrou- 
ber,  a  Reims,  pour  sa  pièce  :  Un  livre  merveilleiioc, 

2.  —  Une  médaille  d'argent  grand  module  à  Mme  la  baronne  de  Baye,  à 
Paris,  pour  ses  pièces  :  Le  Kremlni,  L  Eventail,  elc. 

3.  —  Une  médaille  d'argent  à  Mile  B.  Tborel,  à  Gaillon  (Eure),  pour  ses 
pièces  :  Le  Beau,  Mon  Avenir,  elc. 

4.  —  Une  médaille  de  bronze  à  M.  Paul  Ouague,  à  Bornel  (Nièvre), 
pour  ses  pièces  :   \'eillées  d'hiver,  Parias,  elc. 

ij.  —  Une  médaille  de  bronze  à  M.  L.-A.  Mourot,  au  Val-d'03ne(Haul€- 
Marne),  pour  sa  pièce  :  Four  l'Absent. 

HlSTOIBE 

1.  —  Une  médaille  d'or  grand  module  est  décernée  à  M.  l'abbé  L.  Péche- 
nart,  membre  correspondant,  à  Maubert-Fontaine,  pour  sa  monographie  de 
Chûleau- Regnault  (Ardennes). 

2.  —  Une  médaille  d'argent  grand  module  à  M.  E.  Thellier,  commis 
principal  des  postes  et  télégraphes  à  Paris,  pour  sa  monographie  du  Can- 
ton de  h'iize  (Ardennes). 

Art  et  Indlstrib 

Une  médaille  d'argent  grand  module  est  décernée  à  M.  F.  Hothier,  pho- 
tographe à  Keiins,  pour  l'ensemble  de  ses  reproductions  de  l'Eglise  Unint- 
licnn  et  du  Musée  lapidaire  rémois. 

Comité  de  la   statue  de  Jeanne  d  Arc 
A   litre  exceptionnel    et   hors  concours,    sur  ia   proposition    du   Comité, 
l'Académie   décerne   une  médaille  commémorative    de   vermeil  à  M.  Jules 
Minet,  de  Reims,  pour  son  poème  :  La  statue  de  Jeanne  d'Arc  à  Reims,  lu 
en  séance  publique. 

»     * 

Compte-rendu  des  travaux  de  l'Académie  de  Reims  pendant 
l'année  1895-1896,  lu  dans  la  séance  publique  du  16  juillet  189(i 
p,ir  M.  Henri  Jadart,  secrétaire  général  : 

Messieurs, 
Les  années  se  suivent  et  se  ressemblent,  unies  qu'elles  sont  par  des  tra- 
vaux variés  et  successifs,  mais  nécessitant  la  même  somme  d'aclivilé.  L'an 
dernier,  c'élail  l'Exposition  rétrospective  qui  sollicitait  tous  vos  soins  ;  celle 
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année,  ce  iul  l'achèvemenl  d  une  lâche  patriotique  assumée  ici  même,  dans 
la  séance  publique  du  23  juillet  18S;j,  sous  l'eUct  de  l'entraînant  discours 
prononcé  par  notre  regretté  confrère,  M.  Leseur,  président  annuel. 

L'érection  de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  sur  la  place  du  Parvis,  entrevun 
alors  comme  un  projet  tout  à  l'honneur  de  la  ville  et  commande  par  notre 
propre  devoir,  est  devenue  une  réalité.  Un  Comité  formé  dans  votre  sein, 
mais  agrandi  et  rendu  puissant  par  la  présence  des  plus  hautes  notabilités  de 
la  région,  a  terminé  en  dix  ans  son  importante  mission.  Il  a  trouvé  les  res- 
sources nécessaires  dans  le  cœur  et  dans  l'àme  de  nos  compatriotes.  Il  a 
trouvé  surtout  dans  le  génie  d'un  grand  artiste,  M.  Paul  Dubois,  la  plus 
belle,  la  plus  vivante  incarnation  de  sa  pensée,  le  plus  durable  hommage  a 
l'héroïne  nationale,  à  la  Libératrice  de  la  France,  qui  fut  aussi,  au  jour  de 
sou  triomphe,  la  Libératrice  de  Reims. 

En  ellet,  nous  fêtons  aujourd'hui  même  le  H'~'  anniversaire  de  la  libéra- 
tion de  notre  ville  du  joug  anglais,  qui  s'accomplit  le  16  juillet  1-1'29,  jour 
de  l'entrée  de  Jeanne  d'Arc  à  Reims. 

Désormais  un  monument  redira  celte  date  à  nos  descendants,  et  perpétuera 
le  témoignage  de  notre  reconnaissance.  Le  nom  de  l'Académie  est  gravé  sur 
le  piédestal  de  la  slatup,  comme  étant  l'initiatrice  de  l'œuvre  : 

A  , 

JEANNE    d'arc 

REIMS 

LA    FPANCE 

SOUSCRIPTION    NATIONALE 

OUVERTE    PAR    l'aCADÉMIE     DE    REIMS 

1886-1890 

C  était  justice,  mais  c'est  justice  aussi  que  l'Académie  reporte  tojle  sa 
gratitude  pour  rexécution  de  son  projet,  d'abord  au  président  du  Comité, 
M.  Alph.  Gosset,  qui,  dévoué,  actif  et  énergique,  ne  recula  devant  aucune 
responsabilité,  et  lit  face  à  toutes  les  dilûcullés  dans  lititéiél  commun  ;  — 
puis  au  trésorier,  W.  Douce,  qui,  ferme  et  habile  dans  la  gestion  des 
Knances,  recueillit  cette  somme  énorme  de  cent  soixanle-et-un  mille  francs  par 
minimes  portions,  et  en  fil  l'emploi  exact  a  l'heure  voulue,  avec  l'esprit  de 
suite  qu'il  met  en  toutes  choses. 

Au  dernier  terme  de  la  longue  attente  de  nos  souscripteurs,  ft  afin  que 
vous  n'ignoriez  aucune  phase  de  l'entreprise,  M.  Henri  Paris,  l'un  des 
membres  les  plus  dévoués  du  Comité,  vous  en  a  retracé  les  efforts  persévé- 
Tanls  dans  un  historique  anime,  inslructii  cl  plein  de  renseignements  pour 
l'avenir.  —  Enfin,  M.  Douce,  pour  obtenir  une  allocation  digne  de  la  Ville, 
a  résumé  dans  un  mémoire  concis  et  pénétrant  les  difficultés  de  toute  nature 
qui  ont  retardé  l'inauguration  de  l'œuvre  de  l'éminent  statuaire,  et  ne  la 
rendent  que  plus  glorieuse  pour  notre  cité. 

Ce  n'était  point  là,  Messieurs,  votre  seule  préoccupation,  et^  vous  n'avez 
rien  négligé  de  vos  travaux  intérieurs,  ni  des  responsabilités  de  vos  con- 
cours. Les  séances  de  quinzaine  ont  été  Iréquemées  plus  que  jamais  et  fruc- 
tueuses par  leurs  multiples  communications,  non  moins  que  par  les  discus- 
sions suscitées  ou  entretenues  sur  les  sujets  les  plus  divers,  pir  notre  zélé 
président. 

Sciences 

La  question  des  Eaux  a  Reims  est  toujours  d'actualité  ;  aussi  vous  avez 
entendu  avec  intérêt  M.   Laurent  résumer  ses  recherches  sur   l'origine  des 
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sources  de  Fléchambault  qui  alimenlenl  uos  réservoirs.  Il  place  celte  origine 
dans  les  coteaux  voisins  qui  absorbent  les  eaux  de  pluie  d'alentour.  M.  le 
docteur  Seuvre  énonça  à  son  point  de  vue  la  ihéoiie  bien  connue  qui  rattache 
les  eaux  do  Reims  à  celles  de  la  Montagne,  et  les  fait  déverser  par  une  nappe 
souterraine,  parallèle  au  lit  du  fiouillat,  trop  souvent  à  sec  à  notre  époque. 
M.  Laurent  nous  promet  de  tenter  des  investigations  nouvelles  en  faveur  de 
son  hypothèse. 

Le  même  membre  a  ouvert  la  voie  à  ces  questions  si  récentes  de  géologie 
et  de  géographie  comparées,  dont  M,  Balteau  s'e.st  fait  ici  l'interprète  auto- 
risé en  nous  entretenant  de  l'état  ancien  et  moderne  du  cours  de  la  Marne 
et  de  l'appauvrissement  de  la  Meuse,  Notre  confrère  honoraire,  M.  de  Lap- 
parent,  est  l'auteur  d'un  important  ouvrage  sur  cette  matière  qui  commence 
à  taire  école  en  France  et  ici  même.  Celte  science  nouvelle  se  nomme  la 
Géomorphologie,  c'est-à-dire  l'étude  des  changements  de  la  terre. 

C'est  aussi  de  géologie  que  nous  a  entretenus  M.  Emile  Lefèvre,  membre 
correspondaLt,  en  nous  retraçant  l'œuvre  de  Joachim  Barrande,  paléontolo- 
giste célèbre  du  milieu  du  siècle,  et  déjà,  trouve-t-il,  trop  oublié  de  nos 
jours.  Ses  études  sur  les  terrains  du  centre  de  la  Bohême,  surtout  ses  allas 
d'un  détail  infini,  sont  des  publications  gigantesques  bien  connues  encore  à 
l'Université  de  Louvain.  et  qu'il  faut   parfois   rappeler  aux    chercheurs  eu 

France. 

Belles-Lettres 

La  lecture  de  M.  Bourdel,  notre  correspondant  à  Reims,  professeur  de 
philosophie  au  lycée,  sur  la  philosophie  des  tragiques  latins  et  d'Ennius, 
vous  a  donné  la  preuve  d'un  concours  dévoué  et  d'une  collaboration  très 
fructueuse  pour  nos  Mémoires.  Depuis  longtemps  nous  n'avions  entendu  un 
travail  aussi  approfondi  sur  la  philosophie  antique.  Voici  les  conclusions  de 
notre  confrère,  qui  me  dispensent  d'entrer  plus  avant  dans  son  sujet  : 

«  Les  tragiques  latins  n'ont  pas  de  philosophie  proprempnt  dite,  mais  ils 
oui  un  caractère,  et  ce  caractère  se  trouve  être  celui  d'une  philosophie 
morale,  de  la  morale  stoïcienne.  Indill'érents  à  toute  spéculalioH  pure,  ils  sont 
éclectiques,  mais  épris  des  formules  et  de  la  prédication  morale,  ils  sont 
romains  et  slo'fciens.  » 

Ainsi  se  trouvent  annoncés  et  préparés  Cicéron  et  Sénèque. 

Une  autre  collaboration  littéraire  nous  est  venue  bien  à  point  de  l'un  de 
nos  confrères  titulaires,  M.  Brissart,  à  propos  de  l'envoi  à  l'Académie  d'un 
essai  de  traduction  en  vers  français  du  poète  allemand  Adalbert  de  Cha- 
misso,  si  apprécié  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Originaire  de  Champagne,  né 
aux  portes  de  Sainte-Menehould  à  la  veille  de  la  Révolution  qui  le  vil  émi- 
grer,  le  célèbre  écrivain  garda  sur  la  terre  étrangère  le  goût  inné  des  lettres 
franraises,  avec  le  sens  et  les  traditions  de  la  patrie.  11  nous  est  arrivé 
récemment  de  Franche-Comté  une  première  tentative  de  M.  Berdellé,  en 
vue  d'une  traduction  des  pièces  les  plus  rcmar(]uables  de  l'œuvre  de  Cha- 
misso.  Ces  essais  sont  méritoires  dans  le  but  qui  les  inspire,  car  ils  tendent 
à  revendiquer  pour  la  France  la  glorieuse  renommée  duo  P'rançais  d'ori- 
gine ;  mais  M.  Brissart,  au  rapport  duquel  vous  avez  soumis  cet  envoi,  estime 
qu'il  vaudrait  mieux  traduire  ce  poète  en  prose  qu'en  vers,  et  le  faire,  en 
tout  cas.  avec  une  extrême  simplicité  de  style.  Au  préa'able,  l'Académie 
devrait  mettre  au  concours  une  élude  sur  la  vie  et  les  poésies  d'Adalhert  de 
Chumisso,  rappeler  ainsi  sa  figure  dans  son  pays  natal,  et  ensuite  vulga- 
riser ses  pièces  les  plus  dignes  d'éloge,  selon  la  pensée  très  louable  de 
M.  Berdellé. 
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Histoire 

Il  était  naturel  que  la  célébration  du  quatorzième  centenaire  du  baptême 
de  Clovis  entraînai  à  Reims  les  esprits  comme  les  cœurs  vers  ces  événe- 
ments lointains,  olFranl  matière  à  de  nombreuses  discussions  sur  les  détails, 
mais  dont  les  conséquences  restent  si  considérables  dans  notre  histoire  natio- 
nale et  si  glorieux  pour  notre  cité.  Le  premier  point  a  été  traité  par  notre 
confrère,  M.  Demaison  :  Le  lieu  du  baptcme  de  Clovis,  à  savoir  si  cette 
cérémonie  fui  célébrée  à  Reims  même,  et  dans  quel  endroit  de  la  ville.  Il 
résulte  clairement  de  ses  reclierches  érudites  que  ce  fut  bien  le  baptistère  de 
sii  cathédrale  que  saint  Rémi  fit  préparer,  selon  le  texte  de  Grégoire  dd 
Tours  :  «  Jussit  lavacrum  prœparari  »,  et  que  là,  a^ux  environs  immédiats  de 
la  cathédrale  actuelle,  se  fil  la  cérémonie.  Publiée  d'abord  dans  le  savant 
ouvrage  de  M.  Kurlh  sur  Clovis,  la  dissertation  de  notre  confrère  a  pris 
place  dans  nos  Travaux,  où  vous  la  relirez  avec  fruit. 

En  même  temps  que  le  Clovis  de  M.  Kurth,  illustré  avec  tant  de  goût, 
voyait  le  jour  à  Tours,  un  autre  ouvrage  considérable  paraissait  à  Paris  :  La 
France  chrétienne  dans  /7/(S<oi?'e,  œuvre  collective  de  trente-cinq  écrivains 
de  la  plus  haute  compétence,  groupés  pour  la  circonstance  sous  la  direction 
du  R.  P.  Baudrillart,  de  l'Oratoire,  et  sous  les  auspices  de  S.  Em.  le  Car- 
dinal Laogénieux,  archevêque  de  Reims.  Un  exemplaire  de  cette  œuvre  si 
remarquable  à  tous  égards  a  été  otîert  à  l'Académie  par  sou  président 
d"honneur,  et  consulté  sur-le-champ  par  nos  plus  consciencieux  travailleurs. 

Comme  des  échos  de  ces  grandes  publications,  paraissaient  successive- 
ment à  Reims  plusieurs  études  intéressantes  :  Une  \'ie  de  saint  l{emi  en 
deux  éditions,  par  M.  l'abbé  Haudecœur,  qui  a  bien  voulu  nous  donner  la 
primeur  des  premiers  chapitres,  dont  vous  avez  loué  l'esprit  d'investigation 
et  la  clarté  du  style  ;  —  une  autre  Vie  de  saint  Rémi,  par  M.  le  chanoine 
Cerf,  qui  nous  l'offrait  hier,  comme  la  suite  de  tant  d'autres  travaux  sur 
l'hagiographie  diocésaine  ;  —  enfin,  la  communication  de  Mgr  Péchenard  au 
sein  (le  l'Académie,  sur  les  causes  historiques  du  Centenaire,  et  son  magis- 
tral discours  d'ouverture,  Le  Jubilé  national,  prononcé  en  l'église  Saint- 
Remi,  le  6  avril  dernier,  dans  une  lête  imposante,  en  présence  de  plusieurs 
membres  de  l'Institut  et  des  notabilités  régionales. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  la  vie  et  l'époque  de  l'Apôtre  des  Francs  'lue  l'on 
approfondit  cette  année  parmi  nous,  ce  fut  aussi  la  magnifique  basilique  où 
son  culte  s'est  perpétué  avec  tant  d'éclat.  Le  monument  entier  devint  l'ob- 
jet d'une  vaste  monographie  sous  la  main  énergique  de  notre  président, 
M.  Alphonse  Gosset.  Il  en  dessina  tous  les  éléments  d'architecture,  en  recons- 
titua les  œuvres  d'art  existantes  ou  détruites,  en  présenta  la  structure  d'en- 
semble et  les  détails  sous  leurs  faces  diverses.  Il  convie  ses  compatriotes  et 
les  amateurs  français  à  lui  permettre  la  publication  de  ces  planches  offrant 
de  si  consciencieux  relevés  et  des  modèles  inimitables.  Vous  avez  apprécié 
ce  grand  travail  qu'il  nous  a  présenté,  animé  par  le  zèle  le  plus  convaincu 
et  le  plus  dévoué. 

Après  la  monographie  de  l'église,  vous  avez  eu  a  vous  occuper  de  quel- 
ques-unes de  ses  œuvres  d'art.  Vous  avez  admiré  plus  que  jamais  la  suite 
des  riches  tapisseries  de  la  Vie  de  saint  Rémi,  données  par  Robert  de 
Lenoncourt  en  in.ll,  dont  la  Manufacture  nationale  des  Gobelins  va  pour- 
suivre la  restauration  sous  la  conduite  de  son  éminent  directeur,  M.  Giiif- 
frey,  et  à  l'aide  des  secours  de  l'Etat  et  de  la  Ville  généreusement  associés. 
Puis,  vous  avez  appris  avec  intérêt  qu'une  nouvelle  châsse,  qui  ser«  cise- 
lée par  les  soins  de  M.  Wéry-Mennesson  sur  le  modèle  de  l'ancienne,  allait 
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remplacer  celle  que  M.  Ludioail  de  Vauxelles  donna  au  commencement  du 
siècle.  Qu'était  cette  ancienne  châsse,  si  admirée  des  contemporains  et  fon- 
due à  la  Révolution  ■'  MM.  Cli.  Givelet  et  Demaison  recherchèrent  dans  nos 
archives  les  documents  concernant  non  exécution  en  1616,  par  Antoine  Les- 
picier,  orfèvre  rémois,  iux  frais  d'Oudard  Bourgeois,  grand  prieur  de  l'ab- 
baye ;  et  votre  secrétaire  général  condensa  ces  pièces  dans  une  notice 
accompagnée  d"uu  essai  de  restitution.  Ce  travail  sera  consulté  pour  l'his- 
toire de  l'art  ,à  l{eims,  et  aussi  pour  le  culte  des  reliques  de  saint  Rémi.  l[ 
relate,  en  effet,  une  première  visite  secrète  des  r,"ligieux,  restée  inconnue 
jusqu'ici,  et  qui  précéda  les  deux  reconnaissances  oflicielles  de  1046,  cons- 
tatant l'intégrité  du  corps  dans  la  châsse  d'Hincmar.  Cette  châsse  vénérable 
no  fut  point  détruite  ;  elle  fut  enfermée,  en  16n0,  dans  la  châsse  nouvelle 
qui  formait  ainsi  un  double  reliquaire.  Sa  lichesse  extérieure  consistait  sur- 
loul  dans  le  travail  de  l'artiste  :  Malcriam  superabat  opus,  —  cl  ses  figures 
ciselées  reluisaient,  non  du  ton  brillant  de  l'or,  ni  du  coloris  des  émaux, 
mais  de  l'éclat  pur  et  doux  de  l'argent. 

A  propos  de  l'église  Sainl-Remi,  je  ne  puis  oublier,  en  terminant,  de 
signaler  l'album  de  vues  qui  vous  a  été  offert  par  M.  Rolbier,  photographe. 
C'est  un  inventaire  des  diflérenles  richesses  d'art  et  un  classement  des  prin- 
cipaux aspects  de  l'édilice.  Cet  utile  recueil,  destiné  à  seivir  de  mémento 
aux  artistes  non  moins  qu'aux  visiteurs,  a  été  honoré  par  vous  d'une 
médaille  d'argent  grand  module.  Le  même  photographe  avait  déjà  reproduit 
les  trésors  accumulés  dans  l'Exposition  rétrospective  de  l'an  dernier,  et  il 
vous  olire  aujourd'hui  sous  toutes  ses  faces  l'ensemble  du  Musée  lapidaire 
rémois,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Jeanne  d'Arc  devait  trouver  aussi  une  place  spéciale  cette  année  dans 
votre  sollicitude,  et  vous  avez  entendu  avec  plaisir  la  sage  et  judicieuse 
revendication  de  M.  Froussard  en  faveur  de  sa  qualité  de  Française,  comme 
sujette  d'une  prévôté  payant  l'impôt  au  roi  de  France.  Voici  sa  conclusion  : 
«  Jeanne  n'a  pas  été  Lorraine,  ni  Rarroise,  et  si  l'on  ne  peut  encore  prou- 
ver qu'elle  a  été  rigoureusement  Champenoise,  il  est  un  fait  certain,  c'est 
qu'elle  était  Française,  puisqu'elle  est  née  dans  le  ressort  d'une  prévôté  fran- 
çaise, celle  d'Andelot.  » 

Cessant  à  peine  d'être  membre  titulaire,  élu  membre  honoraire,  M.  Thi- 
rion  vous  a  continué  l'envoi  de  ses  travaux  sur  l'écheviuage  rémois.  Vous 
avez  entendu  la  lecture  de  son  chapitre  sur  Guillaume  de  Champagne  et 
sur  la  charte  nommée  de  son  nom,  La  Willeliniiie,  si  célèbre  dans  l'histoire 
de  la  lutte  entre  l'archevêque  et  les  bourgeois.  Successeur,  mais  non  conti- 
nuateur de  Henri  de  France,  il  fut  sage  et  politique  autant  que  son  prédé- 
cesseur avait  été  conquérant  et  emporté.  Ce  dernier  n'avait  rien  fondé  durant 
quinze  années  de  pouvoir,  et  il  suffit  de  peu  de  temps  au  cardinal  Guil- 
laume-aux-Blanches-Mains  pour  rapprocher  et  pacifier  les  hommes,  doter 
d'institutions  les  villes  et  les  campagnes,  Reims  comme  Beaumont-en- 
Argonne.  Vous  attendrez  la  suite  et  les  conclusions  d'un  travail  de  si  haute 
importance,  que  notre  confrère  se  réserve  de  publier  dans  son  intégr'té. 

Il  y  eut  des  diplomates  dans  tous  les  temps,  mais  la  création  de  la  dipio- 
matie  dans  les  rapports  internationaux  est  relalivemen' récente.  Une  commu- 
nication de  M.  Malet,  membre  correspondant,  vous  a  mis  à  même  déjuger 
de  l'organisation  du  service  diplomatique  proiirement  dit  en  France,  sous 
Louis  XIV.  A  l'imitation  des  V'énitiens,  les  nations  européennes  se  consti- 
tuèrent, à  partir  du  xvi«  siècle,  des  représentants  en  permanence  l'une  chez 
l'autre,  et  en  tirèrent  les  plus  grands   avantages.   Ce  que  furent  les  tradi- 
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tious,  l'esprit  de  suite  et  la  haute  valeur  des  diplomates  français  à  l'origine, 
M.  Malet  vous  l'a  nettement  indiqué,  et  il  a  proclamé  les  immenses  services 
rendus  à  la  patrie  par  les  Père  Joseph,  les  d'Avaux,  les  Servien,  les  Cha- 
nut,  au  cours  de  ces  longues  et  délicates  négociations  qui  agrandirent  suc- 
cessivement la  France  et  rendirent  son  rôle  prépondérant  en  Europe.  Vous 
ne  pouviez  mieux  comprendre  ces  vérités  historiques  qu'en  écoutant  l'auteur 
d'une  Histoire  diplomatique  de  l'Europe  aux  XVII'  et  XVIII'  siècles,  en 
cours  de  publication. 

La  longue  série  des  bénédictins  originaires  du  diocèse  de  Reims  et  apparte- 
nant à  la  congrégation  de  Sainl-Maur  vous  a  été  déroulée  avec  précision  par 
Dom  Albert  Noé!,  voire  correspondant,  lui-même  bénédictin  et  d'origine 
rémoise.  Beaucoup  de  noms  inconnus  ou  oubliés  figurent  sur  ces  listes,  mais 
ils  ont  tous  leur  importance  et  rattachent  beaucoup  de  larnilles  à  l'existence 
de  ces  monastères  bénédictins,  si  nombreux  dans  la  contrée  et  encore  si  viva- 
ces  aux  derniers  siècles.  L'histoire  littéraire  de  Dom  Tassin  et  sa  continua- 
tion par  M.  Ulysse  Robert,  vont  se  compléter  de  renseignements  nouveaux 
empruntés  aux  matricules  et  autres  sources  les  plus  sîires. 

Il  me  reste,  pour  clore  le  chapitre  de  l'histoire,  à  vous  parler  du  baby^me, 
cette  secte  persane,  sorte  d'hérésie  musulmane  ou  de  société  secrète  agis- 
sante et  perfide,  qui  vient  d'immoler  le  Shaii  de  l'erse  à  ses  rancunes  et  à 
ses  revendications.  Fondée  par  le  Bah,  vous  a  dit  M.  Balleau,  cette  secte 
contemporaine  prétend  arriver  au  règne  de  la  vérité  et  de  la  justice  ;  elle  fui 
persécutée  e.i  1847,  son  chef  atteint  et  ses  conversions  vivement  combattues. 
Mais  son  influence  s'est  poursuivie  et  produit  des  elTels  terribles,  comme  ce 
récent  assassinat  dont  les  causes  ont  été  imparlaitement  connues  en 
Europe. 

Archéologie 

Le  grand  événement  de  l'année,  en  ce  qui  concerne  l'archéologie,  c'est  la 
Iranslalion  du  Musée  lapidaire,  de  la  crypte  de  l'Archevêché  au  cloître  de 
l'Hôtel-Dieu,  opérée  intégralement  et  sans  aucune  avarie,  dans  le  mois  de 
mars  1891'). 

La  chapelle  basse  du  Palais  ayant  été  instamment  redemandée  par  Son 
Eminence  Mgr  l'Archevêque,  pour  être  rendue  au  culte  à  l'occasion  des  fêtes 
du  quatorzième  centenaire  du  baptême  de  Clovis,  l'Académie  déféra  immé- 
diatement à  ce  désir,  en  renonçant  à  continuer  dans  ce  local  l'^juuvre  entre- 
prise par  la  commission  archéologique  en  1865.  Mais  il  ne  pouvait  dépendre 
de  nous  de  trouver  un  autre  local  à  bref  délai  et  d'assumer  les  frais  et  charges 
du  transport.  11  fallut  en  référera  la  Ville,  au  profil  de  laquelle  ce  Musée  avait 
été  constitué  dès  l'origine.  Le  maire  de  Keinis,  alors  notre  confrère,  M.  le 
D'  Henrot,  se  montra  très  favorable  à  celte  translation  et  obtint  de  l'Admi- 
nistration des  Hospices  la  concession  d'une  portion  du  cloître  de  l'Hôtel- 
Dieu  pour  servir  de  dépôt  aux  antiquités  lapidaires,  en  même  temps  qu'il 
faisait  voter  au  Conseil  municipal  un  crédit  de  l,.'îOO  fr.  pour  les  y  instal- 
ler. Les  débris  gallo-romains,  les  chapiteaux  du  moyen  âge,  les  enseignes, 
les  cheminées  de  la  Renaissance  furent  donc  démontés  pièce  à  pièce,  trans- 
portés et  remontés,  sous  l'efficace  et  directe  surveillance  de  M.  Ernest  Bru- 
nette,  notre  confrère,  architecte  de  la  Ville. 

Restait  le  plus  précieux  de  ces  legs  du  passé,  l'incomparable  Tombeau  de 
Jovin,  dont  il  fallait  achever  l'odyssée,  en  un  siècle  qui  ne  sait  plus  laisser 
rien    en  repos'.  En  1793,  le  iameux  marbre  antique  était  amené  de  l'église 

1.  Odyssée  du  Tombeau  de  Jovin,  par  L.  Monce,  dans  la  Revue  de 
Champagne  et  de  Brie,  décembre  1894,  pp.  921-929. 
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Saint- Nicaise  à  la  cathédrale;  il  y  fut  successivement  changé  de  place  et 
voilé,  puis  on  le  descendit,  en  ISôî),  dans  celte  crypte  d'où  il  fallait  raainle- 
nanl  l'exhumer,  pour  lui  faire  remonter  la  colline  et  retrouver  un  domicile 
dans  le  voisinage  de  son  emplacement  primitif.  La  translation  s'opéra  à  la 
suite  d'une  entente  entre  toutes  les  parties  pouvant  avoir  des  droits  à  sa  pro- 
priété ou  à  sa  possession,  et  il'accord,  on  réserva  tous  ces  droits  '.  Le  lourd 
cénotaphe  fut  alors  sorti  do  fond  de  la  crj'pte  à  grands  renforts  de  bias, 
puis  monté  dans  la  cour  de  l'archevêché,  placé  sur  un  véhicule,  et  trans- 
porté le  28  mars  189t>,  au  matin,  par  un  solide  attelage,  au  seuil  du  cloître 
de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Hemi.  Sa  mise  en  place  fut  encore  féconde 
en  périlleux  incidents,  dont  se  tira  avec  honneur  et  un  vrai  succès  notre  con- 
•rère,  M.  Brunetle.  Ses  eflorts  aboutirent,  comme  ceux  des  secrétaires  de 
''Académie  pour  le  classement,  à  la  plus  favorable  installation  de  l'ensembie 
du  Musée  lapidaire. 

Lui-même  concourut  à  l'enrichir  par  le  dépôt  qu'il  y  fit  de  plusieurs  pré- 
cieux chapiteaux  légués  à  la  Ville  par  M.  Brunelte  père,  notamment  trois 
chapiteaux  en  marbre  de  l'époque  chrétienne.  —  Hier  encore,  notre  conci- 
toyen, M.  Sacy,  fabricant  de  tissus,  l'enrichissait  par  le  don  d'un  chapiteau 
gallo-romain  d'une  remarquable  sculpture,  récemment  trouvé  en  construi- 
sant une  maison  en  bordure  sur  la  rue  Saint-Sj'mphorien.  Nos  coUeclions 
lapidaires,  fondées  par  l'Académie,  sont  donc  toujours  en  voie  de  progrès  et 
plus  accessibles  que  jamais  à  nos  concitoyens  comme  aux  visiteurs  étran- 
gers. Votre  sollicitude  ne  les  perdra  jamais  de  vue. 

M.  le  docteur  Guelliot  vous  a  présenté  l'hommaj^e  d'une  publi'jalion  faite 
en  Belgique  sur  les  Oculistes  romains  du  llh  siècle,  par  un  professeur, 
M.  Deneffe,  et  notre  confrère  a  expliqué  son  importance  pour  l'élude  des 
cachets  d'oculistes,  si  fréquemment  découverts  à  Reims. 

M.  Charles  Coyon,  membre  de  la  Société  française  d'archéologie,  à  Beine, 
vous  a  lu  sa  relation  très  exacte,  et  appuyée  de  nombreux  dessins,  donnant 
le  résultat  des  fouilles  opérées  par  lui  au  domaine  des  Commelles,  terroir  de 
Prunay,  lieudit  Montéqueux.  Il  y  rencontra  une  nécropole  du  n'  ou  du  ni» 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  qui  n'était  mélangée  d'aucuns  vestiges  gallo- 
romains  postérieurs.  Une  seule  incinération  a  été  conslulee,  et  dans  les 
sépultures  faites  dans  la  craie  se  trouvaient,  avec  les  ossements,  de  nom- 
breux objets,  armes,  bracelets,  vases,  etc.  Examiné  par  M.  Léon  Morel  et 
par  .\L  Demaison,  le  travail  de  M.  Coyon  a  été  jugé  remarquable  et  digne 
de  figurer  dans  nos  Mémoires. 

Un  autre  de  nos  fidèles  archéologues  et  correspondants,  M.  1  abbé  Che- 
vallier, curé  de  Montbré,  continuait,  de  son  côté,  l'exploration  de  la  vallée 
lie  l'Ardres,  dont  il  termine  cette  année  la  descripliou  monumentale,  qui 
formera  bieutùl  un  recueil  illustré  d'un  réel  intérêt  pour  tous  les  édifices  et 
les  souvenirs  locaux  des  cantons  de  Ville-en-Tardenois  et  de  Fismes. 

En  revenant  à  Reims,  Messieurs,  c'est  la  cathédrale  qui  nous  attira  le 
plus,  et  nous  devons  à  notre  président,  M.  Gosset,  une  magnifique  coupe 
transversale  du  monument  à  la  hauteur  du  transept,  qui  n'avait  jamais  été 
éditée,  tt  qui  Ibrme  la  maîtresse  planche  du  grand  ouvrage  illustré  qu'il 
publia  l'an  dernier. 

M.  le  chanoine  Cerf,  pour  sa  part  annuelle  du  Congrès  des  Sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne,  est  entré  dans  le  monde  infini  des  détails  de  la  sta- 
tuaire, costumes,  armures,  ornements,  qu'il  a  pu  étudier  avec  toute  la  préci- 

1.   Procès-verbal  de  lu  réunion  tenue  le  7  mars  189G,  à  l'Hôtel  de   Ville. 
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tioM  désirable,  grftce  aux  vues  prises  par  un  photographe  amateur,  doublé 
d'un  artiste,  M.  Abel  Lajoye.  L'album  qui  a  passé  sous  vos  yeux  est  une 
mine  très  riche  à  exploiter,  et  qui  complète  certains  points  de  la  collection 
Trompette. 

Vous  avez  voté  des  remerciements  à  M.  Abel  Lajoye,  à  deux  reprises, 
car  c'est  aussi  lui  qui  a  sauvé,  par  une  reproduclioa  in  extremis,  la  fresque 
si  curieuse  de  l'ancien  carlulaire  du  chapitre,  près  de  l'orgue.  Tout  ce  côté 
du  transept  nord  subit,  au  mois  de  juillet  I89.T,  des  restaurations  qui  anéan- 
tirent les  dernières  traces  de  celte  fresque,  dessinée  heureusement  avec  ses 
couleurs  par  M.  Ch.  Givelet,  lors  de  sa  découverte,  en  1853.  \'oire  secré- 
taire général,  correspondant  du  Comité  des  Travaux  historiques,  n'a  point 
négligé  de  lui  envoyer  ces  deux  reproductions,  en  y  joignant  une  notice  sur 
les  trois  personnages  qui  y  ligurent.  Ce  sera,  du  moins,  sauver  la  trace 
(l'une  peinture  de  la  Ha  du  x\\\'  siècle,  que  M.  Muulz  a  jugée  des  plus  inté- 
ressantes pour  l'art  français  et  pour  l'histoire  de  la  cathédrale. 

Enfin,  Messieurs,  notre  métropole  n'est  point  seulement  un  monument 
matériel;  elle  a  une  âme,  une  vie  propre  dont  les  pierres  ne  sont  que  lesvm- 
bole.  Quelles  en  étaient  les  traditions,  comment  s'y  pratiquaient  les  cérémo- 
nies du  culte,  en  uu  mot,  quelle  était  .>>a  liturgie  à  la  ùu  du  siècle  merveil- 
leux qui  vil  élever  sa  gigantesque  masse  avec  sa  lloraison  de  sculptures?  La 
réponse  est  facile,  puisque  nous  possédons,  en  triple  exemplaire,  le  Liber 
ordinarius  ecclesiiF  Remensis,  contemporain  de  son  achèvement  '.  Il  a  fallu 
qu'un  visiteur  érudit,  ami  fervent  de  la  bibliographie  et  des  arts,  M.  le  cha- 
noine Ulysse  Chevalier,  correspondant  de  l'Institut,  vînt  nous  faire  appré- 
cier l'intérèi  d'une  publication  de  ce  genre.  Nous  n'avions  plus  de  copiste 
sur  place  depuis  la  perte  de  M.  Duchénoy,  il  nous  en  trouva  un  excellent 
à  notre  porte,  en  la  personne  de  M.  l'abbé  Bouxin,  le  récent  historien  de  la 
cathédrale  de  Laou.  La  copie  s'achève  par  ses  soins,  et  M.  Ulysse  Cheva- 
lier en  sera  l'éditeur.  Nous  n'aurons  donc  qu'à  ouvrir  le  livre  qu'il  nous 
mettra  en  mains  pour  savoir  ce  qui  se  passait,  jour  par  jour,  dans  le  chœur 
de  Notre-Uame,  sous  le  règne  de  saint  Louis.  C'est  un  Ordo  rétrospectif, 
bien  historique  celui-là  ! 

Beaux-Arts 

J'arrive  aux  Beaux-Arts  proprement  dits  avec  la  conférence  que  notre  infa- 
tigable confrère.  M.  le  baron  de  Baye,  a  bien  voulu  nous  faire  sur  La  pein- 
ture russe  moderne.  Déjà  il  avait  instruit  l'Académie  des  curieuses  péripé- 
ties de  sou  voyage  d'exploration  des  deux  côtés  de  l'Oural,  du  Volga  à 
rirlisch,  en  Sibérie-'.  Il  avait  dépeint  les  mœurs,  l'aspect  et  les  antiquités 
de  ces  vastes  régions  où  il  fait  honorer  le  nom  de  la  France  et  la  science 
d'un  Français,  et  il  voulut,  en  plus,  nous  retracer  les  destinées  de  l'art  en 
Russie. 

Les  œuvres  de  Vasnetzoiï  furent  son  point  de  départ  l'an  dernier.  Cette 
fois,  toujours  aidé  par  les  projections  si  nettes  dues  à  l'obligeante  habileté  de 
M.  Albert  lioulon,  il  étendit  son  champ  dans  le  monde  de  l'ait  contempo- 
rain à  Moscou,  à  Pélersbourg  et  dans  les  milieux  les  plus  variés. 

Le  fruit  de  cette  conférence,  très  appréciée  du  public  que  vous  y  invitez 
si  volontiers,  restera  acquis  à  nos  volumes,  qui  en  verront  paraître  le  texte 
illustré,  cette  fois  encore,  par  la  libéralité  de  notre  aimable  confrère. 

1 .  L'Ordinaire  de  la  cathédrale  de  Rfims,  copié  par  M.  l'abbé  Bouxin, 
date  de  126'i  à  1298,  d'après  les  noms  des  personnages  qui  y  figurent. 
[Bibliothèque  de  Reims,  mss.,  nouveau  classement  :  n"*  327,  328  et  329.) 

2.  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  février  1896,  p.  214. 


r.G4  CHRONIQUE 

Uu  écho  de  l'Exposition  rétrospective  de  l'an  dernier  n'est  point  déplacé 
en  ce  momenl  oii  les  fiîtes  succèdent  aux  fêtes  dans  ce  vieux  palais  et  autour 
de  lui.  Il  conveuait  de  faire  appiécier  à  la  réunion  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  de  cette  année,  dans  sa  session  d'avril,  les  efforts  de  l'Académie  et  la 
réussite  qui  les  couronna  en  1895.  Votre  secrétaire  général  envoya  une  sorte 
de  revue  des  plus  curieux  objets  confiés  à  votre  sollicitude  :  le  portrait  de 
Colbert,  les  reliquaires  de  Brienne,  le  siège  de  Rhodes,  etc..  qui  vont  être 
reproduits  aux  frais  de  la  Direction  des  Beaux-Arts,  avec  le  mémoire  de 
votre  délégué.  Ce  délégué,  Messieurs,  a  reçu  à  cette  occasion  les  palmes 
d'officier  de  l'Instruction  publique,  unissant,  là  comme  ailleurs,  sa  fortune  à 
la  votre. 

Peu  de  temps  après  s'ouvrait  une  vente  de  dessins  qui  restera  célèbre  ', 
aux  premiers  rangs  de  laquelle  figurait  VAlbum  de  Pierre  Jacques,  fait  à 
Rome  de  1572  à  1577.  Bien  des  fois  vous  vous  étiez  préoccupés  du  sort  de 
cette  précieuse  relique  de  notre  grand  sculpteur  rémois,  et  vous  vous  êtes 
réjouis  qu'elle  soit  entrée  au  Cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Certes,  il  eût  mieux  valu  l'acquérir  à  Reims,  mais  le  taux  des  enchères 
nous  avait  effrayés.  Pusillanimes  que  nous  étions  !  Homo  modicw  fidei  !  Le 
recueil,  estimé  plusieurs  milliers  de  Irancs,  fut  adjugé  pour  deux  cents  francs 
au  Conservateur  des  Estampes,  M.  Duplessis,  qui  nous  oflrit  de  suite  un 
favorable  accès  dans  son  département,  enrichi  à  bon  compte  d'un  nouveau 
trésor  de  l'art  français  ! 

Un  tableau  attribué  à  Rubens,  La  ^'iSll(^tion,  fut  découvert  à  Reims  en 
1894,  par  un  habile  artiste  peintre  et  expert,  M.  Alvin-Beaumont.  Nous 
n'avons  point  à  rappeler  ici  le  procès  qu'il  suscita,  et  que  le  Tribunal  a 
tranché  sans  renouveler  le  jugement  de  Salomon.  Cesi  à  un  examen  com- 
paratif des  différentes  scènes  de  la  Visitation  peintes  par  Rubens,  que  nous 
a  conviés  notre  coulrère,  M.  le  D'  Seuvre,  en  s'iospirant  d'un  travail  do 
M.  Alvin-Beaumont,  qu'il  commenta  et  développa  eu  critique  d'art  érudit. 
Il  voit  dans  le  tableau  de  Reims  une  œuvre  de  la  première  manière  du  grand 
peintre  Uamand. 

Les  estampes  des  frères  Varin,  graveurs  châlonnais  du  dernier  siècle,  ne 
peuvent  être  indifférentes  aux  amateurs  rémois,  pas  plus  que  celles  des  frères 
et  des  neveux  Varin  de  notre  siècle.  Ces  derniers  ont  l'avantage  de  travailler 
sous  nos  yeux  et  pour  nous,  car  après  avoir  reçu  de  leur  burin  les  portraits 
de  Lévesque  de  Pouilly  et  de  Victor  Duquénslle,  nous  espérons  tenir  égale- 
ment d'eux  celui  de  notre  doyen,  M.  Henri  Paris,  comme  souvenir  de  sa 
cinquantaine  au  barreau.  En  attendant  ces  productions  encore  fraîches  ou 
ébauchées,  notre  correspondant,  M.  Adolphe  \'arin,  nous  adresse  le  cata- 
logue des  œuvres  de  ses  ancêtres  ;  il  en  a  détaillé  tous  les  titres,  les  dédi- 
caces, les  retouches  avant  et  après  la  lettre.  Non.-;  sommes  fiers  de  retrou- 
ver les  belles  pages  historiques  des  fêtes  de  l'inauguration  du  monument  de 
la  place  Royale,  et  les  grandes  vues  de  Notre-Dame  sous  toutes  ses  faces, 
d'après  les  dessins  des  Gentillastre,  architectes  et  restaurateurs  de  la  célèbre 
basilique. 

Envois  de   cohrespondants 

Déjà  nous  avons  signalé  plusieurs  travaux  publié"  par  nos  membres  cor- 
respondants ;  la  liste  entière  figurera  en  tête  de  notre  volume  annuel.  Mais 

1 .  Catalogue  de  dessins  et  tableaux  provenant  île  la  collection  de  feu 
M.  Hippolyle  Deslailleur.  —  Paris,  Morgand,  1896,  gr.  in-8°.  —  Vente 
des  1'J-23  mai  1896. 
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nous  (levons  parliciilièreraent  remercier  :  MM.  le  comte  de  Marsy  et  Frédé- 
ric Henriel,  de  leurs  ceinptes-rendus  de  l'Exposition  rétrospective  de  Ueims  ; 
—  M.  Paul  Peliot  et  Dom  Noël,  de  leur  Carlulairc  du  prieuré  de  Lon- 
gueau  ;  —  M.  Ad.  Bellevoye,  de  ses  observations  d'histoire  naturelle;  — 
M.  l'abhé  Misset,  de  ses  éludes  relatives  à  l'origine  de  Jeanne  d'Arc  ;  — 
MM.  Achille  Millien  et  Arsène  Thévenot,  de  leurs  volumes  de  poésie;  — 
M.  l'abbé  Antoine,  de  sa  publication,  La  Collégiale  de  Molhain  ;  — 
M.  l'abbé  Etienne  Georges,  de  sa  notice  sur  la  Hévolulion  à  Troyts,  1789- 
1191  ;  —  M.  Léon  Germain,  de  la  suite  de  ses  publications  d'histoire  ou 
d'archéologie  lorraine  ;  —  M.  Henri  Loriquet,  de  son  Catalogue  de  l'Expo- 
sition rétrospective  d'Arras,  qui  est  son  œuvre  admirablement  réussie  ;  — 
M.  le  baron  de  Baye,  de  ses  récits  de  missions  scientifiques  en  Orient;  — 
et  enfin  M.  Karousine,  de  ses  œuvres  très  appréciées  sur  les  arts  et  la  langue 
de  la  Hussie. 

Décès  et  Elections 

Un  seul  départ  s'est  produit  parmi  nos  membres  titulaires,  celui  de 
M.  Henri  Michaut,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  que  d'impérieux 
devoirs  de  famille  rappelaient  eu  Lorraine.  Il  a  bien  voulu  nous  adresser 
l'expression  de  ses  regrets  en  nous  quittant,  et  vous  l'avez  élu  membre  hono- 
raire pour  le  conserver  dans  nos  rangs,  à  la  suite  d'une  participation  de 
douze  ans  à  nos  travaux. 

La  mort  a  été  autrement  impitoyable,  car  elle  a  enlevé  deux  de  nos 
membres  titulaires  et  sept  de  nos  correspondants. 

Nous  avons  perdu  en  premier  lieu  l'une  des  plus  hautes  notabilités  de 
l'Académie,  M.  le  docteur  Alfred  Luton,  membre  titulaire  et  ancien  prési- 
dent, qui  tenait  à  l'Ecole  de  Médecine  et  dans  la  science  en  général  un  si 
haut  rang  d'écrivain;  son  nom  faisait  honneur  à  notre  corps  médical,  en 
France  comme  à  l'étranger.  Votre  haute  estime,  vos  profonds  regrets 
s'adressant  à  l'homme  public  et  à  l'homme  privé,  ont  élé  exprimés  en  votre 
nom  sur  sa  tombe'.  D'autres  voix  bien  compétentes,  celles  de  M.  le  D' 
Décès  et  de  M.  le  D'  H.  Heurot,  ont  apprécié  et  loué  les  mérites  et  la  valeur 
du  professeur,  du  savant  et  du  bon  citoyen. 

Hier  vous  perdiez  un  autre  confrère,  M.  Jules  Lantiome,  membre  titulaire 
depuis  1863,  avocat  très  apprécié  pour  son  activité  au  barreau,  homme  du 
monde  d'un  caractère  loyal  et  obligeant,  lettré  d'un  goût  tin  et  délicat.  Il 
vous  souvient  du  charme  qu'il  apporta  à  notre  fête  du  Cinquantenaire,  célé- 
brée sous  le  toit  hospitalier  de  M.  le  D'  Décès,  quand  il  nous  récila  avec  une 
verve  incomparable  les  plus  beaux  passages  d'un  poète  normand,  Louis 
Bouilhet,  qu'il  affectionnait  particulièrement-.  11  nous  avait  promis  de  faire 
ici,  cette  année  même,  le  rappor!  du  concours  de  poésie.  Hélas!  sa  mort  est 
survenue  trop  tût  pour  lui  avoir  permis  cette  collaboration,  mais  la  sympa- 
thie de  l'Académie  pour  sou  talent  et  ses  vifs  regrets  ont  été  traduits  par 
notre  doyen,  M.  Paris,  en  terminant  le  discours  qu'il  prononça  comme 
bâtonnier  sur  sa  tombe  •^. 

Un  hommage  de  gratitude  fut  aussi  rendu,    au  nom  de  l'Académie,  sur  la 

1.  Travaux  de  l'Académie,  t.  XCIX. 

2.  Louis  Bouilhet,  littérateur  français  né  à  Cany  (Seine-Inférieure),  en 
182i,  mort  à  Rouen,  le  19  juillet  1869,  bibliotfiécaire  de  la  ville  de  Rouen, 
auteur  de  plusieurs  pièces  dramatiques,  notamment  La  Conjuration  d'Am- 
boise,  1866. 

3.  Courrier  de  la  Champagne  du  3  juillet  1896. 
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tombe  (le  M.  le  baron  Charles  Remy,  membre  correspondant,  dont  les  tra- 
vaux persévérants  sur  la  biographie  et  Tarchéologie  rémoises  ont  tracé  un 
sillon  qui  ne  s'eiïacera  pas'.  Le  nombre  est  considérable  des  notabilités 
locales  dont  notre  conl'rère  a  retracé  l'existence,  et  son  {.'rand  mérite  est 
d"avoir  toujours  eu  en  vue  les  traditions  d'honneur,  de  religion  et  de  vertu 
d'amour  du  bien  public,  héréditaires  dans  sa  famille. 

Au  dehors,  nous  avons  appris  le  décès  de  plusieurs  de  nos  vétérans.  Au 
mois  d'octobre  1895,  s'éteignait  à  Saint-Jean-d'Angély  le  respectable  M.  J.-B. 
Buzy,  qui  était  maître  répétiteur  au  Lycée  de  Reims,  et  lauréat  de  nos  con- 
cours en  1853"-.  Il  publia  plusieurs  volumes.  Pendant  quarante-trois  ans  il 
correspondit  avec  nous,  par  l'entremise  de  son  ami,  M.  Prosper  SouUié,  et 
vous  n'étiez  indifférent  à  aucun  de  ses  envois.  —  Puis,  au  mois  de  mars, 
vous  appreniez  la  mort  de  M.  Fialon,  membre  honoraire  de  l'Académie, 
ancien  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  de  Reims,  qui  avait  pris  sa  relraito 
comme  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble '.  Durant  les  six 
années  qu'il  passa  au  milieu  de  vous  (1864-1870),  ses  lectures  furent  fré- 
quentes sur  des  sujets  de  littérature  et  d'histoire,  notamment  sur  les  Pères 
de  l'Eglise  ;  il  fut  aussi  rapporteur  de  plusieurs  concours,  et  son  souvenir 
amical  était  resté  présent  à  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  —  Au  mois 
d'avril,  c'était  l'une  des  plus  remarquables  figures  du  Parlement  et  de  l'Ins- 
titut qui  disparaissait  à  son  tour,  M.  Léon  Say,  économiste  et  orateur  si 
estimé,  qui  laisse  dans  nos  Mémoires  le  premier  jet  de  sa  plume  et  de  sa 
merveilleuse  iutellisence  des  affaires  de  finance  ''. 

On  pouvait  croire  ce  nécrologe  terminé,  quand,  tout  récemment,  nous 
avons  connu  trois  autres  pênes  non  moins  sensibles  :  celle  de  M.  l'abbé  Pui- 
seui,  originaire  de  Vouziers,  aumônier  du  Collège  de  Chàlons,  si  apprécié 
par  la  distinction  de  son  esprit  et  ralfabililé  de  ses  manières  au  sein  de  la 
Société  d'Agriculture  de  la  Marne  dont  il  était  secrétaire,  éditeur  des  lettres 
de  Mgr  de  Prilly,  auteur  d'études  très  précises  sur  l'église  Notre-Dame  de 
l'Epine,  décédé  au  cours  d'un  voyage  en  Palestine;  —  et  celle  de  M.  le 
docteur  Leroux,  notre  correspondant  à  Corbeny  depuis  184-4.  ;i  propos  de  sa 
publication  sur  la  chaussée  romaine  de  cette  localité,  et  qui  prenait  encore 
part  au  Congrès  de  la  Société  française  d'archéologie  à  Laon,  en  1887'.  — 
Enfin,  le  dernier  coup,  non  le  moins  cruel,  fut  celui  de  la  mort  prématurée 
de  M.    Louis  Courajod,  professeur   à  l'Ecole  du   Louvre,   conservateur  au 

1.  Travaux  de  l'Académie,  t.  XGVII,  p.  2CI. 

2.  Voir  sa  nécrologie  d.ms  la  Revue  de  Champagne  el  de  Brie,  189j,  p.  876. 

3.  Courrier  de  la  Champagne  du  lundi  16  mars  189tj.  —  Nécrologie.  — 
M.  E.  Fialon.  —  L'ancien  professeur  du  Lycée  de  Reims  est  décédé  le  2S 
février  1890,  à  Saubusse  (Landes),  ^'f,&  de  74  ans.  Il  était  né  à  Orsay  (Seine- 
et-Oise),  et  avait  suivi  une  brillante  et  utile  carrière  universitaire. 

4.  Le  21  avril  1895,  décès  de  M.  Léon  Say,  membre  de  l'Institut,  député, 
etc.,  qui  avait  été  élu  membre  correspondant  de  l'Académie  en  1843,  et  avait 
publié  dans  les  Travaux,  t.  'VIII,  Vllisluire  de  la  Caisse  d'Escompte.  — 
1!  était  venu  à  Reims,  le  18  décembre  1892,  présider  la  distribution  des  prix 
de  vertu,  sur  la  demande  du  maire,  M.  le  docteur  H.  Henrot,  notre  confrère. 

5.  Le  D'  Philippe-Agathas  Leroux,  îgé  de  80  ans,  décédé  à  Corbeny,  où 
il  exerçait  la  médecine  depuis  plus  de  cinquante  ans.  —  C'était  un  archéo- 
logue distingué;  son  cabinet  était  un  véritable  musée.  Il  a  publié  différentes 
monographies  sur  Corbeny  et  ses  environs.  Union  médicale  du  Nord-Est, 
30  juin  1896,  p.  193. 
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Musée  du  Louvre,  membre  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France, 
que  tant  de  liens  ratlacbaient  au  département  de  la  Marne,  et  qui  appartenait 
à  notrd  Société  depuis  1870.  Il  rendit  alors  de  véritables  services  au  Musée 
ds  Reims,  sur  la  demande  de  M.  Loriquet,  eu  fixant  l'attribution  des  tôles 
de  Cranach  et  de  plusieurs  portraits  histori([ues.  Il  étudiait  depuis,  dans  ses 
détails,  la  statuaire  de  la  Cathédrale,  s'intéressait  à  nos  collections,  à  nos 
entreprises  locales,  et  ne  négligeait  aucune  occasion  d'entretenir  avec  nius 
les  plus  atfectueuses  et  les  plus  utiles  relations.  Il  laissera  donc  un  doulou- 
reux vide  dans  le  cœur  de  ses  amis,  non  moins  que  dans  la  science  fran- 
çaise. 

Les  places  vacantes  depuis  deux  ans  n'out  pas  été  toutes  remplies,  mais 
vous  avez  appelé  déjà,  Messieurs,  d'honorables  et  dévoués  confrères  à  conti- 
nuer r(Buvre  commune.  Vous  avez  élu  membres  titulaires  :  M.  Jalenques, 
président  du  Tribunal  civil,  qui  avait  bien  voulu  assister  à  notre  séance 
publique  l'an  dernier,  dès  son  arrivée  à  Keims,  et  qui  nous  prouve  chaque 
jour  combien  il  est  enclin  au  culte  des  lettres  et  des  livres  ;  —  M.  le  docteur 
Seuvre,  qui  partage  aussi  ce  culte  si  reposant  des  lettres  et  des  arts  avec  les 
devoirs  d'une  profession  absorbante;  —  puis  deux  professeurs  de  notre 
Lycée,  M.  Balteau,  agrégé  d'histoire,  déjà  notre  correspondant,  et  qui  se 
prête  avec  une  entière  faveur  à  nos  recherches  d'histoire  locale,  appartenan  l 
lui-même  par  son  origine  à  notre  région,  —  et  M.  Laurent,  que  ses  travaux 
à  l'Ecole  de  Médecine  et  à  la  Société  des  Sciences  naturelles  rendent  si 
recommandahle  et  si  utile  parmi  nous. 

Vous  avez  également  été  heureux  d'appeler  plusieurs  autres  de  nos  con- 
citoyens à  venir  participera  nos  séances  comme  correspondants  :  deux  pro- 
fesseurs du  Lycée,  M.  Bourdel,  professeur  agrégé  de  philosophie,  et 
M.  Malet,  professeur  agrégé  d'histoire;  —  M.  l'abbé  Charles,  licencié  d'his- 
toire, professeur  de  seconde  au  petit  Séminaire  ;  —  M.  Léon  Margotin, 
architecte,  professeur  à  l'Ecole  régionale  des  Arts  industriels  ;  —  ainsi  que 
M.  Adolphe  Bellevoye,  graveur,  membre  de  l'Académie  de  Metz,  associé  à 
Reims  à  toutes  les  études  d'histoire  naturelle.  Le  même  titre  était  accordé 
à  M.  le  docteur  Mercier,  île  Bourbonne-les-Bains,  qui  réside  l'hiver  au 
milieu  de  nous,  et  alterne  ses  occupations  professionnelles  avec  des  recherches 
suivies  d'histoire  et  d'archéologie. 

Vos  nouveaux  correspondants  au  dehors  sont  d'anciens  lauréats  ou  des 
notabilités  bien  dignes  de  vos  suffrages  par  leurs  services  ou  leurs  ouvrages  : 
M.  l'abbé  Antoine,  curé  de  Viceux-IVlolhain  :  —  M.  Georges  Blondel,  agrégé 
de  l'Université,  membre  de  la  Société  d'Economie  sociale  ;  —  M.  Frédéric 
Henriet,  artiste  peintre  et  écrivain,  à  Château-Thierry  ;  —  M.  Stéphen 
Leroy,  professeur  d'histoire  au  collège  de  Gray  ;  —  M.  P.  Frantz  Marcou, 
inspecteur  général  adjoint  des  Monuments  histoiiques;  —  M.  l'abbé  Misset, 
directeur  de  l'Ecole  Lhomond,  à  Paris  ;  —  M.  le  baron  Frédéric  Seillière, 
au  château  de  Montaubois  (Ardennes)  ;  —  M.  Villard,  avocat  général  à  la 
Cour  d'appel  de  Nancy  ,  —  et  enfin  M.  Vasnetzof,  l'artiste  peintre  de  Mos- 
cou, bien  connu  de  vous  par  les  conférences  de  M.  le  baron  de  Baye. 

D'ordinaire,  Messieurs,  vous  regrettez  que  vos  ressources  ne  vous  per- 
mettent pas  de  répondre  aux  demandes  de  souscription  qur  vous  sont  adres- 
sées pour  des  monuments  commémoratifs.  Cette  année  vous  avez  outrepassé 
les  plus  sages  traditions,  à  rai^on  des  noms  que  l'on  vous  proposait  d'hono- 
rer :  Peiresc,  à  Aix-en-Provence,  et  Pasteur,  à  Dole,  sa  ville  natale.  Ce  ne 
sera  point  péché  d'habitude,  car  les  lettres  fr.nçaises  et  l'humanité  ont  rare- 
ment d'aussi  bous  génies  à  fêler. 
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Vous  avrz  eu  deux  l'ois  celte  année  l'occasion  de  féliciter  des  compa- 
triotes, membres  honoraires  do  l'Académie,  en  vous  associant  à  la  satis- 
faction que  l'un  ressentit  partout  eu  France,  particulièrement  eu  Ciianipague, 
eu  apprenant  l'élection  de  M.  Gaston  Paris  à  l'Académie  française,  et  la 
nomination  de  M.  Théodore  Dubois  au  poste  de  Directeur  du  (Conservatoire 
national  de  musique.  Ces  noms  et  ces  litres  en  disent  astez  pour  tfiirmer 
l'honneur  qu'ils  font  à  leur  pays  nalul. 


M.  I'ali.  Dubois  et  la  Jeanne  d'Arc  ue  Reims.  —  Le  Gaulois 
donne,  à  propos  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  de 
Paul  Dubois,  à  Reims  —  inauguralioii  dont  on  trouvera  plus  loin  le 
oonipte-rendu,  —  le  portrait  suivant  du  maître  sculpteur  : 

«  Hier,  à  Reims,  devant  la  statue  de  Jeanne,  chef-d'œuvre  de 
son  ciseau,  M.  Pau!  Dubois  a  reçu  la  grand-croix  de  la  Légion 
d'iioni.eur.  Avec  Meissonier,  Gounod  et  Ambroise  Thomas,  c'est  le 
seul  artiste  qui  ait  reçu  celte  suprême  distinction. 

«  Il  l'avait  bien  méritée,  celui  qui  a  élevé  notre  art  à  la  hauteur 
où  l'avaient  placé  autrefois  les  Jean  (îoujon  et  les  Cousin.  Il  n'ap- 
partient pas  à  l'école  de  Rude,  ni  à  celle  de  l'radier,  ces  deux 
extrêmes  opposés,  mais  à  celle  de  la  Renaissance,  et  il  y  a  ajouté 
toute  la  grandeur  de  sa  pensée. 

«  11  suffirait  pour  sa  gloire  de  rappeler  le  tombeau  du  général 
Lamoricière.  Peintre  et  sculpteur,  M.  Dubois  a  eu  tous  les  succès, 
tous  les  honneurs,  et  toujours  il  est  resté  simple  et  modeste,  maître 
consciencieux. 

«  Il  est  né  en  1829.  Ce  n'est  donc  plus  le  beau  jeune  homme 
d'autrefois,  le  front  large  et  pur,  l'œil  clair  et  pénétrant,  le  nez 
droit,  la  barbe  soyeuse  et  les  cheveux  abondants  rèjetés  de  côté. 

«  L'âge,  cependant,  ne  l'a  que  peu  touché,  et  toute  sa  physio- 
nomie respire  encore  l'ardeur,  l'intelligence  et  la  bonté,  avec  cette 
rare  distinction  de  la  pensée  qui  met  sa  trace  au  visage  et  lui  donne 
un  doux  rayonnement  sous  les  cheveux  qui  blanchissent.  » 

Ajoutons,  pour  compléter  les  renseignements  au  sujet  du  nou- 
veau chef-d'œuvre  du  grand  artiste,  que  la  générosité  de  la  mai- 
son Pommery  lils  et  Cie.  de  Reims,  vient  de  fournir  au  Comité 
rémois  le  reliquat  des  frais  nécessités  par  l'érection  du  monument, 
soit  une  somme  de  J2,!100  fr.  destinée  à  indemniser  complètement 
le  statuaire. 


U.NE    .«TATCETTE    DE   JeANNE  d'Arc  AU  MuSÉE  DE  Cl.UNY.    —    Il  Cxisle 

au  Musée  de  Cluny  une  curieuse  statuette  de  Jeanne  d'Arc,  décou- 
verte par  M.  Du  Sommerard,  chez  un  maître  d'école  de  province. 
La  statue  est  en  bois  peint  :  le  cheval,  gris  pommelé,  est  recou- 
vert d'un  harnais  noir,  rehaussé  d'or;  l'armure  de  la  guerrière  est 
également  noir  et  or. 
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Il  est  assez  curieux  de  rappiocher  celle  statue  primitive  de  celle 
qui  vient  d'iHre  inaugurée  à  Reims;  la  fa^'oii  gauche  dont  elle  se 
lient  en  selle,  l'armure  particulière  dont  elle  est  revêtue^,  et  qui  ne 
ressemble  pas  aux  armures  des  guerriers  de  ce  temps-là^  font  sup- 
poser que  la  Pucelle  d'Orléans  a  servi  de  modèle  pour  celle  sta- 
tuette qui  est  fort  bien  conservée. 

Si  cette  opinion  était  justifiée  par  une  enquête  sérieuse,  la  sta- 
tuette du  Musée  de  Gluiiy  serait  une  véritable  relique. 


I.A  STATUE  DE  Gkdkon.  A  LA  CATiiKDnALK  DE  Reims.  —  Les  Iravaiix 
de  restauration  du  portail  nord  de  la  (latliédrale  de  Reims  se  pour- 
suivent avec  activité.  On  vient  de  placer  dans  les  clochetons 
d'angle  du  fronton,  deux  statues,  dans  le  style  du  xvt«  siècle 
époque  du  relèvement  de  celte  partie  de  l'édilice  (Iy06),  après  l'in- 
cendie de  1 481 . 

L'une  représente  saint  Michel  terrassant  le  démon. 

L'autre,  jusqu'ici  sans  atlrihulion,  nous  parait  être  la  statue  de 
Gèdcoii. 

Autour  de  la  Très-Sainte-Vicrgc,  recevant  le  message  céleste,  les 
imagiers  plaçaient  Moïse  dans  le  buisson  ardent,  Aaron  avec  la 
verge  lleurie,  Gédéon  avec  la  toison  miraculeuse,  Daniel  et  la 
pierre  détachée  de  hi  montagne.  Aussi,  saint  Bernard  ne  crainl-il 
pas  d'appeler  Marie,  vcUus  Gcdeoilis,  la  toison  de  Uédéoii. 

(jédéon,  vaillant  guerrier,  conjure  le  Seigneur  de  lui  donner  un 
signe  de  la  victoire  qu'il  lui  promet  sur  ses  ennemis. 

«  Je  mettrai,  dit-il,  dans  l'aire  cette  toison,  et  si  toute  la  terre 
i<  demeure  sèche,  la  rosée  ne  tombe  que  sur  la  toison,  je  recon- 
»  naîtrai  que  vous  vous  servirez  de  ma  main  pour  délivrer  Israël.  » 

(lédéon,  exaucé,  demande  un  second  prodige.  «  Je  vous  prie, 
«  Seigneur,  que  toute  la  terre  soit  trempée  et  que  la  toison  seule 
«  demeure  sèche.  » 

Par  deux  fois,  le  Seigneur  exauce  le  guerrier,  qui  se  met  à  la 
lète  de  ses  soldats. 

Les  imagiers  ont  représenté  Gédéon  de  plusieurs  manières,  en 
rapport  avec  le  rôle  qu'il  remplit  :  tantôt  à  genoux,  écoulant, 
auprès  de  sa  toison,  comme  au  grand  portail,  en  haut  de  la  porte 
intérieure  principale  ;  tantôt  sonnant  de  la  trompette,  comme  dans 
la  voussure  du  milieu  du  même  portail.  Il  tient  un  vase  à  la  main 
en  forme  de  cloche,  il  est  placé  en  regard  de  Moïse  et  d'Aaron.  A 
Amiens,  à  Chartres,  Gédéon,  sous  la  statue  de  l'Annonciation, 
figure  avec  Moïse,  Aaron,  Daniel  ;  à  ses  pieds  se  trouve  un  bélier 
couché  sur  le  sol. 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations  et  montrer  Gédéon  dans 
la  plupart  des  monuments.  Il  n'est  donc  pas  téméraire  de  donner 
son  nom  à  la  statue  que  nous  étudions. 
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Examinons  maintenant  celle  du  fronton  en  restauration,  d'après 
ses  signes  dislinclifs.  Gédéon  est  debout,  jeune,  la  tête  couverte 
d'une  sorte  de  casque  aplati  sur  le  haut,  arrondi  aux  deux  angles 
de  devant,  la  visière  relevée,  retenue  par  deux  gros  boutons;  le 
couvre-nuque  est  également  retroussé  par  derrière  ;  le  corps  cou- 
vert d'armures  ;  les  pieds  chaussés  de  bottines  de  chevalier.  Un 
animal  couvert  d'une  peau  épaisse  et  frisée  est  couché  sur  le  sol,  à 
droite  du  guerrier,  qui  tient  de  sa  dexlre  droite  une  épée,  lève 
l'index  de  la  main  gauche  et  écoute  avec  une  grande  attention. 

Tous  ces  caractères  intrinsèques  conviennent  parfaitement  à 
riédéon,  bien  plus  qu'à  saint  Georges,  que  certaines  personnes 
voudraient  voir  dans  la  statue  que  nous  étudions. 

Ce  qui  nous  porte  surtout,  en  dehors  des  marques  (|ue  nous 
venons  de  signaler,  à  considérer  Gédéon  dans  la  ligure  du  cloche- 
ton, c'est  l'exécution  simultanée  du  fronton  de  la  cathédrale  et 
des  tapisseries  de  Robert  de  Lenoncourt.  Ce  doit  être  le  même 
maître  qui  a  dessiné  les  deux  œuvres.  Dans  la  LV,  consacrée  à 
V Annonciation,  l'artiste  donne  en  détails  Thisloire  de  Gédéon  (Voir 
Loriquel,  Tapisseries,  Reims,  1876),  et  il  a  soin  de  mettre  son 
nom  au  bas  de  la  légende  : 

Et  Gédéon,  noble  juge,  receupt 
Signe  céleste  au  mondain  territoire 
Par  la  pluie  ou  la  rosée  qui  cheul 
Sur  la  toison  en  signe  de  victoire. 

On  nous  objecte  que  la  rosée  est  tombée  sur  une  toison  et  non 
sur  un  animal.  A  cela,  nous  répondrons  que  l'artiste  a  bien  pu 
mettre,  non  pas  la  partie  pour  le  tout,  mais  le  tout  pour  la  partie. 
La  toison  pouvait  très  bien  être  encore  adhérente  à  l'animal.  Dans 
tons  les  cas,  Gédéon,  à  Amiens,  est  représenté  avec  un  mouton 
couché  sur  un  tertre,  et  dans  un  1res  ancien  missel,  c'est  un 
bélier.  Ce  que  l'on  voit  à  Amiens  peut  se  voir  à  Reims,  surtout 
quand  on  considère  que  le  fronton  de  la  cathédrale  a  été  refait 
en  l.'iOC,  la  tapisserie  de  Lenoncourt  exécutée  en  1503,  les  stalles 
d'Amiens  en  lij08.  Les  artistes,  en  ces  dix  années,  ont  pu  s'inspi- 
rer aux  mêmes  sources.  Le  27  mai  1886,  M.  Ruprich-Robert, 
architecte  du  Gouvernement,  accejilait  cette  interprétation. 
{Courrier  de  la  Champagne)  Ch.  Ceuk 


Le  .iolunal  du  dit.  de  Cnoy  et  le  sacre  de  Lolis  .\V1  a  Reims.  — 
De  ce  que  nos  amis  les  Russes  éprouvent  un  vif  plaisir  à  voir  sacrer 
un  empereur,  est-ce  une  raison  pour  que,  nous  autres  Français, 
nous  ne  puissions  nous  remémorer  pareille  cérémonie  au  temps  où 
nous  avions  des  rois  ? 

Justement,  nous  avons  sous  les  yeux  le  Journal  du  duc  de  Croy 
racontant  ses  impressions   de  témoin   du  sacre  de  Louis   XVI   à 
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Reims,  et  ces  détails  sont  bien  curieux,  ne  serait-ce  que  par  com- 
paraison avec  ce  qui  se  fait  en  ce  moment  à  Moscou, 

Le  duc  s'extasie  sur  la  beauté  de  la  cathédrale  de  Heims,  mais 
il  trouve  la  décoration  en  vue  du  sacre  un  peu  trop  thcâlrale,  a  un 
petit  morceau  de  carton  doré  dans  un  grand  édifice  ».  Il  se  plaint 
aussi  de  la  rapacité  des  aubergistes.  Celui  du  Moulinet  a  demandé 
quarante  livres  d'une  chambre  qu'il  n'a  cédée  qu'à  vingt  et  après  de 
longs  marchandages.  Mais  ce  qui  a  coûté  le  plus  cher  an  narra- 
teur, c'est  son  manteau  de  l'ordre,  qu'il  paya  huit  mille  francs 
alors  que,  ajoute-t-il  avec  amertume,  «  j'aurais  pu  éviter  celle 
dépense  si  j'avais  su  que  le  prince  de  Tingry  ne  se  servirait  pas  de 
celui  de  Pirac,  qu'il  m'envoya,  en  sorte  que  j'en  avais  deux  ». 

Le  II  juin,  dimanche  de  la  Trinité,  fut  le  grand  jour  du  sacre. 
A  six  heures  du  malin,  tout  le  monde  était  placé.  D'abord  les  six 
princes  représentant  les  trois  anciens  ducs  (Bourgogne,  Norman- 
die, Bretagne)  et  les  trois  anciens  comtes  du  royaume. 

A  sept  heures  et  demie,  «  on  fut  chercher  le  Roi  «lui,  selon  l'éli- 
quette,  attendait  couché,  habillé  en  veste  longue  de  dentelles  d'ar- 
gent dans  le  lit  de  Louis  .Mil.  Les  prélats  l'amenèrent,  le  soute- 
nant sous  les  bras,  et  cette  entrée,  où  l'archevêque  cl  le  clergé 
vont  au-devant  du  so/iverain,  est  très  noble  ». 

Puis  défilèrent  les  cérémonies  dans  leur  suite,  la  prestation  du 
double  serment  fait  par  le  Roi,  serment  au  Saint-Esprit  et  celui  de 
saint  Louis,  consécration,  bénédiction  des  gants  et  de  l'anneau, 
couronnement,  intronisation,  communion,  pose  de  la  «  couronne 
éclatante  de  seize  à  dix-huit  millions  »  placée  par  Monsieur  sur  la 
tête  du  Roi.  Enfin,  sortie  de  l'église  et  grand  festin  servi  par  les 
officiers  municipaux  et  échevins  de  Reims,  auquel  prend  part  le 
Roi... 

Plus  près  de  notre  époque  a  eu  lieu  le  sacre  de  Charles  .\.  Nous 
en  avons  parlé  ici.  {Cuurrier  de  la  Champagne) 


La  fonte  no  monument  nu  président  Carnot,  a  Seumaize.  —  Le 
13  juillet,  à  Sermaize  (.Marne),  a  eu  lieu  la  coulée  de  la  France 
militaire  de  M.  Dagonet,  l'une  des  statues  devant  entourer  le 
socle  du  monument  de  Carnot,  à  Châlons. 

Les  membres  du  Comité,  sous  la  conduite  du  préfet,  accompa- 
gnés de  quelques  dames,  dont  la  présence  ajoutait  une  nouvelle 
attraction  au  programme  de  la  journée,  s'étaient  réunis  à  la  gare 
de  Châlons,  où  un  wagon  de  2^  classe  avait  été  gracieusement 
réservé  par  la  Compagnie  de  l'Est. 

Le  train,  parti  de  Châlons  à  8  h.  05  du  matin,  s'arrêtait  à  Vitry- 
le-François  pour  y  prendre  MM.  Nocl,  sous-préfet;  Collet,  maire 
de  Yilry;  Marcel  Périn  et  Perroche,  conseillers  généraux,  et  Lam- 
bert, ingénieur. 
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A  Tarrivée  à  Serniaize,à  0  h.  29,1e  Comité  et  ses  invités  étaient 
reçus  par  M.  Lombarl,  maire  de  Sermaize  ;  MM.  Capitain-Gény  et 
Salin,  propriétaires  des  fonderies  d'art  de  Sermaize  ;  Denonvillers 
et  (iilardoni,  de  Pargny-sur-Saulx. 

Après  une  première  visite  aux  ateliers  de  l'établissement,  où  les 
membres  du  Comité  ont  pu  admirer  le  groupe  :  La  France  cl  le 
SouvcJlir,  de  M.  Massoule,  déjà  monté  en  bronze,  les  invités  sont 
montés  en  voiture  pour  se  rendre  à  l'établissement  thermal,  dont 
les  honneurs  ont  été  faits  par  M.  Maujan,  directeur  général. 

l'cndant  celte  intéressante  visite,  l'orchestre  du  Casino,  sous 
riiahile  direction  de  M.  Radoux,  s'est  fait  entendre  plusieurs  fois. 
Les  travaux  de  restauration  de  l'établissement  thermal  sont  à 
peu  près  terminés  ;  le  parc  est  aménagé  d'une  façon  charmante, 
et  la  visite  de  l'ensemble,  ainsi  que  delà  forêt  attenante,  esta  elle 
seule  un  but  de  promenade  pour  la  colonie  des  baigneurs. 

Un  excellent  déjeuner,  auquel  ont  pris  part  quarante-trois  con- 
vives, a  été  servi  à  Ihôtel  de  la  Source,  dirigé  par  M.  Varnier, 
propriétaire. 

Pendant  le  repas,  l'orcheslre  du  Casino  a  joué  quelques  mor- 
ceaux de  son  répertoire. 

A  trois  heures^ les  invités  sont  remontés  en  voiture  pour  retour- 
ner aux  usines  de  Sermaize,  pour  assister  à  la  coulée  de  la  ligure 
de  La  France  mililaire,  de  M.  Dagonet. 

M.  Belley,  directeur  de  la  fonderie,  se  tenait  à  l'entrée  des  ate- 
liers, entouré  des  ouvriers  en  tenue  de  travail. 

A  l'arrivée  du  cortège,  M.  Salin,  rtm  des  propriétaires  de  l'éta- 
blissement, a  souhaité  la  bienvenue  à  M.  le  Préfet  et  aux  membres 
du  Comité. 

M.  le  Préfet  a  remercié  les  propriétaires  de  l'établissement  et 
les  ouvriers  de  l'accueil  très  aimable  qu'ils  faisaient  aux  invités; 
puis  M.  Helley  a  donné  l'ordre  de  préparer  la  coulée. 

Six  creusets,  renfermant  environ  six  cents  kilogrammes  de 
bronze  en  fusion,  ont  été  versés  dans  un  grand  bassin  suspendu  à 
une  grue  actionnée  par  plusieurs  hommes. 

Au  moyen  d'une  rotation  de  la  grue,  le  bassin  rempli  de  métal 
en  fusion  a  été  amené  au-dessus  du  moule  de  la  figure;  puis,  des 
ouvriers,  au  moyen  de  crochets,  ont  fait  basculer  le  lécipient,  dont 
le  contenu  —  tel  un  ruisseau  de  lave  —  s'est  répandu  dans  toutes 
les  parties  creuses  du  moule  pour  s'y  figer  et  reproduire  l'œuvre  du 
sculpteur. 

Ces  différentes  phases  du  travail  de  la  coulée  ont  présenté  un 
réel  intérêt. 

Pendant  que  le  métal  refroidissait,  les  invités  ont  parcouru  les 
ditférents  ateliers  de  l'usine  et  ont  admiré  les  moules  ayant  servi 
à  la  coul»-e  du  monvmenl  des  Girondins,  ù  Rordeaux;  de?  statues 
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de  Jules  Ferry  et  de  Dussoubs;  des  monunienls  de  LafaijeUe,  à 
]yasliinfflon,  et  de  la  Réunion  du  comté  de  Nice  à  la  France. 

On  a  parliculièremeiit  remarqué  le  médaillon  du  legretlé  Pré- 
sident Carnot,  entouré  d'un  trophée  de  drapeaux,  et  destiné  au 
monument  de  Matignicourt. 

Cette  visite  arlievée,  les  propriétaires  de  l'usine,  MM.  Capitain- 
Gény  et  Salin,  ont  oll'ert  aux  invités  un  magnifique  lunch,  dans  un 
attilier  Iranslormé  en  salle  de  banquet,  au  moyen  de  feuillages 
artistcment  disposés. 

M.  le  Préfet  a  levé  sa  coupe  de  Champagne  en  l'honneur  de 
MM.  Capitain-Gény  et  Salin,  qu'il  a  remerciés  pour  leur  accueil  si 
hospitalier,  et  a  bu  à  la  prospérité  de  l'usine. 

M.  Capilain-Gény,  oncle  de  M.  Sulin,  son  associé,  a  réi)ori(lu  en 
remerciant  le  Comilé  d'avoir  bien   voulu  accepter  leur  invitation. 

En  traversant  de  nouveau  la  fonderie  pour  quitter  l'usine,  les 
directeurs  ont  fait  voir  aux  invités  le  chignon,  les  bras  et  lépée  de 
la  statue  (jui  avait  été  coulée  sous  leurs  yeux.  Ces  dilférentes 
pièces,  débarrassées  du  sable  qui  les  entourait,  étaient  absolument 
réussies. 

Après  avoir  pris  congé  de  leurs  hôtes  et  de  leur  famille,  les 
membres  du  Comité  Carnot  ont  regagné  la  gare  où  ils  ont  pris  le 
train  do  .'i  h.  10,  pour  rentrer  à  Chàlons  à  6  h.  18. 

—  Des  ouvriers  de  la  fonderie  de  Scrmaize  ont  installé  depuis, 
à  Chàlons,  le  groupe  de  M.  Massoulle,  />a  trance  cl  le  Génie  du 
Souvenir. 

Le  buste  en  marbre  blanc  du  regretté  président,  ainsi  que  les 
autres  figures  de  MM.  Massoulle  et  Dagonet  sont  installées  égale- 
ment, et  le  monument  était  entièrement  terminé  le  16  aoùl. 


Le  père  des  Go.n'COURt.  —  La  mort  d'Edmond  de  Concourt,  dont 
on  connaît  les  attaches  champenoises,  rappelle  au  Figaro  les 
souvenirs  suivants  : 

Ou  sait  (jue  le  grand  père  des  Concourt,  Jean-Antoine  Huot  de 
(ioncourt,  avocat  à  Bourmunt  (Haute-Marne),  fut  élu,  le  !<=■■  avril 
1789,  dé[)uté  du  tiers  aux  Elals-(iénéraux  par  le  bailliage  du  Bas- 
signy-Barrois,  qu'il  habita  à  Paris  l'hùtel  de  Boulogne,  rue  du  Bac, 
43,  qu'il  siégea  à  l'Assemblée  nationale  en  1700  et  1791,  enfin  qu'il 
se  retira  à  Neufchâteau  dans  les  Vosges,  où  il  mourut  le  18  sep- 
tembre 18:J2. 

Moins  connu,  leur  père,  l'ierre-Aiitoine-Victor  Huot  dé  Con- 
court, mérite  de  l'être  davantage. 

Entré  à  l'Ecole  polytechnique  en  1799,  il  [>assa  en  1801  à  l'Ecole 
d'artillerie  de  Chàlons  et  fut  nommé  en  1802  sous-lieutenant  au  5* 

43 
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régiment  d'arlilloric  à  pied.  Jusqu'en  18  H,  ccl  officier  prit  pari  à 
toutes  les  campagnes  de  la  (irandc  Armée  :  il  élail  au  siège  de 
Danlzig,  à  la  bataille  de  NVagram. 

11  reçut  la  croix  des  mains  de  l'Empereur,  le  13  août  ISO'J.  Deux 
ans  plus  tard,  il  quittait  l'armée  avec  le  grade  de  capitaine  et  était 
nommé  entrepositaire  des  tabacs  à  Neul'cbùteau.  Mais,  en  1814,  les 
alliés  approchant,  il  court  à  Metz  et  reprend  du  service. 

Les  Itourbons  destituèrent  .M.  Huot  de  Concourt  qui,  en  1830, 
fut  acclamé  par  ses  concitoyens  commandant  de  la  garde  natio- 
nale. Imi  1848  et  18i0,  le  département  dos  Vosges  l'envoya  à  l'As- 
semblée constituante  et  à  l'Assemblée  législative. 

Le  père  des  Goncourt,  (pii  était  icntré  dans  la  vie  piivée  en 
18jI,  est  mort  à  Neufchàteau  le  H  juillet  l8o7. 


Lk  monument  comukmouatif  iu-.s  morts  de  LS7U,  A  Seoan.  —  Le 
lundi  (■>  juillet,  est  arrivé  à  Sedan  le  groupe  en  bronze  l'oui'  la 
Valric,  du  monument  qui  vient  d'être  exposé  pendant  deux  mois 
aux  Champs-Elysées,  et  qui  est  l'œuvre  du  statuaire  urdennais 
Croisy, 

l'ar  les  soins  obligeants  de  la  municipalité,  il  a  été  déposé  dans 
la  cour  de  l'asile  de  la  place  d'Alsace-Lorraine,  où  il  est  demeuré 
caché  aux  regards  indiscrets  jusqu'au  jour  où  il  a  été  hissé  sur 
son  piédestal. 

Il  nous  a  été  donné  de  contempler  ce  chef-d'œuvre  que  nous 
avions  admiré  à  l'Exposition,  et  qui  est  digne  en  tous  points  et  du 
génie  de  l'artiste  et  de  la  grandeur  du  sujet. 


Le  monument  commémouatik  de  la  revue  de  1891,  a  Vitry-le- 
EuANçois.  —  Le  Comité  du  monument  Carnot,  réuni  dans  la  mai- 
rie de  Chùlonssur-Marne,  a  décidé,  dans  sa  séance  du  'ïù  juillet, 
que  la  colonne  rappelant  la  (irande  Revue  de  18!)I,  qui  devait  pri- 
mitivement êlie  élevée  dans  la  plaine  de  Matignicourt,  serait  érigée 
à  Vitry-le-François. 

Lnauguration  du  monument  de  C.\rnot  a  Chalons-sur-Mahne.  — 
M.  Rambaud,  ministre  de  l'instruction  publique,  a  présidé  le  10 
août,  <à  Châlons,  l'inauguralion  du  monument  érigé  à  la  mémoire 
du  président  Carnot.  • 

Après  un  déjeuner  qui  a  réuni  à  l'hôtel  de  la  préfecture  les 
sénateurs  et  députés  de  la  Marne;  le  général  Hervé,  commandant 
le  6'=  corps  d'armée;  le  capitaine  Carnot,  représentant  la  famille, 
et  les  autorités  civiles  et  militaires,  le  ministre  a  reçu  officielle- 
ment et  distribué  au  cours  des  réceptions  un  certain  nombre  de 
palmes  académiques  et  de  croix  du  Mérite  agricole. 
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Les  réceptions  lorniiiiùes,  on  se  rend  sur  la  place  de  lUntel-de- 
Ville,  où  se  dresse  un  superbe  nionunionl  dû  à  iMM.  Massuulle  et 
Dagonel. 

Placé  en  avant  de  l'hôtel  de  ville,  dans  le  prolongement  de  la 
rue  principale  de  la  cité,  il  a  un  aspect  vraiment  imposant.  Sur 
la  lace  principale,  à  côté  de  la  Marne,  qui  présente  la  palme 
d'honneur  au  président,  la  France,  la  figure  tournée  vers  le  buste, 
la  main  gauche  campée  sur  son  épée,  enlace  du  bras  droit  le  génie 
x'èveur  du  Souvenir,  et  semble  murmurer  ces  paroles  inscrites  sur 
le  cartouche,  et  qui  résument  l'idée  entière  du  monument  :  Sou- 
venir, Avenir. 

Sur  l'autre  face,  au  pied  de  la  stèle,  la  triste  évocation  de  l'année 
terrible  :  notre  drapeau  et  nos  armes  mutilés  par  la  mitraille. 

Au-dessus  d'un  bas-relief  non  encore  terminé  qui  représente  un 
épisode  de  la  revue  de  Vitrj,  l'âme  de  la  Patrie  (jui,  sous  forme 
d  une  femme  revenant  à  la  vie,  s'élève  en  faisant  llotter  au-dessus 
de  sa  tête  un  nouveau  drapeau. 

M.  Lagout,  président  du  Comité,  après  avoir  adressé  des  félicita- 
lions  à  M.M.  Massoullc  et  Uagonet  et  à  M.  Gillet,  architecte  du  monu- 
ment, en  fait  la  remise  au  maire  de  la  ville.  M.  Bourdon,  maire  de 
Chàlons,  répond  à  M.  Lagouf,  puis  M.  Rambaud  prend  la  parole. 

Le  ministre  retrace  la  vie  politique  de  Carnot.  Le  passage  sui- 
vant de  son  discours  est  plus  particulièrement  applaudi  : 

<.(  Cette  confiance  que  Carnot  inspirait  à  tous  les  Français,  il 
l'inspira  aussi  aux  nations  étrangères.  Il  vint  à  bout  des  derniers 
scrupules  qui,  pendant  de  si  longues  années,  malgré  les  sympa- 
thies réciproques  et  l'évidente  communauté  des  intérêts,  retenaient 
loin  de  nous  le  puissant  empire  de  l'Est.  Le  comr  du  souverain 
j>acifique  de  Russie,  de  l'Empereur  de  la  paix,  comme  on  l'appe- 
lait, comprit  le  co.^ur  du  Président  pacifique  de  la  France.  A 
l'élounement  de  l'univers,  l'union  se  lit  entre  la  plus  forte  dts  auto- 
craties et  la  démocratie  la  plus  égalitaire  qu'il  y  ait  au  monde. 

«  Alexandre  III  et  le  président  Carnot,  qui  devaient  se  suivre  de 
si  prés  dans  la  mort,  étaient  faits  pour  se  comprendre.  ■ 

Après  l'inauguration,  les  troupes,  les  sapeurs-pompiers  et  les 
enfants  des  écoles  défilent  devant  le  monument. 

Le  ministre  va  ensuite  inaugurer  à  l'hôtel  de  ville  l'exposition 
régionale  des  Beaux-Arts,  et  présider  le  soir,  au  théâtre  munici- 
pal, un  grand  banquet  offert  par  la  ville  de  Châlons. 

Dans  l'après-midi,  courses  de  vélocipèdes  à  Eesplanade  Saint- 
Jacques.  Le  soir,  illuminations  générales,  concerts  dans  les  jardins 
publics,  et  la  fête  se  termine  par  un  grand  bal  au  kiosque  du 
Jard. 


Le   Christ   de    Pieuhe   Jacuces    daxs  l'éolise  Salnï-Jacques  de 
Reims.  —  L'église  Saiul-Jacques  de  Reims  possède  un  superbe 
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Christ  en  bois,  sculplé  par  le  çrand  arlisle  rémois  Pierre  Jacques, 
dont  la  Bibliothèque  nationale  vient  d'arqur-rir  l'Album  des  dessins 
faits  à  Rome  au  xvi"  siècle.  Ce  Christ,  transporté  vers  I80O  en  face 
de  la  chaire,  vient  de  reprendre  sa  place  ancienne  et  traditionnelle  à 
l'arc  triomphal.  Il  s'y  trouve  placé  sur  la  poutre  d'honneur  (trabes 
(loxalis),  et  accompagné  des  statues  nouvelles  do  la  Vierge  et  de 
saint  Jean.  L'elTet  est  des  plus  heureux,  lexemple  serait  à  imiter 
partout  où  Ton  conserve  d'autres  Christs  à  remettre  en  belle 
lumière  à  l'entrée  du  chœur.  Le  travail  a  été  exécuté,  aux  frais  de 
M.  l'abbé  Butot,  curé-doyen  de  Saint-Jacques,  sur  les  plans  de 
AIM.  Thiérot  et  Margotin,  architectes  à  Reinis;  ic  sculpteur  a  été 
M.  Wary,  et  le  peintre  décorateur  M.  Vernachct,  tous  deux  artistes 
rémois  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire.  il.  J. 


Le  Christ  du  prétoire  d'Asfelu  (Ardennes).  —  Une  singularité 
historique  et  allégorique  se  trouvait,  il  y  a  un  demi-siècle,  dans  la 
justice  de  paix  de  ce  chef-lieu  de  cantun.  C'était  un  tableau  d'assez 
grandes  dimensions  offrant  le  Christ  en  croix,  accompagné  de 
deux  figures  sur  les  côtés,  personnifiant  la  Juslice  et  la  Paix  avec 
leurs  attributs.  Au  bas,  se  trouvaient,  en  or  et  couleurs,  les  armoi- 
ries du  comte  d'Avaux,  de  la  famille  de  Mesmes,  si  célèbre  au 
l'arlcmcnt  de  Paris.  Ce  curieux  tableau  avait  été  retiré  de  son 
cadre  et  relégué  au  grenier  lors  de  réparations  à  la  mairie,  puis 
abandonné  à  un  particulier  qui  le  sauva  d'une  destruction  immi- 
nente à  la  suite  de  tant  d'incurie.  Par  les  soins  de  M.  Laurent, 
ancien  juge  de  paix  du  canton  d'Asfeld,  ce  tableau  va  être  restauré 
pour  figurer  dans  le  prétoire  d'une  autre  justice  de  paix  ou  être 
déposé  plus  tard,  selon  les  circonstances,  dans  un  musée.  On  ne 
peut  que  louer  cette  sollicitude,  qui  préservera  une  œuvre  origi- 
nale et  caractéristique  d'anciens  usages  disparus.  11.  J. 


Dons  au  Muske  de  Ch-alons.  —  Le  Musée  de  Chàlons  vient  de 
recevoir,  du  ministère  des  Beaux-Arts,  deux  statues  en  plâtre,  de 
grandeur  naturelle,  l'une  représentant  un  cavalier  appuyé  sur  sou 
sabre,  l'autre  un  fantassin  en  faction  près  du  poteau-l'ronlière. 

.M.  Alfred  Lequeux,  consul  du  Ps'icaragua,  vient  de  faire  égale- 
ment don  au  Musée  de  Chàlons  d'une  collection  complète  de 
timbres-poste  du  Nicaragua,  qu'il  avait  ref;ue  du  directeur  général 
des  postes  de  ce  [lays  à  litre  de  cadeau. 


L\  iLKiiiiK  uv.  l'église  \)v.  .M  aiu:i;ii,- lk- Pmiit  .  —  La  jolie  église  de 
Mareuil-le-Porl  (Marne)  vient  déciiapiier  providcnticllcmont  à  un 
véritable  désastre. 
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Le  iO  août,  ;i  quatre  lieiires  du  si)ii',  un  orage  des  plus  violents 
a  éclaté  sur  cotte  cuuiuiuiic. 

La  foudre  est  tombée  sur  la  iléclie  de  l'église,  élégante  cuns- 
trucHon  du  xni"  siècle,  et  seulement  comparable  à  l'ancienne  flèche 
de  Tabside  abbatiale  d'Orbais  ;  elle  a  arraché  les  ardoises  sur  les 
deux  tiers  de  la  longueur  de  la  llèche,  brisé  un  des  arêtiers,  dont 
divers  débris  et  des  lattes  retrouvés  dans  le  cimetière  portent  les 
traces  d'un  commencement  de  carbonisation. 

Sans  la  pluie  torrentielle  qui  tombait  à  ce  moment,  nul  doute 
qu'un  désastre  encore  plus  grand  fût  survenu  et  que  le  clocher  et 
l'église  tout  entiers  eussent  été  la  proie  des  flammes. 

Les  dégâts  s'élèvent  à  plusieurs  milliers  de  francs  et  sont  heureuse- 
ment couverts  par  une  assurance. 


Inscription  du  xiiie  siècle  a  Avenay.  —  On  vient  d'encastrer  avec 
soin,  dans  la  façade  d'une  nouvelle  construction,  la  pierre  portant 
l'inscription  très  curieuse  de  l'ancien  hôpital  d'Avenay.  Les  carac- 
tères gothiques  de  la  tin  du  xiii"  siècle  sont  encore  assez  lisibles, 
et  voici  le  texte  de  ce  précieux  document  en  vieux  français  con- 
temporain de  Joinville  : 

En  L'an  de  fjrdcc  mil  II  cens  et  quatre  vins  et  IV,  laisu,  Bau- 
duins  Haies  à  L'otel  de  céans  XXV  s.  de  liante,  cliascun  an,  à 
loiijours^  SOI- 1  pré  qu'il,  avait  à  Ai,  pour  acheter  dou  bos  (le  bois) 
à  chaufer  poures  (les  pauvres),  l^ries  pour  s'duie. 

Il  résulte  de  ce  texte  si  simple  qu'en  1284  l'iiùpital  d'Avenay 
existait,  et  se  trouvait  chargé  de  pourvoir  au  chauffage  des 
{tauvres  gens.  On  doit  louer  la  sollicitude  éclairée  qui  maintient 
l'inscription  sur  l'emplacement  de  cet  antique  établissement  de 
charité.  H.  J. 

*     * 

iNAUGCnATION     DU    MONUMENT    COMMKMORATIF    DKS    MORTS    DE    1870    A 

PoNTFAVEUGER.  —  La  petite  ville  de  Pontfaverger  (Marne)  vient 
d'inaugurer  un  monument  à  la  mémoire  des  soldats  de  la  localité 
tués  en  LSTO.  Cette  inauguration  a  réuni  de  nombreuses  Sociétés 
de  la  région,  d'anciens  combattants  de  1870,  et  le  caractère  de  la 
fête  a  été  imposant.  Les  discours,  prononcés  devant  le  monument 
par  M.  Lacomme,  maire,  et  M.  de  Montebello,  député,  ont  pro- 
duit une  vive  impression. 

Mélanges  sur  Jeanne  d'Arc.  —  Le  procès  de  canonisation  de 
Jeanne  d'Arc.  —  Le  cardinal  AIoïsi-Masella,  préfet  de  la  Congré- 
gation des  Rites,  vient  de  notifier,  dans  les  termes  suivants,  à  Mgr 
Touchet,  évêque  d'Orléans,  un  décret  de  Léon  XIII,  dispensant 
par  autorisation  apostolique,  de  faire  le  procès  de  «  réputation  de 
sainteté  »  de  Jeanne  d'Arc. 
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«  F,n  roiioin  do  saiiitotn  de  la  Vi' tir  rallie  Jeanne  d'Are  était  déji'i 
si  grand  avant  le  décret  d'[Jrbain  VIII,  do  sainte  mémoire,  qu'il  i'iit 
nécessaire,  à  cette  époque,  de  sup[irimer  les  marques  nombreuses 
du  culte  qui  lui  était  rendu.  Cependant,  ce  grand  renom  de 
sainteté  contimiaiit  de  se  répandre  au  loin,  non  seulement  n'en  a 
pas  été  diniinni',  mais  a  pris  l'iicore  un  nouvel  accroissement, 
principalement  depuis  que  Kolre  Saint-Père  le  Hapc  Léon  XIII  a 
bien  voulu  autoriser  l'introduction  do  la  cause. 

«  C'est  pourquoi  le  Révérendissime  Xavier  Ilerlzog,  procureur 
général  de  la  (compagnie  de  Saint-Sulpice  et  postulateur  désigné 
de  la  cause,  a  humblement  supplié  Notre  Saint-Père  le  Pape  de 
vouloir  bien  accorder  pour  cette  cause  la  dispense  du  procès  rela- 
tif au  renom  de  sainteté  en  général. 

«  Sur  le  rapport  que  le  soussigné,  cardinal  préfet  de  la  Sacrée 
Congrégation  des  Rites,  lui  a  présenté,  Sa  Sainteté,  accueillant 
lavorablemenL  cotte  demande,  a  daigné  accorder,  par  faveur  spé- 
ciale, la  dispense  sollicitée,  nonobstant  toute  disposition  contraire.  » 

Un  discours  de  M.  Jules  LemaUrc.  — Il  y  avait  grande  affluence, 
dans  la  matinée  du  31  juillet,  à  la  distribution  des  prix  du  lycée 
d'Orléans.  La  solennité  était  présidée  par  .M.  Jules  Lemaitre.  Après 
le  discours  d'usage,  prononcé  par  M.  Vacberot,  professeur,  sur  «  ce 
qu'on  apprend  au  lycée  »,  discours  où  la  pureté  de  la  forme  rele- 
vait les  plus  liantes  considérations  morales,  l'éminent  académicien 
a  fait  aux  élèves  la  plus  charmante  causerie  qu'il  leur  ait  été  donné 
d'eiitendre.  11  a  parlé  simplement,  pendant  di.x  minutes,  de  l'Or- 
léanais et  de  Jeanne  d'Arc. 

«  La  détinition  de  l'Orléanais,  de  l'esprit  guépin,  a-t-il  dit,  est 
modération.  Tâchez  de  ressemblera  votre  définition.  Par  le  temps 
qui  court,  pour  être  modéré  il  faut  du  courage  et  du  désintôresse- 
nietit,  car  les  idées  extrêmes  ont  meilleur  air  et  un  profit  plus 
immédiat  pour  ceux  qui  les  professent.  Soyez  modérés  en  toutes 
choses,  excepté  dans  l'amour  du  devoir  et  du  pays. 

a  Nous  avons,  nous,  Orléanais,  cette  bonne  fortune  de  ne  pou- 
voir distinguer  notre  petite  patrie  de  la  grande.  L'Ile  de  France 
peut  dire  :  J'ai  Paris;  la  Lorraine  :  Je  suis  frontière;  la  Norman- 
die :  J'ai  conquis  l'Angleterre;  la  Provence  :  Je  suislillc  do  Rome. 
L'Orléanais  est  le  cœur  de  la  France,  de  la  France  la  plus  ancienno. 
Son  histoire  ne  fait  qu'une  avec  l'histoii'o  do  la  royauté.  Le  sort 
d'Orléans  est  celui  de  ia  France. 

«  Vous  avez  le  plus  délicieux  fleuve.  La  Loire  est  une  femme, 
elle  en  a  la  grâce  et  les  plus  terribles  caprices.  F.ile  est  une  reine. 
Les  rois  l'ont  aimée  et  couronnée  de  superbes  châteaux.  Elle 
arrose  le  coin  de  terre  le  plus  inq)régné  de  souvenirs.  Vous  avez 
Jeatinc  d'Arc  ! 

«  Jeanne  d'Arc  continue  son  œuvre  aujourd'hui  parmi  vous  en 
travaillant  à  l'unité  fiançaise.  Le  culte  de  Jeanne  d'Arc  est  le  senti- 
nientpar  lequel  l'unité  de  la  France  est  rendue  sensible.  » 
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Aprôs  un  portrait  de  l'iirroïiip,  ic  plus  original  cl  le  plusdi'-licat, 
Jules  Leniaitre  a  montré  qu'en  elle  les  qualités  dominantes  furent 
la  bonté,  la  pit'lé  et  le  courage. 

«t  II  ne  dépend  [tas  de  vous,  dit-il  aux  élèves,  d'être  de  grands 
savants.  Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  d'avoir  les  qualités  de  Jeanne 
d'Are,  le  courage,  la  loyauté,  la  boulé. 

«  Imi  résumé,  vous  avez  l'esfirit  guépin  ;  vous  avez  la  I.oire  ; 
vous  avez  Jeanne  d'Arc.  Vous  êtes  de  si  bonne  province,  qu'il  vous 
suffit  d'être  simplement  de  chez  vous  pour  avoir  chance  de  valoir 
déjà  quelque  chose.  « 

L'esprit  guépin  dont  parle  l'orateur  est  la  finesse  un  peu  mali- 
cieuse des  Orléanais,  qui  s'appellent  eux-mêmes  les  guépins. 

Une  tradition  rattache  l'origine  de  ce  sobriquet  à  la  délivrance 
de  la  ville  par  Jeanne  d'Arc.  La  bonne  Lorraine  aurait  mis  en 
fuite  les  Anglais  en  leur  faisant  vider  sur  la  tête,  pendant  l'assaut 
de  leurs  bastilles,  des  paniers  de  mouches  à  miel. 


Rkstauration  de  l'église  de  VAVRAY-LE-PiiTiT.  —  Les  travau.\  de 
restauration  de  l'église  de  Vavray-le-Petit  (Marne),  commencés  il 
y  a  deu.x  mois,  viennent  d'être  terminés.  Aussi  est-ce  avec  plaisir 
que  les  habitants  ont  pu  contempler  l'embellissement  du  sanc- 
tuaire, datant  du  xiii«  siècle,  et  qui,  après  cette  restauration, 
parait  complètement  neuf. 

Une  personne  notable  du  pays  a  fait  don  d'un  magnifique  vitrai] 
qui  l'eprésente  l'apparition  du  Sacré-Coîur  à  la  bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie. 

L'autel,  très  ancien,  a  été  restauré  et  surmonté  de  deux  anges, 
don  de  personnes  charitables. 

On  espère  que  la  cérémonie  d'inauguration  pourra  avoir  lieu 
dans  le  courant  de  septemltre. 

La  restauration  de  l'église  n'est  cependant  pas  encore  terminée, 
car  la  chapelle  de  la  Vierge  tombe  de  vétusté  et  se  recommande  à 
la  charité  des  personnes  pieuses  de  la  paroisse,  la  fabrique  élant 
presque  dénuée  de  ressources. 


Don  d'étendauds  russes  a  la  cathédrale  de  Reims,  —  Le  Conseil 
municipal  de  Moscou  vient  d'offrir  à  la  municipalité  de  Reims,  par 
rintermédiaire  de  notre  collaborateur,  M.  le  baron  de  Raye,  qui  a 
visité  plusieurs  fois  Moscou  et  assisté  aux  fêtes  impériales,  les 
deux  étendards  qui  ont  tlotté  sur  la  place  Rouge  lors  du  couronne- 
ment du  Tsar.  Les  étendards,  d'un  caractère  fort  artistique,  et  sur 
lesquels  est  brodée  l'image  de  saint  Georges,  sont  destinés  à  la 
cathédrale  de  Reims,  la  Moscou  française,  la  ville  du  sacre^  où  ils 
seront  précieusement  gardés. 
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Dl'XOUVEUTE  u'UN  SARCOI-H Af.E  ANTIQUi:,  l'UÏiS  HlilMS.   —   Le   l*^'  EOÛl, 

au  lieudit  la  Maladrerie,  sur  le  terroir  de  Heuiis,  près  du  cimetière 
de  l'Est,  M.  Jules  Orblin  a  découvert  un  sarcophage  en  plonib,  à 
Touverture  duquel  il  a  été  procédé  ensuite,  en  présence  de 
M.  Haberl,  le  zélé  conservateur  du  musée  archéologique. 

On  a  trouvé  à  l'intérieur  le  squelette  parfaitement  conservé 
d'une  jeune  femme  et  des  bijoux,  bracelets,  épingles,  etc.,  remon- 
tant à  l'époque  mérovingienne. 

En  attendant  la  construction  problématique  d'un  musée,  cette 
précieuse  trouvaille  a  été  remisée  dans  un  des  hangars  qui  abritent 
çà  et  là  les  richesses  archéologiques  de  la  cité  rémoise. 


Inscription  découverte  a  Piehry.  —  En  faisant  des  réparations  à 
la  maison  de  Mme  veuve  J.  Goerg,  de  Châlons,  dans  sa  propriété 
de  la  Marquetterie,  écart  de  la  commune  de  Pierry  (Marne),  les 
ouvriers  ont  mis  à  découvert  une  feuille  de  plomb  portant  l'ins- 
cription suivante  : 

«  Marquetterie.  C'est  M.  l'abé  Casote  qu'il  la  fait  batire  en  1730. 
Dapré  reveandue  à  M.  Chédelle  et  revadue  à  M.  de  l.omas  et 
i^eveandue  à  M.  Goerges  de  Chaalons-sur-Marne.  Ce  propriétaire 
ne  fait  pas  comme  les  présédant,  il  ne  l'abite  pas  ;  il  y  a  un  régi- 
seure  qui  est  Bonnaire  qui  est  cousin  germint  du  côté  de  la  famé 
à  M.  Goerges;  et  la  famé  Bonnaire,  décédée  le  H  novembre  4810, 
et  antéré  à  Pierry  où  et  la  croix  du  simetière.      Par  Bonnaire.  » 

(^e  document  permet  dès  lors  d'affirmer  que  la  Marquetterie 
appartint  à  l'abbé  Cazotto.  frérn  de  Jacques  Cazotte.  1/abbé 
Cazolfe,  en  son  vivant,  était  vicaire  général  de  Mgi'  de  Clioiseul, 
évéque  de  (châlons. 

Découverte  d'un  pont  ANTrgcK,  pni;s  dk  Voiziers.  —  Les  ouvriers 
occupés  à  la  nouvelle  voie  de-  Vonziers  à  Haucourt  ont  mis  à 
découvert,  en  opérant  des  fouilles  à  trois  mètres  du  sol,  sur  la 
vieille  route  de  Chestres,  les  vestiges  d'un  pont,  dont  une  arche 
en  pierres  d'une  certaine  grandeur  est  parfaitement  conservée.  On 
croit  que  cette  construction  remonte  à  une  époque  assez  éloignée. 

Le  lit  d'un  ancien  cours  d'eau  s'accuse  en  cet  endroit  par  une 
couche  épaisse  de  gravier. 


Découverte  de  vases  en  ar(;ent  aux  Avvelles.  —  M.  Polaire, 
habitant  les  Petiles-Ayvelles  (Ardennes),  faisait  recrcuser  un  puits 
([u'il  possède  dans  son  jardin. 
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Arrivés  à  une  certaine  profondeur,  les  puisatiers  trouvèrent  trois 
vases  assez  volumineux. 

Lorsque  ces  ustensiles  furciiL  nettoyés  de  la  terre  qui  les  entou- 
rait, on  reconnut  qu'ils  étaient  en  argent. 

On  n'a  pas  encore  déterminé  la  date  à  laquelle  ces  vases  appar- 
tenaient, mais  tout  fait  supposer  qu'ils  auront  été  jetés  dans  ce 
puits  lors  du  pillage  des  églises  et  châteaux,  de  1780  à  1793. 


Dkcocverte  de  monnaies  uu  moyen  AGE,  A  SoMME-TouRBE.  —  .M.  Mil- 
lard,  en  creusant  dernièrement  dans  sa  cour,  à  Somme-Tourbe 
(Marne),  a  trouvé,  rangés  en  cercle,  une  centaine  de  deniers 
recouverts  d'une  légère  couche  d'argent,  et  datant  probablement 

du  xiir'  ou  du  xiv«  siècle. 

* 

Inauguration  de  l'orgue  de  l'église  Notre-Dame  de  Chalo.ns.  — 
Le  14  juillet  a  eu  lieu,  à  l'église  Notre-Dame  de  Ghâlons-sur-Marne, 
la  réception  de  l'orgue  de  tribune  reconstruit  par  la  maison  .1.  Mer- 
klin  et  Cie. 

Les  e.xperts  étaient,  pour  la  fabrique  :  MM.  Sloltz,  organiste  de 
Saint-Germain  des  Prés,  à  Paris  ;  Jecker,  organiste  de  la  cathé- 
drale de  Chàlons;  Dupuy,  organiste  de  Saint- Loup  ;  Huet,  maître 
lie  chapelle  de  Notre-Dame. 

Pour  les  facteurs  :  MM.  le  chanoine  Ply,  curé  de  Saint-Martin  à 
Laon  ;  le  chanoine  Geispitz,  maître  de  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Paris,  et  Dallier,  organiste  de  Saint-Eustache. 

Les  experts,  après  un  minutieux  examen,  ont  reconnu  à  l'unani- 
mité le  bon  fonctionnement  et  les  qualités  admirables  du  nouvel 
instrument.  Cet  orgue  a  été  reconstruit  avec  l'application  des  trois 
systèmes  de  facture,  une  partie  est  mécanique,  une  autre  est 
pneumatique-tubulaire  ;  il  est  relié  par  un  cable  à  l'orgue  de 
chœur,  qui  est  électrique  et  qui  a  été  construit,  il  y  a  quelques 
années,  également  par  la  maison  i.  .Merkiin  et  Cie. 

M.  Dallier,  l'habile  organiste  de  Saint-Eustache,  a  fait  apprécier 
des  elfets  de  dialogue  vraiment  remarquables,  ainsi  que  la  belle 
sonorité  des  deux  instruments  joués  ensemble  ou  séparément. 


Couronnement  d'une  rosièse  a  Mareuil-le-Port.  —  C'était  grande 
fête  le  19  juillet  à  Mareuil-le-Port  (Marne).  Pour  la  première  fois, 
on  célébrait  le  couronnement  d'une  rosière.  Il  nous  faut  ra[)peler 
que,  par  testament  olographe,  M.  Pierson-Hubert  a  légué  une 
rente  de  400  fr.  pour  l'institution  d'une  cérémonie  annuelle  desti- 
née à  récompenser  !a  plus  digne  des  jeunes  filles  du  pays. 

Le  couronnement  était  présidé  par  M.  Blin,  maire  de  la  corn- 
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iminc,  qui  est  alU''  chercher  la  rosière,  Mlle  Tliibault,  au  domicile 
(le  ses  parents.  Celle-ci.  accoiii[)agnée  de  sa  marraine,  s'est  alors 
rendue  à  la  mairie,  escortée  d'une  partie  de  la  population. 

La  fanfare  de  trompettes  VEspi'rance,  de  Magenta,  qui  venait  de 
donner  une  sérénade  à  Portà-Hinson,  prêtait  son  concours  à  la 
fêle,  çl  les  sapeurs-pompiers  rendaient  les  honneurs. 

M.  niin  a  prononcé  une  allocution  où  il  a  fait  Thistoriqne  du 
legs  et  l'éloge  du  donateur.  La  rosière  a  reçu  ensuite  des  mains  de 
sa  marraine  une  couronne  de  roses  l)lanclies. 

Puis  la  fête  a  pris  fin  par  des  rafraîchissements  et  une  collation 
olFerte  gratuitement,  grâce  à  la  libéralité  de  M.  Pierson-IIuberf. 


Nominations  et  distinctions.  —  Parmi  les  récentes  nominations 
universitaires  faites  à  l'occasion  de  la  fêle  nationale  du  l'i  juillet, 
nous  remarquons,  au  nombre  des  nouveaux  officiers  de  l'instruc- 
tion publique  : 

MM.  Auguste  Longnon,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Col- 
lège de  Franco,  directeur  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  ;  Charles- 
Arthur  Hauer,  professeur  de  philosophie  au  lucée  de  Langres  ; 
Antoine-Baptiste  Béraud,  économe  du  lycée  de  Reims;  Alfred- 
Alexandre  Chaulfour,  professeur  de  septième  au  lycée  de  Chau- 
monl  ;  Louis-Lysandre  Lagache,  directeur  d'école  publi(iue  h 
Reims  ;  Emile-Jean-Eustache  Salé,  inspec'eur  de  l'enseignement 
primaire  à  Château-Thierry. 

Au  nombre  des  ofhciers  d'académie  : 

MM.  Li'on-Lugène  Chévy,  professeur  à  l'Ecole  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Reims;  François-Désiré  Barrucand, 
professeur  de  sixième  au  collège  de  Vilry-le-François  ;  Jules-Fré- 
déric-Raymond Briquet,  professeur  de  neuvième  au  lycée  de 
Reims  ;  (ioorfJces-Henri  Dubrulle,  professeur  de  sciences  au  collège 
d'Epernay  ;  Joseph-Victor  Isselé,  professeur  d'allemand  au  lycée  de 
Reims;  Alfred  Vivié.  surveillant  général  au  lycée  de  Troyes;  Fran- 
çois Bathier,  instituteur  à  Charny  (Seine-et-Marne)  ;  Marie-Edouard 
Uarguel,  directeur  d'école  publique  à  Fismes  (Marne)  ;  .Mlle  Eugé- 
nie-Joséphine-Séverine  Bettinger,  directrice  d'école  maternelle  à 
Reims;  .\ntoine-Sulpice  Briquet,  directeur  d'école  publique  à 
Wassy  (Haute-.Marne)  ;  Charles-Eugène  Destremont,  instituteur  à 
drandpn';  (Ardennesj  ;  Félix-Alphonse  Lebon,  directeur  d'école 
piiblique  à  Romilly- sur-Seine  (Aube);  Mlle  Marie-Françoise 
Mathieu,  professeur  à  l'Ecole  normale  de  Charlcviile  ;  MlleMélanie 
Métayé,  institutrice  à  Bazancourt  (Marne). 

Dans  les  promotions  faites  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur, 
fious  rencontrons  le  nom  de  M.  Jean-Constant-Edmond  Delannay, 
ancien  maire  de  Troves. 
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Enfin,  nous  enregistrons  en  mCme  temps  la  nomination,  cotnttie 
géiit-ral,  du  colonel  d'état-major  Dur  do  Maindreville,  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur. 

.M.  Doo  de  Maindreville,  qui  s'est  distingué  dans  les  campagnes 
du  iMexique,  de  Tunisie  et  surtout  pendant  Ja  guerre  de  1870,  est 
le  gendre  de  feu  M.  le  colonel  Noctié  d'Aulnay,  directeur  du  génie, 
et  liahile  le  château  de  Hlièges  (Aultc). 

Le  Conseil  municipal  de  Hhègcs,  à  la  suite  du  lanquet  populaire 
du  14  juillet,  s'est  réuni  pour  adresser  ses  félicitations  au  nouveau 
promu.  Le  soir,  les  hahitants  ont  joint  leur  feu  d'artifice  à  celui  du 
personnel  du  château,  unissant  dans  une  même  pensée  et  fêtant 
ainsi  la  patrie  et  son  dévoué  défenseur. 


Voici  la  mention  publiée  par  l'Officiel  sur  les  services  qui  ont 
valu  à  MM.  Neveux  et  Jolly  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  lors  des  fêtes  de  Jeanne  d'Arc  à  Reims  : 

M.  Neveux  (Charles-Jules),  conseiller  municipal  de  Reims  (Marne). 

Elu  au  Conseil  municipal  en  187G.  Suppléant  de  la  justice  de 
paix.  Secrétaire  de  l'administration  du  Mont-de- Piété.  Vice-prési- 
dent de  la  Caisse  des  écoles  et  de  la  Commission  des  hospices. 
Président  de  la  délégation  cantonale. 

ÎO  ans  de  services. 

M.  Jolly  (Albert  ,  adjoint  au  maire  de  Reims  'Marne). 

Elu  au  Conseil  municipal  en  1884.  Adjoint  au  maire  depuis 
1888.  Administrateur  du  bureau  de  bienfaisance.  Délégué  cantonal 
depuis  1882. 

14  ans  de  services. 

Services  exceptionnels  rendus  dans  l'administration  de  la  ville 
de  Reims. 


Parmi  les  importantes  promotions  faites,  dans  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur,  à  l'occasion  de  la  fête  nationale  du  14  juillet, 
nous  relevons  avec  plaisir  celle  de  iiotre  éminent  compatriote, 
M.  Paul  Dubois,  statuaire,  l'auteur  admiré  de  la  Jenniie  d'Arc  de 
Reims,  élevé  à  la  haute  dignité  de  grand-croix. 


M.  le  docteur  Nicolas-Auguste  Gilbert,  médecin-chef  de  service 
à  riiûpilal  Rroussais,  à  Paris,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'iionneur. 

Interne  en  1880,  médecin  des  hôpitaux  depuis  1887,  ancien 
médecin  de  l'hOpital  Tenon  ;  16  ans  de  services.  Titres  e.xception- 
nels  :  a  contracté  la  diphtérie  dans  l'exercice  de  ses  foiictions,  à 
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l'hôpital  des  Enfants-Malades  ;  auteur  de  nombreuses  publications 
scientifiques;  lauréat  de  la  Faculté  et  de  l'Acadéniic  do  médecine. 

Le  docteur  Auguste  tiiiboil  est  né  à  Buzancy  (Ardeiines),  et 
c'est  avec  une  salisfaclion  loule  parliculiére  que  nous  enregistrons 
la  dislinclion  si  méritée  de  notre  jeune  compatriote,  récompense 
de  ses  rares  qualités  d'intelligence,  de  travail  cl  de  dévouement. 

Le  docteur  (iilbert  a  commencé  ses  éludes  à  Vouziers;  il  se  pré- 
para au  baccalauréat  à  Reims,  où  déjà  il  se  l'aisail  remarquer  au 
concours  académique.  A  Paris,  il  ne  larda  pas  à  obtenir  le  pre- 
mier rang  à  l'internat  de  médecine  et  la  médaille  d'or  des  hôpi- 
taux. Reçu  agrégé  après  itne  brillante  thèse,  qui  attira  rallenlion 
de  ses  maîtres,  il  devenait  bientôt  médecin  du  bureau  central. 
Travailleur  infatigable  et  doué  d'un  jugement  droit,  d'un  esprit 
calme,  ses  anciens  chefs  de  service  voulurent  l'avoir  pour  collabo- 
rateur, et  le  nom  de  noire  jeune  compatriote,  lauréat  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  parut  en  tête  des  ouvrages  publiés  par  eux,  el  à 
la  rédaction  desquels  il  avait  largement  participé. 


A  la  suite  de  l'inauguration  du  monument  Carnot,  à  Châlons, 
M^L  Dagonet,  statuaire,  l'un  des  auteurs  du  monument,  el  Edgard 
Denancy,  publicisle  à  Avize,  viennent  d'obtenir  les  palmes  acadé- 
miques. 

M.  Victor  Guerlet,  rédacteur  à  la  direction  des  Consulats,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  est  nommé  consul  à  Milan. 

On  sait  que  .M.  Guerlet^  rémois,  ancien  oflicior  de  cavalerie,  a 
épousé  une  des  lilles  de  M.  S.  Dauphinot,  sénateur. 


Noous  relevons,  parmi  les  dernières  décisions  autorisant  le  port 
de  décorations  étrangères,  le  nom  de  noire  compatriote,  M.  Adrien- 
Charles,  marquis  de  Mauroy,  de  Wassy,  récemment  nommé  che- 
valier de  l'ordre  de  Sainle  Anne  de  Russie  par  S.  M.  le  Tsar. 
M.  Adrien  de  Alauroy  est  ancien  vice-président  de  la  Société  miné- 
ralogique  de  France;  membre  honoraire  de  la  Société  de  miné- 
ralogie de  Saint-Pétersbourg;  ingénieur  bi'evelé  de  l'Ecole  des 
Mines,  sorti  le  premier  de  sa  promotion;  membre  de  la  Société 
académique  de  l'Aube  ;  lauréat  de  deux  ministères  et  de  diverses 
Sociétés  savantes  ;  il  est  l'un  de  nos  premiers  -tîinéralogistes.  jl 
s'est  en  outre  fait  connaître  comme  l'un  de  nos  plus  savants  agri- 
culteurs, en  qualité  de  président  du  Syndicat  des  Agriculteurs  de 
TAube. 

Ajoutons  que  M.  de  Mauroy,  fixé  à  Wassy  depuis  quelques 
années,  a  été  récemment  appelé  par  ses  concitoyens  aux  fonctions 
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de  coiiseilloi-  rniiiilcipal,  et  qu'il  a  servi  pendant  la  guerre  de  1870 
eu  ijualilé  do  iieuleuaiit  du  génie. 


M.  Eiiiile  llagueuiu,  aiicieu  élève  du  Lycée  de  Keiins,  élève  de 
l'Kcule  tioruiale  supérieure,  liceiici»-  és-Iellres,  vicuL  d'iHrc  re(;u  le 
prcmi  )•  au  concours  dagrcgaliou  ès-lellres. 

Ces  luillaiiLs  succès  ne  sont  que  le  juste  couroiinemeriL  du  tra- 
vail auqu(!i  M.  ICuiile  llagueiiia  se  livre  depuis  des  années,  et  iiiaii- 
gurcul  rcniai'iiuablenient  son  entrée  dans  le  professorat  universi- 
taire. 


L'tcûle  de  Médecine  de  Heims  vient  d'avoir  encore  à  enregis- 
trer un  brillant  succès. 

M.  Mignard,  élève  en  pharmacie  de  f'  classe,  vient  d'êlrc  reçu 
le  Iroisicine  sur  222  concurrents,  au  concours  de  l'Internat  en 
Pliarniac'e  des  Hôpitaux  de  Paris. 


Le  prix  que  M.  Eugène  Ferton,  le  propriétaire  actuel  des 
grandes  pépinières  de  Cliierry  (anciennes  pépinières  Ferton-Bujot), 
a  remporté  au  Concours  agricole  de  Soissons,  est  à  la  fois  un 
Irioniplie  pour  lui  et  un  honneur  pour  la  région. 

Le  Ministre  de  l'Agriculture  avait  mis  à  la  disposition  du  jury 
pour  la  section  d'arburiculLui'C,  un  objet  d'une  valeur  de  300  Ir, 
et  1.000  fr.  en  espèces. 

M.  Eugène  Ferton  a  obtenu,  outre  l'oljjet  d'art,  000  fr.  sur  1,000, 
ce  qui  constitue  assurément  le  plus  beau  prix  du  concours. 

Cette  récompense  est  de  tous  points  méritée,  car  ce  n'est  qu'à 
force  de  soins,  d'intelligence  et  de  travail  que  M.  Eugène  Ferton 
parvint  à  remettre  les  grandes  pépinières  de  Chierry  dans  l'état  de 
prospérité  oii  les  avait  laissées  son  père,  le  regretté  conseiller 
général  de  r:lii"iteau-Thierry. 

Au  début  de  son  exploitation,  il  eut  à  lutter  contre  les  gelées  et 
la  sérhiu'essc  :  les  conditions  climatériques  de  ces  dernières  années 
furent,  comme  chacun  sait,  si  désastreuses  qu'il  ne  dut  qu'à  son 
travail  opiniâtre  de  réussir  d'une  façon  aussi  complète  qu'ines- 
pérée. 


Mariages.  —  Ou  a  célébré  récemment,  dans  l'église  Sainte- 
Ciulilde,  à  Paris,  le  mai'iagc  de  Mlle  de  Villiers  avec  le  baron 
Uobert  de  Riancey,  lieutenant  au  ii'=  liussards,  dernier  fds  du 
comte  Henry  de  Riancey,  ancien  député  aux  assemblées  nationale 
et  oonslituanle. 
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Les  t-énioins  étaient,  pour  la  mariée  :  le  baron  Robert  de  Vil- 
liers,  sou  frère,  et  le  colonel  vicomte  de  La  Noue,  son  beau-frôro  ; 
pour  le  marié  :  le  vicomte  de  Riancey,  sou  frère,  et  le  vicomte 
d'Honincthun,  son  cousin. 

La  messe  a  été  célébrée  par  le  R.  P.  de  Villiers,  frère  de  la 
mariée  ;  la  bénédiction  donnée  par  M.  le  curé  de  Sainte-Clotilde. 


Le  mardi  7  juillet,  eu  l'église  de  Saint-l'ierre  de  Cliaillot,  à 
Paris,  le  R.  P.  du  Lac,  jésuite,  bénissait  le  mariage  de  iM.  (iabiiel 
Donjon  de  Saint-Martin,  lieutenant  au  '21e  dragons,  avec  Mlle  Made- 
leine Le  Vavasseur,  tille  du  colonel  vicomte  Le  Vavasscui',  direc- 
teur de  l'artillerie  à  Reims,  et  de  la  vicomtesse,  née  d'Hendccourt. 
Les  témoins  du  marié  étaient  :  le  vicomte  do  Boislecotntc,  son 
oncle,  et  M.  Morel,  commandant  le  ■21'-'  dragons,  son  colonel  ;  ceux 
do  la  mariée  :  le  vicomte  d'Hendccourt,  son  oncle,  et  le  général 
couite  de  Germiny. 
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Jkanmî  u'Akg  kt  la  LiÎGENDE  DE  SAINT  MiCHiiL.  —  Jcannc,  âgée 
(le  treize  ans,  jouait  un  matin  d'été  dans  la  prairii;  avec  des 
lilles  du  village,  peut-être  avec  cette  Hauviclte  qui,  du  temps 
qu'elles  élaicnt  petites  toutes  deux,  passait  de  longs  joui's  dans 
la  maison  du  père  d'Arc  et  partageait  joyeusement  le  lit  de  sou 
amie^  ;  peut-être  avec  Mengette,  sa  voisine,  qui  lilait  chez  elle 
aux  veillées  ;  peut-être  avec  la  grande  Isabellette,  si  toutefois 
celle-là  n'était  pas  déjà  mariée  et  soucieuse.  Les  prés  qu'en- 
graisse la  Meuse  étendaient  au  loin  leurs  herljes  monotones. 
Ces  jeunes  paysannes  qui  s'exerçaient  volontiers  entre  elles, 
comme  des  garrons,  à  des  luttes  de  lorce  ou  d'adresse,  cette 
t'ois  s'amusaient  à  courir, 

Jeanne  se  livrait  à  cet  exercice  avec  une  ardeur  singulière. 
A  chaque  course,  elle  s'échappait  d'un  tel  élan,  que  les  autres 
filles,  demeurées  bien  loin  en  arrière,  lui  criaient  : 

—  Jeannette,  as-tu  donc  des  ailes  ? 

Elle  ne  les  écoutait  pas,  et,  comme  ravie  et  hors  do  sens,  elle 
se  sentait  délicieusement  voler,  tant  qu'enfin,  hors  d'haleine, 
épuisée,  elle  s'arrêta,  et,  les  tempes  bourdonnantes,  entendit 
une  voix  qui  lui  disait  : 

—  Jeannette,  va  au  logis,  ta  mère  a  besoin  de  toi. 

Il  était  midi.  Elle  rentra  à  la  maison.  Ne  trouvant  personne 
dans  les  chambres  ni  dans  le  jardin,  elle  restait  surprise  et 
déçue,  quand  la  voix  se  fit  entendre  du  côté  de  l'église  et  dit  : 

—  J'ai  pris  le  moyen  de  t'éloigner  des  autres  enfants  et  de  te 
parler  à  toi  seule. 

Cette  ruse  un  peu  niaise,  et  sentant  le  village,  ne  pouvait  pas 
choquer  une  fillette  de  la  campagne,  fût-elle  douée  comme  celle- 
ci  d'un  profond  sentiment  mystique. 

Soixante-dix  ans  auparavant,  à  l'une  des  portes  de  la  ville 
de  Sienne,  en  Toscane,  une  voix  mystérieuse  avait  semblable- 
ment  parlé  à  la  fille  encore  enfant  de  Giacomo  le  Foulon.  La 
voix  avait  usé  du  même  artitice.  qui  nous  semble  ingénu.  Et  la 
tille  du  foulon,  Catherine  de  Sienne,  avait  par  la  suite  reçu  de 
Dieu  une  grande  mission.  Jeanne^  très  probablement,  ne  con- 
naissait pas  même  de  nom  la  sainte  des  dominicains  d'Italie. 
Mais  elle  lui  ressemblait,  du  moins  par  le  cœur  et  par  l'imagi- 
nation. 

Elle  était  d'humble  état,  comme  la  fille  du  foulon  siennois. 
Elle  ne  l'imitait  pas  ;  elle  la  revivait. 
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Aussi  peu  offensée  que  Catherine  du  tour  vulgaire  que  prenait 
le  miracle,  Jeanne  avait  grand'pcur.  Ce  sentiment  d'etVroi  est 
eommuu  à  tous  les  visionnaires.  La  voix  se  borna  pour  cette 
fois  à  des  oxhorlations  pieuses  d'une  extrèaie  simplicité. 

—  Je  viens  de  Dieu,  dil-ellc,  pour  Taidcr  à  le  bien  conduire. 
Jeannette,  sois  l)onne,  cl  Dieu  t'aidera  ! 

Les  jours  suivants,  la  voix  se  lit  entendre  de  nouveau  et 
répéta  : 

—  Jeannette,  sois  bonne  ! 

LUe  ne  savait  pas  encore  de  qui  venait  la  voix. 

Si  l'on  fait  une  étude  comparée  des  visionnaires  investis 
d'une  mission,  on  s'aperçoit  que  ce  n'est  pas  ici  le  seul  cas  où 
le  visiteur  céleste  tarde  à  se  faire  connaître. 

En  1G23,  un  paysan  d'Auray,  Yves  Nicolazic,  voit  une  dame 
vêtue  de  blanc,  qu'il  prend  pour  lame  de  sa  mère.  C'est  à  sa 
troisième  apparition  que  la  dame  lui  apprend  qu'elle  est  sainte 
Anne,  mère  de  Marie;,  et  qu'elle  l'a  choisi  pour  relever  une 
antique  chapelle. 

En  1G97,  François  Michel,  maréchal-ferrant  à  Salon,  voit  un 
spectre  tenant  à  la  main  un  tlambeau,  qui  lui  ordonne  d'aller 
trouver  le  roi.  Le  spectre  ne  se  nomme  pas.  François  Michel 
sut  plus  tard  que  c'était  le  spectre  de  la  reine  Marie-Thérèse. 

Mais  ou  n'a  pas  la  déclaratiou  du  visi.>nnairc  à  ce  sujet  et 
quelque  doute  subsiste. 

En  tSlG,  un  laboureur  de  Gallardon,  Thomas-Ignace  Martin, 
pendant  qu'il  travaillait  aux  champs,  voit  une  apparence 
d'homme  vêtu  d'une  redingote  «  blonde  »,  ({iii  lui  donne  mis- 
sion d'aller  parler  au  roi.  Celte  figure  appaiait  trois  t'ois  encore 
sans  se  faire  connaitre  et,  à  sa  quatrième  apparition,  refuse 
formellement  de  dire  son  nom  à  Martin,  qui  le  lui  deuiande. 
Plus  tard,  l'être  mystérieux  se  ravise  et  dit  : 

«  Je  suis  l'archange  riai)ha('l.  » 

Jeanne  d'Arc  demeura  dans  l'ignorance  pendant  uu  temps 
qu'on  ne  peut  mesurer  et  dont  elle  ignora  [)eul-élre  elle-même 
la  durée.  Elle  était  fort  jeune.  Ses  impressions  étaient  confuses, 
et  il  semble  qu'elle  ait  toujours  manqué  de  mémoire. 

Un  jour,  enlin,  elle  vil  une  belle  lumière  et  reconnut  rarchange 
saint  .Michel. 

Assurément  elle  le  connaissait  Jjien.  car  il  était  populaire  dans 
toute  la  chrétienté  et  particulièrement  en  France. 

La  Légende  dorée  racontait  abondamment  ses  apparitions 
étranges.  Il  se  plaisait  sur  les  hauts  lieux  et  voulait  que  les 
montagnes  lui  fussent  consacrées. 

(.)n  l'avait  vu  une;  première  fois,  en  l'an  trois  cent  qualre-vingl- 
dix  de  .Nûtre-Seigueur,  sur  le  mont  (iargan,  près  de  la  ville  de 
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Siponte.  Il  y  avait  en  oe  temps-là  un  lioiunie  riche,  nommé 
(jai-gan,  comme  la  montagne  au  pied  de  laquelle  il  paissait  ses 
IroLipeaux.  Or,  un  jour  que  le  bouvier  ramenait  les  bœufs  à 
lotable,  Gargan  s'aperçut  qu'il  manquait  un  tauf-eau. 

Il  le  fit  rechercher  par  ses  serviteurs  dans  tous  les  pâturages. 
Mais  ce  l'ut  en  vain  ;  et  le  maitre  du  troupeau  dése-pcrait  de  le 
trouver,  quand  il  le  vit  tout  à  coup  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne, à  l'entrée  d'une  caverne.  Aussitôt,  dans  le  transport 
d'une  fureur  incompréhensible,  il  lance  une  flèche  à  la  bote 
échappée.  Mais  le  trait,  se  retournant  avec  violence,  frappe 
l'homme  et  le  tue. 

Kn  apprenant  une  si  étrange  aventure,  les  habitants  de  Siponte 
furent  saisis  d'effroi.  Ils  allèrent  vers  l'évèque  et  lui  demandèrent 
ce  qu'il  convenait  de  faire  en  cette  conjoncture.  Il  leur  ordonna 
de  jeûner  durant  trois  jours  et  de  prier  Dieu.  Quand  ils  eurent 
fait  ainsi,  saint  Michel  apparut  à  l'évèque  et  lui  dit  : 

—  Je  suis  Michel  archange  ;  je  veu.x  honorer  cette  montagne 
sur  la  terre  •,  c'est  pourquoi  j'ai  fait  connaitre  que  j'étais  le  vigi- 
lant gardien  du  lieu. 

.\lors  l'évèque  et  les  citoA'ens  de  la  ville  allèrent  sans  tarder, 
en  belle  procession,  sur  le  mont  Gargan,  et,  n'osant  entrer  clans 
la  caverne,  ils  se  mirent  en  oraison  devant  l'entrée. 

On  connut  plus  tard  qu'il  se  trouvait  dans  celte  caverne  trois 
autels,  dont  deu.x  étaient  tournés  vers  roccident.  I.e  troisième, 
qui  regardait  l'orient,  était  couvert  de  pourpre. 

Une  autre  apparition,  mentionnée  par  les  légendaires,  fut 
manifeste  en  l'an  sept  cent  dix,  au  lieu  nommé  le  mont  Tombe, 
près  de  la  mer,  à  six  milles  de  la  cité  d'Avranches.  Saint  Michel 
apparut  à  l'évèque  de  ladite  ville  d'Avranches  et  lui  commanda 
de  construire  une  église  sur  le  mont  Tombe,  à  l'endroit  où  l'on 
trouverait  un  taureau,  que  des  voleurs  y  auraient  caché,  et 
d'asseoir  l'édifice  sur  toute  l'aire  foulée  par  les  pas  du  tau- 
reau. 

C'est  en  observation  de  ce  commandement  que  s'éleva  l'abbaye 
du  mont  Saint-Michel  au  péril  de  la  mer. 

Ainsi  l'on  trouve  deux  fois  le  bœuf  associé  à  l'archange,  qui 
a  bien  d'autres  soins  joint,  comme  Hermès,  la  fonction  de  con- 
ducteur des  morts. 

Cent  ans  avant  l'apparition  du  mont  Tombe,  à  la  fin  du 
dixième  siècle,  .Michel  se  montra  à  Rome.  La  peste  dépeuplait 
la  ville.  Le  pape  Grégoire,  un  jour  qu'il  priait  pour  le  peuple, 
vit  sur  le  tombeau  d'Adrien,  qui  s'élève  comme  une  colline  au 
bord  du  Tibre,  l'archange  essuyant  son  épée  ensanglantée.  Par 
là,  le  saint  pontife  connut  que  l'exterminateur  avait  fini  son 
ouvrage.  Il  consacra  à  saint  Michel  le  tombeau  d'Adrien,  qui 
désormais  fut  placé  sous  le  vocable  du  Saint-Ange. 

44 
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Dans  sa  légr-ndo,  formée,  en  ce  li.uil  nioyen-àge,  avec  des 
débris  île  niylhes  plus  anciens  et  des  traditions  locales,  saint 
iMichei  prenil  la  physionomie  d"iin  géant  terril)le,  soulevant  sans 
effort  des  rochers  énormes,  d'un  (largantua  capricieux,  bon  ou 
mauvais  selon  la  disposition  de  son  esprit,  ici  tuant  un  homme 
pour  punir  un  méfait  imaginaire  ;  là  tirant  de  l'eau  une  femme 
enceinte  ;  ailleurs  semant  la  peste,  puis  composant  pour  les 
fiévreux  une  tisane  de  miel,  de  vin  et  de  poivre.  Son  absurde 
cjiractére  et  sa  conduite  bizarre  l'auraient  fait  exclure  à  la  longue 
de  la  mythologie  chrétienne,  où  sa  figure  semble  assez  étrange. 

Mais  il  était  solidement  fixé  à  l'Eglise  par  des  textes  de  la 
Bible.  Ces  textes,  comme  les  entendaient  les  théologiens,  con- 
féraient à  l'archange  le  commandement  des  milices  célestes  et 
lexécution  des  jugements  divins.  En  considération  d'une  si 
haute  dignité  et  d'une  si  redoutable  puissance,  on  ferma  les 
yeux  sur  les  caprices  barbares  du  géant,  et  l'on  s'appllcjua  à 
reconuaitre  en  lui  le  type  du  bon  militaire.  En  dépit  de  ses  plus 
fâcheuses  aventures  passées,  il  fut  tenu  pour  excellemment 
sévère  et  juste.  Sa  force  n'était  d'ailleurs  point  douteuse.  On  le 
vit  au  portail  des  cathédrales  tenant  ou  l'épèe  flamboyante,  ou 
les  balances  égales,  dans  sa  double  dignité  de  soldat  et  déjuge. 
Le  progrès  des  mœurs  aidant,  on  laissa  dans  l'ombre  ses  his- 
toires de  brenfs  et  ses  vengeances  farouches,  dont  le  récit  n'eut 
plus  de  crédit  que  dans  le  peuple  naif.  Encore  n'est-il  pas  sur 
que  Jeanne  d'Arc  en  ait  eu  connaissance.  Du  moins  n'ignorait- 
elle  pas  que  saint  Michel  pesait  les  âmes,  et  peut-être  l'avait-elle 
vu  représenté  en  peinture  des  balances  à  la  main.  Ce  qu'elle 
savait  sûrement,  par  quelque  beau  sermon  de  messire  fiuillaume 
Fronte.y,  cure  de  Uomremy,  c'est  que,  porte-étendard  des  milices 
célestes,  saint  Michel  archange  avait  remporté  une  grande  vic- 
toire sur  Lucifer  et  sur  tout  l'ost  des  mauvais  anges,  précipités 
par  lui  dans  un  air  épais  et  sombre  où  ils  demeureront  enfermés 
jusqu'au  jour  du  jugement. 

«  Car_,  disait  messire  Guillaume  Frontey,  à  peu  près  en  ces 
termes,  il  ne  leur  est  pas  permis  d'habiter  le  ciel,  ni  la  partie 
supérieure  de  l'air,  parce  que  c'est  un  lieu  clair  et  délectable, 
ni  d'être  sur  la  terre  avec  nous,  parce  qu'ils  nous  tourmen- 
teraient trop  ;  mais  ils  sont  dans  l'air  entre  le  ciel  et  la  terre, 
afin  qje  lorsqu'ils  regardent  en  haut  et  qu'ils  voient  la  gloire 
qu'ils  ont  perdue,  ils  en  éprouvent  une  vive  douleur,  et  que, 
quand  ils  regardent  en  l)as  et  voient  monter  les  hommes  au 
ciel  dont  ils  sont  eux-mêmes  tombés,  ils  en  soient  tourmentés 
d'envie.  Souvent,  par  la  permission  de  Dieu,  ils  descendent  vers 
nous  pour  que  nous  soyons  éprouvés.  » 

C'était  là,  du  temps  de  Jeanne,  de  l'histoire  et  de  la  cosmo- 
graphie élémentaires,  qu'il  n'était  permis  à  personne  d'ignorer. 
La  fille  de  Zabillet  Uoméc  se  figurait  saint  Michel  sous  l'aspect 


MÉLANQES  G91 

d'un   beau   chevalier   portant   le  heaume    couronné,   la   cotte 
darmes  et  la  lance,  tel  que  le  représentaient  les  imagiers. 

Elle  disait  elle-même  qu'il  venait  «  en  habit  de  prud'homme  )>, 
c'est-à-dire  vêtu  comme  un  sage  et  digne  personnage,  de  luiute 
naissance  et  faisant  bon  service  à  l'armée. 

Cinq  cents  ans  plus  tard,  ce  Thomas-Ignace  Martin,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  vit  l'archange  Uaphacl  portant  un  chapeau 
de  haute  forme,  vêtu  d'une  longue  redingote  claire,  ou,  pour 
parler  comme  le  bonhomme,  blonde,  chaussé  d'escarpins  vernis, 
enlin,  habille  des  pieds  à  la  tète  ainsi  qu'un  Monsieur.  Les  deux 
visions  procèdent  du  même  idéal. 

(Echo  de  Paris)  Anatole  Fkance 


Deu  de  Montignv   (4  mars  1796). 

L'épi  naissant  mûrit  de  la  faux  respHi-tc 
Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre  tout  l'eli' 

Boit  les  doux  présents  de  l'aurore  ; 
Et  moi,  comme  lui  belle,  et  jeune  comme  lui, 
•Juoi  .[ue  l'heure  présente  ail  de  trouble  et  d'ennui 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 

{La  Jeune  Captive} 

Dans  quelques  jou'-s  la  paroisse  de  Sommevesle  se  disposera  à 
célébrer  le  centenaire  de  la  mort  de  M.  Musart  (Il  mars).  Des 
historiens  de  talent  ont  retracé  sa  vie  ;  il  faut  lire  les  belles  pages 
dues  à  la  plume  de  M.  l'abbé  Puiseux  pour  être  édifié  sur  les  ver- 
tus et  la  mort  héroïque  de  ce  bon  prêtre.  L'infortuné  qui  parta- 
gea son  cachot  et  le  précéda  de  quelques  jours  dans  la  tombe  a 
droit,  lui  aussi,  que  sa  mémoire  ne  tombe  pas  dans  l'oubli  ;  quel- 
ques notes  particulières,  et  probablement  inédites,  nous  ont  per- 
mis de  lui  consacrer  cette  notice. 

Louis-Joseph  Deu  de  .Montigny  (.Mme  Rouillé  d'Orfeuil  était  une 
Moiitigny),  naquit  à  Chavanges  (.\ube)  en  illA,  d'une  ancienne 
famille  de  Champagne,  ayant  de  profondes  racines  dans  le  passé 
et  qui  a  formé  les  branches  de  Rapsécourt,  de  Somme-Vesle,  du 
Mesnil,  de  Perthes  et  des  comtes  de  Marson. 

Il  sortait  à  peine  de  l'adolescence  lor.sque  la  Révolution  éclata- 
sa  famille,  comme  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse,  se  jeta 
dans  l'émigration.  Ue  Monligny  refusa  d'aller  à  l'étranger  et  il 
fallut  la  force  pour  l'y  contraindre  :  «  Je  te  brûlerai  la  cervelle 
lui  dit  un  de  ses  oncles  en  lui  appliquant  un  pistolet  sur  la  o-oro-e 
si  tu  ne  viens  pas  avec  moi.  »  Craignant  un  scandale,  le  jeune 
homme  céda;  avant  de  partir,  il  dit,  les  larmes  aux  yeux,  à  un 
ami  :  «  Je  m'en  vais,  mais  je  m'en  vais  malgré  moi,  et  si  j'en 
retrouve  l'occasion,  coûte  que  coûte,  je  reviendrai,  n 

Le  jeune  émigré  ne  tarda  pas  à  sentir  ce  que  le  pain  de  l'étran- 
ger avait  d'amer;  il  avait  emporté  avec  lui  le  cher  souvenir  de  la 
terre  natale,   l'amour  et  l'orgueil  du  pays.  Au-dessus  des  agita- 
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lions  lointaines  des  paiiis,  il  entendait  gronder  l'orage  menaçant 
des  coalitions  qui  tonnait  autour  des  frontières  françaises  et,  pour 
y  résister,  il  voyait  le  paysan  quitter  sa  charrue  pour  prendre  le 
fusil,  l'ouvrier  abandonner  l'atelier  pour  la  vie  tumultueuse  des 
camps.  Comprenant  que  son  devoir  était  aussi  là-bas,  il  quitte  sa 
famille  qui  le  déshérite  et  le  maudit.  Va,  Monligny,  tu  fais  bien  ; 
quand  la  patrie  est  en  danger,  'je  n'est  pas  trop  de  tous  ses  enfants 
pour  la  défendre! 

iMarchant  tout  le  jour  et  se  reposant  à  peine,  le  jeune  homme 
approche  du  but;  mais  ses  forces  le  trahissent;  exténué  de  fati- 
gue, il  tombe  malade  à  Arlon,  dans  le  Luxembourg,  et  est  obligé 
de  garder  le  lit  plusieurs  semaines,  dépassant  ainsi,  sans  le  savoir, 
le  délai  fixé  pour  la  rentrée  des  émigrés  ;  sa  maladie  a  épuisé  ses 
dernières  ressources  ;  aussitôt  que  son  état  le  permet,  il  poursuit 
sa  route  et  contracte  un  engagement.  On  l'envoie  à  l'armée  du 
général  Dampierre,  dans  l'administration  des  fourrages  ;  n'ayant 
pas  l'argent  nécessaire  pour  s'acheter  un  pantalon,  un  camarade 
lui  en  prête  un. 

Ti'ois  ans  et  demi  se  passent  au  milieu  des  camps;  nous  retrou- 
vons le  jeune  de  Monligny  adjudant  dans  l'artillerie  ;  désormais 
une  brillante  carrière  s'ouvre  devant  lui  et  déjà  il  entrevoit  des 
jours  glorieux.  Mais  il  a  oublié  le  passé  :  la  sécurité  dont  il  jouit 
n'est  que  le  calme  précurseur  de  la  tempête  qui  doit  anéantir  ses 
espérances.  La  jalousie,  qui  toujours  veille  sur  le  mérite_,  l'accable 
de  noires  calomnies  ;  il  est  dénoncé  comme  émigré,  arrêté,  con- 
duit à  Reims  et  jeté  en  prison.  Cela  ne  l'inquiète  guère  ;  mille  et 
une  occasions  de  s'échapper  se  présentent  :  la  pensée  ne  lui  vient 
même  pas  d'en  profiter;  son  innocence  sera  proclamée  et  après 
une  courte  détention,  grandi  par  cette  épreuve  passagère,  il 
reviendra  prendre  sa  place  à  l'armée. 

Il  allait  avoir  pour  accusateur  un  ennemi  implacable,  le  régi- 
cide Thuriot,  délégué  par  le  Directoire  près  le  tribunal  df;  Reims 
pour  faire  exécuter  les  lois  dans  toute  leur  rigueur  contre  les  émi- 
grés et  les  prêtres  déportés. 

Le  jour  du  jugement  arrive  ;  pas  de  jury:  des  juges  craintifs 
dominés  par  Thuriot.  On  lit  à  l'accusé  les  listes  des  émigrés  sur 
lesquelles  il  a  omis  de  faire  rayer  son  nom:  les  connaissait-il  seu- 
lement ?  Le  jeune  homme  avoue  et  explique  son  émigration  for- 
cée, sa  maladie  qui  l'a  empêché  de  rentrer  à  temps,  sa  fidélité  à 
servir  la  République.  Six  témoins  appelés  à  charge  n'ont  rien  pu 
dire  contre  lui  et  ont  reconnu  la  sincérité  de  ?a  déclaration. 
L'accusateur,  sentant  que  les  juges  lui  sont  favçrables  à  cause  de 
sa  jeunesse  et  de  sa  loyauté,  lui  reproche  de  ne  servir  la  Républi- 
que que  pour  mieux  la  trahir;  il  lofusc  ses  preuves  relativement  à 
sa  maladie  et,  |)()ur  rancublei'  et  le  [)erdre  dans  l'esprit  des  juges 
lui  lit  une  lettre  de  sa  mère  l'abreuvant  d'outrages,  lettre  barbare 
que  cette  malheureuse,  ali'olée  peut-être  par  la  peur,  aurait  écrite 
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pour  se  sauver  avec  son  uulre  enfant  en  faisant  porter  toutes  les 
charges  sur  celui  qui  est  sous  les  verrous.  Ou  a  prétendu  que  cette 
leltre  était  une  infiune  calomnie  inventée  par  l'accusation  :  ce 
chef-d'œuvre  d'atrocité  surpasserait  tout  ce  que  les  Robespier- 
ristes  avaient  imaginé  en  fait  de  raffinement  de  cruauté. 

De  Montigny  est  condamné  à  mort,  et  la  peine  exécutoire  dans 
les  24  heures. 

Le  président  Gombault  lui  lut  le  jugement  d'une  voix  éteinte 
qui  décelait  l'impression  douloureuse  qu'il  faisait  sur  son  âme  ;  les 
mots  condamné  à  mort  furent  à  peine  articulés  dans  un  sanglot  et 
le  condamné  ne  les  entendit  ou  ne  les  comprit  pas,  car,  se  voyant 
emmené  par  les  gardes,  il  leur  demanda  :  «  Suis-je  condamné  ?  » 
Trois  juges  pleuraient,  et,  sauf  Thuriot  et  le  substitut  habitués  à 
pareil  spectacle,  il  n'était  pas,  dans  l'auditoire,  une  seule  figure 
qui  ne  fût  mouillée  de  larmes. 

L'infortuné,  ramené  dans  sa  prison,  s'abandonne  à  son  déses- 
poir; ne  comprenant  rien  aux  lois  qui  le  frappent,  il  maudit  ses 
juges  en  se  voyant  moissonné  à  la  fleur  de  l'âge,  en  pleine  sève 
intellectuelle.  La  Providence,  qui  n'abandonne  jamais  les  malheu- 
reux, a  pitié  de  lui  :  elle  lui  donne  pour  compagnons  de  captivité 
deux  hommes  de  dévouement  :  l'abbé  Loriquet  et  l'abbé  Musart 
qui  attendent,  eux  aussi,  qu'on  décide  de  leur  sort.  Le  premier 
moment  d'exaspération  passé,  les  deux  amis  s'eiiorcent  de  le  cal- 
mer et  de  le  préparer  à  mourir  ;  ils  y  réussissent  à  ce  point  que 
M  de  Montigny  se  confesse,  pardonne  à  ses  bourreaux  et  regarde 
la  mort  en  face  sans  défaillance. 

Le  lendemain  matin  il  écrit  à  sa  sœur  la  touchante  lettre  que 
voici,  qu'on  peut  considérer  comme  son  testament  : 

Hheims,  ce  4  mars  1796  (V.  S.) 
Ma  bot\ne  amie, 

Apiès  avoir  été  iûterrogé  trois  lois  et  avoir  toujours  persisté  à  dire  la  vérité, 
j'ai,  hier  troisième  jour  de  mars,  subi  mon  dernier  jup;ement,  qui  me  con- 
damne, après  avoir  entendu  six  témoins  qui  n'ont  prouvé  que  ce  que  j"ai 
toujours  dit,  à  la  peine  de  mort,  à  être  expédié  24  heures  après  mon  juge- 
ment. On  ne  m'a  pas  donné  le  temps  de  me  justifier  :  si  bien  donc  que  j'étais 
jugé  et  condamné  avant  que  d'être  entendu  ;  cependant  j'ai  demandé  un 
délai  de  15  jours  afin  de  iaire  venir  un  certificat,  qui  constate  l'impossibilité 
dans  laquelle  j'étais  de  rentrer  au  mois  de  mai,  sur  ma  maladie  à  Arlon.  Il 
m'était  aussi  facile  d'avoir  cette  pièce  que  de  prouver  mon  service  (pour  la 
République)  depuis  trois  ans  et  demi.  Ma  tendre  soeur,  ma  bonne  amie,  ce 
qui  a  fait  mon  malheur,  c'est  cette  lettre,  écrite  ou  supposée  (ou  substituée) 
de  ma  mère;  celte  leltre  disait  que  j'étais  un  très  mauvais  sujet,  menant  une 
vie  errante  et  vagabonde,  depuis  fort  longtemps,  enfin  le  plus  grand  scélé- 
rat de  la  terre.  O  ma  mère  !  s'il  en  est  ainsi,  je  vous  le  pardonne  ! 

A  peine  l'arrêt  de  mort  était-il  lancé  contra  moi,  je  voulus  parler  ;  peine 
perdue  !  et  la  grâce  qu'on  m'accorda  fut  d'être  reconduit  par  un  piquet  de 
chasseurs  et  autres  troupes,  dans  une  priso  i  plus  obscure  que  celle  que  je 
venais   de    quitter;    d'où   je    ne   fus  retiré,  que  lorsque  je  me  rappelai  que 
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j'étais  chrétien,  et  que  si  je  m'étais  écarlé,  depuis  ma  ;  ortie  du  collège,  de 
mes  premiers  ])rincipes,  c'est  Dieu  qui  me  puiiissBit.  Voulant  mourir  eu  boa 
chrélieu,  je  demandai  un  confesseur  qui  me  lut  accordé.  Alors,  il  me  remit 
dans  un  chemin  duquel,  malheureusement,  je  m'étais  trop  écarté  et  que  je 
n'al)andonnerai  qu'à  la  mort.  Je  n';ii  pu  trop  reconnaître  les  soins  et  les 
allcntious  du  •:eôiier  qu'en  lui  laissant  le  peu  de  butin  qui  me  restait.  Tout 
Hiieims  connaît  mon  innocence  et  gémit  de  ma  destinée  malheureuse... 
Adieu,  adieu,  ma  chère  amie  :  oubliez,  comme  moi,  tous  ceux  qui  nous  ont 
voulu  du  mal;  jusqu'à  même  Turiot  qui  a  pronom. é  mon  arrêt  de  mort  aussi 
facilement  qu'il  aurait  pu,  sans  se  compromettre,  me  rendre  à  la  liberté. 

Cependant,  je  ne  lui  en  veux  point,  je  lui  pardonne  ma  mort  ! 

Adieu,  a  tous  mes  amis,  je  n'ai  pas  d'ennemis. 

Signé:  Deu  de  Montigny. 

Les  préparatifs  du  supplice  qui  devait,  avoir  lieu  sur  la  place  de 
la  Coulure  (place  Drouet-d'Erlon)  furent  lents  ;  il  fallut  presque 
forcer  les  exécuteurs,  tellennent  cette  exécution  répugnait  à  tout  le 
monde  et  c'est  seulement  26  heures  après  le  jugement  qu'on  vint 
le  chercher  pour  mourir,  il  refusa  de  monter  en  voiture,  et  celle 
grâce,  qui  devait  être  refusée  à  M.  Musart,  lui  fut  accordée.  Il 
mourut,  dit  l'ahlié  î.oriquet,  avec  la  résignation  d'un  chrétien  et 
le  courage  d'un  héros.  11  n'avait  (jue  23  ans. 

Nous  avons  emprunté  beaucoup  de  ces  détails  à  la  Feuille  lihé- 
moise,  le  seul  journal  qui  s'imprimât  à  Reims  à  cette  époque  ;  il 
était  rédigé  par  le  citoyen  Delloye,  comédien.  Républicain  con- 
vaincu et  ardent,  il  ose,  malgré  le  danger,  prendre  la  défense  des 
victimes  et  flétrir  en  termes  énergiques  l'accusateur;  il  s'élève 
avec  véhémence  contre  la  manière  sommaire  de  juger  et  contre 
les  lois  sanguinaires  qui  déshonorent  cette  époque.  En  voici  quel- 
qiics  extraits  : 

((  llonle,  s'écrie-l-il  après  l'exécution  de  Montign}',  à  qui  me 
«  contesterait  le  devoir  de  ne  parler  des  morts  qu'en  bien.  De  nior- 
"  luis  )iiltil  nisi  boninn  !  VA  de  tous  les  devoirs  d'un  feuilliste 
«  républicain,  le  premier  est  irrévocablement  de  mettre  en  évi- 
«  dence  les  erreurs,  les  loris,  les  abus  des  autorités  constituées, 
«  alin  d'en  prévenir  le  retour.  La  pure  vérité  n'avilit  jamais  que 
a  les  coupables.  » 

Parlant  de  son  attitude  devant  la  mort,  le  journal  dit  que  le 
peuple  se  plaisait  à  l'opposer  à  celle  des  deux  scélérats  exécutés 
l'année  [)récédente  comme  septembriseurs  :  <■  La  sérénité  slo'ique, 
«  la  paix  de  l'âme,  la  force  d'esprit,  le  ton,  les  manières  honnêtes, 
«  sans  adectatioa  ni  bravade,  tout  ce  qu'on  a  observé  et  admiré 
<<  en  prison,  et  pendant  qu'il  marchait  à  la  PKirt  et  jusqu'à  son 
«  dernier  moment,  voilà  pour  les  personnes  qui  ont  bien  étudié 
«  le  cœur  humain  et  les  dehors  des  malheureux;  voilà  des  témoi- 
(«  gnages  indubitables  que  de  Montigny  n'était  point  criminel, 
n  Thuriol  !  pour  savoir  mourir  en  républicain,  il  faut  avoir  vécu 
«  comme  tel  !  » 
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Apr(>s  la  mort  de  M.  Miisart,  le  libre-ponscur  Delloye  donne  au 
prêtre,  un  témoignage  de  sympathie  et  proteste  encore: 

«  Et  toujours  du  sang!  dit-il,  serions-nous  encore  loin  du  compte 
V  jacobin  de  Marat?  60,00()  tètes!...  L'établissement  du  Tribunal 
«  Criminel  vient  d'attirer  dans  Rheiins  plus  d'une  fatalité  déso- 
«  lante.  L'interdiction  du  spectacle  de  la  guillotine  parait  moins 
«  prochaine  que  souliaitéc  par  les  bons  citoyons.  Chez  les  Rhémois 
«  une  sensibilité  naturelle  n'a  cessé  de  se  manifester  aussi  répu- 
«  biicainement  que  leur  soumission  à  la  loi  et  leur  amour  de 
«  l'ordre  social.  Aux  supplices  qui  viennent  de  se  succéder,  d'une 
«  semaine  à  l'autre,  pas  un  de  ces  cris  de  joie  cannibale,  qui  ren- 
«  dirent  si  exécrable  la  populace  parisienne,  pas  une  de  ces  piail- 
«  leries  forcenées  ne  s'est  fait  entendre  ici.  Un  silence  morne, 
«  l'efl'roi,  la  consternation  sur  les  physionomies,  la  pâleur  de 
«  l'humanité  souit'rante,  les  yeux  baignés  de  larmes,  toute?  les 
«  expressions  des  cœurs  navrés  ;  voilà  ce  que  j'ai  bien  observé.  » 

Parlant  de  .M.  Musart  :  <(  Il  a  vécu!...  sa  résignation  philoso- 
«  phique  et  sa  persuasion  catholique,  dont  un  scélérat  n'a  pas  la 
«  moindre  idée,  ont  intéressé  les  honnêtes  gens.  On  a  vu  que  la 
«  mort  n'est  pas  aussi  terrible  que  nous  l'imaginons,  c'est  un 
<c  spectre  qui  nous  épouvante  à  une  certaine  distance  et  qui  dispa- 
('  raît  alors  qu'on  vient  à  en  approcher  de  bien  près.  » 

Dans  un  autre  numéro  :  »  Le  refus  cruel  qu'on  lui  a  fait,  malgré 
«  ses  vives  instances  au  sortir  de  la  prison,  d'aller  à  pied  jusqu'à 
«  l'échafaud  comme  on  y  avait  laissé  aller  Montigny  !  L'égalité  lui 
«  avait  fait  espérer  cette  satisfaction  ;  mêmes  prérogatives  et 
«  mêmes  humiliations!  Les  Droits  de  l'homme  disent  que:  u  Tout 
«  traitement,  qui  aggrave  la  peine  déterminée  par  la  loi,  est  un 
((  crime.  Ce  qui  n'est  pas  défendu  ne  peut  être  empêché.  Nul  ne 
«  peut  être  contraint  à  faire  ce  qu'elle  n'ordonne  pas.  »  Où  donc 
«  est  la  loi  en  vertu  de  laquelle  on  a  contraint  le  second  et  non  le 
((  premier  à  être  traîné  la  tête  nue  et  sur  la  charrette  de  honte? 
«  Certain  réquisitoire  que  diverses  versions  attribuent  3  Thuriot 
«  ne  peut  être  autorisé  <à  ces  détails  de  supplice,  s'il  n'est  fondé 
«  sur  d'autres  lois  révolutionnaires  des  Fouquier,  Chaumette  et 
«  compagnie,  d'ellroyable  mémoire.   » 

L'éloge  d'un  adversaire  se  passe  de  commentaires. 
(Journal  de  la  Marne)  0.  Lallement 

Le  Comte  de  IMontebello  a  Moscou.  —  Le  Figaro  a  publié,  sous 
la  signature  de  son  correspondant  à  Moscou,  M.  Hugues  Le  Roux, 
le  compte-rendu  suivant  de  la  fête  donnée  à  l'occasion  du  sacre  de 
Nicolas  II  par  notre  ambassadeur,  dont  on  sait  les  origines  cham- 
penoises. 

Voici  la  formule  de  l'invitation  que  l'ambassade  de  France 
envoyait,  ces  jours-ci,  à  quelques  élus  : 
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«  Leurs  Maj<»slés  l'Empereur  et  l'Impératrice,  daignant  honorer  de  leur 
présence  le  bal  qui  aura  lieu  à  l'arubassade  de  France  le  18/30  mai,  l'ambas- 
sadeur et  la  ccmtessse  de  Monlebello  prieul  M"*  de  leur  faire  l'honneur 
d'y  assister.  » 

Depuis  plusieurs  mois,  la  possession  d'un  de  ces  petits  carions 
est  devenue  une  gi-ave  préoccupation  pour  des  milliers  de  per- 
sonnes. On  s'attendait  ù  des  merveilles  de  goût  ;  on  voulait  assis- 
ter, coijte  que  coûte,  à  cette  soirée  historique.  S'il  avait  fallu  satis- 
faire tous  ces  désirs,  il  ne  restait  plus  à  l'ambassade  de  France 
qu'à  donner  son  bal  sur  la  plus  grande  place  du  Kremlin.  H  s'est 
lait  ici  une  incroyable  dépense  de  diplomatie.  Ceux  qui  ignorent 
le  tracas  de  ces  organisations  et  qui  les  tiennent  pour  futiles 
devraient  bien,  pour  leur  châtiment,  être  un  peu  condamnés  à  les 
subir.  Après  cela  ils  parleraient  moins  légèrement  de  ces  choses 
graves. 

Nous  sommes  tous  émerveillés  de  la  grâce  que  Mme  la  comtesse 
de  Monlebello  a  prodiguée  dans  cette  occasion.  Ceux  à  qui  on  n'a 
pu  accorder  leurs  demandes  et  ceux  à  qui  il  a  fallu  dire  «  non  » 
sont  partis  également  enchantés  de  l'accueil. 

Depuis  des  jours  et  des  jours,  grands-ducs,  princes  étrangers, 
diplomates,  pétersbourgeois  et  moscovites  ont  passé  par  le  salon 
de  l'ambassadrice.  Tous  ont  subi  le  charme  qui  donne  une  âme  à 
celte  demeure  improvisée  et  qui  en  fait  une  maison  vraiment  fran- 
çaise par  les  nuances  exquises  de  la  politesse,  l'éclat  de  la  beauté 
et  de  l'esprit. 

C'est  sûrement  une  heureuse  fortune  pour  noire  pays  d'être 
représenté  en  Russie  par  l'alliance  solide  d'un  homme  et  d'une 
femme  dont  les  qualités  s'harmonisent  et  se  complètent.  Ceux  qui 
sont  jaloux  de  la  haute  situation  que  le  comte  de  Monlebello 
occupe  à  Saint-Pétersbourg  —  la  première  dans  le  milieu  diploma- 
tique —  disent  volontiers  :  «  C'est  un  homme  heureux  !»  Et  en 
ellet,  à  Londres,  à  Bruxelles,  à  Pétersbourg,  à  Conslanlinople, 
partout  oîi  l'ambassadeur  a  passé,  son  souvenir  est  resté  vivant. 
Hier  encore,  le  Sultan  le  priait  de  venir,  avec  Mme  de  Monlebello, 
vivre  quelques  semaines  de  vacances  dans  un  palais  du  Bosphore. 
Ceux  qui  se  souviennent  par  qui  fut  déjouée  la  combinaison 
Drummond-Wolf  pensent  qu'en  etfet  l'extraordinaire  sang-froid  de 
l'ambassadeur,  son  flegme  militaire,  sont  un  heureux  don  de 
nature. 

Le  nom  de  l'ambassadeur  est  singulièrement  honoré  en  Russie, 
en  souvenir  d'un  passé  qui  vit  dans  toutes  les  mémoires.  On  n'a 
pas  oublié  à  Pétersbourg  l'ambassade  du  duc,  fils  aine  du  maré- 
chal Lannes,  qui,  en  iii',ii,  au  moment  de  la  grande  insurrection 
de  Pologne,  se  tira  à  son  honneur  de  difficultés  où  un  autre  aurait 
succombé.  D'autre  pari,  son  oncle,  le  général  de  Monlebello,  se 
trouvait,  par  son  mariage  avec  Mlle  de  Villeneuve-Bargemont,  le 
pelil-fils  dii  duc  de  Vicence_,  le  premier  ambassadeur  envoyé  par 
Napoléon  I"  en  Russie,  après  la  paix  de  Tilsitt. 
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La  demeure  qui  a  été  louée  pour  abriter  l'ambassade  française 
et  la  mission  extraordinaire  est  un  palais  dans  le  style  russe,  bas, 
amplement  développé  avec  une  entrée  large,  un  péristyle  à  colon- 
nade, le  tout  peint  en  rose,  à  la  mode  d'ici.  Le  propriétaire  de 
l'immeuble  est  toujours  le  prince  Cbémérétieff,  mais  il  louait, 
depuis  des  années,  au  Club  des  Chasseurs.  On  a  refait  toute  la 
maison  en  vue  des  réceptions  et  du  fameux  bal.  Il  ne  reste  pres- 
que point  de  place,  dans  ce  palais,  pour  y  loger  M.  et  Mme  de 
Montebello,  le  général  de  Boisdetfre  et  son  officier  d'ordonnance, 
le  commandant  de  Saint-Morel.  Le  reste  de  la  mission  et  le  per- 
sonnel de  l'ambassade  habitent  tout  à  "côté,  dans  un  couvent  de 
demoiselles...  presque  un  gymnase  déjeunes  filles. 

Cette  maison  Peripalkine,  où  j'écris  ces  lignes,  est  le  meilleur 
collège  de  Moscou.  On  a  profité  des  vacances  de  ces  demoiselles 
pour  installer  dans  leurs  dortoirs  nos  officiers  et  nos  jeunes 
attachés.  J'ai  là  sous  les  yeux  des  aquarelles  qui  nous  regardent 
avec  des  regards  un  peu  étonnés  ;  un  tableau  d'honneur  où  sont 
écrits  les  noms  des  jeunes  gloires  de  la  maison...  Qu'adviendrail-il 
pourtant  du  gymnase  Peripalkine,  si  les  rêves,  comme  les  mytho- 
logies  l'imaginèrent,  étaient  des  génies  ailés  qui  nichent  dans  les 
corniches  des  plafonds? 

J'ai  déjà  donné  les  noms  des  dix  personnes  qui  composent  la 
mission  militair-e  de  M.  le  général  de  Boisdeifre  :  M.  l'amiral  Sal- 
landrouze  de  La  Mornaix,  les  généraux  Tournier  et  Jeannerod,  le 
lieutenant-colonel  Ménélrez,  le  commandant  de  Saint-Morel,  les 
capitaines  Hély  d'Oissel,  de  Labry,  Carnot,  M.  Mollard. 

La  petite  cour  de  l'ambassade  de  l*"rance  est  formée  par  le 
comte  de  Vauvineux,  MM.  les  premier,  second  et  troisième  secré- 
taires Bapst,  Guillemin,  Fernand  Prévost;  M.  de  Seynes,  attaché  ; 
M.  le  colonel  Moulin,  attaché  militaire,  qui  est  si  fêlé  ici;  M.  le 
commandant  Haulefeuille,  attaché  naval.  Quelques  personnes 
amies  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Montebello  sont  venues  les 
aider  à  faire  les  honneurs  de  la  maison.  D'abord  le  frère  et  la 
belle-sœur  de  l'ambassadeur,  le  comte  et  la  comtesse  Fernand  de 
Montebello  (de  Mareuil-sur-Ay)  ;  une  ^œur  de  Mme  de  Montebello, 
Mme  Hope  Vere  ;  Mme  Moulin  ;  le  comte  de  Turenne  ;  le  comte  de 
Villeneuve,  qui  fat  attaché  militaire  à  Vienne;  le  comte  de  Car'ayon 
La  Tour  ;  le  comte  de  Cossé-Brissac  ;  le  comte  Maurice  de  Monte- 
bello ;  le  baron  et  la  baronne  Merlin  ;  le  capitaine  N.  Magne 
(neveu  de  M.  le  comte  Werlé). 

Ce  qu'aura  coûté  cette  installation  princière,  le  Couvernement 
de  la  République  le  sait  déjà,  mais  je  gagei'ais  que  M.  de  Monte- 
bello l'ignore  encore.  Il  y  a,  dans  un  des  salons  qui  s'ouvrent 
entre  la  salle  à  manger  et  la  salle  de  bal,  une  admirable  tapisserie 
du  temps  de  Louis  XIII,  qui  représente  quelque  aménagement 
royal  pour  la  réception  d'un  atnbassadeur  extraordinaire  d'Es- 
pagne. C'est  le  symbole   excellent  de  la  vie  que  l'on  a  menée, 
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depuis  trois  semaines,  au  palais  Chéréméliefr.  L'ancien  IhéAlre 
s'est  transformé,  comme  par  miracle,  en  salle  de  bal  lambrissée  de 
marbre;  les  uniques  tapisseries  du  Garde-Meuble,  qui  racontent 
l'histoire  de  Don  Quichotte,  se  sont  déployées  sur  les  murs.  Deux 
fauteuils  de  Heauvais,  où  s'asseoiront  THnipereur  et  l'Impératrice 
pendant  le  souper,  se  sont  alignés  contre  la  muraille  avec  un  air 
d'intimité  ancienne. 

C'est  la  merveille  de  celte  installation,  l'objet  d'élonnement  plus 
miraculeux  que  le  jaillissement  de  celte  fontaine  lumineuse  qui 
sort,  au  fond  d'un  des  salons,  d'un  jardin  d'hiver  et  se  répercute 
à  l'infini  dans  l'enlilade  des  glaces,  c'est,  dis-je.  la  merveille,  le 
miracle  d'un  goùl  féminin  singulièrement  sûr  de  soi.  Nul  ne  s'avise- 
rait que  ceci  est  un  décor  improvisé.  La  petite  table  qui  porle  quel- 
ques bibelots  :  un  porte-cigarettes  étoile  de  brillants,  un  portrait  de 
l'empereur  Nicolas,  signé  d'une  écriture  élégante,  un  peu  fémi- 
nine, vient  à  propos  pour  donner  l'air  habité  à  celte  vaste  demeure 
où  d'autres  se  seraient  contentés  de  camper  dans  l'or  et  la  richesse. 

L'ensemble  de  ce  spleiidide  ameublement,  entièrement  français, 
cela  va  sans  dire,  a  été  composé  par  les  soins  de  Mme  de  Monte- 
bello,  de  la  façon  la  plus  heureuse.  Indépendamment  des  grandes 
et  somptueuses  tapisseries  des  dobelins,  qui  font  sensation,  le 
mobilier  des  salons  de  réception  est  en  imitation  de  tapisserie, 
jouant  l'ancien  à  s'y  méprendre  ;  les  meubles,  ornés  de  bronze 
ciselé,  sont  des  reproductions  absolument  artistiques.  Il  me  parait 
juste  de  constater  que  c'est  la  maison  Krieger,  de  Paris,  qui  a  été 
chargée  de  ce  travail. 

Les  cadeaux  qui  seront  offerts  aux  souverains  sont  marqués  du 
même  caractère  de  goût.  Le  Tsar  a  demandé  qu'on  lui  présentât 
hier  le  Héveil  des  Fées,  la  magnifique  composition  de  Mazerolles, 
que  M.  le  Président  de  la  République  lui  envoie.  M.  de  Montebello 
m'a  montré  d'autre  pari  l'éventail  qui  sera  offert  à  l'Impératrice. 
C'est  une  délicieuse  miniature  de  Leioir,  une  l)arcarolle  de  jeunes 
mariés,  en  gondole,  suivis  d'une  autre  barque  où  jouent  les  musi- 
ciens ;  un  a  régal  »;  comme  on  disait  jadis.  Aux  deux  coins,  dans 
des  cartouches  discrets,  le  Kremlin  et  une  vue  de  la  Seine  sous  les 
ponts. 

Ce  qu'a  été  la  fête  dans  un  tel  décor,  on  l'imagine.  Nous  avions 
les  yeux  éblouis  par  les  magnificences  du  bal  de  la  Cour  et  de  la 
représentation  de  gala.  Ici,  le  mot  rouge  ne  signifie  pas  seulement 
la  couleur  qui  éclate,  il  est  un  synonyme  de  beau:  une  tille  rouge, 
c'est  une  belle  fille;  l'escalier  rouge,  c'est  le  bel  escalier.  Un  offi- 
cier de  la  garde  qui  m'indique  celte  nuance  ajoute  : 

c  Nous  avons  en  russe  ce  proverbe,  qui  est  de  circonstance  ce 
soir  :  «  Si  les  murs  de  la  maison  ne  sont  pas  rouges,  l'hospitalité 
«'  est  rouge.  » 

Il  me  semble  que  les  femmes  doivent  préférer  ces  délicatesses 
de  Gobelins,  ces  voisinages,  ici  et  là,  d'habits  noirs  à  l'éclat  des 
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ors  qui  tuent  tout  l'olTet  de  leurs  ajustements.  Les  merveilleuses 
loildltes  qui  entourent  la  robe  rose  pâle  de  Mme  de  Montebello 
tUaient  perdues  l'autre  jour  dans  les  riililances  de  la  salle  du 
^r^^ne  et,  au  Ihcâire,  dans  le  feu  d'artifice  des  loges. 

Précédées  de  tous  les  grands-ducs,  des  grandes-duchesses  et  de 
tous  les  princes  tHrangers,  Leurs  Majestés  sont  arrivées  exactement 
à  dix  heures  cl  demie  :  Tlmpéralrice  en  robe  d'un  jaune  mourant, 
TEmpcreur  avec  le  grand-cordon  de  la  Légion  d'honneur,  dans 
ruiiiiorme  de  colonel  du  régiment  de  Préobrajensky,  premier  régi- 
ment de  la  garde.  Ceci  est  un  détail  rjui  chei  nous  touchera  beau- 
coup de  cœurs.  Quand  S.  M.  l'empereur  Alexandre  III  mourut,  le 
Tsarévitch  était  colonel.  Aussitôt  les  peintres  d'images  oflicielles 
et  populaires  se  hâtèrent  de  représenter  le  jeune  Empereur  dans 
des  uniformes  de  général,  mais,  par  ordre,  toutes  ces  entreprises 
furent  arrêtées.  Lo  tsar  Nicolas  déclara  :  «  Je  veux  conserver  le 
grade  que  je  tiens  de  mon  père  !  »  C'est  en  uniforme  de  colonel 
(|u'il  a  fait  son  entrée  dans  Moscou,  qu'il  s'est  présenté  dans  l'église 
le  jour  du  sacre  ;  c'est  encore  eu  uniforme  de  colonel  que,  après 
le  couronnement,  nous  l'avons  retrouvé  aujourd'hui.  Ces  délica- 
tesses respectueuses  du  souvenir  ajoutent  une  poésie  à  la  jeunesse 
de.  cet  autocrate  de  vingt-huit  ans  qui,  ce  soir,  a  voulu  être  l'hôte 
de  la  France. 

L'Empereur  et  l'Impératrice  ont  été  reçus  à  l'entrée  du  palais 
par  le  comte,  la  comtesse  de  Montebeilo  et  le  général  de  Roisdefl're, 
suivis  des  membres  do  leurs  ambassades. 

L'Impératrice  a  pris  le  bras  de  M.  le  comte  de  Montebello, 
et  l'Empereur  celui  de  Mme  de  Montebello,  et  sont  passés  immé- 
diatement dans  la  salle  de  bal  en  traversant  le  beau  salon  de  l'am- 
bassadrice. Le  bal  a  commencé  aussitôt. 

L'Empereur  a  dansé  avec  Mme  de  Montebello  ;  l'Impératrice  avec 
le  comte  de  Monleliello  ;  au  second  quadrille,  l'Impératrice  a  dansé 
avec  le  général  do  Roisdeil're. 

Vers  minuit,  l'Empereur  et  l'Impératrice  se  sont  retirés  dans  les 
salons  réservés,  où  lo  thé  a  iHé  servi.  Après  le  thé,  Mme  de  Monte- 
bello a  présenté  à  Leurs  Majestés  les  dames  françaises  de  distinc- 
tion, puis  on  a  dansé  une  mazurka  entrecoupée  de  figures  de 
cotillon. 

Le  souper  a  été  servi  après  une  heure.  Quatre  tables  ont  été 
dressées  dans  le  grand  salon  impérial.  L'Empereur,  conduisant 
Mme  de  Montebello,  présidait  une  table,  et  l'Impératrice,  conduite 
par  le  général  de  Boisdeflre,  une  autre  ;  les  deux  autres  tables 
étaient  occupées  par  les  princes. 

Les  invités  ont  soupe  par  tables  rondes,  couvertes  des  fleurs  les 
plus  rares. 

Veut-on,  pour  terminer  ces  détails,  le  menu  du  souper  qui  a  été 
servi  dans  cette  splendide  soirée"? 
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CoDîommé  froid 

Truile  à  la  Souveraine 

Filets    iriiguons   Parisienne 

Poularde  du  Mans  La   Vallière 

Salade  de  laitue  à  la  crème 

Asperges  d'Argecleuil  sauce  mousseline 

Biscuit  glacé  Princesse 

Gaufrettes 

Champagne  Moutebello,  Crémant 

Le  Champagne  Monlebeilo  a  cotilù  à  tlols,  est-il  besoin  de  l'ajou- 
ter? Le  menu  était  délicalemenl  peint  par  Gervex. 

L'Empereur  et  l'Impératrice  se  sont  retirés  émerveillés  de  la 
somptueuse  hospitalité  française. 

La  façade  du  palais  de  l'ambassade  ainsi  que  les  jardins  étaient 
brillamment  illuminés.  Cette  merveilleuse  fête  a  dépassé,  on  peut 
le  dire,  tous  les  rêves. 


Li-Hl'ng-Tcha.\g  AL'  CHATEAU  DE  .M AREUiL-suR-ÀY.  —  Durant  un  des 
dîners  officiels  qui  furent  olferts  par  le  comte  de  Montebello, 
notre  sympathique  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg,  à  l'occasion 
du  couronnemenL  du  Tsar,  diner  auquel  assi^laient  les  hautes  per- 
sonnalités de  toutes  les  puissances,  Li-Hung-Tcliang  offrit  son  bras 
à  la  comtesse  Fernand  de  Monlebeilo,  de  Mareuil-sur-Ay,  pour  la 
conduire  à  table. 

Durant  le  repas,  la  conversation  tomba  sur  le  vin  de  Champagne, 
et  le  vice-roi  de  Petchili  fut  heureux  d'apprendre  à  sa  voisine  qu'il 
connaissait  le  Monlebeilo  pour  l'avoir  .sablé  maintes  fois  dans  son 
pays.  A  la  suite  de  cette  conversation,  Li-Hung-Tchang  fut  invité  à 
venir  visiter  le  magnifique  domaine  que  le  comte  Fernand  de 
Montebello  possède  à  Mareuil-sur-Ay. 

il  est  bien  difficile  de  résistera  une  invitation, surtout  lorsqu'elle 
est  faite  par  une  charmante  femme  ;  aussi  promit-il  d'accéder  à 
un  désir  aussi  aimablement  formulé. 

Li-lluug-Tchang  est  un  homme  de  parole,  oL  son  premier  soin, 
dès  son  arrivée  en  France,  fut  d'avertir  la  comtesse  qu'il  se  ren- 
drait k  Mareuil-sur-Ay  le  23  juillet. 

Parti  de  Paris  par  l'express  de  8  h.  U»  du  malin,  il  arrivait  à  10 
heures  à  la  gare  d'Oiry,  où  l'atlendail  le  comle  F.  de  Montebello. 
dont  le  frère,  député,  avait  tenu  à  accompagner  le  vice-roi  depuis 
Paris. 

Ce  dernier  avait  à  sa  suile  un  de  ses  interorèles,  Ling-You^ 
qui  a  fait  ses  études  en  France  et  parle  très  correctement,  tradui- 
sant, avec  une  grande  rapidité,  la  pensée  de  ses  interlocuteurs; 
trois  membres  de  la  légation  :  Huang-Kin-Wei,  Sieh-Pan-Po  et 
Tschang-Liu,  complétant,  avec  deux  domestiques,  les  représen- 
tants du  Céleste-Empire. 
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L'élément  français  comprenait  :  MM.  de  Bernieres,  commissaire 
des  douanes  chinoise?,  attaché,  par  décret  impérial,  à  l'ambassa- 
deur extraordinaire  ;  le  commandant  d'Amade,  ofticier  d'état- 
major  du  18*  de  ligne,  et  le  capitaine  Meillet,  du  génie,  qui  tous 
deux,  ayant  habité  la  Chine,  ont  été  attachés  par  le  gouvernement 
français  à  la  personne  du  vioe-roi.  Un  des  médecins  de  Li-Hung- 
Tchang,  le  docteur  Irwin,  ainsi  que  M.  James  Hart^  commissaire 
des  douanes  chinoises  pour  l'Angleterre,  et  son  frt'-re,  M.  Robert 
Hart,  organisateur  de  ces  douanes,  étaient  aussi  du  voyage. 

Comme  on  le  pense,  la  nouvelle  du  voyage  de  l'illustre  Chinois 
avait  amené  à  la  gare  d'Oiry  une  foule  énorme  qui  accueillit  par 
des  applaudissements  l'arrivée  de  Li-Hung-Tchang;  celui-ci 
répondit  en  saluant  à  divei^es  reprises. 

A  la  sortie  du  wagon,  M.  Fernand  de  Monlebello  souhaite  la 
bienvenue  à  son  illustre  hôte  et  l'aide  à  s'installer  dans  une  chaise 
roulante  ;  puis  le  cortège,  distribué  dans  cinq  landaus  envoyés  par 
M.  de  Montebello,  se  met  en  marche  pour  Mareuil  au  milieu  d'un 
cortège  de  curieux  dont  le  nombre  augmente  à  chaque  pas. 

La  comtesse  de  Montebello  attend  son  hôte  sur  le  perron  et  le 
reçoit  avec  sa  grâce  habituelle. 

Après  les  premières  présentations,  on  apporte  à  Li-Hung-ïehang 
le  narghilé  dont  il  fait  un  fréquent  usage. 

Vue  demi-heure  après  l'arrivée  du  cortège,  le  prince  chinois  a 
commencé  la  visite  des  caves,  qui  sont  d'une  très  grande  étendue. 
S.  E.\c.  Li-Hung-Tchang,  dans  sa  chaise,  était  roulé  par  deux 
tonneliers  de  la  maison.  M.  Fernand  de  .Montebello  donnait,  au 
moyen  d'un  interprèle,  des  renseignements  minutieux  sur  le  tra- 
vail des  vins  de  Champagne,  renseignements  qui  ont  fort  inté- 
ressé Son  Excellence. 

Les  caves  avaient  été  brillamnient  illuminées;  mais  ce  qui  a  sur- 
tout émerveillé  le  visiteur,  ce  sont  les  murailles  de  bouteilles  entre 
lesquelles  sa  voiture  délila  une  demi-heure  durant,  sans  qu'il  en 
vît  la  fin. 

Dans  le  vaste  cellier  où  sont  les  pressoirs,  on  lit  un  simulacre  de 
pressurage. 

On  avait  aussi  organisé^,  près  des  grands  foudres  de  la  maison. 
un  atelier  de  rinçage  de  bouteilles  et  de  tirage,  qui  a  fonctionné 
merveilleusement  et  avec  un  grand  entrain. 

.M.  de  Montebello  a  fait  déboucher  une  bouteille  de  vin  brut  pour 
expliquer  le  travail  de  la  mousse,  et  Li-Hung  Tchang  a  été  émer- 
veillé de  ce  [)héno  i.ène  tout  nouveau  pour  lui. 

La  mise  sur  pointe  et  le  remuage  ont  égalemeiit  intéressé  le 
noble  étranger;  puis  on  a  visité  les  ateliers  de  dégorgement  et  de 
bouchage,  sur  lesquels  l'illustre  hôte  s'est  fait  donner  des  explica- 
tions détaillées  que  M.  de  Montebello  s'est  empressé  de  lui  fournir. 

La  visite  a  pris  fin  par  l'atelier  d'emballage  et  d'expédition,  où 
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les  bouteilles,  après  avoir  élé  ornées  de  leurs  éliqueltes  et  coiirées 
d'or  et  d'argent,  attendent^  rangées  en  l»ataille,  le  moment  d'êlre 
emballées  et  expédiées  aux  quatre  coins  du  monde. 

A  la  vue  de  ces  bouteilles,  Li-Hung-Tchang  fit  un  signe  de 
salisfaction  nianifeste  et  expliqua  qu'il  en  avait  vu  souvent  de 
semblables  dans  son  pays. 

A  la  suite  de  cette  intéressante  visite,  qui  a  fort  satisfait  rhôtc 
qui  en  était  l'objet,  a  eu  lieu  un  déjeuner  de  vingt-sept  couverts. 

On  remarquait  dans  l'assistance  :  MM.  Adrien  et  Stany  de  Mon- 
lebello;  Mlle  Alice  de  Montebello  ;  le  baron  de  Candé  ;  Mlle  de 
Candé  ;  le  comte  Ludovic  de  Mieulle;  le  général  de  Salignac-Péné- 
lon  ;  le  colonel  de  Lammerville  ;  le  baron  de  TEspée  ;  le  lieutenant 
de  la  lîocbe-Mulon  ;  le  capitaine  de  Galenibert. 

Par  une  délicate  attention,  la  comtesse  Fernand  de  Montebello 
avait  l'ait  aménager  la  salle  à  manger  à  la  cbinoise,  avei;  les  nmrs 
tendus  d'i'toifes  de  soie  de  couleur,  de  plantes  rares,  sans  oublier 
ces  mille  bibelots  qui  ont  pu  faire  croire  un  instant  à  Li-llung- 
Tchang  (ju'il  était  retourné  en  Chine. 

Le  déjeuner  fut  exquis,  et  les  Chinois  de  la  suite  du  vice-roi  y 
firent  le  plus  grand  honneur.  Durant  tout  le  repas,  la  fanfare  du 
31°  dragons  a  fait  entendre  les  plus  beaux  morceaux  de  son  réper- 
toire. 

Malgré  les  difficultés  d'interprétation,  la  conversation,  grâce  à 
l'amabilité  et  à  l'entrain  de  Mme  Fernand  de  Montebcllu,  n'a  pas 
tari  et  a  été  des  plus  intéressantes. 

Le  déjeuner  a  pris  fin  sur  un  toast  de  M.  Fernand  de  Montebello, 
li  la  santé  de  Li-Hung-Tchang. 

Au  même  moment,  une  dépêche  arrive  de  Saint-Pétersbuurg  : 
c'est  AL  (iustave  de  Montebello  qui  souhaite  la  bienvenue  ù  l'am- 
bassadeur de  Chine  dans  sa  famille.  Li-Ilung-Tchang riposte  immé- 
diatement par  une  réponse  portant  l'assurance  de  sa  sympathie. 

Au  salon  où  l'on  se  rendit  ensuite,  Li-lIung-Tchang  a  spontané- 
ment olfert  d'écrire  quelque  chose  sur  l'album  des  dames,  ce  qu'il 
fit  de  main  ferme,  à  l'encre  de  Chine.  C'est  ainsi  qu'après  la  tra- 
duction des  petites  arabesques  tracées  par  le  prince  chinois,  Mlles  de 
Montebello  et  de  Candé  purent  constater  que  de  fort  gracieuses 
choses  avaient  été  écrites  par  l'aimable  Chinois  à  leur  intention. 

Son  Excellence  s'est  encore  prêtée  de  la  meilleure  grâce  du 
moude  au  désir  de  M.  Stany  de  Montebello.  qui  a  pris  d'excellents 
clichés  photographiques  des  principaux  incidents  de  cette  mémo- 
rable journée. 

Après  une  sieste  d'une  demi-heure,  Li-Hung-Tchang  et  sa  suite 
sont  allés  visiter  l'injportant  vignoble  de  la  maison  de  Montebello. 

Là,  comme  dans  les  caves,  cette  visite  a  été  pour  l'illustre  IkMc 
l'objet  d'une  foule  d'observations  de  sa  part  sur  la  i)mlti[)licité  des 
ceps,  leur  aspect  luxuriant  et  surtout  le  système  spécial  de  culture 
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qui  permet,  d'obtenir,  sur  un  soi  de  ({iiciques  ceulimètres  d'tlpais- 
seiir,  des  produits  al)ondaiils  dont  la  rt-putalion  est  universelle. 

Li-Ilungïcliang  a  demandé  une  fouie  d'explications  que  M.  Fer- 
nand  de  Montebello  s'est  empressé  de  lui  donner  avec  la  compé- 
tence qu'on  lui  connaît.  A  la  suite  de  celte  petite  excursion  viti- 
cole,  Son  Excellence  a  pris  conçé  de  la  comtesse  de  Montebello,  et 
le  cortège,  suivi  d'une  i'oule  énorme,  s'est  acbcniiné  vers  la  gare 
d'Oiry,  accompagné  de  M.  Fernaiid  de  Montebello,  qui  n'a  quille 
son  hôle  que  lorsque  le  sifllel,  à  3  b.  40,  a  annoncé  le  départ. 

M.  Adrien  de  Montebello  est  monté  dans  le  train  pour  accompa- 
gner l.i-Hung-Tchang  jusqu'à  Paris,  où  l'on  est  arrivé  à  6  heures. 

A  Epernay,  au  passage  du  train,  S.  E.  a  été  l'objet  d'une  ovation 
de  la  part  de  centaines  de  personnes  qui  avaient  demandé  à  péné- 
trer sur  le  quai. 

Durant  cette  journée,  chacun  a  pu  voir  tout  à  son  aise  Li-Hung- 
Tchang.  C'est  un  vieillard  de  74  ans,  de  haute  taille,  à  l'œil  vif. 
Son  vêtement  est  riche  et  composé  d'une  superbe  robe  de  soie 
brodée  de  couleur  jaune  —  la  couleur  impériale  que  [teuvent  seuls 
porter  les  hauts  dignitaires  du  (Céleste-Empire  ;  —  il  a  les  é[)aules 
couvertes  d'un  long  camail  bleu  plus  richement  brodé  encore  que 
la  robe.  Sa  coitl'ure,  la  calotte  classique,  est  ornée  d'un  énorme 
boulon  de  diamant  surmonté  d'une  perle  fine  grosse  comme  une 
noisette;  à  sa  main  droite  brille  un  diamant  d'une  dimension  peu 
commune. 

Un  domestique  se  tient  à  ses  côtés,  lui  présentant  à  chaque  ins- 
tant une  pipe  qu'il  fume  dans  des  conditions  toutes  particulières. 
Cette  pipe,  longue  d'environ  cinquante  centimètres^  est  une  sorte 
de  narghilé  portatif  dont  la  fumée  traverse  une  couche  d'eau. 

Le  voyage  de  Li-Hung-Tchang  à  Mareuil-sur-Ay  laissera  chez  les 
ouvriers  tonneliers  et  cavistes  de  la  maison  de  Montebello  un  inef- 
façable souvenir;  ils  se  rappelleront  toujours  l'intérêt  très  vif  qu'a 
paru  prendre  l'éminent  homme  d'Elatà  la  manipulation  du  vin  de 
Champagne.  Les  habitants  de  Mareuil-sur-Ay  et  des  environs  se 
souviendront  aussi  de  celte  bonne  forUine  qui  leur  a  permis  de 
contempler  l'un  des  plus  hauts  dignitaires  du  Céleste-Empire,  et 
dont  la  visite  est  due,  nous  le  répétons,  à  l'initiative  de  la  comtesse 
de  Montebello,  qui  partage  avec  M.  Fernand  de  Montebello,  son 
mari,  la  sympathie  bien  méritée  des  habitants  de  Marcuil  et  de 
toute  la  contrée  environnante. 

(Vioneron  champenois)  Raphaël  Bonnedame 


Etudes  et  caoQUis  champenois  :  le  caractère,  les  M(i:lrs  et  le 
LANGAGE.  —  Les  anciennes  provinces  françaises,  qui  furent  autre- 
fois des  petits  Etats  indépendants,  dilïérant  de  mœurs,  de  langage 
et  d'origine,  conservèrent  longtemps  encore,  après  leur  incorpo- 
ration à  la  France,  leur  caractère,  leurs  usages,  leur  idiome,  et 
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jusqu'à  leur  costume  particulier,  qui  ont  même  persisté  en  partie 
jusqu'à  nos  jours  dans  plusieurs  contrées,  notamment  dans  la 
Flandre,  la  Picardie,  la  Bretagne,  le  Languedoc,  le  Béarn  et  la 
Provence. 

Mais  depuis  que  la  Révolution  de  1789  a  étendu  son  niveau  é<j;a- 
litaire  et  administratif  sur  toutes  les  provinces,  en  les  dépeçant 
par  départements,  arrondissements  et  cantons;  depuis,  surtout, 
que  leî  moyens  de  conmiunications  sont  devenus  plus  faciles  et 
plus  rapides,  en  même  temps  que  le  goût  des  voyages  s'est 
répandu  davantage,  toutes  ces  divergences  tendent  à  disparaître 
peu  à  peu,  pour  se  fondre  dans  la  grande  unité  nationale  de  gou- 
vernement, de  langue  et  de  caractère.  Elles  ne  sont  même  plus 
apparentes  dans  les  villes,  tandis  que  l'on  en  trouve  encore  les 
traces,  parfois  bien  accusées,  dans  les  campagnes,  où  la  population 
est  moins  tloltanle  et  reste  plus  fidèlement  attachée  à  ses  tradi- 
tions et  à  ses  usages. 

A  répoque  de  la  féodalité,  quand  les  ducs  et  les  comtes  qui 
gouvernaient  souverainement  leurs  provinces  étaient  souvent  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres,  les  belligérants,  comme  les  héros 
d'Homère,  tenaient  naturellement  toutes  sortes  de  mauvais  pro- 
pos sur  leur  compte,  en  attaquant  la  bravoure  et  la  loyauté  de 
leurs  adversaires,  ou  en  tournant  ceux-ci  en  dérision.  De  là  ces 
expressions  fantaisistes,  ou  tout  au  moins  exagérées,  de  hâbleur 
comme  un  (lascon,  menteur  comme  un  Normand,  querelleur 
comme  un  Picard,  et,  ajoutons,  naïf  comme  un  Champenois. 

On  connaît^,  en  eliet,  le  fameu.x  dicton  :  Quatre-vingt-dix-neuf 
7jioutons  cl  un  Cluwipcnois  font  cent  bêles.  Mais  ce  qui  prouve  la 
fausseté  de  ce  proverbe,  c'est  son  origine  même,  que  tout  le 
monde  connaît  aussi,  et  que  nous  devons  néanmoins  rappeler  ici. 

La  Champagne,  en  raison  de  ses  immenses  plaines  crayeuses  et 
l)Ius  ou  moins  gazonneuses,  est  très  favorable  au  parcours  des 
moutons.  Aussi  a-t-elle  toujours  été  un  pays  d'élevage  pour  la 
race  ovine,  dont  la  laine  alimente  les  fabriques  de  draps  et  autres 
tissus  de  Reims,  tandis  que  la  viande  est  expédiée  à  Paris. 

Or,  autrefois,  les  troupeaux  de  moulons  étaient  conduits  vivants, 
à  pied,  par  le  berger  qui,  à  l'entrée  de  la  ville,  devait  payer 
un  droit  d'octroi  établi  à  raison  de  cent  têtes  de  bétail  ;  toute 
quantité  au-dessous  de  ce  chilfre  étant  admise  en  franchise.  C'est 
alors  que  le  conducteur  matois,  pour  éviter  de  payer  la  taxe,  eut 
l'idée  de  ne  composer  ses  troupeaux  que  de  quatre-vingt-dix-neuf 
têtes  Mais  le  préposé,  vexé  de  n'avoir  rien  à  percevoir,  voulut 
s'en  venger  en  prétendant  compter  le  berger  avec  son  troupeau. 
IJe  là  le  proverbe  en  question  qui,  contrairemeni  à  son  énoncé, 
prouve  que  le  Chanjpenois  n'était  pas  si  bête  que  ça. 
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Pour  le  fond  du  caractère  champenois,  voici  ce  qu'en  disait 
le  poète  Euslaclie  Deschamps,  qui  vécut  du  xiv*  au  xv  siècle  '  : 

Veulz-tu  la  coignoissauce  avoir 
Des  Champenoys  et  leur  nature  ? 
Plaines  gens  sont,  sans  décepvoir 
Qui  aiment  justice  et  droiture. 
Nulz  d'euli  granl  estai  ne  procure 
Et  ne  puevent  souffri  dangier. 
S'ilz  ont  à  boire  et  à  mangier, 
Contentz  sont  de  vivre  eu  fraucliise 
Et  ne  se  savent  avancier  : 
Toutes  genlz  n'ont  pas  cesle  guise. 

Bien  veulent  faire  leur  debvoir 
Envers  chascune  créature, 
Servir  sans  nullui  décepvoir 
Tous  ceulz  qui  ne  leur  font  injure  ; 
Mais  qui  mal  leur  fait,  je  vous  jure 
Qu'ilz  veulent  leur  forfaiz  vengier 
Four  se  mettre  à  eulz  revengier, 
Soit  séculier  ou  gens  d'église, 
Sans  la  querelle  commencer  : 
Toutes  genlz  n'ont  pas  cesle  guise. 

Ou  lit,  d'autre  part,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Description 
contenant  toutes  les  sinçjulariiez  des  plus  célèbres  villes  et  places 
du  royaume  de  France,  par  François  des  Rues,  imprimé  à  Troyes 
chez  iNoél  Moreau,  dit  Lecoq,  de  1603  à  1(331  : 

«  La  Brie  est  boscageuse,  néant-moins  tort  fertile  et  propre  au 
labourage,  comme  est  aussi  la  Champagne,  a^'anl  le  ciel  serain, 
l'air  doux  et  tempéré,  les  rivières  grandes,  bonnes  et  fertiles,  le 
peuple  soigneux,  vigilant  et  bon  ménager,  la  noblesse  gaillarde, 
courtoise,  vaillante  et  en  grand  nombre  :  toutefois  ils  sont  un  peu 
opiniâtres.  » 

Enfui,  voici  ce  que  dit  de  ses  compatriotes  l'annaliste  Grosley, 
dans  ses  Epliémérides  Iroijennes,  publiées  de  1757  à  1770  : 

t  Le  vrai  ïroyen  est  franc,  peu  souple,  arrêté  dans  ses  senti- 
ments, opiniâtre  dans  ses  desseins  et  dans  ses  goùls.  Son  esprit 
plus  ingénu  que  délié,  moins  brillant  que  solide,  est  capable 
de  tout  ce  qui  demande  une  certaine  application.  Xaïf,  aisé,  sans 
apprêt  dans  le  commerce  de  la  société,  il  aime  la  plaisanterie,  la 
raillerie  et  les  plaisirs  bruyants.  Son  œil,  souvent  ouvert  sur  les 
défauts  et  sur  les  ridicules  des  autres,  ne  s'otfense  que  de  la 
fatuité.  Plein  de  mépris  pour  les  compliments,  qui  sont  à  ses  yeux 

1 .  Né  à  Vertus  (Marne),  vers  13o0,  mort  en  1422,  fait  huissier  des  rois 
Charles  V  et  Charles  VI,  et  bailli  de  Senlis.  Il  est  le  créateur  de  la  bal- 
lade, dont  il  a  donné  les  règles.  Il  fit  aussi  des  fables,  mais  son  principal 
ouvrage  est  le  «  Miroir  de  la  vertu  »,  qui  est  très  hostile  aux  femmes. 
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l'affiche  de  la  fausseté  ;  détestant  également  la  bassesse  et  la 
fierté,  il  souffre  la  gêne  avec  impatience;  il  est  aussi  peu  fait  pour 
la  servitude  que  pour  la  galanterie  et  la  fleurette.  Ami  obligeant, 
ennemi  peu  dangereux,  il  va  de  soi-même  au-devant  de  la  récon- 
ciliation. Econome,  attentif  à  ses  intérêts,  il  sait  allier  le  faste 
même  avec  l'économie.  Capable  de  travaux,  de  soins,  d'attentions, 
de  détails,  il  redoute  le  travail  continu  :  il  en  est  éloigné  par  une 
certaine  mollesse  d'âme,  qui  le  ramène  au  travail  par  l'ennui.  En 
général,  il  est  moins  propre  à  acquérir  qu'à  conserver.  Attaché  à 
son  pays,  à  sa  ville,  à  ses  foyers,  il  «e  livre  aux  étrangers,  dont  il 
est  dupe  quelquefois.  L'ambition,  l'intérêt,  des  vues  de  fortune  (et 
cela  n'arrive  pas  communémenl)  l'ont-ils  dépouillé  de  son  carac- 
tère, il  devient  laborieux,  actif,  infatigable  ;  il  sait  flatter,  s'insi- 
nuer, s'impatroniser  ;  on  le  prendrait  pour  un  Gascon,  s'il  n'ou- 
vrait jamais  la  bouche  '. 

€  Au  reste,  il  est  très  rare  qu'un  Troyen  ail  quitté  son  pays  avec 
le  ferme  propos  de  parvenir,  et  qu'il  ne  soit  pas  parvenu.  Or, 
il  n'est  donné  qu'au  mérite  et  aux  talents  de  fixer  la  fortune. 

«  Telles  sont  les  qualités  que  Ton  peut  louer  ou  blâmer  dans  les 
habitants  de  la  capitale  de  la  Champagne.  Si  en  général  le  carac- 
tère d'un  peuple  est  bon,  dit  M.  de  Montesquieu,  qu'importe  de 
quelques  défauts  qui  s'y  trouvent  !  Un  des  avantages  les  plus  réels 
de  ceux  que  je  viens  de  crayonner,  c'est  que  par  la  force  de  ce 
même  caractère,  un  Troyen  qui  a  le  malheur  d'être  sot  l'est  plus 
qu'un  autre,  et  il  l'est  à  perpétuité.  » 

Les  Champenois,  qui  sont  d'origine  gauloise  et  franque,  n'ont 
pas,  comme  leshabilanls  de  plusieurs  autres  provinces,  un  dialecte 
ou  un  patois  spécial,  bien  tranché.  Cependant,  dans  le  langage 
vulgaire,  principalement  à  la  campagne,  on  emploie  encore  cou- 
ramment des  expressions  vieillies  et  démodées,  telles  que  mouU 
(beaucoup),  mes'huy  (désormais),  brament  (vraiment,  dans  le  sens 
du  doute)  ;  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  mots,  plus  ou 
moins  dérivés  et  déformés  du  français,  et  qui  varient  souvent 
d'un  canton,  et  même  d'un  village  à  l'autre.  Il  en  est  de  même  du 
ton  et  de  la  prononciation,  qui  se  modifient  aussi,  selon  les  loca- 
lités. 

On  fait  généralement  sonner  fortement  les  r,  ce  que  l'on 
appelle  parler  gras,  excepté  à  la  fin  des  infinitifs  des  verbes  de  la 
deuxième  conjugaison,  où  on  les  supprime  totalement,  ainsi  que 
dans  les  prépositions  par  et  poiu\  devant  une  consonne,  comme 
dans  cette  phrase  :  C'est  pou  l'puni,  d'n'êi  pas  v'nii  pus  tôt  pa 
Vaut  chemin. 

On  voit  aussi,  par  l'exemple  ci-dessus,  que  Vc  muet  s'élide 
presque  partout.  Les  r.  ouverts  se  changent  souvent  en  é  fermés, 

1.   Cepeadaut  le  Gascon  est  très  loquace. 
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avec  accent  tonique  allongé  ;  péere.,  méere,  féele.  Du  reste,  on 
change  souvent  aussi  les  syllabes  brèves  en  syllabes  longues  :  du 
bon  pain,  de  la  colle  forte. 

Le  défaut  d'accord  des  verbes  avec  leur  sujet  est  également  très 
fréquent  et  presque  général.  On  dit  J'ons  ou  f  avons,  j'allons  ou 
j'allins,  j'savons  ou  fsavins,  etc.  On  élide  parfois  toute  la  termi- 
naison du  verbe  :  A-voiis,  pour  avez-vous  ?  Sa-vous,  pour  savez- 
vous? 

Mais  il  importe,  cependant,  de  constater  que  ce  langage  s'est 
sensiblement  amélioré  depuis  un  demi-siècle,  en  raison  des  pro- 
grès de  l'instruction  primaire.  Les  nouvelles  générations  parlent 
un  français  plus  pur  que  les  anciennes,  et  l'accent  est  aussi  moins 
tranché  chez  les  jeunes  gens  que  chez  les  vieillards. 

Sous  le  rapport  intellectuel  et  moral,  la  population  champenoise 
se  divise  en  deux  catégories  principales  :  les  cultivateurs,  qui 
forment  à  peu  près  les  deux  tiers  des  habitants  ruraux,  et  les 
ouvriers   industriels   ou  artisans,  qui   comprennent  l'autre  tiers. 

Mais  cette  division  n'a  rien  d'absolu,  car  beaucoup  de  manou- 
vriers,  à  la  campagne,  possèdent  quelques  parcelles  de  terre, 
et  presque  tous,  pendant  la  moisson,  quittent  le  métier  ou  l'atelier 
pour  se  livrer  aux  travaux  des  champs. 

La  population  agricole  est  généralement  sobre,  1res  laborieuse, 
économe  parfois  jusqu'à  la  parcimonie,  amie  de  l'ordre,  de  la 
paix,  de  la  justice  et  de  la  liberté.  Elle  est  très  attachée  à  ses 
champs  et  à  son  foyer,  qu'elle  quitte  rarement  pour  aller  cher- 
cher fortune  ailleurs,  lorsqu'une  fois  elle  est  établie.  Les  émigra- 
tions, qui  malheureusement  ont  lieu  des  campagnes  vers  les 
villes,  proviennent  toujours  des  jeunes  gens  non  mariés,  surtout 
la  classe  ouvrière. 

Quant  à  la  population  industrielle,  dont  la  vie  sédentaire  et 
monotone  a  davantage  besoin  de  distractions  extérieures,  elle  est 
plus  portée  à  chercher  le  bruit  et  les  plaisirs  et  à  s'occuper  des 
nouvelles  politiques  ou  autres. 

Les  femmes,  dans  les  deux  classes,  sont  pour  la  plupart  d'ex- 
cellentes et  actives  ménagères  qui,  non  seulement  s'occupent  avec 
zèle  de  tous  les  soins  de  la  famille^  du  bétail  et  de  la  basse-cour, 
mais  trouvent  encore  le  temps  et  le  moyen  d'être  les  utiles  auxi- 
liaires de  leurs  maris,  aux  champs,  à  la  grange  ou  à  l'atelier. 

Enfin,  au  point  de  vue  de  l'esprit  et  du  tempérament  propre- 
ment dits,  le  paysan  champenois  est  lin  et  réfléchi,  mais  timide  et 
réservé,  ce  qui  lui  donne  une  apparence  d'ignorance  et  de  naïveté. 
Dans  la  discussion,  il  ne  s'emballe  pas,  à  moins  qu'il  ne  soit  piqué 
au  jeu  ou  excité  par  la  boisson.  S'il  n'a  pas  le  talent  d'employer 
des  arguments  et  des  raisonnements  d'avocat  pour  soutenir  son 
opinion,  il  sait  du  moins  l'exprimer  nettement,  en  allant  droit  au 
but  avec  une  grande  logique,  et  il  conclut  souvent  par  un  mot 
typique  qui  cloue  l'adversaire  et  clôt  le  débat.  Comme  M.  Jour- 
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dain,  qui  faisait  de  la  prose  sans  le  savoir,  il  fait  quelquefois  de  la 
rhétorique  à  son  insu,  en  employant  le  dilemme  plutôt  que  le  syl- 
logisme. 

Nous  devons  constater,  toutefois,  en  terminant,  que  Tesprit 
de  société,  sinon  l'esprit  de  famille,  s'est  sensiblement  affaibli 
depuis  quelques  années,  dans  la  plupart  des  communes,  par  suite 
des  divisions  politiques,  et  sans  doute  aussi  en  raison  de  la  gêne 
générale  de  Tagriculture.  Les  l'êtes  villageoises  n'ont  plus  ni  ani- 
mation ni  éclat  ;  on  travaille  autant  el  l'on  ne  sort  pas  plus  le 
dimanche  que  les  jours  ordinaires,  et  tout  le  monde  semble  mettre 
en  pratique  l'égoïste  devise  du  chacun  chez  soi,  chacun  pour  soi. 

Cette  situation,  nous  l'espérons,  ne  sera  que  transitoire. 
i^Courricr  de  la  Ch'iinpagne)  Arsène  Tuévknot 


Inaic.lhaiiun  fiK  LA  siAirio  Dii  Jkanne  u'Aut,  A  Rkim.-.  —  La  sta- 
tue de  Jeanne  d'Arc,  arrivée  sur  la  place  du  Parvis  le  6  juillet,  à 
luiil  heures  et  demie  du  malin,  a  été  aussitôt  mise  en  place. 

[-a  veille  on  avait  po-é  1  énorme  bloc  de  granit  qui  forme  la 
partie  principale  du  fiiédestai  de  li  statue.  L'opération  était  assez 
délicate,  car  il  pèse  près  de  cinq  mille  kilogrammes.  Ce  bloc  s'est 
trouvé  soudé  au  socle  sans  mortier  ni  ciment,  pai'  la  simple  inter- 
position d'uile  épaisse  plaque  de  plomb  qui,  se  moulant,  par  l'ef- 
fet du  poids  énorme  pesant  sur  elle,  à  tous  les  creux  el  à  toutes 
les  aspérités  des  pierres  formant  le  socle  et  le  piédestal,  ont  lié 
les  deux  parties  du  monument  d'une  façon  parfaite  el  indissoluble. 

A  quatre  heures  et  demie  précises,  la  statue  était  définitivement 
en  place. 

Un  incident  louchant  av.iil  marqué  le  passage  du  convoi  à 
Fismes.  Kn  même  temps  que  la  statue,  arrivaient  plusieurs  ballo- 
ries  du  l'-^  d'artillerie,  se  rendant  au  Camp  de  Chàlons. 

Sur  la  place  de  ri'>[)laMaile,  N;  t-ommandaiit  a  fait  [ilaccr  un 
piqnel  de  soldats  devant  .leaiine  d'Arc,  avec  l'élcndaid  du  régi- 
ment, et  les  trompettes  ont  sonné  aux  champs  tandis  (juc  la  troupe 
délilait,  les  ofliciers  saluant  de  l'épée  et  les  soldats  portant  les 
armes. 

En  quittant  Fismes,  les  conducteurs  de  la  statue  ont  pris  la 
vallée  de  l'Ardre  par  Courville,  Crugny,  Serzy,  Savigny,  FaveroUes, 
Treslon,  Rosnay,  Gueux,  et  .sont  venus  coucher  à  Thillois. 

Dans  tous  les  villages,  la  population  se  pressait  sur  le  passage 
de  la  statue,  on  lirait  des  coups  de  fusil,  on  offrait  à  boire  aux 
conducteurs,  on  apportait  des  tleurs  sur  le  ctiariot  et  on  prêtait 
gracieusement  des  chevaux  de  renfort  pour  monter  certaines  côtes. 

.Nous  citerons,  parmi  les  collaborateurs  modestes  qui  ont  contri- 
bué à  l'érecLion  de  la  statue  :  la  maison  Paul  Bultet,  qui  a  entre- 
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pris  le  transport  dePaiis  à  Reims  ;  la  maison  Flageollel,  marbrier, 
de  Reims,  qui  a  consti  iiil  le  piédestal  ;  et  la  maison  Prudlion- 
Revardeaux,  de  Reims,  qui  a  été  chargée  enlin  de  la  mise  en 
place. 

Le  mercredi  io  juillet,  dès  liuit  heures  du  malin,  les  bourdons, 
sonnant  à  toute  volée,  appelaient  à  la  cathédrale  la  foule  des  fidèles 
qui,  répondant  à  l'invitation  de  Son  Eminence  et  du  Comité 
de  l'Académie,  venaient  s'associer  à  la  cérémonie  religieuse  qui 
ouvrit  dignement  les  fêles  d'inauguralion  de  la  slaUie  de  Jeanne 
d'Arc.  Mgr  Péchenard  officiait,  sous  la  présidence  du  cardinal 
Langénieux.  Le  bel  et  riclic  éicndard  de  Jeanne  d'Arc  était 
déployé  dans  le  sanctuaire. 

L'exécution  de  cette  belle  niessc  de  Jeanne  d'Arc,  que  Gounod 
a  en  partie  composée  à  Reims,  et  dont  il  u  lui-même  si  brillam- 
ment dirigé  la  première  exécution  dans  celte  cathédrale,  a  été 
remarquablement  exécutée  par  M.  Dazy  avec  sa  maîtrise  et  quel- 
ques chanteurs  de  renfort. 

A  dix  heures  et  quart,  le  premier  coup  de  canon  se  fait 
entendre,  annonçant  l'arrivée  du  train  présidenliel. 

M,  Félix  Faure  apparaît  radieux,  portant  sous  son  habit  le  grand- 
cordon  de  la  Légion  d'honneur;  il  est  accompagné  de  Al.M.  Méline, 
président  du  Conseil  ;  le  général  Rillot,  ministre  de  la  guerre  ; 
Crozier,  directeur  du  protocole,  et  de  plusieurs  ofticiers  de  sa  mai- 
son. 

Les  présentations  faites,  M.  Faure  se  dirige  vers  le  salon  de 
réception  et  rencontre,  rangés  sur  le  quai,  les  employés  du  che- 
min de  fer  auxquels  il  remet  des  médailles;  puis  il  entre  dans  le 
salon  de  réception  avec  les  ministres. 

.M.  Noirot,  maire  de  Reims,  à  la  tête  du  conseil  municipal  tout 
entier,  lui  souhaite  la  bienvenue. 

Le  Président  s'avance  dans  la  cour  de  la  gare;  dès  qu'il  paraît, 
les  clairons  sonnent,  les  tambours  battent  et  la  musique  des  pom- 
piers joue  la  Marseillaise.  A  dix  mètres  sont  rangés  les  officiers 
et  soldats,  à  qui  M.  Faure  remet  des  décorations. 

M.  le  général  Percin,  gouverneur  de  la  place  de  Reims,  et 
M.  l'intendant  Perron,  du  G«  corps,  sont  nommés  commandeurs  de 
la  Légion  d'honneur;  un  commandant  au  16e  dragons;  un  capi- 
taine du  3'  bataillon  d'artillerie  de  forteresse  ;  le  capitaine  Lejaye, 
du  4G'  territorial,  et  le  capitaine  Royer,  du  132^,  reçoivent  la  croix 
de  chevaliers;  M.  le  Président  de  la  République  remet  également 
la  médaille  militaire  à  six  gendarmes,  sous-officiers  d'artillerie  et 
soldats  d'administration. 

Puis  on  monte  en  voiture  et  le  cortège  se  met  en  marche  au 
milieu  des  acclamations  de  la  foule,  escorté  par  des  dragons  armés 
de  la  lance. 
On   remarque   au  passage    les   généraux  Tournier,  Duhesme, 
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Kessler,  de  fiermitiy,  de  Torcy;  les  sénateurs  Wallon,  Poirier, 
Diancourl  ;  les  députés  Bourgeois,  Mirman,  Adrien  de  Montebello  ; 
le  préfet  de  la  Marne  ;  les  sous-préfels  de  Reims,  Epernay,  Sainle- 
Menehould  et  Vilry-le-François  ;  le  président  du  Tribunal  civil  ; 
les  conseillers  municipaux;  les  représentants  de  la  presse,  etc. 

Les  curieux  sont  nombreux  ;  on  en  voit  à  toutes  les  fenêtres  et 
jusque  sur  les  toits.  La  foule  encombre  les  trottoirs,  mais  sans  le 
moindre  désordre,  et  la  haie  de  soldats  qui  est  établie  de  la  gare 
à  la  sous-préfecture  maintient  l'ordre  sans  la  moindre  diffiLUilté. 

Partout,  sur  le  passage,  les  cris  de  :  Vive  le  Président  !  Vive  la 
France  !  Toute  la  population  se  montre  heureuse  de  recevoir  le 
chef  de  l'Etat. 

On  remarque  beaucoup  au  passage  Tare  de  triomphe  de  la  rue 
Thiers,  sur  lequel  des  gymnastes  sont  groupés  d'une  façon  très 
pittoresque  ;  puis,  à  l'entrée  de  la  rue  Colbert,  le  portique  en 
bicyclettes,  d'un  genre  absolument  nouveau  et  encore  inédit, cons- 
truit par  la  Société  du  Bicycle-Club  Rémois  et  conçu  par  son  pré- 
sident. 

Il  est  dix  heures  quarante-cinq  minutes  quand  la  tête  du  cortège 
arrive  à  la  sous-préfecture,  où  le  Président  va  déjeuner. 

A  l'issue  du  banquet,  le  Président  se  rend  à  l'hôtel  de  ville, 
remet  à  M.  Jolly,  premier  adjoint,  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  lui  donne  l'accolade. 

Sont  nommés  officiers  de  l'instruction  publique  :  MM.  Héraud, 
économe  du  Lycée;  Ferré,  lieutenant-colonel  au  ](}<"  dragons; 
Lagache,  directeur  d'école  publique  à  Reims  ;  Métréau,  chef  d'état- 
inajor  au  12*  dragons;  Petit  (Ambroise),  directeur  de  l'orphéon 
de  Saint-Rcmi. 

Officiers  d'Académie  :  MM.  Maurice  (Abel),  rédacteur  à  Vlndé- 
pcndaiiL  Rémois  ;  Benoist  (Félix),  trésorier  de  l'Association  des 
anciens  élèves  du  lycée  ;  Mlle  Bettinger,  directrice  d'école  mater- 
nelle ;  MM.  Blondeau,  conseiller  général,  maire  d'Ay  ;  Briquet, 
professeur  au  Lycée  de  Reims  ;  Châtelain,  président  de  la  déléga- 
tion cantonale  de  Reims  ;  le  D""  Chevy,  professeur  à  l'Ecole  de 
médecine  de  Reims;  Fossier,  architecte  des  hospices;  Hugueny, 
professeur  à  l'Ecole  industrielle;  Lsselé,  professeur  au  Lycée; 
Joyeux,  vétérinaire  en  1'^'  au  14"^  régiment  de  dragons  ;  Lallement, 
ingénieur  à  Reims;  Petit^  secrétaire  à  la  sous-préfecture;  Sarazin, 
président  du  Conseil  général;  Vagnier,  professeur  à  l'Ecole  de 
commerce  de  Reims;  Verrier-,  professeur  à  l'Ecole  de  commerce 
de  Reims  ;  Barguet,  directeur  de  l'école  de  Fismes  ;  Douce  (Paul), 
secrétaire  du  Comité  de  Jeanne  d'Arc. 

Officier  du  Mérite  agricole  :  M.  Maquerlot. 

Chevaliers  :  MM.  Ernest  Charbonneaux,  trésorier  du  Comice; 
Marlier,  président  du  Conseil  d'arrondissement  ;  Moreau,  horticul- 
teur à  La  Garenne-de-Gueux;  Barreau,  sylviculteur;  Miltat,  sylvi- 
culteur. 
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M.  le  Président  distribue  ensuite  un  grand  nombre  de  nnédailles 
d'honneur  à  divers  ouvriers  fileurs,  tisseurs,  caissiers  et  cavistes 
des  maisons  de  commerce. 

Après  avoir  adressé  quelques  bienveillantes  paroles  aux  nou- 
veaux, médaillés,  le  président  leur  annonce  qu'il  se  promet  de 
revenir  à  Ueims  avec  moins  d'apparat,  d'aller  les  voir  dans  leur 
travail  el  de  leur  montrer  qu'il  parle  la  même  langue  qu'eux. 
Cette  familière  et  touchante  allocution  est  fort  applaudie. 

On  remonte  en  voiture  pour  se  rendre  à  la  Maison  de  Convales- 
cence. Malgré  une  pluie  fine  qui  commence  à  tomber,  sur  tout  le 
trajet,  les  rues  sont  bordées  dune  foule  acclamant  joyeusement  le 
chef  de  l'Etat.  Les  illustres  visiteurs  admirent  les  belles  décora- 
tions de  TEsplanade  et  du  faubourg  Cérès,  et  surtout  la  Porte 
triomphale  de  l'agriculture,  due  particulièrement  aux  soins  de 
M.  Ch.  Lholelain. 

A  la  Maison  de  Convalescence.  M.  Neveux  en  fait  les  honneurs 
au  Président,  indique  à  quels  généreux  bienfaiteurs  on  doit  cette 
remarquable  et  utile  institution,  lui  présente  l'un  d'eux,  le  liis  de 
Mme  veuve  Ponimery,  ainsi  que  l'architecte  de  l'édifice,  M.  Louis 
Fossier. 

M.  le  Président  remet  à  M.  iNeveux  la  croix  de  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  et  lui  donne  l'accolade;  puis  s'adressant  à 
M.  Fossier,  il  le  félicite  d'avoir  consacré  à  cet  édifice  son  savoir  et 
son  talent,  et  lui  remet  les  palmes  d'officier  d'Académie. 

On  rentre  en  ville  par  la  rue  du  Levant,  en  passant  sous  un 
superbe  arc  de  triomphe  dont  les  motifs  de  décoration  sont 
empruntés  à  la  fabrique  de  Reims  ;  et  après  avoir  vu  avec  plaisir 
les  eaux  jaillissantes  de  la  fontaine  Godinot,  on  arrive  près  du 
Lycée,  où  le  proviseur  et  ses  élèves  saluent  le  Président  au  pas- 
sage et  lui  oft'rent  de  magnifiques  bouquets,  ainsi  qu'à  toutes  les 
personnes  du  cortège. 

Un  peu  plus  lom,  à  un  autre  arc  de  triomphe,  nouveau  bou- 
quet, ofi'ert  cette  fois  par  la  Fraternelle^  dont  la  porte  triomphale, 
tout  particulièrement  dédiée  à  l'ancien  président  de  l'Union  des" 
Sociétés  de  gymnastique,  est  garnie  d'agrès  et  de  gymnastes.  Tout 
en  haut  de  la  rue  du  Barbâtre,  le  cortège  passe  sous  la  porte  de  la 
Bière. 

On  arrive  ù  l'Hùtel-Dieu. 

C'est  là  que  M.  le  Président  de  la  République  fait  sa  visite  la 
plus  prolongée.  11  pénètre  dans  les  salles,  s'arrête  près  des  mala- 
des, s'informe  de  leur  maladie,  et  leur  adresse  quelques  paroles 
alïectueuses  et  réconfortantes. 

De  là  il  est  conduit  à  l'Ecole  de  Médecine,  où  il  est  accueilli  par 
les  professeurs  et  les  élèves. 

M.  le  D""  Henrot,  directeur  de  l'Ecole  de  Médecine,  encore  alité 
à  la  suite  d'une  grave  indisposition,  est  représenté  par  M.  le 
D''  Pozzi,  secrétaire  de  l'Ecole, 
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Lf!  Président  doniio  les  palmes  d'officier  d'Académie  au  dévoué 
M.  Ferd.  Lamherl,  <jiie  lui  présente  M.  le  D''  Décès,  président  du 
Comité  de  la  Croix-Rouge  de  Reims. 

Le  Président  remet  à  M.  Neveux  une  somme  de  500  fr.  pour  ses 
malades  et  donne  des  médailles  et  brevets  aux  sœurs  Sainte-Marie, 
Sainte-Julie,  Sainle-Eulalie,  Sainte-Delphine  ;  enfin,  avisant  une 
bonne  vieille,  Tinterroge,  apprend  que  depuis  cinquante-huit  ans 
elle  est  lingère  à  l'Hôlel-Dieu,  prend  son  nom  :  Elise  Jaunet,  pour 
lui  faire  envoyer  un  brevet,  et  lui  décerne  une  médaille  qui  sera 
gravée  à  son  nom. 

Le  cortège  se  dirige  alors  rapidement  vers  le  parvis  Notre- 
Dame,  après  avoir  jeté  un  coup  dVpii  admiratil  sur  l'arc  de 
triomphe  de  l'horticulture,  rue  Gambelta,  d'où  Ton  fait  un  lâcher 
de  pigeons,  moyen  de  faire  connaître  au  Président  de  lu  Répu- 
blique l'existence  des  Sociétés  colombophiles  rémoises. 

Enfin,  les  voitures  s'arrêtent  non  loin  de  la  statue  de  Jeanne 
d'Arc,  et  le  Président,  avec  son  escorte  de  ministres,  généraux, 
sénateurs,  députés  et  autres  dignitaires,  prend  place  dans  la  tri- 
bune d'honneur.  Presque  aussitôt  y  arrive  Son  Eminence  le  car- 
dinal Langénieux,  accompagné  de  Mgr  Péchenard,  vicaire  général. 

Sur  le  premier  rang  est  M.  Félix  Faure,  ayant  à  sa  droite  le  pré- 
sident du  Conseil,  M.  Méline  ;  à  sa  gauche  le  général  Billot, 
ministre  de  la  guerre.  Derrière  eux,  le  Cardinal,  près  des  généraux 
Hervé  et  Tournier.  A  plusieurs  reprises,  durant  la  cérémonie, 
M.  Félix  Faure  se  penche  vers  le  Cardinal  et  lui  adresse  la  parole. 

Après  l'exécution  de  la  Marche  héroiqwi  de  Jeanne  d'Arc,  de 
M.  Th.  Dubois,  par  M.  I^efèvre  et  la  Musique  municipale,  des  dis- 
cours sont  successivement  prononcés  par  MM.  Alph.  Gosset,  prési- 
dent de  l'Académie;  Noirut,  maire  de  Reims;  le  général  Billot, 
ministre  de  la  guerre. 

M.  Richardot  s'avance  ensuite  et  déclame  d'une  voix  vibrante 
une  poésie  à  Jeanne  d'Arc  : 

Auguste  et  fier  métal  qu'à  la  divinité 
Réservaient  les  sculpteurs -d'Athènes  et  de  Rome, 
A  la  taille  du  dieu,  toi  qui,  grandissant  l'homme, 
Le  drapes  du  manteau  de  ton  éternité. 

Bronze,  prodigue-toi  —  sur  nos  monts,  sur  nos  places, 
A  l'ombre  de  nos  tours  et  dans  le  ciel  serein, 
Que  surgisse  partout,  incarné  dans  l'airain, 
L'ange  des  souvenirs  plus  que  jamais  vivaces. 

De  pieux  ex-votos  consacrent  son  chemin, 
De  ce  triomphe,  Reims,  à  Rouen,  ce  calvaire, 
Et  que  Jeanne  nous  dicte,  avec  sa  voix  sévère, 
Par  l'exemple  d'hier  !a  leçon  pour  demain. 

Montre-la  nous,  pasloure.  apitoyant  sou  rêve 
Au  râle  agonisant  de  la  France  aux  abois. 
Guerrière,  brandissant  le  glaive  de  Fierbois, 
Sainte^  sur  le  bûcher  dont  la  llamme  s'élève. 
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Telle  que  la  voici  surtout  montre-la  nous, 

Le  front  auréolé  d'un  reflet  de  prodige, 

Droite,  marchant  au  but  où  le  Ciel  la  dirige 

Dans  l'immense  hosannah  du  peuple  a  ses  genoux. 

M.  le  Président  le  fait  appeler  et  le  félicite  vivement. 

11  mande  ensuite  iM.  Paul  Dubois,  le  complimente  d'avoir  avec 
un  si  beau  talent  reproduit  l'image  de  l'héroïne  de  la  France  : 
«  Le  Gouvernement,  ajoute-t-il,  est  heureux  de  vous  nommer 
grand'croix  de  la  Légion  d'honneur.  »  En  même  temps,  il  lui 
passe  l'écharpe  rouge  en  sautoir  et  l'embrasse  au  milieu  des 
applaudissements. 

Plusieurs  orphéons,  sous  la  dire(;tion  de  M.  Ambroise  Petit, 
exécutent  magistralement  la  Canlale  à  Jeanne  d'Arc,  de  Pierre 
Dupont. 

Le  voile  de  la  statue  est  enlevé,  le  canon  tonne  par  intervalles. 

Alors  a  lieu  le  long  défilé  des  nombreuses  Sociétés  de  toute 
nature,  des  pompiers  et  des  troupes  de  la  garnison,  défile  qui 
dure  près  d'une  heure  et  termine  la  cérémonie.  De  là,  les  nom- 
breux hôtes  de  la  ville  de  Reims  se  dirigent  vers  le  théâtre  où  les 
attend  un  somptueux  banquet.  Le  Président  prend  place  h  la 
table  d'honneur,  ayant  à  sa  droite  :  M.  Noirot,  maire;  M.  le  géné- 
ral Billot,  ministre  de  la  guerre;  M.  Diancourt,  sénateur;  M.  le 
général  Hessler,  commandant  la  12^  division  ;  M.  Mirman,  député  ; 
M.  Paul  Dubois,  sculpteur;  M.  Sarazin,  président  du  Conseil 
général. 

A  sa  gauche  :  M.  Méline,  président  du  Conseil  des  ministres  ; 
M.  le  général  Hervé,  commandant  le  6'  corps;  M.  Bourgeois, 
député;  M.  le  général  Duhesme;  M.  Fosse,  préfet  de  la  Marne; 
M.  Wallon,  sénateur  ;  M.  A.  de  Montebello,  député. 

Au  dessert,  des  toasts  chaleureux  sont  portés  par  M.  Noirot, 
maire,  et  par  M.  Félix  Faure,  visiblement  ému  de  cette  belle  et 
mposante  manifestation. 

Ces  deux  discours  ont  été  vivement  applaudis.  Bientôt  après, 
iM.  le  Président  de  la  République  donnait  le  signal  du  départ,  non 
sans  avoir,  auparavant,  parcouru  la  salle  et  distribué  de  nom- 
breuses et  cordiales  poignées  de  mains. 


Le  curé  Couballuzier  (Conte  pour  la  Fête-Dieu).  —  Le  régi- 
ment n'avait  point  recruté  cette  année-là.  Deux  engagés  volon- 
taires lui  arrivèrent  isolément,  comme  des  intrus  :  deux  pauvres 
hères,  sans  argent  et  sans  protecteurs,  le  nommé  Pitois,  un  pari- 
sien de  la  place  Maub',  et  votre  serviteur,  un  campagnard. 

L'on  confia  notre  instruction  militaire  au  caporal  corse  Lamber- 
tini,  porteur  c(e  trois  pheyrons,  un   de  ces  (|urs-à-cuire  comtne 
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l'armée  n'en  possède  plus,  hargneux  et  impitoyables  pour  le 
conscrit,  qui  nous  en  fit  voir  de  toutes  les  couleurs.  Durant  des 
quarts  d'heure,  il  nous  tenait,  immobiles,  à  la  fatigante  position 
du  port  d'arme  ou  dans  la  décomposition  d'un  temps,  nous  ago- 
nisait d'injures  au  moindre  geste  entaché  d'irrégularité. 

Nous  en  étions  littéralement  abrutis. 

Un  jour,  jour  béni,  notre  tourmcnteur  tomba  malade  et  fut 
remplacé,  dans  ses  fonctions  d'instructeur,  par  le  caporal  Combal- 
luzier. 

Ce  brave  Comhalluzier  !  il  me  semble  le  voir  encore,  planté  cor- 
rectement à  dix  pas  devant  nous,  nous  montrant  l'exemple,  en 
même  temps  qu'il  nous  expliquait  le  principe,  avec  son  immense 
nez,  sa  moustache  noire  énorme,  son  menton  carré,  solide  comme 
les  assises  d'une  cathédrale  ;  et,  sur  ce  mélodramatique  bas  de 
ligure,  un  front  serein,  des  yeux  gris  perle  d'une  angélique  dou- 
ceur. 

Il  était  de  bon  goût,  alors,  d'être  terrible  avec  les  bleus.  Com- 
balluzier  s'efforçait  de  suivre  la  mode,  s'égosillait  après  nous 
lorsque  paraissait  un  officier  ;  sa  voix,  amplifiée  par  le  voisinage 
des  deux  pavillons  qui  lui  servaient  de  fosses  nasales,  avait  des 
sonorités  de  cor  de  chasse.  Le  bonhomme  croyait  nous  terrifier  ; 
mais  il  se  fourrait,  jusqu'au  coude,  le  doigt  dans  l'œil  :  les  mots 
articulés  juraient  avec  la  sérénité  du  regard.  Nous  sentions  bien 
que,  dans  cette  vibrante  caboche,  il  n'y  avait  pas  pour  deux  liards 
de  méchanceté  ;  les  menaces  de  prison  et  de  salle  de  police  nous 
laissaient  absolument  calmes  ;  le  ci'iard  ne  nous  inspirait  ni  crainte 
ni  haine. 

Notre  instruction  s'acheva  sans  encombre  ;  nous  passâmes  â 
l'école  de  peloton,  puis  à  celle  de  bataillon. 

Je  fus  nommé  caporal  juste  dans  la  même  compagnie  que  mon 
ancien  instructeur,  qui  devint  mon  intime  ami  ;  bientôt  j'eus  con- 
naissance de  tout  son  passé  dont,  d'ailleurs,  il  ne  faisait  mystère  à 
personne. 

Comballuzier,  élevé  par  les  frères  maristes,  s'était,  dès  son 
enfance,  destiné  aux  missions  étrangères,  avait  rêvé  de  jouer  un 
rôle  d'apôtre,  de  porter  la  bonne  parole  chez  les  anthropophages, 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  reculées. 

A  dix-sept  ans,  par  un  coup  de  tête,  il  s'était  engagé  volon- 
tairement au  102''  de  ligne  ;  mais  il  ne  brûlait  point  ce  qu'il  avait 
adoré,  allait  à  la  messe,  s'acquittait  de  ses  divers  devoirs  reli- 
gieux, et  restait  en  correspondance  suivie  avec  ses  anciens  profes- 
seurs. 

Les  années  de  séminaire  avaient  marqué  mon  ami  d'un  stig- 
mate indélébile  :  il  y  avait,  dans  toute  sa  personne,  je  ne  sais  quoi 
qui  révélait  son  origine  :  sa  capote  affectait  les  allures  d'une  sou- 
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tane,  et  l'on  cherchait  de  l'œil  la  tonsure  quand  il  se  décoifTait. 
On  l'avait  surnommé,  au  102*,  le  «  curé  Comballuzier  ». 

Ajouton?,  pour  être  complet,  que  notre  curé  lampait  fort  bien 
son  verre  de  schnick  avec  les  amis,  et  jurait  dru,  lorsque  les  trou- 
piers, le  sachant  paterne,  ne  se  grouillaient  point  à  son  com- 
mandement; mais  ses  jurons  n'appartenaient  pas  au  vocabulaire 
usité  au  bataillon,  étaient  en  quelque  sorte  «  canoniques  ».  Il 
disait  :  «  sabre  de  bois  »,  voleur  de  bonsoir  »,  «  coquin  de  sort  », 
«  nom  d'une  pipe  »,  «  mille  millions  de  tonnerres  »,  etc.,  etc. 
Dans  ses  plus  grandes  colères,  il  ne  prit  jamais  en  vain  le  nom  de 
l'Eternel, 

11  avait  rengagé,  comptait,  au  102%  neuf  ans  de  service  et  si.x 
campagnes,  était  sur  le  point  de  passer  sergent,  lorsqu'il  se  décida 
à  se  faire  exonérer  et  nous  quitta. 

Quelques  mois  après  son  départ,  je  reçus  de  lui  une  lettre  m'an- 
nonçanl  qu'il  avait  repris  son  ancien  état  et  venait  d'être  ordonné 
prêtre.  Jamais  plus  il  ne  m'écrivit,  et  je  ne  sus  point  ce  qu'il 
devenait,  mais  je  gardai  de  mon  vieil  instructeur  et  camarade  un 
excellent  souvenir. 

Au  printemps  de  l'an  dernier,  je  faisais  partie  d'une  commission 
militaire  de  recensement,  envoyée  dans  les  Cévennes.  Le  hasard 
me  fit  passer  par  Sainte-Catherine,  un  village  qui  possède  quel- 
ques vestiges  de  constructions  gallo-romaines,  dont  les  remparts 
et  tournelles,  datant  du  moj'en-àge,  sont  encore  debout  ainsi  que 
le  manoir  féodal. 

Après  avoir  reçu  du  maire  les  renseignements  qui  m'étaient 
nécessaires  pour  la  préparation  de  mon  travail,  je  fus  curieux 
d'avoir  quelques  détails  au  sujet  des  ruines  et  de  l'histoire  locale  ; 
mais  le  magistrat  campagnard,  peu  ferrré  en  matière  d'archéolo- 
gie, me  fit  cette  réponse  : 

—  Adressez-vous  à  M.  le  curé  :  il  est  savant,  il  parle  latin,  il  sait 
lire  les  anciens  papiers  et  les  inscriptions  gravées  sur  les  pierres  ; 
en  un  mot,  il  sait  tout.  Il  vous  renseignera  beaucoup  mieux  que  je 
ne  pourrais  le  faire  sur  toutes  ces  vieilleries  ;  puis,  vous  ne  serez 
pas  fâché  de  faire  sa  connaissance.  Vous  verrez  qu'il  vous  recevra 
bien,  car  c'est  un  bon  vivant  et  il  aime  beaucoup  les  militaires  ;  il 
a  été  soldat  lui-même,  notre  curé  Comballuzier. 

Comballuzier  !  Etait-ce  possible  ? 

A  ce  nom,  j'éprouvai  une  secousse  intérieure,  je  me  sentis 
rajeunir  de  vingt  ans.  Quittant  mon  interlocuteur  sans  lui  en 
demander  plus  long,  je  courus  au  presbytère,  que  j'avais  déjà 
remarqué. 

J'arrivai.  Un  prêtre  était  sur  le  seuil,  un  prêtre  à  cheveux  gris, 
un  peu  ventru,  un  peu  lourd,  un  peu  enfoncé  dans  sa  soutane;  il 
tenait  le  loquet  de  sa  porte,  pour  rentrer.  Au  bruit  de  mes  pas,  il 
§e  retourna,  me  tit  face, 
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Je  vis  suruir  l'appendice  nasal  !  Ce  monticule  de  chair  ver- 
tébrée semblait  former,  dans  le  visage,  un  personnage  à  part,  un 
être  complet,  avec  tous  ses  organes,  vivant  de  sa  vie  propre.  Ce 
brave  nez  me  regarda  tristement,  penaud  sans  doute  de  se  mon- 
trer sans  la  puissante  moustache  qui  faisait  sa  gloire,  jadis,  formait 
son  escorte  et  son  piédestal. 

11  n'y  avait  pas  d'erreur  possible,  l'Eglise  entière  ne  possède  point 
deux  pilons  pareils  !  ce  prêtre  était  bien  mon  vieux  caporal.  Je 
prononçai  : 

—  Comment  vous  portez-vous,  monsieur  le  curé? 

—  Très  bien.  Kt  vous,  commandant? 

—  Moi,  bien  aussi.  Comment,  mon  vieux  Coinballuzicr,  lu  ne 
me  reconnais  pas  !  J'ai  donc  bien  changé  ! 

—  Non,  je  ne  le...  je  ne  vous  remets  pas...  11  me  semble  pour- 
tant, quand  vous  parlez,  entendre  la  voix  d'un  camarade  d'autre- 
fois !  Qui  êtes-vous,  au  fait? 

—  Devine  ? 

—  Vous  êtes...  Tu  es  le  jeune  caporal  Pascal. 

—  A  la  bonne  heure,  au  moins,  lu  ne  m'avais  pas  oublié  ! 
Et,  ma  foi,  nous  nous  embrassAmes. 

Une  heure  après,  nous  étions  attablés  devant  le  dîner  impro- 
visé par  le  servante  Madelon  ;  nous  dégustions  à  rasades  le  vin  du 
crû,  un  picolo  qui  fort  bien  se  laisse  boire  et  rend  expansif.  Nous 
causions  du  bon  vieux  temps,  des  joyeux  compagnons  d'armes,  — 
quelques-uns  restés  sur  les  champs  de  bataille,  d'autres  rendus  à 
la  vie  civile,  devenus  de  bons  bourgeois  ou  de  pauvres  diables; 
d'autres,  enfin,  n'ayant  pas  encore  quitté  le  harnais. 

Et  plus  nous  causions,  plus  je  regardais  mon  homme,  plus  je 
retrouvais  mon  vieux  copain,  dans  tous  ses  détails;  je  ne  m'aper- 
cevais même  plus  de  ses  cheveux  gris,  ni  de  l'absence  de  sa  mous- 
tache. Je  le  revoyais  absolument  tel  que  je  l'avais  connu,  comme 
si  notre  séparation  datait  seulement  de  quelques  jours  ;  sa  soutane 
ressemblait  à  une  capote  ;  je  cherchais  sur  ses  manches  les  larges 
galons  de  laine  jaune  ;  je  me  figurais  que,  tout  à  l'heure,  en  nous 
levant  pour  partir,  il  allait  boucler  son  ceinturon  et  mettre  son 
shako. 

Il  me  raconta  sa  vie  depuis  son  départ  du  régiment,  son  séjour 
à  Paris,  ses  voyages  au  cœur  de  l'Afrique,  son  retour  dans  la 
patrie,  et,  enfin,  sa  nomination  à  la  cure  de  Sainte-Catherine,  qui 
était  son  bâton  de  maréchal,  où  il  comptait  passer  le  reste  de  ses 
jours. 

De  même  qu'autrefois,  au  102*,  il  avait  regretté  la  carrière  ecclé- 
siastique, il  paraissait,  maintenant,  regretter  le  métier  de  soldat. 

—  Moi,  disait-il,  j'étais  né  pour  être  militaire  et  pour  arriver 
aux  plus  hauts  grades  ;  j'ain^e  les  spectacles,  les  musiques,   les 
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défilés  ;  j'aurais  aussi  aimé  les  batailles,  avec  leurs  subtiles  com- 
binaisons stratégiques  ;  j'ai  en  moi  l'étoffe  d'un  organisateur.  Tu 
verras  comme  dans  ma  paroisse  j'ai  su  utiliser  les  connaissances 
acquises  au  régiment  et  mes  aptitudes  spéciales  ;  tu  verras  mes 
jeunes  pénitents  gris,  mes  pénitents  blancs  à  cagoule,  mes  con- 
gréganistes  noires  du  rosaire,  qui  sont  les  femmes  mariées,  ma 
confrérie  blanche  de  la  Vierge  Marie,  formée  par  les  jeunes  filles. 
C'est  justement  demain  la  Fête-Dieu  ;  tu  verras,  à  la  procession, 
comme  tout  ce  monde  marche  militairement,  au  doigt  et  à  I'omI. 
Les  processions  de  Séville  ne  sont  que  de  la  gnognotte  à  côté  des 
miennes  ;  là-bas,  il  y  a  plus  de  variété,  plus  de  pittoresque  dans  les 
costimies,  plus  de  foule  ;  n)ais,  quant  à  Tordre  et  à  la  discipline, 
je  t'en  fiche  !  Tu  verras  cette  correction  dans  la  tenue,  cette 
cadence  dans  le  pas  ;  tu  remarqueras  comme  sont  bien  observées 
les  distances  entre  les  pelotons  et  les  intervalles  entre  les  files;  tu 
verras  ! 

Dame,  j'ai  eu  du  coton  pour  obtenir  l'état  de  choses  actuel, 
mais  avec  de  la  persévérance  j'y  suis  arrivé;  d'abord,  j'ai  réuni 
chez  moi  tous  les  anciens  sous-officiers  et  caporaux  de  ma  com- 
mune et.  après  leur  avoir  fait  subir  uij  examen,  je  les  ai  bombar- 
dés capitaines  ou  lieulenanls  de  manœuvre  ;  quant  à  l'élément 
féminin,  j'ai  formé  moi-même  des  monitrices  auxquelles  j'ai 
enseigné  les  principes  d'assouplissement,  les  mouvements  de  tête 
à  droite  et  à  gauche  ;  les  dillérents  pas,  les  alignements  ;  les 
marches  de  front  et  de  liane,  les  conversions  de  pied  ferme  et  en 
marchant,  les  changements  de  direction  par  files  ;  et  ces  moni- 
trices instruisent  maintenant,  sous  ma  haute  direction,  les  nou- 
velles recrues.  Tu  verras,  tu  pourras  te  rendre  compte  des  résultats 
obtenus. 

Je  passai  la  nuit  au  presbytère. 

I,e  lendemain  dès  l'aube,  grand  branle-bas  chez  mon  hôte 
et  dans  tout  le  village  pour  les  derniers  préparatifs  de  la  Fêle- 
Dieu. 

Le  colonel  Comballuzier  donnait  audience  à  ses  capitaines, 
hommes  et  femmes,  qui  venaient  lui  rendre  compte  des  disposi- 
tions prises  et  recevoir  ses  ultimes  instructions. 

Dans  toutes  les  rues  où  devait  passer  la  procession,  soigneuse- 
ment balayées  et  sablées  de  sable  jaune,  l'on  avait  étendu  sur  des 
cordes,  de  chaque  côté  de  la  rue,  pour  masquer  les  maisons,  des 
draps  de  lit,  bien  blancs  et  bien  repassés,  auxquels  étaient  épin- 
gles des  bouquets  de  fleurettes  des  champs.  Sur  la  grande  place  et 
aux  divers  carrefours,  l'on  avait  construit  des  reposoirs  en  gra- 
dins, ornés  de  draperies  multicolores,  de  statuettes,  de  cierges  et 
de  fleurs.  On  avait  aussi  élevé,  de  loin  en  loin,  des  arcs-de- 
triomphe  dont  les  charpentes,  habillées  de  buis,  de  mousse,  de 
feuilles  de  lierre,  étaient  reliées  entre  elles  par  des  guirlandes  en 
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papier  peint.  Ce  système  de  décoration  primitive  rajeunissait 
le  vieux  village,  lui  donnait  un  cachet  pittoresqne  et  gracieux. 

Vers  dix  heures,  les  cloches  sonnèrent  à  toute  volée.  Le  curé 
officiait,  dans  son  église  bondée  de  fidèles. 

A  onze  heures,  au  sortir  de  la  messe,  la  procession  se  forma  : 
en  tête,  les  pénitents  gns;  derrière  eux,  le  vulgaire,  n'apparte- 
nant à  aucune  confrérie;  puis,  les  femmes  toutes  de  noir  vêtues  ; 
puis,  celles  qui  ne  se  distinguaient  que  par  un  simple  voile 
sombre  ;  ensuite,  les  jeunes  pénitents  blancs,  sans  cagoule  ;  puis, 
les  jolies  congréganistes,  Enfants  de  Marie,  toutes  en  blanc,  cou- 
vertes entièrement  d'un  long  voile  de  mousseline  ;  enfin  la  pha- 
lange des  pénitents  blancs,  à  cagoule  ;  et,  tout  au  bout,  fermant 
la  marche  de  la  colonne,  le  dais,  porté  par  quatre  pénitents, 
le  dais,  sous  lequel  se  tenait  le  roi  de  la  fête,  «  M.  le  curé  Com- 
balluzier  ». 

Certes,  mon  vieux  caporal  était  réellement  superbe,  sous  la 
grande  tenue  sacerdotale,  dans  sa  chape  chamarrée  d'or.  Il  s'avan- 
çait d'un  pas  lent,  majestueux  et  grave,  tenant  à  bout  de  bras  le 
Saint-Sacrement,  entre  ses  gardes  du  corps,  qui  étaient  les 
notables  du  pays.  A  quinze  pas  en  avant  de  lui,  marchait  en  petite 
colonne  serrée  une  section  d'enfants  de  chœur  groupés  en  quatre 
escouades  de  six  enfants  chacune,  les  deux  plus  grands  de  l'es- 
couade munis  d'encensoirs,  les  autres,  porteurs  de  corbillons  de 
Heurs.  De  temps  à  autre,  l'escouade  de  queue  faisait  demi-tour, 
marchait  droit  en  arrière  vers  le  dais,  les  deux  chefs  de  file  balan- 
çaient l'encensoir  et  venaient  plier  le  genou  jusque  sous  le  nez  de 
M.  le  curé,  pendant  que  les  quatre  mômes,  derrière  eux.  semaient 
des  tleurs  sur  la  chaussée  ;  puis  l'escouade  se  remettant  face  en 
avant,  venait  promptement  se  placer  en  tête  de  colonne.  L'avant- 
dernière  escouade,  devenue  escouade  de  queue,  exécutait  à  son 
tour  le  même  mouvement  en  arrière  aussitôt  qu'elle  était  démas- 
quée, et  ainsi  de  suite. 

Chaque  conlrérie  avait  son  porteur  de  croix  ou  de  bannière  et 
entonnait  son  cantique  spécial. 

A  r-haque  reposoir,  la  procession  entière  faisait  halte  ;  le  prêtre, 
sortant  de  dessous  le  dais,  gravissait  les  marches  du  piédestal,  pro- 
nonçait des  phrases  latines,  élevait  l'ostensoir  et  faisait  des  signes 
de  croix  de  ces  mêmes  mains  qui^  jadis,  tapaient  si  bien  sur  la 
crosse  ;  puis,  l'on  se  remettait  en  r(»ute. 

Tout  allait  comme  sur  des  roulettes,  c'est-à-dire  à  merveille  ; 
j'admirais  la  belle  tenue,  la  discipline,  la  régularité  des  divers 
mouvements  de  la  colonne  et,  dans  mon  for  intérieur,  je  rendais 
justice  au  mérite  de  l'organisateur.  Le  nez  de  mor-  ami  était  plus 
grand  encore  que  de  coutume,  ce  nez  exultait... 

Mais  voici  quun  incident  non  prévu  au  programme  se  produisit. 
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Au  premier  rang  des  congréganistes,  Enfants  de  Marie,  brillait 
Mlle  Thérèse,  brunetle  de  dix-huit  ans,  modeste  autant  que  jolie. 

Thérèse  avait  un  amoureux,  le  gars  Micard,  un  pas  grand'chose, 
un  huguenot.  Ce  Micard  possédait  un  petit  chien  très  déluré, 
nommé  Faraud,  lequel  assistait  aux  entrevues  des  deux  jeimes 
gens,  aU'ectionnait  Théréselte,  aitnail  beaucoup  à  gambader  avec 
elle. 

Comme  nul  ne  l'ignore,  le  chien  est  de  sa  nature  grand  ama- 
teur de  spectacles  en  plein  air  ;  pas  de  grande  revue,  pas  de  mani- 
festation populaire  où  l'on  ne  soit  certain  de  trouver  des  repré- 
sentants de  la  race  canine. 

Bien  que  parpaillot,  comme  son  nialtre,  M.  Faraud  n'avait  eu 
garde  de  manquer  l'exhibition  du  jour.  En  com|iagnie  de  quelques 
amis  cabots,  il  regardait  tranquillement  passer  le  déOlé,  quand 
tout  à  coup  il  aperçoit  Thérésette  !  De  la  voir  si  bien  attifée,  il 
n'en  croit  pas  ses  yeux  et  pique  droit  sur  elle,  va  la  llairer...  plus 
de  doute,  c'est  bien  son  amie  !  Sa  joie  éclate!  11  tire  le  bas  de  son 
jupon,  saute  après  elle  pour  la  lécher  au  visage,  exécute  cent 
cabrioles,  jappe  à  s'étrangler. 

Thérèse  essaie  de  repousser  le  loulou,  mais  lui,  qui  ne  com- 
prend rien  à  cette  réserve  insolite,  redouble  ses  frétillements 
de  queue  et  autres  démonstrations  amicales,  saisit  dans  sa  petite 
gueule  le  voile  de  la  congréganiste,  le  lui  arrache,  se  sauve  avec, 
s'y  embarrasse  les  pattes  en  courant,  ce  qui  le  fait  tomber  et  rou- 
er trois  ou  quatre  fois  sur  lui-même  comme  une  boule  ;  il  se 
relève,  chiffonne  et  pelotonne  la  malencontreuse  mousseline,  la 
mord  à  belles  dents  en  criant  comme  un  possédé. 

Le  visage  de  la  jeune  fille  se  montre  nu  dans  l'auréole  de  la 
coiffe  blanche,  plus  rouge  qu'un  coquelicot.  La  pauvre  ne  sait 
oii  se  fourrer.  Le  chant  se  désagrège,  puis  cesse  tout  à  fait;  l'on 
entend  des  chuchotements,  de  petits  cris  étouffés  qui,  bientôt,  se 
transforment  en  un  cha;ur  d'éclats  de  rires  argentins.  La  porteuse 
de  croix,  personne  sérieuse,  continue  impassible  la  marche  en 
avant;  mais  Thérèse  s'est  arrêtée  et  ses  compagnes  s'arrêtent 
autour  d'elle,  la  colonne  se  trouve  ainsi  coupée  en  deux  tronçons 
dont  le  premier  poursuit  son  itinéraire  pendant  que  l'autre  n'avance 
plus. 

Pareilles  aux  ondes  d'un  fleuve  relluant  sous  la  poussée  de  la 
mer  montante,  les  dernières  files  de  la  procession  serrent  outre 
mesure_,  les  unes  sur  les  autres  ;  les  enfants  de  chœur  entassés  ne 
peuvent  plus  exécuter  leur  manœuvre  ;  les  pénitents  font  halte,  la 
garde  d'honneur  marque  le  pas. 

Le  curé  Comballuzier  se  morfond  dans  cette  ridiculo  immobilité. 
Son  nez  s'est  contracté.  Une  sueur  froide  lui  monte  aux  tempes  ; 
il  se  sent  perdu  dans  l'esprit  de  son  vieil  ami  le  commandant. 
Soudain,  il  écarte  les  notables  qui  Tenvironnent  ;  s'élance  à  tra- 
vers les  escouades  d'enfants  de  chœur  sans  quitter  l'ostensoir  ; 
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arrive  comme  une  trombe  parmi  les  Enfants  de  Marie,  au  point  où 
s'est  produite  la  solution  de  continuité. 

€  Mille   millions  de  bonsoirs,   clama  sa  voix  d'olifant,  voulez- 
vous  bien  serrer,  tas  de  mijaurées  !  vous  ne  voyez  pas  que  la  croix 

est  au  diable  !!!  » 

Martul-Modlin 


L'Imprimeur-Gérant, 

LtoN    FRÉMOiNT. 


GÉNÉALOGIE 

DK     LA 

Famille    DE    LENHARÉ    en     Champagne 

Armoiries  :  d'arijent  à  (Jt'iix  cotices  de  saljln. 


I.  —  Edoîiard  de  Lenharé.  écuyer,  premier  du  uom.  A 
épousé  Sébille  de  Chauteboc  en  1420,  dont  il  a  eu  Jehan  de 
Leuharé,  premier  du  nom. 

II.  —  Jea?i  de  Lenharé,  premier  du  nom,  écuyer,  seig"" 
d'Erbes.  A  épousé  Claude  de  Larne,  fille  de  Pierre  de  Larne, 
écuyer,  seig''  de  Beaucourtois;  le  mariage  a  eu  lieu  à  Meaux 
eu  novembre  1457,  dont  il  a  eu  Jean  de  Lenharé,  deuxième  du 
nom. 

III.  —  Jean  de  Lenharé,  deuxième  du  nom,  écuyer,  seig""  de 
Montceaux.  A  épousé  Marguerite  Auger  en  février  1488,  fille 
de  Pierre  Auger,  écuyer,  seig*"  de  Villecresne,  dont  il  a  eu  : 
Edouard  de  Lenharé,  deuxième  du  nom  ;  Jacques  de  Lenharé, 
premier  du  nom  ;  Eustache  de  Lenharé,  premier  du  nom  ;  Nico- 
las de  Lenharé,  premier  du  nom,  marié  à  Marguerite  de  Ven- 
derck. 

IV.  —  Jacques  de  Lenharé,  premier  du  nom,  écuyer,  seig"" 
de  Tiercelieux,  l'un  des  cent  gentilshommes  du  roi,  écuyer 
de  M.  le  duc  de  Nivernais  '.  A  épousé  : 

1"  En  premières  noces  :  Marie  Vincent,  dont  il  a  eu  :  Jean 
de  Lenharé,  troisième  du  nom,  écuyer,  seig""  de  Tiercelieux  ; 
Christophe  de  Lenharé,  premier  du  nom,  écuyer,  seigr  de 
Champfay  ;  Andrée  de  Lenharé,  mariée  à  Nicolas  de  Blois, 
écuyer,  seig'' de  Daousten  1566  ;  Elisabeth  de  Lenharé,  mariée 
à  Charles  de  Couvrel  ; 

1 .  Jacques  de  Lenharé  se  signala  à  la  bataille  de  Renly,  ou  le  roi 
Henri  II  l'honora  de  l'ordre  des  chevaliers  de  l'Accolade.  Il  était  âj^é 
d'environ  80  ans  lors  de  la  journée  de  Moncontour,  où  il  fut  blessé  et  mou- 
rut de  ses  blessures  quelque  temps  après. 

(Procès-verbal  des  titres  présentés  par  César  de  Lenharé  (petit-fils  de 
Jacques),  pour  son  admission  dans  Tordre  de  Malle.) 
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2°  Marié  eu  secondes  uoces  à  Luce  de  Soisyous,  eu  1553, 
veuve  de  François  de  Briscadiou,  seig""  de  Foissy  et  de  Cler- 
mont,  dont  il  a  eu  :  Jacques  de  Lenharé,  deuxième  du  nom, 
écuyer,  seig""  de  la  Maison-Rouge  ;  Claude  de  Lenharé,  cheva- 
lier de  Malle,  etc. 


A.  —  Branche  de  Christophe  l^"^ 

V.  —  Christophe  de  Lenharé,  écuyer,  seigr  de  ïiercelieux, 
l'un  des  cent  gentilshommes  de  la  maison  du  roi.  A  épousé, 
en  1572,  Anne  de  Dampierre,  dame  de  Lurey,  près  Ville- 
uauxe-en-Brie,  fille  de  feu  Jean  de  Dampierre,  écuyer,  et  de 
Marguerite  de  Verneuil,  dont  il  a  eu  :  Mathieu  de  Lenharé. 
premier  du  nom  ;  Marguerite  de  Lenharé,  mariée  à  Philippe  de 
Bouneval,  écuyer,  seig'^  de  Jouy-sur-Morin  ;  Françoise  de 
Lenharé,  mariée  en  1610  :  1°  à  Nicolas  de  Boubers,  seig'' 
de  Rieux;  2"  eu  secondes  noces,  vers  1628,  à  Jean  de  Gondé, 
seig*'  de  Janvilliers^ 

VL  —  Mathieu  de  Lenharé,  premier  du  nom,  écuyer,  seig'' 
de  Tiercelieux  et  de  Champfay,  l'un  des  cent  gentilshommes 
(lu  roi.  A  épousé,  en  1613,  Renée  de  Grégoire,  fille  d'André 
de  Grégoire,  seig''  de  Bruuetière,  dont  il  a  eu  :  Christophe 
de  Lenharé,  second  du  nom,  écuyer,  seig''  de  Tiercelieux  ; 
Mathieu  de  Lenharé,  deuxième  du  nom;  François  de  Lenharé, 
premier  du  nom  ;  Anne  de  Lenharé  ;  Marie  de  Lenharé  ;  Cathe- 
rine de  Lenharé,  mariée  à  Alexandre  de  Soisy,  chevalier,  baron 
de  Soisy  ;  Claire  de  Lenharé,  morte  sans  enfants  ;  Françoise  de 
Lenharé. 

Remarque.  —  Les  six  derniers  ont  été  baptisés  à  Paris 
(paroisse  Saint-Gervais,  1617-1626). 

VIL  —  Christophe  de  Lenharé,  deuxième  du  nom,  écuyer, 

1.  Aulre  alliance  entre  les  familles  de  Lenharé  et  de  Dampierre  :  Cathe- 
rine de  Lenharé  fut  mariée  à  Antoine  Picot,  seig'  de  Dampierre  vers  1545. 

«  Gilberte  de  Courtenay,  dame  d'Arrablay,  de  l'Espinay,  etc.,  mariée  à 
a  François  de  Chainpigny,  seigu'  de  Briare,  l'un  des  cent  gentilshommes 
«  de  la  maison  du  roi,  gouverneur  de  Montargis  et  de  Gien,  dont  elle 
a  resta  veuve  le  \2  mars  1577,  vivait  encore  en  15'J0.  De  cette  alliance  vient 
«  François  de  Champigny,  seign''  de  Briare,  marié  à  Jeanne  l^icot,  fille 
«  d'Antoine  Picot,  seig''  de  Dampierre  (Champagne),  et  de  Catherine  de  Len- 
K  haré  dont  il  eut  trois  lilles.  >; 

{Histoire  généalogique,  par  le  P.  Anselme,  augualiu  déchaussé.  —  3"  éd. 
(1726),  t.  I",  p.  508.) 
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seig'"  de  Tiercelieux.  A  épousé  Claude  do  Mousseron,  fille  de 
messire  Elienue  de  IMousserou,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  seig""  de  la  Roche,  et  de  dame  Suzanne  de  Blond,  sans 
enfants,  en  1677. 


B.  —  Branche  de  Jacques  II 

V.  —  Jacques  de  Lenkaré,  deuxième  du  nom,  écuyer,  seig' 
de  Tiercelieux  et  de  la  Maison-Rouge.  A  épousé,  en  1585,  Eli- 
sabeth de  Bonneval,  fille  de  Pierre  de  Bonneval,  seig'"  des 
Granges  et  de  Jouy-sur-Morin,  dont  il  a  eu  :  Jacques  de 
liCnharé,  troisième  du  nom  ;  César  de  Lenharé,  premier  du 
nom,  chevalier  de  Malte. 

VI.  —  Jacques  de  Lenharé,  troisième  du  nom,  seig""  de 
la  Maison-Rouge  et  de  Connanlray.  A  épousé  Judith  de  Haul- 
doiu  eu  1617,  fille  de  feu  Gédéou  de  Ilauldoiu,  sieur  de  Con- 
nautray,  et  de  Jeanne  de  B'aultringham,  dont  il  a  eu  :  Nicolas 
de  Lenharé,  deuxième  du  nom,  écuyer,  seig'"  de  la  Maison- 
Rouge,  lieutenant  dans  le  régiment  d'infanterie  d'Orléans, 
dans  la  compagnie  de  Bourjoly;  Jean  de  Lenharé,  quatrième 
du  nom,  écuyer,  seig'"  de  la  Maison- Rouge  et  du  Fresne,  mort 
au  Fresne,  inhumé  le  21  mars  1670  dans  l'église  de  Broussy- 
le-Petil. 

VII.  —  Nicolas  de  Lenharé,  deuxième  du  nom,  sieur  de  la 
Maison-Rouge  et  de  Connanlray.  A  épousé  Anne  de  Hénault-de 
Launay  en  1668,  etc.,  dont  il  a  eu  :  JNicolas  de  Lenharé,  troi- 
sième du  nom  ;  Anne  de  Lenharé  ;  Marguerite  de  Lenharé,  née 
à  Counantray  le  l'J  juillet  1674. 

VIII.  —  1°  Nicolas  de  Lenharé,  troisième  du  nom,  écuyer, 
seig''  de  Connantray,  mort  sans  alliance,  septuagénaire.  Il  eut 
pour  héritiers,  en  1754,  les  enfants  de  Anne  et  de  Marguerite^ 
ses  sœurs  germaines. 

2°  Anne  de  Lenharé,  mariée  d'abord  à  messire  Nicolas 
Linage,  chevalier,  seig''  de  Moraius  ;  puis  à  messire  Jean-Bap- 
tiste-Frauçois  Parchappe,  de  Broussy-le-Pelit,  capitaine  au 
régiment  de  Picardie. 

Aune  de  Lenharé  eut  deux  filles  de  son  premier  mariage  : 
Catherine  de  Linage,  mariée  le  3  avril  1714  à  Claude  de  Mai- 
zière  de  Maisoncelles  ;  et  Marie-Anne  de  Linage,  qui  épouse 
le  26   février   1718   Claude  le  Picard  d'Ablancourt,   ûls  de 
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Charles,   seig'"  de  Flavigny,  et  de  Marguerite   de   Noël  du 
Plessis*. 

3°  Marguerite  de  Lenharé  a  épousé  messire  Charles  d'Aul- 
nay,  le  7  février  1701.  De  ce  mariage  sont  nés  deux  fils. 

T.-P.  BmssoN, 

De  Lenharé  '-. 

1.  Bibliothèque  nationale  {Différents  dossiers  des  pièces  originales,  etc. 
Manuscrits).  Voir  de  Lenharé. 

Plusieurs  membres  de  celte  famille  ont  appartenu  aux  cent  gentilshommes 
de  la  maison  du  roi.  Et  dans  l'ordre  de  Malte,  nous  voyous  cinq  chevaliers 
de  Lenharé. 

2.  Extrait  d'une  monographie  manuscrite  pour  servir  à  l'histoire  du  vil- 
lage de  Lenharé,  par  T.-P.  Brisson,  de  Lenharé. 


Archidiaconé    de    Margerie  *. 


HISTOIRE  DE  GIGNY-AUX-BOIS 


Devenue  veuve,  Louise  de  Parthenay  prit  une  seconde 
alliance  le  2  avril  1525  avec  Jacques  du  Gretz,  écuyer  tran- 
chant de  Madame  de  Vendôme,  veuf  de  Jeanne  de  Brie,  dame 
de  Mont-Saint-Père'.  Louise  de  Partheoay  mourut  dans  le 
mois  de  juillet  1534,  laissant  à  ses  enfants  un  procès  considé- 
rable avec  les  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  le  Comte  de 
Troyes,  au  sujet  d'une  redevance  due  sur  la  terre  de  Somsois. 

Jacques  du  Gretz  n'eut  point  d'enfants  de  son  mariage  avec 
Louise  de  Parthenay,  mais  de  sa  première  femme  il  avait  : 
1"  Jacques  du  Gretz,  qui  devint  seigneur  du  Meixtiercelin  et 
continua  la  postérité  :  la  dernière  des  du  Gretz  mourut  au 
château  de  Somsois  le  12  avril  1854  ;  2°  Hélène  du  Gretz,  qui 
épousa  Jean  de  Remigny,  fils  de  Guillaume,  seigneur  de 
Giguy,  Nous  allons  en  parler. 

Jeaii  de  Remigny,  seigneur  de  Joux,  Poinchy,  La  Chapelle  ^ 
et  Gigny,  négligea  sans  doute  de  fournir  en  temps  requis  son 
aveu  et  dénombrement  à  Madeleine  de  Grandpré,  dame  d'Ar- 
zillières,  qui  fit  saisir  la  terre  de  Gign^'.  Jean  de  Remigny 
s'empressa  de  fournir  l'acte  demandé,  mais  nous  n'avons  pu 
découvrir  ce  document  qui  est  de  Tannée  1531.  En  1533,  Jean 
de  Remigny  fit  pour  l'autre  partie  de  Gigny,  relevant  de  Ros- 
uay,  l'aveu  et  dénombrement  suivant  à  François  de  Bretagne, 
comte  de  Vertus.  11  déclare  posséder  : 

«  La  maison  forte,  La  Fontaine,  les  cens,  soit  5  sols  tour- 
«  nois,  2  gelines,  deux  corvées  de  bois,  une  corvée  à  faire  les 
«  prés,  et  s'ils  ont  vache,  les  habitants  doivent  12  deniers; 
«  s'ils  ont  chevaux,  une  mine  de  froment,  une  mine  d'avoine, 
I  5  sols  et  2  corvées  ;  des  cens  sur  plusieurs  héritages  soit  12 
«  deniers  et  un  setier  d'avoine.  Enfin  le  fief  de  la  Malmaison 

•  Voir  page  398,  tome  VIII  de  la  Revue  de  Champagne. 

1.  Voyez  sur  les  du  Grelz  notre  Histoire  de  Somsois. 

2.  La  Chapelle- Vaupelleteigne,  près  de  Chablis  et  de  Poinchy   (Yonne). 
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«  (voyez  plus  loin)  et  un  fief  à  Somsois  tenu  par  Jean  de  Gha- 
«  vanges,  seigneur  de  Chapeiaiue,  ;i  cause  de  notre  maison  de 
«  Gigny,  auquel  il  y  a  maison,  grange,  accin,  12  danrées  de 
a  vigne  et  six  vingt  arpents  (l'iO)  de  terre'.  » 

Afin  que  ses  droits  soient  incontestables,  ses  possessions 
délimitées,  il  fit  confectionner  un  livre  terrier  qui,  commencé 
en  1537,  ne  fut  terminé  qu'en  1541,  mais  reçut  dans  le  cours 
du  siècle  suivant  plusieurs  additions. 

Le  13  juin  1543,  il  fit  une  transaction  avec  les  habitants  de 
Gigny,  au  sujet  du  droit  d\isage  dans  le»  bois.  Nous  en  parle- 
rons plus  loin. 

Le  18  janvier  1547,  il  fit  de  nouveau  hommage  à  Madeleine 
d'Estrac,  comtesse  de  Vertus,  pour  la  partie  relevaQt  de  Ros- 
nay.  Nous  n'avons  que  cette  indication.  Il  eut  quelque  diffé- 
rend avec  les  descendants  des  Ragny,  anciens  seigneurs  de 
Gigny,  car  nous  avons  trouvé  mention  à  la  date  du  27 
décembre  1544,  d'un  ordre  adressé  au  bailli  de  Nivernais,  pour 
terminer  le  différend  entre  Jean  de  Remigny  et  Françoise 
d'Arnay,  veuve  de  Gilbert  de  Reugny  ou  de  Ragny.  [Archives 
de  la  Noblesse.  De  Magny.) 

\\  vivait  encore  en  janvier  1558,  car,  ce  jour-là,  différents 

1.  Les  redevances  dues  par  les  mainmortables  de  Gigny  en  1533  sont  un 
peu  supérieures  à  celles  qu'ils  payaient  eu  136G,  d'après  l'aveu  que  nous 
avons  donné  plus  haut. 

Au  lieu  de  payer  par  ménage  4  sols  4  deniers  2  gelines  et  2  corvées, 
comme  en  1366,  ils  payent,  en  1533,  5  sols,  c'esl-à-dire  8  deniers  de  plus  ; 
ils  font  3  corvées  :  2  au  bois,  une  au  pré,  au  lieu  de  2  corvées  en  1366. 

Ceux  qui  ont  des  chevaux  payent  le  même  taux,  une  grande  mine  de  fro- 
ment, une  grande  mine  d'avoine,  5  sols  et  2  corvées. 

En  l'absence  de  renseignements  locaux,  il  est  difficile  de  dire  la  valeur  de 
celte  mine.  C'était  partout  la  moitié  du  selier.  Or,  à  Chavanges,  le  setier 
était  de  8  boisseaux  de  2  2  pintes  ;  la  pinte  équivalait  à  1  litre  165  ;  le  bois- 
seau valait  donc  25  litres,  et  le  setier  200  litres.  La  mine  aurait  donc  été  de 
100  litres. 

A  Troyes,  le  setier  valait  16  boisseaux  et  le  boisseau  16  pintes;  la  mine 
eût  donc  été  de  144  litres. 

A  Paris,  le  setier  valait  156  litres,  et  la  mine  équivalait  exactement  à 
78  litres -i  centilitres,  ce  qui  fait  6  boisseaux  de  13  litres. 

Par  un  document  de  1518,  nous  voyons  que  les  habitants  de  Brandonvil- 
1ers  devaient,  quand  ils  avaient  chevaux,  5  sols  8  boisseaux  de  froment  et  8 
d'avoine. 

Pourquoi,  dans  l'aveu  de  1366,  est-il  dit  une  grande  mine  et  non  pas  seule- 
ment une  mine?  Y  aurait-il  eu  la  mine  de  6  boisseaux  et  la  grande  miue 
de  8  boisseaux,  en  admettant  qu'on  payait  autant  à  Brandonvillers  qu'à 
Gigny? 
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particuliers  de  Gigny  firent  leur  déclaration  pour  le  livre  ter- 
rier de  la  seigneurie.  C'est'  le  dernier  acte  qui  nous  parle 
de  lui.  De  sou  mariage  avec  Hélène  du  Gretz,  il  n'eut  qu'un 
seul  fils  connu,  Edme,  qui  suit, 

Edme  de  Remigny,  seigneur  de  Joux,  Poinchy,  Lachapelle 
et  Gigny,  suivit  le  parti  des  armes.  D'après  Boutiot  {Histoire 
de  la  tille  de  Troyes,  III,  546),  le  seigneur  de  Gigny  aurait 
été  fait  prisonnier  au  mois  d'octobre  loG2,  par  les  reitres  alle- 
mands du  prince  de  Condé,  avec  François  Girardin. 

Il  se  maria  assez  lard,  le  28  février  1580,  avec  Marie 
d'Armes,  d'une  famille  du  Nivernais,  qu'il  laissa  veuve  cinq 
ans  après,  avec  trois  enfants  en  bas  âge  :  Charles,  qui  suit,  et 
deux  filles,  Charlotte-Hippolyte,  qui  fit  aveu  pour  partie  de 
Gigny  le  15  avril  1599  au  seigneur  d'Arzillières  et  Margue- 
rite de  Remigny,  qui  était  morle  en  1626,  sans  alliance.  Marie 
d'Armes  était  remariée  eu  1595  avec  Isaac  de  Spifame  qui,  le 
14  décembre  1596,  avec  sa  femme,  autorisa  les  habitants  à 
veudre  15  arpents  de  bois  •. 

Charles  de  Remigtiy,  qui  s'intitule  baron  de  Joux-en-Bour- 
gogne,  seigneur  de  Poinchy,  Saint-Franchy-en-Artaize,  Bonis, 
Billy,  Semelins  (?)  du  Mont-de-Cizeli,  de  Patri,  de  Bouchet,  du 
Mé,  de  Ohatois,  du  Mont-de-Marigny,  de  Chareucé,  de  Cham- 
pagne-en-Niveruois,  de  la  Chapelle,  de  Vaupelleteigne  et 
de  Gigny  en  Champagne  ". 

Il  fit  plusieurs  fois  hommage  et  dénombrement  au  seigneur 
d'Arzillières  pour  la  partie  de  Gigny  relevant  de  cette  baron- 
nie.  Cette  partie  de  Gigny  s'appelait  «  la  seigneurie  de  Gigny 
hors  les  corps  ». 

Les  aveux  du  4  août  1612,  16  décembre  1616  et  22  juillet 
1626  sonl  presque  identiques.  Celui  de  1616  fut  présenté  au 
seigneur  d'Arzillières  par  Claude  Berton,  curé  de  Gigny, 
fondé  de  procuration  de  Charles  de  Remigny.  Il  avoue  tenir  : 
(I  La  justice,  les  amendes  arbitraires,  les  censives  sur  plu- 
«  sieurs  héritages  portant  lods  et  ventes  de  2U  deniers  par 
I  franc  et  amende  de  60  sols  faute  de  payement  dans  les  40 
•  jours.  Droit  de  retenue  de  vente  et  devest  qui  est  pour  cha- 
»  cun  de  5  deniers  payables  au  mayeur  et  3  deniers  pour 
I  chaque  pièce  de  terre',  la  justice  dans  5  pièces  de   bois; 

1.  Archives  de  la  Marne,  E.  277. 

2.  Saint- Franchy  (Nièvre),  canton  de Saint-Sauige  ;  B/7/i/ (Nièvre),  can- 
loa  de  Clamecy  ;  Charancey  (Nièvre),  com.  de  Saint-Aubin  ;  Cizely  (Nièvre), 
canton  de  Saint-Bessin-d'Azy. 
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•  le  moulin  à  vent  ;  les  bois,  les  garennes  ;  les  étangs  ;  les  ter- 
«  rages  et  demi-terrages,  soit  à  la  23"^^  gerbe  ou  23'"*  mon- 
«  ceau  pour  les  demi-terrages  et  au  15"'«  pour  les  lerrages.  » 

Le  seigneur  de  Giguy  possédait  encore  des  cens  sur  des 
serfs  ou  borames  de  mainmorte  qui  habitaient  Gigny,  Lignon, 
Brandonvillers,  Somsois,  Saint-Remy-en-Bouzemonl,  Usson, 
Drosnay  et  Bussy '. 

L'hommage  fait  le  22  juillet  1626  à  Charles,  marquis  de  la 
Vieuville.  baron  d'ArziUières,  annonce  que  la  terre  de  Gigny 
appartient  à  Charles  de  Remigny  :  «  tant  de  son  chef  que 
«  comme  héritier  de  ses  père  et  mère,  comme  aussi  héritier  de 
a  feue  demoiselle  Marguerite  de  Remigny  sa  sœur,  que 
«  comme  ayant  les  droits  de  demoiselle  Hippolyte  de  Remi- 
«  gny  aussi  sa  sœur^  » 

Charles  de  Remigny  épousa,  le  28  mai  16<0,  Marie-Chris- 
tine de  la  Perière,  fille  de  Léonard  de  la  Perière,  seigneur  de 
Billy,  et  d'Antoinette  de  Pontaillers.  Il  mourut  vers  1640, 
peut-être  à  Gigny,  laissant  trois  enfants  : 

Paul  Léonard,  qui  suit; 

Edme,  qui  eut  en  partage  une  partie  de  Gigny  pour  laquelle 
il  fil  foy  et  hommage  à  Rosnay  le  15  novembre  1642,  à  lui 
échue  par  le  décès  de  son  père  et  par  le  partage  fait  avec  son 
frère  Paul  Léonard*  :  il  était  alors  capitaine  d'une  compagnie 
de  chevau-légers  ;  il  décéda  avant  1641,  probablement  sans 
alliance  ; 

Claude,  qui  avait  eu  aussi  une  part  dans  la  seigneurie  de 
Giguy,  mais  il  décéda  avant  son  père  et  sans  alliance. 

Le  partage  définitif  des  biens  de  Charles  de  Remigny  et  de 
Christine  de  la  Perière,  morte  avant  son  mari,  ne  fut  terminé 
que  le  31  mars  1644,  en  présence  de  Jacques  de  Régnier,  che- 
valier, vicomte  d'Aunay,  et  maître  Guillaume  de  Lamoignon, 
seigneur  de  Basville,  conseiller  en  parlement,  oncle  et  cousin 
de  Paul  Léonard,  baron  de  Joux,  qui  résidait  alors  à  Saint- 
Franchy,  et  d'Edme  de  Remigny,  baron  de  Billy,  demeurant  au 
dit  Billy.  (Archives  de  la  Noblesse,  item.) 

1.  Archives  Marue.  l^'onds  Arzillières,  E. 

2.  Archives  de  la  Noblesse.  De  Magmj. 

3.  La  Perrière,  famille  de  Bourgogne  qui  possédait  les  terres  de  Billy, 
Saint-Francby,  le  Bouchel.  Elle  porte  :  d'azur  à  deux  moutons  affrontés 
d'argent  soutenant  entre  leurs  paties  de  devant  un  soleil  d'or  et  posés  sur 
une  terrasse  de  sinople. 

4.  Bibliothèque  de  Troyes,  Manuscrit,  342,  fol.  1881. 


HISTOIRE  DE   GIGNT-AUX-BOIS  720 

Paul  Léonard^  marquis  et  baron  de  Joux,  chevalier,  sei- 
gneur de  Billy,  Saint-Franchy,  qui  élait  sa  résidence  habi- 
tuelle, Palri,  Cizely,  Le  Monl-de-Gizely,  Nenteuil,  Duuflung, 
où  il  séjourna  parfois,  les  Bardières,  le  Bouchet,  Usounesou 
(paroisse  de  Reigny),  où  nous  le  trouvons  en  1672,  Charlotte 
de  Fronlot,  Chassignelle,  Charny  en  partie,  la  Malmaison, 
Poinchy,  Merry  en  partie,  La  Chapelle- Vaupelleteigne,  Lensy 
et  autres  lieux  \  fut  maintenu  comme  noble  à  Moulins  en  1666, 
sur  preuves  remontant  à  1503.  Mais  qu'était  pour  ce  grand  sei- 
gneur la  petite  seigneurie  de  Gigny,  noyée  dans  cette  ava- 
lauche  de  domaines  presque  tous  situés  dans  la  Nièvre  ?  Il 
fit  hommage  pour  Gigny  et  la  Malmaison  au  baron  d'Arzil- 
lières,  le  samedi  27  janvier  1646,  entre  les  mains  de  Nicolas 
Aubry,  lieutenant  général,  et  Louis  Poitel,  greffier  ordinaire 
au  bailliage  et  gruerie  d'Arzillières.  Il  fit  aveu  et  dénombre- 
ment pour  les  mêmes  terres  le  30  novembre  1672.  Il  dit  qu'il 
possède  ces  terres  en  vertu  du  testament  de  son  père. 

Sa  terre  et  son  château  de  Gigny  eurent  beaucoup  à  souffrir 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  de  1649  à  1656.  On  a  pu 
voir,  par  le  procès-verbal  dont  nous  avons  donné  le  texte  plus 
haut,  que  le  château  de  Gigny  fut  pillé  plus  de  vingt  fois  par 
les  Allemands,  qui  n'y  laissèrent  ni  meubles  ni  bestial.  Les 
habitants  de  Gigny  paraissent  n'avoir  pas  eu  besoin  d'être  enhar- 
dis parla  vue  de  ces  pillages  pour  se  permettre  certaines  tenta- 
tives. Nous  trouvons  en  effet,  à  la  date  du  17  février  1659, 
dans  une  supplique  présentée  à  l'autorité  supérieure  par  Ber- 
trand, bailH  de  Gigny,  que  plusieurs  particuliers,  prenant 
occasion  de  l'absence  ordinaire  du  seigneur,  pour  être  hors  de 
province  et  spécialement  lors  du  décès  de  Monseigneur  son 
père  (1640),  ont  pris  et  dérobé  les  titres,  aveux  et  dénombre- 
ments, les  transactions,  contrats  et  renseignements  sur  les 
droits  et  le  domaine  du  seigneur  dans  la  maison  seigneuriale, 
où  ils  seraient  entrés  par  la  fenêtre  ;  comme  aussi  plusieurs, 
avec  leurs  chevaux,  vont  couper  et  enlever  des  bois.  Après 
informations  faites,  il  aurait  été  avâré  que  ces  particuliers 
avaient  brûlé  les  papiers.  Il  est  probable  que  nous  avons  ici  un 
épisode  de  la  lutte  des  mainmortables,  derniers  débris  du  ser- 
vage, contre  le  seigneur.  Le  but  poursuivi  est  clair  :  faire  dis- 
paraître les  titres  obligeant  aux  corvées  et  autres  droits  sei- 
gneuriaux. Paul   Léonard  de  Remigny   était   trop  loin  pour 


1.  Chassignelle  (Yonne),  cant.  de  Ancy-le-Franc.  11  L'est  pas  en  notre 
pouvoir  de  désigner  la  situation  de  tous  ces  ûefs. 
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venir  châtier  les  coupables,  qui  paraissent  avoir  été  absous. 
Il  avait  été  nommé  par  le  roi  lieutenant  général  dans  le  gou- 
vernement et  province  de  Nivernais  et  Donzois. 

Il  épousa,  le  2  mars  1644,  Jeanne  Bolacre,  fille  de  Charles 
Bolacre  et  de  Marie  de  Favardie,  dont  il  eut  sepl  enfants  : 

Jean-Baptiste,  qui  suit  ; 

Charles,  dont  nous  ne  savons  rien  ; 

Un  autre  fils  mort  sans  enfants  en  1677  ; 

Paul-Louis,  qui  fut  marquis  de  Joux,  et  dont  l'arrière- 
pelite-fille  hérila  du  Meixiierceliu  (Voyez  notre  Histoire  du 
Meixtiercelin)  : 

Marie- Françoise  et  Françoise-Marie  ; 

Charlotte,  qui  épousa,  le  10  juillet  1664,  Louis  Gouffier, 
comte  de  Caravas,  fils  de  Claude  Gouffier  et  de  Madeleine  de 
Jaucourt. 

Le  contrat  de  partage  des  biens  laissés  par  Paul  Léonard 
fut  fait  le  21  décembre  1082  entre  Paul-Louis,  marquis  de 
Joux,  Jean-Baptiste,  Françoise-Marie  et  Marie- Françoise. 
Ce  contrat  est  une  transaction  faite  entre  les  parties  au  sujet 
des  différends  qu'elles  avaient  entre  elles  sur  le  partage 
des  successions  tant  de  Paul  Léonard,  leur  père,  que  de 
Charles,  leur  frère,  mort  depuis  son  dit  père.  Il  est  dit  que  leo 
biens  à  partager  sont  situés  :   a   dans  la  coutume  de  Bour- 

0  gogne,  dans  la  coutume  locale  de  Nivernois  et  dans  les  châ- 
«  tellenies  de  Monceaux  et  Metz  et  qu'ils  consistent  entre 
«  autres  choses  en  la  terre  de  Billy,  les  fiefs  de  Semelins,  de 
«  Patri,  de  Nenteuil^  du  Mont-de-Cizely,  en  la  terre  de  Dun- 
»  fung  et  de  Cizely  ;  en  la  terre  de  Saint- Franchi/  et  le  fief 

1  de  Sancy  ;  en  la  terre  de  Gi^«^-en-Champagne,  coutume  de 

•  Chaumont-en-Bassigny  avec  le  fief  de  La  Malmaison  et 
«  Maison- atix-B ois  :  en  la  terre  de  Joux-îe-Châtel,  dans  la 
6  province  et  coutume  de  Bourgogne,  avec  la  moitié  de  la 

•  terre  de  Merry  dans  la  même  coutume  ;  en  la  terre  et  sei- 
«  gneurie  de  Poinchy  et  La  Chapelle-  Vaupelteteigne,  dans  la 
«  dite  province  de  Champagne,  coutume  de  Troyes  ;  le  fief  de 
«  Champagne  situé  en  Nivernois,  en  la  terre  de  Bouchet,  fief 
«  de  Usouneson  et  ChassignelU,  dans  la  même  coutume  de 
«  Nivernois.  » 

On  voit,  par  celle  énumération  de  vingt  domaines  ou  fiefs, 
que  les  Remigny  de  Joux  avaient  une  grande  fortune  et  que, 
dans  la  province  de  Bourgogne,  ils  pouvaient  occuper  un  rang 
assez  distingué. 
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Jean-Baptiste  de  Remign?/,  comte  do  Billy.  seigneur  de 
Giguy,  la  Malniaison,  la  Maison- au-Bois,  fit  avec  ses  frères  et 
sœurs  différents  arrangements  le  2i  février  1672,  le  G  juin 
1678,  et  enfin  le  28  septembre  1682.  Ce  fut  par  cette  dernière 
transaction  qu'il  eut  la  terre  de  Giguy.  Le  château  était  devenu 
inhabitable.  11  le  fit  reconstruire.  Nous  en  dirons  un  mot  plus 
loin.  Depuis  quelque  temps,  les  seigneurs  de  Gigny  avaient 
négligé  de  fournir  au  baron  d'ArzilIières  les  aveux  et  dénom- 
brements requis  et  de  payer  les  droits  de  mouvance.  Le  12 
décembre  1672,  Charles,  marquis  de  la  Vieuville,  baron  d'Ar- 
zilIières, fit  saisir  la  terre  de  Gigny  et  réclama  au  seigneur 
2,500  livres  de  droits.  Après  arrangement  et  accord  du  10 
mars  1679,  Jean-Baptiste  fournit  l'aveu  demandé  et  paya 
seulement  1 ,500  livres  pour  rentrer  en  possession  de  ses  biens. 
Il  fournit  un  nouvel  aveu  et  dénombrement  le  18  mars  1G84. 
C'est  le  plus  complet  que  nous  ayons  trouvé.  Il  déclare  tenir 
du  baron  d'Arzilhères  : 

«  1°  La  justice  haute,  moyenne  et  basse,  estimée  12  livres 
f  par  an  ; 

«  2'  Les  amendes  arbitraires,  droit  d'aubaine,  épaves, 
«  mortemains  et  confiscation,  estimé  le  tout  10  livres  ; 

«  3°  Les  censives  en  argent,  poules,  chapons,  lods  et  ven- 
I  tes,  estimé  le  tout  10  livres  ; 

0  4°  La  justice  sur  les  bois  suivants  : 

«  1»  30  arpents  de  bois  dit  Bois  Jeanne,  appartenant  au 
«  sieur  de  Vaudremont,  tenant  à  Jeanne  de  Sommyèvre, 
«  femme  du  sieur  de  Saiut-Belin  ; 

fc-  2°  30  arpents  de  bois  dit  le  Bois  Lefebvre,  appartenant  au 
«  sieur  de  Vaudremont  ; 

«  3°  66  arpents  de  bois  dit  Bois  Jacob  de  la  Grange,  appar- 
«  tenant  au  sieur  d'Espina,  auparavant  au  sieur  Du  Gretz, 
«  seigneur  du  Meixliercelin  ; 

«  4°  40  arpents  de  bois  au  sieur  d'Espina  ; 

«  0°  20  arpents  de  bois  au  sieur  d'Espina  ; 

«  Lesquels  sieurs  sont  propriétaires  et  peuvent  commettre 
«  des  gardes  forestiers. 

«   5°  La  garenne  de  Gigny,  estimée  3  livres  de  revenu  ; 

a   6"  La  place  du  moulin  à  vent  de  Gigny  ; 

«  7''  Le  Bois  Dame  Jeanne,  estimé  28  livres  ; 

«  8"  Le  Bois  des  Garennes  ; 

«  9*^  L'étang  du  Moulinet,  de  1.5  arpents, estimé  30  livres; 
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«  40°  ÎjG  Grand  étang  et  l'étang  d'Avignon,  estimé  60 
«  livres  ; 

•  1 1"  La  Noue  AUard,  estimée  10  livres  ; 

«    12"  L'étang  Bardel.  de  10  arpents,  estimé  10  livres  ; 

«    IS'^'  L'étang  des  Bois,  de  30  arpents,  estimé  25  livres  ; 

a  14"  Les  terrages,  soit  2  grands  seliers  de  froment  et 
«  avoine  ; 

«  15°  15  pièces  de  terres  et  terrages. 

Il  résulte  de  l'arpentage  exécuté  le  22  mars  1692,  par  Louis 
Gallot,  arpenteur  à  Saint-Remy,  que  J.-B.  de  Remigny  possé- 
dait à  Giguy  284  journels  8  denrées  de  terres  et  37  fauchées 
de  prés. 

Jean-Baptiste  Je  Remigny  mourut  au  château  de  Gigny  le 
13  juillet  1707. 

Il  avait  épousé  Madeleine  Berbier  du  Metz,  fille  de  Jacques, 
seigneur  de  Saint-Ulin,  et  de  Claude-Antoinette  de  la  Vefve, 
qui  lui  apporta  en  mariage  la  terre  de  Saint-Utin  et  les  Val- 
lenceaux,  ferme  située  sur  le  territoire  de  Chapelaine-sous- 
Margerie.  Il  eut  de  ce  mariage  deux  tils  '  ;  Jean-Baptiste- 
Gédéon,  qui  suit,  et  Paul-Louis,  qui  fut  seigneur  de  Saint-Utin 
et  du  Meixtiercelin.  Ce  dernier  n'eut  qu'un  fils  de  Louise- 
Gahrielle  de  Combles,  dame  du  Meixtiercehn,  nommé  Louis- 
Paul,  lequel  mourut  sans  postérité  de  Madeleine-Elisabeth  de 
Rosnay  de  Villers.  Madeleine  Berbier  du  Metz,  femme  de 
J.-B.  de  Remigny,  était  morte  cinq  ans  avant  lui,  le  1*='  avril 
1702. 

Jean-Bapliste- Claude  Gédéon  de  Remigny,  baron  de  Billy, 
seigneur  de  Gigny,  la  Malmaison,  les  Valleuceaux,  fil  aveu 
pour  Gigny  le  l*"""  avril  1722.  Cet  aveu  est  identique  à  celui  de 
1084,  que  nous  avons  transcrit  plus  haut.  On  y  voit  seulement 
eu  plus,  après  l'article  13%  figurer  l'étang  de  La  Maisou-aux- 
Bois,  de  6  arpents,  estimé  12  livres  de  revenu. 

Le  12  avril  1735,  il  confère  le  titre  de  chapelain  de  la  cba- 
pelle  Sainte-Marguerite  du  château  de  Gigny  à  l'abbé  Fran- 
çois Loppin. 

Sa  carrière  mihiaire  nous  est  peu  connue  ,  il  devint  capi- 

1 .  Il  eut  un  autre  fils  nommé  Louis-Antoine-Marguer.'*e,  né  au  château 
de  Gignj-  le  1"  avril  1C98,  mort  le  4  juillet  suivant.  Il  fut  baptisé  à  Gigny 
et  eut  pour  parrain  Louis  Berbier  du  Metz,  protonotaire  apostolique,  abbé 
de  iiuiron,  son  grand-oncle,  et  pour  marraine  Madeleine  Le  Ménestrel,  sa 
cousine,  iille  probablement  de  Antoine  Le  Ménestrel,  grand  audieacier  de 
France,  et  de  Marguerite  Berbier  du  Metz,  grand'tante  de  l'enfant. 
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laine  au  régiment  Vexin,  un  des  plus  beaux  de  France  : 
Gédéon  de  Remigny  n'y  admettait  que  des  soldats  de  cinq 
pieds  cinq  pouces. 

Sa  fortune  était  modeste  et  les  cinq  mille  livres  de  rente  que 
lui  attribuent  ses  contemporains  furent,  parait-il,  très  vite 
dissipées.  Aussi,  à  bout  de  ressources,  en  1738,  par  contrat 
passé  devant  Guillemin  et  Delalain,  notaires  à  Vitry,  il  vendit 
à  François  de  Cbieza,  seigneur  d'Outines  et  de  Brandonvillers, 
tout  ce  qu'il  possédait  à  Gigny,  le  château,  la  terre,  les  bois, 
les  étangs  et  les  fermes  de  La  Malmaison  et  de  La  Maison- 
aux-Bois. 

Il  se  relira  à  Vitry,  dont  le  gouverneur,  Anloine-Edme  de 
Bourdiu,  marquis  de  Villaines,  seigneur  de  Chapelaine-sous- 
Morgerie,  qui  s'intéressait  à  son  sort,  s'occupa  de  lui  trouver 
quelque  emploi.  Ces  démarches  n'aboutireul  pas  et,  en  1742, 
libre,  sans  alliance,  ruiné  et  se  croyant  déshonoré,  l'ex-sei- 
gneur  de  Gigny,  quoique  ancien  capitaine,  prit  un  engagement 
comme  simple  cavalier,  mais  en  déguisant  ses  qualités,  dans 
le  régiment  Montomer,  plus  lard  Beauvillers,  qui  tenait  gar- 
nison à  Munster  en  Alsace.  Mais  au  moment  de  rejoindre, 
le  cœur  lui  manqua  et  il  refusa  de  marcher,  assurant  qu'il 
était  gentilhomme. 

Avisé  de  ce  refus  par  M.  de  Breteuil,  l'intendant  de  Cham- 
pagne, Le  Pelletier  de  Beaupré,  par  lettre  du  17  avril  1742, 
écrivit  au  subdélégué  de  Vitry,  Jacobé  de  Couvrol,  de  s'as- 
surer de  la  noblesse  du  cavalier  J.-B.  Gédéon  de  Rumigny, 
natif  de  Gui  g  ny -aux- Bois. 

Le  subdélégué  de  Vitry  répondit  à  l'intendant  de  Ghàlons, 
le  !'"■  mai  1742,  que  les  assertions  du  cavalier  de  Remigny 
étaient  vraies,  et  il  ajouta  :  «  Je  crois  que  je  vous  le  ferai  aisé- 
«  ment  connaître  en  vous  disant  que  M.  Gédéon  de  Remigny 
«  est  M.  de  Billy,  dont  M.  de  Chaise  [de  Cbieza]  a  acheté 
a  la  terre  de  Gigny-aux-Bois,  duquel  M.  le  gouverneur  de 
a  Vitry  vous  avait  parlé  pour  lui  procurer  quelque  employ  et 
«  que  je  vous  avais  proposé  pour  une  compagnie  de  milice.  Il 
«  a  été  capitaine  dans  Vexin  pendant  10  ans  et  avait  environ 
«  cinq  mille  livres  de  rente  qu'il  a  trouvé  le  secret  de  manger, 
a  après  avoir  quitté  le  service.  Le  chagrin  de  sa  réduction 
«  l'avait  engagé  d'entrer  dans  cette  compagnie.  Il  n'avait  osé 
«  déclarer  qui  il  éloit  ny  prendre  les  qualités  qui  iuy  appar- 
«  tiennent  uy  les  donner  à  son  père  et  à  sa  mère,  qui  estoit 
«  fille  du  vieux    président   du    Metz    de    la   Chambre  des 
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«  Comples',  à  la  charge  duquel  son  fils  a  succédé  qui  s'ap- 
«  pelle  Gédéoii  tout  comme  son  cousin  réclamé  pour  cavalier. 
«  Il  a  quitté  parce  que,  selon  qu'on  en  doit  juger  cliaritable- 
«  ment,  son  frère-,  qui  est  M.  de  Joux  du  Meixtiercelin,  luy 
«  donne  du  secours.  Dans  le  temps  qu'il  servait  dans  Vexin, 
«  il  avoit  grand  souci  de  sa  compagnie  ;  elle  estoit  élevée, 
«  il  ne  recevoit  point  de  soldat  que  cinq  pieds  cinq  pouces.  Sa 
«  compagnie  a  passé  au  frère  de  M.  de  La  Vaux,  gendre 
«  de  M.  de  Saint- Eulien.  Si  M.  de  Breteuil  lui  faisait  la  cha- 
«  rite  de  le  faire  entrer  dans  le  service  par  une  compagnie  de 
a  milice,  eu  l'envoyant  en  qualité  de  capitaine  reformé  en 
«   Bohême,  il  ferait  une  bonne  œuvre.  Vitrj,  !<=''  mai  1742.  » 

Le  capitaine  Montomer,  qui  demandait  dans  une  première 
lettre  s'il  fallait,  après  vérification  des  dires,  envoyer  le  congé 
au  cavalier  de  Remiguy,  tout  en  exigeant  le  remboursement  du 
prix  de  l'engagement,  expédia  le  28  mai  suivant  le  congé 
demandé.  Gédéon  de  Remiguy  est  dit  sur  celte  pièce  âgé  de  45 
ans  ;  taille  :  cinq  pieds  cinq  pouces  ;  visage  plein  et  long  ;  por- 
tant perruque  blonde.  Fait  à  Munster,  28  mai  1742. 

La  lettre  qui  accompagne  le  congé  réclame  100  livres  d'en- 
gagement, 24  livres  avancées  pour  choses  absolument  néces- 
saires et  12  livres  au  nommé  Haraucourt,  carabinier  de  la 
compagnie.  De  plus,  M.  de  Breteuil  avise  l'intendant  de  Chà- 
lons  que  le  dit  cavalier  «  est  si  dérangé  et  d'une  si  mauvaise 
«  conduite,  que  si  vous  ne  l'obligez  de  retirer  son  congé, 
«  comme  il  est,  par  la  lettre  du  ministre,  dispensé  de  rejoindre 
a  le  régiment,  il  vous  le  laissera  éternellement  entre  les 
«  mains,  i  [Arc/dves  Marne,  G.  345.) 

Ces  documents  nous  édifient  sur  la  manière  d'agir  de  Gédéon 

1.  Il  y  a  là  uue  erreur.  Madeleine  du  Melz,  mère  de  J.-B.  Gédéon  de 
Kemigny,  n'était  pas  la  fille  du  vieux  président  de  la  Chambre  des  Comptes, 
Claude  Gédéon  du  Metz,  mais  sa  nièce,  fille  de  Jacques,  seigneur  de  Saiut- 
Utin,  frère  de  Gédéon,  comte  de  Rosnay,  mort  en  1709.  Le  fils  de  Gédéon  I 
du  Melz,  nommé  aussi  Gédéon  II,  fut  aussi  président  de  la  Chambre  des 
Comptes  ;  le  fils  de  Gédéon  II,  Claude  Gédéon  III,  président  de  la  Chambre 
des  Comptes,  fut  massacré  à  Paris  à  la  Hévolutiou. 

2.  M.  de  Joux  du  Meixtiercelin  était  l'aul-Louis  de  Hemigny,  liere  de 
J.-B.  Gédéon  de  Kemigny.  11  n'eut  ij'iuti  fils,  Louis-Paul,  mort  saus  enfants 
de  Madeleine-Elisabeth  de  Rosnay  de  Villers.  (Revue  de  Champagne  et  de 
Brie,  I.  1882,  4C-i.)  La  terre  du  Meixtiercelin  passa  à  une  cousine  issue  de 
germaine,  Paule-Louise,  fille  de  J.-B.  Franvois,  marquis  de  Joux,  qui  épousa 
au  Meixtiercelin,  le  23  uoûl  l7<J0,Claude-Mârie,  marquis  de  Feilleus,  dont 
la  fille,  Marie-Louise-Geneviève,  possédait  Meixtiercelin  peu  avant  la  Révo- 
lution. (Voyez  notre  histoire  du  MeixUercelin.) 
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de  Remigny.  C'élail  uu  dissipateur.  Nous  perdous  easuile  sa 
Irace  et  uous  ignorons  ce  qu'il  devint. 

Famille  de  Chieza  (1738  à  1801). 

Cette  famille,  que  les  uns  nomnaent  Kiedza,  d'autres  La 
Chaise,  en  francisant  le  mot,  est  originaire  de  l'Italie. 

Frédéric  de  Chieza,  comte  de  Slropôo  et  Servignasco,  était 
ambassadeur  des  Etats  de  Hollande  en  Espagne.  Il  se  fixa  eu 
Champagne  par  son  mariage  avec  une  demoiselle  Hoccart', 
dont  il  eut  un  fils,  François,  qui  suit. 

François  de  Chieza,  lieutenant-colonel  de  brigadiers,  maré- 
chal des  camps  et  armées  du  Roi,  chevalier  de  Saint-Louis, 
épousa  en  premières  noces  Marie-Gabrielle  de  Cardon,  dont  il 
était  veuf  eu  1714.  A  cette  date,  il  est  dit  habiter  sur  la 
paroisse  Saint-Didier  à  Avignon. 

Il  y  avait  alors  au  château  de  Maisons-en-Champagne  ou  à 
celui  de  Cloyes  une  jeune  veuve,  sa  cousine.  Elle  se  nommait 
Elisabeth  de  Vaveray.  Elle  était  fille  de  Claude  de  Vaveray, 
seigneur  d'Oulines,  ancien  bailli  de  Rosnay,  et  de  Louise 
Hoccard".  Elisabeth  de  Vaveray  avait  épousé  Jacques  Le 
Blanc,  seigneur  de  Maisons  et  de  Cloyes,  qui  était  mort  à 
Paris  le  22  avril  1705.  Elle  en  eut  plusieurs  enfants,  entre 
autres  un  fils  tué  à  la  bataille  de  Fontenoy  (16  mai  1745), 
et  une  fille,  Marie,  qui  épousa  son  cousin  Jacques  Le  Blanc, 
seigneur  de  Maisons. 

La  famille  de  Vaveray,  qui  a  pour  armes  ;  de  sinople  au 
lévrier  d'argent  qui  soutient  une  tour  d'or  du  pied  senestre,  est 
ancienne  en  Champagne,  puisqu'elle  compte  des  membres 
habitant  à  Lignon  et  à  Brandonvillers  dès  le  xin'^  siècle.  Diffé- 
rentes sentences  de  1445,  1550  et  1548 l'ont  confirmée  dans  sa 
noblesse.  Mais  les  pièces  produites  en  1G66  et  avant,  en  1663, 
au  moment  de  la  Recherche  de  la  Noblesse,  par  Samuel  de 
Vaveray,  seigneur  de  Viaspres,  parurent  très  suspectes  et 
attirèrent  une  condamnation  au  produisant.  La  généalogie  de 
celle  famille  parut  inextricable  à  d'Hozier.   Quoi  qu'il  en  soit, 

1 .  E.  de  Barthélémy  :  Diocèse  ancien  de  Chdlons-sur-Marne,  H,  339. 

2.  Armoriai  de  d'Hozier,  VIII'  registre.  Louis  Hoccarl,  tils  de  François 
Hoccart,  seigneur  de  Felcourt,  procureur  du  roi  à  Sainte-Meuehould,  el  de 
Ëlisabetti  de  Piuleville,  dame  de  Moncetz  el  Lucemont,  épousa  Françoise 
Boyot,  dont  il  eut  Louise,  mariée  le  17  juillet  1674  à  Claude  de  Vaveray.  Et 
en  note  il  est  dit  qu'où  trouve  encore  uuc  Marie  Hoccart,  femme  de  Nicolas 
de  Vaveray.  Ce  Nicolaà  était  Irèrede  Claude  de  Vaveray. 
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Samuel  de  Vaveray,  gruyer  de  Larzicourt,  fit  une  très  belle 
fortune  comme  admodiateur  des  fermes  des  jésuites  de  Reims. 
Il  vivait  eu  1650.  Son  fils  aîné,  Antoine,  fut  le  père  de  Samuel- 
Louis,  mort  eu  1738,  dont  le  fils,  Jean-Nicolas,  écrivit  les 
notes  publiées  par  la  Société  des  Lettres  de  Vitrj',  sous  le 
titre  :  Election  de  Fitry. 

Nicolas,  deuxième  fils  de  Samuel,  épousa  une  demoiselle 
Hoccart;  il  était  subdélégué  de  l'intendant  de  Ohàlons. 

Claude  de  Vaveray,  troisième  fils  de  Samuel,  fut  le  père 
d'Elisabeth.  Ils  avaient  encore  pour  frères  :  Jean,  qui  fut  sei- 
gneur de  Viâpres  ;  Claude,  qui  reçut  la  tonsure  le  1"  juillet 
4645,  et  une  sœur,  Anne,  qui  avait  épousé  Antoine  de  Tance, 
seigneur  de  La  Ville~aux-Bois-lès-Soulaiues. 

Claude  de  Vaveray,  avocat,  conseiller  du  roy,  était  bailli  et 
gouverneur  de  Rosnay.  Il  avait  succédé  dans  cette  charge 
à  Léon  de  Vaveray,  son  parent,  successeur  lui-même  de  son 
père,  René,  seigneur  de  Presles. 

Claude  épousa,  le  17  juin  1674,  Louise  Hoccard,  fille  de 
Louis,  seigneur  de  Felcourt,  et  de  Françoise  Boyot.  De  ce 
mariage  étaient  nés  Samuel  et  EUsabeth,  baptisée  le  27  mars 
1684. 

Claude  de  Vaveray  était  )iche.  Eu  1700,  on  mit  en  vente  les 
biens  de  François  de  L'Hospital,  ancien  comte  de  Rosnay, 
mort  en  1660,  et  dont  l'héritier  plus  ou  moins  bénéficiaire  était 
Charles-François  de  Lorraine,  prince  de  Commercy.  Cette  suc- 
cession était  grevée  de  formidables  dettes.  Les  biens  mis  en 
vente  comprenaient  :  1°  Rosnay  et  les  droits  féodaux  ;  ils 
furent  achetés  par  Claude  Gédéon  du  Metz  ;  2°  Chavanges  et  la 
ferme  de  Tanières  ;  achetés  par  Jean  Jacquinot  ;  3"  Le  Châte- 
lier,  Chassericourt  et  N.-D.  d'Ortnont;  achetés  par  Pierre 
Adam  ;  4°  Bailly,  Joncreuil  et  La  Brau  ;  achetés  par  Gilles 
Jacquinot,  frère  de  Jean  ;  enfin  5°  Outines  et  Drandonvillers 
en  partie,  qui  furent  achetés  par  Claude  de  Vaveray.  Les 
domaines  achetés  par  Claude  étaient  considérables  et  Elisa- 
beth, sa  fille,  était  fort  riche.  De  plus,  elle  n'avait  qu'un  frère 
non  marié,  qui  probablement  ne  se  marierait  jamais  et  dont 
elle  devait  hériter,  ce  qui  arriva,  car  onze  ans  après  son 
tnariage,  elle  déclara  au  bureau  de  Vitry  ?voir  hérité  de  son 
frère  pour  .'J5,U00  livres  de  biens-fonds.  Riche,  elle  l'était; 
jeune,  elle  n'avait  que  30  ans;  belle,  l'histoire  ne  nous  le  dit 
pas,  mais  nous  devons  le  penser.  I.e  comte  de  Cliieza  n'avait, 
lui,  qu'une  fortune  médiocre,  mais  ses  42  ans  ne  l'empêchaient 
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point  de  viser  encore  à  la  jeunesse.  Bref,  ii  fil  la  cour  à 
M'"^  Le  Blanc  et  l'épousa,  probablement  à  Vilry-le-François, 
le  8  janvier  1714.  Il  devint  de  ce  chef  seigneur  d'Oulines  et  de 
Brandonvillers  eu  partie.  11  demeurait  à  Vilry,  où  il  menait  fort 
grand  train  '.  Eu  1738  —  élail-ce  avant  ou  après  li  mort  de  sa 
femme,  décédée  le  19  mai  1738?  nous  ne  savons,  —  il  acheta 
la  terre  de  Gigny-aux-Bois  à  Jean-Baptiste  de  Reraigny  ;  il  eu 
lit  hommage  au  seigneur  d'Arzillières  le  19  mai  1738,  et 
mourut  à  Vilry  le  14  mai  1754,  à  l'âge  de  82  ans. 
Il  avait  eu  d'Elisabeth  de  Vaveray  six  eufanls  : 
1°  Jean-Claude,  né  le  29  octobre  1714.  Il  fut  seigneur  de 
Brandonvillers  et  mourut  sans  alliance  avant  sou  père,  en 
1743. 

2°  Suzanne,  née  le  6  juillet  171G.  Nous  ignorons  ce  quelle 
devint. 

3"  Marie,  née  le  22  juin  1717  et  morte  à  Paris. 
4°  Christophe,  né  le  9  janvier  1722  et  mort  à  l'âge  de  20  mois. 
5*  Nicolas,  qui  suit. 

6"  François,  né  le  7  avril  1727,  qui  fut  seigneur  d'Oulines. 
officier  aux  Gardes  françaises,  marié  à  Marie  Racine,  dont  le 
fils  Nicolas  mourut  à  Beaucamp,  près  de  Ghatelraould  (Marne) 
en  1849,  le  28  décembre,  sans  enfants  de  sou  mariage  avec 
Louise-Alexandrine  de  Paillot. 

Nicolas  de  Chieza,  comte  de  Servignasco,  seigneur  de 
Gigny,  né  le  25  avril  1725,  capitaine  de  cavalerie,  demeurait 
ordinairement  à  Vilry,  mais  il  faisait  de  longs  séjours  à  Gigny. 
11  épousa,  en  1754,  Marguerite  Le  Clerc,  fille  de  Pierre-Benoist 
Le  Clerc  de  Morains  et  de  Marie  Lallemeul. 

Ce  fut  lui  qui,  dans  le  jardm  de  château  du  Giguy,  cons- 
truisit le  bassin  où  se  déverse  l'eau  de  la  fontaine,  dont  il 
est  déjà  question  dans  l'aveu  de  Giguy  présenté  par  Ogier  de 
Saint-Cheron  en  1366.  L'eau  sort  d'un  petit  édicule  formant 
comme  un  massif  de  plantes  aquatiques  sculptées  dans  la  pierre. 
Le  couronnement  en  parait  brisé,  mais  on  voit  encore  aujour- 
d'hui deux  écussons  accolés  sculptés  au-dessus  du  linteau. 
Celui  de  droite  porte  les  armes  des  Chieza  :  de  gueules  à  une 
église  d'argent,  au  chef  d'azur  chargé  de  trois  /leurs  de  lys 

1 .  «  La  noblesse  se  réunissait  dans  la  maison  du  sieut  de  Chaise,  maré- 
(  chai  des  camps  el  armées  du  roi.  »  La  société  à  Vitry,  aux  XVII'  et 
XVIII'  Siècles,  par  Hector  Bonhuy,  Vitry,  Pessez,  1878,  p.  37. 
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d'or.  L'aulre  est  celui  des  Le  Clerc.  Il  est  un  peu  mutile, 
mais  on  y  reconnaît  trois  roses  :  d^or  à  trois  roses  tigées  de 
si7iople. 

Eu  1757,  il  fit  faire  par  Claude  Henry,  arpenteur  à  Aucer- 
ville,  larpentage  général  et  le  plan  de  la  terre  de  Gigny.  Nous 
pensions  y  relever  le  plan  du  château,  mais  il  ne  s'y  trouve 
point.  Eulre  autres  choses,  on  y  voit  figurer  six  étangs  : 
l'étang  du  Moulinet.  29  journels  5  denrées  G8  perches  ;  le  grand 
étang,  121  journels  ii  denrées  32  perches  ;  l'étang  des  Bois,  47 
journels  1  denrée  40  perches  ;  le  petit  étang,  18  journels  2  den- 
rées 5  perches;  l'étang  Bardot,  14  journels  4  denrées,  et 
l'étang  de  La  Vaux,  21  journels.  Il  s'intitulait  comte  de  Servi- 
gnasco,  chevalier,  seigneur  do  Gigny,  La  Malmaison,  La  Côte 
Saint-Pierre,  fief  de  Morains,  chevalier  de  Sainl-Louis,  ancien 
capitaine  au  régiment  de  la  reine. 

Nous  ne  lui  connaissons  qu'un  fils  nommé  François-Claude. 
François- Claude  de  Chieza,  chevalier  de  Saint  Maurice  et 
de  Saint-Lazare,  chevalier  de  Saint-Huhert,  seigneur  de 
Gigny,  la  Malmaison,  naquit  à  Vitry  en  1755. 

Il  épousa,  vers  1770,  Catherine  Bourlou  d'Arrigny,  tille  de 
Nicolas-Henry  Bourlon.  seigneur  d'Arrigny,  et  de  Marie- 
Françoise  Jacquinot  de  Chavanges. 

La  Révolution  le  trouva  plus  préoccupé  de  ses  plaisirs  que 
de  la  politique.  Il  n'émigra  point  et  résidait  tantôt  à  Vitry, 
tantôt  à  Gigny.  Le  22  juin  1795  (3  messidor  III),  il  assiste  au 
mariage  de  son  cousin  Nicolas  avec  Mlle  de  Paillot,  à  Vilry- 
le-François.  Le  27  vendémiaire  an  IV  (19  octobre  1795),  il  se 
présente  à  la  municipalité  de  Gigny  et  déclare  vouloir  y  résider. 
Sa  femme,  la  ciloyeniie  Catherine- Agathe-Geneviève  Bourlon, 
fit  la  même  déclaration  le  21  pluviôse  an  IV  (Il  janvier  1796). 
François  de  Chieza  était  encore  à  Gigny  le  11  novembre  1800 
(19  brumaire  an  iX).  Mais  le  13  brumaire  an  X  (5  novembre 
1801),  s'est  présentée  à  la  municipalité  Anne  Guillemin,  qui 
déclare  demeurer  en  la  dite  commune  où  restait  le  citoyen 
François  Chieza.  L' ex-seigneur  de  Gigny  venait  en  ellel  de 
vendre  tous  ses  biens  de  Gigny  et  la  Malmaison.  Il  se  retira 
lui  aussi  à  Vitry,  avec  une  fortune  des  plus  médiocres.  La 
tradition  dit  même  qu'il  se  créait  quelques  ressources  en 
donnant  des  leçons  de  flûte. 

Catherine  Bourlou  mourut  à  Vitry  le  18  avril  1824,  à  l'âge 
de  63  ans,  et  Françoib  de  Chieza  y  décéda  également  le  5  mai 
1829.  Ils  n'avaient   pas  eu  d'enfant  de  leur  mariage.  Leur 
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cousiû  Nicolas  ne  mourut  tju  eu   1849  et  eu  lui  s'éteiguit  la 
famille  des  Chieza. 

Quaut  au  château  de  Giguy,  il  fut  rétrocédé  à  la  commune 
de  Giguy  par  son  propriétaire,  Anne  Guillemin,  le  10  février 
1805  (20  pluviôse  au  XIIIj,  pour  la  somme  de  H,O00  francs. 

{A  suivre.)  Abbé  Millard. 


GÉNÉALOGIE* 
sas 

Jacobé  de  Concourt,  de  Haut,  de  Naurols,  etc. 

(1429-1896) 


10'  degré.  —  Antoine- Marie- Augustin  Jacohé  de  Foré- 
mont,  Chevalier,  né  le  7  Novembre  1746,  Receveur  des  Tailles 
à  Chàlons,  marié  à  Paris  le  21  Septembre  1789  à  Julie-Julienne- 
Josépfmie  Rouleau  de  la  lioussière,  fille  de  Marie-César-Louis- 
Rouleau  de  la  Roussière,  Commissaire-Général  des  Saisies 
réelles  au  Parlemeul  de  Paris,  Trésorier  de  France  en  la  Généra- 
lité de  Tours,  et  de  Louise-Julie  d'Ansermond,  celle-ci  fille  du 
Président  au  Parlemeut  de  Paris  de  ce  nom  et  de  Marie-Julie 
d'Amnon  ;  il  mourut  en  son  château  de  la  Vallière  (Touraine) 
le  26  Mai  1821,  et  elle  à  Séez  le  21  Janvier  1855.  Ils  eurent  : 

A.  Augustin  Jacobé  de  Farémont,  né  le  20  Novembre  1790  au  châ- 
teau (le  la  Vallière,  Lieutenant  au  Régiment  de  la  Reine  ;  fait  plus 
tard  prisonnier  en  Espagne  et  mis  sur  les  pontons  en  Angleterre.  Ren- 
tré en  France  en  1814.  Marié  à  Alencon  en  1817  à  Mademoiselle  du 
Rocher,  dont  : 

d.  Marie-Julie-Joséphine-Fanny,  née  le  27  Mai  1823. 

2.  Louise-Amélie-Adeline,  née  le  2.j  Août  1829,  morte  en  i8o5. 

3.  Louis-Augustc-Emile-Alfred,  né  en  1831. 
Ces  trois  enfants  morts  sans  alliance. 

B.  Marie-Antoine-Jules,  qui  suit, 

C.  Emile,  né  le  29  Juillet  1794,  Capitaine  dans  la  Légion  de  l'Isère, 
blessé  à  Leipzig,  mort  à  Toulouse  en  1823,  sans  alliance. 

D.  Henri,  ne  le  27  Décembre  1800,  mort  à  20  ans,  étant  Sous- Offi- 
cier. 

E.  Augusline-Antoinetle-Caroline,  née  le  22  .îanvier  1804,  mariée 
à  Morlagne  le  14  Septembre  J83."i  à  Charles-André  de  Brix,  Chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  Conseiller  à  la  Cour  d'ajtpjl  de  Lyon.  Il  mou- 
rut le  10  Mars  1873,  et  elle  à  Lyon  le  20  Février  1874.  Il  en  eut  : 
Charles-Camille  de  Brix,  magistrat,  marié  à  Louise  Locard  de  Noël, 

1.  Voir  page  401,  tome  VIII  de  la  Revue  de  Champagne. 
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desquels  vinrent  :  \.  Antoinette-Augustine-Perrette-AIexandrine- 
Geneviève,  née  le  28  Octobre  1872;  2.  Jules- André-Eugène-Robert, 
né  le  25  Janvier  i874  ;  3.  Arthur-Marie-Auguslin-André,  né  le  15 
Juin  1877. 

F.  Fanny  Jacol)é  de  Faréiiiont,  née  le  10  Mai  1805,  mariée  le  25 
Novembre  1828  à  Charles-François  de  Hrunet  de  la  Jubaudière, 
Capitaine  de  Dragons,  fils  de  Jean-Jacques  de  Brunet  de  la  Jubau- 
dière,  Officier  au  Régiment  de  Bretagne,  et  d'Elisabelh-Claire-Aubry, 
dont  :  Marie-Julie-Alix  de  Brunet  de  la  Jubaudière,  Religieuse  de  la 
Providence  à  Alençon. 

G.  Aglaé  Jacobé  de  Farémont,  née  le  8  Juin  1807,  mariée  en  Juin 
i836  à  Charles-François  de  Brunet  de  la  Jubaudière,  veuf  de  sa  sœur 
Fanny,  Colonel  de  Cuirassiers,  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
décoré  de  la  Croix  d'or  de  Saint-Ferdinand.  Il  mourut  à  Alençon  le  24 
Mai  1872^  et  elle  le  26  Mars  1834.  Ils  eurent  pour  enfants  ;  1.  Marie- 
Julienne-Françoise,  née  le  18  Mai  1839,  non  mariée  ;  2.  Charles-Marie, 
né  le  9  Décembre  1840,  Officier  de  Spahis  ;  3.  Eugénie-Maria,  née  le 
l*""  Octobre  184G,  Religieuse  Augustine  à  Vitré. 

II.   Elisa,  née  le  ..  Mai  1806,  morte  en  Juillet  1818. 
I.   Julie,  née  en  1798,  morte  en  1801. 

11«  degré.  —  Marie- Antoine- J ides  Jacohè  de  Farémont, 
Chevalier,  né  au  château  de  la  Vallière  le  29  Janvier  1792, 
Capitaine  dans  la  Garde  Royale,  Chevalier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur à  23  ans,  avait  fait  la  campagne  de  Russie,  fut  blessé  à 
la  Bérésina  et  prisonnier  à  Stettin.  Marié  au  château  d'Essey, 
près  Alençon,  à  Victoir^y-E lisabeth- Henriette  de  Chabot,  fille 
du  Vicomte  Gérard-Henri-Louis-Joseph  de  Chabot,  Baron  de 
Retz,  Aide  de  Camp  du  Général  Comte  de  brotté,  son  cousin, 
pendant  les  guerres  de  Vendée,  et  de  Renée-Françoise  de  Gué- 
roust  de  Boisgervais.  Elle  mourut  le  2  Mars  1849  et  lui  le  5 
Septembre  1879,  à  Alençon.  Ils  eurent  pour  enfants  : 

A.  Joséphine-Louise-Viclorine  Jacobé  de  Farémont,  née  le  14 
Février  1823,  mariée  le  2b  Avril  1843  à  Edmond  de  Mallevoue,  fils  de 
Jean-François  de  Mallevoue,  Chef  d'Escadron,  Chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  d'Aglaé  Rerthelot  de  Mézeray,  celle-ci  petite-nièce  de  l'histo- 
rien de  ce  nom  et  de  son  frère  le  Père  Eudes,  fondateur  des  Eudistes. 
Il  en  eut  : 

1.  Marie-Albert  de  Mallevoue,  né  le  3  Novembre  1844,  Capitaine, 
marié  le  12  Janvier  1880  à  Hélène-PJlisabeth  de  Perlhuis  de  Laille- 
vault,  fille  d'Edmond,  Comte  de  Perthuis  de  Laillevault,  et  de  Louise- 
Marie  Pérétié,  desquels  est  venu  Jean-Eudes  de  Mallevoue,  né  le  27 
Juillet  1887  ;  2.  Marie-Fernand  de  Mallevoue,  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  né  le  14  Décembre  1849,  marié  le  10  Octobre  1876  à  Clé- 
mence-Augusta-Marie-Laure  le  Borne,  fille  d'Emile-Benjamin-Joseph 
le  Borne,  Colonel  d'Artillerie,   Directeur  de  l'Artillerie  à  Besançon, 
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Commandeur  do  la  L6gion  d'honnour,  et  d'Augusta-Marie-Clômencp  de 
Tardy  de  Montravol.  Il  on  eut  Robert  de  Mallevoue,  né  le  15  Aoùl  1877, 
et  Marie-Blanche  de  Mallevoue,  née  le  8  Août  1881. 

B.  Mélina-Tony  Jacobé  de  Farémont,  née  le  24  Juillet  1826,  mariée 
le  J7  Juin  iSoG  h  Charles- Armand,  Cumte  de  la  Boullaye  d'Eman- 
ville,  fils  de  Louis-Michel-Bernard-I.iicien,  Comte  de  la  FJouUaye 
d'Emanville,  Chef  d'Escadron.  Chevalier  de  Saint-Louis,  et  de  Marie- 
Rosalie  Thibousl  de  Montgeron.  Mort  le  Ifl  Septembre  1884,  ayant  eu 
pour  fils  : 

i .  Camille-René,  Comte  de  la  Boullaye  d'Emanville,  né  le  21  Août 
1852,  OlTicier  de  Cavalerie,  marié  le  20  Novembre  1877  à  Françoise  le 
Bault  de  la  Morinière,  fille  de  Charles-François-Emmanuel,  Comte  le 
Bault  de  la  Morinière,  et  de  Camille-Marie-Mélanie  de  la  Forest  d'Ar- 
maillé.  Il  en  eut  :  Germaine,  née  le  11  Septembre  1878,  et  Sabine 
de  la  Boullaye  d'Emanville,  cette  dernière  née  le  9  Octobre  1883. 

C.  Henry-Charles-Paul  Jacobé  de  Farémonf,  né  à  Mortagne  le  2u 
Décembre  1831,  non  marié. 


l^""  Rameau  détaché  de  la  première  Branche. 


4«  degré.  —  Jean  III  Jacobé  (enfant  de  Noël  Jacobé  el  de 
Claude  le  Petit  de  la  Chaussée  ;  une  ancienne  généalogie  le 
qualifie  Colonel  d'un  régiment  de  pied),  marié  vers  1560  à  Marie 
Wiriot,  puis  vers  1569  à  Simonne  Raulet.  Il  eut,  du  premier 
lit  : 

A.  Mario  Jacobé,  née  le  23  Mars  1562,  mariée  le  4  Février  1585  à 
Daniel  de  Mauclerc,  Conseiller  du  Roi,  Elu  en  l'Election  de  Vitry. 
Elle  mourut  en  Mai  1002,  ayant  eu  pour  enfants  :  1.  Daniel  de  Mau- 
clerc, marié  à  Judith  de  Roussel;  2.  Suzanne,  mariée  à  Honoré  de 
Oampdomer  ;  3.  Marie,  mariée  le  17  Juin  1G18  à  Jean  Pasquet  ;  4. 
Anne,  mariée  le  28  Avril  1G19  à  Philéinon  Cadet. 

Et  du  deuxième  lit  : 

R.  Magdeleine,  née  le  7  Décembre  15C9,  mariée  à  Claude  Gillct,  et 
morte  sans  enfants. 

C.  Suzanne,  née  le  IG  Janvier  1572,  mariée  à  Jean  Boyot  de  la 
Court,  Avocat  au  Parlement,  dont  :  1.  Françoise  Hoyot  de  la  Court, 
née  le  8  Février  1613,  mariée  à  Jean  Jacobé  de  Soulanges  ;  2.  Hié- 
rosme,  Conseiller  au  Bailliage  de  Sainte-Menehuuld,  marié  à  N.  le 
Gay  ;  3.  Pierre,  Procureur  du  Roi,  marié  à  Catherine  Adam. 

D.  Claude,  qui  suit. 

E.  Anne,  née  le  11  Janvier  1577,  mariée  à  Ambroise  le  Blanc  de 
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Cloyos,  Conseiller  on  la  ProvosU'',  dont  :  Henry  lo  Blanc  do  Cloyes, 
Conseiller  en  la  Prévoslé,  marié  à  Jac(|uette  Bnrganon. 
F,  Jean,  né  le  7  Décembre  1579. 

5''  degré.  —  Claude  Jacobé,  né  le  27  Août  lfi74,  marié  à 
E limée  le  Bel,  dout  : 

A     .fean  IV,  qui  suit. 

13.   Magdeleine,  éjiouse  de  Hiérosmo  Payen,   Conseiller  au  Hailliago 
et  Siège  Présidial  de  Vitry,  dont  elle  eut  6  enfants. 
C.   Marie,  née  le  2  Février  162-i. 
I).   Jeanne,  née  le  28  Avril  1028. 
E.   Suzanne,  née  le    14  Mai  1630. 

6^  degré.  —  han  TV  Jacobé,  né  le  6  Mai  1520,  Avocat  au 
Parlement,  marié  à  Marie  d'Orbais.  Il  mourvit  er  1704  et  elle 
le  20  Septembre  1711.  Ils  eurent  pour  enfants  : 

A.  Jean,  né  lo  19  Septembre  1655,  Avocat  au  Parlement,  mort  non 
marié. 

B.  Jacques,  Avocat  au  Parlement,  non  marié. 

C.  Marie,  née  le  7  Novembre  1659,  morte  fille. 

D.  Suzanne,  née  le  2  Mai  1665,  mariée  à  Louis  Forby  du  Sorton. 
fils  de  Lonis  Forby  du  Sorton  et  d'Anne  Dez  de  la  Fontaine.  Il  en  eut 
3  enfants. 

E.  Jean,  né  le  3  Juin  16o4,  mort  jeune. 

F.  Claude,  né  le  22  Février  1G6I,  mort  jeune. 

G.  Claude,  né  le  20  Juillet  1602,  mort  jeune. 
II.   Marie,  née  le  3  Mai  16G4,  morte  jeune. 

I.   Madeleine,  née  le  30  Septembre  4660,  morte  jeune. 
J.   Claude,  né  le  27  Juin  1609,  morte  jeune. 
K .   Anne,  née  le  8  Août  1671,  morte  jeune. 


2"  Rameau  de  la  première  Branche. 


4«  degré.  —  Nicolas  Jacobé  (r)"^»  enfant  de  Noël  et  de 
Claude  le  Petit  de  la  Chaussée),  épousa  Françoise  le  Bouche- 
rat,  fille  de  N.  le  Boucherai,  Seigneur  d'Athis  et  Pringy,  de 
la  famille  du  Chancelier  le  Boucherai.  11  en  eut  : 

A.  Jacques  I,  qui  suit. 

B.  Daniel,  Greffier  en  la  Prévôté  de  Vitry,  marié  à  Léa  Jacobé, 
fille  de  Jean  et  d'Hélène  Aubelin,  puis  en  secondes  noces,  le  26  Octobre 
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162o,  à  Elisabetli  de  Marolles,  fille  de  Thierry  de  MaroUes,  Avocat  au 
Parlement,  à  Sainte-Menehould,  et  de  Marie  Jacobé  de  Naurois.  Ils 
n'eurent  pas  d'enfants. 

C.   Marie,  née  le  13  Mars  11J75,  mariée  à  Jean  Hémart. 

0.   Magdeleine,  née  le  31  Janvier  1573. 

5'  degré.  —  Jacques  I"  Jacobé,  marié  à  Jeanne  d'Origny. 
Il  mourut  avant  1645,  laissant  : 

A.  Jacques  II,  qui  suit. 

B.  Nicolas,  Conseiller  en  la  Prévôté  de  Vitry,  marié  en  1626  à 
Marie  Millet,  dont  :  Jeanne  Jacobé,  mariée  à  Philibert  de  MaroUes, 
demeurant  à  Sainte-Menehould. 

C.  Jeanne,  née  le  20  Décembre  1598,  mariée  le  16  Mai  1G19  à 
Pierre  de  Marolles,  Avocat  au  Parlement,  à  Sainte-Menehould,  fils  de 
Pierre  et  de  Marie  de  L'Escarnolot  ;  il  en  eut  trois  filles. 

D.  Anne,  née  le  8  Octobre  1600,  mariée  le  29  Janvier  1 623  à  Robert 
Roussel,  dont  une  fille  nommée  Anne. 

E.  Marie,  mariée  à  Henri  de  Gomer,  Avocat  en  la  Souveraineté  de 
Sedan.  Il  mourut  avant  1645,  et  elle  en  1033,  ayant  eu  pour 
enfants  :  Jérémie,  né  en  1631,  et  Rachel,  née  en  1632,  morte  en 
Décembre  1639. 

6'^  degré.  —  Jacques  II  Jacobé,  Avocat,  marié  le  24  Avril 
1622  à  Elisabeth  de  Marolles,  fille  de  Pierre  de  Marolles, 
Avocat  à  Sainte-Menehould,  et  de  Marie  de  FEscaruolot.  Il  en 
eut  : 

A.  Robert,  qui  suit. 

B.  Jeanne,  mariée  en  1665  à  Abraham  Roussel.  Elle  mourut  en 
1710. 

C.  Elisabeth,  née  le  28  Juillet  1631,  mariée  en  1658  à  Jean  de 
Beaufort,  dont  une  fille. 

D.  Suzanne,  née  le  21  Octobre  1626,  mariée  à  N.  de  la  Fuye,  né  à 
la  Ferté-sur-Marne. 

7"  degré.  —  Robert  Jacobé  (dit  Robichon),  né  le  13  Mai 
1646,  marié  à  Marie  Formey  de  Richecourt,  mort  à  Berlin  en 
1709,  dont  : 

A.  Marie  Jacobé,  née  à  Berlin,  mariée  en  1715  à  Paul  Sébille,  d'où 
viennent  les  Sébille  de  Bajacourl. 
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CINQUIÈME  BRANCHE  dite  DE  NAUROIS 

(Marql'is  db  NArnors,  S"  de  Luxémont,  Nauroir,  Adlancodrt,  Frkmont, 
GoNCODRT,  Blumeret,  LES  Marmuets,  Villers-Saint-Padl). 


3^  degré.  —  Nicolas  III  Jacolé  (2""  enfant  de  Jean  II  et  de 
Guillemette  de  Roussel)  épousa  Agnès  de  Roussel,  dont  il 
eut  : 

A.  Nicolas  IV,  qui  suit. 

B.  Jean  III,  qui  suivra  après  son  frère  (auteur  de  la  branche  de 
Montvaux). 

C.  Claudine,  mariée  à  Christophe  Domyné,  petit-fils  du  Gouver- 
neur de  Vitry  qui,  en  qualité  de  Député  de  cette  ville,  assista  au 
sacre  de  Charles  VII,  dont  : 

1.  Guyot  Domyné,  marié  à  Claude  Jacobé,  fille  d'Edmond  et  de 
Jeanne  de  Mauclerc. 

2.  Ysabeau,  mariée  à  Léon  Morel. 

3.  Marguerite,  mariée  1°  à  P]tienne  Lorain,  2*  à  Jean  Cousin. 

4.  Anne,  mariée  à  Biaise  de  Gervaisot. 

5.  Marie,  mariée  à  Jacques  de  Marolles  ;  elle  mourut  en  1612,  et  lui 
en  1611. 

D.  Sébastienne,  mariée  à  Jean  de  Mauparty,  S""  de  Saint-Lumier, 
dont  :  1»  Françoise  de  Mauparîy,  mariée  à  Jean  Billet,  S""  de  Fagnières, 
Farémont,  Receveur  Général  des  Tailles  en  Champagne,  Echevin  de 
Chûlons  en  1593  et  1604.  Elle  décéda  le  8  Juillet  1595.  Leur  tombe  est 
dans  l'église  Saint-Loup  à  Châlons  ;  elle  porte  aux  quatre  angles  les 
armes  des  Billet  et  des  Mauparty.  Ces  deux  époux  eurent  un  fils,  Pierre 
Billet,  Procureur  Général  au  Parlement  de  Metz.  Elle  mourut  le  8 
Juillet  1595  ;  2»  Marie  de  Mauparty,  mariée  à  Germain  de  Godet,  S""  de 
Renneville,  Montreuii,  et  Baron  de  Boncourt,  Gentilhomme  ordinaire 
du  Roi  Henri  III  et  Gouverneur  de  Sainte-Menehould,  où  il  joua  un 
grand  rôle.  De  ce  mariage  vinrent  :  1.  Germain  de  Godet,  Ecuyer,  S' 
de  Renneville,  Sivry,  Baron  d'Elize  et  Boncourt,  Gentilhomme  de  la 
Chambre  du  Roi  Henri  III,  après  avoir  commandé  sous  les  ordres  de 
son  père  la  Compagnie  de  Chevau-Légers,  levée  par  celui-ci.  Il  épousa 
Jacqueline  de  Morillon,  fille  de  Jean,  S'  de  Reims-ia-Brûlée,  Conseiller 
au  Parlement,  et  d'Odette  Le  Gras,  dame  de  Vaubercy,  dont  une  fille  : 
Marie  de  Godet,  dite  Mlle  de  Renneville,  fille  d'honneur  de  la  Reine, 
et  morte  sans  alliance  ;  2.  Philberle  de  Godet,  mariée  en  1600  à  Maxi- 
milien  de  Beauveau,  S''  de  Bignipont,  près  Sainte-Menehould. 

4"  degré.  —  Nicolas  IV  Jacobé,  écuyer,  licencié  es  lois, 
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Avocat  au  Parlemeat,  Conseiller  du  Roi,  Elu  en  l'Election  de 
Vilry,  marié  le  30  Août  1  bil  à  Nicolle  de  Manderc.  Il  est 
mort  le  22  Mars  \^1^\  et  elle  le  G  Mai  liiîîS.  Ils  eurent  pour 
enfants  : 

A.  Louis,  m''  lo  IG  Septembre  1545,  morl  garçon  le  8  Octobre  1568. 
\^.  Robert,  né  le  31  Mai  1548,  marié  le  30  Avril  lti73  à  Marin  le 

Glaive,  fille  de  Philbert  le  Glaive  et  de  Marguerite  Marguyn,  fille 
'd'Etienne  Marguyn  et  de  Marguerite  Jacobé,  et  parente  de  Jeanne 
d'Arc.  Il  en  eut  : 

\.   Suzanne,  née  le  20  Janvier  1574,  mariée  à  Isaac  de  Florigny. 

2.  Marie,  mariée  à  Jean  Millet. 

3.  Marguerite,  née  le  29  Mars  lo7o. 

4.  Pierre. 

C.  Nicolas  V,  qui  suit. 

D.  Marie,  née  le  !"■  Juillet  1553,  mariée  le  22  Avril  1573  à  Thierry 
de  MaroUes,  Avocat  à  Sainte-Menehould,  bailly  de  Jameth.  Il  mourut 
en  1615.  Ils  eurent  : 

1.  Jean,  né  le  10  Février  1574. 

2.  Marie,  épouse  de  Jean  Burgeat. 

3.  Anne,  mariée  à  Samuel  de  Gervaisot,  S""  de  la  Folie. 

4.  Suzanne,  mariée  à  Pierre  Plate). 

5.  Judith^,  née  en  1578,  mariée  le  23  Juillet  1628  à  Philippe  le 
Febvre,  S""  de  Blacy  et  la  Bordette,  ledit  Philippe  le  Febvre,  né  à 
Sedan  en  1680,  attaché  à  Henry,  Prince  de  Condé,  veuf  en  premières 
noces  de  Marie  de  Roussel,  descendante  au  neuvième  degré  de  N.  de 
Vouihon,  aïeul  de  Jeanne  d'Arc.  Judith  mourut  le  28  Octobre  1640.,  et 
son  mari  le  6  Novembre  1653. 

6.  Elisabeth,  mariée  le  26  Octobre  1625  à  Daniel  Jacobé;  sans 
enfants. 

7.  Barthélémy,  époux  de  Marie  l'Estache,  dont  sept  enfants. 

8.  Thierry. 

E.  Jean,  qui  suivra  après  le  septième  degré  issu  de  son  frère  Nico- 
las, et  continue  la  branche. 

b"  degré.  —  Nicolas  V  Jacoié,  né  le  6  Juin  llJSO,  marié  à 
Edmée  de  Pleurre.  Elle  mourut  le  8  Décembre  1ÎJ96.  Ils 
eurent  : 

A  .    Daniel,  qui  suit. 

B.  Magdeleine,  née  le  15  Norembre  1577,  mariée  à  Nicolas  Pérard. 
C   Nicolas,  né  le  19  Décembre  1585. 

G"  degré.  —  Daniel  Ja-colé,  marié  le  4  Mars  1G12  à  Marie 
Jacolé,  fille  de  Charles  et  de  Marie  le  Duchal.  Ils  eureut  : 

A.  Charles. 
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R.  Mario,  marifio  lo  26  Avril  103(1  à  Etienne  Varnior,  fils  de  Moïso 
Varnier  ot  de  Maj^deieinn  Morel  ;  il  on  eut  :  le  Pore  Varnier,  Jésuite, 
et  Geneviève  Varnier. 

G.  Suzanne,  mariée  le  9  Mars  HYMi  à  Abraham  de  Hescliefer,  fils 
dt'  Jacol)   et  de  Magileleine  Herbin,  et  morte  sans  enfants. 

L).   Louise,  mariée  à  Jean  de  Grandidier,  originaire  de  Metz. 

7°  degré.  —  Charles  Jacobé,  marié  le  20  Mai  1059  à  Elisa- 
beth Garnichat,  fille  de  Daniel  et  de  Marie  de  Beauue,  dont  : 

A.  Marie  Jacobé,  mariée  à  Jacques  le  Febvre. 

B.  Suzanne. 

0*  degré.  —  Jean  IV  Jacobé,  Écuyer,  Seignenr  de  Luxémont 
(troisième  fils  de  Nicolas  et  de  Nicolle  de  Mauclerc),  né  le  15 
Janvier  155-j,  Avocat  au  Parlement,  homme  d'une  grande  dis- 
tinction et  d'un  grand  mérile.  Les  notes  du  temps  disent  de 
lui  :  «  Par  son  savoir,  sa  probité,  il  a  laissé  une  réputation  qui 
fera  à  jamais  honneur  à  sa  postérité,  dans  le  sang  de  laquelle 
il  paraît  jusqu'ici  qu"il  a  transmis  son  mérile.  »  Il  épousa  le  24 
Juin  1573  Siczanne  Varnier.,  fille  de  Philbert  et  de  Jeanne 
Ytam.  Il  mourut  le  \A  Avril  1G06,  a^'anl  eu  pour  enfants  : 

A.  Louis,  qui  suit. 

B.  Jean  V  Jacobé,  Ecuyer,  S"'  de  Luxémont,  Fréinont  et  Ablan- 
conrt,  Officier  au  Régiment  de  Corberon  en  1614,  Lieutenant  d'une 
Compagnie  de  gens  de  pied  au  Régiment  de  Champagne,  Conseiller  du 
Roi,  Maître  Particulier  des  Eaux  et  Forêts,  marié  le  4  Juin  1618  à 
Marie  Perrot  d'Ablancourt,  sœur  du  célèbre  Nicolas  Perrot  d'Ablan- 
court,  tant  connu  par  ses  belles  traductions,  et  fille  de  Paul  Perrot  de 
la  Salle  d'Ablancourt  et  de  Anne  des  Forges  ;  il  en  eut  : 

i .  Jean  VI  Jacobé  de  Fremonl  d'Ablancourt,  né  à  Vitry  le  5  Sep- 
tembre 1621.  Maître  d'hôtel  ordinaire  du  Roi,  par  brevet  du  15  Jan- 
vier 1650,  Aide-de-Camp  du  Maréchal  de  Turenne,  envoyé  par 
Louis  XIV  en  Portugal,  puis  à  Strasbourg  comme  Ministre  plénipo- 
tentiaire, il  a  beaucoup  facilité  la  reddition  de  cette  importante  place. 
Il  est  mort  non  marié,  à  Amsterdam,  le  8  Octobre  1696.  Il  est  auteur 
de  mémoires  sur  l'histoire  du  Portugal  et  autres  ouvrages. 

2.  Jérémie  Jacobé  d'Ablancourt,  S'  de  Frémont  et  d'Ablancourt,  né 
le  28  Mai  1629,  Cornette  au  Régiment  de  Duras,  Lieutenant  au  Ri!'gi- 
ment  de  Fabert,  marié  le  27  Septembre  1660  à  Sarah  le  Goullon,  fille 
d'Auguste  le  Goullon,  Ecuyer,  Seigneur  de  Coin,  Borny,  Guvry,  Grave- 
lolle,  Pouilly,  et  de  Marthe  Gauvain.  Il  fut  maintenu  noble  avec  son 
frère  Jean,  par  arrest  du  Conseil  du  18  Juin  1668,  et  leurs  armes  furent 
enregistrées  par  d'Hozier  en  1697  (d'azur  au  fer  de  moulin  d'argent, 
accosté  de  2  épis  de  blé  d'or).  Jérémie  mourut  en  Mai  1698  et  sa 
femme  à  Metz,  le  19  Septembre  172o,  à  95  ans,  sans  enfants.  Ces 
deux   frères    furent   héritiers    du    fameux    Perrot  d'Ablancourt,  leur 
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oncle.  C'est  la  succession  de  Jérémie  qui  a  fait  entrer  par  le  mariage 
de  Marguerite  Jacobé  de  Naurois  avec  François-J acqucs  Jacobé  de 
Couvrot^  la  seigneurie  d'Ablancourt  et  le  fief  de  Frémont  dans  la 
branche  qui  a  depuis  porté  le  nom  de  Frémont,  à  cause  de  Tillustra- 
tion  que  lui  avait  donnée  Jean  Jacobé  de  Frémont. 

3.  Marie,  mariée  le  5  Février  1642  à  Christophe  le  Boucherai, 
Ecuyer,  Seigneur  d'Athies  et  Pringy,  de  la  famille  du  fameux  Chance- 
lier de  France  de  ce  nom.  Il  fut  Lieutenant  au  Régiment  de  Duras  et 
Capitaine  au  Régiment  de  Nanteuil,  fils  de  Jacques  le  Boucherat  et  de 
Marie  des  Forges;  morts  sans  enfants. 

4.  Pierre  Jacobé  de  Luxémont,  né  le  22  Mai  1626,  Officier  sous  le 
Maréchal  de  Turenne,  mort  sans  postérité. 

6"  degré.  —  Louis  I  Jacobé  de  Luxémont^  Ecuyer,  Seigneur 
dudit  lieu,  Conseiller  du  Roi,  Maître  particulier  des  Eaux  et 
Forêts  à  Vitry,  épousa  en  1609  Suzanne  de  Roussel  des 
Landres,  née  en  1592,  fille  de  Paul  de  Roussel,  Ecuyer,  Sei- 
gneur des  hautes  et  basses  Landres,  et  de  Claudine  Guillemin 
de  Luxémont.  Ledit  Paul  de  Roussel  a  beaucoup  contribué, 
par  ses  soins  et  ses  libéralités,  à  l'établissement  du  Temple  des 
Protestants  à  Vitry  en  1613.  «  Il  était  un  homme  fort  riche  et 
considéré,  qui  avait  mérité  l'honneur  d'être  aimé  de  Henri  IV. 
Il  l'avait  même  aidé  de  sa  bourse,  et  ce  roi  dont  le  peuple  a 
gardé  la  mémoire  gardait  celle  des  services  qu'on  lui  avait  ren- 
dus. Paul  de  Roussel  était  donc  reçu  au  Louvre,  il  était  borgne 
et  la  tradition  raconte  qu'Henri  IV  le  voyant  arriver,  allait  à 
lui  en  disant  :  «  Voilà  mon  borgne  !  »  Paul  de  Roussel  avait  un 
cheval  blanc  avec  lequel  il  faisait  le  trajet  de  Vilry  à  Paris 
entre  deux  soleils.  Paul  de  Roussel  a  eu  cinq  filles  et  fit  bâtir 
pour  elles  cinq  maisons  aux  Landres  dont  il  était  Seigneur, 
dans  l'idée  de  leur  méaager  un  asile  ignoré  contre  les  troubles 
civils  dont  il  prévoyait  le  retour  pour  les  religionnaires.  Ces 
cinq  filles  étaient  :  1.  Jeanne,  mariée  en  1602  à  Jacob  Var- 
nier  ;  2.  Marie,  mariée  en  1608  à  Philippe  Le  Febvre,  S"'  de 
Blacy  et  la  Bordette,  attaché  ù  Henri,  Prince  de  Gondé, 
père  du  grand  Condé,  et  son  commensal  à  service  par  tri- 
mestre ;  3.  Suzanne,  mariée  en  1G09  à  Louis  Jacobé  de  Luxé- 
mont; 4.  Marguerite,  mariée  en  161 5  à  Paul  Varnier  ;  5.  Judith, 
mariée  en  1620  à  Daniel  de  Mauclerc.  i  (Très  ancienne  note 
de  famille.)  Suzanne  de  Roussel  descendait  de  Jean  de  Vou- 
Ihon,  oncle  maternel  de  Jeanne  d'Arc,  et  était  sa  parente  au 
11'=  degré.  De  ce  mariage  vinrent  : 

A.  Jeanne,  née  le  13  Février  1615,  mariée  le  26  Janvier  1640  à 
Jacques  Varnier,   Avocat.  Il  mourut  le  10  Juin  1658,  et  elle  le  2a 
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Décembre  IGol.   D'eux  vint  :  Suzanne  Varnicr,  mariée   à   David   de 
Descliefer,  dont  six  enfants. 

B.  Jean  V/T/aco&e  de  Lwxemoni,  né  le  8  Janvier  1618,  Avocat  au 
Parlement^  Maître  Particulier  des  Eaux  et  Forets,  marié  le  18  Mai 
1042  à  Judith  Varnier,  fille  de  Pierre  et  de  Marguerite  de  Roussel. 
Devenue  veuve  de  Jean  Jacobé  de  Luxémont,  elle  se  remaria  à  Jacfjues 
Domyné  des  Landres,  dont  elle  eut  Louis  Domyné  des  Landres,  marié 
en  1700  à  Elisabeth  le  Bel.  Elle  mourut  en  1G86,  ayant  eu  de  son  pre- 
mier mari  : 

1.  Jean,  né  le  13  Mai  1644,  mort  non  marié  le  9  Janvier  1694. 

2.  Suzanne,  née  en  1651,  mariée  le  18  Décembre  1663  à  Jean 
Domyné,  Sr  des  Landres.  Elle  mourut  le  24  Septembre  1696,  et  lui  en 
1716. 

C.  Louis  Jacobé  do  Luxémont,  né  le  30  Août  1620,  mort  non  marié 
aux  Landres,  où  il  demeurait. 

D.  Henry,  qui  suit. 

E.  Pierre,  né  le  I"  Avril  1625,  mort  garçon. 

7°  degré.  —  Henri/  Jacobé  de  Naurois,  Sr  de  Naurois, 
Luxémont,  Goncourt,  Avocat  au  Parlement,  Argentier  du 
Prince  de  Condé,  né  !e  2  Janvier  1623,  marié  le  20  Septembre 
1G48  à  Jeanne  de  Mauclerc,  fille  de  Jacques  et  de  Jeanne  Var- 
nier. Il  en  eut  : 

A.   Louis,  qui  suit. 

8"  degré.  —  Louis  II  Jacohé  de  Naurois,  Ecuyer,  S''  de 
Naurois,  Luxémont  et  Goncourt  en  partie,  né  le  16  Février 
1656,  Conseiller  du  Roi,  Président  Trésorier  de  France  delà 
Généralité  de  Champagne  eu  1711,  épousa  le  14  Janvier  I681i 
Jeanne  de  Mauclerc,  fille  de  Daniel  de  Mauclerc  et  de  Jeanne 
Eat.  Il  mourut  le  23  Mai  1723.  A  la  Révocation  de  l'Edit  de 
Kantes,  il  émigra  en  Hollande  oii  naquirent  tous  ses  enfants. 
Ils  obtinrent  une  attestation  de  noblesse  de  race  de  Aune 
de  Joyeuse,  Comte  de  Grandpré,  Lieutenant-Général  de  Cham- 
pagne et  Brie,  le  15  Juin  1728.  Ses  enfants  furent  : 

A.  Jeanne,  née  le  30  Octobre  16S5,  maiiée  le  29  Septembre  1703  à 
Pierre-Benoist  Morel,  Vicomte  de  Morel,  Chevalier,  S"^  de  Vindé,  la 
Boucherolle,  le  Meix,  Bricou,  Boisiiroux,  Saint-Esprit  et  autres  lieux, 
Président  en  la  Cour  des  Aides  de  Paiis,  Conseiller  du  Roi,  né  à 
Charleville  le  28  Juillet  1668,  mort  à  Paris  le  17  Avril  1735,  fils  de 
Marin-Bazile  de  Boisiiroux,  Vicomte  de  Morel-Yindé,  S""  des  mêmes 
lieux.  Directeur  des  Domaines  do  France,  et  de  D''«  Anthoinelte  Col- 
lart.  De  ce  mariage  vinrent  :  1.  Marie-Claire-Célinie-Hélène  de  Morel 
de  Gourlaveau,  mariée  le  27  Juillet  1728  à  René  Choppin  IV,  S-"  d'Ar- 
nouville,  né  le  10  Mai  1691,  Conseiller  au  Grand  Conseil  le  14  Juillet 
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1713,  Mailre  des  Requêtes,  Président  au  Grand  Conseil,  morte  le  23 
Août  17G7.  dont  :  uj  René  Choppin  d'Arnouville,  né  le  5  Novembre 
1738,  Conseiller  au  Grand  Conseil,  Maître  des  Requêtes,  marié,  le  29 
Juillet  17G1  à  Elisabeth-Marguerite  de  Chasot,  fille  de  Louis-Bénigne 
de  Chasot,  S""  de  Congy,  ancien  Président  à  mortier  au  Parlement  de 
Metz,  et  de  Marie-Catherine  de  Montholon,  dont  :  René  Choppin  d'Ar- 
nouville, né  le  IG  Août  1764,  et  une  fille  :  6/  Claire-Marie  Choppin 
d'Arnouville,  née  le  19  Août  1739,  mariée  en  1743  à  Adrien-Louis, 
Marquis  de  la  VieuviUe,  Brigadier  des  Armées  du  Roi  puis  Maréchal 
de  camp  ;  2.  Marie-Anne  de  Morel  de  Meix,  mariée  le  26  Janvier  1730 
à  Antoine  le  Febvre  de  la  Malraaison,  Conseiller,  Commissaire  aux 
Requêtes  du  Parlement  de  Paris,  mort  le  12  Octobre  1730.  Elle 
épousa  en  secondes  noces  Jean-Baptiste-Maximilien  Gon,  Vicomte  d'Ar- 
genlieu.  Chevalier  de  Saint-Louis,  Colonel  d'Infanterie,  ancien  Capi- 
taine aux  Gardes  Françaises,  mort  à  Paris  le  1 9  Février  1773  ;  3.  Louise 
de  Morel  des  Vigneaux,  mariée  le  26  Avril  1731  à  Augustin  le  Pileur, 
Vicomte  de  Brevannes,  Conseiller  au  Parlement  de  Paris'. 

B.  iMarguerite  Jacobé  de  Naurois,  née  à  Amsterdam  le  30  Octobre 
1685,  mariée  le  28  Septembre  1711  à  François-Jacques  Jacobé  de  Fré- 
luont  de  Couvrol,  Sr  d'Ablancourt,  Luxémont,  etc.,  Conseiller  du  Roi, 
fils  de  Louis  et  de  Marie-Charlotte  Chàlons. 

C.  Suzanne  Jacobé  de  Concourt,  née  le  22  Mai  1689,  mariée  à 
Louis-François  de  Villiers,  Chevalier,  S''  de  Villiers-en-Lieu  et  la 
Robiche,  Lieutenant-Colonel  du  Régiment  de  Louvigny,  dont  :  Jean, 
Louis  et  Suzanne-Louise-Claudette,  nés  à  Saint-Dizier  et  morts  enfants. 

D.  Marc-Ilenry  Jacobé  de  Naurois,  né  le  24  Septembre  1691,  Tré- 
sorier de  France  à  Chàlons  puis  à  Paris,  mort  non  marié. 

E.  Louis,  qui  suit. 

F.  Marie-Magdeleine  Jacobé  de  Naurois,  née  le  8  Février  1705, 
mariée  le  28  Janvier  1722  à  Claude-François  de  Paul  du  Bois,  Con- 
seiller du  Roi,  Président  et  Lieutenant-Général  au  Bailliage  de  Saint- 
Dizier,  Stdbdélégué  de  l'Intendant  de  Champagne.  Elle  mourut  le  16 
Juin  1726,  à  Chanccnay,  et  lui  à  Saint-Dizier,  le  18  Septembre  1773, 
sans  enfants. 

9*  degré.  —  Louis  III  Jacobé  de  Naurois  d'Ablancourt, 
Ecuyer,  Seigneur  des  dits  lieux,  de  Concourt  et  Blumerey,  né 
à  Amsterdam  le  '28  Octobre  1090,  Capitaine  au  Régiment 
de  Meuse,  Officier  de  la  Maison  du  Duc  d'Orléans,  premier 
Prince  du  sang.  11  épousa  à  Saint-Dizier,  le  2'J  Février  1720, 
Louise- Dorothée  Colin  de  Moramberi,  fille  de  Pierre-Claude 


1 .  Jeaiiue  Jacobé  de  Nauroy,  Vicomtesse  de  Morel-Viode,  étant  morte 
le  17  Oclobre  17"23,  l'ierru-Beuoist,  Vicomte  de  Morel-Viude,  se  remaria 
eu  Novembre  1726  à  Auj^éliquc  de  Loasaiidières,  fille  de  Louis-Uastou  de 
Lossandières,  Couseiller  en  la  Cour  des  Aydes  de  Paris,  et  de  Marie-Angé- 
lique des  Hayettes  :  il  en  eut  sept  enfants. 
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Coliu  de  Morambeii,  S''  de  Kiberpré,  Avocat  au  Pailemeut  de 
Paris  et  Prévùl  d'Eclaron,  et  de  Marie- Catherine  Kaciue,  elle- 
même  fille  aillée  de  Jeau  ilacme,  le  yraiid  poète.  Il  mourut  le 
16  Avril  174y,  et  elle  le  19  Juillet  17 G7.  De  celle  alliance 
vinrent  : 

A.  Claude-Louis,  qui  suit. 

B.  Louise-Suzanne  Jacobé  de  Naurois  d'Ablancourt,  néo  à  Norrois 
1«  6  Juin  1728,  mariée  le  17  Juin  1749  à  François-Romy  Gillet  du 
Fresne,  Receveur  Général  des  Gabelles  à  Langres,  lils  de  Reuiy  Gillet 
du  Fresne  et  d'Anne-Marie  Jacobé  de  Fréinont.  Elle  mourut  le  11 
Avril  178;;.  Ils  eurent  :  1.  Louise-Félicité,  née  en  1712,  mariée  à 
Georges-François  Hallay  de  Vesoul  ;  2.  Marie-Victoire,  mariétj  à 
Aatoine-Jean-Bapliste  Fourel  de  Freltes;  3.  Adélaïde-Jeanne,  mariée 
à  Etienne-Mammès  Leclerc  de  Vodonnes,  Receveur  Général  des 
Gabelles  à  Langres. 

G.   Marie-Franeoise-Dorothée,    dite   Mlle   d'Ablancourt,    née    le   19 
Août  1730,  à  Norrois,  morte  fille  à  Langres  le  4  Septembre  1809. 
11.  Marguerite,  née  le  21  Décembre  1734. 

E.  Marie-Julie-Françoise,  dite  Mlle  de  Naurois,  née  le  15  Octobre 
1735,  morte  fille  à  Langres  le  7  Janvier  1788. 

F.  Françoise-Angélique,  née  le  2  Avril  1737,  mariée  à  Joseph-Pierre- 
Salomon  Gravet  de  la  Buffière,  S"-  d'Huisseau,  Ecuyer,  Trésorier  des 
Finances  ù  Orléans.  Elle  est  morte  à  Sully,  où  ils  demeuraient. 

G.  Antoinette-Agathe,  née  le  2o  Janvier  1736,  morte  à  Chàlons- 
sur-Marne  le  19  Octobre  J749. 

H.  Louis,  né  le  18  Octobre  1738,  mort  à  Langres  le  19  Janvier 
1740. 

I.   Louis-Marc,  né  à  Paris  le  21  Mars  1727,  mort  en  Juillet  suivant. 

J.   Angélique,  née  à  Paris  le  2  Avril  1732,  morte  enfant. 

K.  Marguerite,  née  à  Norrois  le  30  Décembre  173 i,  morte  le  17 
Janvier  1735. 

10*  degré.  —  Claude-Louis  Jacobé  de  Naurois,  Ecuyer, 
S""  de  Norrois,  des  Marquets  et  de  Villers- Saint-Paul,  né 
à  Langres  le  6  Juin  1741,  Administrateur  de  la  Manufacture 
des  Glaces  de  Saiut-Gobaiu,  Député  de  Paris  au  Corps  Législa- 
tif eu  I8U8  ;  ancien  Membre  de  l'Assemblée  de  la  Noblesse 
tenue  à  Senlis  le  1 1  Mars  1789,  coutirmé  dans  sa  noblesse  de 
race  par  arrêt  du  Conseil  du  7  Avril  1778.  Il  épousa,  le  21 
Février  1772,  Catherine- Rosalie  Guérin  de  la  ilaire,  fille 
de  Gérard  Guérin  de  la  Maire  et  de  Catherine- Julie  le  Court. 
Il  est  mort  à  Paris  le  10  Novembre  1819,  et  elle  le  22  Octobre 
1783  ;  il  fut  enterré  au  chœur  de  léglise  Sainte -Marguerite.  Ils 
eurent  : 
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A.  Gérard-Marie,  qui  suit. 

B.  Edme-Louis,  né  à  Paris  le  30  Juin  1776,  mort  le  28  Oclobre 
suivant. 

C.  Louis,  né  à  Paris  le  20  Novembre  1777,  mort  le  5  Juillet  1783. 

11"  degré.  —  Gérard-Marie  Jacobé  de  Maurois,  Ecuyer, 
Seigneur  des  Marquais  et  de  Villiers-Sainl-Paul,  ué  à  Paris  le 
10  Mai  1773,  Officier  d'artillerie,  puis  Ingénieur  des  Mines,  se 
fixa  dans  le  Languedoc  vers  1797.  Marié  à  Blaye  (Tarn]  le  26 
Février  1797  à  Marie- Gabrielle- Rose  de  Salages,  ï\\\q  de  Mes- 
sire  François  Gabriel,  vicomte  de  Solages,  et  de  Jeanne-Elisa- 
heth-Gabrielle  de  Glary,  dont  la  famille  bâtit  à  Toulouse  le 
célèbre  hôtel  appelé  la  Maison  de  pierre^  l'une  des  curiosités  de 
cette  ville.  Il  est  mort  à  Paris  le  1"  Juin  182-4,  et  elle  au  châ- 
teau de  Saint-Maurice  par  Villeneuve-sur-Tarn  (Haute- 
Garonne),  le  26  Novembre  1864,  à  Tâge  de  90  ans.  Ils  eurent 
sept  enfants  : 

A.  Auguste-Louis,  qui  suit. 

B,  Edouard-Gabriel,  né  à  Blaye  le  23  Février  1799,  Lieutenant  au 
5e  de  Ligne,  marié  à  Bella  de  Bazire  et  mort  sans  postérité, 

G.   Gabriel-Paulin,  qui  suivra. 

D.  Charles-Hippolyte,  qui  suivra  après  le  précédent. 

E.  Gabriel  Jacobé  de  Naurois,  né  à  Villemur  le  22  Octobre  1809, 
marié  à  Paris  le  2  Juillet  1859  à  Blanche-Claire  de  Gombault,  fille  du 
Vicomte  de  Gombault,  ancien  Officier  supérieur  de  Cavalerie,  Officier 
de  la  Légion  d'honneur,  et  de  la  Vicomtesse  née  Arnaud  d'x\ndilly- 
Bonfin  ;  elle  en  eut  :  1.  Marie-Victoire,  mariée  en  Septembre  1883  à 
Charles-Pierre  de  Surville,  fils  de  l'Amiral  de  Surville,  Préfet  maritime. 
Commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  et  de  Alexandrine  Aguilhon, 
dont  :  Claire,  née  en  1884,  et  Jacques-Gabriel,  né  en  1888  ;  2.  Blanche- 
Elisabeth-Louise,  mariée  en  Janvier  1881)  à  Edmond-Paul-Charles, 
Baron  Séré  de  Rivières,  Capitaine  au  5"=  de  Ligne,  fils  du  Général  de 
Division  de  Rivières,  Grand-Officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  de  la 
Baronne,  née  Garnier  de  Saint-Maurice;  d'eux  vinrent  :  Raymond,  né 
le  2G  Mai  1888;  Gabriel,  né  le  24  Juillet  1889,  et  Ysabelle,  née  le  15 
Septembre  1892. 

F.  Gabriel-Louis,  mort  en  1853  sans  alliance,  était  né  le  22  Décembre 
1815. 

G.  Elisabeth-Gabrielle-Louise,  née  à  Villemur  le  14  Janvier  1813, 
mariée  à  Toulouse  en  Juin  J830_,  à  Théophile  de  Riv-Is-Mazères,  fils  de 
Maurice-Antoine  de  Rivals-Mazères  et  de  Victorine  de  Paulo.  Ils  ont 
eu  :  i4//)/t07Jse-Charles-Marie  do  Rivals-Mazères,  marié  à  Arras  le  4 
Septembre    1866    à    Marie-Céline-Adélaïde-Rosalie    Gottran,   dont    : 

1.  i4;/»iar-Charles-Louis-Tristan,  né   à  Toulouse   le   4    Avril    1868; 

2.  £ite-Joseph-Maurice,  né  à  Arras  le  27  Juin  1869. 
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12«  degré.  —  Augusle-Louis  Jacoùé  de  Nau7-ois,  nék  Bhye 
le  2  Mars  1803,  marié  k  Toulouse  le  1;J  Juin  183(J  à  Marie- 
Gabrielle  de  Solages,  sœur  cousaiiguine  de  sa  mère,  fille  île 
FraDçois-Gabriel,  Vicomle  de  Solages,  Chevalier  des  Ordres 
royaux  de  la  Légion  d'Honueur  et  de  Saint-Lazare  (veuf  de 
Mlle  de  Glary),  et  de  Marie-Fraoçoise-Joséphiue  Corrégée  du 
Tertre,  sa  secoude  femme.  Il  mourut  le  'J  Octobre  I880,  et  elle 
le  12  Février  1880,  au  château  de  Marmaude,  près  Toulouse. 
Ils  eurent  pour  enfants  : 

A.  Alberl-Gabriel-Gérard,  qui  suit. 

B.  Gabrielle-Marie  Jacobé  de  Naurois,  née  le  4  Juillet  1831,  mariée 
à  Toulouse  le  2  Octobre  1855  à  Louis-.Ioseph-Marcel  de  Puymirol, 
Capitaine  d'Etat-Major,  fils  de  Josppli-Louis  de  Puymirol,  Oflicier 
supérieur  d'Artillerie,  et  de  D"»  de  Raynal-MonUinat.  Il  eut  d'elle  : 
1.  Cécile-Joséphine-Marie  de  Puymirol,  née  le  10  Octobre  1856,  mariée 
au  château  de  Sirac,  le  16  Juillet  1878,  à  Marie-Joseph-Jules-Stanislas, 
Vicomte  de  Galard-Terraube,  fils  de  Jacques-Etienne-Marie-Firmin- 
liector,  Marquis  de  Galard-Terraube,  et  de  Catherine-Louise-Adélaïde 
de  Galonné  d'Avesne'.  Ils  eurent  :  a.  Augusle-/:/e/irj/-Joseph-.Marie  de 
Galard-Terraube,  né  à  Toulouse  le  4  Septembre  187'J;  b.  Caroline- 
Joséphine-Louise-Marie,  née  le  3  Mai  1881  ;  c.  Ga6rje//e- Joséphine- 
Marie,  née  à  Toulouse  le  4  Décembre  1882  ;  d.  François- Joseph-Loujs- 
Marie,  né  à  Toulouse  le  4  Octobre  1885  ;  e.  J/aric-r/icrèse-Suzanne, 
née  à  Sirac  le  2  Novembre  188(3;  f.  Hennelte-Joséphine-Marie-Antoi- 
nelte,  née  le  20  Novembre  1896  ;  2.  Joséphine-Marie-SMra?i«c  de  Puy- 
mirol, née  le  14  Avril  1838  ;  3.  Joséphine-Marie- J/ar^/iC,  née  le  S  Août 
1863,  Religieuse  Carmélite. 

C.  Gabrielle-Jcanne  Jacobé  de  Naurois,  née  le  17  Octobre  1841, 
mariée  le  30  ALii  1864  à  Félix-Théodore  de  Sevin,  Oflicier  d'Infanterie, 
fils  de  Joseph-Anatole  de  Sevin  (branche  des  Barons  de  Ségongnac)  et 
Je  Marie-Catherine  Drégé.  Ils  eurent  :  1.  Marie-Joséphine- J/argritertie 
de  Sevin,  née  le  20  Mars  1833,  Religieuse  Bénédictine  ;  2.  Marie- 
Auguste-Edouard,  né  le  3  Octobre  1866,  marié  le  22  Décembre  1890 
à  Marie  de  Tricornot  de  Rose,  sa  cousine,  fille  de  Emmanuel,  Daron  de 
Tricornot,  Marquis  de  Rose,  et  de  Jeanne  de  Naurois,  dont  :  a.  Hubert 
de  Sevin,  né  le  3  Novembre  I8O1  -,  b.  Jacques,  mort  à  quelques  mois  ; 
c.  Xavier;  3.  Marie- Anatole-Jean,  né  le  23  Mai  1870  ;  4.  Marie-José- 
phine-Albertine,  née  le  15  Mai  1874;  13.  Marie-Joseph-Prosper,  né  le 
3  Août  1876. 

13"=  degré.  —  Alberl-Gabriel-Gérard  Jacobé    de  Naurois, 

1 .  Tous  les  aÎQés  des  Galat'd  portent  le  uom  d'Hector,  en  mémoire  d'Hec- 
tor de  Galard,  l'uu  des  familiers  du  roi  de  France  Charles  VII,  et  celui  qui 
est  représenté  comme  le  valet  de  carreau  dans  les  cartes,  à  jouer,  inventées 
à  celle  époque  pour  l'amusement  du  roi. 

48 
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né  à  Toulouse  le  29  Janvier  1833,  marié  le  17  Juin  1807 
à  Louise- Paule-Marie-Oclavie  de  Sevin-Lisle,  veuve  du  Mar- 
quis Henri  de  Mauvesiu,  et  tille  de  Léon  de  Seviu-Lisle  et 
d'Elisabelh-Magdeleine -Délie  Lisle  de  Tardieu.  Ils  nonl  pas 
d'enfanls. 

12''  degré.  —  Gabriel- Paulin  Jacobé,  Comte  de  Naurois, 
né  à  Blaye  le  2  Janvier  1805,  ancien  Garde  du  Corps  de 
Charles  X,  marié  à  Toulouse  le  18  Avril  1838  à  Augustine- 
Marie-Louise  de  Cluzel,  fille  de  Jean-Baptiste  de  Cluzel  et  de 
Scholastique- Joséphine- Antoinette  de  Marlignj'.  Elle  mourut 
le  16  Février  1875,  et  lui  le  24  Juillet  1892.  Ils  eurent  pour 
enfants  : 

A.  Ludovic-Paulin,  qui  suit. 

B.  Anloinelte-Marguerile-Marie  Jacobé  de  Naurois,  née  la  23 
Décembre  18il,  mariée  en  Octobre  1866  à  Arlliur  delà  Carte,  Vicomte 
de  Faulereau,  ancien  Officier  aux  Zouaves  Pontificaux,  blessé  à  Caslel- 
fidardo.  Chevalier  de  l'Ordre  de  Pie  IX.  11  en  eut  :  \.  Marie  de  l'aute- 
reau,  née  le  21  Avril  1870,  mariée  le  3  I''évrier  1891  à  Gabriel  de 
Lingua  de  Saint-Blanquaf.^  fils  de  Michel  de  Lingua  de  Saint-BIan- 
quat  et  de  Louise  de  Laprade,  dont  :  a.  Michel,  né  au  château  de  la 
Bastide-Beauvoir,  le  18  Août  1894  ;  6.  Louis;  2.  Nelly  de  Fautereau, 
née  le  10  Août  1871,  mariée  le  27  Juin  1893  à  Salvat  de  Gorostarzu, 
Officier  de  Cavalerie,  fds  de  Hippolyte  de  Gorostarzu  et  de  Coralie 
JDarrigan.  Ils  ont  eu  :  o.  Paul,  né  au  château  de  la  Pilatière,  le  6  Juil- 
let 1894.  3.  Jehanne  de  Fautereau,  née  le  24  Septembre  1874,  mariée 
le  16  Juillet  189o  au  Vicomte  .foseph  de  Bussy,  fils  du  Comte  de  lîussy 
et  d'Alexandrine  de  Tricornot. 

C.  Jeannç-Marie  Jacobé  de  Naurois,  née  le  29  Septembre  1841), 
mariée  en  Juillet  1871  à  Emmanuel,  Baron  de  Tricornot,  Marquis  de 
Bose,  Colonel  de  Cavalerie,  fils  de  .leau-Bapliste-Laurent,  Baron  de 
Tricornot,  et  d'Anne-Charlotte  de  Tschudy  de  Glaris,  Baronne  du 
Saint-Empire,  D'eux  sont  venus  :  1.  Marie  de  Rose,  mariée  le  22 
Décembre  1890  à  Marie-Auguste-Edouard  de  Sevin,  fils  de  Félix-Théo- 
dore de  Sevin  et  de  Gabrielle-Jeanne  de  Naurois  ;  2.  Adrienne,  née 
le  15  Mai  1874,  mariée  le  18  Novembre  t89o  <à  Edouard  Fabre-Luce  ; 
3.  Louise,  née  le  10  Mai  1875  ;  4,  Charles,  né  le  ..  Octobre  1876. 

13^  degré.  —  Ludovic- Paulin  Jacobé,  Comte  de  Naurois, 
né  le  25  Avril  1851 ,  marié  le  28  Septembre  187(3  à  Madeleine- 
Marie- Louise  du  Bois  de  V Etang,  tille  de  Joseph-ljustave  du 
Bois  de  lElaDg,  Gonseiller-Mailre  à  la  Cour  des  Comptes, 
Officier  de  la  Légion  d'Honneur,  et  de  Marie  Turgol,  petite- 
fille  du  Maréchal  de  Lobau  et  arrière-pelite-fiUe  du  Marquis 
Turgot,  Miuislre  de  Louis  XVI. 

De  ce  mariage  sont  venus  : 
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A.  Pierre,  Paul-Mario,  nù  à  Paris  le  20  Ocloljro  1877. 

B.  Jean,  Louis-Marie,  né  à  Paris  le  31  Janvier  1879. 

C.  Jacquea,  Auguste-Marie,  né  à  Lacanne  (Tarn)  le  20  Août  1880. 

D.  EtiennCy  Marie,  né  au  château  de  Calmels  (Tarn)  le  31  Mai  1883. 

12'  degré.  —  Charles- Hippoly te  Jacohé  de  Naurois,  né  à 
Blaye  le  26  Décembre  1807,  marié  le  5  Août  1846  à  Pierre- 
Josèphe- Laurence  de  la  Coste,  tille  de  M.  de  la  Cosle  et  de 
M'i-^du  Lyon.  11  mourut  le  28  Décembre  1872,  et  elle  le  18  Mars 
1864.  Ils  eurent  pour  enfants  : 

A.   Gaijriel-Gérard,  qui  suit. 

C.  Joséphine-Marie-Angèle,  née  le  l»""  Juillet  1855,  morte  sans 
alliance  le  30  Mars  1873. 

130  degré.  —  Gabriel-Gérard  Jacohé^  Marquis  de  Naurois, 
né  le  26  Avril  1848,  marié  à  Paris  le  'J  Novembre  1874  à 
G abrielle- Marie- Emilie  de  Nar-Bey,  fille  d'Ambroise  Calfa  de 
Nar-Bey,  Oificier  des  Ordres  de  Saint-Stanislas  de  Russie  et 
du  Medjidié,  et  de  Marie-Louise  le  Goupil.  Ils  eurent  pour 
enfants  : 

A.  £doi/ard-Gérard-Louis,  né  au  château  de  Sainte-Anne  (Tarn) 
le  G  Août  I87y. 

13.   /In^è/e-Marie-Laure,  née  le  6  Janvier  1877  à  Paris. 

C.  Pauie-Marie-Louise,  née  le  2o  Août  1878  à  Sainte-Anne. 

D.  ^f/tï/t-Laure-Marie,  née  le  29  Avril  1880  à  Paris. 

E.  5ére7if/cre-Laure-Marie,  née  en  Mai  1882,  morte  le  28  Juillet 
1882  à  Sainte-Anne. 

F.  iVadine-Marie-Laure,  née  le  22  Mai  1886  à  Sainte- Anne. 

G.  Laure-Marie-Paule,  née  le  b  Décembre  1886  à  Sainte-Anne. 
H.  //j;jpo/i/ie-Marie,  né  le  l*'  Septembre  1888  à  Sainte-Anne. 
I.   Gera/d-Marie,  né  le  3  Mai  1890  à  Sainte-Anne. 


SIXIÈME  BRANCHE  dite  des  BARONS  DE  MONTVAUX 

Etablie  en   Loruaime. 


4^  degré.  —  Jean  VII  Jacobé,  Avocat  en  Parlement  (deu- 
xième fils  de  Nicolas  Jacobé  et  d'Agnès  de  Roussel),  marié  à 
Cbàlons  le  22  Décembre  IbSo  à  Hélène  Aubelin,  fille  de  noble 
homme  Claude  Aubelin,  Seigneur  de  Saulx  et  Fontaine-sur- 
Côole,  et  de  Perrette  Grossaine.  11  en  eut  : 
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A.  Nicolas  111,  qui  suit. 

B.  Marie,  mariée  en  1(J07  à  Jacques  S6ijillc,  l^rocureur  es  siège  de 
Rosnay,  dont  :  François,  marié  à  Jeanne  Garnier,  et  Paul,  marié  à 
RIario  Gillut. 

C.  Rachel  Jacobé,  mariée  vers  1580  à  François  de  Joybert,  Sei- 
gneur de  Pringy,  fils  de  François  de  Joybert  et  de  Marguerite  des 
Forgea,  dont  :  1.  Jean,  marié  à  Edmée  Raulet  ;  Daniel,  marié  en  1619 
à  Madeleine  Oslùme  ;  Rachel,  mariée  le  i'ô  mai  1GI6  à  Germain  Col- 
linet. 

D.  Léa  Jacobé,  mariée  à  Daniel  Jacobé,  lils  de  iXicolas  et  de  Fran- 
çoise le  Boucherat. 

E.  Sarah  Jacobé,  marié  à  Biaise  de  Gervaisot,  Seigneur  de  la  Folie. 

5^  degré.  —  AHcolas  III  Jacobé,  Baron  de  Montvatix, 
marié  en  premières  noces  le  18  Novembre  1582  à  Anîie  Godin, 
fille  de  Claude  Godiu,  et  eu  secondes  noces,  le  3U  Octobre 
1594,  à  Idon  Provosl,  veuve  d'Israël  le  Bachellé,  morte  le  23 
Mars  1646.  Nicolas  mourut  le  28  Mai  1826,  ayant  eu  pour 
enfants  du  premier  lit  : 

A.  Jean,  qui  suit. 

B.  Anne,  née  à  Melz  le  18  Août  158."),  ma"iée  le  10  Janvier  1G03  à 
Gédéon  Bancelin. 

G.  Elisabeth,  née  à  Metz  le  22  Janvier  lo8'J,  mariée  le  6  Décembre 
1609  à  Jean  le  Bachellé,  S""  do  Savigny,  lils  d'Israël  le  Bachellé 
et  d'Idon  Provost,  cette  dernière  remariée  en  deuxièmes  noces  ù  Nico- 
las Jacobé. 

Et  du  deuxième  lit  : 

I).  Daniel  Jacobé  de  Monlvaux,  né  en  1396,  marié  le  9  Août  IG20 
il  Jeanne  le  Goullon,  fille  de  Théophile  le  Goullon.  11  mourut  le 
19  Décembre  1089,  ayant  eu  :  1.  Judith,  mariée  en  l6io  à  Adam 
Roux,  Echevin  et  Conseiller  au  Présidial  de  Melz,  et  morte  en  1680  ; 
2.  Marie,  née  en  1G28,  mariée  à  54  ans,  le  14  Avril  1080,  à  Philippe 
de  Vigneulles,  Seigneur  de  Mont,  Dommengevilie  et  Thury,  Avocat  au 
Parlement,  dont  elle  fut  la  troisième  lemme. 

E.  Samuel  Jacobé  de  Montvaux,  né  en  1G08,  marié  en  1629  n  Eslhcr 
le  Goullon. 

F.  Esther,  née  en  IGOG,  mariée  à  Jean  Jassoy. 

6'=  degré.  —  Jean  Jacobé,  Baron  de  Montvaux,  né  à  Metz, 
marié  le  15  Septembre  1617  k  Jeanine  Gauvin  de  Monligny, 
fille  de  Jean  Gauvin,  Seigneur  de  Mon':p;ny-la-Grange.  11 
mourut  à  Metz  le  16  Décembre  1633,  et  elle  le  2  Novembre 
1678.  De  cette  alliance  vinrent  cinq  enfants  à  nous  connus  : 

A.  Paul  Jacobé,  Sf  de  Montigny,  né  eu  1025,  Lieutenant  au  Régi- 
ment de  Turenne,  lequel  vivait  encore  en  1609. 
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B..  Charles,  qui  suit. 

C.  Pierre,  qui  suivra. 

D.  Jeanne,  née  en  1619,  mortn  fille  le  8  Avril  166b. 

E.  Suzanne,  née  en  1627,  mariée  .V  Metz  le  lo  Décemhn^  KiTvJ  à 
David  de  VigneuUes,  dont  cll»^  lui  la  troisiiMii.'  femme  l't  iluni  fU»  était 
veuve  en  1694. 

1"  degré.  —  Charles  Jacohé,  Baron  de  Monivaux,  ué  eu 
1628,  Lieu  tenant  Colonel  du  Régiment  de  Turenne,  marié  à 
Melz  le  lo  Février  IGtJo  à  Elisabeth  de  Gray  de  Mahnédy, 
veuve  de  Charles  de  Fériel,  Avocat  au  Parlement,  mort  le  7 
Octobre  1662,  fille  de  Ferry  II  de  Gray,  S^  de  Mahuédy  et 
Flévy,  et  d'Elisabeth  l'Espingal.  Il  mourut  le  31  Décembre 
1716.  Il  fit  enregistrer  ses  armes  dans  l'Armoriai  de  d'ilozier, 
en  1697.  Porte  «  d'azur  à  un  fer  de  moulin  d'or,  surmonté 
d'un  lambel  d'argent  «.  Il  eut  : 

A.  Jeanne  Jacobé  de  Monlvaux,  née  en  1G91,  mariée  à  Michel  de 
Saint-Biaise,  S""  de  Brandonvilliers,  alors  Capitaine  au  Régiment 
d'Orléans,  et  depuis  Conseiller  au  Parlement  de  Metz. 

7*  degré.  —  Pierre  Jacobé,  Baron  de  Montvaux,  Seigneur 
de  Prayel,  épousa  à  Melz,  le  2  Avril  1680,  Sarah  Blancbois 
du  Bois,  fille  de  Zacharie  Blancbois  du  Bois,  S""  de  Pouy-aux- 
Archers  et  Longeville,  Lieutenant  des  Gardes  du  Gouverne- 
ment ;  elle  mourut  à  33  ans,  le  1 4  Juillet  1 677  ;  d'eux  vinrent  : 

A.  Suzanne,  née  le  28  Octobre  1664,  morte  fille  le  27  Août  1714. 

B.  Jeanne,  née  en  1669,  mariée  le  7  Juin  1700  à  Gédéon  Biaise, 
Seigneur  de  Gravelotte,  Chevalier  de  Saint-Louis,  Li.jutenant-Colonel 
d'Infanterie,  Commandant  un  bataillon  de  milice. 

C.  Anne,  née  en  1670,  morte  le  15  Août  IGSO. 

D.  Elisabeth,  née  le  12  Mai  1672,  morte  sans  alliance. 

E.  Marie,  née  le  13  Juillet  1673,  mariée  à  Metz  le  17  Décembre  1704 
à  Pierre,  Comte  de  Lorichon,  Capitaine  et  Major,  puis  Lieutenant-Colo- 
nel du  Régiment  de  la  Reine,  Dragons,  fils  de  Pierre,  Comte  de  Lori- 
chon, Conseiller  au  Parlement,  et  de  Marie  de  Lévissan.  Elle  était 
veuve  en  1740. 

(Branche  éteinte  dans  les  mâles.) 

A.  DE  Mauroy. 


NECROLOGIE 


Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Armand-Hippolyte-Louis  Fizeaii, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  décédé  à  Venleuil,  près 
Jouarre  (Seine-et-Marne),  le  18  septembre,  et  dont  les  obsèques 
ont  eu  lieu  le  22  septembre,  à  Jouarre,  à  onze  beures  du  matin. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  Bertrand,  Cornu, 
LcHwy,  de  l'Institut,  et  le  général  André,  commandant  de  l'Ecole 
polytechnique,  à  laquelle  avait  appartenu  le  défunt.  Le  deuil  était 
conduit  par  M.  Fizeau  fils,  maire  de  Jouarre, 

Derrière  le  cbar  funèbre,  marchaient  une  délégation  de  l'Ecole 
polytechnique  et  toutes  les  notabilités  de  la  région. 

Sous  le  porche  de  l'église,  M.  Cornu,  président  de  l'Académie 
des  Sciences,  a  parlé  au  nom  de  cette  Académie  et  du  Bureau  des 
Longitudes,  retraçant  la  vie  si  bien  remplie  de  Fizeau,  ((  le  créa- 
teur de  l'optique  moderne  *. 

Le  défunt,  né  à  Paris,  le  23  septembre  1819,  était  le  fils  d'un 
médecin  distingué  qui,  sous  la  Restauration,  avait  été  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 

M.  Fizeau  avait  épousé  la  fille  d'Adrien  de  Jussieu  ;  élu  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  le  2  janvier  18G0,  en  remplacement  du 
baron  Cagniart  de  Latour,  il  avait  été  nommé  membre  du  Bureau 
des  Longitudes  par  décret  du  31  août  1878,  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  novembre  1849,  promu  officier  le  4  août  'l87o. 

Les  travaux  de  ce  savant,  connu  par  ses  découvertes  sur  la 
mesure  de  la  vitesse  de  la  lumière,  ont  été  consignés,  pour  la  plu- 
part, dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie.  Leur  grande 
importance  scientifique  leur  a  fait  décerner,  en  l8oG,  sur  le  rapport 
de  l'Académie  des  Sciences,  le  grand-prix  de  l'Institut,  d'une 
valeur  de  dix  mille  francs.  On  lui  doit,  en  outre,  d'importants 
mémoires  publiés  soit  séparément,  soit  dans  les  Comptes  rendus 
de  i' Académie  des  Sciences.  G.  P. 


Le  Père  Louis  Lormet,  des  Pères  Blancs  d'Afrique,  vient  de 
mourir.  Il  avait  fait  ses  études  au  Collège  Notre-Dame  de  Rethel 
et  au  Grand-Séminaire  de  Reims. 

Quand  vint,  pour  l'abbé  Lormet,  l'année  du  service  militaire,  il 
ne  se  réclama  pas  de  la  dispense  des  séminaristes,  afin  d'être 
libre  de  ne  pas  faire  partie,  à  26  ans,  du  clergé  paroissial. 

Il  servit  donc  trois  ans  au  132«,  où  il  devint  rapidement  sous- 
officier.    A   son    départ  du   régiment,   il   fut  nommé    officier   de 
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réserve  et  quitta  l'armée,  ne  laissant  que  des  regrets  à  ses  cama- 
rades et  à  ses  chefs,  dont  quelques-uns  cherchèrent  à  le  retenir. 

Après  un  nouveau  séjour  de  quatre  mois  au  Grand-Séminaire, 
il  quitta  Reims  au  mois  de  février  1b94,  pour  s'en  aller  au  novi- 
ciat des  Pères  Blancs. 

Au  mois  de  mai  dernier,  il  fut  appelé  par  dépêche  et  s'embar- 
qua à  Marseille  pour  faire  partie  d'une  caravane  de  missionnaires 
qui  se  rendait  aux  Grands  Lacs  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 

C'est  en  cours  de  roule  qu'il  a  succombé,  avant  d'avoir  atteint  le 
lieu  de  sa  mission. 


On  annonce  également  la  mort  de  M.  l'abbé  Enard,  chanoine  de 
l'église  cathédrale  de  Chàlons,  décédé  le  1'"''  septembre,  à  l'âge  de 
soixante-seize  ans. 

Né  en  1820,  il  avait  été  longtemps  professeur  au  Petit-Séminaire 
de  Saint-Memmie,  puis  aumônier  de  l'Ecole  d'Arts  et  Métiers; 

—  De  M.  Ernest  Jacquier,  adjoint  au  maire  de  Vitry-le-Fran- 
çois,  décédé  le  i^'  septembre,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans; 

—  De  Mme  Maurice  Joppé,  née  Louise-Laurence-NoémiPonsard, 
épouse  du  commandant  Joppé,  décédée  à  Remiremont  (Vosges), 
le  10  septembre  189G,  à  l'âge  de  3C  ans  ; 

—  De  M.  Etienne  Robert,  ancien  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Reims,  décédé  subitement  dans  cette  ville  le  29  septembre 
189G,  à  l'âge  de  81  ans. 
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f.e  domaine  des  Potées  (Ardennes)  ou  la  donation  de  saint  Remy,  par 
M.  l'abbé  L.  Péchenart,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique, 
membre  correspondant  de  l'Académie  nationale  de  Heims,  curé  de  Mau- 
berl-Fontaine,  —  Reims,  Impr.  E.Bugg,  189G.  Gr.  in-8°  deviii-142  pp., 
avec  une  carte  des  Potées  et  un  portrait  de  saint  Rémi. 

Un  avis,  placé  en  tête  du  livre,  annonce  qu'il  est  remis  gratuite- 
ment à  toute  personne  qui  adressera  à  l'auteur  une  offrande  pour 
la  restauration  de  l'église  Saint-Nicolas  de  Maubert-Fontaine.  Nous 
reproduisons  volontiers  cet  avis,  qui  témoigne  du  zèle  et  de  la  sol- 
licitude de  l'auteur  pour  les  intérêts  spirituels  et  temporels  confiés 
à  sa  garde.  Son  œuvre  est  d'ailleurs  un  essai  d'ensemble,  qui 
apporte  une  contribution  à  l'élude  de  dix-sept  localités,  formant 
autant  d'intéressantes  communes  du  département  des  Ardennes, 
pour  les  cantons  de  Rocroi  et  de  Rumigny.  On  y  trouvera  donc 
des  renseignements  et  des  indications  anciennes  ou  modernes 
d'une  réelle  utilité.  Une  table  des  noms  facilite  les  recherches. 

Mais  le  point  de  départ  de  l'ouvrage  nous  semble  devoir  être 
l'objet  d'une  réserve  formelle.  M.  l'abbé  Péchenart,  suivant  les 
traces  de  précédents  commentateurs,  voit  à  tort  dans  le  Territo- 
rium  Porlense,  de  Fiodoard,  la  Terre  des  Potées,  Terra  de  Potes- 
tatibua,  qui  n'apparaît  sous  ce  nom  qu'au  début  du  xiii«  siècle.  Il 
faut  à  cet  égard  recourir  à  la  dissertation  de  M.  Longnon  dans  les 
Pagi  du  diocèse  de  Reims  (1812,  pp.  G3  à  80),  où  l'existence  et  les 
limites  du  Pagus  Porlensis  sont  fixées  par  des  conclusions  histo- 
riques et  philologiques,  absolument  irrécusables  et  définitives. 

H.  J. 


Notice  armoriale  et  généalogique  sur  la  Maison  de  Bouillon-La  Tour, 
accompagnée  de  Tableaux  généalogiques,  par  Stéphen  Leroy,  profes- 
seur d'histoire,  membre  correspondant  de  l'Académie  de  Reims.  —  Sedan, 
Librairie  E.  Jourdan,  Imprimerie  Jules  Laroche,  1896.  Gr.  in-8°  de  196 
pages.  Tiré  à  100  exemplaires,  extrait  de  la  Revue  d'Ardenne  et  d'Argonne, 
1895-96. 

L'auteur  de  celte  remarquable  généalogie  historique,  ancien 
professeur  au  collège  de  Sedan,  a  déjà  fourni  son  contingent  à 
l'histoire  ardennaise  :  Essai  sur  les  institutiom.  de  la  principauté 
de  Sedan  ;  —  Michel  de  la  Hucpierye  à  Sedan  ;  —  et  Sièges 
fameux  de  Bouillon^  études  publiées  de  1890  à  1892.  On  ne  s'ar- 
rête pas  en  si  beau  chemin.  Les  ressources  sont  infinies  et  les 
sujets  aussi. 
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L'étude  sur  les  princes  de  la  Maison  de  Bouillon,  successeurs 
des  La  Marck  et  des  La  Tour,  forme  un  vaste  tableau,  précis  dans 
ses  formes  essentielles,  mais  varié  à  Tinlini  dans  ses  détails  bio- 
graphiques et  anecdoliques.  Il  y  a,  en  eifct,  dans  la  peinture  de 
tant  de  personnages  divers,  d'innombrables  récits  empruntés  aux 
mémoires  du  temps  et  aux  sources  les  plus  autorisées.  La  table 
des  matières,  que  n'accompagne  malheureusement  pas  une  table 
des  noms,  indique  la  série  des  personnages  qui  se  succèdent  à 
travers  six  siècles. 

D'abord  viennent  les  anciens  comtes  d'Auvergne,  puis  les  sei- 
gneurs de  La  Tour,  vicomtes  de  Turenne,  les  seigneurs  de  La 
Marck,  les  princes  souverains  de  Sedan,  les  membres  de  la  famille 
de  Bouillon  proprement  dite  et  leurs  alliances,  au  ivii»  et  au 
xviii^  siècles.  Le  premier  grenadier  des  armées  de  la  République 
y  trouve  sa  place.  Enfin  les  documents  complètent  Tœuvre  et 
garantissent  son  exactitude  irréprochable.  H.  J. 


CHRONIQUE 


SkAXCE  PUBr.IQUK  ANNUELLE  DE  LA  SOCIKTK  D'AGRK.ULTUnE,  COMMKUCE, 

Sciences  et  Arts  dp  département  de  la  Marne.  —  La  Société  d'Agri- 
culture a  tenu,  le  18  août,  sa  séance  publique  annuelle  dans  la 
salle  du  théâtre. 

La  séance  était  présidée  par  M.  Pélicier,  président  élu,  qui  avait 
à  ses  côtés  MM.  Surugue,  secrétaire  général  de  la  préfecture; 
Léon  Bourgeois,  député  ;  Marcel  Périn,  conseiller  général  ;  Hor- 
guelin,  Aug.  Nicaise,  Armand  Bourgeois;  le  commandant  Simon  ; 
Marcout,  trésorier,  et  la  plupart  des  membres  résidents  de  la 
Société. 

M.  le  président  a  exprimé  au  nom  de  tous,  les  regrets  que  cau- 
sait l'absence  de  M.  le  docteur  Giraux,  vice-président,  empêché 
par  son  état  de  santé  d'assister  à  la  séance. 

Le  discours  de  M.  Pélicier  était  consacré  à  l'éloge  des  œuvres 
historiques  de  M.  l'abbé  Fuiseux,  dont  la  Société  académique  de 
la  Marne,  comme  toute  la  province  de  Champagne,  déplore  la 
perte.  Xul  n'était  mieux  qualifié  que  M.  le  président  de  la  Société 
pour  rendre  justice  à  l'éminent  historien  de  Mgr  de  Prilly,  au 
savant  auteur  des  recherches  sur  Notre-Dame  de  Lépine. 

M.  Duckett,  secrétaire^  a  rendu  compte  des  travaux  de  l'année. 
Il  a  rappelé  les  lettres  échangées  entre  la  Société  et  la  ville  de 
Syzrane  (Russie  orientale),  oîi  l'un  des  membres  correspondants, 
M.  le  baron  de  Baye,  a  fait  connaître  et  aimer  notre  Champagne. 
Les  drapeaux  aux  couleurs  russes  et  françaises,  et  l'écusson  de  la 
ville  de  Châlons,  envoyés  par  le  Conseil  municipal  de  Syzrane, 
ornaient  le  fond  de  la  salle. 

M.  Horguelin  a  donné  lecture  du  rapport  sur  le  concours  d'His- 
toire, et  a  fait  habilement  ressortir  le  mérite  de  la  principale 
œuvre  couronnée,  ïHistoire  de  Faux-Fres7iaij,  par  M.  Guillemot. 

M.  Bédouin  était  chargé  du  rapport  sur  le  concours  de  poésie. 

Un  Châlonnais  illustre  du  xviii"  siècle,  le  chevalier  de  la  Touche, 
—  artiste  dont  les  oeuvres  ont  été  recueillies  précieusement  par 
un  de  ses  émules  du  xix'',  M.  Adolphe  Varin,  —  a  rencontré  un 
biographe  attrayant  dans  M.  Armand  Bourgeois. 

La  partie  musicale  était  composée  d'une  onivre  récente,  «  Adagio 
pathétique  »,  du  regretté  Benjamin  Godard,  et  d'une  curieuse 
page  du  xviie  siècle.  La  musique  ancienne,  d'une  grâce  mélodique 
si  captivante^  la  musique  moderne,  avec  ses  aspirations  et  ses  tris- 
tesses, y  formaient  un  curieux  contraste.  Ces  œuvres  ont  été  inter- 
prétées avec  un  rare  talent,  sur  le  violon  et  le  piano,  par  Mlles 
Cécile  et  Thérèse  Huet  et  par  M.  Huet. 
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M.  Emile  Schmit,  l'un  des  nouveaux  niembrcs  de  la  Société, 
secrétaire  perpétuel  des  Volontaires  et  Corahatlants  de  IS'O-lSTl, 
a  fait  ensuite  applaudir  la  poésie  (juc  lui  a  inspirée  l'inauguration 
du  monument  Carnot. 

Il  a  été  procédé  à  l'appel  des  lauréats. 

CONCOURS  DE  i896 
Liste  des  récompenses  offertes  par  M.  le  Ministre  de  l'Agricul- 
ture, au  nom  du  Gouvernement  de  la  République  et  par  la  SocitHé. 

!«•■  Concours.  —  Histoire  et  Archcologie. 
Monographie  de  Faux-Fresnay. 
Méd.  d'or,  M.  A.  Guillemot,   vérificateur  des  poids  et  mesures  à 
Chàlons. 

Monographie  de  Damery. 

Méd.  de  bronze,  M.  Fay-Parent,  instituteur  en  retraite  à  Ger- 
maine. 

3«  CoNxouRs.  —  Sciences. 

Méd.  de  vermeil,  M.  Devauversin,  instituteur  à  Vouarces  (Marne), 
pour  son  mémoire  sur  de  nouvelles  localités  de  plantes  rares  dans 
le  département  de  la  Marne. 

4*  CoNcoDRs.  —  Poésie. 

Méd.  de  vermeil,  M.  Ouagne  (Paul),  homme  de  lettres  à  Bornels 
(Nièvre),  pour  sa  poésie  :  De  Brumaire  à  Messidor. 

Méd.  d'argent,  M.  Ely  (Nevil),  à  Laigle  (Orne),  pour  ses  poésies  : 
L^  Vatmeur.  —  Stances. 

Mention  honorable,  Mlle  Alméda  Wéry,  de  Chàlons,  pour  ses 
poésies  :  Mistigris.  —  Adieux  à  mon  vieux  piano.  —  Vœux  à  une 
Fiancée. 

Mention  honorable,  M.  Auguste  Lagrange,  répétiteur  au  Collège 
de  Périgueux  (Dordogne),  pour  ses  poésies  :  Le  Maudit.  —  Mes 
souhaits. 

D^  Concours.  —  Agriculture. 

Prix  olferts  au  nom  du  gouvernement  de  la  République  par 
M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  : 

CONFÉRENCES    AGRICOLES 

Médaille  de  vermeil,  M.  Mignot,  instituteur  à  Dizy. 

Rappel  de  médaille  d'or,  M.  Horlin,  fermier  à  la  Ferme  des 
Forges,  près  Epernay  (médaille  d'or  en  1898),  pour  l'ensemble  de 
ses  cultures  et  les  améliorations  apportées  à  leur  exploitation. 

Méd.  de  vermeil,  M.  Roger  (Gustave),  vigneron  de  M.  Lemaitre- 
Fabry,  d'Ay,  depuis  188o,  pour  ses  plantations  et  la  bonne  tenue 
de  ses  vignes. 

Méd.  d'argent,  M.  Barbieux  (Clément),  vigneron  de  Mme  veuve 
Georges,  d'Ay,  depuis  29  ans,  pour  la  bonne  tenue  de  ses  vignes. 
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SERVITEURS    RURAUX 

iMéd.  de  vermeil,  Mlle  Cordier  (Marie),  servante  chez  M.  Vitry, 
de  Courtisols,  depuis  35  ans. 

Méd.  de  vermeil,  M.  Pelletier  (lùigùne-Adricn),  de  Chcminon, 
serviteur  de  M.  Vincent-Vincent  depuis  33  ans. 

Méd.  d'argent,  M.  Joannès  (Alexandre),  serviteur  chez  M.  Giraut- 
Masson,  de  Saint-Memmie,  depuis  2o  ans. 

Méd.  d'argent,  M.  Costel  (Ferdinand),  serviteur  chez  M.  Giraut- 
Masson,  de  Saint-.Menimie,  depuis  20  ans. 

Mention  honorahle,  M.  Laurent  (Etienne-Martin),  serviteur  chez 
M.  Desanlis  (Henri),  à  Bussy-le-Repos,  depuis  14  ans. 

8e  Concours.  —  Enlrelieii  des  chemins  ruraux. 
Diplômes  d'honneur. 

Commune  de  Pogny  (arrondissement  de  Chalons).  —  M.  Renau- 
din,  maire. 

Commune  de  Mareuil-le-Port  (arrondissement  d'Epernay).  — 
M.  Blin,  maire. 

Commune  de  Ventelay  (arrondissement  de  Reims).  —  M.  Petit- 
frère,  maire. 

Commune  de  Sommepy  (arrondissement  de  Sainte-Menehould). 
—  M.  Varenne,  maire. 

Un  diplôme  d'honneur  est  accordé  à  M.  Guyot-Gangand,  pour  le 
dévouement  et  le  zèle  désintéressés  dont  il  a  fait  preuve  pour  la 
construction  et  le  hon  entretien  des  chemins  ruraux  de  la  com- 
mune. 

Commune  de  Saint-Amand  (arrondissement  de  Vitry-le -Fran- 
çois). —  M.  Mahout,  maire. 

Ile  Concours.  —  Prix  PICOT 
Prix  de  mécanique  fondé  par  M.  Ch.  Picot. 
Médaille   de  vermeil  :  M.  V.  Lambert,  de  Mognéville  (Meuse), 
pour  sa  machine  à  nettoyer  le  blé. 

■12'   Concours.  —  Prix  SAVEV 

Fondation  de  Mile  Savey  en  faveur  d'une  jeune  fille  de  cultiva- 
teur qui  s'est  distinguée  par  sa  bonne  conduite,  par  son  intelli- 
gence et  son  goût  dans  les  travaux  de  l'exploitation  agricole  : 

Mlle  Jeanne  Biez,  de  Châlons. 

14*=  Concours 

Prix  quinquennal,  fondé  par  M.  l'abbé  Aubert,  ancien  curé  de 
Juvigny,  pour  la  personne,  habitant  le  départe. iient,  qui  aura 
obtenu  les  meilleurs  résultats  en  apiculture  : 

M.  l'abbé  Varin,  curé  de  Matougues,  pour  son  rucher  modèle. 

Voici  le  discours  de  M.  Pélicier  : 
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Mousieur  le  Député, 
Mesdames, 

Messieurs, 

En  ouvrant  cette  séance,  devant  le  nombreux  et  brillant  auditoire  qui 
m'environne,  ma  première  pensée,  comme  mon  ])remier  regard,  se  porte 
vers  la  place  qu'occupait  naguère  au  milieu  de  nous  notre  ancien  et  dis- 
tingué secrétaire,  M.  l'abbé  Puiseux.  Sa  disparition,  qui  fut  un  deuil  pour 
tous  ceux  qui  l'ont  approciié,  a  été  plus  particulièrement  encore  sensible  à 
notre  Compagnie,  qu'il  honorait  par  son  caractère,  qu'il  servait  avec  un  zèle 
infatigable,  qu'il  enrichissait  de  ses  travaux.  C'est  des  travaux  de  notre 
regretté  collègue  que  je  viens  vous  entretenir  aujourd'hui,  de  ceux  du  moins 
qu'il  a  insérés  dans  nos  Mémoires  :  leur  simple  énumération  vous  permettra 
d'apprécier  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances,  et  d'estimer,  comme 
il  convient,  la  part  qu'il  a  prise  à  l'élaboration  de  notre  histoire  locale. 

Elu  membre  titulaire  le  1"'  décembre  1880,  puis  secrétaire  de  la  Société 
pendant  une  période  de  cinq  années,  M.  Puiseux  nous  a  laissé  de  nom- 
breux témoignages  de  son  activité  scientifique.  Plusieurs  fois  rapporteur  des 
concours  d'Histoire  et  d'Archéologie,  ses  ionctions  de  secrétaire  lui  impo- 
saient eu  outre  le  laborieux  et  parlois  difficile  devoir  de  présenter  en  séance 
solennelle  le  compte- rendu  des  travaux  de  l'an  née.  Difficile  eu  effet,  car  ce 
compte-rendu  n'est  pas  toujours,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire,  œuvre  banale 
et  lestement  enlevée.  Enumérer,  sans  rien  omettre,  les  travaux  lus  en  séance 
ordinaire  et  les  mémoires  présentés  au  concours,  passer  de  l'un  à  l'autre  par 
une  transition  habilement  ménagée,  faire  le  départ  exact  de  l'éloge  et  du 
blâme,  critiquer  sans  blesser  des  amours-propres  facilement  irritables,  louer 
le  mérite  sans  dépasser  la  mesure  légitime,  telle  est  la  tâche  qui  incombe  à 
notre  secrétaire,  et,  si  vous  prenez  la  peine  de  feuilleter  nos  derniers  volumes, 
vous  reconnaîtrez  qu'il  s'en  lirait  toujours  avec  bonheur.  Mais  ces  rapports 
annuels,  inévitable  accompagnement  de  nos  séances  publiques,  n'étaient 
pour  lui  qu'un  devoir  de  stricte  obligation  ;  besogne  officielle,  ou,  si  vous 
aimez  mieux,  menue  monnaie  d'un  zèle  qui  s'alfirmait  de  temps  en  temps 
par  des  travaux  plus  personnels,  je  veux  dire  par  des  notices  particulières 
et  des  mémoires  sur  divers  sujets.  Nous  avons  en  ellet  de  lui  deux  intéres- 
santes notices,  la  première  sur  un  Soldai  de  la  Guerre  de  Sept  ans,  M.  de 
Prilly,  qui  fut  le  père  du  vénérable  évêque  de  ce  diocèse,  la  seconde  sur 
celui  que  j'oserai  appeler  ici  le  Pausanias,  ou,  pour  parler  à  la  moderne,  le 
Joanne  châlonnais,  Louis  Grignon. 

En  louant  Grignon,  M.  Puiseux  a  été  bien  inspiré,  et  cela  était  juste,  car 
la  communauté  des  goûts  intellectuels  et  la  nature  de  leurs  éludes,  en  rap- 
prochant ces  deux  hommes,  faisaient  du  secrétaire  un  juge  aussi  compétent 
que  sympathique  des  travaux  de  notre  historiographe  local.  La  Topographie 
de  Chàlons,  le  Pouillé  du  diocèse  on  1405,  les  Monographies  de  nos  belles 
églises  et  divers  autres  opuscules  avaient  intéressé  vivement  le  curieux 
investigateur  de  notre  passé  ecclésiastique.  M.  Puiseux  y  trouvait  un  guide 
toujours  sur,  et  il  aurait  puisé  dans  ces  livres  de  précieux  éléments  pour  uu 
vaste  travail  qu'il  eut  un  instant  la  pensée  d'entreprendre,  c'est-à-dire 
l'histoire  du  Diocèse  ou  plutôt  de  l'Evêché  de  Chàlons.  Cette  pensée,  il 
l'abandonna  bientôt  :  il  recula,  non  sans  raison,  je  crois,  devant  l'étendue 
et  la  difficulté  de  la  tâche.  Mais  s'il  ne  lui  fut  pas  donné  de  tenter  une 
œuvre  analogue  à  celle  que  réalisa  au  dernier  siècle,  pour  le  diocèse  de  Paris, 
le  savant  abbé  Lebeuf,  du  moins  quelques  éludes  de  détail  lui  permirent 
d'éclairer  certains  points  obscurs  du  passé  châlonnais,  de  redresser  quelques 
erreurs,  de  rappeler  au  souvenir  des  épisodes  oubliés  de  la  vie  scolaire  d'au- 
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Irefois.  Ces  études,  vous  les  connaissez  pour  les  avoir  applaudies  dans  nos 
séances  ou  justemcnl  goijlées  en  parcourant  nos  mémoires  :  elles  s'appellent 
\a  Condition  des  maîtres  d'école  au  XVIU'  siècle,  Vlnslnic'.ion  primaire 
dans  le  diocèse  de  Chdlons  avant  176*J,  le  Cahier  des  doliances  du  Tiers- 
Etal  rural  du  bailliage  de  Chdlons-  sur-Marne,  enfin  le  Théâtre  au  Collège 
de  Chdlons  au  XV II"  siècle. 

Vous  pardonnerez,  Messieurs,  à  un  vieux  classique  comme  moi  de  vous 
recommander  notamment  celle  dernière  élude  ;  elle  est  pleine  d'agrément, 
de  bon  sens  et  de  ces  réminiscences  littéraires  qui  sont  un  régal  pour  tout 
esprit  cultivé.  Lisez-la,  si  vous  ne  l'avez  fait  encore,  relisez-la  si  vous  l'avez 
déjà  lue,  bis  repetila  placent.  Vous  y  apprécierez  le  jugement  que  portail 
M.  Puiseux  sur  les  représenlalions  scolaires;  «  les  maîtres,  dit-i!,  regar- 
daient le  drame  classique  comme  un  moyeu  d'éducation,  »  C'est  ainsi  qu'en 
avait  jugé  Montaigne,  et  c'est  ce  qu'en  pensait  tout  récemment  encore  notre 
nouveau  confrère,  le  vaillant  et  habile  principal  du  Collège,  lorsqu'il  remet- 
tait en  honneur  ces  vieux  exercices,  aux  applaudissements  des  pères  de 
famille  surpris  et  charmés  d'entendre,  leurs  fils  répéter  si  bien  les  vers  qu'au 
temps  de  ma  jeunesse  nous  tenions  à  honneur  de  psalmodier  d'un  ton  si 
lamentable. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  ce  fut  l'histoire,  mais  l'histoire  locale  m  par- 
ticulier, qui  captiva  et  passionna  notre  confrère  pendant  les  meilleures  el 
trop  courtes  années  de  sa  carrière  d'érudil. 

Il  nous  laisse  comme  double  témoignage  de  cette  ardeur  à  l'élude  deux 
ouvrages  de  longue  haleine  :  La  Vie  et  les  lettres  de  Mgr  de  Prilly,  el 
l'Histoire  de  N.-D.  de  l'Epine.  Ce  dernier  livre,  non  encore  paru,  était 
achevé  au  moment  de  sa  mort.  Il  l'avait  longuement  médité  ;  il  en  avait 
donné  comme  les  prémices  en  deux  mémoires  insérés  dans  nos  volumes  el 
dans  une  lecture  qu'il  fil  au  dernier  Cong^ès  des  Sociétés  savantes,  quelques 
jours  avant  de  partir  pour  la  Terre-Sainte.  Cette  œuvre,  patiemment  étu- 
diée, aura  donc  été  comme  son  testament  scientifique,  et  assurément  l'église 
de  l'Epine  mérilail  bien  d'attirer  les  regards  d'un  archéologue  et  d'exercer 
la  critique  d'un  historien  tel  que  lui. 

«  Tout  à  coup,  dit  quelque  part  Alexandre  Dumas,  je  vis  se  lever  au 
milieu  de  ces  grandes  et  tristes  plaines  de  la  Champagne  une  magnifique 
lleur  de  pierre  taillée  à  jour  comme  un  ivoire  de  Dieppe  :  c'était  la  petite 
église  de  Notre-Dame  de  l'Epine. 

«  Comment  cette  merveilleuse  végétation  avait-elle  pris  racine  dans  celte 
craie  infenile  qui  donne  à  si  grand'pîinf»  sa  maigre  moisson'  ?  « 

C'était  un  miracle,  ajoute  Dumas,  el  le  miracle  n'a  pas  manqué  de  surgir 
pour  expliquer  celle  inexplicable  floraison  artistique.  Une  légende  que  vous 
connaissez  fixe  aux  premières  années  du  xv'  siècle  l'origine  de  l'église,  mais 
ici  la  légende  n'est  pas  nécessaire  pour  recommander  l'édifice  aux  yeux  du 
voyaireur,  de  l'archéologue  et  de  l'artiste. 

Aussi,  laissant  de  côté  la  mj'slérieuse  pénombre  dans  laquelle  se  comptait 
l'imagination  populaire,  régions  vagues  oii  l'œil  distingue  malaisément  le 
faux  du  vrai,  la  réalité  de  l'apparence,  M.  Puiseux  s'est- il  placé  dès  l'abord 
sur  le  solide  terrain  des  faits  laui^ibles  el  des  textes  authentiques,  seul  et 
incontesté  domaine  du  véritable  hislorien.  Pour  lui,  l'église  actuelle,  com- 
mencée entre  14Uo  et  1410  sur  l'emplacement   d'une  ancienne  chapelle  rui- 

1.  Cité  par  M.  Auguste  Nicaise  daus  Chdlons-sur-Marne  et  ses  envi' 
rons,  p.  159. 
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née,  conslruite  sur  les  plans  d'un  archilccte  cbàlonuais  el  uon  par  l'Aiif^lai» 
Patrice,  comme  le  voulait  une  autre  léfjende,  fut  poursuivie  et  achevée  avec 
les  ressources  de  la  lubrique,  les  dons  des  pèlerins  el  la  ^éuérosilé  des  rois, 
sans  le  concours  d'aucune  autre  circonstance  extérieure. 

M.  Puiseux  avait  à  peine  mis  la  dernière  main  à  ce  livre,  lorsqu'une  mort 
imprévue  nous  l'a  enlevé.  N'avais-je  pas  raison  de  dire,  Messieurs,  au  com- 
mencement de  ce  discours,  que  cette  mort  frappait  d'un  coup  bien  sensible 
et  notre  Société  et  l'historiographie  régionale,  qui  espérait  beaucoup  de  lui, 
car,  au  nombre  et  à  la  valeur  des  écrite  qu'il  nous  a  légués,  vous  pouvez 
juger  de  ceux  qu'il  aurait  pu  nous  donner  encore.  Mais  si  sa  carrière  est 
demeurée  interrompue,  du  moins  a-t-il  laissé  œuvre  utile  et  durable,  et,  de 
même  que  l'ou  ne  saurait  visiter  les  églises  de  notre  ville  sans  avoir  uu 
Grignon  à  la  main,  de  même  ne  pourra-t-on  faire  désormais  le  pèlerinage 
de  l'Epiue  sans  avoir  dans  la  pensée  el  sur  les  lèvres  le  souvenir  de  l'abbé 
Puiseux. 


Les  Vitradx  ue  l'église  de  Lhuitre.  —  On  se  souvient  —  et  l'on 
se  souviendra  longtemps  encore- — du  terrible  incendie  occasionné 
par  la  foudre,  dans  la  nuit  du  10  au  il  juillet  1874,  qui  détruisit 
le  clocher  et  les  combles  de  l'église  de  Lhuître,  en  causant  de 
grands  dégâts  aux  autres  parties  de  l'édilice.  Les  perles  totales 
s'élevèrent  à  plus  de  200,000  fr. 

Depuis  cette  époque,  grâce  au  zèle  actif  du  regretté  abbé  Mail- 
lot, grâce  au  généreux  concours  du  Gouvernement,  du  Conseil 
général  de  l'Aube,  du  Conseil  municipal  de  Lhuître  et  des  nom- 
breux bienfaiteurs  étrangers  qui  vinrent  en  aide  aux  habitants  de 
la  commune,  ce  remarquable  monument  historique,  l'un  des  plus 
beaux  du  déparlement  de  l'Aube,  a  pu  renaître  de  ses  cendres, 
sinon  sous  son  aspect  primitif,  avec  sa  riche  couverture  de  plomb, 
du  moins  dans  un  état^qui  en  assure  la  solidité  et  la  conservation. 

La  tour  et  le  clocher  ont  été  reconstruits  ;  les  combles  refaits  et 
couverts,  partie  en  ardoises  et  partie  en  tuiles  ;  les  murs  extérieurs 
repris  en  sous-œuvre  et  parfaitement  restaurés  ;  deux  gros  piliers 
reconstruits  ;  enfin  trois  belles  cloches  refondues. 

Cependant,  pour  des  causes  diverses  qu'il  est  inutile  de  rappeler 
ici,  les  travaux  de  réfection  ne  furent  pas  complètement  achevés. 
11  reste  i  consolider  l'un  des  gros  piliers  du  choiur  qui  soutiennent 
la  tour,  et  dont  les  premiers  travaux  partiels  ont  été  mal  exé- 
cutés :  ce  qui  a  obligé  de  Télayer  à  l'aide  de  poutres  et  d'élançons, 
d'un  eli'el  déplorable,  au  milieu  de  celte  belle  église  qui,  malgré 
toutes  ses  restaurations,  parait  toujours  être  en  ruine. 

Mais  la  restauration  la  plus  urgente,  la  plus  indispensable,  celle 
que  doivent  avoir  à  cœur  tous  les  amis  des  arts  et  de  la  conserva- 
tion des  monuments  histori(]ues,  qui  sont  à  la  fois  la  gloire  el  la 
richesse  du  pa3'5,  c'est  celle  des  cnic^  grandes  et  magnifiques  ver- 
rières ornant  et  éclairant  le  sanctuaire. 

Ces  vitraux,  qui   datent   de  la  pi'emiére  moitié  du  xvie  siècle. 
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mesurent  'o"'iiO  de  hauteur  sur  ImSO  de  largeur.  Ils  sont  géminés 
par  des  meneaux  en  pierre  de  O^'^O  de  largeur,  bifurques,  à  la 
naissance  du  tympan,  pour  former  deux  arcatures  trilobées  soute- 
nant un  quadrilobe  qui  termine  la  fenêtre  à  baie  en  ogive. 

Ouatre  de  ces  vitraux  sont  en  couleurs  vives  où  dominent  sur- 
tout le  bleu,  le  rouge  et  le  jaune-orange,  dans  une  harmonie  par- 
faite avec  les  figures  de  carnation. 

Le  premier,  au  nord,  représente,  en  grisaille,  FHistoire  de  l'Hos- 
tie miraculeuse'  ;  le  second  retrace  l'Histoire  de  Joseph;  le  troi- 
sième, les  Mystères  de  la  Passion  ;  le  quatrième,  les  Mystères  glo- 
rieux ;  le  cinquième,  les  Huit  Béatitudes. 

Tous  ces  vitraux  sont  d'une  grande  linesse  de  dessin  et  d'une 
grande  pureté  de  coloris,  autant  qu'ils  sont  intéressants  et  rares 
par  les  sujets  représentés.  Mais  tous  aussi,  malheureusement,  sont 
plus  ou  moins  détériorés  et  ont  besoin  d'une  restauration  intelli- 
gente et  habile.  Des  fragments  ont  disparu  ;  d'autres  ont  été 
transposés  et  même  renversés  ;  quelques-uns,  enfin,  ont  été  rap- 
portés d'autres  verrières  et  forment  un  non-sens  et  un  anachro- 
nisme. 

La  restauration  complète  de  ces  cinq  vitraux,  avec  réfection  des 
meneaux  et  pose  d'un  grillage  extérieur  pour  les  protéger  contre 
les  mutilations  provenant  des  projectiles  du  dehors,  est  évaluée  à 
13/100  fr.  ;  soit  2,720  fr.  par  vitrail. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  la  description  détaillée  et  technique 
de  ces  cinq  vitraux^,  qui  seront  prochainement  l'objet  d'une  étude 
plus  complète.  Qu'il  nous  suffise  d'en  donner  la  nomenclature, 
avec  quelques  indications  sommaires,  en  commençant  par  les  der- 
niers, plus  endommagés,  et  qu'il  importe  de  restaurer  au  plus  tôt. 

Les  Huit  Bkatitudes 

Cette  fenêtre  renferme  huit  panneaux  symétriques  et  d'égales 
dimensions,  dont  quatre  de  chaque  côté.  En  voici  les  sujets. 

Dans  le  quadrilobe  du  sonmiet  :  Père  Eternel  coiffé  d'une  tiare 
et  bénissant  le  monde  des  deux  inains  étendues. 

!'='■  panneau,  en  tête  à  gauche  :  Beali  mundo  corde;  bienheu- 
reux les  cdiurs  purs.  Cette  béatitude  est  représentée  par  trois 
auges  luttant  contre  trois  démons. 

Dans  le  lobe  central  de  l'arcature,  au-dessus  de  ce  panneau,  est 
un  écusson  :  d'azur  au  chevron  d'or,  acconjpagné  de  trois  croix 
fleuronnées  d'argent,  qui  sont  probablement  les  armes  de  l'un  des 
donateurs  de  cette  verrière. 

2*  panneau,  au-dessous  du  précédent  :  Beali  viisericordes  ; 
bienheureux  ceux  qui  font  miséricorde.  Plusieurs  scènes  de  la  vie 
de  Joseph  vendu  par  ses  frères,  et  leur  pardonnant  leurs  injures. 

i .  Voir  celle  hisloire  dans  oolre  Notice  sur  l'Eglise  de  Lhuilre,  page  6 
(noie),  imprimée  à  Arcis,  chez  M.  Léon  Frémonl,  en  1875. 
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3"  pauneau  :  Bcaii  iiui  lugenl  ;  hicnheureux  ceux  qui  plcurciil. 
Martyre  de  sainte  Agnôs. 

4'  panneau  :  Bcali  qui  csuriunl  cl  siliiinljusiilLam  ;  bienheu- 
reux ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  justice.  Kvcques  et  pasteurs 
implorant  la  [)itic  des  bourreaux  en  laveur  des  victimes  conduites 
au  supplice. 

5"  panneau  :  Beali  miles  ;  bienheureux  ceux  qui  sont  doux.  Saint 
Jean-Baptiste  prêchant  dans  le  désert  et  le  saint  honmie  Job  assis 
sur  son  fumier,  recevant  les  consolations  de  ses  amis. 

Ce  panneau  est,  comme  le  premier,  surmonté  d'un  écusson  qui 
est  :  d'or  à  la  bande  de  gueules,  chargée  de  trois  alérions  d'argent. 

6«  panneau  :  Beati  pauperes  spiritu;  bienheureux  ceux  qui  ont 
l'esprit  d'abnégation  et  de  pauvreté.  Les  Apôtres  appelés  par 
Jésus-Christ  et  quittant  tout  pour  le  suivre. 

1''  panneau  :  Bcali  qui  perscculioncm  patiunlur  proplcr  jusli- 
tiam  ;  bienheureux  ceux  qui  souiTrent  persécution  pour  la  justice. 
Plusieurs  martyrs,  parmi  lesquels  on  reconnaît  saint  Laurent,  saint 
Etienne,  saint  Sébastien  et  saint  Denis. 

8"  panneau  :  Beali  paci/ici  ;  bienheureux  les  paciliques.  Saint 
Yves  réconciliant  deux  plaideurs  ;  puis,  à  côté,  une  salle  d'audi- 
toire où  siège  un  président  assisté  de  quatre  juges,  avec  deux  gref- 
fiers, deux  huissiers  et  un  avocat  plaidant. 

Les  Mystères  glorieux 

Dans  le  quadrilobe,  Père  Eternel  tenant  un  globe  en  sa  dextre. 

Egalement  huit  panneaux  représentant  les  sujets  suivants,  que 
nous  indiquons  dans  leur  ordre  logique  et  chronologique.  Ce 
n"est  pas  exactement  celui  où  ils  sont  placés  : 

1°  Le  donateur  de  la  verrière,  agenouillé  et  priant  à  mains 
jointes,  assisté  de  son  patron,  saint  François  d'.\ssi=e,  recevant  les 
Stigmates. 

2"  Descente  de  croix,  dont  il  n'existe  que  la  partie  supérieure. 
La  moitié  inférieure  de  ce  panneau  a  été  remplacée  par  un  mor- 
ceau plus  ancien,  provenant  d'une  autre  verrière,  et  représentant 
les  Rois  Mages  apportant  leurs  adorations  et  leurs  présents  à  la 
crèche  du  Sauveur. 

3°  Descente  de  Jésus-Christ  aux  Limbes,  où  l'on  voit  une 
curieuse  tète  de  lion  '  dominant  divers  personnages  parmi  lesquels 
on  reconnaît  Adam,  Eve,  Abel  et  saint  Jean-Baptiste  ; 

4°  Résurrection  de  Jésus-Christ,  sortant  glorieux  de  son  tom- 
beau ; 

5°  Visite  des  Saintes  femmes  au  tombeau  vide  ; 

1.  Libéra  eas  de  ore  leonis  ;  >ie  alsorbeal  eus  tartarus  ;  délivrez-les  de 
la  gueule  du  lion,  que  l'enfer  ne  les  engloutisse  point.  (Offertoire  de  la 
messe  des  Morts.) 

49 
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Go  Apparition  de  Jésus  à  saint  Tliomas  ; 

7°  Ascension  de  Jésus-Christ  ; 

8»  La  Pentecôte,  descente  du  SainL-Espril  sur  les  Apôtres. 

Mystères  de  la  Passion 

Cette  fenêtre  se  compose  de  dix  panneaux  renfermant  les  sujets 
suivants  : 

1°  La  Cène  ; 

2°  Le  Lavement  des  pieds  ; 

3°  La  Prière  au  jardin  des  Oliviers  ; 

4°  Le  Baiser  de  Judas  ; 

5°  La  Condamnation  de  Jésus  chez  Caïphe  ; 

6°  VEcce  Homo  ; 

7",  8°  et  9°  Trois  tableaux  plus  anciens  provenant  d'une  autre 
verrière,  et  ayant  trait  à  la  vie  de  saint  Nicolas  ; 

10°  Saint  Fiacre. 

Vie  de  Joseph 

Cette  fenêtre  comprend  six  grands  panneaux  avec  deux  inscrip- 
tions au  bas,  expliquant  les  sujets  représentés  de  chaque  côté.  Ces 
sujets  sont  : 

1"  Joseph  racontant  ses  songes  à  son  père  et  à  ses  frères  ; 

2°  Joseph  jeté  dans  la  citerne  ; 

3"  Joseph  vendu  par  ses  frères  ; 

4°  Joseph  s'échappant  des  mains  de  la  femme  de  Pudphar  ; 

o"  Joseph  dans  sa  prison,  expliquant  les  songes  du  panetier  et 
de  l'échanson  ; 

6o  Joseph  devant  Pharaon,  expliquant  les  songes  de  celui-ci. 

L'Hostie  miracl'lel'se 
Fenêtre  de  huit  panneaux  représentant  : 
1°  Le  marché  de  la  femme  avec  le  juif; 
2»  La  Communion  ; 
3°  La  remise  de  l'Hostie  au  juif  ; 

4°  La  persécution  de  l'Hostie  frappée  d'un  poignard  puis  jetée 
au  feu  ; 

5°  Le  repentir  de  la  femme  venant  reprendre  l'Hostie  ; 

6"»  Le  supplice  du  jaif  condamné  à  être  brûlé  ; 

7°  Le  triomphe  de  l'Hostie  ; 

8°  Le  baptême  de  la  juive  convertie  et  de  son  enfant. 

Indépendamment  des  cinq  grands  vitraux  du  sanctuaire  dont 
nous  venons  de  parler,  l'église  de  Lliuitre  est  encore  éclairée  par 
vingt-six  autres  fenêtres,  donl  rjualre  lancettes  et  plein  cintre  ; 
dix-neuf  fenêtres  en  ogive  à  meneaux  llamboyants  ;  deux  tympans 
de  portail  et  une  rosace  de  même  style. 
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Tous  ces  vitraux  sont  à  petits  carreaux  cloisonnés  eu  plomb  ;  et 
la  plupart,  à  l'exception  de  quatre  exclusivement  en  verre  blanc, 
renferment  encore  quelques  fragments  plus  ou  moins  considé- 
rables en  verre  de  couleur  historié.  La  perte  irréparable  des 
anciens  vitraux  rend  encore  plus  urgente  et  plus  précieuse  la  con- 
servation de  ceux  qui  nous  restent.  C'est  pourquoi  M.  l'abbé  Ber- 
nard, le  zélé  curé  actuel  de  Lhuître,  voulant  poursuivre  et  achever 
l'œuvre  si  bien  commencée  et  continuée  par  ses  dignes  prédéces- 
seurs, MM.  les  abbés  Maillot  et  I.utel,  s'occupe  activement,  en  ce 
moment,  de  rechercher  les  moyens  de  faire  restaurer  les  beaux 
vitraux  de  son  église,  afin  de  sauver  de  la  ruine  ces  trésors 
archéologiques  d'un  prix  inestimable. 

Nous  espérons,  pour  l'honneur  du  pays  et  de  l'art  chrétien,  que 
les  efforts  de  M.  Bernard  seront  couronnés  de  succès,  et  qu'il  ren- 
contrera près  du  Gouvernement,  près  du  Conseil  général  de  l'Aube 
et  près  du  Conseil  municipal  de  la  commune  de  Lhuitre,  spéciale- 
ment intéressée  à  cette  restauration,  comme  auprès  du  public,  l'ac- 
cueil bienveillant  et  le  concours  empressé  qui  n'ont  point  fait 
défaut  à  ses  prédécesseurs,  et  sur  lesquels  il  a  également  le  droit 

de  compter.  Arsène  Thkvenot. 

* 

La  nouvelle  chasse  de  saint  Rémi.  —  La  reconnaissance  cano- 
nique des  reliques  de  saint  Rémi  a  eu  lieu  le  24  septembre,  dans 
la  basilique, en  présence  d'un  petit  nombre  de  témoins,  par  Son  Em. 
Mgr  le  Cardinal  de  Reims. 

Voici  la  description  détaillée  de  la  nouvelle  châsse  de  saint 
Rémi  —  œuvre  de  haut  mérite  due  à  l'habileté  d'un  artiste  très 
justement  apprécié  à  Reims,  M.  Ch.  Wéry. 

Reconstituée  d'après  les  anciennes  descriptions,  la  châsse  de 
saint  Rémi  est  de  style  composite,  fin  de  la  Renaissance  et  com- 
mencement de  Louis  XIII.  Les  émaux  ont  été  peints  par  M.  Soyer, 
pnintre-émailleur,  sur  les  dessins  de  M.  Wéry  fils,  peintre  ;  ils 
sont  remarquables  par  la  finesse  et  la  richesse  des  tous,  genre 
Limousin.  Composition  et  éraaui  ont  valu  à  leurs  auteurs  les  féli- 
citations de  M.  Jean-Paul  Laurens,  membre  de  l'Institut,  l'habile 
illustrateur  des  «  Récits  mérovingiens  ». 

Sept  cents  pièces  environ,  soudées  ou  boulonnées,  forment  l'en- 
semble de  ce  travail.  Les  principaux  motifs  composant  l'orne- 
mentation ont  été  repoussés  et  ciselés  avec  soin  et  ont  servi  à  la 
fonte  qui,  elle-même,  a  été  reciselée  à  nouveau. 

Le  corps  de  cette  châsse  est  entièrement  en  bronze  doré  à 
deux  tons.  Les  figures  dont  elle  est  ornée  sont  dorées  au  mercure. 

Celte  pièce  d'orfèvrerie,  qui  est  disposée  à  plan  rectangulaire 
dont  les  angles  sont  arrondis,  offre  à  sa  base  l^aO  de  longueur, 
0^70  de  largeur  et  Im-io  de  hauteur  totale. 

Elle  comprend  un   soubassement    mouluré  sur  lequel  pose  la 
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chûsse  proprement  dite  formée  dun  entrecoloiinemcnt  composite 
décoré  de  niches,  surmontée  d'un  étage  en  altique  enrichi  d'émaux 
et  terminée  par  une  toiture  triangulaire  ajourée,  au  sommet  de 
laquelle  s'élève  un  campanile  du  plus  gracieux  effet. 

La  partie  inférieure  de  la  châsse  comporte  latéralement  deux 
rangées  de  niches  en  formes  d'aroatures  semi-sphériques  à 
coquilles;  en  façade,  deux  autres  niches  identiques  mais  gémi- 
nées ;  et  postérieurement,  la  porte.  Ces  niches  reçoivent  les  sta- 
tuettes des  douze  apôtres,  posées  chacune  sur  une  tablette  portée 
par  un  cul-de-lampe  revêtant  la  forme  d'un  cartouche  et  portant 
les  noms  des  saints. 

Sur  les  faces  latérales  et  entre  chaque  niche,  s'élèvent  huit 
colonnes  torses  d'ordre  composite,  entièrement  dégagées,  dont 
quatre  sont  accouplées  deux  à  deux  aux  extrémités.  Les  autres 
faces  de  la  châsse  sont  ornées  de  colonnes  isolées. 

Les  colonnes  rei)0sent  sur  un  piédestal  et  reçoivent  un  enta- 
blement de  même  ordre  à  ressauts,  surmonté  d'un  ange  tenant  un 
des  attributs  du  culte.  Les  colonnes  accouplées  seules  sont  sur- 
montées d'une  sorte  d'antélix  terminée  par  une  croix  à  quatre 
branches. 

Sur  les  angles  arrondis  de  la  châsse  se  trouve  un  motif  déco- 
ratif au  centre  duquel  est  un  cartouche  ovale  portant  le  mono- 
gramme de  saint  llemi. 

De  chaque  écusson  des  niches  sort  une  tête  de  chérubin. 

Dans  le  tympan  formé  par  l'archivolte  des  deux  niches  gémi- 
nées de  la  face  principale,  est  placé  un  cartouche  sur  lequel  sont 
représentées  les  armes  de  la  ville  de  Reims,  Sur  la  face  posté- 
rieure, au-dessus  de  la  porte  de  la  châsse  qui  est  à  deux  vantaux, 
h  panneaux  moulurés,  ornés  d'une  tête  d'ange  et  séparés  par  une 
côte  découpée,  on  remarque  un  écusson  portant  les  armes  de  Son 
Eminence  le  Cardinal-Archevêque.  En  dessous  de  cette  porte  se 
développe  un  grand  cartouche  sur  lequel  est  gravée  l'inscription 
suivante  : 

ANNO.  XPI.  M.  DCGC.  XCVl  DIE  \  0CT015.  INTER  FESTA.  CELEBRATA. 
OB.  XIV°"^  S.IXULL'M.  ELAPSUM.  l'OST.  BAPTISMA.  UEGIS.  CLODOVEI.  A.  S. 
REMIGIO.  EPISC.  REM.  HOC.  CAPPA.  CON'TIiNENS.  CORPUS.  EJUSO.  S.  REMIGH. 
RRNOVATA.  EST.  IN.  PRISTI.NAII.  ET  TRÂNSLATIO.  VENER.  RELIQUIAR.  FACTA 
AB.  EMO  ET  REV°  DD.  BENEDICTO  MARIA  CAHU.  LANGEMEUX.  ARCUIEP. 
REMENSI. 

La  partie  supérieure  de  la  châsse  comprend  cinq  travées  sur 
chaque  côté  latéral,  béparéc.s  par  des  pilastres  moulurés,  à  la  base 
desquels  sont  des  consoles  d'amortissement  reliées  entre  elles  par 
un  glacis  orné.  Dans  ces  travées  sont  enchâssés  des  émaux  repro- 
duisant les  scènes  principales  de  la  vie  de  saint  Rémi,  dont  les 
cadres  ciselés  sont  surmontés  d'un  écusson  portant  le  chifl're  du 
saint,  soutenu  par  deux  enfants  sonnant  de  la  trompette. 
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Les  extrémités  de  la  châsse  sont  terminées  par  deux  grands 
frontons  triangulaires  renfermant  deux  autres  émaux,  dont  l'un 
représente  la  bataille  de  Tolbiac  et  Tantre  le  baptême  de'  Clovis. 
Deux  chutes  de  fruits  tombent  do  chai|ue  côté  du  cadre  de  ces 
émaux. 

En  dessous  de  ceux-ci  sont  les  attributs  de  l'Eglise.  Au-dessus 
et  dans  les  tympans  de  ces  mêmes  trontons,  existent  deux  écus,  à 
droite  ût  à  gauche  desquels  descendent  deux  cornes  d'abondance. 
Dans  l'écu  qui  domine  le  baptême  de  Clovis^  figure  la  colombe 
apportant  la  sainte  Ampoule.  L'un,  placé  au-dessus  de  la  bataille 
de  Tolbiac,  renferme  Tinscription  ci-après  : 

3ANCTE  REUIGI  FRANCORCM  APOSTOLE 
ORA  PRO  NOBIS 

Au  sommet  des  frontons  décrits  ci-dessus,  on  voit  une  anté- 
fixe  ornée  d'une  tête  d'ange,  à  laquelle  antéfixe  est  agrafé  un 
grand  cartouche  aux  armes  de  la  basilique.  Au  bas,  existent  deux 
urnes  d'où  sortent  des  flammes. 

Aux  quatre  angles  de  la  chàsse/sont  placées  les  statues  de  la  Foi, 
de  TEspérance,  de  la  Charité  et  de  la  Justice,  assises  sur  une  con- 
sole rampante  contournée  et  ramenée  au-dessus  des  angles  arron- 
dis inférieurs. 

La  couverture  de  la  châsse  est  à  deux  versants  ;  elle  comprend 
autant  de  caissons  à  compartiments  divisés  en  losanges  dans  les- 
quels se  découpe  une  fleur  de  lys,  et  chaque  travée  est  séparée  de 
l'autre  par  une  ferme  motivée  au  départ  du  versant  du  toit  par  un 
amortissemeni  mouluré  et  orné  de  feuilles  d'acanthe,  et  terminée 
au  faitage  par  une  crête  à  quatre  crochets. 

Le  campanile  est  placé  au  centre  et  au  sommet  de  la  châsse. 
Il  est  formé  d'une  lanterne  circulaire  cantonnée  de  huit  colon- 
nettes  dégagées  et  cannelées  supportant  un  entablement  évidé  et 
surmonté  d'un  couronnement  ajouré  et  terminé  par  une  riche 
fleuron. 

Enfin,  sous  le  grand  cartouche  de  la  porte,  on  lit  : 

D.  LUD.  BAYE.  CAN.  HON.  PAROCIAM  REGEME 
ET  OPUS  PROMOVENÏE 

Et  sur  le  cùté  latéral  gauche  : 

CAROLO  WÉRY    REMIS   OPIFIGE 

Il  convient  de  vivement  féliciter  M.  l'abbé  Baye,  curé  de  Saint- 
Remi,  d'avoir  doté  notre  ville  d'une  œuvre  d'art  d'aussi  grande 
valeur.  Son  culte  pour  saint  Rémi,  son  zèle  et  son  dévouement 
pour  sa  chère  basilique,  lui  ont  inspiré  un  projet  dont  la  réalisa- 
tion ne  pouvait  être  plus  heureuse.  L'o-uvre  de  M.  Ch.  Wéry  per- 
pétuera glorieusement  la  mémoire  de  rexcellentcuré  de  Saint-Re.iii 
et  celle  de  l'artiste  qui  s'est  mis  à  sa  disposition  avec  autant 
de  désintéressement  que  d'habileté. 
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Prix  mis  au  concours  par  l'Académik  de  Reims.  —  Voici  le  pro- 
gramme des  concours  ouverts  pour  les  années  1897  et  1898^  par 
l'Académie  nationale  de  Reims. 

Prix  à  décerner  en    1S97 

HISTOIRIC 

Histoire  de  la  Maîtrise  de  Reims  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours  ;  recherches  sur  ses  maîtres  et  ses  élèves.  L'enseignement  de 
la  musique  et  du  chant  à  Reims. 

(Les  documents  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  et  aux  Archives  de  Reims, 
ainsi  qu'aux  Archives  de  la  Fabrique  de  Notre-Dame.) 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  100  fr. 

Histoire  du  Collège  de  Reims,  fondé  par  Guy  de  Roye  en  l'Uni- 
versité de  Paris  ;  son  existence  jusqu'au  xviii'^  siècle. 

(Les  documents  pour  cette  étude  se  trouvent  aux  Archives  nationales  et 
aux  Archives  de  Reims.) 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  100  fr. 

ÉCONOMIE    POLITIQUE 

Etudier  dans  le  passé  l'influence  des  différents  régimes  écono- 
miques sur  la  prospérité  du  commerce  de  Reims. 
Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  100  fr. 

SCIENCES 

Etude  de  physique,  de  chimie  ou  d'histoire  naturelle  intéressant 
particulièrement  l'industrie,  le  commerce  ou  la  région  de  Reims. 
Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  100  fr. 

poi;siE 
Prix  L.-F.  Clicquot. 
1°  Une  médaille   d'or   de  200  fr.   sera   décernée   à  l'auteur  de 
la  meilleure  pièce  de  cinquante  à  cent  cinquante  vers, 
(Le  genre  et  le  sujet  sont  laissés  au  choix  des  concurrents.) 
2°  Une  médaille  d'or  de  100  fr.  sera  décernée  à  l'auteur  de  la 
meilleure  fable  ou  du  meilleur  conte  d'environ  trente  à  quatre- 
vingts  vers. 

Prix  à  décerner  en  189S 

HISTOIRE 
Prix  V.  Duquénelle. 
Histoire  des  Ecoles  de  mathématiques  et  de  dessin,  fondées  par 
la  Ville  de  Reims,  au  xviii«  siècle. 

(Les  documents  se  trouvent  aux  Archives  et  à  la  Bibliothèque  de  Reims.) 
Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  200  fr. 

Prix  à  drcerncr  cliarjue  année 
i"  Monographie    d'une    commune    importante    du    diocèse    de 
Reims,  soit  ancien,  soit  nouveau  (Ardennes  et  Marne). 
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t  A  riiistoire  des  principaux  événements  dont  la  commune  fut 
le  lliécilre  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  les  auteurs  join- 
dront l'étude  des  institutions  qui  y  furent  en  vigueur,  la  seigneu- 
rie, la  justice,  l'impôt,  le  régime  municipal,  l'instruction,  l'assis- 
tance publique,  etc.,  sans  négliger  les  principales  industries  du 
pays,  les  moyens  de  transport,  les  usages,  les  traditions,  les 
changements  survenus  dans  les  moMirs,  etc. 

«  ils  éviteront,  sur  ces  divers  points,  de  s'engager  dans  des  con- 
sidérations générales. 

«  Ils  compléteront  l'étude  du  pays  par  un  aperçu  géologique  du 
sjl,  par  l'indication  des  produits  qu'on  en  tire  et  des  diverses  cul- 
tures qui  y  sont  distribuées,  par  celle  des  chemins  et  des  cours 
d'eau  qui  le  traversent,  des  lieuxdits  et  des  points  dignes  de 
remarque,  par  la  description  des  monuments  existants  ou  détruits. 

«  Les  Archives  de  la  ville  de  Reims,  section  ecclésiastique,  celles 
du  département  à  Châlons,  et  celles  des  Ardennes  à  Mézières, 
offrent  des  documents  sur  la  plupart  des  communes  du  diocèse.  » 

2"  Notice  historique  et  descriptive  des  monumeuts  civils  et  reli- 
gieux de  l'un  des  cantons  de  l'arrondissement  de  Reims  ou  du 
déparlement  des  Ardennes. 

e  Les  auteurs  feront  connaître  les  églises,  maisons  religieuses, 
châteaux,  camps  ou  enceintes  fortifiés,  tumulus,  ruines,  inscrip- 
tions, meubles  précieux  qui  existent  dans  chaque  commune  du 
canton  ;  les  villages,  églises,  châteaux,  aujourd'hui  détruits,  qui  se 
trouvaient  sur  son  territoire;  les  noms  qu'ont  portés  ces  localités 
aux  ditférentes  époques  de  leur  histoire  ;  le  tracé  des  anciennes 
voies  qui  les  mettaient  en  communication  ;  enfin  les  découvertes 
d'antiquités  qui  y  ont  été  faites. 

«  ils  devront  se  borner,  pour  les  détails  historiques,  légendaires 
ou  autres,  à  un  exposé  substantiel  et  sommaire,  et,  en  ce  qui  con- 
cerne les  monuments,  aux  détails  rigoureusement  nécessaires  pour 
en  faire  connaître  l'époque,  le  plan  et  les  points  véritablement 
curieux.  Ils  joindront  à  leurs  notices  des  dessins  ou  des  photogra- 
phies des  plus  remarquables  édifices. 

«  Ils  indiqueront  en  note  les  sources  consultées  pour  la  partie 
historique  du  travail,  de  façon  que  le  lecteur  puisse  s'y  reporter.  » 

Le  prix,  pour  chacune  de  ces  questions,  consiste  en  une 
médaille  d'or  de  200  fr. 

L'Académie  distribuera  aussi  chaque  année  des  médailles  d'en- 
couragement aux  auteurs  de  travaux  qui  lui  seront  soumis  en 
dehors  des  questions  indiquées,  et  aux  auteurs  d'oeuvres  d'art  ou 
d'industrie. 

Les  prix  et  médailles  seront  décernés  en  séance  publique. 

Les  mémoires  devront  être  inédits  et  n'avoir  été  envoyés  à 
aucun  concours  antérieur,  ils  seront  adressés  (franco)  à  .M.  le 
Secrétaire  général,  avant  le  31  mars  1897,  terme  de  rigueur. 
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Les  auteurs  ne  doivent  pas  se  faire  connaître;  ils  inscriront  leur 
nom  et  leur  adresse  dans  un  pli  cacheté,  sur  lequel  sera  répétée 
l'épigraphe  de  leur  manuscrit. 

Les  manuscrits  envoyés  ne  sont  pas  rendus. 
Les  ouvrages  couronnés  appartiennent  à  l'Acadénue  ;  les  auteurs 
ne  doivent  par  en  disposer  sans  son  autorisation. 

Le  Secrétaire  yénéral,  Le  Président  annuel, 

H.  Jadart.  Gosset. 


Liste  des  dons  faits  au  Mcsée  de  Troyes  pendant  le  troisième 

TRIMESTRE  DE  l'aNNÉE  1806. 

Peinture 
Mme  Chadenet-Huot,  propriétaire  à  Saint-Julien  :  Le  matin,  à 
Morimont,  toile,  œuvre  de  la  donatrice. 

Sculpture 

M.  Alfred  Boucher,  statuaire,  membre  correspondant  de  la 
Société  académique  de  l'Aube  :  La  duchesse  de  VicencCy  statue 
couchée,  plâtre  ;  —  Elude  de  torse  pour  la  statue  Le  Volubilis^ 
bas-relief,  marbre  ;  —  AJ.  Jean  Casimir -Perler,  ancien  pi^ésident 
de  la  République,  buste,  plâtre  ;  —  M.  Boucher,  père  du  dona- 
teur, buste,  plâtre  ;  —  M.  Bertrand,  procureur  général,  buste, 
plâtre;  —  Mme  Dupuytren,  buste,  plâtre  ;  —  M.  Amédée  Pichot, 
buste,  plâtre. 

Le  maire  et  le  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Troyes  :  Le  baron 
Taylor,  statue  assise,  plâtre,  par  M.  Désiré  Briden,  a  figuré  au 
Salon  de  1883  ;  —  L'Alarme.^  statue,  plâtre,  par  le  même  artiste, 
a  été  exposée  au  Salon  de  1894. 

Archéologie 

L'abbé  Berton,  membre  correspondant  à  Esternay  :  Une  très 
belle  hache  en  bronze,  à  ailerons,  trouvée  au  milieu  de  décombres, 
au  sommet  du  coteau  sur  lequel  est  bâti  le  village  de  Châtillon- 
sur-Morin  (Marne).  — Epoque  celtique. 

M.  Denis,  architecte  à  Troyes  :  Plusieurs  fragments  de  poteries 
anciennes,  parmi  lesquelles  se  trouvent  un  débris  de  vase  en  terre 
rouge,  dite  de  Samos,  et  un  pied  d'amphore,  en  terre  blanche.  Ils 
ont  été  découverts  récemment  dans  les  fouilles  pratiquées  pour 
asseoir  les  fondations  de  la  maison  en  construction  à  l'extrémité 
de  la  rue  Kléber,  à  droite,  en  allant  au  faubourg  Saint-Jacques. 
Cet  emplacement  fait  partie  du  quartier  iiomn.é  anciennement 
c  Entve-Deux-Portes  »,  et  qui  fut  enfermé  dans  l'intérieur  des  for- 
tifications au  commencement  du  xiiF  siècle.  •  -  Epoque  gallo- 
romaine. 

Mme  Mathieu-Bourlier,  rue  Saint-Aventin,  lo,  à  Troyes  :  Une 
marmotte  eu  tulle  brodé,  bonnet  de  femme  datant  du  siècle  der- 
nier. 
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Nîimismatique 
M.  Alexandre  [>arjot,  à  Bn'viandcs  :  Un  denier  en  argent,  à  l'ef- 
figie  de  Philippe  II,  roi  d'l£spagne  (I.l56-I.i98),    comte   de  Bour- 
gogne, etc.,  portant  le   millôsinie  l;')('t.{,  et  ayant  été  trouvé  sur  le 
territoire  de  Bréviandes,  dans  le  lieudit  «  Le  Pré-au-Seigneur  ». 

* 
»    ♦ 

Découvertes  archéologiques  a  Aussonce  (Ardennes).  —  Notre 
infatigable  collaborateur,  M.  Gustave  Logeart,  professeur  au  Petit 
Lycée  de  Reims,  continue  avec  autant  de  passion  que  de  désinté- 
ressement, pendant  ses  jours  de  liberté  hebdomadaire  et  ses 
vacances  scolaires,  ses  recherches  archéologiques  sur  le  territoire 
d'Aussonce  (Ardennes),  son  pays  natal. 

M.  Logeart  enrichit  ainsi,  par  ses  apports  au  Musée  archéolo- 
gique de  Reims,  nos  collections  dans  la  section  gauloise. 

Nous  avons  à  noter  aujourd'hui,  comme  pièces  principales 
des  nouveaux  dons  de  M.  G.  Logeart,  les  objets  suivants  : 

Objets  en  bronze.  —  i°Deux  torques  ou  colliers;  2°  Douze  brace- 
lets ;  le  tout  en  bon  état,  finement  travaillé  et  orné. 

Objets  en  fer.  —  1"  Un  fort  beau  couteau;  2"  un  poignard; 
3»  deux  fers  de  lance  ;  4°  deux  rasoirs  ;  '.j"  une  trousse,  très  proba- 
blement de  chirurgie,  composée  de  trois  petits  instruments  de 
huit  centimètres  de  longueur,  portant  chacun  par  une  belière  un 
anneau  en  bronze  relié  à  un  anneau  commun.  La  partie  supérieure 
(le  manche  de  ces  trois  instruments)  est  décorée  de  dix  moulures 
saillantes  pour  les  mieux  tenir  en  main.  L'un  se  termine  par  une 
sorte  de  petite  pochette  semblable  à  un  cure-oreilles  ;  un  autre 
forme  une  pince  qu'on  presse  au  moyen  d'un  anneau  en  bronze; 
le  troisième  a  l'apparence  d'une  petite  fourche  à  deux  branches 
dont  la  jonction  est  à  biseau  coupant. 

Objets  en  poterie.  —  1"  Deux  vases  à  boire  dont  l'un  d'eux  est 
orné  de  petits  losanges  formés  par  des  lignes  blanchâtres  ;  l'autre, 
d'une  dimension  moindre,  est  d'une  rare  élégance  ;  2»  une  fort  jolie 
coupe  à  piédouche,  ornée  de  divers  filets  de  grecques  en  creux  ; 
3°  un  grand  pot,  sorte  de  péliké  en  poterie  brune  et  roux-jau- 
nâtre, d'une  forme  très  originale  encore  inconnue  de  nos  collègues 
et  de  nous-même.  il  est  ventru,  à  goulot  étroit  pourvu  d'un  petit 
couvercle  dont  la  prise  est  ajourée  ;  l'écoulement  se  produit  par 
un  conduit-tube,  sortant  en  avant,  de  douze  à  quinze  centimètres. 
Son  anse,  unique,  très  légère  quoique  très  solide,  est  fortement 
penchée  dans  le  sens  de  l'écoulement  du  liquide  contenu  dans  le 
vase. 

A  rapprocher  d'un  magnifique  vase  en  bronze  de  style  gallo-grec 
de  la  collection  de  iM.  Julien  Gréau  {Catalogue  de  W.  Fraihner, 
Paris,  1885,  n"  234). 

De  l'examen  des  objets  que  nous  venons  de  décrire,  il  résulte 
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pour  nous  que  la  peuplade  gauloise  qui  a  habité  la  région  d'Aus- 
sonce  était  d'origine  grecque.  Théophile  IIabert. 


Le  bauox  de  Baye  en  Russie.  —  Le  baron  de  Baye,  qui  vient  de 
parcourir  la  Russie,  a  fait  d'intéressantes  fouilles  dans  les  tumulus 
des  environs  de  Tomsk. 

Ses  découvertes  se  divisent  en  deux  catégories  :  celles  qui 
remontent  à  une  époque  relativement  proche,  à  trois  siècles  envi- 
ron, et  celles  qui  datent  au  moins  de  sept  cents  ans.  Les  tombeaux 
anciens  contiennent  une  grande  quantité  de  fausses  perles,  de 
boucles  d'oreilles,  de  couteaux  à  manches  soigneusement  ouvrés, 
des  chaudières  de  cuivre,  des  bracelets  en  argent  d'un  travail  très 
fin,  etc. 

Le  savant  français  a  également  fait  une  intéressante  collection 
anthropologique  de  crânes  et  d'ossements. 


Exposition  des  Beaux-Arts,  a  Chalons.  —  L'Exposition  régionale 
des  Beaux-Arts,  inaugurée  le  dimanche  16  aoiit  dans  les  salons 
de  l'Hôtel  de  Ville  de  Chàlons,  a  obtenu  du  public,  pendant  les 
mois  d'aoïjt  et  de  septembre,  un  très  légitime  succès.  Les  nom- 
breux et  distingués  artistes  que  compte  notre  province  de  Cham- 
pagne y  figuraient  à  peu  près  tous  en  fort  bonne  place. 

Nous  citerons,  dans  la  peinture,  deux  paysagistes  rémois  bien 
connus  :  MM.  Emile  Barau  (vues  de  Clienaij  et  de  Scpt-Saulx)  et 
Armand  Guéry  (Les  chardons,  Matinée  d'hiver  en  Champagne); 
les  Dindons,  en  Berry^  et  les  Vaches  normandes^  à  CaroUes,  de 
M.  Armand  Beauvais  ;  les  brillantes  et  spirituelles  fantaisies  de 
M.  Charles  Monginot,  l'excellent  animalier  et  peintre  de  natures 
mortes  ;  un  beau  portrait,  de  M.  Jules  Aviat  ;  des  sites  marocains, 
de  M.  Louis-Auguste  Girardot  ;  des  vues  de  Venise,  de  M.  Amédée 
Rosier;  des  scènes  de  chasse,  de  M.  Raoul  Brinquant  ;  les  Bords 
de  la  Meuse,  à  Revin,  de  M.  Frédéric  Henriet  ;  des  études  fort 
intéressantes,  de  Mlle  Caroline  l5ou(Tay,  de  MM.  Morlot,  Prévôt- 
Valeri,  Prinet,  Bocquet,  Humblot,  Delsuc,  Paul  Simon,  Emile 
Schiumpf,  Jules  Thiérot,  Frédéric  Wenz ,  des  aquarelles,  de 
MM.  Barbât,  Jacquin  et  Jules  Michel  ;  de  charmantes  fleures  peintes 
sur  soie  par  M.  Ernest  Brisset;  de  beaux  pastels  dus  à  Mme  Esther 
Huillard. 

En  sculpture,  nous  avons  également  retrouvé  avec  plaisir  des 

o;uvres  déjà  appréciées  aux  précédents  Salons,  et  sorties  des  mains 

habiles  de  Mlle  Camille  Claudel,  de  MM.  René  de  Saint-Marceaux, 

Suchetet,  Léon  Chavalliaud,  Ernest  Dagonel,  Joseph  Ascoli,  Gus- 

ave  Navlet,  Henri  Wendiing. 
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La  gravure  nous  offrait  des  médailles  en  bronze  de  M.  Adrien 
Bellevoye  ;  des  eaux-fortes  de  MM.  Eugène  et  Pierre  Varin. 

L'architecture  enfin,  l'ensemble  des  remarquables  constructions 
exécutées  d'après  les  plans  de  M.  Alphonse  Gosset,  à  Reims  et  aux 
environs,  ses  patientes  études  sur  les  architectures  antique,  byzan- 
tine, musulmane  et  gothique;  divers  relevés  artistiques  des  églises 
de  la  Marne,  par  M.  Chalmandrier,  etc.,  etc. 

La  commission  du  Conseil  municipal,  chargée  d'acquérir  pour 
le  Musée  quelques  œuvres  de  l'Exposition  régionale  des  Beaux- 
Arts,  a  fixé  son  choix  sur  Les  Embrochés,  nature  morte,  tableau 
de  M.  Charles  Monginot,  et  Rencontre  dawjereuse  (chien  et 
vipère),  plâtre,  de  Mlle  Mathilde  Thomas-Loyer,  élève  de  Chapu  et 
Cain,  médaillée  du  Salon.  A.  T.-R. 


L'abbé  Houtala,  curé  de  Coulonges.  —  Sait-on  combien  de 
récompenses  ont  été  décernées  au  clergé  français,  au  nom  de  la 
République,  du  4  septembre  1870  au  31  décembre  1871?  Soixante  ! 
Et  ce  n'est  pas  là  un  chiffre  fantaisiste  ;  il  n'y  a,  pour  en  démon- 
trer l'exactitude,  qu'à  énumérer,  par  date  de  promotion,  les  soi- 
xante ecclésiastiques  qui  ont  reçu  cette  distinction  sur  la  proposi- 
tion du  ministre  de  la  guerre.  Le  (laulois  a  fait  récemment  cette 
énumération.  Mais  on  se  demande  pourquoi,  dans  le  tableau  d'hon- 
neur publié  par  notre  confrère  parisisien,  on  ne  voit  pas  figurer  le 
nom  de  M.  l'abbé  Hortala,  curé  de  Coulonges  (doyenné  de  Fère- 
en-Tardenois).  La  raison  en  est  bien  simple  :  le  décret  qui  nomme 
M.  Hortala  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  porte  la  date  du  lî 
mars  1872.  C'est  bien  à  titre  militaire  que  le  vaillant  curé  a  reçu 
celte  distinction.  Il  avait  été  attaché,  comme  aumônier  militaire 
titulaire,  à  l'armée  du  Rhin,  à  la  troisième  division  d'infanterie  du 
7«  corps,  —  aux  armées  de  la  Loire  et  de  l'Est,  à  la  première 
division  d'infanterie  du  iW"  corps,  —  et  comme  aumônier  volon- 
taire, à  l'armée  de  Versailles,  à  la  première  division  d'infanterie 

du  2'  corps. 

* 

L'abbé  Delaumosne,  ccrk  de  Nanterre.  —  Le  cardinal  Richard  a 
présidé  le  24  septembre,  i  Nanterre,  la  fêle  organisée  à  l'occasion 
du  soixantième  anniversaire  de  l'ordination  du  curé  de  cette 
paroisse,  M.  l'abbé  Delaumosne. 

Le  vénérable  jubilaire  a  célébré  une  messe  d'action  de  grâces,  à 
l'issue  de  laquelle  l'archevêque  de  Paris  a,  dans  une  touchante 
allocution,  rappelé  les  longs  et  signalés  services  rendus  à  l'Eglise 
par  le  curé  de  Nanterre. 

Né  en  1812,  le  18  septembre,  à  Harricourt  'Haute-Marne), 
M.  l'abbé  Delaumosne  fut  d'abord  curé  de  Viéville,  dans  son  dio- 
cèse d'origine_,  puis  vicaire  à  Saint-Laurent  de  Paris,  aumônier  à 
l'hôpital  des  Enfants-Malades,    Sainte-Eugénie,    hôpital    Lariboi- 
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sière,  curé  de  Sainte-Marthe,  curé  des  Qiiatre-Chemins,  curé  de 
Paiitin-Aubervilliers,  enfin  curé  de  Nanterre,  poste  où  il  fut 
nom  nié  le  2  janvier  1881. 

Les  paroissiens  de  M.  l'abbé  Delaiimosne  assislaient  en  foule  au 
jubilé  de  leur  curé,  à  qui  ils  ont  oil'erl  une  somme  de  cinq  mille 
francs,  qui  sera  d'ailleurs  consacrée,  selon  sa  volonté  expresse,  à 

l'enibellissement  de  l'église,  {Gaulois.) 

* 

Le  lieutenant  Dominé.  —  M.  Ernest  Dominé,  lieutenant  d'in- 
fanterie de  marine,  parti  il  y  a  deux  ans  à  Madagascar,  vient  de 
rentrer  en  congé  de  convalescence  dans  sa  famille,  qui  habite  aux 
Dames-de-Meuse,  près  de  Laifour  (Ardennes). 

Notre  jeune  et  brave  compatriote  a  pris  part  à  tous  les  combat^ 
livrés  dans  la  grande  île  africaine,  depuis  les  premiers  coups  de  feu 
tirés  à  Diégo-Suarez  au  mois  de  décembre  1804,  jusqu'à  la  prise 
de  Tananarive,  où  il  fut  blessé  par  une  balle  ennemie  dès  le  com- 
mencement de  la  journée.  Malgré  sa  blessure,  il  continua  de  com- 
battre et  entra  un  des  premiers  dans  la  ville,  à  la  tête  du  fameux 
bataillon  malgache  dont  il  faisait  partie. 

Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  premier  janvier 
dernier,  il  est  actuellement  le  plus  jeune  de  tous  les  légionnaires; 
le  lieutenant  Dominé  n'est  âgé  que  de  23  ans. 


Une  centenaire.  —  Il  existe  actuellement  dans  le  département 
de  la  Marne  une  centenaire,  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nqs 
lecteurs. 

C'est  à  Louvercjj  près  du  Camp  de  Chàlons,  chez  ses  petits- 
enfants,  que  réside  Mme  veuve  Biliek,  née  Cécile  Rolet,  ox'iginaire 
de  Bétheniville,  où  elle  est  née  le  22  septembre  1792,  jour  de 
la  proclamation  de  la  première  République. 

Elle  est  actuellement  âgée  de  104  ans,  et  sa  santé  est  demeurée 
excellente.  Sa  fille  elle-même  a  déjà  atteint  l'âge  de  80  ans. 


Bénédiction  de  l'église  et  de  la  cloche  de  Lelvrigny.  —  Son 
Em.  le  cardinal  archevêque  de  Reims  a  béni  le  dimanche  30  août, 
à  dix  heures  du  malin,  la  nouvelle  église  dont  M.  Noiret,  indus- 
triel à  Rethel,  vient  de  doter  la  paroisse  de  Leuvrigny  (Ardennes). 

La  bénédiction  de  l'église  a  été  suivie  de  la  bénédiction  d'une 
cloche,  due  au  même  bienfaiteur. 

Le  pèlerinage  de  Saint-Rouin-en-Argonne.  —  Presque  à  l'extré- 
mité orientale  de  la  forêt   d'Argonne^  dépendant  du  vaste  massif 
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de  sombres  fiilaies  qui  s'élend  de  Grandpré,  à  l'ouest,  jusqu'à 
Passavant,  à  l'est,  et  de  Sainte-Meiiehould,  au  midi,  à  Glermonl, 
au  nord,  se  trouve  un  lieu  mystérieux,  nommé  Saint- Houiii,  ermi- 
tage où  s'était  retiré  au  vi"  siècle  un  pieux  solitaire,  t'oiidatcur  de 
l'abbaye  de  Heaulieu,  dont  les  vestiges  se  voient  encore  au  milieu 
du  village  de  ce  nom,  campé  sur  un  sommet  élevé,  dominant  les 
plaines  de  la  Champagne. 

Le  petit  vallon  béni  a  pris  le  nom  de  Saint-Rouio,  devenu  le 
patron  de  l'Argonne. 

Le  17  septembre,  jour  consacré  à  honorer  la  mémoire  du  saint, 
on  voit  venir  de  toutes  parts,  à  pied,  dans  des  chariots,  en  équi- 
pages de  luxe,  des  routes  débouchant  des  Isleltes,  de  Triaucourt, 
de  Brézeaux,  de  nombreux  pèlerins.  Cette  année,  la  fête  compor- 
tait un  attrait  particulier;  l'abbé  Garnier  a  parlé  trois  fois  :  à  la 
messe,  aux  vêpres  et  après  le  salut,  dans  une  conférence  publique 
réservée  aux  hommes. 

L'orateur  a  convaincu  son  auditoire  qu'il  importait  à  la  gran- 
deur, à  la  prospérité  de  la  France,  de  prévenir  les  questions  irri- 
tantes, les  malentendus,  qui  passionnent  et  divisent,  pour  s'unir 
dans  un  commun  mouvement  de  charité,  de  prévoyance,  d'asso- 
ciation et  de  secours  social. 


Dons  a  la  ville  d'Epernay.  —  M.  Auban-Moët,  dont  nous  avons 
annoncé  la  perte  récente,  après  avoir  fait  verser  à  diverses 
reprises,  dans  les  troncs  de  l'hospice  monumental  fondé  par  lui, 
une  somme  de  400,000  fr.,  sous  le  couvert  de  l'anonyme,  a  chargé, 
par  testament,  Mme  Auban-Moct,  de  remettre  à  cet  établissement 
une  nouvelle  somme  de  600,000  fr.,  destinée  à  compléter  le  mil- 
lion dont  il  voulait  doter  l'œuvre  charitable  qui  porte  son  nom. 

Le  regretté  défunt  laisse  en  outre  une  somme  de  100,000  fr.  au 
bureau  de  bienfaisance  d'Epernay,  et  lO^.OOO  fr.  qui  ont  été  dis- 
tribués aux  pauvres  da  la  ville,  dans  les  trois  jours  qui  ont  suivi  sa 
mort. 

Indépendamment  de  ces  libéralités,  plusieurs  milliers  de  francs 
ont  été  répartis,  par  les  soins  de  sa  veuve,  entre  les  diverses  asso- 
ciations philanthropiques  d'Epernay. 

En  reconnaissance  des  bienfaits  dont  .M.  Auban-.Moét  s'est  plu  à 
combler  la  ville,  le  Conseil  municipal  a  décidé  à  l'unanimité  de 
donner  désormais  à  la  place  du  Marché-au-Blé  le  nom  de  place 
Auban-Moët. 

En  outre,  la  commission  municipale  désignée  pour  l'érection 
par  souscription  publique  d'un  monument  à  M.  Auban-Moét- 
Komont,  s'est  réunie  le  l*""  septembre  et  a  pris  les  décisions  sui- 
vantes : 

Un  buste  en  bronze,  sur  socle,  avec  inscriptions,  sera  élevé  dans 
la  cour  d'honneur  de  l'Hôpital. 
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Des  listes  de  souscription  seront  présentées  à  tous  les  habitants, 
dont  on  recevra  les  olTrandes,  si  minimes  qu'elles  soient. 

Le  maximum  de  la  souscription  est  iixé  à  cinquante  francs  par 
personne. 

Nominations  et  distinctions.  —  M.  Ch.  Rivart,  consul  de  Belgique 
à  Reims,  ayant  demandé  au  ministre  des  Aiiaires  étrangères  à 
être  relevé  de  son  poste,  le  Gouvernement  belge  vient  de  nommer 
consul  de  Belgique  à  Keims  M.  Marcel  Rivarl,  lils  de  Thonorable 
démissionnaire. 

En  récompense  de  ses  longs  et  bons  services,  M.  Charles  Rivart, 
ofQcier  de  l'ordre  royal  de  Léopold,  a  été  nommé  consul  honoraire. 


Nous  apprenons  la  nomination  de  M.  Cama,  négociant  en  bou- 
chons à  Reims,  comme  vice-consul  d'Espagne,  en  remplacement 
du  regretté  M.  Ernest  Irroy. 

M.   Cama  a  dû  à  sa  nationalité  d'être  choisi   de  préférence   à 

quelques-uns  de  nos  honorables  concitoyens,  qui  avaient  sollicité 

ce  poste  honorifique.  M.  Cama,  en  relations  suivies  avec  la  colonie 

espagnole,  est  à  même,  en  effet,  de  rendre  de  sérieux  services  à 

ses  compatriotes. 

* 

Par  décret  en  date  du  20  septenïbre  1896,  M.  René-Eugène- 
(iabriel  Pellereau-Villeneuve,  élève  de  la  section  de  cavalerie 
à  l'Ecole  Saint-Cyr,  a  été  nommé  sous-lieutenant  au  l""  régiment 
de  dragons. 

M.  Peltereau-Villeneuve  est  le  fils  de  l'honorable  conseiller  géné- 
ral du  canton  de  Doulaincourt  (Haute-Marne),  qui  a  laissé  à  Reims 
de  si  bons  souvenirs  et  de  si  fidèles  amis. 
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Jeanne  u'Akc  et  l'Épke  de  sainte  Catherine.  —  En  l'an  de  grâce 
1  i:29,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars,  après  avoir  passé 
la  Loire  à  Gien,  Jeanne  d'Arc  et  ses  compagnons  clieminèreut,  sans 
retard,  sur  un  plateau  de  terre  grasse,  semé  d'arbres  rares  et  bas, 
jusqu'aux  pentes  vertes  de  Fierbois.  C'est  là  que  l'une  des  deux 
dames  du  ciel,  qui  visitaient  familièrement  chaque  jour  la  jeune 
Lorraine,  avait  son  sanctuaire  le  plus  renommé.  C'est  là  que  sainte 
Catherine  recevait  une  foule  de  pèlerins  en  reconnaissance  des 
beaux  miracles  accomplis  par  sa  très  sainte  intercession. 

La  créance  populaire  donnait  à  son  culte  en  ce  lieu  une  origine 
nationale  et  guerrière  qui  remontait  aux  plus  profondes  antiquités 
françaises.  On  contait  que,  vainqueur  des  Sarrasins  à  Poitiers, 
Charles-Martel  avait  déposé  son  épée  dans  l'oratoire  de  la  bienheu- 
reuse Catherine.  On  aurait  pu  objecter  à  cela  que  la  vierge  d'Ale- 
xandrie, qui  confondit  les  docteurs  et  fut  unie  à  l'enfant  Jésus  par 
les  liens  d'un  mariage  mystique,  n'était  point  connue  en  France 
au  temps  de  Charles-Martel,  et  que  sa  légende  fut  rapportée  par 
les  croisés  avec  d'autres  merveilles  orientales.  Mais  personne  ne 
faisait  celte  remarque.  11  fallait  bien  avouer  du  moins  que,  depuis 
la  bataille  de  Poitiers,  l'oratoire  de  Fierbois  avait  subi  l'injure 
d'un  long  abandon.  Moins  d'un  demi-siècle  avant  la  venue  de 
Jeanne  d'Arc,  ses  murs,  au  fond  d'un  bois,  disparaissaient  sous  les 
ronces  et  les  épines.  11  n'était  pas  rare  a'ors  que  les  saints  et  les 
saintes,  laissés  dans  un  injuste  oubli,  vinssent  eux-mêmes  se 
plaindre  à  quelque  pieuse  personne  du  tort  qu'on  leur  faisait  sur 
la  terre,  ils  apparaissaient  soit  à  un  moine,  soit  à  un  paysan  ou  à 
un  bourgeois,  lui  dénonçaient  eu  termes  pressants,  parfois  assez 
vifs,  l'impiété  des  fidèles,  et  lui  donnaient  l'ordre  de  rétablir  leur 
culte  et  de  relever  leur  sanctuaire. 

C'est  ce  que  fit  Madame  sainte  Catherine,  En  l'an  1375,  elle 
donna  mission  à  un  prud'homme  du  pays  de  Fierbois,  nommé 
Jeau  Godefroy,  qui  était  aveugle  et  paralytique,  de  rétablir  son 
oratoire  dans  son  éclat  et  dans  sa  célébrité,  lui  promettant  guéri- 
son  s'il  faisait  neuvaine  au  lieu  où  Charles-Martel  avait  déposé  son 
épée.  Jean  Godefroy  se  lit  portera  la  chapelle  abandonnée.  Mais  il 
fallut  d'abord  que  ses  valets  ouvrissent,  à  force  de  cognée,  un 
chemin  à  travers  les  halliers  ;  Madame  sainte  Catherine  rendit  à 
Jean  Godefroy  l'usage  de  ses  membres,  et  c'est  par  un  bienfait 
qu'elle  rappela  au  peuple  tourangeau  sa  gloire  délaissée.  L'ora- 
toire fut  réparé,  les  lidèles  eu  reprirent  le  chemin,  et  les  miracles 
furent  abondants. 
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La  sainte  s'occupa  spécialement  de  tirer  des  mains  des  Anglais 
les  prisonniers  qui  avaient  recours  à  elle.  Dans  ce  beau  cœur  de  la 
France  chrétienne,  où  elle  recevait  des  honneurs,  elle  était  deve- 
nue toute  française  et  du  parti  des  lys.  A  compter  de  l'an  1380, 
on  vit  nombre  de  gens  d'armes  et  de  bourgeois  faire  le  pèlerinage 
de  Fierbois  après  avoir  été  délivrés  de  captivité  par  l'intercession 
de  la  sainte. 

En  cette  année  1380,  le  samedi,  vigile  de  la  Pentecôte,  Perrot 
Chapon  vint  rendre  grâces  à  sainte  Catherine,  sa  libératrice.  Per- 
rot Chapon,  de  la  paroisse  de  Saint-Sauveur,  près  Luzarches,  était 
prisonnier  des  Anglais  et  enchaîné  depuis  un  mois.  11  se  voua  à 
sainte  Catherine  et  promit,  s'il  pouvait  s'échapper,  de  se  rendre  à 
la  chapelle  de  Fierbois.  Puis  il  s'endormit.  A  son  réveil,  il  se 
trouva,  encore  tout  enchaîné,  dans  la  salle  de  sa  maison.  Son 
aventure  rappelle  exactement  celle  des  irois  chevaliers  d'Eppes, 
qui  furent  transportés  aussi  miraculeusement,  avec  la  belle  Ismé- 
rie  d'Egypte,  en  Picardie,  et  celle  du  grand  saint  Adjutor,  de  Ver- 
non.  Ces  voyages  aériens  ne  sont  pas  rares  dans  la  légende  dorée 
des  croisades.  Ce  qu'on  en  dit  ici  n'est  pas  pour  diminuer  les 
mérites  de  Madame  sainte  Catherine  de  Fierbois.  Elle  continua  à 
assister  les  pauvres  prisonniers  durant  les  guerres  qui  mirent  une 
si  grande  pitié  dans  le  royaume.  Les  registres  tenus  par  les  gou- 
verneurs de  sa  chapelle  en  font  foi.  On  ne  voit  pas  qu'elle  recom- 
mença d'emporter  les  captifs  à  travers  les  airs,  comme  elle  avait 
fait  pour  l^errot  Chapon,  de  Saint-Sauveur.  Mais  elle  aidait  ceux 
qui  s'aidaient  eux-mêmes,  et  elle  favorisait  les  hardies  évasions. 
Ses  miracles  étaient  simples,  naïfs  et  vigoureux  comme  les  gens 
d'armes  en  faveur  de  qui  ils  s'accomplissaient.  Ses  obligés,  pour 
peu  qu'ils  eussent  du  cœur,  venaient  lui  offrir  leurs  chaînes  ou 
leur  harnais  de  guerre,  ou  bien  encore  celui  de  leurs  ennemis. 
Ainsi  fit  notamment,  le  6  juin  1428,  le  bon  Jean  du  Chastel,  qui 
s'était  voué  et  recommandé  dévotement  à  Madame  sainte  Cathe- 
rine dans  une  terrible  occurrence  où  il  y  allait  de  sa  vie  et  de  sou 
honneur.  C'était  lors  d'un  combat  singulier  avec  un  capitaine 
anglais  qui  prétendait  que  ledit  Jean  du  Chaste!  s'était  rendu  en  lui 
donnant  sa  foi  et  lui  avait  échappé  ensuite  par  félonie.  Jean  du 
Chastel,  au  contraire,  soutenait  qu'il  n'avait  rien  juré.  L'issue  du 
combat  prouva  son  bon  droit,  car,  avec  l'aide  de  Madame  sainte 
Catherine,  il  eut  la  victoire.  C'est  pourquoi  il  vint  offrir  à  sa  sainte 
protectrice  le  harnais  de  l'Anglais  vaincu,  en  présence  du  bâtard 
d'Orléans,  de  La  Hire  et  de  plusieurs  autres  capitaines. 

Jeanne  la  Pucelle  dut  prendre  grand  plaisir  à  entendre  de  telles 
histoires  et  à  voir  tant  d'armes  suspendues  aux  xnurs  de  la  cha- 
pelle. Aussi  bien  était-ce  un  spectacle  fait  pour  réjouir  le  cœur  de 
la  pieuse  guerrière.  Elle  dut  être  bien  contente  de  voir  que  sa  sainte 
préférée  était  si  bellement  l'amie  des  pauvres  soldats  et  des  pay- 
sans, la  libératrice  des  prisonniers  mis  en  huche,  en  fosse,  aux  fers 
et  aux  ceps  par  les  Goddons. 
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Elle  entendit  dcvot.iinent  trois  messes  en  un  jour  dans  la  cha- 
pelle de  sainte  Callieiine,  dicta  une  lettre  pour  le  dauphin  Charles 
et  alla  à  Chinon. 

Un  mois  plus  tard,  quand  elle  fut  envoyée  à  Tours  pour  s'équi- 
per, elle  se  rappela,  comme  nous  l'alions  voir,  celle  chapelle  de 
Fierbois,  toute  pleine  d'armes. 

A  Tours,  où  elle  vint  dans  les  premiers  jours  d'avril,  la  Pucelle 
logea  en  l'hôtel  d'une  dame  Lapau,  femme  d'un  très  gros  bour- 
geois de  la  ville,  Jean  Dupuy,  conseiller  de  la  reine  de  Sicile. 
Assurément  elle  y  avait  été  adressée  pur  Madame  Yolande  elle-même, 
qui  faisait  de  celte  paysanne  sa  sainte  et  sa  propliétesse.  Tours 
était  appelée  la  seconde  Rome,  à  cause  des  innombrables  pèlerins 
qu'y  attirait  le  tombeau  de  saint  Martin,  apôtre  des  Gaules.  Mais 
on  ne  voit  point  que  Jeanne  y  fût  venue  pour  faire  ses  dévolions. 
Elle  s'y  occupa  surtout  de  son  équipement.  Au  xv«  siècle,  Tours 
était  une  des  villes  les  plus  industrieuses  du  royaume.  Les  habi- 
tants y  excellaient  en  toutes  sortes  de  métiers.  Us  tissaient  des 
draps  de  soie,  d'or  et  d'argent.  Ils  fabriquaient  aussi  des  harnais 
de  guerre  pour  les  armées  royales  qui  se  formaient  autour  de  la 
ville. 

Là,  un  armurier,  par  ordre  du  roi,  fabriqua  sur  mesure  une 
armure  à  la  Pucelle.  L'habillement  de  fer  battu  qu'il  fournit  se 
composait,  selon  l'usage  du  temps,  d'un  haumet  et  d'une  cuirasse 
en  quatre  pièces  avec  épaulières,  bras,coudières,  avant-bras,  gante- 
lets, cuissots,  genouillères,  grèves  et  solerels.  11  est  probable  qu'en 
même  temps  un  de  ces  habiles  et  renommés  drapiers  de  Tours  pri-* 
mesure  d'une  huque,  soite  de  casaque  de  drap  de  soie,  d'or  et 
d'argent  que  les  capitaines  passaient  par-dessus  la  cuirasse.  Ils 
portaient  ainsi  huque  ou  houppelande  dans  les  batailles.  Ouverte 
par  devant,  la  huque,  pour  avoir  bon  air,  devait  être  déchiquetée 
en  lambrequins  qui  tlotlaient  merveilleusement  autour  du  cava- 
lier. On  sait  que  Jeanne  d'Arc  aimait  les  belles  huques.  Ce  goût 
devait  lui  porter  malheur. 

Elle  avait  choisi  un  cheval  dans  les  écuries  du  roi.  Si  certain 
poète  dit  vrai,  elle  avait  choisi  u^ie  bête,  illustre  assurément  par 
son  origine,  mais  très  vieille.  C'était  un  destrier  que  Pierre  de 
Beauveau,  gouverneur  d'Anjou  et  du  Maine,  avait  donné  à  l'un  des 
deux  frères  du  roi,  morts  tous  deux,  l'un  depuis  déjà  treize  ans, 
l'autre  depuis  douze.  Ce  destrier  dut  recevoir  aussi  son  habille- 
ment, un  chanfrein  pour  protéger  la  tête  et  une  de  ces  selles  de 
bois  à  pommeau  évasé  dans  lesquelles  le  cavalier  se  trouvait  par- 
faitement emboîté. 

De  l'écu,  il  n'en  put  être  question.  Celte  pièce  ne  se  portait 
plus  qu'aux  fêtes  depuis  que  les  armures  de  mailles,  qui  se  rom- 
paient sous  les  coups,  étaient  remplacées  par  les  armures  de 
plates,  que  rien  n'entamait.  Quant  à  l'épée,  la  plus  noble  pièce  du 
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harnais  et  la  plus  claire  imago  de  la  force  mie  à  la  ioyaulé,  l'épée 
qu'elle  allait  tirer  pour  la  juste  cause,  Jeanne  ne  consentit  pas  ;i 
la  tenir  de  l'armurier  royal.  Elle  voulut  la  recevoir  de  sainte 
Catlierine  elle-nirme. 

On  sait  qu'à  sa  venue  en  France,  la  'prédestinée  s'était  arrêtée  ii 
Fierbois  et  qu'elle  avait  entendu  trois  messes  dans  la  chapelle  de 
sainte  Catherine.  Catherine  possédait  en  ce  lieu  de  Fierbois  beau- 
coup d'épées,  sans  compter  celle  que  Charles-Martel  lui  avait  don- 
née, disait-on.  Devenue  Tourangelle,  elle  était  du  parti  des  Arma- 
gnacs ;  elle  se  montrait  en  toutes  rencontres  favorable  aux  hommes 
d'armes  qui  tenaient  pour  le  dauphin  Charles.  I.es  capitaines  et 
les  routiers,  qui  faisaient  la  guerre  aux  Anglais,  la  sachant  bonne 
Française,  l'invoquaient  préférablement  à  toute  autre,  quand  ils  se 
trouvaient  en  danger  de  mort.  Elle  ne  les  sauvait  pas  tous  ;  mais 
elle  en  secourait  plusieurs  qui  venaient  lui  olfrir  leur  harnais  de 
guerre,  en  sorte  que  la  chapelle  de  Madame  sainte  Catherine  res- 
semblait à  une  salle  d'armes.  Les  murs  en  étaient  hérissés  de  fer. 
Et  comme  les  dons  aflluaient  depuis  plus  de  cinquante  années, 
depuis  le  temps  du  sage  roi  Charles  V,  il  est  probable  que  les 
sacristains  décrochaient  les  anciennes  armes  pour  faire  place  aux 
nouvelles,  et  enfouissaient  où  ils  pouvaient  la  vieille  ferraille. 

Sainte  Catherine  ne  pouvait  refuser  une  épée  à  la  jeune  tille 
qu'elle  aimait  jusqu'à  descendre  du  paradis  tous  les  jours  et  à 
toute  heure  pour  la  voir  et  l'entretenir  sur  terre,  et  qui  à  son  tour 
lui  avait  fait  une  belle  et  dévole  visite  en  ce  lieu  de  Fierbois.  Car 
il  faut  savoir  que  sainte  Catherine,  accompagnée  de  sainte  Mar- 
guerite, n'avait  pas  cessé  de  fréquenter  près  de  Jeanne  d'Arc  à 
Chinon  ni  à  Tours.  Elle  faisait  partie  de  toutes  ces  assemblées 
mystiques  que  Jeanne  appelait  son  Conseil  et  ses  Voix,  sans  doute 
parce  que  ses  oreilles  et  son  esprit  en  étaient  encore  plus  frappés 
que  ses  yeux,  malgré  l'éclat  des  lumières  dont  elle  était  parfois 
éblouie,  et  bien  qu'elle  distinguât  des  couronnes  au  front  des 
saintes. 

Les  Voix  désignèrent  une  épée  entre  toutes  celles  qui  se  trou- 
vaient dans  la  chapelle  de  Fierbois. 

Messire  Richard  Kyrthrizian  et  frère  (iilles  Lecourt,  Ions  deux 
prêtres,  étaient  alors  gouverneurs  de  la  chapelle.  Tel  est  le  titre 
qu'ils  se  donnaient  en  signant  les  relations  qu'on  venait  leur  faire 
de  très  beaux  miracles.  Jeanne  d'Arc,  par  lettre  missive,  leur  fit 
demander  l'épée  dont  elle  avait  eu  connaissance  par  révélation.  On 
la  trouvera,  disait-elle  dans  sa  lettre,  sous  terre,  pas  fort  avant  et 
derrière  , l'autel.  C'est  du  moins  toutes  les  indications  qu'elle  put 
donner  plus  tard  ;  encore  ne  lui  suovenait-il  plu?  bien  si  c'était 
derrière  l'autel  ou  devant.  Sut-elle  indiquer  aux  gouverneurs  de 
la  chapelle  quelques  signes  auxquels  ils  reconnussent  l'épée  '/  Un 
chroniqueur  le  dit.  Mais  que  ne  disent  pas  les  chroniqueurs? 
Jeanne  n'en  souflla  mol,  et  sa  lettre  est  perdue.  Ce  qui  est  cer- 
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tain,  c'est  qu'elle  cioyail  avoir  vu  celte  épéc  par  révélation  et  non 
pas  autrement.  L'on  ne  peut  douter  de  sa  bonne  foi.  Mais  elle  fai- 
sait de  ses  rêves  des  réalités. 

Un  armurier  de  Tours,  que  Jeanne  ne  connaissait  pas  (elle 
affirma  depuis  ne  l'avoir  jamais  vu),  fut  chargé  de  porter  la  lettre 
à  Fierbois.  Les  gouverneurs  de  la  chapelle  lui  remirent  une  épée 
marquée  de  cinq  croix,  ou  de  cinq  petites  épées  sur  la  lame,  assez 
près  de  la  garde.  En  quel  endroit  de  la  chapelle  l'avaient-ils  trou- 
vée ?  On  n'en  saura  jamais  rien.  Un  contemporain  dit  que  ce  fut 
dans  un  coffre  avec  de  vieilles  ferrailles.  Si  elle  avait  été  cachée  et 
enfouie,  ce  n'était  pas  très  anciennement;  car  il  suffît  de  la  frot- 
ter un  peu  pour  en  ôter  la  rouille.  Les  prêtres  eurent  à  cœur  de 
l'oUrir  très  honorablement  à  la  Pucelle,  puisqu'ils  l'enfermèrent 
dans  un  fourreau  de  velours  ^rmeil  semé  de  fleurs  de  lys,  avant 
de  la  remettre  à  l'armurier  qui  la  venait  prendre.  Toutefois  ils  ne 
firent  point  mention  de  ce  fait  dans  leur  registre  de  miracles,  qui 
nous  a  été  conservé. 

L'armurier  apporta  l'épée  à  Tours.  Jeanne,  en  la  recevant, 
la  reconnut  pour  celle  qu'elle  avait  vue  par  révélation  divine  et 
que  les  Voix  lui  avaient  promise.  El  elle  le  dit  bien  haut  à  tout  ce 
petit  monde  de  moines  et  de  soldats  qui  vivaient  près  d'elle  à 
Tours.  Cela  sembla  bien  admirable,  et  signe  de  victoire.  Celte  épée 
merveilleuse  et  benoîte  aux  yeux  de  la  Pucelle,  parut  benoîle  et  mer- 
veilleuse au  peuple.  Des  prêtres  de  la  ville  donnèrent,  pour  proté- 
ger lepée  de  sainte  Catherine,  un  second  fourreau,  celui-là  de 
drap  noir.  L'histoire  de  cette  épée  se  répandit  au  loin,  grossie  de 
fables  étranges.  C'était,  disait-on,  l'épée,  longtemps  endormie  sous 
terre,  du  grand  Charles-Martel,  et  tout  le  monde  la  tenait  bonne 
et  fortunée.  Les  gens  du  dauphin  prirent  bonne  espérance  qu'elle 
abattrait  les  ennemis  du  royaume. 

Cependant  les  Anglais  et  les  Bourguignons,  instruits  de  cette 
affaire,  eurent  soupçon  que  celle  Pucelle  avait  consulté  les  démons 
pour  voir  ce  qui  était  caché  dans  la  terre,  ou  qu'elle  avait  elle- 
même  malicieusement  enfoui  l'épée  à  l'endroit  par  elle  désigné, 
afin  de  séduire  les  princes,  le  clergé  et  le  peuple.  Ils  se  deman- 
daient avec  inquiétude  si  ces  cinq  croix  n'étaient  pas  des  signes 
diaboliques.  Ainsi  commençaient  à  se  former  les  illusions  con- 
traires selon  lesquelles  Jeanne  parut  sainte  ou  sorcière. 

(Echo  de  Paris.)  Anatole  France. 


HisTORiQCE  DE  LA  STATUE  DE  Jkanne  d'Arc  A  Reims.  —  Lecture 
faite  dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  nationale  de 
Reims,  par  M.  Henri  Paris. 

Messieurs, 
11  y  a  onze  ans,  en  semblable  occurreuce,  et  presque  jour  pour  jour,  votre 
président  auuuel,   M.  Leseur,  de  spirituelle   mémoire,  reprenant    un  projet 


788  MÉI^NGES 

déjà  proposé  par  M.  le  comte  de  Mcllet,  vous  conviait  à  réparer  uu  oubli 
d'autaut  plus  impardouuable  tju'il  avait  été  plus  souvent  regrette.  Dans  uu 
langage  empreint  de  cette  finesse  et  de  cette  douce  ironie  dont  il  avait  le 
secret,  il  plaisantait  agréablement  noire  époque,  qu'il  appelait  le  second  âge 
de  bronze,  sur  sa  manie  de  placer  au  rang  des  dieux  lous  les  héros  du  jour, 
sans  attendre  que  la  critique  et  Vhistoire  eussent  assigne  à  chacun  et  sa 
mesure  et  sa  place. 1^  rappelait  à  cette  occasion,  eu  désavouant,  bien  entendu, 
toute  idée  de  comparaison,  les  époques  de  décadence  d'Athènes  et  de  Rome, 
alors  que  les  vivants  ne  se  reconnaissaient  plus  au  milieu  d'un  monde  de 
marbre  et  de  bronze. 

Le  désir  d'honorer  les  contemporains,  non  sans  l'arrière  et  consolante 
pensée  pour  beaucoup  d'être  honorés  à  leur  tour,  fait  perdre  de  vue  les 
anciens,  et  notre  président  nous  suppliait  de  ne  pas  laisser  plus  longtemps 
dans  l'ombre  la  grande  et  immortelle  figure  de  Jeanne  d'Arc. 

Ce  n'est  pas  que  tout  ne  la  rappelât  à. notre  souvenir,  tout,  jusqu'à  nos 
malheurs  récents,  qui  ne  cesseront  de  le  paraître  que  lorsqu'ils  auront  clé 
réparés. 

Les  travaux  de  l'école  historique  moderne,  lune  des  gloires  de  notre  siècle, 
par  la  voix  des  Augustin  Thierry,  des  Barante,  des  Guizot,  des  Quicherat, 
des  Wallon,  voire  des  Michelet  et  des  Henri  Martin,  ont  remis  la  libératrice 
en  pleine  lumière  et  l'eut  vengée  de  l'indifTérence  des  âges  précédents  et  des 
outrages  du  dernier  siècle.  Les  Anglais  eux-mêmes,  détestant  le  crime  de 
leurs  ancêtres,  prosternent  chaque  jour  leurs  regrets  émus  et  leurs  hom- 
mages expiatoires  devant  la  grandeur  sublime  de  celle  qu'ils-  appellent  la 
libératrice  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

«  Si  les  diadèmes  des  deux  pays,  dit  lord  Mahon,  eussent  été  réunis  sur 
la  même  tête,  on  peut  se  demander  laquelle  des  deux  nations  aurait  eu  le 
plus  de  raison  de  le  regretter.  » 

Sans  Jeanne  d'Arc,  dit  P.  de  Quincey,  la  France  était  devenue  une  pro- 
vince de  l'Angleterre,  et  c'eût  été  pour  la  ruine  des  deux  pays,  si  uu  tel 
joug  eût  pu  être  maintenu. 

Vous  avez,  Messieurs,  présente  à  l'esprit  une  remarquable  étude  de  notre 
collègue,  M.  l'abbé  Haudecœur,  sur  Jeanne  d'Arc  dans  la  littérature  et 
devant  l'opinion  en  Angleterre. 

Laissez-moi  —  c'est  le  plus  bel  hommage  à  rendre  à  notre  héroïne  —  citer 
quelques  passages  des  ouvrages  dont  nous  entretenait  notre  savant  et  labo- 
rieux collègue. 

Dès  1813,  un  chansonnier  populaire,  Thomas  Dibdin,  chantait  dans  les 
tavernes  : 

«  Honte  aux  chefs  qui  purent  la  maltraiter  ainsi!  Ilonle  éternelle  à  ceux 
qui  condamnèrent  au  feu  la  Vierge  intrépide,  a. 

En  1857,  Carlyle,  dans  son  livre  VHéro'isme  dans  l'Histoire,  prend  la 
défense  de  Shakespeare,  dont  on  avait  comparé  le  drame  de  Henri  VI  au 
poème  de  la  Pucelle. 

o  Pour  Voltaire,  dit  Carlyle,  dont  le  principal  métier  était  de  guerroyer 
contre  toute  espèce  de  supersti'ion,  celte  lille,  embrasse  d'une  ardeur  reli- 
gieuse, n'était  qu'une  fanatique  insensée,  et  le  peuple  qui  la  suivit  et  crut  en 
elle,  un  ramassis  de  lunatiques...  Notre  illustre  Don  Juan  cache  sa  tête 
quand  on  le  compare  à  la  Pucelle  de  Voltaire  :  le  biographs  de  Juan,  avec 
tout  son  zèle,  n'est  qu'un  innocent,  un  novice  à  côté  de  l'archi-railleur.  » 

En  1858,  M.  J^hn  d'Hagan,  juge  à  la  Cour  suprême  d'Irlande,  termine 
ainsi  son  Essai  sur  Jeanne  d'Arc  : 
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«  Il  sérail  intéressant  de  rappeler  les  vicissitudes  subies  par  la  mémoire  de 

Jeanne,  longtemps  obscurcie  et  défigurée  par  l'oubli  et  la  calomnie de 

quelque  chose  aussi  de  cette  suprême  honte  pour  la  rrance,  de  cette  com- 
positiou  où  la  profanation  sacrilège  le  dispute  à  la  débauche  et  à  robscénité, 
et  qui  porte  si  dignement  le  nom  de  Voltaire.  Cet  ouvrage  était  digne  du 
xviii'  siècle  et  de  son  patriarche.  Mais  le  xix'  a  d'autres  pensées.  La  France 
est  revenue  aux  hommages  dus  à  son  héroïne.  Ceux  que  leurs  principes 
conduisent  à  la  négation  de  toute  intervention  miraculeuse  dans  les  affaires 
humaines,  n'en  placent  pas  moins  Jeanne  d'Arc  au  premier  rang  des  plus 
étonnantes  créatures  ;  et  on  peut  dire  qu'il  n'est  guère  de  chercheur  en  qui 
la  foi  s'allie  à  une  intelligence  élevée,  qui  n'eu  soit  venu  à  se  déclarer  un 
ferme  croyant  en  la  vérité  de  sa  mission  divine.  » 

Dans  le  dernier  chant  de  son  poème,  dédié  aux  Sœurs  de  Jeanne  d'Arc, 
les  Filles  de  France,  que  son  génie  a  sauvées,  Robert  Steggat  (1868)  fait 
une  peinture  douloureuse  de  son  horrible  supplice.  Il  montre  les  pammes 
enveloppant  le  corps  délicat  de  la  victime,  serré  dans  une  tunique  de  toile 
grossière,  lié  au  froid  poteau  par  une  ceinture  de  fer,  seule,  debout,  avec 
une  muette  prière  sur  les  lèvres,  qui  brillent  comme  brilte  l'extase  d'une 
samle  ravie  en  Dieu. 

«  Appelez-la,  s'écrie  le  poète,  appelez-la,  Anges  du  Ciel  !  Que  ses  yeux 
levés  vers  la  voûte  céleste  ne  voient  pas  le  héraut  de  la  mort...  O  flammes 
impures,  qui  vous  élancez  pour  baiser  ses  pieds  blancs  et  nus,  pour  étreiodre 
son  corps  tremblant  dans  votre  embrassement  cruel,  que  le  Ciel  vous  dérobe 
votre  victime  !  Voyez,  déjà  montent  les  grises  spirales  compatissantes  qui 
étouffent  les  flammes  avant  leur  etfro3able  étreinte  et  la  prennent  douce- 
ment dans  leurs  tournoyants  replis  et  la  revêtent,  comme  d'une  robe,  d'un 
nuage  d'or,  afin  que  les  yeux  mortels  ne  la  voient  plusl...  Mon  Dieu  !  ce 
cri  perçant,  frappant  l'air,  retentissant  et  sourd,  un  cri  long,  triste,  amer, 
qui  demande  le  repos  !  !  Et  voici  que  des  hauteurs  des  cieux  tombe  le  suave 
écho  d'une  voix  d'ange...  et  tout  est  silence  après... 

«  Ainsi  s'accomplit  le  plus  damnable  des  meurtres  commis  au  nom  de 
Dieu  :  un  crime  qui  lit  rougir  le  Ciel  !  Ainsi,  dans  une  rage  aveugle,  fut 
jeté  au  vent  tout  ce  qui  restait  de  sa  poussière  bénie,  ]jour  devenir,  dans  le 
monde,  parmi  les  nations  éplorées,  les  germes  des  victoires  sans  nombre 
remportées  sur  la  tyrannie  de  l'ambition,  pour  être  désormais  une  partie  de 
l'âme  et  du  pouvoir  de  la  Liberté  sur  la  terre  et  sur  l'Océan  et  dans  l'air 
que  nous  respirons  1  » 

Si  ces  assauts  attendris  de  la  piété  tardive  des  héritiers  de  Bedford  ei  de 
Winchester  étaient  bien  faits  pour  ranimer  nos  souvenirs  endormis,  ce  fut 
bien  autre  chose  lorsque  les  fibres  les  plus  intimes  de  notre  patriotisme 
furent  si  cruellement  atteintes  par  les  désastres  de  l'année  terrible,  et  que 
nos  forces  abattues  se  heurtèrent  avec  rage  à  l'impuissance  de  la  vengeance. 
Le  malheur  rapproche  de  Dieu.  Les  efforts  désespérés  appellent  à  leur  aide 
l'intervention  divine.  L'enfant  qui  souffre  crie  à  sa  mère,  c'est  la  seule  qu'il 
connaisse.  Plus  lard,  la  douleur  et  le  désespoir  arrachent  au  libre-penseur» 
à  l'athée  même,  ce  cri  suprême  :  «  Ah  I  mon  Dieu!  » 

Jamais,  dans  le  cours  de  notre  longue  et  belle  "histoire,  ce  cri  ne  fut  plus 
à  sa  place.  C'est  qu'en  effet,  lorsque  Jeanne,  touchée  par  la  pilié  qu'il  y 
avoit  au  royaume  de  France,  en  dépit  de  tous  obstacles,  à  travers  tous  dan 
gers,  dùt-elle,  comme  elle  le  disait,  user  ses  jambes  jusqu'aux  genoux,  se 
mit  en  route  pour  joindre  \e  gentil  Dauphin,  la  France  était  perdue.  Dans 
aucun  autre  temps  sa  forlune,  abandonnée  aux  seuls  efforts  humains,  ne  fu' 
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plus  désespérée.  N'ainciio,  cnvalùe,  saccagée,  réduite  à  quelques  provinces, 
son  épuisement  la  livrait  à  la  servitude.  Toute  la  noblesse  avait  péri  dans 
les  champs  d'Azincourl,  là  où  le  général  en  chef  connétable  d'Albrel  et  six 
princes  du  sang  avaient  mordu  la  poussière.  Ceux  qui  n'y  avaient  pas  trouvé 
la  mort  avaient  été,  comme  Charles  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourbon,  emme- 
nés en  captivité  à  la  Tour  de  Londres.  Une  reine  parjure,  une  mère  déna- 
lurée,  répudiant  son  (ils,  avait  livré  au  vainqueur,  avec  sa  fille,  la  couronne 
tremblante  sur  la  tête  aIJaiblie  de  Charles  VI.  Les  Anglais,  conquis  eux- 
mêmes  trois  siècles  auparavant,  usaient  de  représailles.  Leurs  succès,  secon- 
dés par  des  alliances  répétées  avec  le  sang  de  nos  rois,  donnaient  à  leur 
ambition  l'apparence  de  droits  légitimes.  Beaucoup,  soit  calcul,  ignorance  ou 
poltronnerie,  se  prêtaient  à  cette  tromperie.  Philippe-le -Bon,  duc  de  Bour- 
gogne, issu  du  sang  de  Charles  V,  eu  se  portant  du  côté  des  Anglais,  ajou- 
tait à  l'illusion  ;  ce  Philippe-le-Bou,  ainsi  surnommé,  dit  Michelet,  parce 
qu'il  était  tendre  de  cœur,  surtout  aux  femmes,  et  qui  versa  des  torrents  de 
larmes  sur  la  mort  de  son  père,  puis,  pour  le  venger,  des  torrents  de  sang. 
Le  roi,  qu'on  appelait  alors  par  dérision  le  Roi  de  Bourges,  et  que  l'histoire 
devait  glorifier  du  surnom  de  Victorieux,  mal  retranché  derrière  la  Loire, 
n'était  pas,  comme  on  l'a  trop  dit,  oublieux  de  ses  devoirs,  mais  il  doutait 
lui-m6me  de  ses  droits.  Il  fallut  qu'une  jeune  fille  de  18  ans  vînt  se  jeter  à 
ses  pieds  :  «  Gentil  Dauphin,  lui  dit-elle,  j'ai  nom  Jekanne  la  pucelle.  Le 
Roi  des  Cieux  vous  mande  par  moy  que  vous  serez  sacré  et  couronné  en 
la  ville  de  Reims  et  vous  serez  lieutenant  du  Roi  des  Cieux  qui  est  fioi  de 
France.  » 

El,  après  ces  paroles,  quelle  merveilleuse  épopée  i  C'est,  dit  M.  Wallon, 
le  miracle  placé  au  seuil  des  temps  modernes,  comme  un  défi  à  ceux  qui 
veulent  nier  le  merveilleux. 

Avec  quelques  chefs  de  bandes  composées  pour  la  plupart  de  gens  de  sac 
et  de  corde,  elle  entre  le  29  avril  dans  Orléans,  assiégé  depuis  sept  mois,  et 
le  H  mai,  le  siège  est  levé.  Elle  quitte  Orléans  le  11  juin,  traverse  un  pays 
conquis  et  occupé  par  l'ennemi,  prend  Jargeau  le  12,  le  Ifi  Beaugency  et  Meung, 
le  lu  elle  bal  les  Anglais  et  fait  prisonnier  Talbot  dans  la  plaine  de  Palay, 
que  devait  illustrer  encore  de  nos  jours  la  valeur  française.  Le  29,  elle  part 
de  Gien,  entre  à  Troyes  le  10  juillet,  le  14  à  Châlons,  el  le  16,  les  éclievins 
de  la  vi'le  de  Reims  apportent  au  roi  les  clefs  de  la  ville.  Le  17,  le  loi  est 
sacré  par  le  chancelier  de  France,  l'archevêque  Regnaull  de  Chartres,  qui 
était  entré  la  veille  pour  la  première  fois  dans  sa  cathédrale. 

Deux  mois  lui  avaient  suffi  pour  accomplir  cette  prophétie  qu'elle  avait 
acquise  dans  un  livre  oii,  dira-t-elle  plus  lard  dans  un  de  ses  interroga- 
toires, nul  clerc  n'a  jamais  lu. 

Dans  quel  temps,  dans  quel  pays,  dans  quelle  histoire  a-t-on  jamais  vu 
rien  de  pareil  ! 

Lisez  le  résumé  qu'en  l'ait  Michelet  dans  son  introduction  de  l'histoire  de 
Jeanne  d'Arc  : 

«  Une  enfant  de  douze  ans,  une  toute  jeune  fille,  confondant  la  voix  de 
son  cœur  avec  la  voix  du  Ciel,  conçoit  l'idée  étrange,  improbable,  absurde 
si  l'on  veut,  d'exécuter  la  chose  que  les  hommes  ne  peuvent  plus  faire,  de 
sauver  son  pays.  Elle  couva  cette  idée  pendant  six  ans  sans  la  confier  à 
personne  ;  elle  n'en  dit  rien  même  à  sa  mère,  rien  à  .ul  confesseur.  Sans 
appui  de  prêtre  ou  de  parents,  elle  marche  tout  ce  temps  seule  avec  Dieu 
dans  la  solitude  de  son  grand  dessein.  Elle  attend  qu'elle  ait  dix-huit  ans, 
et  alors,  immuable,  elle  l'exécute  malgré  les  siens  et  malgro  tout  le  monde. 


MÉLANGES  7<Jl 

«  Elle  traverse  la  France  ravagée  et  déserte,  les  routes  infestées  de  bri- 
pands  ;  elle  s'impose  à  la  cour  de  Charles  Vil,  se  jette  dans  la  guerre  ;  et 
dans  les  camps  qu'elle  n'a  jamais  vus,  dans  les  corabats,  rien  ne  l'étonné 
elle  plonge  intrépide  au  milieu  des  épées  ;  blessée  toujours,  découragée 
jamais,  elle  rassure  les  vieux  soldats,  entraîne  tout  le  peuple  qui  devient  sol- 
dat avec  elle,  et  personne  n'ose  plus  avoir  peur  de  rien.  Tout  es*,  sauvé  !  La 
pauvre  fille,  de  sa  chair  pure  et  sainle,  de  ce  corps  délicat  et  tendre,  a 
emoussé  le  i'er,  brisé  l'épée  ennemie,  couvert  de  son  sein  le  seiu  de  la 
France.  » 

On  dirait  un  r^cit  des  temps  fabuleux  embelli  par  rimaginalion  du  poète. 

«  N'est-il  pas  étrange,  disait,  dans  la  séance  publique  du  V3  juillet  1885, 
notre  président  annuel,  que  Jeanne  d'Arc  n'ait  pas  encore  sa  statue  parm* 
nous?  Son  épopée,  la  seule  épopée  française,  contient  quatre  phases  dis- 
tinctes :  son  enfance  et  sa  vocation,  Domremy  a  sa  statue  ;  la  lutte,  Orléans 
a  sa  statue  ;  le  martyre,  Rouen  a  sa  statue.  Reims,  le  triomphe,  seule  Reims 
n'a  pas  la  sienne  !  r. 

Il  y  a  un  an  à  peine,  comme  membre  du  Comité  de  direction,  je  vous  ren- 
dais compte  des  difficultés  qui  retardaient  raccompl'ssemeut  de  votre  œuvre, 
et,  découragé,  je  vous  disais  : 

Depuis  longtemps,  Orléans  reconnaissant  célèbre  l'anniversaire  de  sa  déli- 
vrance et  rappelle  chaque  année  le  souvenir  glorieux  Ue  sa  première  vic- 
toire. Domremy  et  Rouen  viennent  d'élever  des  monuments  commémoralifs 
de  sa  naissance,  de  sa  vocation  et  de  son  martyre.  Nancy  et  toute  la  Lor- 
raine, pour  faire  oublier  leurs  défections  passées,  rachetées  depuis  longtemps 
par  les  gages  éclatants  de  leur  patriotisme,  s'eli'orcent  par  des  hommages 
répétés  d'accréditer  l'opinion  que  Jeanne  est  vraiment  «  la  bonne  Lorraine  », 
comme  l'appelait  par  antiphrase  le  poète  de  Louis  XI.  Et  Reims  !  Reims 
l'ancienne  Athènes  des  Gaules!  Reims  la  ville  des  grands  souvenirs  histo- 
riques !  Reims  le  berceau  de  la  France  qui  prend  sa  source  aux  fonts  bap- 
tismaux de  Saint-Remi  !  Reims  la  capitale  de  celte  Champagne  qui  l'a  vue 
naître  !  Reims  le  but  de  sa  mission  !  Reims  enfin  qui  a  vu  son  triomphe  ! 
serait  la  seule  à  ne  pas  élever  sur  une  de  ses  places  publiques,  à  ne  pas 
offrir  à  l'admiration,  au  culte  reconnaissant  de  tous,  un  monument  digne 
d'elle,  glorifiant  dans  les  lieux  mêmes  de  son  exaltation  l'incarnation  de  la 
patrie  vengée  et  reconquise  ! 

Ces  craintes  ne  devaient  pas  se  réaliser,  et  votre  projet  de  188.')  es^ 
aujourd'hui  accompli. 

Nous  avons  enfin  notre  statue.  C'est  bien  la  nôtre,  nul  ne  peut  plus  en 
douter,  nul  ne  peut  plus  nous  la  contester. 

A  peine  le  projet  formé,  nous  apprenions  que  le  directeur  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  M.  faul  Dubois,  champenois  lui-même,  appliijuait  depuis  quel- 
que temps  son  génie  à  composer  un  monument  digue  de  la  sublime  enfant 
de  Domremy.  Notre  aimable  et  obligeant  concitoyen,  M.  Ernest  Irroy,  ce 
Mécène  aussi  éclairé  que  passionné  des  arts,  se  trouvait  avoir  été  le  con- 
disciple et  être  resté  l'ami  du  statuaire.  Nous  lûmes  bien  vite  mis  en  rapport 
avec  lui.  Et  il  se  trouva  que  les  idées  de  M.  Dubois,  sur  l'expression  et  la 
destination  de  sou  œuvre,  avaient  devancé  les  nôtres. 

Il  voulait  reproduire  comme  une  synthèse  de  la  vie  de  Jeanne,  la  prenant 
dans  l'apogée  de  son  triomphe,  étant  à  l'honneur,  après  avoir  été  à  la  peine, 
comme  elle  disait  elle-même  plus  tard  eu  parlant  de  sa  bannière,  avec  l'ex- 
pression de  sa  simplicité,  de  sa  douceur,  de  ea  tenue  modeste  et  naïve  et  eu 
même    temps  de  sa   résolution    ferme,    calme    et    confiante,   fière    du  devoir 
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accompli,  éclairée  par  la  lumière  de  la  foi  et  du  patriotisme,  rehaussant  les 
faiblesses  de  son  sexe  el  la  gracilité  de  sa  jeunesse  par  la  puissance  de  l'ins- 
piration divine,  traduisant  en  un  mot  cette  image  d'un  historien,  qui  n'est 
pas  toujours  si  heureux,  «  l'Ange  de  la  France  présidant  à  la  résurrection 
de  la  patrie  ». 

«  Exécuter  le  plaisir  de  Dieu  qui  voulait  que  le  gentil  roi  fût  sacré  à 
Reims,  pour  montrer  qu'il  éloit  le  vrai  roi  auquel  devoit  appartenir  le 
roj'aume  »,  telle  était,  disait  Jeanne,  sa  mission.  Elle  était  accomplie,  et 
cependant  Jeanne  ne  voulait  s'arrêter  qu'après  avoir  boulé  l'étranger  hors 
la  France. 

Telle  la  comprenait  l'artiste,  telle  il  la  représentait  au  moment  où  illumi- 
née des  rayons  mj'Stérieux  du  sacre,  remontée  sur  son  cheval  de  bataille, 
elle  élevait  les  yeux  au  ciel,  implorant  de  nouveau  'a  protection  divine  et  par 
un  geste  grandiose  ralliant  autour  d'elle  ses  compagnons  d'armes. 

L'artiste  fit  à  l'Académie  le  plus  bienveillant  accueil.  Il  efit  semblé  qu'i^ 
fût  notre  obligé  ;  nous  lui  offrions  pour  son  œuvre,  qui  ne  pouvait  être  qu'un 
chef-d'œuvre,  le  cadre  pour  lequel  son  génie  inspirait  son  ciseau.  Il  nous  en 
faisait  en  vérité  cadeau,  en  se  bornant  à  demander  en  échange  le  rembour- 
sement de  ses  frais. 

Son  désintéressement,  qui  n'avait  d'égal  que  son  talent,  nous  comblait  de 
confusion  el  d'admiration,  nous  exprimions  dans  le  contrat  passé  avec  lui 
notre  gratitude  envers  l'artiste  éminent  qui  voulait  bien  réserver  à  la  Ville 
de  Reims  un  chef-d'œuvre  qui  ne  sera  réellement  payé  que  par  la  recon- 
naissance de  ses  liabitants  '. 

Hier,  dans  la  cérémonie  de  l'inauguration  de  la  statue,  M.  le  Président  du 
Comité  et  M.  le  Maire  renouvelaient  tous  deux  l'expression  des  mêmes  sen- 

1 .  Le  traité  fut  passé  les  18  et  19  juillet  1888,  entre  M.  P.  Dubois,  direc- 
teur de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  et  MM.  Alph.  Gosset,  architecte,  et  P.  Douce, 
notaire,  l'un  président,  l'autre  trésorier  du  Comité  de  direction,  tous  deux 
membres  de  l'Académie  nationale  de  Reims.  Lobjet  du  contrat  est  ainsi 
défini  : 

«  La  livraison  et  l'érection,  sur  la  place  du  Parvis  de  la  Cathédrale  de 
Reims,  d'une  statue  équestre  de  Jeanne  d'Arc.  » 

Il  y  est  dit  : 

«  M.  P.  Dubois  livrera  au  Comité  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  qu'il  exécute 
en  ce  moment,  après  l'avoir  fait  couler  suivant  le  procédé  à  cire  perdue,  ou 
suivant  le  procédé  habituel  si  les  essais  eu  fonte  à  la  cire  perdue  étaient 
nfructueux.  Tous  les  risques  de  ces  opérations  seront  à  sa  charge. 

«  Il  ne  peut  fixer  l'époque  de  la  livraison,  mais  il  promet  de  la  hâter 
autant  que  possible. 

«  La  remise  se  fera  à  Paris  dans  les  ateliers  du  fondeur,  les  transports  à 
Reims  et  les  risques  du  voyage  seront  à  la  charge  du  Comité. 

«  Le  prix  de  la  statue,  conformément  à  la  lettre  de  M.  Dubois  du  16  mars 
1888,  est  ainsi  fixé  :  1»  "5,00'3  fr.  représentant  les  déboursés  de  toute  nature 
el  les  frais  de  main-d'œuvre.  Celte  somme  sera  diminuée  de  la  valeur  du 
bronze,  si  le  Comité,  comme   il  l'espère,   l'obtient  gratuitement  de  l'Etat... 

2»  Un  chiffre  d'honoraires  a  déterminer. 

«  Ce  chiffre  sera  fixé  par  M .  V.  Dubois  lui-même  dans  les  limites  de  sa 
lettre  du  1G  mars  ISSS.  » 

Dans  cette  lettre,  M.  DuboisJ  évaluait  à  75.000  fr.   les  déboursés  à  faire 
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timents  ;  en  rcême  temps,  ils  traduisaient  l'opinion  de  tous  sur  le  mérite 
d'un  monument  qui  restera  l'une  des  plus  grandes,  sinon  l'œuvre  capitale 
de  la  statuaire  du  xix.'  siècle. 

Notre  satisfaction  a  été  d'autant  plus  complète  que  nous  n'avions  pas  été 
sans  crainte  de  voir  échouer  au  port  noire  enlreprisc. 

La  statue  lut  otferte,  lors  de  l'Exposition  de  1889,  à  l'admiration  du 
public.  L'auteur  crut  y  remarquer  quelques  imperfections  que  les  dimen- 
sions forcément  restreintes  de  son  atelier  lui  avaient  dissimulées.  Sa  santé 
retarda  les  retouches,  et  ce  n'est  que  trois  ans  après  qu'il  remit  le  modèle 
au  fondeur.  Celui-ci,  par  des  retards,  paraît-il,  calculés  et  des  exigences 
inacceptables,  désespéra  l'artiste  qui,  soucieux  de  sa  parole,  au  risque  de 
perdre  le  travail  de  quatre  années,  se  mil  à  modeler  une  nouvelle  statue, 
qu'il  nous  proposa  en  échange  de  celle  qu'il  préférait  abandonner. 

On  nous  a  reproché  de  ne  pas  avoir  accepté  cet  échange,  la  nouvelle  sta- 
tue, bien  que  fondue  par  les  procédés  ordinaires,  étant  supérieure  à  la  pre- 
mière, dont  elle  se  distinguait,  d'ailleurs,  par  des  différences  sensibles.  A 
notre  refus,  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  l'acheta,  et  elle  figura  à  l'Exposi- 
tion de  1893,  avec  cette  mention  :  Achetée  par  l'Etal. 

Qu'elle  ne  fût  pas  la  reproduction  de  celle,  même  retouchée  de  1889,  nous 
le  croyons  sans  peine,  car  on  ne  reproduit  pas  ce  qui  n'a  pas  encore  été  pro- 
duit, et  la  première,  enveloppée  dans  les  appareils  de  la  lusion,  n'avait  pas 
encore  vu  le  jour.  iMais  qu'elle  lût  différente  et  supérieure,  nous  ne  pouvons 
le  croire.  Elle  ne  pouvait  être  supérieure  qu'à  la  condition  d'être  différente. 
Or,  comment  croire  qu'une  autre,  une  nouvelle  statue,  même  par  un  pareil 
maître,  ait  pu  être  composée,  exécutée,  fondue  en  si  peu  de  temps,  alors 
que  la  nôtre  a  demandé  huit  années? 

Sans  doute,  elle  est  fondue  par  le  procédé  ordinaire  et  non  à  cire  perdue, 
mais  cela  ne  fait  pas  que  ce  soii  une  autre  statue. 

La  figure  de  Jeanne,  ses  traits  sont  exactement  les  mêmes  ;  il  en  est  ainsi 
de  l'expression  complexe  de  sa  physionomie,  ainsi  de  son  geste,  le  bras  tendu 
en  arrière,  brandissant  son  épée  au  clair.  La  cambrure  du  corps,  la  main 
gauche  tenant  sans  efforts  les  rênes  du  cheval  dont  l'impaliente  ardeur  cède 
moins  à  la  vigueur  du  bras  qui  le  retient  qu'à  la  pensée  qui  l'anime,  tout  est 
semblable.  Jeanne  est  posée  de  même  sur  la  selle,  la  jambe  et  le  pied  tendus 
en  avant,  appuyés  sur  l'étrier  comme  un  cavalier  encore  au  repos,  alors    ue 

jusqu'au  complet  achèvement  de  la  statue,  y  compris  la  fonte.  11  demandait 
le  remboursement  de  ces  avances  et  ajoutait  : 

«  Si  la  souscription  atteint  une  somme  suffisante,  le  Comité  trouvera  sans 
doute  équitable  d'indemniser  l'artiste  qui  aura  consacré  à  cette  œuvre,  exclu- 
sivement à  tout  autre  travail  de  sculpture,  quatre  ou  cinq  ans  de  sa  vie.  Je 
demanderais  en  ce  cas  25,000  fr.  qui,  ajoutés  à  mes  déboursés,  forment  un 
total  de  100,000  fr. 

«  Néanmoins,  celte  dernière  demande  de  2o,G00  fr.  n'est  pas  une  condi- 
tion, c'est  une  requête  que  j'adresse  au  Comité  et  que  je  laisse  à  son  appré- 
ciation... » 

Le  Comité  s'empressa  de  déférer  au  désir  de  M.  Dubois. 

Depuis,  des  difficultés  avec  le  fondeur  occasionnèrent  des  dépenses  sup- 
plémentaires à  M.  Dubois,  qui  se  plaignit  d'avoir  déboursé  150,000  (r.  Le 
Comité  réouvrit  la  souscription  et  remit  au  sculpteur  50,000  fr.  en  plus  des 
100, OCO  fr.  convenus  et  ver.-és. 
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le  buste  se  redresse  légèromciU  en  arrière  et  que  la  lêle,  d'une  délicatesse  et 
d'une  beauté  angéliqucs,  s'éR've  inspirée  vers  le  ciel.  Jamais  attitude  n'a  été 
plus  imposante,  expression  plus  simple  et  plus  loucbante  à  la  lois. 

Le  cheval,  que  le  statuaire,  après  l'Exposition  de  1S89,  voulait  modifier, 
dillère  eu  ellet,  mais  c'est  toujours  la  mOme  idée  qu'il  exprime.  Ici,  il  baisse 
la  tête  en  mordant  son  Irein  d'impatience,  deux  des  jambes  sont  levées,  le 
sabot  et  le  boulet  de  la  jambe  de  devant  retournés  et  prêts  à  frapper  la  terre. 

Dans  la  statue  nouvelle,  le  cheval  est  plus  vigoureux,  plus  massif,  sa  lète 
au  lieu  de  se  replier  sur  elle-même,  se  redresse,  les  naseaux  aspirent  l'air 
qu'il  va  fendre.  I.e  mouvement  du  corps,  la  position  relevée  des  deux  jambes 
indiquent  le  même  élan,  et  la  tête  la  même  ardeur.  Plus  d'impatience  dans 
le  premier,  plus  d'emportement  dans  la  seconde.  Entre  Ls  deux,  il  y  a  à 
peine  la  distance  de  quelques  secondes,  l'un  veut  partir,  l'autre  part.  Tous 
deux  rappellent  ce  vers  de  l'Enéide  : 

Stat  sonipes  ac  frena  ferox  spumaiitia  maudit. 

Et  sous  son  nohle  poidî,  prêt  à  prendre  l'es?or, 
Contient,  lier  et  soumis,  l'ardeur  qui  le  coiisuon' 
Et  mord  en  fri'iiiijsaut  son  frein  bhimlii  d'rcume. 

Le  haruacbemenl  est  différent.  Dans  le  premier,  la  bride  et  la  selle  nous 
laissent  voir  dans  toute  leur  élégance  les  formes  nerveuses  du  cheval.  Dans 
le  second,  le  harnais  plus  compliqué,  imité  avec  un  soin  archaïque,  rompt 
sa  carrure  plantureuse,  qui  disparaît  dans  la  fougue  du  départ. 

Ces  dilfércnces  accessoires  du  cheval  qui  est  lui-môme,  malgré  son  impor- 
tance artistique,  la  partie  secondaire  de  la  statue,  ne  font  pas  qu'il  y  ait  deux 
compositions  distinctes.  Des  ditférences  dans  la  pose,  le  volume  et  l'iiabille- 
menl  d'un  cheval  animé  d'un  même  esprit,  si  on  peut  dire,  reproduisant  la 
même  idée,  ne  Ibul  pas  que  des  deux  œuvres  composées  par  le  même  artiste, 
ibuillées  par  le  même  ciseau,  représentant  le  même  sujet,  ne  soient  l'une 
l'original,  l'autre  la  copie  de  l'original  retouclié. 

ICh  bien  !  l'original,  c'est  le  nôtre  et  non  pas  la  reproduction  un  peu  pré- 
maturée ou  les  reproductions  futures  qui  en  seraient  faites.  La  haute  dis- 
tinction décernée  hier,  sur  la  place  du  Parvis  de  la  Cathédrale  de  Heims' 
par  M.  le  Président  de  la  République  à  M.  P.  Dubois,  est  par  elle-même 
décisive. 

L'un  des  chevaux  est-il  préférable  à  l'autre  ?  Le  choix  hésite.  Des  officiers 
de  cavalerie,  dans  une  des  séances  du  Comité  de  direction,  préféraient  le 
premier  ;  un  général,  le  jour  de  l'inauguration,  aurait  émis  un  avis  opposé. 
Pour  moi,  je  vois  dans  le  premier  quelque  chose  de  plus  contenu  qui  est 
d'un  grand  elfet,  et  comme  un  moment,  non  d'hésitation,  mais  d'arrêt  qui 
laisse  aux  pensées  qu'exprime  la  figure  adorable  de  Jeanne  le  temps  d'être 
saisies  au  passage.  Dans  le  second,  il  y  a  plus  de  furia,  la  tête  un  peu  plus 
[lelite,  le  corps  plus  membru  et  plus  puissant.  Tous  deux,  par  leur  allure^ 
contrastent  admirablement  avec  la  sérénité,  la  douceur,  la  finesse  de  traits 
du  cavalier,  tout  en  s'harmonisant  avec  l'air  de  décision  et  d'ardeur  que  res- 
pirent sa  posture  et  son  geste.  Le  second,  au  premier  abord,  impressionne, 
saisit  davantage  ;  lorsqu'on  est  en  face,  on  se  prend  à  reculer,  comme  devant 
certain  portrait  équestre  de  Van  Dyck  qui  sort  de  la  toile.  Mais  d'uu  autre 
côté,  la  croupe  du  premier  est  si  pleine  de  race,  la  courbe  du  col  si  gra- 
cieuse, les  jambes  si  nerveuses,  le  développement  de  la  jambe  droite  qui  se 
lève  eu  se  repliant  si  pleiii  d  harmonie  I... 

Quoi  qu'il   en    soit,    soyons    fiers,  ue    nous   plaignons  plus    d'avoir  trop 
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attendu,  l'artiste  a  tenu  plus  que  ses  promesses.  Et  l'attente  a  permis  que 
notre  ville  pût,  par  un  rapprochement  comme  providentiel,  puisque  nul  n'y 
avait  pensé,  célébrer  en  môme  temps  les  deux  plus  grands  événements  de 
notre  histoire  :  le  baptême  de  Clovis  et  de  ses  Francs  et  la  délivrance  de  la 
Fraûce  par  l'envoyée  du  roi  Jhésus  son  droiclurier  seigneur,  comme  elle 
l'appelle  dans  sa  lettre  au  duc  de  Bourgogne  après  le  sacre. 

A  ceux  qui  répéteraient  qu'une  telle  œuvre  n'eût  pas  dû  quitter  Pari? 
que  la  gloire  de  l'artiste  appartient  à  la  France,  et  que  la  France  c'est  Paris, 
répondons  fièrement  qu'elle  n'est  à  sa  place  qu'ici,  que  le  parvis  de  notre 
merveilleuse  cathédrale  est  son  cadre,  (|ue  Jeanne  triomphante  ne  peut  être 
qu  à  Heims,  au  milieu  de  ses  chers  elhons  amis,  les  bons  et  loyaux  Fran- 
çais de  Ut  cite  de  Reims,  comme  elle  les  appelle  dans  ses  lettres,  sur  cette 
terre  où,  disait-elle  encore,  elle  serait  heureuse  de  finir  ses  jours  et  d'être 
Inhumée. 

Paris  aura  beau  multiplier  les  images  de  la  vaillante  champenoise  partie 
des  marches  de  la  Lorraine  pour  chasser  l'étranger  et  maintenir  l'intégrité 
de  la  pairie  française  dont  elle  est  l'incarnation  populaire,  il  ne  pourra  chan- 
ger rhistoire. 

N'est  ce  pas  après  le  désastre  de  Poitiers,  où  le  roi  Jean,  blessé  en  plein 
visage,  tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  que  le  prévôt  des  marchands  i/f/enne 
Marcel,  à  la  tête  des  Jacques,  leva  l'étendard  de  la  révolte  contre  le  dau- 
phin, depuis  Charles  VI,  fit  massacrer  Jean  de  Conllans,  maréchal  de 
Champagne,  en  présence  et  dans  la  chambre  du  dauphin.  11  allait  livrer 
Paris  aux  Anglais  lorsqu'il  fut  assommé  par  Jean  Maillard.  Cela  n'a  pas 
empêché  qu'on  y  élevât  une  statue  à  Etienne  Marcel. 

Après  Azincourt,  n'est-ce  pas  un  échevin  de  Paris,  Perrinet  Leclerc,  qui 
appelle  les  Bourguignons  ?  Les  archevêques  de  Reims  et  de  Tours  sont 
immolés,  et  le  jeune  dauphin,  depuis  Charles  VII,  ne  doit  son  salut  qu'à 
Tanneguy-Duchatel,  qui  l'emporte  caché  dans  une  couverture. 

Lorsque  la  ville  de  Reims  ouvre  ses  portes  à  Jeanne  d'Arc,  Paris  occupé 
par  les  Bourguignons  et  les  Anglais  lui  ferme  les  siennes.  Jeanne,  après 
son  triomphe  à  Reims,  trouve  sous  les  murs  de  Paris  la  première  station  de 
son  calvaire. 

Pour  rester  dans  la  vérité  historique,  il  faudrait  représenter,  à  Paris,  Jeanne 
sondant  avec  sa  lance  la  profondeur  des  fossés  protégeant  ses  remparts, 
criaut  qu'on  lui  apporte  des  fascines,  et  recevant  des  assiégés  le  trait  qui 
lui  traversa  la  cuisse,  ou  bien  encore,  adossée  au  bord  du  premier  fossé,  per- 
dant son  sang  et  résistant  à  la  douleur  pour  stimuler  l'ardeur  de  ses  troupes 
a  donner  l'assaut. 

Charles  Vil  avait  été  sacré  à  Reims  le  17  juillet  ;  le  17  décembre,  le  car- 
dinal de  Winchester  faisait  sacrer  Henri  VI,  encore  enfant,  comme  roi  de 
France,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Que  serions-nous  devenus,  si  Paris,  grâce  à  la  centralisation  dont  on  se 
plaint  toujours  sans  y  remédier,  avait  pu  disposer  de  nous  à  son  gré  comme 
cela  se  fait  depuis  plus  d'un  siècle  ? 

Quand  l'héroïne  de  notre  histoire,  prise  au  siège  de  Compiègne  par  l'im 
prévoyance  coupable,  sinon  par  la  trahison  du  capitaine  qui  commandait  la 
ville,  fut  vendue  au  chevaleresf/ue  fondateur  de  la  Toison  d'Or,  puis  livrée 
par  ce  misérable  aux  Anglais,  ce  sont  les  docteurs  de  l'Université  de  l'aris 
qui  gourmandent  l'évêque  de  Beauvais  des  lenteurs  de  l'instruction  ;  ce  sont 
eus  qui  sont  consultés  sur  la  forme  des  procédures  à  suivre  pour  arriver 
plus  sûrement  au  but  exécrable  qu'on  poursuit  avec  une  âprelé  sans  égale 
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et  quand  la  glorieuse  enfant   va  couronner  sa  mission  par   le  martyre,  c'est 
parmi   eux  qu'on  va  recruter  les  bourreaux. 

Après  ces  lamenlables  souvenirs,  conlestera-t-on  encore  que  la  véritable 
place  de  la  statue  de  Jeanne  triomphante  ne  soit  le  parvis  de  notre  cathé- 
drale, et  ainsi  s'explique  que  la  i^rauce  entière  ait  été  hier  de  cœur  avec  nous 
el  que  le  Chef  de  TEtat  et  ses  ministres  se  soient  associés  à  l'hommage 
rendu  à  la  pure  et  sainte  messagère  d'en-haul,  à  celle  dont  les  llammes  du 
bûcher  ont  éclairé  le  salut  de  la  pairie  el  l'aurore  de  l'affranchissement  de 
la  France  régénérée  par  son  sacrifice. 

Messieurs, 

L'honneur  de  l'initiative  de  celte  restitution  revient  tout  entier  à  votre 
Compagnie,  comme  celui  de  l'érection  de  la  statue  de  Colbert.  Cette  fois, 
les  temps  ont  permis  de  donner  à  cette  inauguration  tout  l'éclat  qu'elle  com- 
portait. 

L'Académie  avait  une  trop  juste  défiance  en  ses  propres  moyens  pour 
n'avoir  pas  compris  que  sans  de  puissants  et  efficaces  concours,  il  lui  serait 
impossible  de  mener  à  bien  une  pareille  entreprise. 

Je  ne  parle  pas  de  l'artiste,  dont  la  célébrité  a  reçu  ici  une  nouvelle  con- 
sécration, mais  il  n'est  que  juste  de  rendre  l'hommage  qui  est  dû  à  tous  ceux 
qui  ont  assuré  le  succès. 

En  première  ligne, 

A  notre  vénérable  et  bien-aimé  président  d'honneur,  Son  Excellence  le  Car- 
dinal-Archevêque de  Reims,  dont  nous  saluons  avec  bonheur  le  retour  à  la 
santé,  lui  qui  a  donné  à  l'œuvre  l'appui  de  sa  haute  et  précieuse  protection. 

A  notre  collègue,  M.  le  docteur  Henrot,  qui,  comme  maire  de  Reims,  a 
épousé  eu  quelque  sorte  le  projet  el  l'a  fait  approuver  par  le  Conseil  muni- 
cipal, qui  a  compris  qu'il  ne  pouvait  rencontrer  une  plus  belle  occasion  d'ho- 
norer la  cité. 

A  M.  le  Maire  nouvellement  élu  qui,  suivant  la  voie  ouverte  par  son  pré- 
décesseur, avec  le  libéralisme  d'un  esprit  élevé  et  d'un  sincère  patriotisme, 
n'a  rien  ménagé  pour  rendre  la  cérémonie  digne  de  la  grande  ville,  dont 
après  Dieu,  on  vient  de  lui  confier  la  garde. 

A  MM.  les  Préfets  du  département  qui,  en  se  succédant,  ont  été  égale- 
ment fidèles  à  la  même  pensée  d'encouragement. 

A  MM.  les  représentants  les  plus  élevés  de  l'armée,  dont  l'inauguration 
d'hier  était  plus  particulièrement  la  fête,  car  c'est  à  l'épée  victorieuse  de 
Jeanne  que  s'adressaient  ces  hommages. 

Enfin,  à  M.  le  Chef  de  l'Etat,  M.  le  l'résident  de  la  République,  M.  le 
Président  du  Conseil  des  Ministres,  M.  le  Ministre  de  la  guerre,  dont  la  pré- 
sence indiquait  bien  que  cette  solennité,  désormais  inscrite  en  lettres  d'or 
dans  les  annales  de  la  cité  rémoise,  était  une  action  de  grâces  patriotique  et 
nalionaie  répondant  au  sentiment  unanime  de  la  Patrie. 

Au  risque  -le  paraître  nous  louer  nous-même,  comment  ne  pas  citer 
M.  Alphonse  Gosset,  notre  président  annuel,  président  du  Comilc  de  direc. 
tion,  qui  a  suivi  avec  un  amour  de  rémois,  d'artiste  et  de  patriote,  les  négo. 
ciatioDS  souvent  dilficiles  d'une  entreprise  qui  a  duré  près  de  neuf  années, 
et  où  son  tact,  fou  dévouement,  sa  persévérance,  que  nous,  nous  ne  pouvons 
oublier,  ont  seuls  triomphé  de  tous  les  obstacles. 

Enfin,  grâces  soient  rendues  à  tous  nos  souscripteurs,  wr6i  el  orhi,  et  par- 
liculièremenl  à  celui  de  la  dernière  heure,  qu'on  est  sûr  de  rencontrer  à 
toute  heure  lorsqu'il  s'agit  des   intérêts  de  la  ville  et  du  culte  des  beaux- 
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arts,  et  qui  a  clos  aolre  souscriplion  par  un  don  vraiment  royal  ;  je  me  gar- 
derai de  le  nommer,  il  est  ici,  ue  voulant  pas  blesser  sa  modestie  égale  a  sa 
bienfaisance. 

C'est  grâce,  Messieurs,  à  ce  concours  d'eilorts  réuuis  dans  une  pensée 
généreuse,  sympathique  et  vraiment  enthousiaste,  que  la  ville  de  Reims,  rem- 
plissant un  devoir  négligé  jusqu'ici,  a  pu  acquitter  la  dette  des  générations 
qui  se  sont  succédé  depuis  le  x\'  siècle,  envers  l'immortelle  fille  de  la 
Champagne,  à  laquelle  elles  doivent  d'être  restées  françaises,  et  qui  nous  a 
permis  de  crier  hier  comme  aujourd'hui  : 

Vive  la  France!  Henri  Pahis. 


Sedan.  —  Hier  au  soir,  on  jouait  VEmpcreur  au  théâtre.  Le 
portrait  de  Napoléon  l"  s'étalait  sur  tous  les  murs  de  la  ville  au 
milieu  d'une  grande  affiche  jaune  annonçant  le  spectacle.  Ce 
matin,  je  revois  les  mômes  placards  veufs  de  leur  portrait  bru- 
talement arraché.  C'est  un  matin  d'anniversaire  endeuillé  de  gros 
nuages  noirs.  Par  les  grandes  rues  vides,  bordées  de  maisons 
hautes  aux  volels  clos,  une  bise  aigre  souffle.  Sedan  n'a  plus  de 
remparts.  Du  cœur  de  la  ville,  au  bout  des  voies  droites,  c'est  le 
champ  de  bataille  avec  son  hérissement  de  côtes,  ses  vallonne- 
ments et  ses  bois  que  l'on  aperçoit.  La  ville  s'éveille  lentement. 
La  garnison,  partie  aux  manœuvres,  les  sonneries  des  clairons,  les 
appels  des  trompettes  ne  déchirent  plus  l'air  brumeux  de  sep- 
tembre. De  ci,  de  là,  pourtant,  des  volets  s'ouvrent,  un  drapeau 
surgit,  cravaté  de  crêpe,  tandis  que  le  carillon  des  églises  annon- 
çant l'office  commémoratif  invite  de  sa  funèbre  voix  de  bronze  les 
vivants  à  se  souvenir. 

Enfin,  la  ville  est  debout.  Des  messieurs  passent,  graves,  en 
redingote  noire,  en  cravate  blanche.  Puis  des  uniformes,  des  délé- 
gations, un.  deux  drapeaux  et  des  brancardiers  gantés  de  blanc, 
avec  le  brassard  blanc  et  la  casquette  plate.  Tout  ce  monde  gagne 
la  place  Turenne  et  y  forme  de  petits  groupes  noirs.  Tout  près,  la 
Meuse  écume  et  crache  contre  les  pieux  du  barrage.  L'horloge  de 
l'hôtel  de  ville  marque  neuf  heures  à  peine.  L'office  est  pour  la 
demie.  Le  café  de  la  Comédie  s'emplit  de  monde.  Uniformes,  pay- 
sans, redingotes  noires,  jambes  de  bois  se  pressent.  Un  tumulte 
joyeux  éclate  dans  cette  salle  où,  il  y  a  vingt-six  ans,  un  officier 
d'ordonnance  veillait  le  corps  du  général  Girard,  épargné  par  les 
balles,  la  mitraille  de  Reischotten,  le  canon  du  Hattoy.  et  qu'un 
éclat  d'obus  tuait  à  deux  pas  d'ici,  sur  la  place,  au  milieu  du 
tumulte  alïreux  de  la  déroute.  Des  paysans  venus  pour  la  cérémo- 
nie, des  citadins  rappellent  ce  souvenir,  commentent  la  lenteur 
qu'on  apporte  à  ériger  sur  la  place  de  l'Alsace-Lorraine  le  monu- 
ment que  Sedan  doit  à  ses  martyrs.  Le  monument  est  prêt.  Le 
socle  manque.  Contre  toute  attente,  il  n'a  pas  été  livré.  Il  faut 
remettre  l'inauguration  à  l'année  prochaine.  Pas  de  garnison.  Pas 
de  monument.  La  fête  d'aujourd'hui  menace  d'être  terne. 

Devant  l'église,  un  peloton  de  dragons,  l'arme  au  pied,  fait  une 
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garde  d'honneur.  La  foule  se  presse,  atlendaiil  l'arrivée  du  sous- 
préfet,  qui  descend  d'une  lamenlable  calèche,  l'air  gauche,  avec 
son  épée  de  parade  et  son  bicorne  penché.  Le  ntiaire  de  Sedan  a 
une  autre  allure.  Il  étale  sur  son  ventre  qui  bedonne  l'écharpe 
tricolore  à  franp:es  d'or.  Ses  conseillers  le  suivent,  un  peu  béquil- 
lards,  vêtus  d'habits  noirs  d'une  coupe  antique.  L'église  est  pleine 
de  femmes  en  toilettes  claires,  de  soldats  et  de  délégations.  L'orgue 
gronde.  Au  pied  de  l'autel,  enveloi)pé  de  drapeaux  tricolores,  le 
catafalque  se  dresse,  gardé  par  une  haie  de  marsouins  et  de 
lignards.-  Il  n'y  a  rien  sous  ces  étendards  froissés  et  sous  ces  cou- 
ronnes, rien  qu'un  fantôme  tenant  dans  son  poing  blême  une  épée 
rouillée.  0  souvenir  !  spectre  qui  diminue  à  mesure  que  les  années 
croissent,  je  t'évoque  ici  tandis  que  les  chantres  gémissent,  comme 
j'ai  fait  hier  en  montant  les  coteaux  tragiques  où  l'héroïsme  fran- 
çais força  l'admiration  des  barbares  !  L'indilférence  des  uns  et  des 
autres  t'enveloppe  d'un  linceul  épais,  et  le  morne,  le  stupide  oubli 
te  jette  au  visage  la  cendre  des  jours,  si  bien  que  les  hommes 
bientôt  cesseront  de  te  reconnaître  !...  Alors  il  n'y  aura  plus  de 
chants  liturgiques  sous  ces  voûtes,  plus  de  civière  vide,  chargée  de 
couronnes,  entourée  d'une  garde  d'honneur  ;  la  date  héroïque  et 
sanglante  n'éveillera  plus  rien  dans  la  mémoire  des  hommes.  La 
haine  est  un  fardeau  trop  lourd  pour  les  vaincus. . .  La  messe 
s'achève  et  la  voix  grelottante  du  curé  de  Sedan  remercie  le  maire 
qui  préside  cette  cérémonie.  Des  femmes  pleurent.  Un  vieux  qui 
arbore  deux  rangs  de  médailles  sur  sa  redingote  sévèrement  bou- 
tonnée mâchonne  ses  moustaches  blanches.  Une  poussée  de  sang 
violacé  ses  oreilles.  Des  petits  dragons  se  le  désignent  du  doigt  en 
chuchotant. 

Maintenant  tout  le  monde  est  sur  la  place,  le  sous-préfet,  le 
maire,  les  officiers  se  font  des  politesses  Iroides.  On  sent,  derrière 
ces  saluls  guindés  et  ces  sourires  de  commande,  les  rivalités 
sourdes,  les  intrigues  et  les  jalousies  de  la  politique  et  de  la  pro- 
vince. Il  n'y  a  pas  d'élan,  pas  de  cohésion.  Tous  ces  gens-là  souf- 
fraient de  se  trouver  ensemble,  ils  ne  dissimulent  pas  la  joie  qu'ils 
éprouvent  à  se  tourner  le  dos.  A  la  synagogue,  au  temple  protes- 
tant, on  prie,  on  exhorte  les  lidèles  au  culte  des  morts.  Mais  que  la 
ville  est  donc  silencieuse,  plongée  dans  une  inexplicable  torpeur  ! 
Un  boutiquier,  sulfoqué  par  mon  ctonnement,  me  prend  en  pitié, 
éclaire  ma  candeur  :  «  Si  c'avait  été  dimanche,  vous  auriez  vu 
autre  chose  que  ça...  Le  dimanche,  vous  comprenez,  c'est  un  coup 
de  commerce  pour  la  ville...  » 

J'ai  regagné  la  place  Turenne  où  se  groupent  les  délégations  qui 
portent  leurs  couronnes  au  cimetière,  drapeaux  en  tête.  Une  cen- 
taine d'hommes  en  tout.  Le  maire,  le  sous-préfet  sont  rentrés 
chez  eux.  Si  c'avait  été  dimanche  ?...  On  se  met  en  route.  Dans  le 
faubourg  de  la  Cassine,  les  usines  fument  et  bruissent.  Les  métiers 
des  filatures  ébranlent  les  bâtisses  noires  aux  frontons  sculptés 
d'une   trépidation  joyeusement  rythmée.  Les  badauds  regardent 
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passer  le  corlt'i^o  comme  ils  feraient  d'un  enterrement  tjuel- 
conque.  Le  oimelit're  est  en  bas  de  lu  ville,  derrière  des  rem[)arls, 
dont  il  ne  subsiste  plus  «jue  des  pans  énormes,  menarants  encore 
avec  leurs  embrasures  vides  et  leurs  talus  ya^onnés  qui  lentement 
séboulent.  On  entre,  les  délégations  l'ont  cercle  devant  le  monu- 
ment, qui  est  au  bout  de  l'allée  principale  :  simple  aiguille  de 
pierre  posée  sur  un  socle  dominant  un  terrain  sablé  que  parent 
trois  corbeilles.  Un  vieillard  se  bisse  au  pied  de  la  pyramide  et 
rugit  un  discours,  les  drapeaux  s'inclinent.  Des  gamins,  massi-s 
sous  les  sapins,  se  bousculent,  jouent  à  la  cbarge,  mettent  dans 
le  silence  du  cimetière  des  cris,  des  rires,  le  bruit  fou  de  leur  galo- 
pade. Et  le  cortège,  reformé,  descend  vers  Sedan  de  son  pas  mili- 
taire, précédé  par  deux  agents  de  ville  dont  l'un  boitille  et  dont 
l'autre  déborde  son  ceinturon  et  souftle  en  allongeant  la  jambe. 

Quelques  enragés  veulent  aller  à  VOssuaire  de  Bazeilles.  Je  les 
suis,  car,  bier,  le  lemps  m'a  manqué  pour  cette  visite.  Il  faut  tra- 
verser la  ville,  descendre  le  faubourg  de  Balan,  ce  faubourg  que 
Napoléon  III  parcourut  à  cbeval  le  matin  du  i'"'' septembre,  éperdu, 
cherchant  à  mourir  à  la  tète  de  son  état-major  pour  ne  pas  con- 
naître la  honte  de  la  capitulation,  les  huées  des  soldats  et  la 
suprême  humiliation  du  rire  de  Bismarck.  L'Ossuaire  est  en  haut 
de  Bazeilles,  à  cent  pas  de  la  fameuse  maison  des  Dernières  Car- 
touches. Là,  il  y  a  un  musée.  Rien  n'est  changé,  dit  la  cabaretière. 
On  visite  la  maison.  Des  Anglais  fourrent  leurs  doigts  dans  les 
blessures  des  meubles,  des  murailles,  arrachent  des  lambeaux  de 
papier.  En  bas,  sous  les  arl)res,  on  trinque,  on  chante.  Les  fredons 
rigoleurs  ont  rem[»lacé  les  sifflements  de  la  mitraille. 

A  l'Ossuaire,  du  moins  trouve-t-on  le  silence,  la  paix.  On  tra- 
verse le  cimetière  de  Bazeilles,  tout  blanc,  tout  lleuri.  avec  ses 
tombeaux  de  marbre,  ses  rosiers  et  ses  capucines.  Une  grille 
s'ouvre.  Je  descends  quelques  marches  et  je  franchis  la  porte  de  la 
crypte. 

C'est  l'air  froid,  le  tlair  moisi  des  caveaux  qu'on  respire  ici.  Une 
allée  sépare  les  deux  galeries  divisées  par  chambres  où  reposent, 
les  uns  en  face  des  autres,  Français  et  Allemands.  Par  les  grilles  de 
er,  on  aperçoit,  à  la  lueur  du  falot  que  porte  le  gardien,  ce  qui 
freste  des  hécatombes  des  trois  journées.  On  peut  le  dire,  c'est  une 
revue  des  morts  que  l'on  passe,  une  revue  fantastique  ;  il  n'y 
manque  que  le  roulement  lointain  d'un  tambour,  l'écho  mourant 
d'un  clairon. 

Alignés  sur  deux  rangs,  les  crânes  se  regardent  de  leurs  yeux 
vides.  Les  uns,  fracassés,  montrent  les  esquilles  blanches  de  leurs 
débris  ;  les  autres  sont  percés  de  trous  comme  des  cribles.  J'en  vois 
un  que  coiiïe  encore  son  casque  à  la  crinière  à  demi  mangée. 
Celui-ci  garde  la  toison  frisée  de  ses  cheveux,  à  cet  autre  il  reste 
la  moustache  gauche.  Et,  derrière  celte  haie  blanche  immobile  et 
camarde,  c'est  le  pêle-mêle  aifreux  des  torses,  des  bras  et  des 
jambes  que  le  jour  gris  du  soupirail  éclaire  à  peine. 
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Caveau  par  caveau,  je  m'arrête.  Un  officier  de  cuirassiers  est  là, 
son  dolniaii  lient  encore  par  lambeaux  à  ses  côtes  brisées.  Son 
casque  bossue  le  collFc  comme  à  la  chal'ge,  et  sa  main  décharnée 
serre  encore  la  poignée  rouillée  de  son  sabre.  Des  tibias  émergent 
de  souliers  racornis,  de  bottes  déchiquetées  et  tordues.  La  pous- 
sière du  caveau,  la  terre  séchée  des  anciennes  sépultures  fes- 
tonnent d'une  chevelure  et  d'une  barbe  bicme  cette  invraisem- 
blable armée  de  squelettes  épars,  mutilés,  disjoints.  Dormez,  morts 
héroïques  !  les  trompettes  françaises  peuvent  sonner  sur  les  hau- 
teurs d'Illy  pour  de  nouvelles  chevauchées,  —  peut-être  vaines,  — 
rien  ne  secouera  la  fine  poudre  blanche  qui  s'accumule  sur  vos 
débris!  Les  poètes  peuvent  vous  évoquer,  debout,  frémissants, 
arrachant  les  grilles  qui  vous  protègent  contre  la  main  sacrilège 
du  passant  qui  ne  respecte  rien,  le  temps  qui  se  rit  de  leurs  cris 
achève  de  vous  dissoudre. 

Une  terrasse  dallée  couronne  l'Ossuaire,  surmontée  elle-même 
d'une  aiguille  de  pierre  que  flanquent  quatre  sarcophages  de 
marbre  noir.  Le  gardien  m'a  permis  de  monter.  Je  suis  seul  sur 
cet  espace  élevé  que  brûle  le  soleil  qui  vient  de  crever  les  nuages. 
L'air  est  plein  de  cris.  On  boit  tout  près,  dans  les  cabarets,  et  la 
campagne  est  d'une  adorable  fraîcheur  sous  le  rayonnement  inat- 
tendu du  ciel  bleuissant.  Sur  la  roule,  un  char-à-bancs  passe,  puis 
des  calèches  traînent  des  jeunes  filles  en  l'obes  claires,  des  couples 
gracieux  emportant  des  bouquets  vers  la  ville.  Si  je  n'avais  sous 
mes  pieds  les  ossements  de  trois  mille  morts,  songerais-je  à  autre 
chose  qu'au  plaisir  d'exister  par  cette  fin  de  journée  baignée  d'or 
fluide?  Les  morts  entassés,  la  défaite  affreuse,  non,  cela  ne  doit 
pas  barrer  à  jamais  d'un  trait  noir  l'avenir  d'une  race.  Les  cœurs 
de  France  peuvent,  comme  cette  campagne  si  fertile  et  si  verte, 
reprendre  leur  sérénité.  Si  vous  devez  de  nouveau  sonner,  heures 
héroïques,  vous  trouverez  encore  des  hommes  prêts  au  devoir  et 
au  sacrifice.  Et  c'est  pourquoi,  du  haut  de  cette  funèbre  terrasse, 
j'écoute  sans  remords  le  grand  bruit  hardi  que  fait  aux  portes  de 
Sedan,  ce  soir,  la  fête  de  vivre. 

Sedan,  l"  septembre  1896. 
(Echo  de  Paris.)  George  Bonnamour. 


L'Imprimeur- Gérant, 

Léon    KRÉMONT. 


RÈGLEMENT  DES  POTIERS  D'ÉTAIN 

à    Troyes,    en    1576 


La  ville  de  Troyos  paraît  avoir  vie  de  bonne  heure  nn 
centre  important  pour  le  commerce  de  l'étain,  et  cette  cité 
avait  certainement  dû  son  dcvclop})ement  industriel  aux 
cclèl>res  l'oires  de  Cliampai^ne. 

Dans  un  manuscrit  mentionnant  les  coui[)tes  de  travaux 
exécutés  à  la  cathédrale  de  Troyes  en  1887,  1411.  i4i2  et 
i4i5.  on  trouve  les  noms  de  plusieurs  marchands  qui  ont 
fourni  {\c  létain.  Dans  le  compte  de  i4ii.  l  un  de  ces 
négociants.  Jehan  de  Beaune.  est  l'ormellenuMit  ([ualifîéde 
potier  (Tctain^. 

Il  est  probable  que  les  potiers  il'étain  de  Troyes  lor- 
nuiient  une  véritable  corporation  dès  le  xv®  siècle,  car 
ceux  de  Poitiers  étaient  déjà  réunis  en  i333.  et  ceux  de 
Dijon  se  donnaient  des  statuts,  en  14^8,  pour  prévenir 
«  l(»s  fraudes  et  déceptions  (pd  s(*  connnettent  touchant  les 
«  marcliandise  et  mestier  de  poterie  d'estaing'  )>'. 

Mais  les  statuts  de  hi  corporation  des  potiers  détain  de 
Troyes  n'étaient  pas  connus.  Récemment  j'ai  eu  le  plaisir 
de  devenir  possesseiu*  d'une  copie  ancienne  du  règlement 
adopté  par  ces  artisans  eu  iS^G.  C'est  ce  docunuMit  (pie  je 
publie  plus  loin. 

Le  preuùer  paragraphe  tlu  règlement  a  rapport  à  la 
durée  de  l'apprentissage  {[ui  est  fixée  à  quatre  années. 
Cette  ([uestion  avait  toujours  préoccupé  les  corporations, 
et.  à  Paris,  la  durée  de  l'apprentissage  avait  été  modifiée 
à  plusieurs  reprises.  Fixé  à  huit  et  même  à  dix  ans  (sans 
argent)  ])ar  le  règlement  des  potiers  d'étain,  rédigé  par 
Pierre  Le  Jumel.  prévôt  de  Paris,  en  i3o4.  l'apprentissage 

1.  Manuscrit  latin  île  la  BiMiothèque  nationale  (n'  011),    cité   par   G.    Bapst,  L'Étain. 
1884,  p.  217-21S. 

2.  Archives  de  la  Cote  d  Or,  G  42  (cite  par  G.  Bapst,  L'Étain,  p.  219). 
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lui  rrduil  à  six  ans  (sans  ari^cMil  à  vorsor)  jiar  les  slaluls 
niodifirs  (Ml  l'iS^  '.  On  voit  (|irà  Troyos.  au  xvi*'  siôclo.  la 
(lui't'c  (lu  s(M"\  icc  fsl  (MU'oi'c  inlV'i'icuiv.  A  Ti'oyos.  couuno  à 
Paris  (ai'l.  premier  du  règltMiicul  de  i38i2).  on  se  ])ré()eeupo 
i\c  la  valeur  leelnii<|iu'  des  maîtres  potiers  détaiii,  mais  il 
n  y  a  ])as  de  ri^slrietions  apportées  à  la  durée  du  travail  -. 

Je  vais  énuniérer  eneore  «juehpies  articles  des  statuts  du 
rènlemcMit  parisien  de  i382.  parée  ([ii'il  est  intéressant  de 
les  eomparer  avec  des  articles  similaires  du  rèj»lemenl  de 
Troyes. 

Le  «  chef-d'œuvre  »  était  exigé  des  candidats  à  la  maî- 
trise, mais  il  était  difTérent  selon  leur  spécialité  :  les 
potiers  ronds  faisaient  un  pot  d'une  seule  pièce;  les 
ouvriers  de  forge  travaillaient  au  marteau^  des  plats  et 
des  jattes  :  les  menuisiers  produisaient  des  pièces  faites  de 
])lusieurs  parties  (§  (>). 

Les  lils  de  maîtres  étaient  e\<Mni>ts  d'apprentissage: 
mais  ils  devaient  eejxMidant  le  chef-dduivre  (i^  ii). 

Aucun  ouvrage  détain  ne  devait  être  pf)rté  en  foire  ou 
marché,  hors  Paris,  s'il  n'avait  été  visité  par  les  jui'és. 

Literdiclion  était  faite  aux  fripiers,  regrattiers  v[  autres 
négociants  de  faire  le  commerce  des  o1)j<Ms  d'étain.  neufs 
ou  vieux  (v^  •2\}). 

Les  maîtres  ])otiers.  ayant  opéré  un  important  achat 
(Vétain.  s'engageaient  à  en  céder  aux  autres  nu'ndires  de 
la  corpf>ration  (i>  'j8). 

Les  jurés  devaient  examiner  les  objets  soumis  à  leur 
visit»>  dans  les  vingt-cpiatre  heui-cs  (i^  'i-i). 

Les  maîtres  étaient  contraints  de  montrer  l(>s  marques 
<|ui  devaient  servir  à  distinguei-  leurs  [troduits  (!:^  '-). 

On  verra,  par  les  statuts  de  la  cor[)orati(m  »les  [>otiers 
d'étain  «le  Ti-oyes.  «pie  les  manpu'S  étaient  considérées 
conmie  «les  garanties  d'une  grande  importance  au  xvi^sic- 
ch'.  Il  y  avait  mcm«'  à  Troyes.  une  table  d'essai  sur 
hupielh'  les  potiers  «l'étain  v<'naienl  ap[)li(|uer  Icui-s  poin- 
«;ons.  dont  It-mpreinte.  ainsi  conservée,  devait  scï'vir  de 


1.  Pimr  tnu-  le-  ren.-eiïnenienls  relalif-"  à  l:i  corporation  i]c~  potiers  iI'l'I.iîii  iIo  l'an-, 
vovez  l'ouvrairc  suivant  :  Hi.'ni'  di'  Lespinassp.  Les  mi'lii'rs  et  corporations  de  la  riUe 
lie  Paris.  1892,  t.  11,  p.  52-1  et  suiv. 

2.  \  l'ari^.  1  arliclp  h  du  règlement  de  1382  défendait  au  potier  d'étain  de  travailler  la 
nuit  et  le  faraedi  après  vesprec,  le  dimanche  et  pendant  les  fétc«  des  api'.trcs. 

.3.   Le  mirlcau  ligure  dans  le»  armoiries  des  potiers  d'étain  (.\rmorial  d'IIozierV 
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témoin.  On  sait  ([iic  ces  tai)l('s  dc'ssai  l'-laiiMil  en  usage 
parmi  les  orlV'x  ics  '. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  niarcpies  des  ])otiei's  d'étain 
(le  Ti'oyes.  et  nous  savons  seiileiiuMil  (pi'il  y  en  avait  de 
ditlei'iMites  poiii"  les  ol)jels  l'aconurs  au  tour  cl  |)our  ceux 
fal)ri([ués  au  marteau. 

•  On  a  dautiTS  exeiuples  de  celle  uiulliplicilcdc  uiar([ucs. 
Ainsi,  dans  les  règlcMuents  i\vs  polii'i-s  délain  d<'  Montpel- 
lier, il  est  prescrit  <|ue  elnupie  luaitre  iuar<piera  ses  pro- 
duits de  sou  poiucou  personnel,  cl  (pie  le  corps  de  uiétier 
apposera  aussi  le  sien  sui'  les  nièiues  objels  en  signe  de 
garantie.  Les  poinçons  de  cette  corpoi'ation  devaient 
])ortci'  les  armes  de  la  Ville  avec  trois  E  pour  ht  marque 
des  écuelles  ou  des  ])lats.  et  pottr  les  autres  f)l)jets.  l(^s 
trois  K  devaient  être  rem])]acés  par  trois  V  '. 

A  Troy(>s.  le  marché  de  la  poterie  d'étain  était  devant  la 
«  Belle  Croix  ».  Il  s'agit  évidemment  de  la  croix  monu- 
nuMitale.  j)lusieurs  l'ois  renouvelée,  (jui  exista  dans  cette 
ville  jus({u"en  1792.  Au  siècle  derni(M'.  elle  était  renuir([ua- 
ble  par  la  richesse  de  sa  décoration  et  s'élevait  dans  un 
carrefour  de  la  Grand'Rue  (aujourd'hui  ru<^  de  l'Hôtel-de- 
Yille).  au  su(l-(»uest  de  la  ])lace  ([ui  porte  maintenant  le 
nom  de  Place  de  l'IIôtcd-de-Ville  '. 

Avant  de  terminer,  signalons  une  curieuse  estampe  d'un 
graveur  alleuiand  du  xvi"  siècle.  Jost  Amman  (i.^Sfj-iSQi), 
(pii  rej)rés<>nle  l'atcdier  d'un  ])otier  détain,  à  répo({ue  où 
la  corporation  de  Troyes  rédigeait  les  statuts  qu'on  trou- 
vera ci-dessous. 

Cette  gravure  nous  montre  un  artisan  assis  devant  son 
tour  et  travaillant.  Un(^  collection  de  j)ots  de  formes 
diverses  est  exposée  devani  lui.  T^n  antre  ouvrier  fait 
mouvoir  la  roue  ^\n  tour,  et  au  fond,  un  troisième,  assis 
devant  le  feu.  s'occupe  de  couler  létain  dans  des  luoules. 
Des  vers   en  vieil    alleniaud   énuuu'>rent    les  travaux   du 


1.  Table  des  ■■  ouvriers  du  tnestier  d'orfèvrerie  "  à  Rouen,  plaque  de  bronze  portant 
cent  quarante-six  noms  et  poinçons  d'orfèvres  de  Uouen,  datée  de  140M  ;  conservée  au 
Musée  de  Cluny  (Catalotjue,  1S83,  n"  5101).  Plaques  portant  le?  poim.ons  des  orfèvres  de 
Gand  depuis  1480  jusqu'au  xix'  siècle  [Musi-c  archéol.  de  Gand,  Catalogue,  18S6, 
n°^  1811  a  1807). 

2.  Petit  Thalamus  publié  par  la  Société  Arcliéolo^ique  de  Montpellier  (1840),  cité  par 
G.  Bapst,  L'Étain,  p.  2-21. 

3.  Voy.  dans  VXnnuaiif  ilr  IWii/h'  pour  l'année  1S84  (p.  83  à  135;  une  notice  de 
M.  Det  sur  cette  croix.  —  Je  dois  tous  les  renseignements  concernant  ce  monument  a 
M.  Louis  Le  Clert,  l'obligeant  conservateur  du  Musée  Archéolosique  de  Troye». 
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p()li(M'  (l\''laiM  (KaiidcJ^iessrf  =^  Kannroicsfiri').  Il  fait 
l'oiuliT  l'étain  sur  le  leu.  le  l'ail  coiilcr  dans  les  moules  et 
ra])ri(|ue  clos  pots,  dos  boulcillos.  «^randos  ol  pelitos.  — 
pour  l)oiro  la  hiôro  ot  lo  Ain,  —  «los  plats,  dos  platoaiix. 
dos  assiottos.  dos  cruohos.  dos  saliôros.  dos  arrosoirs,  dos 
liuiliors.  dos  ohaiidoliors  ol.  on  i;ôni'ral.  tout  ce  qui  est 
utile  dans  une  maison  '. 

Lo  métier  i\r  ])olior  d'étain.  (pioi([uo  (lorissant  encore 
dans  los  pays  allonumds,  est  loin ilavoirrimportance qu'il 
possédait  au  xvi"  siècle. 

.T. -Adrien  Blanciiet. 


REGLEMENT  DES  POTIERS  DETAIN  DE  TROYES 

Du    27    octobre    1576. 

(Copie  sur  papier,  en  date  du  13  juillet  160,'i.  —  Colleclioti 
A.  Blanchct-.) 


A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Claude  Jaquot, 
escuj'er,  licencyé  es  loix,  prévost  et  juge  ordinaire  de  la  ville  de 
Troyes,  et  garde  du  scel  aux  contractz  de  ladicte  prévosté, 
Salut.  Sçavoir  taisons  que  ce  jourdhui,  daete  de  ces  présentes, 
sont  comijaruz  en  leurs  personnes  pardevant  Nous,  Pierre  Mon- 
not,  Pierre  Degoix,  Pierre  Bcrson,  Anthoine  Tetel,  Hugues  Petit, 
Pierre  Petit  et  Jehan  Ljon,  tous  niaistres  et  suppostz  sur  le  i'aict, 
estât  et  mcstier  de  polluer  d'estain  audict  Troyes,  taisant  et 
représentant  la  plus  grande  et  saine  partie  '■''  de  ceulx  dudict  col- 
lège. Lesquelz  nous  auroyenl  représenté  certains  articles  concer- 
nant ledicl  estât  et  niestier  de  polhier  d'estain  icy  après  inceréz, 
allin  d'eslre  par  eulx  gardez  et  observez  et  iceulx  faire  garder  et 
observer  par  les  aultres  niaistres  et  ouvriers  dudict  niestier. 

Suivant  le  règlement  taicl  par  cy  devant  dudict  estât,  Nous 
requérant    iceulx    articles    voulloir    ratitlier     et     approuver    d»i 


1.  Cette  estampe  a  été  publiée  dan-;  une  ilescrifilion  des  métiers,  imprimée  à  Francfort- 
sur-Mein  en  15G8.  Voici  le  titre  de  celte  curieu'^e  publication  :  Jiygentliche  Beschrei- 
bung  aller  St3>nde  auff  Erden,  Holier  und  Xidrir/er,  Geistlicherund  Weltlicher,  aller 
KUnsten,  Uandwercicen  uiid  Hxudeln...  Durch  den  weit  beriimpten  Hans  Sachseti 
gantz  fleissig  besehriebea  mtd  in  Teiitsche  Reimen  gefasset.  —  Cf.  Otto  Henné  am 
Rhyn,  Kullurgeschichte  des  deiitschen  Vol/ces,  1892,  t.  U,  p.  UO. 

2.  M.  A.  de  Barthélémy  a  bien  voulu  collationner  ma  copie  sur  l'original.  Je  le  prie  de 
recevoir  tous  mes  remerciement^-. 

3.  On  retrouve  cette  expression  dans  les  règlements  additionnels  des  potiers  de  Paris  en 
1304. 
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moiags  soûl)/  telle  ni(»(liriioalion  el  rosli-inclion  ([u'il  vous  plaira 
(trdonncr. 

Proiuiers  iiiie  nul  ue  pnuna  cy  a[)i'ès  Icnlr  iiouli(|uc  ny  cslre 
receu  niaislii-  oudlcl  uii'stici'  eu  laelictc  villo  [de  l'iojes.  raliiré], 
et  faulxhourgs  tricclle,  qu'il  n'ayt  ]>iéalal)lenient  laid  apprentis- 
sage en  ladicle  ville  par  le  temps  de  quatre  ans. 

Ne  seront  receuz  a  tenir  boutitpie  (pie  premièrement  ilz  n'ayent 
laiet  les  mosles.  aisanee  el  appartenance,  de  chel' d'œuvre  (|ui  luy 
sera  donné  par  les  maistres  dudict  mcstier  de  potier  d'eslain,  ci 
aussy  s"il  ue  seel  bien  et  dnenu'nt  faire  et  ijailaire  les  essaiz, 
ehcf  d'teuvres  et  choses  <|ui  s'ensuyvent. 

Asseavoir  qu'il  jinisse  bien  allier  et  afliner  son  eslaing,  l'aire 
son  aloy  et  scavoir  s'il  y  aura  emi)irauee  ou  non  ;  et  aussy  ([ue 
sur  eliascun  des  articles,  C3'  dessus  déclarées,  il  puisse  rendre  rai- 
son. Toutefois  les  lilz  de  maistres  seront  tenuz  seullement  auelief 
d'œuvre,  et,  eslans  receuz  maistres,  seront  tenuz  bailler  pour  len- 
tretenemenl  des  gros  cierges  de  la  eonirairye  la  ([uanlité  de  deux 
livres  de  cyre. 

Il  aura  une  table  coiuuie  d'eslaiug  bon  el  loyal  ou  lesdiclz 
maistres  seront  teimz  sy  tosl  quilz  en  seront  requis  d'api)orter 
leurs  marques  nouvellement  renouvellées  pour  les  marcpier  cl 
estamper  sur  ladicle  table  qui  leur  est  donnée  pour  le  reglcnu-nt 
de  leur  niarchaudise,  et  pour  besongner  el  l'aire  marchandise 
semblable  à  l'essay  desdietes  lal)les  et  estampes.  Et  seront  tenuz 
garder  lesdietes  estampes,  bien  et  soigneusement  au  coll're  dudict 
mestier,  par  les  maistres  esgardz  ',  qui  en  auront  les  ciels  et  une 
clef  qui  sera  gardée  par  le  plus  ancien  des  maistres  sortiz  de 
charge. 

Pour  racillcmcnt  eonguoistrc  el  d(■scou^  rir  l'iUivrier  «pii  aura 
laçounc  l'estaing  (|ui  sera  trouvé  ^  iciculx,  chacun  maislrc  sera 
tenu  avoir  deux  seings  ou  marques,  sea\oir  l'une  pour  nuircpier 
l'ouvrage  ipii  sera  façonné  au  tour  el  l'aultre  pour  marquer  l'ou- 
vrage l'aiel  avec  le  martel,  el  les<(nelles  maripies  seront  dixerses 
i;t  dillerenles  l'une  de  l'aultre,  el  d'icelle  sera  nuirqué  chascuuc 
pièce  d'eslain,  soit  ([u'elle  soil  parl'aictc  ou  non,  comme  ung  i)ot 
estant  cloué  ou  iH)n  achevé,  une  >aisselle  tournée  el  non  fiu'gée 
et  laquelle  sera  marquée  du  jour  mesmes  (pi'clle  sera  hors  du 
Itiur.  toutes  pièces  de  menuyseries  -  avant  que  d'eslre  envoyez 
aux  forgerons,  hors  mis  lontclfois  les  couppes  el  lasses,  el  ce  sur 
jK-ine  de  cinrj  deniers  tournoiz  d'amende  pour  chascune  pièce  non 
marcpu'c,  applicable  à  la  eonlVairie  dudict  mestier. 

(^)ue  nul  ne  pouira  faire  nu-ner  ny  conduire  hors  ladiete  \  ille 
aulcuus  ouvraigcs  pour  aller  \en(lrc  es  villes  el  villages  eircouxoi- 
sins,  ny  cstallcr  eu  ladiete  ville,  ([u'ilzne  soient  manpiéz  et  visitez 
par  les  uudslres  esgardz  dudict  uieslier,  à  ic  (jue  le  peuple  (pii  en 
acheplera  ne  puisse  porter  perte  on  donnuagc.  pour  n'estre  l'ou- 
vrage tel  (ju'il  doibt  estre  ou  de  l'estaing  seud)lable  aux  estampes 
ou  sont  manpiéz  les  marques  desdiclz  niaistrcj.,  et  <-e  sur  peine  de 
soixante  solz  tournoiz,  applieable  moicliéau  Moy  et  l'aultre  moic- 

I.   Uu  verbe  esgantrr,  regarder,  exmuiiier,  inspecter. 

'4.   On  a  vu  plus  haut  que  les  mi'iiiit/scrii's  étaient  Jes  objets  faits  en  plusieurs   jiarties. 
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lyc  aux  all'itircs  et  rnlrelenemaiis  tliulid  Cnlhi-c  :  A  cliarf^c  ([iie  a 
rhistaiil  (|iu;  Icsdiclz  iiiaistres  seronl  iriiuis  il<-  l'airr  lailictc  visila- 
lion,  ilz  y  va{(|ucri)iil,  cl  demyr  hriiro  après  rinlcrpellacion  poiir- 
rout  ai)i)clk'r  l'un  di-s  maistres  jurez  et  vaiildra  la  visilalion  once 
cas  oonuuc  sy  elle  cstoit  iaicte  par  l'uii  des  iiiaislics  esgardz. 

Que  aiilciin  ne  i)ourra  rclourucr  ny  r(|)lancr  anliuno  pièce  de 
vieil  cstaiiif;-  pour  icellc  vendre  pour  neuf,  s'il  iie  la  marque  a  sa 
iuar(|ue,  j)our  aullant  (jue  en  la  relournaut  il  l'aulse  la  pri-iniere 
niar«|ue.  a  peine  de  einf|  solz  lournois  d'anu-nde,  ai)plicahlc 
coniuie  dessus. 

(^)ue  d'an  eu  au,  le  Icudeuiaiu  de  la  Xoslre  Dauu-  d'aousl,  sera 
esleu  Tuio;  luaistre  cs'^ai'd  nouveau,  cai)al)le,  <|ui  fera  le  serment, 
le(|uel  nwr  mij--  aiu-ien  i|in  demourera,  seront  Icnuz  l'aire  Visita- 
tion, j^ratuitemcnt,  en  la  manière  accouslumée,  es  maisons  de  tous 
les  aullres  maistres,  des  t)UAraif;'es  ([u'ilz  Iroineroul  pour  cou- 
gnoistre  s'ilz  sont  vieieulx  ou  non,  tontes  et  (piantcsl'ois  ([uc  bon 
leur  scmi)lera,  et  transporteront  lesdictz  nuiislres  esgardz  telles 
pièces  ([u'ilz  adviseront  sans  que  nul  leur  p\iisse  contredire. 

Que  en  toutes  assemblées  qui  se  feront  par  ordonmince  de  Jus- 
tice et  lie  ville,  et  aussy  pour  le  faiet  dudicl  mestier  et  tpii  auront 
esté  semonds^  par  le  clerc  dudicl  mestier  et  ny  assisteront,  seront 
tenuz  payer  t'iiK]  solz  lournois  d'ameiHle,  applicable  a  la  coiili'ai- 
rie  dnilicl  mestier  s'il  n'y  a  excuse  légitime. 

Que  sy  auleune  pieee  d'estaiu  est  IrouAci'  de  bon  estaiii,  mal 
l'aicte  et  cassée,  soit  ieelle  pièce  rompue,  sans  aulcuiu'  amande. 

Ne  pourront  aulcuues  personnes  raeoustrer  i)ièee  d'estaiu  en 
quelque  lieu  que  ce  soit,  sy  ce  (pi'ilz  feront  n'est  de  bon  estaing, 
sur  })eine  de  dix  solz  tournois  d'aïuaiule,  applicable  comme 
dessus. 

Et  d'aullant  que  es  foires  qui  se  tiennent  es  villes  et  villages 
eireonvoisins  dudiet  Troycs,  n'y  a  niaistre  juré,  arrivent  plusieurs 
qui  exposent  en  vente  toutes  sortes  d'ouvrages  dudiet  mestier 
pour  la  pluspart  vilieulx,  tant  en  façon  que  matières  ;  à  l'oeeasion 
de  quoy  le  peuple  qui  aeliepte  telle  marchandise  vicieuse  reçoit 
grand  perte  et  intérest. 

Pourront  lesdictz  maistres  esgardz  visiter  tous  et  cliaseuns  les 
ouvrages  qui  seront  exposez  en  vente  es  foires  et  boutiques  qui 
se  tiendront  es  lieux  susdictz,  au  dedans  de  ladicte  iirévosté  et 
hors  dicelle  par  permission  des  juges  des  lieux,  et  procedder  par 
saisies  sur  les  ouvrages  qui  seront  trouvez  vicieulz,  des(jnelz 
vices  lesdictz  maistres  seront  tenuz  faire  lidelle  rapjjort  pour 
estre  ordonné  ce  qui  sera  de  justice. 

Et  il'aultant  «pi'il  s'est  commis  et  eommect  encores  plusieurs 
larrecins,  lescinelz  estant  faiclz  se  portent  secrètement  es  mai- 
sons des  regratiers,  revendeurs  et  aullres,  qui  acheptent  indille- 
remment  ledicl  eslain,  sans  congnoistre  ny  scavoir  de  (piel  lieu 
il  est  venu,  et  s'il  a  esté  desrobbé  ou  non  ;  a  l'occasion  desqnelz 
acliaptz  ainsy  faietz  les  maistres  dudiet  mestier  ausquelz  on 
s'adresse  coustumièrenu-nt  pour  congnoistre  telz  larrecins  ne 
peuvent  sçavoir  ny  révéler  auleune  chose  desdictz  larrecins,  sont 

1.    SeinOiids.  invités,  aisi^nés. 
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faictes  delYenccs  a  loulcs  ]>crso7»nps.  mcsmos  a  ceiilx  de  la  qual- 
lité  susdicte,  de  iracliti)ler  aiilcune  pièt-e  de  Aicil  estain  en  <{iu'l- 
que  eudroict  que  ce  soit  de  ladicte  ville  et  l'aulxl)ouros  d'iccUe, 
sy  ce  nVsl  en  plain  marché  ([ui  est  au  devant  de  la  Belle  croix  de 
ladicte  ville  de  Troyes,  et  pour  congnoistrc  les  abhus  et  lanecius 
qui  s'y  pourroient  conimectre,  pourront  lesdictz  niaistres  A'isiter 
l'estain  (|ui  se  trouvera  es  maisons  desdictz  revendeurs,  re^ra- 
tiers,  briubrelotiers  ^  et  miracliers  -  qui  se  meslent  de  faire  des 
acliaplz,  les<iuelz  Créquentans  les  l'oires  et  marchez,  pour  achepler 
estain  en  teuvre,  Ibndu.  rayé  ou  ell'acé  et  tous  aultres  en  laisans 
achaplz.  seront  tenuz  eulx  inscrire  au  grelle  de  la  prevosté  dudict 
Troyes,  et  dénoncer  ausdictz  maislrcs  ce  qu'ilz  auront  achepté. 

Advenant  que  lesdiclz  maisti*es  acheptent  en  ceste  ville  de 
Troyes  plus  de  cent  livres  pezans  de  vieil  estainj^-,  pour  nue  l'ois, 
que  le  sui'plus  sera  distribué  aux  aultres  niaistres  (pii  le  re((uer- 
ront.  en  j^ayant  le  pris  de  l'aehapt  avec  la  somme  de  huict  solz 
quatre  deniers  tournois  de  proHict  sur  chascun  cent  ;  pourveu  que 
ceulx  qui  auront  iaict  l'aehapt  en  soyent  requis  vingt-quatre 
heures  après  ([ne  l'aehapt  en  sera  Iaict. 

Et  aflin  que  l'on  puisse  congnoistre  et  estre  certain  du  temps  de 
l'apprentissage  des  apprentiz.  ceulx  dudict  mcstier  qui  voudront 
prandre  apprantiz  seront  tenuz  l'aire  rcgistrer  par  les  maistrcs 
esgardz  au  livre  eommung-  de  ladicte  confrairye.  le  jour  qu'ilz 
recepvront  les  apprenlisz  a  leur  service,  avec  le  temps  ([u'ilz  en 
sortiront,  et  ou  aulcun  maislre  esgard  prandra  apiirentisz,  pen- 
dant le  temps  de  sa  charge  sera  tenu  le  faire  registrer  audict 
registre  par  l'un  des  jjrédécesseurs  maislres,  le  tout  sur  peine  de 
cent  solz  tournois  d'amende,  applicable  comme  dessus. 

Pourcpioy  veu  par  nous  lesdiclz  arlicles  et  règlement  cy  (h'ssus 
avec  et  en  présence  de  maislre  Nicole  Ciuichard,  noslre  lieulenanl, 
et  des  advocat  et  procuieur  du  Roy  audict  Troyes,  et  apprès  ([uc 
lesdiclz  Mounot,  Dcgoix,  lîcrson,  Tcicl,  Petilz,  Llou  et  aullres 
maistrcs  dudict  mcstier  de  polhier  d'eslain,  ont  allermé  par  ser- 
ment lesdictz  articles  de  règlement  cy  dessus  eslre  pour  le  prollicl 
et  commodllé  publicq,  el  en  lanl  ce  (jui  concerne  leur  dicl  eslat 
et  règlement  d'icelluy.  Avons  lesdiclz  articles  approuvé^et  ratif- 
iiez, approuvons  et  ratifiions,  el  ordonné  qu'ilz  seront  gardez, 
observez  et  enlretenuz  par  lesdictz  niaistres  el  ouvriers  dudicl 
mestier  de  pothier  d'eslain,  par  proA  ision  et  jusques  a  ce  que 
aultremenl  i)ar  le  lloy,  Messieurs  de  son  Conseil  privé  ou  sa 
(^ourt  de  parlement,  aultremenl  en  ayt  esté  ordonné,  et  que  les- 
dictz articles  et  règlement  seront  pui>liez  a  haulle  voix  par  le 
grcl'ticr  de  ladicte  prevosté  au  siège  ordinaire  de  ladicte  pré\-oslé, 
l'audiance  tenant,  et  regislrée  es  registres  du  greflc  de  ladicle 
prevosté.  pour  y  avoir  recours  (juant  besoing-  sera,  et  eneores 
puljliéz  a  liaulte  voix,  son  de  trompe  et  cry  luiblic  par  les  carre- 
fours de  la  ville  de  Troyes,  lieux  accou.-.î,uméz  à  faire  ci-iz  et 
publicacions,  a  ce  (jue  aulcua  n'en  prétende  cause  d'iguorance.  Eu 

1.  Kn  lli;7,  les  bihi'lulicrs  rnriiiaiiMit,  avec  lo>  i>nller-i  d"étain,  une  hauniiTe  tles  mili- 
ces parisiennes  (H.  lie  Le?pina?.-e,  »///.  Imul.,  t.  II,  p.  52.")). 

2.  C'est  sans  doute  le  synonyme  de  miioitii-rs,  nom  donné  au  ivi«  siècle  aux  fabricants 
Je  menus  objets  en  ilain  et  en  plomb. 
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lesnioing'  de  qnoy.  Nous  avftns  sio^né  ces  présentes  qui  fiirenl 
l'ailles  et  données  audicl  Troyes  le  vinj^l  sei)liesnie  Joui- d'oelolne 
lan  mil  cinq  cens  soixante  seize.  Sij^né  en  (in  .laiiuot,  X.  Cruicliard, 
Dctroijccs.  Ua\anlt  et  lîourjon,  avec  i)ara[)lies. 

Collation  de  la  coppye  cy-dessus  transcripte  a  esté  (aicte  a  son 
orij^inal  estant  en  parclicniin  sain  et  entier  en  escrij)ture  cl  signa- 
tures par  nous  notaires  royaulx  à  Troyes  soiibzsignéz,  le  trei- 
ziesnie  jour  de  juillet  mil  six  cent  cinq,  ce  l'aict  ledict  original 
rendu. 

Li;  ViuLOY.  A.  Bai.ksai  r  ^. 


1 .  Le  nom  du  notaire  Le  Virloy  se  lit  sur  îles  doiuments  dopui.»  Ihiy.i,  et  nn  particulier 
«ur  une  pièce  des  Archives  ilépartemcatales  de  l'Aulie  (E  'J22j.  Le  nom  du  second  notaire, 
Alain  Balezeau  ou  Balesaut.  (isure  dans  les  listes  des  anciens  notaires  de  Troyes  (Ann.  fie 
l'Aulie.  1844,  p.  151,.  —  Je  dois  ces  renseignements  à  M.  Louis   Le  Clert.  —  J.-A.   Bl. 


Extraits  des  anciens  Registres  paroissiaux 
DU     PETIT-MESNIL 


Les  actes  religieux  du  Petil-Mesnil  (Aube)  renferment  une 
nomenclature  de  petits  gentilshommes.  Sous  ce  rapport,  il 
n'est  lien,  croyons-nous,  de  plus  intéressant.  Nous  avons 
relevé  tous  les  noms  qui  méritent  une  mention. 

Baptêmes  de  1G30  a  1650. 

22  septembre  1630.  —  François,  fils  de  François  de  Baussan- 
court,  escuyer,  parrain  Jean  le  Febvre,  marraine  Nicole  Febvre. 

Il  octobre  1630.  —  Charles,  fils  de  Claude  Meneslrier,  mar- 
raine d'"^  Charlotte  de  Baussancourt. 

li  décembre  1630.  —  Marguerite,  fille  d'Eslienne  Vincent, 
marraine  Marguerite  Bouillevaux,  native  de  Crespy. 

//  mars  1631.  —  Charlotte,  fille  de  Pierre  Massu,  parrain  Jean 
de  la  Rue,  escuyer,  s'  de  Fresnois,  marraine  Charlotte  de  Baus- 
sancourt. 

20  mars  1631.  —  François,  fils  de  François  d'Aigremont, 
escuyer,  parrain  François  de  la  Salle,  escuyer,  marraine  d"*  Marie 
de  Plesche. 

30  mars  1631.  —  Marguerite,  fille  de  Jean  Garrison,  marraine 
d''*^  Marguerite  de  la  Salle. 

29  apuril  1631.  —  Nicolas,  fils  de  Jean  Cacquerey,  parrain 
Jean  de  Cresoey,  escuyer,  marraine  d"«  Jacqueline  de  Paillé 
femme  du  dit  s""  de  Cresney. 

31  mai  1631.  —  Jacquette,  fille  de  Hector  de  Saint-Liébaut, 
parrain  Jacques  J.orey,  marraine  Symphorienne  Le  Voingt. 

2  septembre  1631.  —  Louis,  fils  de  Antoine  Picard,  parrain 
Claude  de  Gruy,  escuyer,  marraine  d"»  Louise  de  Baussancourt, 

2o  septembre  1631.  —  Louise,  fille  de  Claude  Crossette,  par- 
rain Louis  du  Mesgnil,  escuyer, 

14  novembre  1631.  —  Antoine,  fils  de  Antoine  de  Roziùre,  par- 
rain M.  Antoine  Aman,  lieutenant  de  la  Routhière,  y  demeurant. 

8  febvrier  1632.  —  Jean,  fils  de  Denis  Gruys,  marraine  d''^ 
Jeanne  d'Orbinot. 

20  mars  1632.  —  Claude,  fils  de  François  le  Voingt,  parrain 
Claude  de  Gruy. 

23  apuril  1632.  —  Edmée,  fille  de  François  de  Baussancourt, 
escuyer,  s''  en  partie  du  l'etit-Mesgnil  et  de  Chautmegny,  parrain 
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Pierre  d'Aulney,  escuyer,  s'  de  Resges,   marraine  d"«  Claudinelle 
de  Baussancourl. 

6  aoust  1632.  —  Louise,  tille  de  Hoch  Le  (iriiis,  marraine  d''« 
Louise  d'Ojbinot. 

29  noust  1632.  —  Louise,  fille  de  M.  Gand  Paullier,  parrain 
Louis  du  Mesgni!,  marraine  d"'  Marie  de  Plesche. 

S  srplrinbrc  1632.  —  Marie,  fille  de  Edme  Charrelon,  marraine 
d'"^  Elisabeth  du  Gniy. 

13  septembre  1632.  —  Louis,  fils  de  Didier  Cacquerey,  parrain 
Louis  du  Mesnil,  escuyer,  marraine  Nicolle,  fille  naturelle  de 
!\L  de  Bourbonne. 

!>  (Ii'ccmhre  1632.  —  Nicolas,  fils  de  Etienne  Vincent,  parrain 
Nicolas  de  Creney,  escuyer,  marraine  d"''  Claude  de  Baussancourt. 

7  febvrier  1633.  —  Marie,  fille  de  Antoine  du  Mesgnil,  escuyer, 
s''  en  partie  de  ce  lieu  et  de  Cbaulmesgnil,  et  de  Françoise  de 
Saint-Simon,  parrain  Louis  de  Montangon,  escuyer,  s'  de  Crespy, 
marraine  d""  Marie  de  Plesche,  fille  de  François  de  Bossanconrt. 

13  iiuifs  1633.  —  Charles,  fils  de  Claude  du  Puis,  parrain 
Antoine  du  Puis. 

22  mars  1633.  —  Charles,  fils  dç  M.  Nicolas  Beudot,  procureur 
fiscal  du  Petit  Mesgnil. 

26  maij  1633.  —  François,  fils  de  Jean  Beliard  et  d'Anthoinelle 
Morel,  marraine  d'"^^  Jeanne  de  la  Salle. 

i  septembre  1633.  —  Claude,  fils  de  M.  Jean  Vincent  et  de  Jeanne 
Bouchon,  parrain  Claude  Bourgoing,  lieutenant  de  Cbaulmesgnil, 
y  demeurant,  marraine  Louise  Roslet,  femme  de  M.  Jean  Beudot. 

7  mars  1634.  —  François,  fils  de  François  d'Aigremont,  escuyer, 
et  de  d'''  Louise  l'Anglois,  parrain  Claude  de  Blumerey,  escuyer, 
marraine  d''"  Claude  de  Baussancourt. 

26  mars  1634.  —  Claude,  fille  de  Jacques  dOrbinot,  s""  en  par- 
lie  du  Petit  Mesgnil  et  de  Cliaumcsgnil,  et  de  Jacqueline  de  Paillé, 
parrain  Pierre  d'Orbinot,  escuyer,  marraine  d"'^  Claude  de  Baus- 
sancourt. 

26  mars  1634.  —  Nicolas,  fils  de  M.  Nicolas  Beudot,  procureur 
fiscal,  et  d'Anthoinette  Cocquin. 

2  may  1634.  —  Anne  et  Marguerite,  filles  de  Jacques  Rozard 
et  de  Françoise,  sa  femme,  parrain  et  marraine  d'Anne,  François 
Bridas  et  Anne  Mortes,  de  Marguerile,  Nicolas  Vaultier  et  Margue- 
rite Bouillevaux. 

10  Juillet  1634.  —  Edme,  fils  de  Vincent  Le  Long  et  de  lluberte 
Bouilly,  parrain  Edme  Collot,  marraine  Nicole  l'Evesque. 

14  septembre  1634.  —  Louise,  fille  de  M.  Jean  Vincent  et  de 
Jeanne  Bouchon. 

23  st'ptnnbre  1634.  —  Elisabeth,  fille  de  Claude  Violette  et  de 
Michellelte  Bouilly,  parrain  .M.  Jean  Beudot,  marraine  d"«  Elisa- 
beth de  Baussancourt. 
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2'i  )wvembre  Kl.'l'i.  —  Elisabeth,  fille  de  François  de  Baussan- 
roiirt  et  de  d''e  Marie  de  Plesclie,  parrain  Jean  de  JaRue^  escuyer, 
:narraine  Charlotte  de  Baussaiicoiirt  pour  M'»«  Ja  baronne  de 
Claimont. 

2i  d('cembre  UiSi.  —  Noël,  fille  de  Denis  Griiis  et  de  Uidière 
Noël,  parrain  Didier  Cacquerex^,  marraine  Louise  Roslet. 

29  juillet  I6:i.'i.  —  François,  fils  de  Jean  Charreton  et  de  Marie 
Belard,  marraine  d"«  Françoise  du  Mesgnil. 

IS  fehvrier  I6.'W.  —  Marie,  fille  de  Pierre  Vincent  et  de  Fran- 
çoise Perrotin,  parrain  Marin  de  Laine. 

19  Juillei  1636.  —  Louise,  fille  de  François  de  Baussancourt  et 
de  Marie  de  Plesche,  parrain  Edme  d'Aigreniont.  marraine  d"" 
Louise  de  Baussancourt. 

8  febvrier  1637.  —  Françoise,  fille  de  François  de  Baussancourt 
le  jeune,  escuyer,  s''  en  partie  du  Petit  Mesgnil  et  de  Chaul- 
mesgnil,  et  de  d''"  Jeanne  de  Rommecourt,  parrain  Charles  de 
Ronmiecourt,  escuyer,  s''  aussi  en  partie  des  dits  lieux,  marraine 
d''=  Françoise  de  Baussancourt. 

S  febvrier  1631.  —  Françoise,  fille  de  Charles  de  Balidar, 
escuyer,  et  de  d'ie  Claude  de  Baussancourt,  parrain  François  de 
Baussancourt  le  jeune,  marraine  Françoise  de  Baussancourt, 
femme  de  M.  de  Fresne,  escuyer. 

29  mars  1637.  —  Claude,  fils  de  Didier  Cacquerey  et  de  Pauline 
Jobar,  parrain  Claude  du  Gruy.... 

77  may  1637.  —  Anthoinc,  fils  de  Guillaume  de  Fuligny,  dict 
de  Saint-Liébaut,  escuyer,  s''  en  partie  du  Petit  Mesgnil  et  de 
Chaulmesgnil,  et  de  d"e  Jeanne  de  Liébaut,  de  la  paroisse  de 
Chaulmesgnil,  parrain  Anthoine  du  Mesgnil,  marraine  Jeanne  de 
Vaubécourt,  paroisse  du  dict  Chaulmesgnil. 

20  juillet  1637.  —  Jeanne,  Éille  de  Antoine  Gallière  et  de 
Reyne,  parrain  Edme  d'AigremonL,  marraine  d"*  Jeanne  de  Lié- 
baut. 

30  novembre  1637.  —  Suzanne,  tille  de  François  d'Aigremont 
et  de  d"«  Louise  FAnglois,  parrain  Louis  du  Mesgnil,  marraine 
d"*  Suzanne  Maurois,  dame  en  partie  du  Petit  Mesgnil  et  de 
Chaulmesgnil. 

2  décembre  1637.  —  Guy,  fils  de  Claude  Babelon  et  de  Suzanne 
Gaspard,  parrain  Guy  de  Balidar,  escuyer,  marraine  d"'^  Elisa- 
beth de  Baussancourt. 

7  mars  I63S.  —  Jeanne,  fille  d'Antoine  de  Laine  et  de  Edmée 
Vincent. 

2i  mojj  I63S.  —  Laurent,  fils  de  IMme  de  Laine  et  de  Edmée 
Doucet  de  la  Routhière. 

S  aoust  I63S.  —  Guy,  fils  de  François  de  Baussancourt  le  jeune 
et  de  d""  Jeanne  de  Rommecourt,  parrain  Guy  de  Fresne,  escuyer, 
marraine  d""  Charlotte  de  la  Bergère. 
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1 2  iiousf  I63S.  —  Claude,  fils  de  Jacques  d'Orbinot,  escuyer,  et 
de  d""  Jacqueline  de  Paillé,  parrain  Claude  d'Orbinot,  escuyer, 
s"^  de  Blumerey  en  partie,  marraine  d"'  Louise  d'Orbinot. 

i  scpltntihre  I6S8.  —  François,  fils  de  François  de  Raussan- 
court  et  de  d''''  Marie  de  Plesclie,  parrain  ^Nicolas  de  Crency,  mar- 
raine d"°  Elisabetli  de  Uossancourt. 

fi  scplenibre  I63S.  —  Françoise,  fille  de  Claude  Violette  et  de 
Michellette  Bouilly,  parrain  Jean  Saget  pour  le  fils  de  M.  de  Baus- 
sancourt  l'ainé,  marraine  d""  Louise  de  Baussancourt,  femme  de 
M.  de  Rommecourt,  escuyer. 

17  octobre  KiSS.  —  Nicolas,  fils  de  Claude  Babelon  et  de 
Suzanne  Gaspard,  parrain  Charles  de  Baussancourt,  marraine  d"' 
Nicole  de  Rommecourt. 

18  novembre  1638.  —  Nicole,  fille  de  Antoine  Gallière  et  de 
Françoise  Doucet,  parrain  Nicolas  Menestrier^.  marraine  Nicole 
du  .Mesgnil. 

21  décembre  4638.  —  Nicolas,  fils  de  Antoine  de  Rozières, 
escuyer,  marraine  Nicole  Adeline. 

Lacu.ne  de  trois  années 

22  juillet  I6il.  —  Baptême  de  l'enfant  de  feu  M.  de  Blumerey, 
en  présence  de  François  Beudot,  Claudine,  veuve  de  Jean  Mache- 
rey,  sage-femme,  et  Louise  Mignot.  (Signé  Robert  Bailly,  pbtre.) 

Lacune  de  cinq  années 

10  Janvier  1616.  —  Cérémonies  du  baptême  parachevées  à.... 
tils  de  François  de  Baussancourt  et  de  d"»  Jeanne  de  Rommecourt, 
parrain  Bernard  d'e  Loménie,  fils  de  haut  et  puissant  seigneur 
Messire  Henry-Auguste  de  Luinénie,  comte  de  Bryenne..  . 

18  febvrier  1646.  —  (Claude,  fils  de  Antoine  de  Rozière  et  de 
Jeanne  de  L'estre,  parrain  Claude  Violette,  marraine  .Marguerite 
Cocquin  de  Dienville. 

21  mars  1646.  —  Marie,  fille  de  Abraham  Vanier  et  de  Pier- 
rette Regnard,  parrain  Antoine  de  Fuligny,  escuyer,  marraine  d"= 
Marie  de  Chastelet,  tous  deux  de  la  paroisse  de  Chaulmesguil. 

26  mars  1646.  —  Léonore,  fille  de  .Martin  Charton  et  de  Nicole 
Le  Long. 

3  apuril  1646.  —  Claude,  fils  de  Jean  Pattenùtre  et  de  .Marie 
Bugnefat,  parrain  Claude  du  Puis  dit  Guilleret. 

24  may  1646.  —  François,  fils  naturel  de  François  de  Baussan- 
court l'ainé  et  de  Madeleine  Truchot. 

9  septembre  1646.  —  Huberte,  fille  de  Christophe  Vaoier...  par- 
rain Ednie  Chantereyne,  marraine  Huberte  du  Rupt. 

//  octobre  1646.  —  Claude,  lils  de  Edme  Saget  et  de  Jeanne 
Chaussard,  marraine  d"*  Claude  d'Aigremont. 
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30  octobre  IGiC.  —  Fraoçois,  fils  de  Nicolas  Richez  et  de  Barbe, 
parrain  Nicolas  Yardin,  maître  d'école,  marraine  Marie-Elisabeth 
de  Baussancourt, 

3  novembre  1646.  —  Hubert,  fils  de  Blaize  le  Blet  et  de  Ceor- 
getle  Lonpret,  parrain  Guillaume,  chevalier,  de  la  paroisse  de 
Dienville. 

6  ilrccmbre  I6U).  —  Edmée,  fille  de  Pierre  du  Pin,  escuyer,  s"^ 
en  [larlie  du  Petit  Mesgnil,  et  de  d"'  Léonore  de  Liébaut,  parrain 
Jadjucs  d'Urbinot,  escuyer,  marraine  Edmée  de  Baussancourt. 

//  (Ircembrc  I6i6.  —  Jacques,  fils  de  Jean  Gossement  et  de 
Edmée,  marraine  Jacqueline  de  Paillé,  femme  de  M.  de  Blumerey. 

17  jinivlrr  1617.  —  Marie,  fille  de  François  Finet  et  de  iMagde- 
leine  les  enfants,  parrain  Guy  Bridas,  marraine  d"°  Marie  d'Orbi- 
uot,  femme  de  M.  de  la  Salle,  escuyer. 

6'  febcrier  1647.  —  Edme,  fils  de  Noël  Parent  et  de  Jeanne  Le 
Long,  marraine  Didière  Gyraudot. 

3  may  1647.  —  François,  fils  de  Jean  Le  Voing  et  d'Anlhoinette, 
parrain  François  de  Gruy,  marraine  Suzanne  de  Mauroy  ^ 

4  aousl  1647.  —  Louise,  fille  de  François....  et  de  Louise 
Neuvelet,  parrain  Louis  de  Baussancourt,  marraine  Louise  de 
Picot. 

26  aousl  1647 .  —  Louis,  fils  de  Pria  Sabine  et  de  Charlotte, 
parrain  Thibaut,  marraine  Marie  du  Mesgnil,  dame  de  ce  lieu. 

18  janvier  1648.  —  Pierrette,  fille  de  Jean  le  Blet  et  de  Pier- 
rette, sa  femme,  parrain  Pierre  du  Puis,  escuyer. 

2o  juin  1648.  —  Louise,  fille  de  François  Finez  et  de  Wagde- 
laine.  Les  enfants... 

13  aousl  1648.  —  Anthoinette,  fille  de  Pierre  du  Pin,  escuyer, 
&•■  de  la  Salle,  et  de  d'"  Léonore  de  Liébaut,  parrain  Gilles  du  Mes- 
gnil, escuyer  marraine  d"'  Marie  d'Orbinot,  femme  de  Antoine  de 
Liébaut,  escuyer. 

16  septembre  1648.  —  Edme,  fils  de  Biaise  le  Blet  et  de  Geof- 
getle  Lonpret,  parrain  Jean  de  Lynoncourt,  marraine  Françoise  le 
Blet,  de  la  paroisse  d'Epothémont. 

2  novembre  1648.  —  Simonne,  fille  de  Antoine  Rozière  et  de 
Jeanne  de  Lestre.... 

23  mail  1649.  —  Claude,  fille  de  Pierre  le  Clerc  et  de  Jeanne 
sa  femme,  parrain  Claude  d'Orbinot,  fils  de  Jacqaes,  escuyer, 
marraine  .Marie  le  Gras. 

21)  octobre  1649.  —  Françoise,  fille  de  Philippe  Aubry  et  de 
Magdeleine  Paysanne,  native  de  Picardie,  parrain  François  du 
Gruy,  s'  de  Magnifoucliard. 

30  décembre  1649.  —  Nicole,  fille  de  Jean  le  Bley  et  de  Pier* 
relte.... 

1,  Synode  du  4  juin  1647. 
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Mabiages   de   1635  a  1G50. 

//  febvrier  f63o.  —  Nicolas  Abon  avec  Jeanne  l'crrin,  veuve 
de  défunt  Jeanne  d'Amanee. 

/<S'  janvier  1636.  —  Nicolas  Vaulhier  avec  Nicole,  fille  natu- 
relle de  M.  de  Rourbonne. 

23  septembre  I63S.  —  Charles  de  Rummecourl,  escuyor,  avec 
d"^  Louise  de  Baussancourt. 

3  septembre  1639.  —  François  d'Aigremonl,  e?cuyer,  avec.  d"« 
Jeanne  d'Orbinot. 

20  apuril  16 U.  —  Marlin  Charlois  avec  Nicole  Le  Lmis-. 

2S  janvier  I(li2.  —  Henry  du  Pool,  escuyer,  avec  d"«  Jeanne 
de  Liébaut. 

3  mars  1642.  —  Biaise  le  Blé  avec  (leorgelte  Lonprel. 

7  Juillet  t6ii.  —  Charles  d'KstouH",  chevalier,  s'  pour  les  2/3  de 
T!iénonce-les-Moulins,  avec  d"'  Elisabeth  de  Baussancourt,  lille  de 
honoré  seigneur  François  de  Baussancourt. 

12  Janvier  l6io.  —  Pierre  du  Pin,  escuyer,  ='  de  la  Vallée,  aver, 
d"'  Léonore,  fille  de  défunt  François  de  Liébaut. 

29  Janvier  1616.  —  Jean  Corbeil  de  Chaumesgnil  avec  Barbe 
Le  Long. 

Mortuaires  de   1630  a  1650. 

2i  septembre  1630.  —  Elisabeth,  femme  de  M.  Antoine  de 
Rozière. 

6  mars  1633.  —  Antoinette,  femme  de  Nicolas  du  Rupl. 
I  i  novembre  1633.  —  Michel  Vautruy  de  Bourgoingne. 

8  juillet  I63i.  —  M.  Syrest  Lonpret,  autrefois  lieutenant. 
/o  novembre  163,'i.  —  Demoiselle  Jeanne  de  Baussancourt. 

16  septembre  1631.  —  Demoiselle  Jeanne  de  Baussancourt, 
veuve  de  défunt  M.  du  Gruy. 

lo  novembre  1631.  —  Marie,  femme  de  M.  Anthoine  Amand, 
lieutenant,  inhumée  à  la  Routhière. 

3  décembre  1631 .  —  M.  Gand  Vauthier. 

3  novembre  I63S.  —  Demoiselle  Charlotte  de  Baussancourt, 
veuve  de  défunt  M.  de  Berle. 

//  décembre  I63H.  —  Pierrette  Amand,  femme  de  Juste  de  la 
Salle,  inhumée  à  la  Routhière. 

21  avril  1639.  —  Perrette,  femme  d'Adeline  ;  a  testé  à  Mes- 
sieurs de  la  fabrique. 

20  Juillet  1639.  —  Elômée  Vincent,  femme  de  Anthoine  de 
Laine. 

20  octobre  1639.  —  Barbe  de  Laine,  femme  de  François 
Barbier. 
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2i  octobre  1639.  ~  Gilberle  du  Puis,  veuve  de  défunt  Claude 
Bouilly. 

/e""  (léconbn;  iGSi).  —  Jean  Guesnel,  inhumé  dans  l'église  ;  a 
légué  à  la  fabrique  1/2  journel  de  terre  tout  ensemencé. 

iO  febvrier  1640.  —  Demoiselle  Louise  d'Orbinot,  femme  de 
Guillaume  de  Fuligny,  escuyer'. 

2S  scplcDibrr  I6i  I.  —  Demoiselle  Marie  de  Plesche,  femme  de 
François  de  Baussancourt  l'aîné,  escuyer. 

23  )nars  1642.  —  Demoiselle  Françoise  d'Adenct. 

iO  Juillet  1641 .  —  Demoiselle  Françoise  de  Saint-Simon,  veuve 
de  défunt  Anthoine  du  Mesgnil,  escuyer. 

20  avril  I64S.  —  Claude  Bon  ;  a  laissé  à  Messieurs  de  la  fabrique 
une  somme  de  2o  livres  à  condition  qu'elle  lui  feroit  dire  une 
messe  tous  les  ans  avec  Vigiles  à  3  leçons. 

25  maij  I64S.  —  François  de  Baussancourt  le  jeune,  escuyer. 

26  juin  I64S.  —  Nicolas  Beudol,  procureur  fiscal,  blessé  d'un 
coup  li'épée. 

24  Janvier  1649.  — Honoré  seigneur  François  de  Baussancourt. 
19  febvrier  1649.  —  Anlhoine  de  Rozière. 

9  mars  1649.  —  Jeanne  du  Mesgnil,  veuve  de  défunt  François  de 
Liébaut,  escuyer;  a  légué  à  la  fabrique  un  journel  de  terre  pour 
dire  une  messe  de  Requiem  annuellement  et  à  toujours  le  jour  de 
son  trépas  ou  bien  le  jour  le  plus  prochain;  et  au  curé  et  à  ses 
successeurs  un  autre  journel  de  terre-,  à  charge  et  condition  que 
tous  les  dimanches  les  dits  curés  seront  obligés  de  dire  sur  la  fosse 
de  la  dite  demoiselle  :  Languoilibus  in  purijaiorio  tout  au  long, 
avec  la  collecte  Quœsumns,  Domine,  etc.,  pour  le  remède  de  son 
âme  ;  de  plus,  elle  a  donné  à  la  dite  fabrique  la  somme  de  3  livres 
qui  ont  été  payées  aux  marguillicrs  par  l'exécution  de  sa  dernière 
volonté  testamentaire. 

2  Juillet  1649.  —  Demoiselle  (Charlotte  de  la  Bergère. 

12  novembre  1649.  —  Jeanne  le  Roy,  femme  de  M.  Florenlin 
Barbier,  demeurant  i  Paris. 

P.  Chauvet. 

1.  Syuodc  du  18  juin  1641. 

2.  Au  I  clil-Mesuil,  savoir  :  '2  denrées  aux  Tories  Uoj'es  el  3  carliers 
au  pré  au  prcsbylèr'?. 


Archidiaconé    de    Margerie 


HISTOIRE   DE   GIGNYAUX-BOIS 


CHAPITRE  VI 
Château  et  chapelle  du  château. 

C'est  en  125U,  dans  le  Ilôle  des  fiefs  du  comte  de  Cham- 
pagne, qu'il  est  fait  pour  la  première  fois  mention  d'une  7nai- 
soii  à  Gigny  appartenant  à  Gauthier  II  d'Arzillières.  Nous 
avons  plus  haut  douné  le  texte  de  ce  Rôle  intéressant.  Par  ce 
mot  Maison  de  Gigny,  il  faut  certainement  entendre  un  châ- 
teau. Ce  château  existait-il  depuis  longtemps?  Rien  ne  le 
prouve,  et  tout  porte  à  croire  que  les  sires  d'Arzillières,  qui 
certainement  possédaient  à  Gigny  une  métairie,  des  bâtiments 
d'exploitation  où  logeaient  leurs  fermiers  ou  domestiques,  ne 
songèrent  qu'au  commencement  du  xiii«  siècle  à  édifier  sur 
leur  domaine  de  Gigny  une  forteresse  entourée  de  fossés. 
E.  de  Barthélémy  dit  que  Henri  d'Arzillières  fonda  avant  de 
partir  pour  la  croisade,  en  1 202,  la  chapelle  du  château  de  Gigny  ' , 
Nous  ignorons  où  cet  historien  a  trouvé  ce  renseignement,  lin 
tout  cas,  c'est  admettre  qu'en  1200  il  y  avait  un  château  à 
Gigny.  Mais  s'il  n'y  en  avait  pas  en  1200,  il  y  avait  maison  en 
t2o0  et  maison  forte  en  i2G8,  puisque  Helissende,  veuve  de 
Henry  d'Arzillières,  avait  à  Gigny  «  ce  qui  était  dans  les  fossés  ». 

C'est  là  que  vint  demeurer  Henry  d'Arzillières,  fils  de  Gau- 
thier II,  puisqu  il  est  qualifié  seigneur  de  Gigny.  .Sa  petite- 
fille,  Jeanne  de  Gigny,  ayant  épousé  Ogier  "V  de  Saint-Cheron, 
ce  dernier,  qui  avait  déjà  le  château  de  Saint- Cheron,  a  pu 
abandonner  Gigny  et  n'y  faire  que  de  rares  séjours.  Mais 
il  tint  à  conserver  Saint -Cheron.  car  nous  trouvons  :  «  un 
«  accord  entre  Ogier  de  Saint-Cheron,  seigneur  de  Gigny, 
«   Monseigneur  Hues  de  Conflans,  à  cause  de  dame  Jehaune 

*   y  OIT  page  725,  tome  VIII  de  la  Hevue  de  Champagne. 
1 .  E.  de  Barlbélemy  :  Revue  de  Champagne  el  de  Brie,  1887,  septembre, 
paire  |69;  ilem,  novembre  1887,  page  374. 

52 


818  HISÎOIRE  DE   GIGNt-AUX-BOÎS 

(I  ?a  femme,  Monseigneur  Jehan  de  Naolouillel,  à  cause  de 
«  Béolrix  sa  femme,  tous  chevaliers,  et  Gérard  de  Sainl-Che- 
«  roh.  escuyer.  sur  la  forle  maison  de  Sainl-Cheron  et  de 
a  toute  la  terre  que  le  dit  Ogier  disoyl  lui  appartenir'.  » 

Cet  acte  n'est  pas  daté,  mais  nous  savons  que  Hugues  de 
Conflans,  seigneur  de  Sommevesle,  mourut  bien  avant  1343, 
probablement  vers  1320.  Cet  accord  eut  donc  lieu  vers  1315, 
probablement  à  l'époque  du  mariage  d'Ogier  V  avec  la  demoi- 
selle Jeanne  de  Gigny,  et  du  mariage  de  Jeanne  de  Saint- 
Cheron  avec  Hugues  de  Conflans-.  Du  reste,  nous  avons  déjà 
cité  cet  acte. 

Ogier  VI,  fils  d'Ogier  V,  dans  sou  aveu  de  136G,  déclare  sa 
forte  maison  de  Gigny  et  le  pourpris  (terrain  qui  l'environne). 
llem^  la  vigne  de  Gigny  dès  (depuis)  la  fontaine  de  la  dite  vigne 
ju?ques  au  chief  (l'entrée)  de  la  dite  maison  et  tout  ce  qu'il  y 
a  dedans  les  fossés. 

La  simple  maison  de  12o0  est  devenue  eu  136G  une  forle 
maison,  un  véritable  château,  une  forteresse  qui  est  envi- 
ronnée de  fossés.  Y  avait-il  déjà  la  double  enceinte  de  fossés 
telle  qu'on  la  peut  reconnaître  aujourd'hui?  C'est  ce  que  nous 
ignorons,  mais  il  est  probable  qu'elle  existait  en  r2()8. 

Nous  pensons  que  le  château  de  Gigny  tomba  aux  mains  des 
Anglais  de  l3oT  à  1360.  Nous  savons  en  effet  que  la  vallée  de 
la  Sois  fut  dévastée;  Saint-Ulin,  Somsois  brûlés  en  partie, 
et  que  d'après  Froissart,  Pierre  d'Audeley,  qui  tenait  pour  les 
Anglais  le  château  de  Beaufort,  avait  cinq  ou  six  forteresses 
aux  alentours.  Gigny  n'a  pas  dû  être  épargné,  et  son  château 
fut  assiégé.  Quand  on  construisit  le  lavoir  communal^,  oa 
releva  dans  la  vase  une  certaine  quantité  de  boulets  en  pierre. 
Dans  les  fondations  de  l'école  communale,  on  recueillit  égale- 
ment un  grand  nombre  de  petits  fers  à  cheval  de  formes 
variées,  et  tels  qu'en  usaient  les  Anglais. 

Le  château  eut  donc  à  souffrir.  Il  fut  restauré  par  Ogier  "VI 
avant  136G  ou  peu  après. 

Il  eut  de  nouveau  à  subir  les  assauts  des  Anglo-Bourgui- 
gnons, dirigés  par  Jean  de  Vergy,  en  1424  ;  pris  et  repris  tour 
à  tour"*,  incendié  aussi,  car,  quand  on  construisit  le  presbytère 

1.  Archives  de  la  Marne,  E.  245,  n°  172. 

2.  Histoire  de  Somsois,  pages  {J2-53. 

3.  Ces  renseignemeuls  nous  ont  été  fournis  par  M.  le  cliauoine  Barré. 

4.  Arzillières  fut  repris  par  les  Anglais,  commandés  par  'i'hihaut,  bâtard 
de  Ncufchàtel,  fils  naturel  de  Jean,  vicomte  de  Blaigny.  Arzillières  soutint 
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actuel,  à  peu  près  à  la  place  de  rancieu  château,  ou  conslola 
que  la  molle  sur  laquelle  il  s'élevait,  était  formée  des  terres 
des  déblais  des  fossés,  et  offrait  à  difTéreutes  profondeurs,  à  2, 
3  et  même  o  mètres,  des  traces  manifestes  d'incendie  :  char- 
bons, cendre,  témoignant  qu'à  maintes  reprises  le  château 
avait  été  incendié,  puis  reconstruit. 

Guillaume  de  Reraigny  étant  au  château  de  Gigny  le  12  mai 
1520,  Jean  Gauthier,  son  régisseur,  lui  rendit  nés  comptes. 

Pendant  les  guerres  de  la  Fronde,  d'après  un  procès-verbal 
que  nous  avons  donné  eu  entier,  nous  savons  que  le  château 
fut  pillé  plus  de  vingt  fois.  (Voir  plus  haut  cet  acte.)  C'était 
avant  1656.  En  1659,  les  gens  de  Gigny,  profitant  de  l'absence 
du  seigneur,  s'introduisent  par  une  fenêtre  dans  le  château  et 
pillent  une  partie  des  titres  et  papiers.  Nous  l'avons  relaté  en 
son  lieu.  Enfin  ce  château  finit  par  tomber  en  ruines.  Mais  il 
fui  restauré  ou  rebâti  par  Jean-Baptiste  de  Remigny  et  Made- 
leine Berbier  de  Metz,  entre  les  années  1682  et  1696.  Quand  on 
démolil  ce  château  pour  bâtir  le  presbytère  actuel,  on  trouva 
sour;  la  première  i)ierre  un  bon  nombre  de  jetons  à  l'effigie  de 
Louis-le-Grand,  portant  au  revers  un  olivier  fleuri  et  fruité, 
surmonté  du  soleil  avec  cette  légende  :  DAT  FRVCTVS 
DATQVE  CORON  AS. 

Or,  ce  jeton  fut  frappé  en  1083  pour  le  service  de  l'extra- 
ordinaire des  guerres  dont  Paparel  était  alors  trésorier.  Son 
nom  figure  sur  le  j-Uon  à  l'exergue  au-dessous  de  la  devise. 
Ce  jeton  eut  de  nombreuses  imitations  à  Nuremberg,  et  il  se 
trouve,  d'après  M.  A.  de  Barthélémy,  qu'un  des  jetons  authen- 
tiques trouvés  à  Gigny  est  précisément  une  des  imitations 
faites  à  Nuremberg.  Ce  jeton  appartient  à  M,  le  chanoine 
Barré. 

Ce  vieux  château  en  bois  et  eu  pierres  fut  vendu  par  Fran- 
bois  de  Chieza  à  Anne  Guillemin  qui,  en  lîi05,  le  revendit  à 
la  commune  de  Gigny.  La  commune  fit  du  château  un  pres- 
bytère et  une  école.  C'est  dans  une  partie  de  ce  château  que 
logèrent  Dom  Grossard  et,  après  lui,  l'abbé  Musquin.  Ce  der- 
nier, un  dimanche,  revenait,  de  Bussy  où  il  avait  dit  la  messe 
quand,  approchant  de  Gigny,  il  entendit  un  bruit  formidable  : 
0  C'est  peut-être  ma  maison  qui  fond,  dit-il.  »  C'était  vrai. 
Cela  se  passait  au  mois  de  mai  1810.  Cette  vieille  construction 
était  composée  d'un  pavillon  central  avec  porte  au  milieu  dou- 
te siège  pendant  uq  mois  en  1425.  Les  Anglais  étaient  harcelés  par  La  Hire, 
qui  commandait  la  citadelle  de  Vilry.  (Fonds  de  Torcy,  F.  8.) 
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nant  dans  uu  vestibule,  grandes  pièces  de  chaque  côlu  et 
chambres  au-dessus.  De  chaque  côlé,  deux  ailes  assez  longues, 
très  basses,  s'alloageant,  non  eu  ligne  droite  avec  le  pavillon, 
mais  eu  s'évasant.  Ces  ailes  servaient  de  communs  ;  une  partie, 
qui  servit  de  logement  aux  curés  pendant  la  reconstruction, 
existe  encore  ;  l'autre,  celle  de  droite,  a  disparu,  mais  une  cave 
superbe  qu'elle  recouvrait  et  qu'on  a  eu  tort  de  laisser  s'effon- 
drer, a  disparu  seulement  depuis  quelques  années.  L'entrée  du 
château,  «  le  chief  »,  était  près  de  la  ferme  ;  il  y  avait  ponl- 
levis  et  maison  de  garde  du  côté  du  château.  On  voit  encore, 
formant  allée,  six  énormes  tilleuls  qui  se  trouvaient  entre 
le  pont-levis  et  la  cour  intérieure  du  châleau.  Ils  datent  proba- 
blement de  la  reconstruction  du  château  à  la  fin  du  xvii''  siècle. 

Le  presbytère  actuel,  construction  en  briques  sans  carac- 
tère, n'a  de  commun  avec  la  forte  maison  d"Ogier  de  Saint- 
Cheron  que  l'emplacement,  bien  que  le  châleau  se  soit  trouvé 
un  peu  plus  en  arrière.  Par  sa  situation  au  milieu  d'un  vaste 
enclos  successivement  aménagé  avec  intelligence  par  les  curés 
du  lieu,  entouré  de  fossés  en  partie,  au  voisioage  dune  fon- 
taine charmante  aux  eaux  limpides,  ombragé  par  ses  vieux 
arbres,  le  presbytère  actuel  offre  une  résidence  paisible,  silen- 
cieuse, agréable,  où  les  lois  de  l'hospitalité  —  ce  qui  ne  gâte 
rien  —  sont  di;  tradition  fidèlement  observées. 

Dans  ce  château,  se  trouvait  une  chapelle  qui  changea  de 
vocable.  Cette  antique  chapelle  était  dédiée  à  saint  Pierre.  En 
135^,  Ogier  VI,  seigneur  de  Giguy,  conclut  un  accord  avec 
Gauthier  IV  d'Arzillières,  patron  de  la  chapelle  de  Saint- 
Pierre  de  Gijjnij,  par  lequel  Ogier  reconnaît  que  le  chapelain 
de  cette  chapelle  avait  droit  de  lever  sur  le  four  de  Gigny  une 
rente  de  9  seliers  d'avoine,  francs  de  minage'. 

Le  4  juillet  Wo\),  Gauthier  d'Arzillières,  par  son  testament, 
lègue  au  chapelain  de  Saint- Pierre  de  Gigny.  de  laquelle  cha- 
pelle je  suis  patron,  20  sols.  Ses  exécuteurs  testamentaires 
sont  :  Isabelle  de  Mello  et  «  mes  chiers  cousins  s  Ogier  de  Saint- 
Cheron,  seigneur  d'j  Gigny  ;  Pierre  du  Plessis,  seigneur  de 
Thiéblemont  ;  Guillaume  d'Isles.  curé  de  Hauteville^.  Gau- 
thier TV  d'Arzillières  fit  un  nouveau  testament  en  1380,  mais 
sa  vie  se  prolongea  jusqu'au  18  mai  1  i'J4. 

Ainsi,  bien  que  la  chapelle  fût  située  dans  le  château  de 
Gigny,  appartenant  aux  Sainl-Cheron,  c'était  (|uand  même  le 

1.  Archives  de  la  Marne,  E.  245,  n»  1G7  ;  E.  246,  page  339. 

2.  Archives  de  la  Marne,  Fonds  de  Torcy,  F.  8,  Gigny. 
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sfignctir  irArzillières  qui  eu  élait  patron,  qui  avait  le  droit  de 
présenter  Je  chapelain  à  Tévèque  de  Troyes.  Celle  silualioii 
anormale  pril  lin  probablemenl  quand  Ogier  VI  restaura  le 
chùleau  vers  JoOG  II  fit  avec  le  sngneur  d'Arzillières  une 
iransacliou  eu  verlu  de  laquelle,  moyennant  compeutaliou, 
celui-ci  lui  abandonna  ses  prérogatives.  Ogier  VI  construisit 
alors  une  nouvelle  chapelle  qui  fui  cette  fois  dédiée  à  sainte 
Marguerite.  Voici  l'acte  d'érection  dressé  le  17  mai  1372  : 

A  tous  ccLilz  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  oiront  Ogier 
seigneur  de  Saint-Cheron  et  de  Giny,  chevalier,  et  Jehanne  de 
Chaaions,  dame  des  dils  lieuz,  iille  de  feu  messire  Guillaume  de 
Chaaions,  seigneur  de  sancle  Iiaude  notre  très  chiere  compaigne 
salut  en  notre  Seigneur  et  dillection.  Saichent  tuil  que  nous  de 
notre  propre  volonlé  et  mutuel  consanlemant,  desirans  accroitre  le 
demy-office  de  Dieu  perpetuelmant  pour  nous,  nos  prédécesseurs, 
nos  entrcns  et  nos  hoirs  présent  et  avenir  et  pour  la  rédemption  de 
loulx  nos  péchiez  et  de  nos  prédécesseurs  en  lonneur  de  Dieu,  de 
la  benoîte  Trinitey,  de  la  henoite  Vierge  Marie,  des  benois  appostrez 
saint  Pierre  et  saint  Paul  et  de  toute  la  court  céleslial,  et  princi- 
paument  en  lonneur  de  la  glorieuse  vierge  et  martire  sainte  Mar- 
guerite, avons  ordonné  institué  perpetuelmant  fondé,  et  par  ces 
présentes  lettres  ordenons,  instituons  et  perpetuelmant  fondons  en 
notre  chapelle  de  notre  maison  de  Gigny  dessus  dite,  assise  ou 
doyenné  de  Sainte  Margerie  en  Jeveschiez  de  Troyes,  dès  mainte- 
nant a  toulz  jours  mais  tous  les  jours  de  l'an  chanter  une 
messe,  c'est  assavoir  de  mois  trois  lois  la  semaine,  le  samedy  de 
la  benoile  Vierge  Marie,  le  vanriedy  de  la  Croix  et  le  remanant  à 
la  dévotion  dou  chappelain  qui  en  la  chapelle  sera  instituez, 
lequel  nous  voulons  au  lieu  demorer  ou  au  moins  après,  quar  il 
n'y  fait  aucun  deffaut  au  dit  demy  oftîce  ;  auquel  chappelain 
dès  maintenant  ballons  missel,  vestemans  et  aornements  dautel 
suffis  et  ung  bréviaire  entier  en  deulx  volumez  pour  dire  ses 
heures,  sur  espérance  de  amender  et  de  miez  en  miez  continuel, 
selon  ce  que  il  ja  afaire  pour  nous  et  nos  hoirs  ou  temps  a  venir 
et  aflin  que  ycils  chappelains  qui  par  nous  ou  nos  hoirs  sera  mis 
et  instituez  ou  présentez  a  ycelle  chapelle  dessus  mi  première- 
ment de  par  nous  ou  par  nos  hoirs  ou  temps  avenir.  Quant  à  Ja 
présentation  dicelle  chapelle,  que  nous  reservons  dès  maintenant 
pour  lors  et  a  toulx  jours,  mais  que  ycelle  vaqueroit  pour  nous, 
nos  hoirs  presens  et  avenir  autant  comme  raisons  donne,  sauf  le 
droit  de  révérant  père  en  Dieu,  Monsieur  levesque  de  Troiez  pré- 
sent et  avenir  entant  comme  l'institucion  dycelle  chapelle  le  puet 
appartenir  comme  a  lesperitualité  tant  seulement  et  tout  des 
maintenant  assignons  doons  et  donnons  a  ycelle  chapelle  ou- 
chappelain  perpétuel  en  ycelle  institué  premièrement  et  princi- 
paumant  a  penre  et  recevoir  perpétuellement  posséder  franche- 
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ment  et  premieremenl  sur  nos  disniez  de  la  ville  de  Buissy, 
secours  de  la  parodie  de  CAnj  dessus  nommée  ung  muy  de  fro- 
mant  et  ung  muy  d'avoigne  à  la  mesure  de  Sainte  Margerie  au 
terme  de  la  feste  Saint  Martin  diver  chascun  an,  et  voulons  aussy 
que  le  dit  chappelain  preine  chascung  an  soubs  les  dessus  dits 
disnies  trois  livres  de  cire  pour  faire  le  luminaire  de  la  dite  cha- 
pelle ;  et  sera  paiez  le  dit  chappelain  dou  dit  bief  et  de  la  dite  cire 
avant  toute  euvre  ;  et  ou  cas  que  les  frémiers  des  diz  dismes  sere- 
roient  refusent  ou  négligent  de  paier  au  dit  chappelain  le  dit  bief 
et  cire  au  terme  dessus  di,  nous  le  permetons  a  faire  paier  a  nos 
ropres  cous  et  despens  ;  et  ou  cas  que  il  arriveroit  laquelle  choze 
iex  ne  vuille  que  les  dessus  dismes  ou  par  guerre  ou  autremant 
ne  suffiroient  a  paier  le  dit  chappelain  des  choses  dessus  dites  a 
parfaire  le  remanant,  nous  obligeons  par  ces  présentes  lettres 
notre  granche  de  Gigny  avec  toutes  les  appartenenses  dycelle  en 
laquelle  nous  voulions  estre  pris  le  dit  defl'aut  se  aucuns  y  en  avoit 
comme  dessus  est  diz.  Et  avec  ce  voulons  et  ordonnons  que  icils 
chappelain  hait  et  teigne  trois  fauchiez  de  prey,  c'est  assavoir  au 
pré  de  la  Porte,  et  au  pré  aux  Corvées  et  à  la  maison  dou  four  et 
H  courtil  au  Seurre  tenant  a  ycelle  maison  ;  item  ung  journel  de 
terre  assis  en  condit  en  Losche  Aigiiel  ;  item  ung  journel  de  terre 
à  Lespinaute  ;  item  deux  journels  au-dessus  delà  ViHe-au-Bois  ; 
item  cinq  quart  de  terre  à  la  Fourrière  Hericon,  si  comme  tout  se 
comporte,  en  paier  les  censives  acoutumez  tant  seulement;  les- 
quellez  choses  dessus  nommcez  el  déclarées  nous  promettons  tenir 
et  garder  ferme  et  estable  perpetuellemant  délivrer  par  nous  ou 
nos  hoirs  entièrement  et  faire  valoir  la  ratile  dessus  dite  au 
dit  chappelain  que  en  la  dite  cliapelle  sera  instituez  comme  dessus 
est  dit  par  la  foy  de  nos  corps  et  a  ce  ob'igeons  nous,  nos  corps, 
tous  nos  biens  muebles  et  non  muebles  et  aussy  nos  hoirs  et  tous 
leurs  biens  muebles  et  non  muebles  présents  et  avenir  et  ycelle 
rante  et  tous  les  autres  choses  dessus  déclarées  garantir  au 
dit  chappelain  ou  temps  avenir  perpetuelmant  et  faire  joir  et 
admortir  la  ou  il  appartiendra  a  nos  propres  cous  et  despeus  et 
de  nos  hoirs  sans  aucune  faute.  Et  en  tesmoing  des  choses  dessus 
dictes  nous  avons  cellées  ces  présentes  lettres  de  nos  propres 
seaulx,  des  qnelx  nous  usons  cornmunemant  qui  furent  données  et 
octroyées  par  nous  en  notre  chastel  de  Gigny  lan  de  grâce  mil  trois 
cens  soixante  et  douze,  le  dixeseptieme  jour  dou  mois  de  mars'. 

D'après  cet  dcle,  il  est  facile  de  voir  qu'avant  cette  érecliou, 
H  y  avait  déjà  dads  le  chastel  de  GigQj  une  chapelle  où  le 
chapelain  faisait  régulièrement  ua  demy-offioè.  C'était,  nous 
l'avons  dit,  la  chapelle  Saiot-Pierre.  Ce  sera  le  même  prêtre 
qui     sera    chapelaiu    de    la    chapelle    Sainte-Marguerite,    si 

i.  Archives  de  l'Aube,  G.  654. 
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l'évèque  de  Troyes  y  consent.  Tous  les  vendredis  il  dira 
la  messe  de  la  Croix  (de  la  Passion),  et  tous  les  samedis  la 
messe  de  la  Sainte- Vierge.  On  se  préoccupait  fort  peu  des 
rubriques.  On  donne  à  ce  chapelain  un  bréviaire  entier 
eu  deux  volumes  pour  dire  ses  heures  !  On  serait  curieux  de 
voir  ce  bréviaire  entier  en  deux  volumes.  On  dote  la  chapelle 
d'ornements  et  linge  en  quantité  suffisante,  et  pour  le  lumi- 
naire, que  le  chapelain  devra  fournir,  il  aura  3  livres  de  cire 
sur  les  dimes  de  Bussy.  Pour  lui  donner  les  moyens  de  vivie 
en  résidant  à  Gigny,  puisqu'il  doit  dire  la  messe  tous  les  jours 
dans  la  chapelle,  il  jouira  d'un  muid  de  froment  et  d'un  muid 
d'avoine  sur  les  dimes  de  Bussy  ;  de  plus,  il  aura  à  Gigny  3 
fauchées  de  prés  et  4  journels  un  quartier  de  terre. 

En  1499,  le  chapelain  de  la  chapelle  Sainte-Marguerite  du 
château  de  Gigny  était  Jean  de  Sommyèvre,  qui  était  aussi 
curé  de  Brandonvillers,  croyons-nous.  Il  prenait  dans  les 
dimes  de  Bussy  la  part  entière  du  seigneur  de  Gigny,  ainsi 
qu'on  le  doit  conclure  du  passage  :  «  Des  grosses  dîmes  de 
«  Bussy  esquelles  mon  dit  seigneur  (Eudes  de  Raigny)  prend 
«  les  deux  tiers  :  néant,  parce  que  maître  Jean  de  Sommyèvre, 
t  prêtre  chapelam  de  la  chapelle  Sainte-Marguerite,  fondée 
«  d'ancienneté  au  chastel  de  Gigny  les  tient  comme  ont  fait 
8  ses  prédécesseurs  à  charge  de  deux  messes  la  semaine*.  » 

Ainsi,  dans  le  cours  dun  peu  plus  d'un  siècle,  il  y  avait  eu 
des  modifications  dans  la  situation  du  chapelain  :  au  lieu 
de  deux  muids,  moitié  froment  et  moitié  avoine,  et  la  nécessité 
de  réclamer  au  seigneur  lui-même,  qui  devait  compléter  sur  sa 
grange  de  Gigny  ce  qui  pourrait  manquer,  soit  à  cause  des 
guerres,  —  on  venait  d'en  éprouver  les  inconvénients,  —  le 
chapelain  prenait  la  totalité  des  deux  tiers;  de  plus,  le  chape- 
lain ne  parait  pas  astreint  à  la  résidence,  il  doit  deux  messes 
par  semaine  et  c'est  tout. 

En  1737,  le  12  avril,  Jean-Baptiste  Gédéon  de  Remigny, 
bien  informé  des  bonnes  vie,  mœurs  et  capacité,  expé- 
rience, religion  catholique,  apostolique  et  romaine  de  François 
Loppin,  clerc  minoré  du  diocèse  de  Chàlons,  demeurant 
actuellement  au  séminaire  de  Châlons,  lui  confère  le  titre  de 
chapelain  de  la  chapelle  Sainte-Marguerite  du  château  de 
Gigny,  pour  en  jouir  comme  en  jouissait  Louis  Denis,  vivant, 
prêtre,  curé  de  Saint-Nicaise  de  Chàlons,  par  la  présentation 

1 .   Archives  de  la  Marne,  E.  273. 
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de  M.  de  Remign}^'.  De  nouvelles  modificatious  se  sont  intro- 
duites :  le  chapelaiu,  non  seulement  ne  réside  pas,  il  peut  être 
curé  de  Sainl-Mcaise  de  Cbâlous;  mais  il  est  encore  au  sémi- 
naire, il  n'est  pas  encore  prêtre  !  François  Loppin  était  encore 
chapelain  en  17olî,  année  où,  d'après  la  déclaration  du  curé  de 
Giguy,  Pérard,  les  deux  tiers  des  dîmes  de  Bussy  rapportaient 
à  ce  chapelain  20  pistoles,  soit  200  livres. 

La  chapelle  du  château  subit,  comme  le  château,  bien  des 
transformations.  En  dernier  lieu,  dans  le  vieux  château,  la 
chapelle  n'était  qu'une  modeste  chambre  avec  un  autel.  Le 
curé  de  Gigny  remplissait  sans  doute  les  obligations  imposées 
au  chapelain. 

CHAPITRE    VII 
La  Malmaison. 

La  Malmaison  est  une  ferme  ou  métairie  située  au-dessus  de 
Gigny,  dans  la  Champagne,  à  gauche  de  la  roule  de  Margerie 
à  Vitry-le-François.  C'était  un  fief  noble  comprenant  maison, 
terres  et  buisson.  Moitié  relevant  de  Rosnay,  l'autre  part  rele- 
vait du  seigneur  de  Saint-Chéron,  et.  en  arrière-fief,  d'Arzil- 
lières.  Les  anciens  possesseurs  de  ce  fief  nous  sont  inconnus. 
On  cite,  il  est  vrai,  un  Pierre  de  la  Mahuaisoo,  chevalier,  bailly 
de  Vilry  en  1268".  Perrol  de  la  Malmaison  [de  Mala  Domo) 
peut-être  le  même  que  le  précédent,  fils  d'Etienne  de  la  Mal- 
maison, tenait  en  1250  la  maison  forte  de  Blacy  avec  les 
fossés -^  Mais  nous  croyons  qu'il  est  ici  question  de  la  Mal- 
maison, près  de  Champaubert-aux-Bois,  achetée  en  1344  par 
Gauthier  d'Arzillières. 

Dans  l'aveu  d'Arzillières  rendu  au  roi  le  21  septembre  1392, 
on  lit  après  l'article  Gigny  :  «  item  on  lient  dadit  seigneur  de 
«  Gigny  la  maison  et  appartenances  de  la  Malmaison  qui  peut 
a  valoir  environ  20  livres  de  terre  et  que  lient  de  moi  en 
t  arrière-fief  Messire  Trouillard,  ainsi  que  20  livrées  à  La 
•  Breuille'*.  »  Il  est  dit  en  noie  que  ce  fief  relève  d'Ogier  de 
Saint-Cheron,  non  comme  seigneur  de  Gigny,  mais  comme 
seigneur  de  Saint-Cheron.  Nous  ignorons  comment  ce  Trouil- 

i.  Archives  de  la  Marue,  E.  277. 

2.  Lalore  :  Carlul.  de  Boulancourl  {Mànoires  delà  Société  académique 
de  iAubc,  150]. 

3.  i.ongnoii  :  Rôle  des  fiefs,  W  1310. 

4.  Archives  de  la  Marne,  Fonds  de  Torcy,  F.  7. 
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lard,  dont  nous  parlerons  plus  au  long  dans  VHistoire  de 
Bussy,  possédait  ce  fief.  Il  se  peut  (]ue  ce  fief  ail  été  possédé 
pir  Marie  d'Arzillières,  grnnd'mère  de  ce  Trouillard,  qui  pos- 
sédait à  celte  date  (1392)  les  seigneuries  de  Bussy-aux-Bois  et 
La  Folie. 

Toutefois  nous  voyons  que,  le  14  juin  13'Jl,  Jacques  le 
Berbiat,  écuyer,  demeurant  à  Cbàlous,  réclamait  Sainl-Genest 
comme  acquéreur  de  la  Malmaisou  sur  Poullain  de  Blangis'. 
Jacques  le  Berbiat  fut  débouté  de  ses  prétentions  et  perdit  sou 
procès  pour  Saint-Genesl.  Mais  le  nom  de  Poullain  de  Blangis 
est  mal  ortbograpbié,  il  faut  lire  de  Biaugis.  Poullain  de  Blau- 
già  tenait  d'Ogier  de  Saint-Cheron  en  1300  un  fief  situé  à 
Somsois".  Ce  fief  n'est  pas  autrement  désigné.  Il  relevait  de 
Rosnay,  et  à  cause  du  voisinage  de  la  Malmaisoa  et  de  Som- 
;-ois,  nous  pensons  que  Poullain  de  Blaugis  fut  seigneur  de  la 
Malmaison.  Celle  famille  de  Blaugis  ou  Blogis  ou  Bogis  n'est 
pas  inconnue  dans  la  région.  Elle  a  tenu  pendant  200  ans  des 
fiefs  aux  environs  de  Margerie,  à  la  Norroye,  à  Pars,  à  la  Fon- 
taine-au-Peuple.  La  dernière  descendante  était  mariée  en  lo43 
avec  Pierre  de  Pétremol.  (De  Vaveray  :  Election.  Pars.) 

Nous  perdons  ensuite  la  trace  des  possesseurs  de  la  Mal- 
maison. 

Vers  1500,  Jean  de  Balidard  et  Catherine  Bertrand  ou  Ber- 
taut  étaient  possesseurs  de  la  Malmaisou,  pour  la  partie  rele- 
vant de  Saint-Cheron  ;  c'était  sur  cette  parlie  qu'était  construite 
la  maison  fermière  '. 

Jean  de  Balidard'^,  qui  était  seigneur  de  Fhgny  ou  Fuligny, 
laissa  pour  enfants  ;  Maurice,  Jacques,  tous  deux  seigneurs 
de  Fligny,  Charlotte,  mariée  à  Pierre  de  Crespy,  et  Margue- 
rite, qui  porta  la  Malmaison  à  son  mari,  Marc  de  Richard. 

Marguerite  de  Balidard,  fille  de  Jean  et  de  Catherine  Ber- 
taut,  hérita  de  la  Malmaison.  Mais  elle  et  son  mari,  Marc  de 
Fvichard,  vendirent  leur  part  à  Jacques  du  Gretz  et  Louise  de 
Parthenay,  seigneur  de  Gigny,  peu  après  1525.  Dès  lors  cette 
partie  resta  annexée  à  la  seigneurie  de  Gigny.  Jean  de  Remi- 
gny  en  fit  l'aveu  en  1533  ;  il  y  avait  alors  3  arpents  de  terre 
en  fiefs  et  six  vingt  journels  (120)  que  Von  soidoit  tenir  à 

1.  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  1887,  II,  422. 

2.  Archives  nationales,   K.  K.  1080.  —  Voyez  notre  Histoire  de   Som- 
lis,  page  64. 
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3.  Archives  de  la  Marne,  E.  275. 

4.  Philippe  de  RalidarJ  était  seigneur  des  Grandes  Côtes  en  1736. 
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loyer  pour  22  seliers.  J.-B.  de  Remigny  en  fil  également  l'aveu 
eu  1684,  le  7  août,  et  le  curé  Berlon  le  renouvela,  d'après  la 
copie  de  1533,  en  1722,  pour  Jean-Baplisle-Glaude  Gédéou  de 
Kemigny. 

Laulre  parlie  de  la  Malraaison  parait  avoir  été  possédée  par 
les  Lejeuue,  qui  étaient  seigneurs  de  Brandonvillers  en  150U. 
Celle  partie  relevait  de  Rosnay.  Isaac  Grosselèle  en  fit  l'aveu 
au  coinle  de  Rosnay  le  lo  septembre  1620,  comme  l'ayant 
acquise  depuis  longtemps  de  Paul  de  Bretel'  et  de  Edmée 
Lejeuue,  sa  femme.  Il  déclare  posséder  moitié  du  fief-. 

Eu  1638,  Isaac  Grossetète,  par  suite  d'échange,  céda  la 
Malmaison  au  suivant,  Humbert-le-Petit. 

Ilumberl-le-Pelil  fit  aveu  à  Rosnay  le  17  novembre  1638.  Il 
déclare  posséder  : 

1°  Demi-moitié  du  buisson  de  la  Malmaison,  du  côté  de 
Gigny,  qu'on  coupe  de  8  ans  en  8  ans  et  peut  valoir  18  livres  ; 

2°  Droit  de  justice  qui  ne  se  donne  en  ferme  à  cause  de  l'em- 
pêchîment  de  M.  de  Joux  (Charles  de  Remigny),  seigneur  de 
Joux,  possesseur  de  l'autre  moitié  ; 

3''  40  sols  de  constitution  de  renie  sur  l'autre  moitié  du 
buisson  et  autres  héritages''  ; 

4°  Plusieurs  pièces  de  terre  tant  sur  Gigny  que  sur  Sainl- 
Cheron  '. 

Les  seigneurs  de  Gigny  rachetèrent  également  celte  partie 
dont  François  de  Chieza  fit  aveu  à  Rosnay  le  3  juin  1738"'. 

L'arpentage  général  du  domaine  de  Gigny  en  1757  indique 
l'emplacement  de  la  ferme,  comprenant  un  seul  gazon  de  76 
journels  4  denrées  24  perches  de  terre,  y  compris  Ojournels  3 
denrées  de  bois  et  25  pièces  de  terres  détachées. 

1 .  P.  fie  Bretel  possédait  une  partie  de  la  seipneurie  de  Brebant.  Pierre  de 
Bretel  était  gouverneur  de  Ueaulorl  en  1595.  D' argent  à  trois  merlelles  de 
gueules  au  chef  d'azur  chargé  d'une  étoile  d'or. 

2.  Bibliothèque  de  Troyes,  Manuscrit  357. 

3.  On  peiil  (acilcment  conclure  de  celle  mention  que  jadis,  au  xnz"  siècle, 
la  Malmaison  était  réunie  aux  mains  d'us  seul  propriétaire. 

4.  Archives  de  la  Marne,  E,  275. 

5.  Ibidem. 
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CHAPITRE  VIII 
La  Maison-aux-Bois  et  les  bois. 

De  même  ({ue  les  anciens  seigneurs  de  Gigny  ont  construit 
sur  les  coteaux  crayeux  de  la  Champagne  une  métairie  pour 
faciliter  la  mise  en  culture  de  leurs  terres,  de  même  ils  ont 
construit,  dans  les  bois  qu'on  défrichait,  la  Maison-aux-Bois 
pour  eu  faciliter  l'exploitation.  D'autres  propriétaires  y  cons- 
truisirent aussi  des  habitations,  et  il  en  est  résulté  un  groupe 
de  maisons,  un  hameau  composé  surtout  de  deux  corps  de 
ferme. 

En  lo4(3,  il  y  eut  une  enquête  pour  prouver  contre  Jean 
Laurent,  demeurant  à  la  Maison-aux-Bois,  que  k  Maison-aux- 
Bois  était  du  finage  de  Gigny  et  devait  au  seigneur  du  lieu  une 
poule  de  rente  à  la  Saint-Remy  d'octobre  pour  les  pâturages'. 

Les  seigneurs  de  Gigny  y  possédaient  une  ferme  dont  il  est 
fait  mention  plusieurs  fois  au  cours  de  ce  travail.  François- 
Claude  de  Chieza  la  possédait  encore  en  1789.  Elle  fut  vendue 
comme  le  reste  de  ses  terres. 

En  1730  il  y  avait  une  autre  ferme  aussi  en  roture,  apparte- 
nant à  Joseph  Aubry  d'Arancey,  comme  gendre  du  sieur 
Adam,  seigneur  du  Chatelier.  Il  y  avait  maison,  jardins,  270 
journels  de  terre,  12  journels  de  Lois  loués  800  livres'^. 

Bois  Jacquot  de  la  Grange 

Ce  bois,  qtai  relevait  d'Arzillières,  était  un  fief  noble  possédé 
au  commencement  du  xiv*  siècle  par  la  famille  de  Remilly.  Il 
y  avait  non  seulement  un  bois,  mais  un  étang  nommé  Etang 
Humberl,  et  une  grange,  le  tout  situé  au  milieu  des  bois.  La 
grange  se  nommait  la  Grange- aux-Bois.  Elle  disparut,  mais  le 
nom  de  grange  ou  gra7iche  resta  accolé  à  celui  du  Bois-Jacquot. 

Le  lundi  veille  de  Notre-Dame  eu  août  1335  (14  août  1335), 
Jeanne  de  Remilly,  de  l'aveu  de  Hugues  de  Remilly,  cheva- 
lier, son  frère,  vend  à  Gauthier  d'Arzillières,  chanoine  bénéfi- 
ciaire de  Saint-Etienne  de  Chàlous,  seigneur  de  Monceaux- 
en-Perthois  : 

lo  L'Etang  Humbert,  tenant  aux  terres  de  Saint-Remy-en- 
Bouzemont,  mouvant  en  fief  de  Gauthier  de  Norrois  ; 

1 .  Archives  de  la  Marne,  E.  279. 

2.  De  Vaveray  :  Election.  Gigny. 
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2°  Le  bois  qu'on  dil  Bois  de  Gigoy,  mouvant  de  Guillaume, 
seigneur  d'Arzillières,  contenant  sept  vingt  treize  arpents 
(d'autres  documents  disent  cent  soixanle-el-onze  arpents).  La 
dite  vente  faite  pour  le  prix  de  treize  vingt  onze  livres  (271 
livres) ', 

Ce  bois  fut  réuni  à  la  seigneurie  de  Gigny  et  appartenait,  au 
commencement  du  xvi^  siècle,  à  Guillaume  de  Kemigny, 
marié  à  Louise  de  Parthenay,  héritière  des  terres  de  Gigny, 
Meixtiercelin,  Somsois,  etc. 

Edmonne  de  Remigny,  fille  de  Guillaume,  eut  en  partage  le 
Bois  Jacquol  de  la  Grange.  Elle  le  porta  en  mariage  à  son  pre- 
mier mari,  François  du  Brouillard,  seigneur  de  Goursau,  et  à 
son  second  époux,  Jean  Cottin,  écuyer. 

Jean  Gollin  et  sa  femme  le  cédèrent  par  échange,  ou  du 
moins  une  partie  (ils  ne  possédaient  peut-être  pas  la  totalité)  à 
Jean  IV  de  Mertrus,  seigneur  de  Saint-Ouen,  par  acte  d'échange 
du  6  avril  1540. 

Jean  IV  de  Mertrus  en  fit  la  foy  et  hommage  le  l'armai 
4540,  à  Madeleine  de  Grandpré,  dame  d'Arzillières.  Il  fait 
hommage  pour  70  arpents  e?i  deux  pièces  de  bois,  situés  à 
Gigny  et  nommés  Bois  Jacob  de  la  Grange". 

Ces  bois  étaient  donc  divisés  ;  une  partie  resta  aux  seigneurs 
de  Gigny,  et  différents  propriétaires  firent  aveu  de  parcelles 
plus  ou  moins  étendues  aux  seigneurs  d'Arzillières. 

En  1643,  nous  trouvons  François  Clément,  sieur  de  Melelte. 
En  16ti3,  Jean  de  Vassan,  seigneur  de  Mutiguy,  fait  aveu 
pour  une  part.  Il  avait  épousé  Marie  Guérard  qui,  veuve,  fit 
aveu  le  Ll  juillet  1672^.  Cette  part  resta  assez  longtemps  dans 
la  famille,  puisque  Joseph  de  Vassau  fît  aveu  en  1731. 

Jean  Boucher,  seigneur  de  la  Grangelte,  grenelier  à  Chàlons, 
fil  aveu  le  3  novembre  1(]82  et  le  27  avril  169G. 

En  1741,  nous  trouvons  Claude  Contenot,  officier  de  cavale- 
rie. Il  déclare  posséder  180  journels  de  bois  mouvant  d'Arzil- 
lières. En  1789,  ces  bois  étaient  encore  possédés  par  Jean-Louis 
Contenot,  seigneur  de  Norrois  cl  du  Bois  Jacquarl  [sic]  et  de 
la  Grange  à  Gigny-aux-Bois  '. 

1 .  Archives  de  la  Marne,  F.  8. 

2.  Archives  de  la  Marne,  F.  8. 

3.  11  y  eut  saisie  féodale  par  le  seigneur  d'Arzillières  le  23  oclohre  1G81, 
et  opposition  à  la  saisie,  par  Marie  Gui'rard,  le  2i  novembre  suivant.  liidom 
E.  244,  loi.  43. 

4.  E.  de  Uarthélcmy  :  Catalogue  des  gentilshommes,  178'J,  n"  53. 
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En  175îi,  une  partie  était  possédée  par  Paul  do  Remiguy, 
seigneur  deGiguy  '. 

Le  10  germinal  an  II  (9  avril  1794),  J.-B.  Lacour,  qui  avait 
acheté  au  mois  d'avril  1793  la  coupe  de  200  arpents  de  bois  à 
prendre  dans  l'ordinaire  des  bois  de  Gigny,  appartenant  en 
commun  à  Joseph-Gabriel  Aubry-Vallenceaux,  officier  d'ar- 
tillerie à  Vitry,  et  à  François-Joseph  Aubry,  cy-devant  officier 
d'artillerie  à  Reims,  pour  tiOO  livres,  payables  dans  le  mois, 
déclare  qu'ayant  négligé  de  payer  jusqu'à  ce  jour,  lorsqu'il 
s'est  présenté  pour  le  faire,  la  citoyenne  épouse  de  Joseph 
Aubry-Vallenceaux  a  reçu  sa  moitié,  mais  que  le  citoyen  Sal- 
ligny,  chargé  de  recevoir  pour  François-Joseph  Aubry,  lui  a 
déclaré  ne  vouloir  plus  continuer  à  recevoir,  attendu  que 
ledit  François-Joseph  Aubry  ne  lui  avait  point  faii  passer  de 
certiGcat  de  lésidence,  et  qu'étant  réputé  émigré,  en  consé- 
quence, ledit  Lacour,  pour  satisfaire  à  la  loi,  nous  faisait  lui- 
même  la  déclaration  dont  il  requérait  acte  et  offrait  de  vider 
ses  mains  en  celles  du  receveur  de  l'enregistrement-. 

Ces  bois,  on  le  voit,  étaient  morcelés.  C'était  un  démembre- 
ment de  la  seigneurie  de  Gigny. 

Nous  voyons  encore  comme  démembrement  de  Gigny  le  fief 
du  Bois  d'Isles  et  de  la  Haye  Lefebvre,  possédés  en  1756  par 
Etienne  Du  Hamel,  seigneur  de  Saint-Remy,  et,  en  1758,  par 
Antoine  Aubry.  Nous  en  avons  parlé  plus  haut. 

Il  y  a  encore  le  bois  du  Ban,  possédé  dans  ces  dernières 
années  par  la  famille  de  Ghassepot,  seigneurs  de  Chapelaine. 


CHAPITRE    IX 
Les  usages.  —  Bois  et  pâturages.  —  Biens  communaux. 

Les  barons  d'Arzillières,  seigneurs  de  Gigny,  possédaient  au 
XTii^  siècle  la  presque  totalité  des  bois  épars  sur  le  territoire 
de  Gigny.  L'article  1297  du  Jiôle  des  fiefs  dit  que  le  seigneur 

1.  Archives  de  la  Marne,  E.  288,  244. 

2.  Archives  municipales  de  Gigny,  RegisUe  des  délibéralious,  fol.  1<S,  r". 
—  Nous  avons  vu  plus  liaut  que  Joseph  Aubry  d'Arancey  possédait  à  la 
Maison-aux-Bois  une  ferme  comme  gendre  de  François  Adam,  seigneur  du 
Chatelier.  Nous  savons  d'un  autre  côté  (llislcùre  de  Chapelaine-Sous-Mar- 
gerie,  77),  que  vers  173S,  I<'rançois-Adam  avait  acheté  à  J.-B. -Claude  Gédéon 
de  Remigny  et  à  son  frère  l'aul-Louis,  seigneur  de  Suiut-Utin,  le  fief  des 
Vallenceaux,  situé  sur  Ghapelaiue.  Il  eàt  probable  que  ce  fut  vers   la  même 
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d'Arzillières  tient  de  Vilry  la  moitié  de  Gigny  et  les  bois  {cum 
nemoribus).  Au  mois  de  mai  1231,  Gauthier  II  d'Arzillières 
doime  en  perpétuelle  aumône  aux  moines  de  Glairvaux,  pour 
leur  grange  des  Feniis'  et  pour  leurs  autres  granges,  plein 
Uï^^age  pour  une  voiture  à  deux  chevaux  dans  ses  bois  bateis 
de  Gigny-.  Mais  il  préféra,  pour  éviter  des  contestations  sans 
doute,  leur  donner  en  toute  propriété  une  partie  de  ces  l)ois, 
ce  qu'il  fit  un  au  après,  au  mois  de  mai  1232,  par  un  acte  où 
il  donne  à  Glairvaux  10  arpents  de  ses  bois  bâtais  de  Gigny  \ 
Nous  ignorons  si  Glairviiux  a  conservé  longtemps  cette  pro- 
priété. Il  est  probable  que  peu  à  peu,  dès  le  xiii^  siècle,  les 
habitants  des  villages  d'Arzillières,  de  Bussy,  de  Gigny  prirent 
l'habitude  d'aller  chercher  daus  les  bois  ce  dont  ils  avaient 
be!~oin  pour  leur  chauffage*.  Les  seigneurs  le  tolérèrent  pen- 
dant un  certain  temps,  et  à  la  longue  les  habitants  invo- 
quèrent l'usage  et  se  firent  un  titre  de  cette  concession.  Gau- 
thier IV,  seigneur  d'Arzillières,  leur  réclama  une  indemnité  ; 
les  habitants  refusèrent  de  payer.  De  là  procès  que,  finale- 
ment, les  habitants  perdirent.  Mais  en  131)9,  le  4  juillet,  Gau- 
thier, dont  la  conscience  n'était  pas  en  repos  pour  certains 
méfaits,  fit  sou  testament,  et  là  il  se  demanda  si  réellement  il 
avait  eu  raison  d'empêcher  ses  vassaux  d'exercer  leur  droit 
d'usage.  Il  craint  de  paraître  devant  Dieu  avec  ce  procès 
injustement  gagné.  C'est  bien  en  ce  sens  que  l'ont  compris  les 
rédacteurs  de  l'inventaire  des  titres  de  la  baronnie  d'Arzillières, 
car  nous  y  lisons  :  «  Testament  de  Gauthier  (IV)  d'Arzillières, 
a  par  lequel  il  ordonne  que  les  usages  de  Gigny  qu'il  agaigné 
f  contre  ceux  d'Arzillières  soient  rais  au  conseil  derechief 
«  (remis  de  nouveau  au  Conseil  du  roi),  afin  que  son  àme  ne 
f  soit  chargiée''.  » 

époque  qu'il  acheta  aux  deux  frères  la  ferme  de  la  Maison- aux-Bois  et  les 
bois  dont  il  est  question  plus  haut.  Joseph  Aubry  eut,  dElisabeth  Adam, 
Joseph-Gabriel  Aubry,  dit  général  d'Arancey,  dont  la  pelile-fiUe,  Louise, 
épousa  I3arbiur  de  t'elcourl,  et  François-Joseph,  du  Gliatelier,  près  de 
Chasscricourt,  où  il  mourut  célibataire  vers  1818. 

1.  Les  l''euus,  commune  de  Dosuoii,  canton  d'Arcis-sur-Aube.  Cette 
grange  avait  été  léguée  à  Clairvaux  par  Isabelle  de  Chapelaine-Vassimont, 
en  1204. 

2.  «  Plénum  usuarium  ad  unam  vigam  cum  duobus  equis.  »  —  Archives 
de  l'Aube.  Carlulaire  de  Clairvaux.  Pièces.  Fenis. 

3.  Archives  de  l'Aube,  item. 

4.' L'usage  s'introduisit  également  de  mener  les  bestiaux  pâturer  dans  lea 
mardis,  au  bord  des  étangs,  sur  le  bord  des  bois. 
5.  Inventaire.  E.  245. 
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Or,  Gauthier  fit  au  moius  deux  testaments  ;  le  premier,  du 
4  juillet  1353,  renferme  le  passage  suivant  :  «  Item,  je  veux  et 
«  ordonne  que  mes  hommes  d'Arzillières  et  autres  plusieurs  de 
«  Cloyes,  Norroie  et  de  Gigny  qui  ont  été  déboutés  naguère* 
«  de  certain  usage  qu'ils  avaient  en  mes  bois  de  Gigny,  que 
«  s'il  est  trouvé  et  rej^ardé  par  mes  dits  exécuteurs  qu'ils  en 
«  soient  déboutés  indûment,  que  la  possession  leur  soit  rendue 
«  et  rétablie  et  que  tout  ce  que  j'ai  eu  pour  cette  cause  de 
«  mes  hommes  d'Arzillières,  qu'il  leur  soit  rendu  '-.  » 

Or,  ni  lui  ni  ses  exécuteurs  ne  paraissent  point  s'être  hâtés 
d'examiner  l'afiFaire  et  de  rendre  aux  habitants  le  droit  eu 
question,  car,  dans  un  dernier  testament  du  6  septembre 
1386,  nous  lisons  de  nouveau  : 

i  Item,  avec  ce  que  dessus  est  dit,  le  dit  testateur  a  voirtu  et 
«  ordonné  que  come  aucun  habitant  de  plusieurs  villes  de 
«  Arzillières  et  d'autres  villes  disoieut  avoir  leur  usage  en 
«  certain  bois  que  ou  dit  le  Bois  de  Gigny,  et  le  dit  testateur 
«  disoit  qu'il  ny  povo}'ent  avoir  aucuns  usages  senz  payer 
«  aucunes  redevances  aux  seigneurs  du  lieu,  et  pour  ce  les 
«  aucuns  des  diz  habitants  sont  et  ont  esté  débouté  et  mis  hors 
«  de  l'usage  qu'il  y  demandoyenl  et  les  aucuns  ont  promis  a 
f  payer  et  en  ont  ja  payé  certaines  redevances,  si  welt  et 
«  ordonne  le  dit  testateur  que  cesle  chose  soit  mise  au  consoil 
«  et  se  il  est  trouvé  par  la  coustume  de  Champagne  ou  autre- 
«  meut  par  raison  qu'ils  en  soient  déboulés  et  arrieremis  ou 
«  qu'il  en  ait  aucune  chose  levé  et  receu  senz  cause  raisou- 
n  nable  que  il  soient  restabli  en  leur  usage  et  que  ce  que  levé 
i  en  auroit  indeument  soit  randu  et  restabli".  » 

Ainsi  on  voit  que  plusieurs  avaient  consenti  à  payer,  mais 
que  d'autres  avaient  refusé.  Nous  ne  pouvons  que  louer  le  sire 
d'Arzillières  de  ses  scrupules,  mais  il  tardait  bien  à  faire  exa- 
miner la  cause  ! 

Il  est  donc  probable  que  longtemps  avant  la  donation  dont 
nous  allons  parler,  les  habitants  de  Gigny  usaient  plus  ou  moins 
légalement  du  droit  d'aller  dans  les  bois  du  seigneur  prendre  ce 
dont  ils  avaient  besoin  pour  se  chauffer.  Mais  ils  n'avaient  pas 
de  titre  ;  ils  en  demandèrent  un  et  l'obtinrent.  Le  jour  de  Noël 
'25  décembre  1491,  Jeanne  de  Vienne,  dame  douairière  de 
Gigny,  et  Claude  de  Ragny,  son  fils,  donnèrent  aux  habitants 

1 .  Le  procès  était  donc  récent. 

2.  Archives  de  la  Marne,  F.  8. 

3.  Revue  de  Champagne,  XXIII,  428. 
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de  Gigny  une  partie  de  leurs  bois.  Il  est  probable  qu'au  lieu 
de  laisser  les  habitants  vagabonder  sur  toute  la  superficie 
de  leurs  bois,  ils  préférèrent  localiser  le  pillage  —  qu'on  nous 
permette  Texpressiou  —  en  abandonnant  une  partie  totalement, 
fonds  et  superficie.  Toutefois,  nous  ne  pouvons  nier  les  termes 
mêmes  de  la  donation,  qui  disent  expressément  que  cet  aban- 
don fut  fait  «  à  la  requête  et  prières  de  nos  bourgeois  et  habi- 
«  tants  de  Giguy  et  pour  les  mieux  entretenir  eux  et  leurs 
«  hoirs  à  toujours  et  perpétuehneut.  « 

Les  limites  où  devait  s'exercer  le  droit  d'usage,  ou  plutôt  les 
limites  de  la  propriété  des  habitants,  sont  minutieusement 
décrites  :  Commençant  par  la  Haye  Pétard,  cheant  à  la  borne 
«  qui  départ  les  bois  seigneuriaux  de  Gigny  et  de  Bussy  entre 
«  le  Buisson  de  la  Venise  et  le  Pré  Sire  Jacques,  entre  le 
a  champ  et  le  buisson  qui  est  au  noyer,  montant  à  la  Côte 
a.  Cli'Vieul  et  une  voye  qui  se  perd  au-dessus  du  Pré  Héritier 
«  que  tient  Jean  Rigaut  à  cens  de  nous,  laquelle  voye  est 
«  marquée  en  plusieurs  lieux  jusque  aux  fossés  du  départ  du 
«  Bois  Jacquot  de  la  Grange  et  le  Buisson  Héritier,  et  tu'ant 
«  au  Pré  de  la  Venise  et  demeurant  tout  ce  qui  est  des- 
(I  sus  divisé,  c'est  à  savoir  :  le  Buisson  à  la  Vache,  le  Buisson 
«  au  Noyer  et  le  Buisson  Héritier,  et  les  auli'es  buissons  ainsi 
«  qu'ils  se  comportent  du  côté  de  Drosnay.  »  Le  dit  abandon 
fait  k  charge  par  les  habitants  de  payer  chaque  année  au  sei- 
hneur  2  sols  6  deniers  pir  ménage.  Les  habitants  ne  pourront 
ni  vendre  ni  transporter  aucun  bois  en  dehors  de  Gigny, 
à  peine  de  soixante  sols  d'amende. 

Pendant  cent  cinquante  ans,  les  habitants  de  Gigny  jouirent 
sans  difficulté  de  leurs  usages.  Mais  en  1543,  les  habitants  se 
décident,  nous  ne  savons  pour  quelle  raison,  à  abandonner  à 
Jean  de  Uemigny,  seigneur  de  Gigny,  une  part  de  leurs 
usages.  Ils  cèdent  le  Bois  de  la  Haute  Haye  de  20  journels 
pour  les  seigneurs  en  user  tout  ainsi  que  leurs  prédécesseurs 
en  avaient  joui  avant  la  donation  de  1491  ;  toutefois  les  habi- 
tants se  réservent  moitié  de  la  coupe  de  l'année  pour  le  réta- 
blissement de  leur  église,  à  condition  d'en  abattre,  couper  et 
tiansporter  le  bois  dans  un  au.  Les  habitants  payeront  une 
poule  de  censive  par  ménage  à  la  Saint-Kemy  pour  le  droit 
d'usage  pour  leurs  bestiaux  dans  l'étang  du  ^Moulinet,  situé 
près  de  la  maison  seigneuriale,  et  comme  par  le  passé,  payeront 
2  sols  6  deniers  par  chaque  habitant  pour  l'usage  des  bois.  Ce 
motif  de  celte  rétrocession  n'est  point  indiqué,  mais  comme  il 
est  question  du  rétablissement  de  l'église,  tout  porte  à  croire 
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que  Jean  de  Remigny   n'aura   consenti  à   faire  une  avance 
de  fonds  aux  habilauls  qu'à  cette  condition. 

Le  5  octobre  lou6,  sur  la  demande  des  habitants,  il  est 
décidé  que  tous  les  ans  il  se  fera  une  coupe  pour  chacun  d'eux. 
Nous  concluons  de  cette  décision  que  jusqu'à  celle  date  on 
avait  gardé  l'aménagement  des  bois. 

Le  17  janvier  1597,  Claude  Fauquinot,  inarguillier  de  la 
fabrique  et  syndic  de  Gigny,  remontre  aux  habitants,  assem- 
blés à  ce  sujet,  qu'ils  n'ont  point  payé  leurs  droits  de  tailles 
de  l'année  écoulée  ;  qu'ils  doivent  en  outre  une  somme  d'ar- 
gent à  Messire  de  Fremicourl,  gouverneur  de  la  citadelle 
de  Vitry,  outre  la  considération  de  leur  pauvreté  actuelle,  qui 
les  met  hors  d'état  de  payer  ce  qu'ils  doivent.  Sur  ces  remon- 
trances, les  liabitanls  se  décidée t  à  vendre  à  Louis  de  Frémi- 
court  \  seigneur  du  Vieil-Dampierre,  Fontaiue,  Haussigne- 
mont,  le  Fresne,  Blesme,  15  arpents  de  bois  à  prendre  dans 
\q  Buisson  Lheritier,  mouvant  de  franc-aleu,  pour  la  somme 
de  93  écus  sols.  Celle  rente  avait  été  autorisée  le  14  décembre 
1596,  par  Isaac  de  Spifame  et  Morie  d'Armes,  sa  femme,  dame 
de  Joux  et  Gigny,  stipulant  par  Jean  Gallois  en  la  juslice  de 
Gigny.  Fait  et  passé  à  Vilry  à  la  maison  où  pend  pour 
enseigne  La  Grende  Couronne. 

11  est  incoutestable  que  les  seigneurs  de  Gigny,  descendants 
de  Claude  de  Ragny  et  de  Jeanne  de  Vienne,  voyaient  de 
mauvaise  part  la  donation  faite  aux  habilauls  de  Gigny.  Les 
Remigny  n'avaient  plus  la  propriété  de  ces  bois,  et  ils  sur- 
veillaient d'un  œil  jaloux  l'exercice  du  droit  d'usage.  Ils 
devaient  chercher  l'occasion  d'en  rentrer  en  possession  :  ils  la 
gueltaieul  au  passage.  Elle  se  présenta,  ils  la  saisirent.  Par  une 
requête  adressée  dans  le  courant  de  l'aoLée  1613  à  l'adminis- 
tralion  des  Eaux  et  Forêts,  Charles  de  Remigny,  seigneur  de 
Gigny,  se  plaignit  de  ce  que  pendant  sa  minorité,  les  habi- 
tants s'étaient  permis  de  dégrader  les  bois  qui  leur  avaient 
élé  concédés  en  usages  ;  ils  auraient  arraché,  coupé  et  vendu 
des  bois  ;  et  les  acquéreurs,  c'étaient  le  curé  de  Gigny,  Claude 
Berlon,  et  Ezéchiel  de  la  Yefve,  seigneur  du  Meixlier- 
celin.  D'un   autre  côté,   Ezéchiel  de  la  Vefve  possédait,  sur 

1.  Suis  doute  le  même  que  Louis  de  Varnier,  seigneur  du  Vieil-Dam- 
pierre, Fontaine,  Haussiguemoul,  Le  Fresue  et  Blesme,  gouverneur  de  la 
ville  el  citadelle  de  Vilry-le-l'  rançois,  qui  obtient  lettres  de  chancellerie 
pour  un  livre  terrier,  8  août  1595.  Archives  de  la  Marne,  E.  791. 
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le  terriloite  de  Giguy,  des  bois  voisins  de  ceux  de  la  com- 
mune de  Giguy.  Dans  une  coupe,  ses  agents  ne  respectèrent 
pas  les  limites,  du  moins  on  les  accusait.  De  là,  autre  plainte 
des  habitants  contre  le  seigneur  du  Meixtiercelin.  Le  Ifv 
novembre  4613,  assignation  à  Ezéchiel  de  la  Vefve  et  Louise 
Linage,  sa  femme;  assignation  du  même  jour  au  curé  de 
Giguy,  Claude  Berton.  Dans  la  requête,  Charles  de  Remigny 
demandait  que  les  habitants  de  Gigny,  à  cause  des  dégra- 
dations qu'ils  avaient  commises,  fussent  privés  de  leurs  droits 
et  que  la  concession  faite  en  1491  fût  déclarée  nulle.  Une  sen- 
tence de  la  Table  de  marbre  du  20  juillet  1618  déclara  que  les 
habitants  jouiraient  comme  par  le  passé  des  usages  à  eux  con- 
cédés, à  l'exception  de  la  pièce  de  20  arpents  par  eux  rétrocédée 
au  seigneur  de  Gigny  par  le  contrat  de  1543  ;  mais  défense 
leur  est  faite  de  dégrader  les  bois  et  d'en  vendre  aux  étrangers. 

Le  procès  avec  Ezéchiel  de  la  Vefve  durait  encore  en  1623, 
car,  le  9  octobre  de  celte  année,  les  habitants  s'asiemblèrenl 
pour  choisir  parmi  eux  un  délégué  chargé  d'aller  les  repré- 
senter à  Rosnay  ;  les  voix  se  portèrent  sur  Nicolas  Lignot. 
Eufm  Ezéchiel  de  la  Vefve  fut  condamné  par  sentence  de  la 
Table  de  marbre.  Charles  de  Remigny,  qui  avait  perdu  son 
procès  en  1617,  chercha  à  le  gagner  par  une  voie  différente  de 
celle  de  la  jusiice.  11  travailla  l'opinion  publique,  et  par  acte 
d'assemblée  du  23  juin  1630,  les  habitants  consentirent  à  lui 
abandonner,  à  lui  et  à  ses  successeurs,  deux  tiers  des  bois  de 
Gigny  ;  el  par  un  acle  parallèle  du  b  août  suivant,  Charles  de 
Remigny  laisse  aux  habitants  l'autre  tiers,  alin,  dit-il,  de  ter- 
miner tout  procès. 

Le  mesurage  de  tous  les  bois  eut  lieu  le  15  décembre  1631, 
el  It!  partage  sur  les  bases  précitées  fut  accepté  par  les  habi- 
tants par  acte  d'assemblée  du  10  janvier  1632.  Jl  est  dit  que 
le  seigneur  prendra  les  deux  tiers  à  commencer  au  Buisson 
Lheritier,  en  ce  qui  appartient  aux  habitants  en  usage  à  sup- 
pléer en  deux  tiers  au  bois  de  la  Fontaine  au  Poirier. 

Les  habitants  n'avaient  personne  à  leur  lète  jjour  prendre 
vigoureusement  en  mains  les  intérêts  de  la  commune.  Le  sei- 
gneur en  profitait,  ce  qui  était  adroit  mais  pas  noble.  Louis  XIV 
vint  au  secours  des  habitants  de  Gigny. 

Par  une  ordonnance  du  mois  d'avril  1667,  il  autorisa  les 
communautés  à  revendiquer  la  pro[)riété  des  bois  aliénés 
depuis  cent  ans.  Les  habitants  de  Giguy,  à  l'iusligalion  de 
(juelque  homme  de  loi,  voulant  user  de  cet  avantage,  adres- 
sèrent à  l'intendant  de  Champagne  une  requête  tendant  à  ce 
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que,  sans  teuir  compte  de  la  transaclion  de  lOliO,  le  seigneur 
de  Giguy  fût  tenu  de  leur  abandonner  : 

1"  132  journels  de  bois  lieudil  La  F  on  laine- au- Poirier, 
tenant  au  Pré  Jacfjues,  d'un  bout  aux  terres  de  Drosnay, 
d  autre  aux  chanoines  de  Ghâleauvillain  '  ; 

2°  5  arpents  ci  la  Haute  Haye  ; 

3°  2G  arpwits  tenant  aux  terres  de  la  Maison-aux-Bois  ; 

4°  4  journels  au  même  endroit. 

De  plus,  les  habitants  demandaient  que  le  seigneur  fût 
obligé  de  restituer  les  fruits  depuis  la  transaction  de  1630.  La 
sentence  fut  rendue  le  3  octobre  1703.  Par  une  ordonnance 
lendue  à  Fontainebleau  ce  jour-là,  le  roi  ordonna  que  le  sei- 
gneur serait  tenu  de  se  désister  des  biens  abandonnés  en  1630 
et  à  restituer  les  fruits,  mais  seulement  depuis  la  demande  de 
restitution.  C'était  un  gros  procès  perdu  par  le  seigneur  de 
Giguy.  La  communauté  de  Giguy  se  retrouva  donc  posséder 
six  pièces  de  bois  :  Le  Buisson  Lheritier,  Le  Buisson  à  la 
Vache.  Le  Buisson  au  Noyer,  La  Haute  Haye  et  les  autres  bois 
du  côté  de  Drosnay. 

Dans  une  déclaration  de  1757,  les  habitants  de  Gigny 
avouèrent  posséder  100  journels  de  bois,  broussailles  avec  un 
quart  en  réserve.  On  coupait  chaque  année  5  arpents,  soit  tous 
les  quinze  ans.  De  Vaveray  dit  que  Gigny  possédait  12b 
arpeuts.  Ces  5  arpents  sont  divisés  en  lots  et  tirés  au  sort.  En 
1793,  la  fabrique  de  l'église  avait  un  lot. 

Le  2  thermidor  an  VI  (21  juillet  1796)  on  vendit  à  Jean- 
François  Deviterne  8  arpents  89  perches  de  bois  au  Buisson 
Lheritier,  appartenant  à  l'émigré  [André]  Le  Blanc  de  Cloyes. 

Le  seigneur  d'Arzillières  possédait  en  fief  en  1250  les  pâtu- 
rages de  Gigny,  «  pascua  sita  apud  Gigny-  »>.  C'est  ce  qu'on 
nomma  plus  lard  le  Paquis.  Guillaume  de  llocheforl  en  fit 
l'aveu  eu  1446  :  le  Four,  le  Paquis,  la  Justice,  etc.  C'est  sur 
une  partie  de  ces  pâturages  que  furent  construites  les  maisons 
formant  aujourd'hui  l'écart  de  Gigny  nommé  le  Paquis. 

La  communauté  de  Gigny  eut  aussi  des  contestations  avec 

1.  Les  chanoines  de  ChâteauviUaia  (Haule-Marne)  posssédaient  à  Dros- 
nay un  tiers  de  la  terre  et  seigneurie,  qui  leur  avait  été  léguée  eu  1402  par 
Jeau,  seigneur  de  Ghâleauvillain  et  de  Drosnay.  —  A.  Duchesne  :  Chû- 
leauvillain,  preuves.  Broyés,  55. 

2.  Rôle  des  fiefs,  a"  1294. 
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ses  seigneurs  au  sujet  de  ce  paquis  ou  pâturage,  où  elle  pos- 
sédait de  toute  ancienneté,  parait-il,  un  droit  d'usage'. 

Dans  le  livre  terrier  de  la  seigneurie  de  Gigny,  fait  en  loOS 
à  la  requête  de  Guillaume  de  Remigny,  Louise  de  Partheuay, 
sa  femme,  de  concert  avec  Claude  de  Ragny,  veuve  de  Guil- 
laume de  Parthenay,  les  habitants  de  Gigny  déclarèrent  possé- 
der en  propriété  : 

1°  Une  fauchée  dit  le  Paquis-aux-MiUrnes,  près  de  La  Mal- 
maison ; 

2°  Trois  fauchées  dit  le  Paquis- à- Louche^  tenant  à  l'étang  du 
Moulinet  ; 

3°  Cinq  fauchées  au  Paquis-du- Moulinet  ; 

4°  Dis  fauchées  dit  Paquis- du -Bois  ; 

5°  Dix  fauchées  dit  Paquis-La-F ontaine-Launay  ; 

6"  Le  Paquis -La -Cervelle  ; 

7°  Le  droit  d'usage  dans  le  Dois  Pétard. 

Déclaration  certifiée  conforme  par  Jean  Nolley,  tuilier, 
Pierre  ]Sollé  et  Claude  Barré,  de  Brandonvillers-. 

Dans  une  autre  déclaration  datée  de  1538,  les  habitants 
disent  qu'ils  possèdent  une  fontaine  avec  abreuvoir  au  milieu 
du  pays  et  un  autre  petit  abreuvoir  au  Pré-au -Planches''. 


APPENDICE 


Note  sur  les  sceaux  et  les  armes  des  Saint-Cheron. 

^'ou.s  avons  retrouvé  aux  Archives  de  l;i  Marne  deux  chartes 
encore  scellées  des  sceaux  d'Ogier  I  de  Sainl-Cheron.  La  première 
est  de  l'année  1189  (G.  712).  Le  sceau  qui  y  est  adhérent  par  des 
lacs  de  soie  rouge  et  jaune,  est  rond  et  mesure  environ  uo  niilli- 

1.  Courlalon  indique  seulement  ces  conteslations  qui  duraient  encore  ea 
1784  :  t  Bons  prés  en  usages  que  le  seigneur  conteste.  »  Nous  n'avons  rien 
trouvé  sur  ces  démêlés. 

2.  Archives  de  la  Marne,  E. 

3.  Archives  de  la  Marne,  F.  9. 
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mètres  de  diamèlrc.  Il  représente  un  clievalier  au  galop,  tenant 
l'épée  de  la  main  droite,  et  de  la  gauche  son  écu  et  les  rênes  du 
cheval.  Sur  l'écu,  il  semhle  qu'on  distingue  comme  une  bande. 
Autour  on  lit  très  facilement  :  SKULI..  OGEHI  DE  SANCTO 
CAKAViNO. 

Un  second  sceau  est  appendu  à  une  autie  charte  de  l'année 
1211  (G.  624).  Il  est  moins  bien  conservé.  11  est  rond,  présente  à 
peu  près  les  mêmes  dimensions  et  oil're  aussi  un  chevalier  au  galop, 
tenant  l'épée  de  la  main  droite  et  l'écu  de  la  n)ain  gauche.  Les 
lettres  de  la  légende  sont  en  partie  effacées,  mais  il  est  indiscu- 
table que  ce  sceau  appartint  à  Ogier  I  de  Saint-Cheron.  Ces  deux 
sceaux  sont  en  cire  jaune. 

Les  Archives  de  l'Aube  (G.  2622)  renferment  une  charte  de  l'an- 
née 1326,  dans  laquelle  Ogier  V  fait  un  échange  avec  le  chapitre 
Saint-Pierre  de  Troyes.  Ce  sceau  est  aussi  de  forn)e  ronde,  mesu- 
rant environ  38  millimètres.  Il  est  très  orné,  selon  la  mode 
de  l'époque. 

Au  centre  de  deux  quatre-feuilles  superposés,  l'un  à  lobes 
aigus,  l'autre  à  lobes  arrondis,  se  trouve  cantonné  dans  des  sortes 
d'ogives  un  écu  à  la  croix  ancrée  surmontée  d'un  lambel  à  cinq 
pendants.  Dans  les  lobes  arrondis,  on  voit  des  oiseaux  et  des  ani- 
maux dont  il   est  difticile  d'apprécier  la  forme.  Autour  du  sceau, 

en  partie  brisé,  on  lit  distinctement  :  S R.  DE.  SAIN.  CHERON. 

CHEVALIER. 

Un  autre  écusson  nous  a  été  conservé  par  de  Vaveray  dans  son 
manuscrit  :  VEleclion  de  Vitry.  11  en  parle  en  ces  termes  :  «  On 
voit  dans  l'abbaye  de  Moncets  une  tombe  de  marbre  noir  au  pied 
des  degrés  du  sanctuaire,  sur  laquelle  est  incrustée  en  marbre 
blanc  une  figure  de  femme  côtoyée  de  deux  écussons  en  bronze 
armoriés,  autour  de  laquelle  tombe  est  écrit  :  Gy  gist  dame 
Jeanne  de  Saint-Cheron,  dame  d'Allebaudière  et  de  Gigny,  laquelle 

trépassa  l'an  de  grâce le (Notice  Saint-Cheron,  p.  429).  > 

A  l'article  Meixlieixelin,  p.  332,  il  donne  un  des  deux  écussons 
figurés  sur  la  pierre  tombale  avec  la  mention  :  «  Recueillie  sur  la 
tombe  de  Jeanne  de  Saint-Cheron,  qui  est  dans  le  choeur  de 
l'abbaye  de  Moncetz.  »  De  Vaveray  ne  donne  pas  l'autre  écusson, 
qui  se  trouvait  aussi  sur  cette  tombe.  C'était  assurément  celui  de 
son  mari,  Jean  VII  de  Thourotte  :  de  gueules  au  lion  d'argent,  iean 
de  Thourotte  était  seigneur  d'AUibaudières,  du  Chàtelier,  Chasse- 
ricourt,  Chavanges,  Notre-Dame-d'Ormont,  Bailly-le-Franc,  Bran- 
donvillei's,  Joncreuil.  Il  vivait  encore  en  1385.  Sa  femme  lui  sur- 
vécut et  mourut  probablement  dans  les  dernières  années  du 
xiv  siècle  ou  au  commencement  du  siècle  suivant. 

Cet  écusson,  dessiné  par  de  Vaveray,  représente  aussi  une  croix 
ancrée  dont  le  bras  du  haut  est  traversé  par  un  lambel  à  trois 
pendants  seulement,  tandis  que  le  sceau  des  Archives  de  Troyes  en 
a  cinq.  Ogier  V  était  cependant  le  père  de  Jeanne  de  Saint-Cheron . 


838  HISTOIRE    DE   GIGNY-AUX-BOIS 

On  voit  que  tandis  que  la  branche  aînée  des  Saini-Cheron  pre- 
nait le  nom  d'Anglure  et  adoptait  pour  armes  :  D'or  semé  de  son- 
nettes oit  grelols  d'argent,  soulenus  de  (Toissanls  de  quexiles 
(Roserot,  n'  10),  les  cadets  de  la  famille,  qui  gardaient  le  domaine 
de  Sainl-Cheron  et  terres  voisines,  se  contenlùrent  de  briser  les 
anciennes  armoiries  paternelles  d'un  lambel  à  trois  ou  cinq  pen- 
dants. 

Abbé   MiLLARD. 


Glossaire   du   Mouzonnais 


Chierté,  s.  f.,  cherté. 

Pour  ce  avint  si  grant  chierté  en  l'ost. 

(Joinville) 
Si  ne  fu  oncques  jors,  ce  sachiés  de  verté 
Que  lui  et  son  linage  ne  lenisse  en  chierté. 

[Quatre  fils  Aymon) 

(Que)  il  n'est  au  roi  Flore  nul  enfant  demoré 
Fors  Hertain  la  roïne,  que  tienent  en  chierté . 

(Berle  as  grans  pies) 

Je  n'ay  chose...  dont  liengne  si  grant  chierfé. 

(Ch.  d'Oliéans) 

Chier  des  crottes^  se  sauver  en  défiant  et  se  moquant.  — 
J'iû  cHiE  bin  DES  CROTTES,  tu  n'sQros  mallrapcr. 

Chier  petites  crottes,  avoir  peur,  craindre  —  sensation  qu'on 
manifeste  par  le  fait  de  serrer  les  fesses.  On  dit  avec  le  môme 
sens  :  il  est  dans  ses  petits  souliers. 

ChifFouner,  v.,  chitfonner.  —  Méfies-tu!  tu  vas  chiffouner 
m'bounet. 

Chig'nie(r-,  v.,  rire  en  se  moquant,  en  dessous,  en  cachette.  Ce 
mot  est  probablement  de  provenance  allemande  :  chenau,  sou- 
rire. Rabelais  emploie  cachiner,  de  <  cacchinare  »,  avec  le  môme 
sens.  —  /  CHiGNE  les  dents,  il  rit,  se  moque,  en  montrant  les 
dents.  —  A  un  individu  à  qui  l'on  fait  des  reproches  et  qui  en  rit, 
on  dit  :  Oui,  va,  chigne  tes  dents  (et  même  la  gueule). 

Tel  rechigne  des  dents  qui  n'a  nul  talent  de  mordre. 

(Proverbes,  Lincy) 

Chîme,  s.  m.,  humeur,  pus.  —  De  saime,  graisse. 

Chîmer,  v.,  suinter,  exprimer  de  l'humeur,  du  pus.  —  Il  ai  deux 

*  Voir  page  618,  tome   VIII  de  la  Revue  de  Champagne. 
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clous  qui  CHiMANT  trop  bln.  —  Les  imirs  chimaint  l'iaiie  (l'humi- 
dité y  ruisselait).  —  Le  vieux  mot  est  saimcr,  simer. 

Le  Lart  vit  gros  et  espes 
Qui  en  s'escuele  saime. 

(Fabliau  du  Provost  à  l'aumuche) 

Chin,  chine,  s.,  chien,  chienne.  —  Employés  aussi  comme 
adjectifs  avec  le  sens  d'avare.  —  Ces  vius-là  sant  ciiins  comme 
lout.  —  Ah  !  nom  d'in  chin  (juron). 

Que  11  chen  soient  tout  prest. 

{Rom.  de  Renan) 

Li  maistrevint  espurunant 
Et  ad  irové  les  chens  ullant. 

{Vie  de  S.  Gille) 

Desur  son  fumer  se  fait  le  chen  fier. 

{Proverbes,  Lincy) 

Chindent,  s.  m.,  chiendent.  —  Voyez  Pavine  et  heus.  On  dit 
les  ciiiNDENTs  de  Floing,  en  parlant  des  liabitants  de  cette  localité. 

Chinette,  s.  f.,  chiennetle,  chose  de  mince  valeur  :  se  dit  au 
jeu  de  cartes,  des  caries  basses,  sans  figures,  pour  lesquelles  on  ne 
compte  pas  de  points.  —  Voy.  Chilrou. 

El  n'eut 
Fors  un  sien  chienet  eu  désire. 

(Robert  de  Reims) 

Melx  saureit  il  à  son  sengnor 
Joer  ke  li  chienès  potiz. 

(Marie  do  France) 

Chinquet,  chiquet,  s,  m. ,  eau-de-vie  (de  grain,  à  la  frontière) . 
Du  vieux  verbe  chinqucr,  boire,  faire  ripaille,  venu  lui-mrme  de 
l'allemand. 

Chiô  (damas),  s.  m.,  sorte  de  grosse  prune  noire,  très  charnue 
qui,  mûre,  se  fend  aisément  et  laisse...  échapper  la  pulpe.  —  Voyez 
Damas. 

Chiourde,  s.  f. ,  latrines,  dépôt  d'immondices. 

Chique,  s.  f.,  [)etii,e  bille  ou  boule  de  verre,  de  marbre  ou  de 
jùerre  dont  se  servent  les  enfants  dans  leurs  jeux.  —  Allons  !  faut 
Jouer  aux  chiques. 

Chiquer,  v.,  terme  trivial  pour  dire  :  manger  et  surtout  man- 
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ger  beaucoup.  —  Dis  donc.  In  bourgeoise,  est-ce  qu'on  chtql'e 
binlôl?  —  L'expression  :  c'est  bin  chiqué!  revient  à  :  c'est  bien 
tombé,  signifiant  plutôt  :  ça  arrive  mal.  —  C'ai  té  moult  mai 
cHiQUK,  //  arrivât  jiisil)e  comme  fit  m'a'n  allos.  —  N'y  a-t-il  pas  là 
l'analogue  de  SchiUsalerl  de  l'allemand  Schicksal,  sort. 

Chiqueu(r),  s.  m.,  celui  qui  cliique,  màclie  du  tabac.  —  Et 
aussi  :  mangeur. 

Chirade,  s.  f. ,  déchirure,  la  fente  produite  elle-même.  Se  dit 
surtout  des  étoffes. 

Chire  (à),  espr.  adv.,  en  quantité,  de  façon  à  arracher  le  sup- 
port. —  N'y  ai  des  caïets  a  chire. 

Chirer,  v.,  déchirer  (une  étoife).  —  J'ai  cuirk  m'devanlie{r)  a 
passant  das  Les  éronches.  —  Décliirer  est  le  fréquentatif  de 
chirer. 

Chite,  s,  f.,  diarrhée,  cours  de  ventre.  —  Et  par  conséquence  : 
crainte,  peur,  frousse.  —  Deux  Ardennaisse  rencontrent  à  Chàtel- 
Guyon  ;  l'un  demande  :  «  Ez-vous  bin  la  chite?  »  —  Quand  il  ai 
vu  sorti(r)  rsanglie{r),  il  ai  iu  'n  rude  chite. 

Chiter,  v.,  se  décharger  le  ventre,  en  diarrhée. 

Chite  dû  mouche,  s.  f.,  pelile  tache  qui  marque  qu'une 
mouche  a  fait  ses  ordures  là. 

Chiteu(r),  s.  m.,  qui  a  la  chite.  —  Par  conséquent,  puant  et 
faiseur  de  manières,  poseur  :  A  la  campagne,  on  dit  d'un  individu 
qui  a  ou  prend  des  façons  de  la  ville  :  in  chiteu(r)  d'oille.  A  la 
rigueur,  chileux  pourrait  être  cileux,  habitant  de  la  cité;  mais  en 
réalité,  on  dit  ici  chiteux,  comme  ailleurs  on  dit  merdeu.x,  puant 
dont  les  manières  et  la  pose  vous  dégoûtent. 

Chitrolle,  s.  f.,  la  mercuriale,  qui  communique  la  chite.  — 
Voy.  PéteroUe. 

Chitrou,  s.  m.,  carte  basse,  sans  figure,  sans  valeur  dans  le 
compte  des  points  au  jeu,  —  Voy.  ckinetle.  —  Jû  nsaros  aller, 
j'nai  qu'des  chitrous. 

Chlague,  s.  f.,  punition  corporelle.  — 5/  fcontinues,  mon  vins, 
tu  vas  aoi(r)  la  chlague.  —  De  l'allemand  Schlag. 

Chlagaer,  v.,  donner  la  chlague. 
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Chloffe  (aller),  v.,  aller  se  coucher.  —  De  rallemand  schlaffen. 

Choir,  V.,  tomber.  —  J'chois,  j'che-ians  — J'che-ios,  j'che  iains, 
t'che-iiez,  i  che-iaint  —  J'ai  chu.  —  J'choirai  —  J'choiros  —  A 
cheiant.  —  Couramment  employé. 

Choisi(r),  v.,  choisir. 

Choquer,  v.,  trinquer.  En  signe  d'amitié  ou  d'honneur,  on 
choque  les  verres  avant  de  boire.  —  Ailons,  choqdans  co  "tl  fois 
d/vani  quû  d'noiis  an  aller. 

Chouffellerie.  s.  f.,  souffle  ;  le  fait  de  souffler  ou  siffler  ;  siffle- 
rie,  chant  au  sifflet. 

Chouffle  à  cul.  Se  dit  d'un  individu  qui  siffle  indiscrètement, 
mal  surtout,  importunément,  et  qui  pour  ce  motif  reçoit  l'apos- 
trophe. —  Voy.  Cornacul. 

Chouffler,  v  ,  souffler  et  siffler.  —  J'choufi"elle,  jii  choufflans, 
—  J'choufflos  —  J'ai  chouffle  —  J'chouffellerai  —  A  choufflant.  — 
/  faut  cuouFFLER  l'fu,  suns  çtt  ï  V'i  s'éteind{r)e.  —  Dépéchez-v\  v'ia 
l'train  qui  chouffelle. 

Chouffler  la  boulie.  Se  dit  du  dormeur  qui  fait  le  bruit  que 
l'on  produit  en  soufflant  de  la  bouillie  pour  la  faire  refroidir. 

Il  leur  chufloient  et  leur  diaoient  ledes  paroles. 

(Guillaume  de  Tyr) 

Chouffleu(r),  s.  m.^  souffleur,  siffleur. 

Las  loyauté  m'estuet  compérer 
Dont  li  chuffleor  font  leur  bufîoi. 

[Blondêl  de  Neele) 

Choufflique,  s.  m.,  magnier,  rétameur  ambulant,  possédant 
toujours  un  u  choufflot  »  pour  attiser  le  feu. 

Choufflot,  s.  m.,  soufflet  et  sifflet. 

Li  mescreans  venoient  enz  a  grant  nôise  et  t  grans  chu» 

(lois. 

(G.  de  Tyr) 

/fem,  le  portage  de  Ilelhest  :  c'est  assavoir....  de  capiauS 
de  feste,  de  sifflos,  de  sonnettes  à  pelis  cnfans. 

{Carlul.  de  liethely  1322) 
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Cele  enforce  son  dorenloL 
A  la  cloketo  et  au  si/lot. 

(Ernous  Caupains) 

Las  !  loyauté  m'estuet  comperer 
Dont  !i  buffeor  font  leur  chufloi. 

(Blondel  de  Neele) 

Chougnîe(r),  v.,  le  même  que  hougnie{r),  v.  pleurer  sans 
larmes,  pleurnicher.  En  bourguignon  :  chouiner. 

Choumaque,  s.  m.,  savetier,  cordonnier,  terme  de  mépris.  — 
C'est  le  Schumacher  allemand,  reste  des  occupations. 

Chourber,  sourber,  v.,  sourdre,  sortir  ou  exister  en  quantité, 
fourmiller.  —  Vla'n  beUe  plante  dû  canadas  :  luaite  donc  comme 
ça  cHouRBE.  —  Liane  chourbe  fort,  au  cavai. 

Chourd, chourde,  adj., sourd,  sourde.  Pas  si  fort  !  Tubau-ïes 
comme  in  chourd. 

Chouriner,  v.,  rôder  autour  de  quelqu'un  ou  quelque  chose  en 
écoutant  ou  observant.  —  /  vint  tous  lcsjou{r)s  chouriner  autour 
dû  la  maison. 

Chourineus,  s.,  celui  qui  chourine. 

Choûter,  v.,  écouter  indiscrètement. 

Si  estoit  li  bons  homs  devant  l'oisel  et  esgardoifc  la  beauté 
de  lui  et  eschotoit  la  douchor  du  chant. 

(Serm.  de  Maurice  de  Sully) 

Choûteus  (aux  portes),  s.,  indiscret,  espion,  qui  écoute  caché 
derrière  les  portes. 

Chtourbe,  adj.,  estourbi,  mort.  —  Et  l'père  Chose,  qu'est-ce 
qu'il  ai  d'vénu? —  Il  est  chtourbe.  —  Peut-être  un  reste  du  verbe 
deslourber,  destorber^  détruire,  anéantir. 

Les  seraines  ont  trespassées 
Qui  lor  nés  ont  mult  destorbées. 

{Rom.  de  Brut) 

Chuchi-iie(r),  v.,  chuchoter,  parler  bas  et  comme  en  cachette. 

Chumnée,  s.  f.,  cheminée.  L'anglais  dit  chimney. 

Car  je  n'y  lassay  riens,  neis  les  propres  cendres  des  che- 
meneez. 

(Jean  d'Outremeusej 
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Chumnon,  chumnaus.  —  Voy.  Cheminon. 

Cliûr,  adj.,  sur,  certain.  —  Ccst  bin  ciiuu,  ça  ! 

Chûremat,  adv.,  sûrement,  assurément. 

Chus,   prép.,   chez.  —  Voy.  Cheus.  —  Jû  n'sais  rester  chus 
nous. 

Chu,  chue,  ou  chute,  part,  pas.,  tombé,  tombée.   —  Nous, 
fcoumaçans  pa{r)  mangieir)  les  poires  chutes. 

Chuter,  v.,  choir,  tomber,  faire  une  chute.  —  J'ai  vu  l'momenl 
qiCi  CHUTOT. 

Ci  delez,  là-delez.  —  Ici  auprès,  là  auprès. 

Faites  don  bin  à  saint  Vivant,  patron  de  ci-delez. 

(Dicton  ardennais) 

Cies,  prép.,  chez  (à  la  frontière).  —  Voy.  Acies. 

Se  hiebrega  cies  une  vaine  feme. 

(Chron.  de  Ranis) 

D'iluec  m'en  alai  tantes  ciex 
Un  tavernier  en  la  viez  place. 

(Dit  des  rues  de  Paris,  Guillot) 
Cîle,  s.  f.,  faucille. 

Cîler,  V.,  scier,  couper  avec  la  cîle. 

Tuit  cil  qui  sunt  couchans  et  levans  en  la  ville  me  doient 
la  corouéo  en  aoust  à  silicr. 

[Carlul.  de  Iktiiel,  1322) 

Cinq.  —  On  prononce  souvent  cinqiic  devant  une  consonne.  — 

N'i  ai  ciNuUE  poiiplie{r)s. 

Cisiaus,  s.,  ciseau. — On  dit  :  in  cisiaus  en  parlant  de  l'outil  de 
la  couturière. 

S'a  dedans...    et  un  cisiaus  et  un  bacin  de  lalon. 

{Rom.  de  Renart) 

Pour  ung  sysianx  à  moucher  la  chandelle 

(Glossaire  de  Laborde) 

Uns  cizeaulx  d'argent  dore  esquelz  a  par  dedans... 

(Id.) 
Cius,  .s.,  cieux.  —  Nol'  père  (ju'cs  aux  cius. 
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Dicx  envoia  des  dus  en  tere. 

(Chron.  de  Rains) 

Clair  (œuf),  qui  ne  donnera  pas  de  poulet. 

Clairer,  v.,  éclairer,  illuminer.  —  Çûte  chandeltc-là  n'est  mi 
bonne,  elle  7iû  claiue  mi  bin. 

Clairinette,  s.  f.,  clariaelle. 

Clairté,  s.  f.,  clarté,  lumière  —  l'objet  éclairant.  —  Mouchè  la 
chandelle,  elle  nii  fait  ponl  ^'clairté.  —  On  (v)oit  des  clairtés  sus 
la  route. 

II  timbres  pour  jeter  clairté  ou  dit  hospital. 

(Marché  de  1327) 

Voicy  en  mon  dormant  une  clairté  des  cieux. 

(Baïf) 
C'est  belle  chose  de  veoir  la  clairté  du  soleil. 

(Rabelais) 
(Va)  mettre  ceste  ame  en  la  chaudière 
Où  il  n'a  clerté  ne  lumière. 

(Mauvais  riche) 

Clambauchie(r),  v.,  balancer,  pencher,  branler,  tituber.  — 
P.  p.,  clambauchic.  —  /  clambauche  comme  in'  homme  sou(l). 

Clampin,  s.  m.,  poltron,  homme  sans  solidité  ni  résistance, 
peu  sûr.  —  Terme  injurieux. 

Claque,  s.  1'.,  gitle. 

Claquer,  v.,  gifler. 

Clau  (pron.,  cloe),  s.  m.,  clou  «  clavus  »,  vieux  français  clavel. 

Les  claux  et  les  fers  à  chevaulx  doivent  de  V  sols  ung 
denier. 

(Ton lieu  de  Mézières,  XIV"  s.) 

Des  clos   de    girofle   commande    la   raizon   que    l'on   doit 
prendre  dou  C.  IX  besans. 

[Assises  de  Jérusalem) 

Unes  piaus  acatées  ont 
Velues  et  en  tel  manière 
A  claus  la  ficent  en  la  piere. 

(Amadas  et  Ydoinc) 

La  contesse  fait  aporter 
Claus  de  genofre  et  noix  mugates  (muscades). 

(Gille  de  Chin) 
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L'un  lient  une  couronne  d'espine  et  l'autre  les  cloz  et  la 
lance. 

(Invent.  du  duc  d'Anjou) 

Clauer,  clawer,  v,,  clouer  e  clavus  >. 

Quiconques  veut   estre  atachiers   à   Paris,   c'est   à  savoir 

fesères  de  clos  pour  cloer  baucles 

(Et.  Boileau,  Liv.  des  Métiers) 

Claufichie(r),  v.,  clouer,  ficher  avec  des  clous. 


De  la  croix  où  il  (J.-C.)  fu  pendus 
Et  claufichiez  et  estendus, 

Clauterie,  s.  f.,  clouterie. 

L\  somiers  qui  porte  claucterie  doit  iiij  d. 


(?....  ) 


(Recueil  Tailler) 

Cliché,  s.  f.,  clenche,  levier  soulevant  du  dehors  le  loquet  inté- 
rieur d'une  porte. 

Clichet,  s.  m.,  petite  cliché,  loquet.  —  Levé  lu  clichet  ! 

Chante  tous  les  jeudis 
Une  alleluye  si  forte 

Que  li  clichés  de  nos  porte 

(Watriquet) 

Clichie(r),  v.,  soulever  la  cliché  —  essayer  d'ouvrir  une  porte 
en  manœuvrant  la  cliché.  —  Par  extension,  chercher  à  counaitrela 
présence  de  l'habitant  :  J'ai  clichie  à  vol'  porte,  on  n'ai  mi 
répondu. 

Cliffe,  clifiPette,  s.  f.,  instrument  pour  lancer  de  l'eau,  que 
nous  avons  déjà  appelé  Dlcoue,  fait  d'une  lige  de  sureau  évidée  de 
sa  moelle,  comme  corps  de  pompe,  et  d'une  tige  de  bois  garnie 
de  fil  ou  de  chanvre,  comme  piston.  —  Littré  enregistre  cUfoire. 

ClifiPer,  v.,  lancer  de  l'eau  avec  la  clitle.  —  Et  généralement 
éclabousser.  C'est  une  onomatopée  :  J'ai  ru-ié  'n  pierre  das  la 
fjlôie,  l'iaue  ai  cliffé  d'tous  les  côtés.  —  Voici  comment  Froissart 
décrit  le  jeu  de  la  cliffe  : 

Et  j'ai  souvent  par  un  busiel  (tuyau) 
Fait  voler  d'aiguë  (eau)  en  bouilioncel. 

Clignette,  s.  f.,  jeu  à  courir,  avec  cachettes,  où  l'on  s'appelle 
en  clignant.  On  éïsAil  cligne-musette  autrefois,  aujourd'hui  cac/ie- 
cache.  —  N'i  ai  la  clig.nette  à  couri(r)  et  la  clig.nette  à  cachie{r). 
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Juiens  nous au  chaco-lièvrc,  à  la  cluignetlc. 

(Froissart) 

Clignie(r),  v.,  cligner.  —  P.  p.,  cliyiiie.  —  Il  avol  les  yus  cli- 

GiMES. 

Clique,  s.  f.,  colique,  diarrhée,  cours  de  ventre. 

Cliquer,  v.,  claquer.  —  //  est  insupportab(l)e  à  faire  cliquer 
s'/i  écourgie  ! 

Cloche,  s.  f.,  cloque,  bulle  d'eau  qui  vient  à  la  peau  par  suite 
de  brûlure  ou  de  travail. 

Clochette,  s.  f. ,  silène,  plante,  —  On  dit  aussi  -.  cloquetle  et 
même  claquelle^  parce  que  les  enfants  jouent  à  faire  claquer, 
éclater  la  fleur. 

Olochie(r),  s.,  clocher. 

La  béasse  qui  cloche  la  cloiche  dou  clochier. 

(Rutebeuf) 

Il  y  a  dea.^  clochiers  où  il  a  autant  de  degrez  comme  il  a 
de  jours  en  l'an. 

(Guillebers  de  Metz) 

De  faire....    les  clochiers    et  autres  édifices  en  ront,  en 
triangle  et  en  quarreure. 

(Eust.  Deschamps) 

Cloïe,  s.  f. ,  claie,  clôture. 

La  charretée  de  cloies  à  eschafauder. 

(Et.  Boileau,  Liv.  des  Métiers) 

Si  inistrent  très  et  cloies  par  dessus. 

(Guill.  de  Tyr) 

Cloïon,  s.  m,,  clayon,  claie  arrangée  surtout  pour  chauffer  le 
chanvre  qu'on  veut  broyer. 

Clore,  V.,  fermer.  —  Cloez  l'uche,  fermez  la  porte  (à  la  fron- 
tière) —  CLORE  la  porte  «  claudere  portam  ». 

Mais  clooit  ung  œil  par  desdain. 

(Rom.  de  la  Rose) 

Et  l'avoit  mis  selonc  ung  torchis  qui  les  clooit. 

{Arch.  adminisir.  de  Reims,  1259) 

Que  il  cloent  et  ferment  la  porte  de  grant  jour. 

(Rec.  TaiUçir,  ^252) 
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Closure,  s.  ï..  clôture. 

Et  avéra  closure  de  mur  et  de  torchis  entre  ladite  bouche- 
rie et  les  charabrettes  deseurdites. 

{Arch.  (idm.  de  Reims,  1302) 

Et  ordonné  (jue  chascun  tiegne  son  courtil  clos  et  bien 
fermé  de  closures. 

{Ord.  de  Mézières,  XVI' s.) 

Glousse,  s.  f.,  la  poule  qui  couve  ou  qui  conduit  les  poussi  is 
éclos.  —  De  glousser  ;  la  poule  émet  une  sorte  de  cri,  elle  glousse, 
clousse,  pour  rassembler  ses  petits.  —  Littré  enregistre  le  subst. 
clûssement,  et  cite  : 

Ils  cloussent  comme  les  pouUcs. 

(Amb.  Paré) 

Clouti3(r),  clautie(r),  clauteux,  s.  m.,  fabricant  de  clous, 
ouvrier  cloutier. 

Est  ordonné  que  tous  brasseurs,  taincturiers,  clauteurs  et 
maréchaulx  de  Maisières,  etc. 

Statuts,  sur  les  chemins,  XVh  s.) 

Co,  aco,  adv.,  encore.  —  Voy.  Aco  :  I  7i'est  mi  co  l'heure  dû 
parli{r). 

Cocardiau,  s.  m.,  espèce  de  giroflée,  giroflée  des  fenêtres 
(cheiranllie). 

Cocâs,  s.  m.,  oeuf;  terme  familier  et  enfantin. 

Cocasserie,  s.  f.,  commerce  des  œufs,  métier  du  cocassie(r). 

Cocassie(r),  cocassière,  s.,  coquetier,  coquetière,  marchand 
d'œufs,  volaille,  beurre....  On  trouve  coquereau,  coquerelle. 

IJannibal  esloit  cocquassier. 

(Rabelais) 

On   fait  le  ban  ke  cocereaus  ne  cocerele  ne  soit  si  hardis 

kil  acate  ne  capons,  ne  bure,  ne  œs... 

(Rec.  Taillar,  1246) 

Coche,  s.  f.,  femelle  du  cochon.  —  Aussi  entaille,  fente, 
encoche. 

Cochet,  s.  m.,  cochelet,  petit  coq.  —  C'est  aussi  le  nom  qu'on 
donne  à  la  Nielle  des  blés. 

Cochie(r),  v.,  couper,  châtrer  (de  coche,  entaille).  —  J'ai  fait 
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cochie(r)  deux  poulets.  —  Signifie  aussi  :  faire  couvrir  la  femelle, 
par  le  coq. 

Cœûd(r)e,  v.,  coudre.  —  Je  ca;ûds,  j'cœûdans  —  J'cœûdos, 
j'cceûdaios  — J'ai  cœùdu  —  J'cœùdrai  —  J'cœùdros  —  A  cœûdant. 

Dedens  (des  cuirs  de  buef;  les  fist  on  queudreei  bien  estroit 
serrer. 

[Le  dit  du  bœuf) 

Sa  tasse  en  laquelle  avoit  un  del  à  queuldre. 

{Lettres  de  rémission,  1380) 

Et  braies  et  chemise  ausi, 
-  Que  j'euc  de  VI  saus  et  demi 
Que  du  keudre  que  du  taillier. 

(Dit  du  Vallet  à  malaise) 

Coffln,  s.  m.,  panier,  manne  en  paille,  coufTe.  —  Nom  propre. 

La  paillie  que  l'on  porte  pour  faire  les  cofins. 

{Assises  de  Jérusalem) 

Cogne,  s.  f.,  coups,  brutalités.  —  J'vas  Cdouncr  des  cognes. 

Côgniasse,  adj.,  coriace,  dur.  —  Cille  viande-là  est  moult 
coGMAssE  !  on  dirai  don  cuir. 

Cognie(r),  v.,  mettre  dans  le  coin,  pousser,  frapper,  donner  des 
cognes. 

Côgniette,  s.  f.,  cornouiile,  âpre  comme  le  coing.  —  On  dit  en 
proverbe  :  les  cùgniettes  rf»  Bulson,  pour  les  habitants. 

Côgnettie(r),  côgnettuïe,  côgnue,  s.  m.,  cornouillier.  —  A 
Raucourt  existe  le  Bos  d'Côgnu.  appelé  de  Cornelics  dans  une 
charte  du  xiii'  siècle. 

Cohine,  s.  f.,  couenne  (à  la  frontière). 

Coi,  adj.,  tranquille,  silencieux,  abrité  «  quietum  ».  —  A  peu  près 
exclusivement  employé  comme  subst.  dans  l'expression  au  coi,  à 
l'abri  :  /  va  plûr  !  allans  nous  melC  au  coi  à'zous  in'  aube. 

La  leur  falloit  estre  au  coijs., 
Qu'honneur  leur  fut  aprestée 
Par  travail. 

(Eust.  Deschamps.  —  Laij  de  Vaillance) 

S4 
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Coiche,  s.  f.,  prune  longue.  —J'ai  vu  écrit  :  quouestchc. 

Colas,  s.  m.,  nom  que  l'on  donne  parfois  au  geai,  à  cause 
peut-être  de  son  cri.  —  Abréviation  de  Nicolas.  Et  souvent  sot, 
niais,  nigaud,  —  S'pere  li  ai  dit  des  sottises  :  il  étot  moult  colas. 

Coléreux,  adj.,  qui  se  met  en  colère,  qui  a  des  dispositions  à 
la  colère,  violent, 

Colinette,  s.  f. ,  cornette,  sorte  de  coifTure  que  mettent  les 
vieilles  paysannes. 

Collée,  s.  f. ,  charge  portée  sur  le  col  :  iii  collke  d' farine,  un 
sac  de  cent  cinquante  livres.  —  J'a  'n  ai  ma  collée,  ma  charge 
maxima.  autant  que  j'en  puis  porter.  —  Employé  aussi  pour 
coups,  blessures,  avec  le  mot  caup,  cap  (coup). 

Moult  lor  dùnoient  grans  cotées 
Or  des  lances,  or  des  espées. 

(Row.  de  Brut) 

Assès  avoil  fait  sa  journée 
Quant  il  raportoit  sa  calée. 

(Fabliau  de  Foie  largcce) 
Collidor,  s.  m.,  corridor. 

Colombière;  c'iorabière.  compîre  et  crompire,  s.  f.,  pom- 
mes de  terre,  dans  le  canton  de  Carignan. 

Comat,  coumat,  adv.,  comment.  —  Eli  bin  !  couat  qu'ça  Cva  ? 

Combe,  s.  masc.  etfém,  petite  vallée.  —  Rarement  employé  ail- 
leurs que  dans  les  noms  de  lieuxdits  :  la  Graiil  Combe,  l'pctit 
CouBE  (à  Bulson). 

Si  descendirent  lès  une  basse  combe. 

{Garin  le  Loherain) 

Et  fu  forgie  (Tespée)  en  une  combe  oscure. 

(Raoul  de  Cambrai) 
Combin,  coubiu,  adv..  combien. 

Communs,  s.  m.  pi.,  lieux  d'aisance. 

Comna,  coumna,  comme  ça,  ainsi,  n'est-ce  pas?  Eh  bin  ! 
coMNA,  VOUS  iCvinrcz  mi  aveu  nous  ?  —  Couinai  qu'ra  va  ?  Eh  bin., 
coi.MNA  !  (c'est-à-dire  ça  va,  mais  pas  trop,  pas  assez  bien).  —  Au 
pays  de  Montbéliard,  on  répondrait  :  Voilà!  et  ailleurs  :  Comme-ci^ 
comme-ça. 
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Compernure,  ?.  f.,  faculté  de  comprendre,  entendement, 
intelligence  :  A  via  iun  qu'ai  la  comi-ernure  dure! 

Comprend  r)e,  v.,  comprendre.  —  J'comprens,  j'comprénans 
ou  compernans  —  J'coniprénos  ou  compernos  —  J'ai  comprins  — 
J'comprenrai   —  J'comprenros  —  A  comprenant  ou  conipernant. 

Exceptez   les   aigneauiz    et   chevreulz   qui   ne   seront   pas 
comprins  en  cest  anicle. 

{Ordonn.  Betms,  1389) 

Conçoir,  v..  concevoir,  vieux  français  conçoivre  {v  tombe  dans 
notre  prononciation).   —  Au  futur  :  J'conçoirai  ;  condit.   :  J'con- 

çoiros. 

Concrus  et  plutôt  accrus,  s,  m.  pi.,  choses  pou.ssées  à  côté 
du  terrain.  —  Ccsl  aveu  tous  ses  accrus  qu'il  ai  agrandi  s'bos,  el 
qu'il  ai  maïKjie  l'quart  dû  nol'  terre. 

Condition,  s.  f.,  .service,  domesticité.  —  Aller  ou  iét{r)e  à 
coNDiTio.N,  être  domestique,  servante. 

Confi-iie(r  ,  v.,  confier.  —  P.  p.,  confi-iie. 

Congie,  s.  m.,  congé. 

Comenl  Thideus  print  congie  d'elle. 

{liom.  d'Edipus) 

Li  quens  prist  congier. 

{Chron.  de  Rains) 

L'en  lui  Joiljt  querre  mariage 
Au  congie  de  sa  seigneurie. 

[Coul.  de  Normandie) 

Connagie(r),  counagie(r),  s.  m.,  habitant  de  Connage. 

Connaitirje,  v.,  connaître.  —  Futur  :  j'connaisserai  ;  condit.  : 
j'coiinaissero.s.  —  Voy.  CounoH\i')c. 

Vos  la  conensereiz  et  ele  vos  déliverrat . 

(Serm.  de  S.  Bernard) 

Conrée,  s.  f.,  raclée,  volée  de  coups.   —  Il  a'n  ai  reçu  ieiine 

du  CO.NRÉK. 

Conrer,  v.,  battre,  punir  pour  redresser,  corriger.  —  Si  l'conti- 
nucs  à  faire  des  grimaces^  fvas  ('conrer.  —  conrer  /'6/é,  le  soi- 
gner, le  nettoyer. 
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Mon  garron  va  abruver 

Mon  cheval  et  conrer  (panser,  soigner). 

(Colin  Muset) 

Tous  conroyeurs  seront  tenus  conrer  lesdits  cuyrs,  fouller 
et  essuyer  bien  et.,.. 

{Statuts  de  Mézières,  XVI'  s.) 

Conroi,  s.  m.,  espèce  de  terre  glaise  grasse,  d'argile  molle, 
servant  à  luter,  à  boucher  des   trous   dans  des  réservoirs  d'eau. 

—  J'ans  mis  don  cgnkoi  das  ffond  don  gué  {étang)  pou(r)  qui 
n'fuit  pus. 

Consenti(r),   v.,   consentir.  —  J'ai   consentit  —  J'conseutrai 

—  J'consentros. 

Refist  partout  son  bau  crier 
....  Que  lerres  ne  fut  consentuz. 

[Chron,  de  Normandie) 

Cume  ço  sonl  li  reis,  enquist  de  sa  fille  pur  quel  ele  eùst 
consentu  que  Dav.d  s'en  fut  fuid. 

{Liv.  des  Rois) 

Bastars,  dist-il,  trop  vos  ai  consentu. 

{Raoul  de  Cambrai) 

Et  ore  ad  droit  Dieux  consentu  —  Que. . . 

(Prince  Noir) 

Consignie(r),  v.,  consigner.  —  P.  p.,  consignie. 

Contraind(r)e,  v.,  contraindre.  —  J'contraindans  —  J'con- 
traindos  —  J'ai  contraindu  — J'contrainrai  —  A  contraindant. 

Et  p;ir  force  contiaindist  ces  deux  princes  à  amander. 

{Miroir  historial) 

El  contraindoil  a  son  povoir  les  enfans  de  Dieu. 

{Parement  des  Dames) 

Convenab(l)e  et  convenaule,  adj.,  convenable. 

A  ceu  a  faire  ne  j)Oot  cm  atrover  plus  conyeînau/e  maislre 
que  la  vériteir. 

(Ane.  textes) 

Conveni(r),  v.,  convenir.  —  J'convins,  j'convenans  —  J'conve- 
nus,  j'convenains  —  J'ai  Convenu  ou  convcni  —  J'convinrai  ou 
convenrai  —  J'convinros  ou  convenros. 

Si  convenroit  de  droit  que  je  fusse  olrye  (donnée) 

{Cygne) 
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Si  nos  convcnroit  porpenser 
Comem  le  puisson  engignier. 

{Castoiemcni) 

Converti(r)^  v.,  convertir. 

Copaing,  s.  m,,  compaing,  compagnon. 

Compains  ert  à  celui  qui  creoit  en  Jliesou. 

{Chanson  d'Àntioche) 

Sire  cumpain,  faites  le  vos  de  grûd. 

{Chans.  de  Roland) 

Voy  mes  compaings..,.  Faire  grants  plaints. 

(Marot) 

Co(q),  s.  m.,  coq. 

La  vile  seoit  en  un  bos 
Moult  i  ot  gelines  et  cos. 

{Bom.  de  Renart) 

Or  gardes  mieulx  vos  gélines 
Que  Rembourt  ne  fist  son  cot. 

(Watriquet) 

Devant  celle  esglise  sans  faille 
Vent-on  chapons,  geline,  cos. 

(Egl.  de  Paris  en  1323) 

Li  kos  est  uns  gentils  oisiaus. 

(Jean  de  Condé) 

Co(q)  d'clochie(r)  —  définition  à'in  —  :  Tête  sans  cervelle, 
vate  saiis  boiaus,  cu{l)  sans  trau. 

Coq-uë  et  coquœuf,  s.  m,,  ustensile  dit  coquetier,  servant  à 
porter  les  œufs  à  la  coque. 

Coquette^  s.  f.,  marmite  à  pieds,  vase  en  fonte  pour  la  cuisine 
e  coquere  ». 

Côrace  (Rain-ne).  —  Voy.  Rain-ne. 

Corbillon,  s.  w.,  corbeille  en  paille  servant  spécialement  à 
conienir  la  pâte  avant  d'être  mise  au  four,  pour  devenir  le  pain. 
—  Un  jeu  :  flii  vends  m'coRBiLLON,  qu'y  met-on  ?  —  in  cochon^  in 
Lapon,  In  mouton,  etc.,  un  objet  dont  le  nom  finit  en  on.  —  Il  y 
a  une  rue  du  Corbillon  à  Saint-Denis. 

Et  se  li  covient  huches 
Et  corbeillons  et  cruches. 

(Estillement  au  vilain) 
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Sportula,  corbcillon. 

(Vocab.  Int.  fr.,  XIII''  s.) 

Si   les  (oisiaus   gentiex)   prenez  coiement  et  metés  en  un 
corbison  \\  il  ait  estoupes  ou  font  ft  as  costes. 

(Traité  di'  fauconnerie,  anc.  textes) 

Cordiau,  s.  m.,  cordeau. 

Cordôunie(r),  s.  m.,  cordonnier,  anciennement  covdonanier. 
Origine  :  cuir  de  Cordoue. 

La  douzainne  de  corduant  doit  II  d. 

(Tonlieu  à  Mézieres,  XIY^  s.) 

Cornacu(l),  s.  m.,  qui  souftle  dans  une  corne,   devient  gênant 
et  se  fait  apostropher  de  ce  mot  incongru,  analogue  à  clioufflacu(l). 

Acton  cornant,  cornu,  cornancul. 

(Rabelais) 

Corne  dii  bue,  s.  f.,  lotier  corniculé  (légumineuses). 

Corniche,  s.  f.,  s'applique  surtout  au  tablier  de  la  cheminée. 
—  Pose  la  salière  sus  la  corniche. 

Corni-iie(r),  v.,  battre,  frapper  à  coups  de  cornes.  —  P.  p., 
corni-iie.  —  Waile  in  peu  qu'les  vaches  nii  s'corniant. 

Corôs,  corons,  s.  m.   pi.,  résidus  du  grain,   comme   le  blé 
qu'on  a  trié  et  nettoyé.  —  Le  vieux  niot  coron  signifiait  coin,  bout. 

Corre,  voy.  caure.  —  Le  manuscrit  dit  côri  et  le  rouchi  corier. 

Et  si  avoit  pendu  encor 
Une  arbaleste  fait  de  cor. 

(Cléomadès) 
Corulus,  caure. 

(Gloss.  Rom.  lai.  du  XV<'  s.) 

Côrrigie(r),  v.,  corriger.  —  P.  p.,  corrigie. 

Tous  ceuls y  sçauroient  amender  et  corrigier. 

(Lefèvre^  La  Vieille) 

Et  vous  jiry  que  s'il  y  a  faillie 
Que  vous  la  vuiliiea  corrigir. 

(Malingre) 

Cors,  s.  m.^  sorte  de  corset   mou,  ou  vêtement  analogue,  ser- 
rant le  corps.  —  J'metlrai  in  cors  dii  lain-ne,  pasc/u'i  fait  frad. 

Corsionnaire,s.  m., scorsonère, légume.  ~\oy.Scorsion7iaire. 
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Corvée  (faire),  faire  une  démarche  sans  résultat.  —  J'aUos  à 
S'd(ni  pou(r]  loiichic{i-)  ilTanjcnt  :  J'ai  fait  cohvke. 

Corvisie(rj,  s.  m.,  cordonnier.  —  Inusité  à  présent,  mais  resté 
nom  propre  :  J'ai  bin  connu  l'père  Corvisie(r). 

I  corbesiers  faisant  solers. 

(Jean  d'Outremeuse) 

Avec  eaulx  fut  ung  dou  mestier 
Les  corvisiers  qu'ont  le  cœur  haut. 

(Guerre  de  Metz) 

Tous  les  corvisiers  qui  vendent  soulliers  en  la  rue  de  la 
Molhe. 

(Aveu  fait  à  Mouzon,  1477) 

Cossette,  s.  f.,  petit  tas  de  céréales,  blé,  avoine,  orge^  récem- 
ment coupées  et  dressées  en  vue  de  les  sécher. 

Côti-iie(r),  v.,  côtoyer.  —  P.  p.,  côli-iie. 

Pour  aller  droit  à  Saint  Clou,  cottiant  la  rivière  de  Saine. 

(Chron.  de  Jean  te  Fèvre) 

Coton,  s.  m.,  côte  de  salade,  d'une  feuille  de  chou.  —  On  pour- 
rait peutiHre  écrire  canton,  de  «  caulis  ».  tige. 

Cotri,  s.  m.,  compagnon,  du  même  métier. 

Cotte,  s.  f.,  jupon,  robe. 

Perronelle  dit  :  Vestirai-je  une  bêle  cote  ? 

(Robin  et  Marion) 
Il  m'en  fault  avoir  une  cotte 
Bref  et  à  ma  femme  de  mesme. 

(Maistre  Pathelin) 

Et  Assenetli  se  vesti  de  cote  noire  qu'elle  vesti  quant  son 
frère  le  mendre  fu  mort, 

(Asseneth) 
Sur  toi  lu  mis  une  cotle  de  soye. 

(Baïf) 

Cotu  (jeu  de),  pierre  longue,  plantée  debout,  sur  laquelle 
visent  des  joueurs  qui  essaient  de  la  renverser  en  jetant  dessus  un 
gros  caillou  ou  une  autre  pierre.  —  Parait  être  le  pel  de  Froissart  : 

Juiens  nous au  jetter  encontre  un  pel. 

(Froissart.  —  Les  Jeux) 

Gouaille,  s.  f.,  caille.  —  Le  vieux  français  écrivait  quaiUe. 


k. 
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Colurnia.  quaille. 

(Glosi.  Rom.  lai.  du  XV'  s.) 

Couaillie(r)  (se)  —  a  se  prononce  bref —  v.,  se  blottir,  se  mus- 
ser,  «e  caclier  à  la  façon  de  la  couaille.  —  Peut-être  se  coyer 
dérive-t-il  de  coi  «  quietus  »,  qui  a  donné  coisier,  en  vieux  français. 
Mais  le  veihe  qualir  répond  bien  à  notre  signification. 

Si  se  qualist  en  un  espes  buisson. 

(Aucnssin  et  Nicolelle) 

Il  se  fussent  en  cel  bruelht  (peiit  bois)  quailis. 

(liaoul  de  Cambrai) 
Coubin,  adv.,  combien. 

Couche  (ou  très  bref),  s,  f.,  baguette,  verge,  branche.  —  Dimi- 
nutif couchette.  —  ./'vas  prcnre  iii  covcue  po}i{r)  t'foiiatter. 

Coûchie'rj,  v..  coucher.  —  P.  p.,  coûchie:  il  est  l'heure  d'aller 

COUCHIEfu). 

A  iceste  paroUe  vont  parler  de  couchier. 

(Bastars  de  Buitlon) 

Quant  se  velt  aler  couchier 
Le  cliandelabre  font  dreeier. 

(Parthonopeus  de  Blois) 

Au  chevès  soit  couchie 
L'espée  enroeilUe. 

{Estillement  au  villain) 

.Te  ne  sr-ai  s'ils  ont  nuls  amis 
Mais  couchies  estoient  et  mis 
l.'un  delès  l'autre  tous  envers. 

{Miracle  Roi  Thierri) 

Et  cil  qui  cuide  avoir  son  sez 
De  la  dame,  l'a  embrachie, 
Et  sus  I  biau  lit  l'a  couchie. 

(Fabliau  d' Estourmi) 

Sur  l'erbe  verte  ont  les  tapis  gelez 
Raoul  s'est  couchies  et  acoutez. 

{Raoul  de  Cambrai) 

Le  jour  devant,  si  fis  mon  appareil 
De  me  couchier  si  tust  que  le  soleil. 

(Ch.  d'Orléans) 
Couchon,  s.  m.,  cochon. 

Couchounerie,  s.  f.,  cochonnerie. 

Coucous,  s.  m.,  nom  appliqué  à  diverses  plantes  :  1°  primevère 
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jaune;  2°  lupuline  des  champs.  —  Se  dit  aussi  avec  le  sens  qu'on 
trouve  dans  la  citation  suivante  : 

Curuca,  oysel,  gallico  cucul  et  aliquamlo  signifie  cil  qui 
est  cous  (cocu)  et  nouriot  aultrui  enfant  et  cuide  les  siens 
nourrir. 

{(i'.oss.  Rom.  latin  du  AT'  s.) 

Coude,  s.  m.,  coudrier.  —  Voyez  Caure. 

Li  menus  pueples  coroit  par  les  haies  querre  coudres  et 
auUres  verges  por  fera  les  cloies. 

(Guill.  de  Tyr) 

Coue,  s.  f.,  queue. 

Quer  0  (car  avec)  sa  coue  le  débat 
Par  les  jambes,  si  qu'il  l'abat. 

(Bestiaire  divin  de  Guillaume) 

Qui  tient  la  pael  par  la  coue  si  la  tourne  oîi  il  voet. 

(Prov.  de  France,  Lincy) 

S'encore  heûssent  tenue  la  cowe  de  la  poeille. 

(Guerre  de  Metz) 
Salamandre  est  une  beste 
Ke  de  la  cotve  et  de  la  teste 
Ke  le  cors  resamble  iésarde 
Si  n'ad  paour  ke  nul  feu  Tarde. 

(Bestiaire  rimé) 

Ghascuns  houpix  (renard)  prise  sa  couioe 

(Marie  de  France) 

Couen-ne,  prononcez  coin-ne  et  parfois  cohine,s.  f.,  couenne, 
la  peau  du  cochon.  Par  extension  et  dans  un  sens  méprisant, 
peau  :  Jhms  t" frotter  la  couen-nk. 

Coulette,  s.  f.,  solive  sur  laquelle  on  fait  glisser,  couler  des 
fardeaux. 

Couleurer,  y.,  mettre  en  couleur,  colorier  ou  colorer.  — 
C'volet-là  n'est  mi  bin  cooleuré.  Dans  le  vieux  français,  on  disait 
color^  coulor,  colour,  coulour,  et  or  rimait  avec  our  ou  eur. 

De  tel  couleur  alangourée 
Fut  abstinence  couloure'e. 

(Ro7n.  de  la  Rose) 

Couliner,  v.,  glisser,  comme  la  couleuvre  «coluber)). —  J'nous 
ans  couLiNÉs  tout  IHong  d'ia  haute. 

Coulissie(r),  v.,  même  sens  que  couliner.  —  P-  p-,  coulissie. 
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Couloue,  s.  m.,  pour  couloir  :  passoire  pour  le  lait,  faite  d'une 
toile  dont  le  fond  est  remplacé  par  un  linge  fin. 

Couluve,  s.  f.,  couleuvre  «  coluber  », 

Mes  serpens  et  coulubres 
Me  mengent  jour  et  nuy. 

{Chansons  du  XV°  siècle) 

Ses  faons  a  terre  repont 
U  bos  11  ciiluevre  ne  vont. 

{Image  du  Monde) 

Coumacie(r),  v.,  commencer. —  J'ai  coumacie — J'coumacerai. 

Tout  premièrement  coumenceronz  à  dire.... 

(Assises  de  Jérusalem) 

Lor  veuil  coumancier  chançon. 

(Perrin  d'Angecourt) 

Je  ne  sai  pas  où  je  coumance 

(Rulebeuf) 
Si  coumença 
A  balancier  de  ça  en  là 
Une  piere. 

(Fabliau,  XIV^  s.) 

Aucassins  les  coumence  à  regarder.. 

(Aucassin  et  Nicolette) 

Coumacemat,  s.  m.,  commencement. 

De  justize  et  de  droiture  devons  dire  à  coumensement  de 

cest  livre. 

(Assises  de  Jérusalem) 

Coumandement,  s.  m.,  commandement. 

Gent  d'armes  qui  seront  au  coumandement  don  Visconte 

et  de  la  Court. 

{Assises  de  Jérus.) 

Celé  a  fait  sun  coumandeinent. 

(Marie  de  France,  Gugemer) 

Coumander,  v.,  commander. 

Le  droit  coumandc  que  le  chamelier  doit  amender  celui 

damage. 

(Assist,s  de  Jérusal.) 

Li  abes  coumanda  au  prieur  qu'il  enmenast  Costanl. 

{Empereur  Constant) 

Coumat,  adv.,  comment.  —  Ji'i  7i\sais  coumat  qu'on  dit. 
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Couinent  il  se  doivent  maintenir  et  jugier  tous  houmes  et 
toutes  femes. 

(Assises  de  Jérus.) 

Si  fu  en  gramle  pensée  couinent  seroil  ocis. 

(Empereur  Constant) 

J'enquis  au  preudotne  loiel 
Coument  il  estoit  apeleiz. 

(Rutebeuf,  Ypocrisie) 

Coument,  a  nun  ceste  citez. 

(Marie  de  France,  Gugemer) 

Coume,  conjonct.  et  adv.,  comme. 

Si  couiue  sont  cil  qui  sont  acoustumés  de  maufaire. 

(Assises  de  Jérus.) 

Si  coume  sont  les  sodomites,  les  larrons,  les  patelins  (héré- 
tiques), les  traiteurs,  les  homecides  et  toutes  les  mauvaises 
femes. 

(Id.) 

Aussi  coume  elles  (les  femes)  doutassent  d'estre  prisses 
(enceintes). 

(Bestiaire  d'amour) 

A  Acre  moru  de  malage 
Coume  dame  loiaus  et  sage. 

(Ph.  Mouskès) 

Coumette  (à  la).  —  Voy.  coupette. 

Counoissance,  counichance,  s.  f.,  conoaissance. 

Si  ot  si  biele  counisanche 

Ke  Dieus  en  ot  une  bielle  ame. 

(Flore  et  Jehanne) 

Et  prist  gent  de  s'amour  et  de  se  counissanche. 

(Roi  de  Sezile) 

Quant  ly  counichance  en  parvient  az  esquevins  de  Liège. 

(Patron  délie  Temporaliteit) 

Mais  sa  connissanch'  est  en  .ij.  moment  si  route,  qu'il  ne 
voit  ke  d'un  œl. 

(Vie  de  saint  Jehan,  Ane.  textes) 

Counoit(r)e,  v.,  connaître.  —  A  la  frontière  surtout,  on  con- 
jugue :  J'counois,  j'counichans  ou  counissans  —  J'counichos,  j'cou- 
nichains  —  J"ai  counichie  ou  cnichie  —  J'counoirai,  counoitrai, 
counirai,  counicherai,  counisserai  —  J'couniros,  counoiroj,  cou- 
noitros,  counicheros,  counisseros  —  A  counichant. 
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Car  tant  coiinoist  son  vassolage. 

(Amadas  et  Ydniiie) 
Dame 
—  A  cou  ke  vous  me  dites  vous  le  counissiés 
Dist  la  dame  ;  je  le  doi  bien  counoislre. 

[Flore  et  Jehannc) 

De  tant  li  a  son  bon  (plaisir)  basti 
Amor  qui  le  counissoit  bien. 

{Lai  de  l'Ombre) 

Message  est  deçà  nort,  très  bien  le  cunuissiez. 

(Jordan  Fantasme) 

Je    Arnous   Cuens    de    Los    et    Chiny    et    je   Jehanne  sa 

femme faisons  conissant  à  toz. 

(Cartul.  d'Orval,  1238) 

Coup,  cop,  eau,  s.  m.,  coup.  —  JHi  ai  baillie  in  bon  cop 

d'pougn. 

Maint  cop  a  pris  et  maint  donné. 

{Gilles  de  Chin) 

Onques  n'i  feri  cop  d'espée. 

(Gauvain) 

Li  cols  fu  si  granz  et  rudement  feruz. 

(Roman  d'Artus) 

Oez,  comme  il  fièrent  grans  caus. 

(Jus.  S.  Nicholas) 

Mes  onques  n'oy  dire  que  les  nostres  feissent  biau  cop. 

(Villehardouin) 
Forz  fu  li  bers,  li  cos  fust  granz 
Et  li  branz  fu  durz  et  tranchanz, 

(Rom.  de  Brut) 
Et  es  espaules  et  ou  dos 
Li  dounoient  de  pesans  cos. 

(Amadas  et  Ydoine) 

Coupette,  s.  f.,  nom  d'une  espèce  de  pomme  sucrée. 

Coupette  (à  la),  expr.  adv.  Au  sommet  (d'un   arbre).  —  De 
copulum.  —  A  Bulson,  on  dit  :  à  la  Coiimelte. 

Un  homme  de  Puchay  s'en  alla  au  bors  et  monta  au  cou- 
peau  d'un  granl  haistre. 

(Nouvelle  fabrique) 

Et  puis  sauldray  sur  les  pointes  (des  épées),  du  couplait 
du  palaig. 

(Galien  restoré) 
Elle  est  lor  lige 
Dès  le  copel  jusqu'en  la  tige. 

(Raoul  de  Houdenc,  Eles) 
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En  l'oche  del  primier  copel. 

(Ih'siiairc  divin  de  Guillaume) 

Couqui,  couquie,  adj.  —  Transi,  transie,  —  surpris  par  le 
froid,  aburi,  perdu  de  sens.  —  Il  ai  chu  'n  plu-ie  si  frade^  quii 
y  ai  'lé  tout  coL'oL'i  ;  jii  n'savos  pus  respirer. 

Et  leur  dist  en  pleurant  :  le  me  sui  couchie  (perdue). 

{Aucassin  et  Nicolette) 

Courgie,  plutôt  écourgie,  s.  f.,  fouet.  De  «  corrigia  »,  lanière. 

Un  seul  jors^  qu'il  ne  fust  batus 

De  corgies  noees  nus. 

(Gauvain) 
Li  nains  une  corgie  avoit 
De  coi  le  palefroi  caçoit. 

(Li  biaus  desconneus) 

Mes  il  sont  si  liaut  herbregies 
Qu'il  les  lièrent  de  lor  corgies. 

{Bat.  des  VII  Arts) 

Coureu(r),  s.  m.,  celui  qui  court,  joueur  dans  une  course. 

Là  furent  X  coureux  par  acort  devisé. 

(Chron.  du  Guesclin) 

Il  convient  les  coureux  donques  aler  devant. 

(Id.) 
Couri(r),  v.,  courir.  —  P.  p.,  couri  ou  couru. 

Courroi,  s,  m.,  courroie, 

Coursière,  s.  f. ,  cour,  corridor  dans  lequel  s'écoulent  les  eaux. 
—  Voy.  Caurietle. 

Court  (tni(r)  d",  expr.  qui  signifie  qu'on  impose  ses  volontés  à 
quelqu'un,  qu'on  lui  refuse  l'argent  ou  la  liberté.  —  Oh  c'ii  là,  sa 
femme  lu  tint  d'court. 

Mais  chele  ne  le  pot  souffrir,  ains  les  tint  si  cours  que  ils 
fisent  dou  tout  son  coumandement. 

(Saint-Graal) 

Courtil,  s.  m.,  jardin-verger.  —  Peu  usité  aujourd'hui,  mais 
resté  nom  de  coiiture  ou  de  lieudit  :  Le  courtil  Andelot,  à  Bulson. 

Dune  mei  la  vigne,  si  en  Irai  curlil. 

{Liv.  des  Rois) 

Se  aucuns  est  trouvé  de  nuict  es  vignes  ou  courtils. 

(Charte  de  .Mouzon,  1220) 
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Adonl  se  sont  logiez  aux  chunijjs  et  os  cotirtilz. 

(Clir.  Gucsclin) 

Et  doit  avoir  chascun  bourgeois  masure  et  curtils. 

(Charte  de  Moinj,  1370) 

Cest  cortiz  fust  moult  très  bien  clos. 

(Rom.  Renaît) 

Causi,  s.  m.,  cousin.  —  Bonjour,  el  cousi  ! 

(Roland)  Disl  à,  Gautier  :  Non  feres,  mes  cosis. 

{Roman  de  Ronccvaux) 

Coussaud,  coussaude,  s.  Terme  de  mépris  s'appliquaut  à  un 
individu  qui  vit  à  l'écart  et  comme  repoussé  de  tous.  —  Dérivé 
prob.  de  cous,  cocu.  —  J'ai  rencontré  corsaiis,  femme  débauchée, 
dans  les  anciens  vocabulaires. 

Je  ne  sai  rien  de  putain  chamberière 
Qui  ait  esté  corsaus  ne  maaillière  (qui  se  donne  pour  une 

[maille). 
(Raoul  de  Cambrai) 

Coussiau,  s.  m.  —  Voyez  Goussiau,  rameau,  branche  chargée 
de  fruits. 

Coutange^  s.  f.,  dépense,  frais.  —  /  faisant  sauvât  des  repas  : 
tout  ça  c'est  des  coutanges!  —  Littré  remarque  que  le  mot  était 
encore  employé  par  Malherbe. 

Et  si  me  paieroit  toute  l'amende,  et  encore  avec  les  cous- 
tanges  de  la  balalle. 

(Charte  de  Rethel,  1253) 

El  s'il  avenoU  que  li  cuens  et  la  contessc fissent  cous- 

lange  pour  les  accroissements  de  la  ville. 

[Cart.  Orval,  fond,  de  Grimansart,  1258) 

Car  je  ne  puis  pas  tenir  l'empire  sans  grande  coustenghe. 

{Chron.  de  Rains) 
Se  mauvais  veult  avoir  loange 
Ce  ne  peut  estre  sans  coutange. 

(Dit  d'honneur) 

Coutiau,  coûtai,  s.  m.,  couteau,  coutel. 

Et  entrèrent  dedens  en  tenant  leurs  couUaus 

(God.  de  Bouillon) 

Un  liachelier  qui  lenoit  trois  coutiaus. 

(Joinville) 
Petit  couteis  apointé. 

(Guillebert  de  Metz) 
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l(sang  de  coustel  est  ù  la  voulenlé  du  seigneur. 

{Charte  de  Mouzon,  1220) 

Je  doy  a  celui  qui  m'apporte  le  vin  tous  les  ans  lo  coustel 
de  quoi  je  tranche  devant  moy. 

{Aveu  H.  de  la  Mardi,  à  Mouzon,  1477) 

Si  apela  celui  (jui  tranchoit  du  coutel. 

(Brun  de  la  Montaigne) 

Couture,  s.  f,,  culture,  étendue  de  channps  consacrés  à  une 
même  culture  :  La  couture  des  blés,  des  mars.  —  A  Paris,  la 
COUTURE  Sainl-Gervais  désignait  une  ferme. 

Et  nule  autre  voie  ne  puelent  l'aire  parnrii  la  culure  de  Bel- 
lonchampagne  (auj.  Blanchampagne). 

{Carf.  d'Or  val,  1258) 

Li  leus  s'en  va  grant  aleùre 
Droit  au  jument  par  la  coslure. 

{Rom.  de  Renard) 

Couver,  v.,  désirer,  convoiter.  —  C'est  le  vieux  verbe  couvir, 
covir,  ciivir  (cupire).  —  J'ai  bin  vu  comme  i  Tcouvot  des  yux! 

Couverre,  v.,  couvrir,  — J'couvers,  j'couvrans  ou  couverdans  — 
J'couvros  ou  couverdos  —  J'couverrai  ou  couverdrai  —  A  couvrant 
ou  couverdant.  —  Participe  passé  féminin  :  couvcrde. 

Ça  couchiez-vous,  mon  ami  doulx, 
En  ce  lit.  Je  vous  couverrai. 
{Miracles  Notre-Dame^  Fille  du  roi  de  Hongrie) 

Et  li  couvreres  ki  autrement  le  couverroil  (une  maison)  il 
seroit  à  X  liis. 

{Rcc.  Taillar,  12bo) 

Couvert,  s.  m.,  couvercle. 

Couverte^  couverde,  s.  f.,  couverture  (de  lit). 

Couvisse,  adj.,  qui  a  été  couvé,  où  le  petit  poulet  se  déve- 
loppe, —  Littré  donne  couvi. 

Couvresse,  s.  f,,  couveuse  (poule). 

La  mai'tre  a  mangé  trois  de  mes  mères  gelines  couveresses. 

(XV  joies  de  mariage) 

Crachie(r),  v.,  cracher.  —  P.  p.,  crachie. 

Car  quoy  qui  vous  auroil  crachie 
Tous  deux  encontre  la  paroy 
Si  seriez  vous  sans  différence. 

(Maître  Palhelin) 
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Ains  lui  vint  crachier  ou  visaige. 

(Martial  de  Paris) 
Craiais,  voy.  Cî'awais,  craias. 

Craiiid(r)e,  et  pins  souvent  crain(d)re.  —  J'crains,  j'crain- 
dans  —  J'craindos  —  J'ai  craindu  (vieux  français  cremu)  —  J'craio- 
rai  —  J'crainros  —  A  craindant. 

Combien  que  l'on  crainde  ta  main. 

(Pas  de  la  mort) 

Crâler,  v.,  crier,  comme  en  râlant  :  la  poule  nû  cralk  ;;ws,  elle 
doit  ietir)e  morte. 

Grâler  et  crôler,  v.,  répliquer,  répondre,  murmurer,  mani- 
fester son  mécontentement  par  des  paroles  ou  des  gestes,  et  spé- 
cialement par  des  hochements  de  tête.  Le  vieux  français  avait 
crolcr^  crouler,  agiter  brandir,  secouer  (croier  le  chef);  crouler 
appartenait  au  dialecte  normand,  et  l'anglais  a  conservé  ta  croOv, 
murmurer.  —  JHi  ai  pris  ses  glanes,  i  s'a?i  est  n'allé  a  cralant. 

—  iVcRAULK  pas  in  mot  d'puc,  ou  j'vas  Vtripoter  ! 

Iréement  le  chief  cro//a. 

(Fabliau  du  Chevalier  confesseur) 

Labare,  crauler. 

(Voc.  lai.  fr.  XII t  s.) 

Cramer,  v.,  former,  donner  de  la  crème. —  L'enlever,  écrémer. 

—  Ijlait  d'noV  vache  crame  6m.  —  1  [aurait  cramer  les  trois  pos- 
ions de  la  cave.  —  Lait  cramé,  lait  écrémé,  dépouillé  de  sa 
crème. 

Cramie(i),  cramaille,  s.  m.,  crémaillère  pour  suspendre  lés 
pois  au-dessus  du  feu  de  bois  de  la  cheminée.  —  C'est  demain 
qu'on  pend  /'cramie(r). 

Un  grant  crameillie  de  fer. 

(Invent.  Rich.  Picque.,  1389) 

Crameillie  do  for 
Et  craisset  en  yver. 

(Estiliement  au  vilain) 

Veez  le  sa  venir  parmi  celle  chaussie 

A  celle  jaque  noire  comme  une  crameillie. 

(Du  Guesclin) 

Crance,  s.,  semblant.  —  Tu  n' frais  7ni  cRANfiE.  — Jil  l'waitos 
pendant  qu'i  faisot  crance  dû  mangie{r).  —  On  disait  autrefois 
aller  crance  ou  cranche,  pour  marcher  avec  peine  (et  par  consé- 
quent ne  faire  que  le  simulacre).  Dans  cette  acception,  on  pour- 
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rait  voir  une  transforinalion  de  ralluiiiaiid  l;rank^  malade,  faible. 
—  Ce  terme  crancc  s'csl  emplpyé  jadis  pour  créance  et  explique  à 
la  rigueur  notre  mot. 

Vos  aleiz  on  estei  si  joint 
Et  en  yver  aloiz  si  cranche. 

(Rutebeufj 
Mais  il  so  fait  œuvre  vilaine 
Son  gentil  les  a  crance  vent. 

(Watriquet,  Di.i  de  rOrtie) 

Je  vous  dit  bien  selon  ma  crance, 

(Guerre  de  Metz) 

Cranter,  v.,  fatiguer,  exténuer,  mettre  liors  d'haleine,  abattre, 
écraser,  effondrer.  —  Du  vieux  verbe  cravanlcr,  d'où  crever,  cre- 
pare,  crepanlare.  —  J'sos  crantk,  je  suis  rendu,  crevé,  je  n'en 
puis  plus,  je  ne  peux  plus  aller. 

Matubrunp,  que  Oieu  puisl  craventer. 

(Cygne) 
N'en  soies  recrans  (fatigué)  ne  lassez 
Et  du  commun  profit  pensez. 

(Watriquel  de  Couvin) 

Tout  vaillant  -chevalier  ocis  et  cravcnlé. 

{Quatre  fils  Aijmon) 

Crape,  s.  f.,  crapule,  homme  de  rien,  malhonnête,  vivant  de 
rapines  et  d'expédients.  —  Cl  homme-là,  i  n'mu  dit  rin  d'bon; 
c'est  'n  vraie  crape. 

Crawai,  s.  m.,  scorie  venant  de  la  fusion  du  fer,  des  hauts- 
fourneaux.  —  On  dit  aussi  :  Cra-iai,  Cra-ias.  —  Les  crahias  des 
Sarrasins  sant  in  liitdil  de  Florennes.  —  Les  habitants  de 
Haraucourt,  où  il  y  a  nombre  de  hauts  fourneaux,  ont  reçu  le  sur- 
nom de  Craiais.  Dérive  peut-être  de  crau,  ovuc,  pierres  menues, 
cailloux  des  dessus  d'une  carrière. 

Crawie(r),  s.  f.^  crochet  à  trois  ou  quatre  pointes  ou  dards,  qui 
sert  surtout  à  repêcher  les  seaux  tombés  dans  les  puits. 

Creigra,  havet  (crochet). 

{Gloss.  Hoin.  latin,  A  P  s.) 

Créab(l)e,  créaule,  adj.,  croyable.  —  Rabelais  s'est  servi  de 
incréablc. 

Li  tesmoignage  de  Deu  sont  devenuit  trop  créaule. 

(Serm.  S.  Bernart) 

Il   enquit  diligemment  de  la  couslucne  à  bonnes  gens  de 
Bains,  créantes  et  dignes  de  foi. 

(Arch.  adm.  de  Reims,  1303) 
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Li  sires  requeroit  qu'il  se  fist  créaules  (\ô  rensoine  (excuse). 

(Coiil.  de  Beaumanoir) 

Créchance,  s.  f.,  croissance.  —  //  ni  hi,  c'paiiv'  afant-là,  in' 
CRÉCHANCK  11101(1  vmlaijîe.  —  lue  (jlande  du  créchance. 

Créchie(r),  v.,  croître,  pousser,  grandir.  —  ISoV  vlau  crèche 
vile,  si  t'  voios. 

Crein-me,  s.  f.,  crème. 

Crema,  craimine. 

(Voc.  lat.  franc.,  MU'  s  ) 
Crépelé,  adj.,  crépu,  frisé. 

Cheveulx  eut  l)lons  et  crcspclés. 

{liom.  Rose) 

Creppe,  .s.  f. ,  grappe.  —  In  creppe  rfii  r'zin. 

Per  ses  vignes  veul  chevalchier 
Crape  pranrai  ou  ilure  ou  mole. 

[Guerre  de  Metz) 
Ula,  crape. 

(Gloss.  hom.  latin,  XV^  s.) 

Creux,  adj.  et  subst.  —  Profond.  —  Trou.  —  Via  in  puits 
qu'est  creux.  —  In  creux  chemin.  —  L'village  est  t'ià  fait  das 
/'creux. 

Un  jour  nous  Irouvasmes  une  petite  rivière  bien  creuse  et 
roide  (rapide). 

(Jehan  de  Paris) 
La  Meuse, 
Qui  tant  est  là  parfonde  et  creuse.  * 

[Br.  des  ruy.  lignages) 

Cri(r),  pour  quérir,  chercher,  prendre  ;  n'est  usité  qu'à  Tinfi- 
nilif.  —  {V)ois-tu  l'nic  à  la  son  dit  c'I  aube-là?  Iros-lu  bin 
rcRi(R)  ? 

(-4  suivre.)  N.  Goffart. 


L'ANCIENNE    BARONNIE^ 

DU  THOUR  EN  CHAMPAGNE 

D'après  un  Aveu  de  130Û,  comparé  au  Cadastre 


APPEN  DICE 


I 

!«'■    DÉCEMBRE    1390. 

Aveu  de  la  seigneurie  du  Thour. 

Du  roy,  mon  redoublé  et  souverain  seigneur,  je  Jelian  de  Chas- 
lillon,  chevalier,  seigneur  du  Thour',  recongnois  et  advoue  à  tenir 
en  foy  et  homage  dez  fielz  de  Champaingne,  à  cause  du  chasteaulx 
de  Sainte  Meniieheult,  lez  choses  qui  s'ensuient  :  Premier,  en  la 
ville,  terroir  et  appartenances  du  Thour,  mon  chastel,  donjon  et 
basse  court  d'ilec,  emsamble  toutez  lez  appartenances,  appendicez 
et  adjacencez  d'iceulx*. 

Item  le  tabellioiinage  d'ilec  en  seel  et  en  escripture.  Item  les 
scenz  debuz  (sic)  au  Thour  le  jour  Saint  Remy  sur  plusieurs  heri- 
lagez,  et  valent  une  fois  plus  que  autre  et  pevent  valoir  à  présent 
par  an^  fiez  et  aumosnez  rabatus,  CXII  s.  parisis  ou  environ.  Item  les 

•  Voir  page  561,  tome  VIII  de  la  Kcvue  de  Champagne. 

1 .  Jean  II  de  Châlillon,  comte  de  Portien,  baron  du  Thour,  dont  le  père 
Jean  I  de  Châtillon  vivait  encore  en  1390,  comme  nous  le  verrous  plus  loin 
dans  cet  aveu. 

2.  Cette  description  du  château  du  Thour  prouve  qu'il  était  alors  encore 
entier  et  intact,  bien  que  déjà,  avant  1390,  les  ravages  de  la  guerre  de  Cent 
ans  soient  venus  profondément  troubler  le  pays  dans  le  voisinage  de  Keims. 
Mais  ce  fut  seulement  en  1432  que  la  «  forteresse  de  Tours  en  Porcien  fut 
démolie  de  fond  en  comble  »  par  Jean  de  Luxembourg,  selon  le  récit  de 
Monslrelet  (Chronique,  CollecUoti  Buchon,  t.  VI,  p.  24).  Le  château  ne 
se  releva  jamais  de  celte  ruine,  tandis  que  l'église,  pareillement  détruite, 
fut  restaurée  longtemps  après.  Voici  l'état  qu'eu  dressait  le  doyen  de  ^aiot- 
Germainmont  eu  1451  :  «  Major  pars  navis  ecclesie  est  destructa,  diu  est, 
non  rémanent  in  ea  nisi  pillaria,  residuum  vero  est  quasi  ubique  ruino- 
sum...  K  {Archives  de  Reims,  Fonds  de  l'Archevêché,  série  G,  Visites, 
Doyenné  de  Saint-Germaiumont,  liasse  du  doyenné.) 


868  l'ancienne  baronnie  du  thour 

cens  debiiz  ad  ce  dit  jour  à  Belhancourt  delez  le  Thour',  qui  vont 
à  crois  et  à  descrois,  qui  à  présent  valent  par  an  XXIIsolzparisis  ou 
environ.  Item  sur  lez  cens  de  Saint  Qucnlin  delès  la  Vau  le  Roy-, 
lez  quels  sont  debus  ledit  jour  Saint  Hcmy,  et  les  reçoy  par  la 
main  du  niaieur  d'iiec,  LX  s.  parisis.  llem  cerlainez  reniez  qui  nie 
sont  debuez  chascun  an,  à  Saint  Fergeul  •',  audit  jour  de  Saint 
Remy,  sur  plusieurs  héritages  et  vont  à  crois  et  à  descrois,  et 
valent  à  présent  par  an  XV  s.  IllI  d.  ou  environ.  Item  en  ladite 
ville  de  Saint  Fergeul  me  sont  debuez  ledit  jour  Saint  Remy  cer- 
taines rentes  de  biefs  qui  vont  à  crois  et  à  descrois  et  valent  à 
présent  par  an  environ  ung  stier  de  tourment.  Item  certains  ceiiz 
qui  me  sont  debuz  en  ladite  ville  de  Saint  Fergeul  au  jour  de  iNoel 
sur  les  héritages  dessusdis  avecques  ventes  et  vesteures,  qui 
pevent  valoir  par  an  environ  XVIll  solz  parisis.  Item  certains  cens 
appeliez  les  cens  dEbsroyval  '  debuz  au  Thour  aus  octavez  de  la 
Saint  Remj',  qui  vont  à  crois  et  à  descrois^  et  valent  à  présent  par 
an  Xilll  s.  ou  environ.  Item  ledit  jour  de  Saint  Remy,  sur  plu- 
sieurs héritages  qui  furent  Bouloingne-',  et  vont  à  crois  et  à  descrois, 
environ  XXIX  s.  parisis  de  seurcens  par  an.  llem  lez  bois  du  Ches- 
noy  séans  ou  terroir  du  Thour'',  qui  valent  Tune  fois  plus  que 
autre  selon  se  que  la  coppe  est  grande  et  contiennent  environ 
Illl'"^  jours,  et  en  puet  valoir  à  présent  la  couppe  XIII  1.  XII  s.  pari- 
sis ou  environ.  Item  environ  XVI  jours  que  prés,  que  bois,  que 
ozières  assis  ou  terroir  et  appartenances  du  Thour  par  devers 
Nisy",  qui  à  présent  pevent  valoir  par  an  environ  XII  I.   parisis. 

1.  Béthancourl.  dit  plus  loin  Bethaincourl,  aujourd'hui  hameau  de  la 
commune  du  Thour,  a  2  kil.  vers  l'est,  près  du  conilueul  des  deux  ruisseaux 
venant,  l'un  de  Nizy  et  l'autre  de  Sévigny  ;  il  y  avait  en  cet  endroit,  au 
xiir  siècle,  un  prieuré  nommé  Ketanacurlis,  relevaul  de  l'abbaj'e  de  Sainl- 
Nitaise  de  Reims,  réduit  dès  le  Xiv  siècle  à  l'étal  d'une  simple  dépendance 
rurale.  D.  Mahlot,  MetropoUs  [ieniensis  Hisloria,  t.  1,  p.  660. 

2.  Saint- Quentin-le-Pttil,  commune  du  canton  de  Chàteau-Porcieu,  à  une 
lieue  au  nord  du  'J  hour,  sur  le  ruisseau  venant  de  Sévigny-"Waleppe.  Kulre 
celle  dernière  commune  it  Saint-Quentin,  se  trouvait  l'abbaye  de  La  Val 
Roy,  de  l'ordre  de  Cîteaux,  dont  il  ne  reste  d'autres  vestiges  que  le  moulin 
à  vent  et  les  deux  fermes  qui  en  dépendaient.  CIr.  Revue  de  Champagne 
et  de  Brie,  mai  1877,  p.  407. 

3.  Saint- Fergeux,  commune  du  canton  de  Châleau-Porcien,  à  deux 
lieues  du  Thour  en  ligne  directe,  dout  la  seigneurie  relevait  en  partie  de  la 
baronnie  du  Thour,  et  en  partie  du  comté  de  Porlieii. 

4.  Elsroiva!,  nom  inconnu  dans  les  lieux- dits  actuels,  et  qui  ne  se 
retrouve  pas  dans  le  dénombrement  de  1616. 

5.  Bouloingne  ou  Boulongne,  nom  d'un  ancien  propriétaire  ou  habitant  du 
Thour,  dont  le  seif^neur  paraît  avoir  hérité  ou  acquis  plusieurs  biens. 

6.  Le  liois  du  Cbesnois,  d'une  contenance  de  36  hectares  ou  78  arpents 
environ  sur  le  terroir  du  i  hour,  vendu  vers  1862  par  la  famille  de  Virieu  et 
actuellement  défriché,  lieu-dit  du  cadastre,  section  D. 

7.  Nizy-le- Comte  (Aisne),  village  voisin  du  Thour,  à  une  lieue  nord-est, 
dans  un  vallon  marécageux. 
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Item  les  boiz  qui  font  haie  entour  lez  dis  prez  et  les  ozeriaulx,  lez 
qiiieulx  bois  l'en  couppe  en  V.  ans  une  fois,  qui  par  an  peveul 
valoir  XL  solz  ou  environ.  Hem  la  haie  estant  sur  Icz  chaussiez 
derière  lez  deux  viviers,  qui  pevent  valoir  par  an  XII  solz  ou 
environ.  Item  le  bois  qui  est  à  la  cosle  Jupilel'  et  le  travers  qui 
est  sur  la  nueve  chaussie -,  qui  par  an  puelt  valoir  environ  XL 
solz.  item  lez  bois  dez  Ylez  de  Couel'*  qui  pevent  à  présent  valoir 
par  an  environ  XVIII  solz.  Item  la  baie  du  Pré  à  la  Fontame  qui 
puet  valoir  cbascun  an  environ  Vlil  solz  parisis.  Item  le  Irescens 
du  cûurtil  qui  fut  Boulongne,  séant  à  la  chaussie  delez  Jehan  du 
Sollier,  qui  puet  valoir  cbascun  an  environ  XXIIII  solz  parisis. 
Item  les  bourgoisiez  de  Belbaincourt  qui  vont  à  crois  et  à  descrois, 
et  doit  chascuns  bourgois  XII  deniers;  valleni  à  présent  par  an 
environ  VIII  solz.  Item  lez  cens  du  courlil  qui  fut  Cleron,  séant 
à  la  Fontaine  de  la  Coustuve^,  et  vont  à  crois  et  descrois,  qui 
puelent  valoir  à  présent  par  an  environ  XVI  solz.  item  certaine 
quantitez  de  cbappons,  si  comme  moitiers,  tiers  et  quars  qui  me 
sont  debus  cbascun  an  sur  certains  héritages,  lez  quelx  vont  à 
crois  et  à  descrois  et  valent  à  présant  par  an,  tant  de  la  mairie  de 
la  Cousture'',  comme  de  l'autre  mairie,  VI''^  et  ill  cbappons  ou 
environ.  Item  lez  rentez  de  la  Couture  debuez  à  iNoel,  qui  vont  k 
crois  et  à  descrois  et  vallent  à  présent  par  an  XXII  solz  parisis  ou 
environ.  Item  le  four  de  ladite  ville  du  Tbour  qui  vat  à  crois  et  à 
descrois,  qui  à  [présent]  puet  valoir  par  an  IIU  I.  V  s.  parisis  ou 
environ  ;  item  lez  tonnulz,  wynages  et  afi'oraiges  de  la  dite  ville  du 

1.  La  Çoste  Jupilel,  aucun  lieudit  actuel  ne    répond  à  celle  désignalion. 

2.  La  nueve  chaussie,  chaussée  élablie  probablement  sur  un  marais,  aux 
frais  du  seigneur,  et  donnant  lieu  à  la  perception  d'un  droit  dit  travers  au 
profit  de  ce  dernier.  Le  lieudit  actuel  La  Chaussée,  section  G  du  Cadastre, 
en  marque  peut-être  l'emplacement. 

3.  Les  Yles  de  Çouet,  peut-être  le  lieudit  actuel  L'Orle  Çouet,  section  D 
du  Cadastre  ;  rideau  qui  borde  le  chemin  allant  de  la  roule  de  Villers  vers  le 
fond  de  Châtillon,  en  face  du  village  du  Thour. 

4.  La  Fontaine  de  la  Couture,  l'une  des  belles  fontaines  actuelles  au  bas 
du  Thour,  où  l'on  vient  des  villages  voisins  pour  les  lessives  de  temps  immé- 
morial. Celle  fontaine  s'appelle  aujourd'hui  La  Fontaine  blanche,  à  cause  de 
son  fond  crayeux. 

5.  La  Couslure,  nom  d'une  portion  du  village  dans  le  haut,  entre  la 
place  publique  et  les  routes  de  Lor  et  de  X'illers.  Les  rues  du  Thour  sont 
ainsi  désignées  au  Cadastre  :  Rue  de  la  Coulure,  Grande  Rue,  Rue  basse, 
Ruelles,  Fontaine  blanche.  Uce  autre  porlion  du  village,  très  distincte,  com- 
prend le  lian  de  l'Allemagne,  dit  L'Alemain,  dont  il  sera  question  plus  loin 
en  beaucoup  d'endroits  ;  ce  dernier  nom  très  ancien  pourrait  venir  de  l'exis- 
tence en  ciît  endroit,  à  l'époque  gallo-romaine,  d'une  colonie  dWllemands, 
Alemani,  de  même  que  nous  trouvons  autour  de  Reims  :  Bourgogne,  Bur- 
gundia,  Germaine,  Germania,  etc.,  qui  indiquent  certainement  les  localités 
fondées  par  les  lèles,  ou  troupes  barbares  auxiliaires  des  Romains.  Cfr.  Dic- 
tionnatre  topographicjue  du  département  de  la  Mwne,  par  Longron,  p.  VIII. 
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Thour,  qui  vont  à  crois  et  à  descrois  et  pevenl  valoir  par  an  à 
présent  VIII  1.  ou  environ.  Item  la  taille  que  lez  bourgois  et  habi- 
tans  de  ladite  ville  du  Tliour  me  doivent  chascun  an  au  jour  de 
Pasques,  qui  monte,  senz  descroitre  ne  apetisier,  à  XXX  I.  parisis. 
Item  les  trescens  des  bois,  vignes  i,  jardins,  molins,  qui  vault  une 
fois  plus  que  autre,  qui  à  présent  pucnl  valoir  XX  solz  ou  environ. 
Item  les  bourgoisiez  de  la  Cousture  et  du  Thour  et  lez  estallages 
d'ilec,  qui  vont  à  crois  et  à  descroiz,  qui  vallent  à  présent  par  an 
XVIII  s.  ou  environ.  Item  lez  III  estaus  du  Tliour  qui  par  an  pevent 
valoir  à  présent  XXX  1.  ou  environ.  Item  lez  trescens  d'une  mai- 
son qui  fut  Bouloingne,  séant  en  marcbié  du  Thour-,  nient  à  pré- 
sent, pour  ce  que  la  maison  est  cheue.  Item  l'assise  debue  à  moy 
en  la  dite  ville  du  Thour  chascun  an,  au  jour  de  la  Saint  Denis, 
laquelle  ne  croist  ne  apetitc  :  XXX  muis  de  grain  chascun  an,  moi- 
tié fourment  et  moitié  soile.  Item  lez  terrages  de  ladite  ville  du 
Thour  qui  vont  à  crois  et  à  descrois,  qui  pevent  valoir  à  présent 
par  an,  rabatus  fiez  et  aumosnez,  quatre  muis  de  grain  ou  envi- 
ron :  c'est  assavoir  lez  II  pars  soile  et  le  tiers  avainne.  Item  lez 
moulins  du  Thour -^  qui  vont  à  crois  et  à  descrois  qui  à  présent 
pevent  valoir,  rabatus  fiés  et  aumosnez,  sept  muis  et  demi  de 
grain  ou  environ  :  c'est  assavoir  la  moitié  fourment  et  l'autre  moi- 
tié soile.  Item  une  maison  que  j'ay  en  ladite  ville  du  Thour  et 
environ  I1I<^  jours  de  terre  en  plusieurs  piesses  estans  en  la  dite 
ville,  terroir  et  appartenance  d'icelle,  qui  à  présent  pevent  valoir 
par  an  à  crois  et  à  descrois,  et  fiez  et  aumosnez  rabatus,  envi- 
ron XII  muis  de  grain,  tiers  fourment,  tiers  soile  et  tiers  avaine. 
Item  les  bourgoisiez  de  Bethaincourt  debues  à  Noël,  qui  vont  à 
crois  et  à  descrois,  qui  par  an  pevent  valoir  à  présent  environ  II 
seztiers  de  fourment.  Item  la  maison  de  la  maladerie  du  Thour'', 
ensambles  lez  terres  arrables,  lez  bois,  lez  vignes,  jardins  etappen- 
dances  d'icelle  qui  vont  à  crois  et  à  descrois,  qui  puet  valloir  à 
présent  par  an,  rabatus  fiez  et  aumosnez,  environ  III  muis  de  grain 

1.  Les  vignes  qui  existaient  au  moj^eu  âge  sur  les  coteaux  du  Thour  ont 
toujours  été  en  diminuant.  Le  dénombrement  de  1616  n'en  fait  plus  men- 
tion. Il  en  resta  cependant  quelques  pièces  jusqu'à  nos  jours,  mais  c'est  par 
les  lieux-dits  du  Cadastre  qu'on  retrouve  maintenant  leur  emplacement  : 
Vignes  de  l'Allemagne,  sections  C  et  D,  Vignes  des  Canonniers,  section  E. 

2.  Le  marché  du  Thour  se  tenait  sur  la  grande  place  actuelle,  il  était 
reconnu  inutile  dans  le  dénombrement  de  1616. 

3.  Les  moulins  du  Thour,  soit  à  eau,  soit  à  vent,  ont  complètement  dis- 
paru au  dernier  siècle  ou  depuis  le  commencement  du  DÛtrc.  Nous  verrons 
plus  loin  leur  situation  respective. 

4.  La  Maladrerie  du  Thour  se  trouvait,  suivant  les  indications  les  plus 
probables,  au  sud  du  village,  à  3  ou  iOO  mètres  de  l'église,  dans  un  vtllon 
abrité,  actuellement  lieu  dit  La  Piscine,  section  Ddu  Cadastre.  Ce  nom  vient 
à  cet  endroit  de  ce  que  l'emplacement  de  la  Maladrerie  fut  acquis  en  1525 
par  les  religieux  prémontrés  de  l'abbaye  de  Chaumont-Porcien,  transférée 
au  XVII»  siècle  au  lieu  dit  La  Piscine,  terroir  de  Kemaucourt  (Ardeniies), 


EN   CHAMPAGNE  871 

et  LX  s.  parisis.  llem  la  Maison  Dieu  de  la  dite  ville  du  Thour', 
emsamble  toutes  \ez  appeiidaiices  d'icelle  qui  à  prôseiil  puet 
valoir  environ  VllI  I.  parisis.  Item  la  tenche  de  ladite  ville  du 
Tliour-,  qui  vat  à  crois  et  à  descrois  et  pueit  valoir  à  présent  par 
an  environ  XXllII  soiz.  Item  les  explois  de  la  prévosté  et  des  mai- 
ries qui  valent  une  fois  plus  que  autre,  valent  à  présent  par  an 
XX  I.  ou  environ.  Item  toutes  juslicez,  hautes,  moyennez  et  basses 
en  ladite  ville  du  Thour.  Item  les  bois  saulcez  qui  sont  sur  la  cliaus- 
sie  desïoubz  Saint  Simon'',  qui  par  an  pevent  valoir  XX  s.  parisis 
ou  environ. 

Item  en  la  ville,  terroir  et  appartenances  de  Amaingne'*: 
Premiers  plusieurs    terres  labourables   ou    terroir  et  apparte- 
nances d'Amaingne,   plusieurs  menus  cens  et  justice  foncière  sur 
certains  héritages  estans  ou  terroir  et  appartenances  d'icelle  ville 

1.  Nous  ignorons  l'emplacement  delà  Maison-Dieu  du  Thour.  L'époque 
de  sa  fondation  ainsi  que  de  celle  de  la  maladrerie  est  antérieure  à  l'année 
1273,  car,  à  celle  date,  Raoul  du  Thour,  partant  pour  la  croisade,  laissait  par 
le&taroeDl  «  à  l'hoslellerie  dou  Tour,  XXX  sols,  à  la  maladrerie,  XX  sois.  » 
D.  Martène,  Thésaurus  novus  anecdotorum,  in-f»,  t.  I,  1717,  col.  1129- 
31 .  Nous  avons  vu  dans  l'église  du  Thour  une  copie  moderne  de  ce  curieux 
testament,  empruntée  à  Mighaud,  dans  la  liibliolhèque  des  Croisades,  Paris 
182t<,  t.  I,  p.  432. 

2.  La  tetiche  de  la  ville  du  Thour,  droit  féodal  perçu  avec  les  droits  de 
justice  mentionnés  à  l'arlicle  suivant.  La  leuche  semble  être  prise  ici  pour 
tence  (en  latin  tensa),  redevance  due  au  seigneur  pour  la  protection  qu'il 
devait  assurer  à  un  bien  tenu  par  un  vassal. 

3.  Sainl-Simun,  Fond  de  Sainl-Simon,  Tortues  rayes  de  Saint-Simon, 
sont  trois  lieuxdits  du  Cadastre,  section  A.  Le  cimetière  du  Thour  subsiste 
toujours  sur  le  tertre  ou  coteau  de  ce  nom,  à  500  mètres  du  village  dans  la 
direction  de  Bélhancourt.  C'est  là  que  se  trouvait  l'église  d'une  localité  dis- 
parue, dite  également  Saint-Simon,  el  dout  la  paroisse  comprenait  Le  Thour 
et  Bannogue.  Il  en  est  question  dans  le  Polyptyque  de  l'abbaye  de  Saint-Remi, 
et  M.  Longnon  la  signale  dans  les  Pagi  du  diocèse  de  Reims,  p.  76,  —  La 
paroisse  de  Banaogne,  érigée  à  la  fia  du  xvii*  siècle,  a  conservé  le  vocable 
de  Saint-Simon,  qui  était  encore  attaché  au  milieu  du  xv"  siècle  à  une  cha- 
pelle située  dans  le  cimetière  du  Thour  :  «  la  cimilerio  est  quedam  capella 
que  vocatur  Sanctus  Simon.  »  Archives  de  Reims,  Fonds  de  l'Archevêché, 
C  259,  Etat  du  doyenné  de  Saint-Germainmont  en  1451,  le  Thour,  fol.  3. 

4.  Amagne,  commune  du  canton  de  Relhel,  à  sept  lieues  environ  du 
Thour,  riche  terroir  agricole  de  la  vallée  de  l'Aisne.  — Les  droits  des  barons 
du  Thour  dans  ce  domaine  sont  très  anciens  ;  ils  s'y  trouvaient  en  conflit  avec 
les  comtes  de  Rethel,  et  les  contestations  furent  fréquentes  entre  eux.  Etienne 
Durand  assignait  la  basse  justice  d'Amagne  seulement  au  ressort  de  la 
baronnie  du  Thour.  Les  archives  de  la  famille  de  Chabrillan,  au  château  de 
Thugny,  près  Rethel,  contiennent  plusieurs  documents  intéressants  sur  ce 
sujet,  pour  les  années  1456  à  1627.  L'analyse  en  a  été  donnée  par  le  comle 
Jules  de  Chabrillan  dans  le  journal  L'Espoir,  de  liethel,  n°  du  2  décembre 
1852.  —  Il  n'est  plus  question  d'Amagne  dans  le  dénombrement  de  la  baron- 
nie du  Thour  en  ItilO. 
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d'Amaiugne,  et  une  mairie  en  icelie  ville  et  va  tout  à  crois  et  à 
descrois  et  fuet  loul  valoir  à  présent  par  an  environ  II  nuiis 
et  demi  de  grain  à  la  mesure  de  Relcl,  c'est  assavoir  moitié  i'onr- 
ment  et  moitié  avaine  et  XL  s.  parisis. 

Item  on  la  ville  terroir  et  appartenances  de  Grant  Champ',  lez 
cliozes  qui  cy  aprez  c'ensuient  :  Premiers  pour  la  moitié  dez  estel- 
lages  de  la  dite  ville  de  Grant  Champ  qui  ce  paient  au  jour  de  la 
Saint  Martin  d'iver  et  vont  à  crois  et  à  descrois  et  pevcnt  valoir  à 
présent  par  an  environ  II  s.  VI  deniers  parisis.  Item  au  terme  de  Noël 
la  moitié  dez  lenles  debuez  en  deniers  en  ladite  ville  qui  vont  à  crois 
et  à  descrois  qui  par  an  pevent  valoir  à  présent  environ  Xllll  s. 
parisis  et  deux  chappons  et  XXVI  pouillez.  Ilem  au  terme  de  Saint 
Jehan  Baptiste  pour  la  moitié  des  bourgoisies  et  des  cenz  dez  prés 
et  dez  terres,  qui  vont  à  crois  et  à  descrois,  qui  a  présent  valent  par 
an  XVI  s.  ou  environ.  Item  pour  la  moitié  dez  terrages  de  ladite 
ville,  qui  vont  à  crois  et  à  descrois,  qui  à  présent  pevent  valoir  par 
an  environ  XVI  sextiers  de  grain  tiersain,  VIII  quarteilz  d'avaine 
pour  le  sextier.  Item  la  moitié  de  toute  la  justice  de  la  dite  ville  et 
du  terroir  et  appartenances  d'icelle.  Item  en  la  dite  ville  du  Thour 
que  jadis  lu  Loeis  Pouillon -,  III  muis  de  grain,  moitié  soile  moitié 
avainne,  qui  me  sont  debus  chascuu  au  au  jour  de  feste  Saint  Mar- 
tin d'iver  sur  toutes  les  terres  et  autres  revenues  quelconques  que 
pooit  avoir  l'eu  monsigueur  Aubri  de  Lougny  en  la  ville  et  terroir 
du  Tliour-".  Ilem  Mil  jours  de  terrez  arablez  séans  en  plusieurs 
lieux  en  terroir  du  Thour,  lez  quellez  terres  rendent  par  an  XXIIII 
sextiers  de  grain  moitié  soile  et  l'autre  avainne.  Item  chascun  an 
sur  certaines  maisons  et  masures  séans  en  la  ville  du  Thour, 
VI  pouillez  et  IIII  chappons  qui  puelent  valoir  par  an  IX  solz. 

Item  en  la  ville,  terroir  et  appartenances  de  Viller  dessus  le  Tour' 
les  choses  qui  s'ensuient  :  Premiers  la  quarte  partie  de  la  haulte 
justice,  moyenne  et  basse  de  ladite  ville  de  Villers  devant  le  Thour. 
Item  chascun  an  au  jour  Saint  Remy  on  chief  d'octobre,  XXV  ses- 
liers  de  bief  de  rente,  moitié  fourment  et  moitié  soile,  qui  me  sont 
debus  sur  certainez  terrez  séans  on  terroir  de  Villers.  Item  VI 
quarlelz  de  vignez  ou  environ  séans  ou  dit  terroir.  Item  de  chas- 
cune  pièce  de  vin,  que  on  vent  à  détail  du  crut  de  ladite  ville  de 

1 .  (Irandchamp,  commuoe  du  canton  de  Novion-Porcien,  dont  il  sera 
encore  question  plus  loin  dans  le  déuombremcul  de  IGIG,  et  où  nous  men- 
tionnerous  sa  situation  par  rapport  au  Thour. 

2.  I.ocu  Povillun  ou  Pouillon,  nom  d'un  habitant  cité  encore  plus  loin, 
peut-être  originaire  du  village  de  i*Ouillon,  canton  de  Bourgogne  (Marne). 

3.  Aubry  de  Lougny,  probablement  le  seigneur  de  Logny-les-Chaumout, 
localité  di;taute  du    1  liour  d'environ  quatre  lieues  au  nord-est. 

/i.  Vill«rs-devanl  le-Thour,  commune  voisine  de  celle  du  Thour,  et 
devant  elle  par  rapport  à  Reims.  Sa  seigneurie,  partagée  au  moyen  â^^c 
eulie  plusieurs  familles,  était  au  ivii»  siècle  lotalemeiil  réunie  à  celle  du 
Thour,  d'après  le  dénombrement  de  1616. 
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Villors,  une  pinte  do  vin,  et  dez  vins  qui  viennent  de  deliors 
H  pintes.  Item  chascun  an  XII  pouillez  et  VI  stiers  d'avainne  ou 
environ.  Item  oliascun  an,  au  jour  de  la  Saint  Denis,  XII  solz  de 
cens.  Item  au  jour  de  la  Saint  Ucmy  ',  au  XIXo  jour  de  Noei,Vsolz 
de  cens  ou  environ.  Item  en  ladite  ville  de  Villers  est  un  fieix,  que 
on  dit  le  Fief  le  Frison-,  tenut  de  moi,  qui  vault  oliascun  an  lill" 
sextiers  de  bief,  moitié  fourment  et  moitié  soile.  Item  la  verge  à 
vin  de  la  dite  ville  qui  puelt  valoir  par  an  XX  solz  ou  environ''. 
Item  les  bois  de  Grant  Champ  qui  par  an  puclent  valoir  cent  1,  ou 
environ  et  les  tient  Monsieur  mon  père  sa  vie  durant''. 

Somme  que  toutez  lez  choses  dessusdites  puelent  valoir  par  an, 
avaluet  tout  à  argent  :  Vl'^  et  quatre  livres  ou  environ. 

Uom  du  roy,  mon  dit  seigneur,  je  Jehan  de  Chastillon^  seigneur 
du  Thûur  dessus  dit,  recongnois  et  advoue  à  tenir  en  foy  et  hom- 
mage lez  fielz  et  arrière  fielz  qui  c'ensuient  à  cause  de  mondit 
chastel  et  chastellerie  du  Thour.  Premiers  toute  la  ville  de  Saint 
Germainmont''.  Toute  la  justice  haulte,  moyenne  et  basse  tient  de 
moi  en  fielz  Messire  Hanry  de  Hans,  chevalier,  seigneur  de  ladite 
ville  à  cause  de  sa  femme''".  Item  sa  maison  de  la  dite  ville  et  lez 
fossez  d'entour.  Item  le  four  de  ladite  ville.  Item  la  rivière  de  ladite 
ville.  Item  les  terraiges  de  ladite  ville  qui  croissent  et  descroissent. 
Ilem  tient  de  moi  en  fiez  ledit  seij^neur,  en  ladite  ville  de  Saint 
Germainmont,  XX  muis  de  fourment  de  rente.  Item  tient  de  moy  en 

1.  11  s'agit  ici  de  la  l'Ste  de  saint  l\emi  fixée  au  13  janvier,  ou  19  jours 
après  Noël. 

2.  Le  Friiou,  fief  dont  ou  ne  retrouve  pas  trace  dans  les  lieuxdiis  du 
Cadastre  de  Viilers-devanl-le-Tbour.  La  famille  Frizou,  de  Heims,  pos- 
sédait des  terres  sur  ce  terroir  au  xvu'  siècle.  D'ailleurs,  nous  verrous  plus 
loin  une  redevance  nommée  «  la  rente  que  ou  dit  Le  Frison  ». 

3.  La  verge  à  vin,  probablement  la  meioure  ou  jauge  qui  servait  à  véri- 
fier la  contenance  des  fùls  en  usage  dans  la  localité,  et  dont  le  seigneur 
atl'ermait  la  jouissance  moyennant  une  redevance  annuelle.  —  Les  vi'^ues, 
assez  étendues  autrefois  en  ce  village,  ont  été  réduites  au  quart  depuis  une 
vingtaine  d'années  par  suite  des  mauvaises  recolles  et  des  changements  sur- 
venus dans  la  culture  en  général. 

4  Cet  article  a  été  écrit  sur  un  passage  gratté.  —  Le  père  de  Jean  de 
Cbàtillon,  qui  conservait  l'usufruit  des  bois  de  Grandchamp,  s'appelait  aussi 
Jean  de  Châliilon,  et  était  arrière-pelil-fils  de  Gauclier  de  Chàlillon,  con- 
nétable de  France,  comte  de  Portieu.  Jean  II  de  Châtillon  vendit  le  comté  de 
Porlien  à  Louis,  duc  d'Orléans,  en  140(),  mais  il  conserva  la  baronnie  du 
Tbour,  qui  passa  à  sa  mort  à  sa  sœur,  Marguerite  de  Châliilon,  femme  de 
Guillaume  de  Fayel.  Histoire  de  Çhûleau-Porcien,  par  Lépine,  1838,  p.  EO. 

ij.  Saint- Germainmont,  commune  voisine  du  Thour,  dont  la  seigneurie  fut 
constamment  partagée  entre  plusieurs  familles.  Voir  plus  loin  le  dénombre- 
ment de  1616,  et  la  mise  en  location  des  droits  seigneuriaux  en  1785  dans  les 
Affiches  de  Heims,  de  Ilavé,  n"  du  31  janvier  1785. 

0.  Henry  de  Hans,  seigneur  de  Saint- Germainmont  par  apport  de  sa 
femme.  Voir  plus  loin  les  droits  qu'il  avait  aussi  à  Hannogne, 
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ticlz  en  ladite  ville,  au  jour  de  Noël,  XII 1.  parisis.  Item  tient  de  moy 
en  fielzen  ladite  ville,  à  menus  cens  deus  à  plusieurs  termes,  XVII  1. 
parisis.  Item  lient  de  moy  en  fielz  en  ladite  ville,  debus  à  plusieurs 
termes,  \'l'^^  et  X  pouillez  et  XIllI  chappons  ou  environ.  Item  tient 
de  moy  en  fielz  en  ladite  ville  VI  quarteilz  ou  environ  tremois  *  de 
cens,  et  Vil  quarteilz  de  l'ourinent.  Item  VI  stiers  d'avainne,  que 
tient  de  moi  en  fielz  en  ladite  ville  de  Saint  Germainmont  de  mas- 
nage-,  Item  tient  de  moi  en  fief  quatre  muis  de  fromment  sur  le 
molin  de  la  vile  de  Saint  Germainmont.  Item  tient  de  moi  en 
fielz  en  ladite  ville  de  terres  arables  cent  et  dix  jours  ou  environ. 
Item  tient  de  moi  en  fief  en  la  dicte  ville  V  jours  de  prés  ou  envi- 
ron. Item  lient  de  moi  en  fief  en  la  dite  ville  tonnieulx,  wynages, 
pois,  mesures  et  alforrages  qui  croissent  et  descroissent  en  ven- 
dages.  Item  tient  de  moy  en  fieulx  en  ville  de  Hannoingne''  toute 
la  dite  ville  justice  haulte  moyenne  et  basse.  Item  tient  de  moi  en 
fieuf  en  ladite  ville  de  Hannoingne  la  grange  du  terrage  et  les 
terraiges  d'icelle  qui  croissent  et  descroissent.  Item  tient  de  moi 
en  fief  le  four  de  ladite  ville,  item  lient  de  moi  en  fieuf  XXIII  muis 
de  fromment  leil  comme  on  l'a  acoustumé  de  paier  en  ladite  ville, 
item  tient  de  moi  en  fieuf  en  ladite  ville  environ  cent  jours  de 
terres  arrables.  Item  lieiit  de  moi  en  fieuf  les  bois  de  Har  ''  ;  Item 
tient  de  moi  en  fieuf  sur  lez  rentes  en  assises  que  la  dite  ville  doit 
au  [jour  de]  Noël  XX  1.  Item  tient  de  moy  en  fieuf  LXXII  chappons 
que  on  doit  en  ladite  ville  au  dit  jour  de  Noël.  Item  à  la  Saint 
Remy  en  ladite  ville  pour  menus  cens  IIII  1.  ou  environ.  Item  en 
ladite  ville  aux  tonnieulx  dix  solz  parisis,  et  puelent  toutes  lez 
chozes  dessusdiles  valoir  à  présent,  tout  advalueit  à  argent,  et  fielz 
et  aumosnez  paiez,  VlIT''^  livres  ou  environ. 

1.  Tremois,  «  menuz  biez  qu'on  semé  ea  mais,  comme  avoine,  orge, 
vesse,  mêlez  ensemble.  Farrago.  On  les  appelle  ainsi  à  la  campagne  à  tri- 
bus mensibus,  parce  qu'ils  ne  sont  que  trois  mois  en  terre.  On  appelle  aussi 
tremois  ou  tremail,  trois  sortes  de  grains  mêlez  ensemble,  comme  on  appelle 
meteil,  le  Iroment  mêlé  de  seigle.  Miscellum  frumentum.  »  (Dictionnaire 
universel,  Trévoux,  verbo  Tremois.) 

2.  Masnage,  redevance  perçue  pour  droit  d'habitation,  de  mansio,  maison. 

3.  Hannogne,  commune  située  à  deux  lieues  du  Thour,  au  nord  et  au- 
delà  de  Bannogne,  canton  de  Châleau-Porcien.  La  seigneurie  appartenait  à 
de  nombreux  seigneurs  au  moyen  âge,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Voir 
sur  cette  commune  une  notice  dans  ÏEspoir,  journal  de  Rethel,  du  29  mai 
1853.  —  L'élymologie  de  Hannogne,  liannonia,  pourrait  indiquer  un  éta- 
blissement de  colons  ou  soldats  auxiliaires  des  armées  romaines,  venus  du 
Hainaut  en  cet  endroit  à  l'époque  gallo-romaine. 

4.  Les  liais  de  Har,  lieu  dit  qui  ne  figure  plus  au  Cadastre  de  Han- 
nogne, mais  que  l'on  trouvait  encore  usité  en  1748  sous  cette  forme  :  Le 
Bois  des  Maures,  près  du  chemin  de  Renneville.  (Uenseignemant  dû  à 
l'obligeance  de  M.  Jules  Carlier,  de  Hannogne,  qui  recueille  avec  intelli- 
gence toutes  les  antiquités  et  les  titres  historiques  de  celle  commune  ) 
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Item  tient  de  moi  en  fieuf  Jehan  d'Artaise',  escuier,  ung  hom- 
mage en  ladite  ville  de  Saint  Germainmont  en  la  value  de  VI  muis 
de  fouiinent  à  la  mesure  dudit  Saint  Germainmont  et  !ez  pronlsur 
les  i-entez  du  seigneur  de  ladite  ville.  Item  tient  de  moi  en  fieuf  en 
ladite  ville  de  Saint  Germainmont  Guillaume  de  Champy^,  escuier, 
ung  hommage  en  la  value  de  XXIIII  sestiers  de  fourment  et  X  solz 
parisis  et  lez  prenl  sur  lez  rentes  du  eigneur  de  ladite  ville  au  jour 
de  la  Saint  Martin  d'yver.  Item  tient  de  moy  en  fief  en  ladite  ville 
de  Saint  Germainmont  la  fenmie  Messire  Olivier  d'Escannvel  ■', 
I  hommage  en  la  value  de  XL  s.  parisis,  et  lez  prant.  sur  l'assise 
dudit  seigneur  debue  au  jour  de  Noël.  Item  la  moitié  des  tonnulz, 
rouages  et  ailorrages  d'icelle  ville  qui  puelent  valoir  par  an  IIII  s, 
ou  environ.  Item  tient  de  moi  enfieuf  Jehanne  de  Vendières,  damme 
de  Varsainnez  ',  un  hommage  en  la  ville,  terroir  et  appartenances  de 
Saint  Fergeul  ;  c'est  assavoir  une  maison  avecque  la  court,  jardin, 
courtil  et  tout  le  tenement,ainsy  comme  il  ce  comporte.  Item  envi- 
ron I  jour  de  saulcis  séant  devant  la  dite  maison.  Item  terrez  for- 
rennez"*  et  terrages  qui  puelent  valoir  chascun  an  environ  VI 
sestiers  de  grain.  Item,  le  jour  Saint  Remy  en  octobre,  environ 
XXVII  sextiers  de  grain  de  reniez  et  XLVI  s.  d'argent  ou  environ 
en  menus  cens,  et  portent  ventez  et  vesteures  toutez  fois  que  on 
lez  vent,  et  amende  de  V  s.  quant  on  deffault  du  paier.  Item  le 
lendemain  de  Noël  XL  pouillez  et  XL  fouasses''  ou  environ  de  II  d. 
la  fouasse,  et  XLV  s.  d'argent  ou  environ  en  menus  cens  portant 
ventez  et  vesteurez.  Item  afforrage  touteffois  que  on  vent  vin  à 
détail  à  masnage  :  c'est  assavoir  se  il  vient  à  cher,  ung  sestier  de 
vin,  et  se  il  vient  à  cherreste  un  denier".  Item  IX  muis  de  ter- 
rez arable  et  VIJI  sestiers  II  quarteilz  ou  environ.  Item  environ 
XV   sestiers   et  trois  quarteilz   de  terres  arables  dez  terres  qui 

1.  Jean  d'Artaise,  probablement  le  seigneur  d'Artaise-le- Vivier,  commune 
du  canlou  de  Raucourt  (Ardennesj. 

2.  Guillaume  de  Champy,  le  nom  de  ce  personnage  ne  répond  à  aucune 
localilé  des  environs  de  Saiat-Germainmont.  —  Il  y  a,  fin  de  la  pièce,  une 
mention  reclificative  à  son  sujet. 

3.  Voyez  la  note  consacrée  plus  loin  à  ce  personnage. 

4.  Jehanne  de  Vendières,  dame  de  Varsainnes,  son  nom  n'est  pas  indi- 
qué dans  l'Histoire  de  Vandières,  près  Châtillon-sur- Marne,  par  J,-B. 
Legras,  1877. 

0.  Terres  foraines,  c'est-à-dire  possédées  par  des  forains,  propriétaires 
n'habitant  pas  la  localité,  ou  bien  des  terres  écartées. 

6.  Fouasses,  fouace,  sorte  de  pain  fait  de  (leur  de  larine  en  forme  de 
galette,  cuit  sous  la  cendre,  au  foyer,  d'où  focacia,  denvé  de  focus. 

7.  Lecture  incertaine,  le  droit  est  de  un  ou  de  VII  deniers.  Ce  droit 
variait  selon  que  l'acquéreur  venait  chercher  sa  provision  de  vin  a^ec  un 
cher  ou  char,  ou  bien  avec  une  cherreste  ou  charrette.  Saint- Fergeux,  bien 
que  non  situé  dans  la  vallée  de  l'Aisne,  a  été  réputé  longtemps  un  bon 
vignoble. 
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furent  Jehan  Baillart.  Et  tient  de  la  dite  damme  en  fielz,  et  de.  moi 
en  arrière  fieulx,  I  hommage  en  hi  dite  ville  de  Saint  Tergeul,  lez 
hoirs  Hanry  Lenoir  feu  empres  de  L.\  solz  de  terre  on  environ. 
Item  lient  de  moy  en  fieuf  lez  lez  enlans  Jeiian  de  Saint  Martin', 
en  la  ville  terroir  et  appartenances  du  Thour,  I  hommage  :  c'est 
assavoir  la  maison  de  la  Tournelle,  ainsy  comme  elle  ce  com- 
porte et  avecques  ce  LX  jours  de  terres  arrables  ou  environ.  Item 
II  jours  et  demy  de  bos  ou  environ.  Item  environ  demy  jour  de 
vigne.  Item  ung  jalais  de  prez  séant  dessoubz  la  Tournelle-.  Item 
au  jour  de  Saint  Martin  d'yver,  XL  solz  de  cens  ou  environ.  Item 
au  jour  de  Noël,  XII  chappons  ou  environ.  Item  à  Saint  Germain- 
mont  sur  lez  terrages  du  seigneur  de  ladite  ville,  I  muy  de  four- 
ment  et  ung  muy  d'avainne  paiez  au  jour  de  Saint  Remy  en 
oclembre.  Et  puelent  valoir  toutes  les  choses  dessus  dites  par  an 
XVIIl  1.  ou  environ. 

Item  lient  de  moy  en  fieuf  Katherine  de  Xantouillet,  dame  de 
Saint  FergeuP,  ung  hommage  tant  à  la  ville  de  Saint  Fergeul, 
terroir  et  appartenances  d'icelies,  comme  en  la  ville  de  Han- 
noingne,  lez  choses  qui  c'ensuient  :  c'est  assavoir  sa  grant  maison 
de  Saint  Fergeul,  lez  fossez  et  tout  le  pourpris,  saulciz,  jardins,  la 
cave  et  la  grange  qui  est  desseur  ladite  cave  ^.  Item  toute  la  jus- 
tice de  la  ville  et  du  terroir,  haulte,  moyenne  et  basse  de  la  par- 
tie par  devers  le  Thour,  ainsy  comme  la  rivire  qui  vient  par 
devers   Chaudion"',    et  lez   fontainez   de  Plannez''    ce  portent  en 

1.  Jehan  de  Sainl-Martin,  personnage  qui  est  encore  cité  plus  loia  et 
dont  rien  ne  révèle  l'origine. 

2.  Maison  de  la  Tournelle,  Prés  dessoubz  la  Tournelle.,  lieuJil  actuel  de 
La  Tournelle,  section  B  du  Cadastre,  sur  le  chemin  de  Baunogue,  à  1  kil. 
du  Thour,  endroit  où  l'on  a  récemment  retrouvé  des  londations. —  Le  jalais 
ou  jallois,  mesure  de  conienance  encore  usitée  au  dernier  siècle,  qui  comp- 
tait Cl)  verges  à  la  mesure  du  Thour. 

3.  Catherine  de  Nantoutllet,  dame  de  Saint-Fergeux,  probablement  de  la 
famille  d  s  seigneurs  de  Nantouillet,  village  de  Bne  (Seine-el-Marne),  près 
de  Meaux  et  de  Dammartin.  —  La  seigneurie  de  Saint-Fer^'eux  relevait 
pour  moitié  de  la  baronnie  du  Thour  et  pour  moitié  du  comté  de  Porcien. 
Le  ruisseau  devait  être  la  limite. 

4.  Le  château  de  Saint-Fergeux  a  été  reconstruit,  à  l'époque  de  Henri  IV, 
en  briques,  avec  pavillons,  hautes  toitures,  campanile.  Il  en  subsiste  quel- 
ques bàlimeutf,  et  les  (ossés  en  forment  encore  l'enceinte  dans  le  bas  du 
village.  Mais  il  ne  reste  aucune  trace  de  la  maison  forte  du  moyen  âge,  ni  à 
cet  endroit,  ni  sur  l'emplacement  dun  autre  château  dans  le  haut  du  village. 
Ce  dernier  château  devait  dépendre  du  comlé  de  Porcien  et  l'autre  de  la 
barounie  du  Thour. 

ij.  Chaudion,  hameau  de  la  commune  de  Saint-Fergeux,  ancien  domaine 
de  l'abbaye  de  Signy,  pays  de  riche  culture  dans  un  vallon,  sur  le  ruisseau 
venant  de  Seraincourt. 

6.  Fontaines  de  Plannez,  en  aval  de  Saint-I''ergeux,  sur  le  ruisseau  cou- 
lant vers  Coudé.  Lieudit  actuellement  inconnu. 
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alant    vers  Coudé'.  Item  Ili  sesliers  de  froument  ou  environ  de 
reniez  au  jour  Saint  Heniy  sur  certains  herilaiges  qui  sont  en  ter- 
roir de  Saint  Fergeul.  lleni  III  sexliers-  de  soile  ou  environ  de 
rentez  à  la  Saint  Reiny  sur  certains  héritages  qui  sont  on  dit  ter- 
terroir.  Item  XI  comblez  d'avainne  ou  environ  de  rentes  le  jour 
Saint   Remy    sur   certains  héritages   estans   on  dit    terroir.   Item 
XXXII  solz  de  cens  ou  environ  au  jour  dessusdit  sur  certains  héri- 
tages qui  sont  on  dit  terroir.    Ilem  XL  solz  ou  environ  de  bour- 
goisie  au  jour  Saint  Reniy.  Item  LV  s.  ou  environ  de  taille  sur 
certaines  personnes  de  Saint  Fergeul  quy  lez  doyvenlau  jour  Saint 
Reniy.  Item  IX  solz  X  d.   et  obole  ou  environ   de  cens  au  jour  de 
iS'oel  sur  certains  héritages  qui  sont  on  dit  terroir,  item  XX  louasses 
de  rente  ou  environ  au  jour  de  Noël,  et  doit  valoir  chascune  fouasse 
II  d.,   sur  certains  herilaiges  qui  sont  on  dit   terroir.  Item  XIX 
pouillez  de  rentez  au  jour  de  Noël  sur  certains  héritages  qui  sont 
on  dit  terroir,    ly  quelx  bief,  argent,  fouasses   et  pouillez  dessus 
nomméez  portent  ventes  et  vesteures.  Item  muy  et  demy  de  grain.s 
ou  environ  que  certains  herilaiges  dudit  terroir  doyvenl.  Item  Vil 
jours  de  vignes  ou  environ.  Item  IIII^^  et  XIIII  jours  et  XVI  verges 
de  terrez  arrablez  qui  sont  on  dit  terroir  de  Saint  Fergeul.  Item 
XL  s.  ou  environ  de  bourgoisiez,  au  jour  de  Noël.  Item  à  ce  dit 
jour  LVi  s.  ou  environ  pour  taille  dez  taillables  et  vont  toutes  lez 
chozes  dessusdites   à  crois   et  à  descrois.  Item  tiennent  en  fieuf 
et  hommage  de  la  dite  dame  de  Saint  Fergeul,  en  la  dite  ville, 
Jehan  Lenoir   et  Jehan  Ronce,  et  puelenl  valoir  par  an   chascun 
hommage  XL  s.  parisis.  Item  lient  de  moi  en  fîeuf  ladite  dame 
de  Saint  Fergeul  en  la  ville,  terroir  et   appartenances  de  Han- 
noingne,   ung  hommage  en   la  value  chascun   an  de  II  muis  de 
tourment  debus  à  la  Saint  .Martin  d'yver,  et  C  s,  parisis  debus  aus 
XX  jours  de  Noël '.  Item  lient  de  ladite  dame  en  foi  et  hommage 
Messire  Gaucher  de  .Mullry  '',  chevalier,   ung  hommage  en  ladite 
ville,  terroir  et  appartenance  de  Hannoingne  qui  puelt  valoir  par 
an  XXX  I.  ou  environ.  Item  tient  de  ladite  dame  en  la  dite  ville, 
terroir  et  appartenances  de  Hannoingne,  Messire  Hanry  de  Hans'', 
chevalier,  ung  hommage  qui  puelt  valoir  par  an  .XXX  1.  ou  environ. 

1.  Conié-les-Herpy,  commune  du  canton  de  Château-Porcien,  située  au 
conllueat  du  ruisseau  de  Saint-Fergeux  et  d-i  l'Aisne. 

2.  Ici  finit  le  premier  rôle  du  registre  en  parchemin,  et  commence  le 
second  rôle  de  la  pièce  qui  en  compte  quatre. 

3.  Aux  vingt  jours  de  Noël,  époque  que  nous  retrouverons  plus  loin 
pour  une  autre  échéance,  et  qui  signifie  la  Saint-Kerni  d'hiver,  cest-à-dire 
le  13  janvier  ou  le  20*  jour  après  Noël. 

4.  Gaucher  de  Multry,  peut-être  le  seigneur  de  Mulry,  commune  du 
canton  d"Ay  (Marne). 

5.  Henry  de  Hans  peut  appartenir  à  la  famille  des  seigneurs  de  Hans, 
commune  du  canton  de  Sainte-Menehould  (Marne).  Il  avait  la  seigneurie  de 
Saiut-Germainmont.  —  Noir  plus  haut  à  ce  nom. 
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Ileni  lient  de  moy  en  lieuf  Jehan  du  Sollier  '  en  la  ville,  terroir  et 
appartenances  du  Thour  ung  hommage,  c'est  assavoir  sa  maison  et 
tout  le  lieu  assis  ainsy  comme  il  se  contient,  tenant  à  la  chaussée. 
Item  une  pièce  de  terre  à  la  Voye  de  Nisy-  co[ntenant]  VII  jours 
ou  environ.  Item  III  jours  ou  environ  au  fossé  Plart-'  ;  item  de  la 
Crois  ',  VI  jours  de  terre  ou  environ  ;  item  à  l'aubre  Billon"',  VI 
quarteilz  ou  environ  tenant  à  Jehan  Le  Moinne.  Item  au  centier 
de  Renceval'',  IIll  jours  ou  environ  tenant  lez  terres  de  Gerzi- 
court'.  Item  à  la  petite  Voye  du  ChesnoT"',  X  quarteilz  ou  envi- 
ron, tenant  à  Jehan  de  Reins.  Item  desoubz  1p  prier,  que  on  dit  au 
Viez  Munstier^,  en  III  piècez  environ,  XII  jours.  Item  dessoubz 
Bethaincourt,  X  quarteilz  que  bois  que  terre  au  costel  dudit  Nisy. 
Item  en  Taillepiet*",  selon  le  chemin  de  Saint  Quentin,  V  jours  de 
terrez.  Item  delez  le  Bois  Guillaume",  III  jours  que  bois  que  ter- 
rez. Item  eu  la  Vaul  le  Roy  au  lez  devers  Saing  Fergeul,  II  jours. 
Item  ung  boz  aux  Jardins,  contenant  poingnet  et  demy.  Item  une 
pièce  de  terre  vers  lez  fourches  de  Rouysseloy '-,  contenant  VII 
jours  III  quarteilz  ou  environ,  et  puet  tout  ce  valoir  par  commune 
année  XVI  stiers  de  grains  tiersains,  lier  fromment^.  tier  soile  et 
tier  avainne,  mesure  du  Thour.  Item  tient  dudit  Jehan  du  Sollier 
en  fieulz  et  de  moy  en  arière  fielx,  Thiebaut  Brachet,  à  cause  de 

1.  Jean  du  Sollier,  vassal  cité  fréquemment  plus  loin,  et  dont  rien  n'in- 
dique l'origine. 

2.  Lieudit  actuel,  Côte  du  chemin  de  Nizy,  section  E  du  Cadastre. 

3.  Le  Fossé  Piart,  lieudit  aboli. 

4.  La  Croix,  écart  de  la  commune  du  Thour,  près  de  Bélhancourt,  ferme 
importante  jadis  comprise  dans  les  domaines  de  l'abbaye  de  Sainl-Nicaise 
de  Reims  à  Bélhancourt. 

5.  L'aubre  Billon,  lieudit  aboli,  Tarbre  détruit. 

6.  Le  Cenlier  de  Renceval,  lieudit  aboli. 

7.  Gersicourt,  dépendance  voisine  du  Thour,  vaste  exploitation  agricole 
appartenant  actuellement  à  M.  Félix  Boisseau,  de  Reims.  C'est  un  ancien 
domaine  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre-les-Dames  de  cette  ville,  dont  les  bâti- 
ments étaient  primitivement  situés  au  lieudit  près  des  bois,  La  Vieille 
Censé,  section  C  du  Cadastre.  La  ferme  fut  reconstruite  sur  la  hauteur  au 
xviu'  siècle. 

8.  Voye  du  Chesnoy,  près  du  lieudit  actuel  du  Bois  du  Chenois,  sec- 
lion  D  du  Cadastre. 

9.  Viez  Monslier.  même  lieudit  au  terroir  de  Bannogne,  sous  cette 
forme  :  Le  Vieux  Moulier,  section  C  du  Cadastre.  De  quelle  église  détruite 
s'agit- il?  Nous  l'ignorons. 

10.  Taillepiel,  lieudit  actuel  du  Cadastre  du  Thour,  section  B. 

11.  Le  Bois  Guillaume,  lieudit  aboli,  sans  doute  avec  le  bois  qu'il  dési- 
gnait. 

12.  Rouysseloy  actuellement  Buissclois,  écart  de  la  commune  de  Ban- 
nogne, ferme  assez  importante,  dans  un  prolond  ravin,  autrefois  hameau, 
primitivement  à  l'abbaye  de  Signy,  ensuite  dépendance  des  Jésuites  de 
Reims,  puis  de  l'Université. 
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Agnès  sa  femme,  ung  hommage  en  la  dite  ville,  lerruir  el  apparte- 
nances du  Thour,  c'est  assavoir  en  la  ville  de  bazencourl*,  VI 
ours  de  terre  ou  environ,  tenant  à  Gerart  du  Glaigon -.  Item  en 
Bocheri'',  V  jours  et  demy  tenant  monseigneur  de  Saint  iNicliaise^. 
Item  aux  buissons  Raul,  IIII  jours  tenant  monseigneur  de  Loon  ; 
item  en  Taillepiet.  III  jours  tenant  tiraiilet  de  Loon''.  Item  des- 
soubz  la  Tournclle  de  Bethaincourt.  \  quarteilz  que  l)ois  que  prés. 
Item  à  la  Crois  Thiebert '',  VI  quarleilz  de  terre  tenant  à  Monsei- 
gneur du  Thour ■'.  Item  dessoubz  la  demye  lieue,  IX  quarteilz 
tenant  Renier  Lonlcul.  Item  en  Orenseval',  VII  (luarleilz  tenant  à 
rOslellerie''.  Item  au  boz  Guillaume,  X  quarteilz  que  bois  que 
terre  tenant  à  Graillet.  Item  dessoubz  l'aubre  Billon,  VII  quar- 
teilz de  terre  tenant  ledit  Graillet.  Item  en  la  couture  la  Damme  '", 
VI  quarteilz  de  terre  tenant  Gerart  de  Glaigon.  Item  dessoubz  les 
vignes  Saint  Symon,  V  poingnez  tenant  Colart  Cayer.  Item  une 
place  sur  le  Mont   Hermant'*',    tenant    à    Hervieu    Le    Bouchier, 

1 .  Ville  de  Bazencourt,  ce  nom  paraît  devoir  être  altribué  à  un  endroit 
voisin  du  Thour,  et  non  à  la  commune  de  Bazaucourl,  canton  de  Bour- 
gogne (Marne).  On  trouve  un  lieudit  Basencourt  sur  le  terroir  de  Villers- 
devanl-le-Thour,  section  A  du  Cadastre,  aux  confins  des  terroirs  et  à  proxi- 
mité de  Lor  et  du  Thour,  mais  il  n'y  reste  ni  traces,  ni  souvenirs  d'habita- 
tations.  Cependant,  l'étymologie  du  nom  ayant  le  suffixe  curtis,  cort,  sulfit 
à  elle  seule  pour  prouver  que  le  lieu  fut  habité  primitivement,  et  pouvait 
l'être  encore  au  xiv=  siècle.  Le  terroir  aura  été  ensuite  partagé. 

2.  Gérard  du  Glaigon,  nom  d'un  propriétaire  ou  vassal,  dont  l'origine 
nous  est  inconnue. 

3.  En  Bocheri,  lieudit  aboli,  signifiant  peut-être  un  bouquet  d'arbres,  bos- 
chet,  bochet,  petit  bois. 

4.  Monseigneur  de  Saint  Nichaise  de  Reims,  pour  l'abbé  de  Saint- 
Nicaise  de  Reims,  et  plus  bas  Monseigneur  de  Loon,  pour  l'évêque  da  Laou 
ou  un  abbé  de  celte  ville. 

5.  Taillepiet,  lieudit  actuel  du  cadastre  du  Thour,  section  B,  Taille- 
pied.  —  Graillet  de  Loon,  probablement  Graillet  de  Laon.  Cette  ville  s'ap- 
pela Loon  au  moyen  âge.  —  Melleville,  Histoire  de  Laun,  1846,  t.  I, 
p.  3'2. 

6.  La  Croix  Thiébert,  lieudit  aboli  comme  la  croix  de  ce  nom. 

7.  Monseigneur  du  Thour,  qualification  honorifique  donnée  sans  doute  à 
Jean  1  de  Châtillon,  ancien  seigneur  du  lieu,  père  de  Jean  II,  et  encore 
vivant  à  ce  moment  (1390). 

8.  En  Orenseval,  lieudit  aboli,  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  l'hôtel- 
dieu  du  Thour. 

9.  L'Ostellerie,  Ifiôtel-dieu  du  Thour.  —  V^oir  sur  une  donation  faite  à 
celte  maison  par  Tbibaud  de  Hannogne,  en  1290,  ÏEssai  historique  sur 
Hozoy-sur-Serre,  par  G.-A.  Martin,  t.  1,  p.  423,  etV Inventaire  des  Archives 
des  Ardennes,  Fonds  de  La  Vairoy,  p.  98. 

10.  La  Couture  la   Daine,  lieudit  actuel,  section  B  du  Cadastre. 

11.  Le  Mont  Hermaut  ou  Hermant,  fief,  lieudit  aboli,  nom  fort  intéres- 
sant et  qu'il  serait  peut-être  possible  de  retrouver  dans  de  vieux  litres. 
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et  puelt  valoir  el  rendre  par  au  ce  dit  fielz  X  sesliers  de  grains 
tiersains,  mesure  dudit  Thour,  à  crois  et  à  descrois.  Item  lient 
dudil  Jehan  du  SoUier  en  liez,  el  de  moy  en  arier  fielz,  Jehan 
Petit  de  Lor',  ung  hommage  en  la  dite  ville  terroir  et  apparte- 
nances du  ïhour,  à  cause  de  Marie  sa  femme,  c'est  assavoir  une 
pièce  de  terre  en  Taillepiet,  dessouz  la  Crois,  contenant  VIII  jours 
ou  environ  tenant  Gérart  du  Glaigon.  Item  une  autre  pièce  en  la 
Voie  d'Orgevdl"',  contenant  Illl  jours  pu  environ  tenant  Thiebaut 
Hracliet.  Item  au  bos  Guillaume,  une  pièce  que  bos  que  terre 
contenant  lll  jours  111  quarleilz  ou  environ,  tenant  Thiebaut  Hra- 
cliel.  Item  au  Viez  Monslier,  une  pièce  de  terre  contenant  V  jours 
el  demiz  ou  environ,  tenant  audit  Jehan  du  Solier.  Item  aux 
Fourches  de  Rouysseloit,  une  pièe  de  terre  contenant  V  jours  ou 
environ,  tenant  lez  religieux  de  Signy"*.  Iteni  en  Boschery,  une 
pièce  contenant  lll  jours  ung  quarleil  el  demy  ou  environ,  tenant 
Thibaut  Brachet.  Item  dessoubz  les  Vignez  d'Alemaingne'',  une 
autre  pièce  contenant  Illl  jours  ou  environ^  tenant  lez  hoirs  ceulx 
de  Champy.  Item  dessoubz  l'aubre  Billon,  une  pièce  contenant  11 
jours  ou  environ,  tenant  Gérart  du  Glaigon.  Item  ung  molin 
à  vent,  une  pièce  contenant  G  quartciiz  ou  environ,  tenant  aux 
religieux  de  Vaucler*.  Item  à  la  demi  lieue  de  Banoingne''.  une 
pièce  contenant  VII  quarleilz  ou  environ,  tenant  à  Raulet  Briet. 
Item  des?oubz  Saint  Symon,  au  Jardin,  poingnet  et  demy  de  boz" 

1 .  Pelil  Delor  ou  de  Loi',  nom  tiré  du  village  de  Lor  (Aisne),  situé  à  3 
kil.  à  lesl  du  Thour. 

2.  Voie  d'Orgeval,  con  indiquée  au  Cadastre,  mais  encore  connue  dans 
le  fond  de  Bélliancourt. 

3.  Siçiny-l' Abbaye  (Ardeuoes),  ancienne  et  riche  abbaye  de  l'Ordre  de 
Cileaux,  à  sept  lieues  environ  du  Tliour,  complètement  détruite  à  la  Révo- 
luliou.  Ses  archives  sont  au  dépôt  départemental  des  Ardennes. 

4.  Vigiies  de  l'Allemagne,  section  C  du  Cadastre.  Voir  plus  haut  l'ex- 
piiiatiou  donnée  pour  cette  désignation. 

ii.  Vauclerc  (Aisne),  ancienne  abbaye  de  l'Ordre  de  Cileaux,  au  diocèse 
de  Laon,  canton  de  Craonne,  dont  il  reste  une  grange  immense  ou  grenier 
d'abondance,  solide  édifice  construit  dans  le  plus  beau  style  gothique  de  la 
fiu  du  xn*  siècle.  Les  biens  de  cette  abbaye  s'étendaient  dans  le  diocèse 
de  Reims  ;  elle  levait  une  partie  des  dîmes  de  Villers-devanl-le-Thour.  Elle 
possédait  aussi  la  ferme  de  l'^rontigny,  ancien  village  siiué  entre  Lor  et  La 
Malmaison  (Ai;ne).  Malheureusement,  les  archives  de  Vauclerc  ont  été  en 
grande  partie  dispersées  à  la  Révolution,  et  les  annales  de  l'abbaye,  ainsi 
que  le  détail  de  ses  possessions,  sont  encore  à  dresser. 

6.  La  demi  lieue  de  Bannoigne,  correspond  au  lieudit  actuel  :  La  demie 
Ueue,  près  du  Chemin  de  liannogiiC,  indiquant  que  l'on  est  a  moitié  chemin 
entre  Le  Thour  el  Rannogne,  section  H  du  Cadastre. 

7.  l'oignel  de  boz,  lo  pttgnct  était  une  mesure  usitée  pour  la  terre  et  les 
grains  à  la  fois.  Comme  superficie,  il  valait  12  verges  et  demie  à  la  mesure 
du  Thour,  —  Le  septier,  terme  si  fréquemment  employé  dans  cette  pièce, 
était  aussi  une  mesure  variant  selon  la  nature  des  choses    mesurées.  L'ur- 
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OU  environ,  tenant  à  Jehan  du  .Sollicr.  Et  puelent  toutes  cez 
choses  valoir  par  an  à  crois  et  à  descrois  X  sexticrs  de  grains 
ou  environ  que  bief  que  avaine,  mesure  du  Thour.  Item  encores 
tient  dudit  Jehan  du  Sollier  en  fielz  et  de  moi  en  ariere  lieulx 
Gerart  du  Glaigon  de  Loon,  à  cause  de  feue  damoisellc  Jehanne  sa 
femme,  lez  chozes  qui  c'ensuient,  c'est  assavoir  :  une  pièce  de 
terre  séant  en  Taille  Piet,  tenant  audit  Jehan  du  Sollier,  conte- 
nant XXI  jour  ou  environ.  Item  en  ce  dit  lieu  IIII  jours  ou  envi- 
ron, tenant  Guiot  de  Binulieu,  escuier'.  Item  derrier  Banoingne^, 

V  jours  ou  environ,  tenant  à  la  fille  Topart.  Ilem  en  Wybis, 
m  jours  tenant  aux  terres  de  la  Tourneile.  Item  en  Mont  de  Ran- 
noingne,  III  jours  tenant  audit  Jehan  du  Sollier.  Item  dessoubz 
lez  Ourmes,  jour  et  demy  tenant  à  Auhelet.  Item  à  la  Val  le  Roy, 

V  jours  et  demy  ou  environ,  tenant  audit  Jehan  du  Sollier.  Item 
en  Boschery,  X  jours  et  IIII  quarteilz  ou  environ,  tenant  ledit 
Jehan  du  Sollier.  iLem  en  la  cousture  la  Damme,  II  jours  ou  envi- 
ron, tenant  ledit  Jehan  du  Sollier.  Item  à  la  Croisette,  111  jours  ou 
environ,  tenant  à  Monseigneur  du  Thour.  Item  au  moliii  à  vent, 
III  jours  tenant  aux  terres  de  Chastillon^.  Item  dessoubz  Chas- 
tillon,  VU  jours  III  quartelz  ou  environ,  tenant  lez  dites  terres  de 
Chastillon.  Item  dessoubz  les  Vignez  d'Alemaingne,  III  jours  ou 
environ  tenant  llermenl  Barbuquet.  Item  en  Bazencourt,  VI  jours 
et  demy  ou  environ,  tenant  ledit  Jehan  du  Sollier.  Item  environ 
VIII  s.  et  IX  den.  de  cens  sur  lez  vignez  deseur  la  voie  de  Samt 
Germainmont.  Item  IIII  pouillez  sur  ung  courtil  que  tient  Regnaut 
Houdion,  Aubinot  Leconte.  Et  puelt  tout  ce  valoir  par  an  environ 
XX  sestiers  de  grains  tiersains,  mesure  du  Thour,  VllI  s.  et  IX 
d.  p.  et  IIII  pouillez. 

Item  lient  de  moy  en  fief  Mauvinet  de  Suzainne,  escuier,  seigneur 
de  Crièvcciier  et  de   Villers  devant  le  Thour  en  partie   à  cause  de 

peut,  le  quartel  ou  quart  d'un  arpent,  \e  jalhis^  etc.,  sont  cités  ici,  san3 
qu'il  soit  besoin  d'insister  sur  leur  contenance. 

1.  Les  Ardennes  renferment  plusieurs  localités  du  nom  de  Beaulieu. 

2.  Banuuiiignc  {Danonia],  aujourd'hui  Bannogne,  commune  du  canton  de 
Château- Porcien,  à  une  lieiie  nord  du  Thour  et  à  pareille  distance  de  Han- 
nogne.  Bannogne  est  une  localité  de  formation  plus  récente  que  ces  der- 
nières, et  fut  seulement  éripée  en  paroisse  à  la  fin  du  xvii'  sièL-le  ;  son 
église,  précédemment  chapelle  dépendant  de  l'église  du  Thour,  a  retenu  le 
vocahle  de  Saint-Simon,  la  désignation  primitive  du  ix«  siècle,  dont  il  a  été 
question  plus  haut  à  propos  du  cimetière  ûu  Thour. 

3.  Terres  de  Chastillon,  cet  endroit  est  encore  connu  sous  le  nom  de 
Fond  de  Chûlillon,  Marais  cl  Côte  de  ClidliUon,  terroir  du  Thour,  sec- 
tion D  du  Cadastre,  et  terroir  de  Villers-devaut-le-Thour,  section  B  et  G 
du  Cadastre.  —  Il  y  eut  aussi  un  moulin  de  ce  nom  dont  il  ne  reste  aucune 
trace.  —  La  relation  ne  paraît  pas  évidente  entre  ce  lieudit  et  hs  domaines 
de  la  famille  de  Châtillon  au  Thour  :  il  peut  être  antérieur. 
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sa  femme  ^  lez  chozes  qui  c'ensiiienl,  c'est  assavoir  :  le  quart  de  la 
signorie  de  Villers  devant  le  Thour,  liaulte,  moyenne  cl  basse  qui 
puet  valoir  pour  an  cinquante  solz  parisis  ou  environ  à  crois  et  à 
descrois.  Item  une  maison,  persoir,  jardins  et  vignes  derrier.  tenant 
à  rnaislre  HenrvMorart  d'une  part  et  à  Oudart  Le  Barrois  d'autre. 
Item  H  jours  de  vignes  ou  environ  séans  on  lieu  que  on  dit  à  la  Sente 
dcz  Vignes,  tenant  Monsieurde  Mondigeulx''.  Item  XXXVl  jours  de 
terres  ou  environ,  qui  piielent  valoir  ciiascun  an  à  crois  et  à  des- 
crois, Ilil  muisde  grains  tiersains,  le  tiersoile  et  le  tier  avainne.  llem 
cent  sexliers  de  bief  ou  environ  qui  me  sont  debus  de  rente  chascun 
an,  au  jour  de  feste  Saint  Remy  ou  chief  d'octobre,  à  prendre  sur 
certains  héritages  séans  on  dit  terroir  que  niez  bourgois  tiennent. 
Item  dix  sestiers  d'avainnc  qui  me  sont  debus  chascun  an,  au  dit 
jour  Saint  Remy,  à  prenre  sur  lez  bourgoisiez  (pie  lez  bourgois 
doivent.  Item  tient  de  moy  en  fieuf  messire  Jehan  de  Mondigeulx, 
chevalier,  à  cause  de  sa  femme  les  chozes  (jui  c'ensuient,  c'est 
assavoir  :  cinquante  et  II  sestiers  de  bief  de  rente  debus  au  jour 
de  la  Saint  Remy  ou  chief  d'octobre,  sur  plusieurs  héritages  séans 
en  la  ville,  terroir  et  apartcnances  de  Villers  devant  le  Thour,  et 
prins  en  la  rente  que  on  dit  Simon  cl  Jehan.  Item  environ  XXXV 
sestiers  de  terrez  arables,  qui  par  an  puellent  valoir  de  censé  envi- 
ron XXVIII  sesliers  de  bief  et  XVIII  sexliers  d'avainne.  llem  VI 
sexliers  d'avainne  ou  environ  dehuz  chascun  an  sur  plusieurs  héri- 
tages séans  on  dit  terroir  de  Villers.  item  le  quart  de  toute  la  jus- 
tice et  signorie  haulte,  moyenne  et  basse,  qui  par  an  puell  valoir 
environ  LX  s.  parisis.  Item  chascun  an  environ  XII  s.  p.  sur  lez 
cens  et  bourgoiziez  dehus  au  jour  de  la  Saint  Remy.  Item  chascun 
an  III  s.  et  VI  deniers  parisis  ou  environ  sur  le  bourgoisiez  doues 
à  la  Saint  Kemy  aux  XX  jours  après  Noël',  et  III  s.  et  VI  d. 
ou  environ  sur  lez  bourgoisiez  debuez  à  cloze  Pasque  ''.  Item  envi- 
ron X  pouillez  debuez  chascun  an  sur  lez  bourgoisies  et  habitans 
dudit  Villers  au  terme  de  la  Saint  Remy  on  chief  d'octobre  ;  et 
environ  VII  sestiers  d'avainne  sur  les  dites  bourgoizies  ;  item  le 
quart  des  alforrages  de  ladite  ville  qui  par  an  puellent  valoir  envi- 

1.  Mauvincl  de  Suzainriç,  seigneur  de  Çriévecœur  cl  de  Villcrs-dcvanl- 
le-Thuur,  appartenait  sans  doute  à  la  famille  des  seigneurs  de  Suzanne 
(commune  du  canton  de  Tourlerou,  Ardennes)  ;  quant  au  lief  de  Crèvecœur, 
il  pouvait  être  sur  le  domaine  de  ce  nom  (commune  d'Alland'huy,  canton 
d'Alligny)  ;  ajoutons  toutefois  qu'il  existe  aussi  un  lieadit  Crèvecœur  au 
terroir  de  Viliers-devant-le-Thour,  section  C  du  Cadastre.  —  Il  va  une 
mention  rectilicalive  sur  Mauvinet  de  Suzanne  à  la  fin  de  cette  pièce. 

2.  Jehan  de  Mondigeulx,  chevalier,  nom  d'origine  inconnue.  Serait-ce  le 
Mont-de-Jetix,  section  de  la  commune  de  Saint-Lambert,  canton  d'Alligny  ? 

3.  Désignation  de  la  fête  de  saint  Hemi  du  13  janvier,  qui  tombe  réelle- 
ment le  20'  jour  après  Noël. 

4.  Cloze  Pasque,  le  dimanche  de  Quasimodo,  où  prennent  fin  les  fêtes 
de  l'ftqucB. 
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ron  X  s.  parisis.  Item  la  nioilié  d'une  maison  séant  en  ladite  ville. 
Item  envron  ung  jour  et  ung  poingnet  de  vignes^  séans  ou  dit  ter- 
roir. Item  tient  dudit  messire  Jehan  de  Mondigeulx  en  lielz  et  de 
moi  eu  arier  iielz,  nie?sire  (lerart  de  Chauvency*,  chevalier,  XVIII 
sextiers  de  bief  de  rente  sur  plusieurs  i)iècez  de  héritaiges  séans 
en  ladite  ville  de  Villers,  debues  au  jour  de  la  Saint  Remy  ou  chief 
d'octobre  sur  la  rente  que  on  dit  de  Haudrecy-  et  lil  poingnès  de 
pois  aux  Barres '.  llom  environ  dix  jours  de  terres  arrables  séanz 
ou  dit  terroir,  qui  par  an  puellenl  valoir  environ  X  sextiers  de  bief 
et  VI  sestiers  d'avainne.  Item  lient  du  dit  messire  Gérarl  de  Chau- 
vency  en  fiez,  dudit  messire  Jehan  de  Mondigeul  en  arrier  tielz 
et  de  moi  en  souverainneteit,  Il  Alemaus  d'Errensort  ',  environ 
XXVIl  jours  de  terres  arrables  séans  on  dit  terroir  en  plusieurs 
pièces,  qui  par  an  puent  valoir  environ  XX  sestiers  de  bief  et  X 
sestiers  d'avainne.  Item  tient  dudit  Alemant  en  fié,  dudit  messire 
Jehan  en  arrière  fielz  et  mouvent  les  dits  fielz  dudit  messire  Jehan 
de  Mondigeul  et  de  moi  en  souverainnelé,  Adam  li  Portiers  de  Vil- 
lers"",  environ  V  jours  de  teniez  arrables  séans  ou  dit  terroir  de 
Villers,  qui  puellent  valoir  par  an  environ  IIIl  sestiers  de  bief  et 
II  sestiers  d'avainne.  Uem  tiennent  dudit  messire  Jehan  de  Mondi- 
geul en  fleulz  et  de  moi  en  arrière  heulz,  Jehan  Baudet  et  Jehan 
de  Vaulx,  cent  solz  parisis  qui  chascun  an  leur  sont  rendus  et  deus 
sur  la  taille  de  Villers  au  jour  de  la  Saint  Denis.  Item  tient  dudit 
messire  Jehan  de  Mondigeul  en  fielz  et  de  moi  en  arrierre  fielz 
Mauvinet  de  Suzainne,  à  cause  de  damoizelle  Marie  sa  femme, 
liqiielx  tielz  puet  valoir  chascun  an  environ  XXIIII  sestiers  de  bief 
de  rente  et  ung  jalois  de  pois,  et  est  cilz  fiez  prins  sur  la  rente 
que  on  dist  de  Haudrecy.  Item  tient  de  moi  en  lieulz  Jehan  de  La 
Motte",  escuier.  ung  hommage  en  ladite  ville,   terroir  et  apparte- 

1.  Gérard  de  Chauvency,  uom  inconnu  dans  la  noblesse  de  Champagne, 
qui  pouvait  être  celui  d'un  seijiueur  de  Chauvency ,  localité  du  département 
de  la  Meuse,  près  de  Moutmédy.  Nous  verrous  plus  loin  sans  doute  le  même 
personnage  ainsi  qualifié  :  Gérarl  de  Lor,  seigneur  de  Chauvency.  Il  j  a, 
fin  (le  la  pièce,  une  mention  recti'-cative  à  son  sujet. 

2.  Haudrecy,  rente  qui  aurait  pu  être  constituée  à  l'origine  au  profit  d'un 
seigneur  de  Haudrecy,  commune  du  canton  de  Uenwez  (Ardennes). 

3.  Les  barres,  moulin  et  ferme  à  la  jonction  des  terroirs  de  Saint- Ger- 
mainmonl  et  de  Juzaucourt,  sur  le  ruisseau  venant  du  Thour.  La  ferme  est 
une  ancienne  possession  de  l'abbaye  de  Saiut-Nicaise  de  Reims.  Voir  leur 
mise  en  vente  dans  les  Affiches  de  Reims,  de  Havé,  n*"  des  2  et  16  mai  1"91. 

4.  Li  Alemans  Derremort,  nom  qui  paraît  d'origine  étrangère.  On  voit 
reparaître  plus  loin  le  même  personnage  sans  autre -désignation,  mais  son 
nom  est  écrit  un  peu  différemment.  Les  variations  d'orthographe  sont  fré- 
quentes dans  cette  pièce,  pour  les  noms  de  personnes  comme  pour  les  noms 
de  lieux, 

5.  Adam  li  Portiers  de  \'illers,  nom  d'un  habitant  de  Villers. 

6.  Jean  de  La  Molle,  seigneur  pour  un  quart  de  Villers.  11  y  avait  à 
Hannogne  un  jardin  appelé  La  MoUie,  cité  dans  l'aveu  de  1016. 
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nances  de  Villers  à  cause  de  damoizelle  Katherine  sa  femme  :  c'est 
assavoir  le  quart  de  la  signorie  et  justice  de  Villers  devant  le  Thour, 
haulle,  moyenne  et  basse.  Ileni  XXIIII  s.  ou  environ  qui  li  sont 
dehus  chascun  an  sur  lez  bourgoizies  au  jour  Saint  Remy  on  chief 
d'octobre,  que  lez  bourgois  de  la  ville  doient.  Item  Vi  s.  ou  envi- 
ron qui  li  sont  dehus  chascun  an,  au  jour  de  Pasques  clozes,  sur  lez 
dites  bourgoizies.  Item  VI  s.  ou  environ  qui  me  sont  dehus  chascun 
an  aux  vinx  jours  de  INo«'l,  sur  lez  dites  bourgoiziez.  Item  la  moitié 
de  allorrages  de  ladite  ville  qui  puellenl  valoir  à  crois  et  à  des- 
crois chascun  an  \II  s.  ou  environ.  Item  XX  pouillez  ou  environ, 
qui  li  sont  dehues  chascun  an  à  crois  et  à  descrois  sur  lez  bourgoi- 
zies de  la  Saint  Remy  ou  chief  d'octobre.  Item  IlII"  et  X  sestiers 
de  biefs  de  rente  qui  li  sont  rendus  chascun  an  au  jour  Saint 
Remy  on  chief  d'octobre,  à  prendre  sur  la  rente  que  on  dit  Le 
Frisson  \  sur  la  rente  que  on  dit  messire  Goberl,  sur  la  rente  que 
on  dist  Cornay,  sur  la  rente  de  Haudrecy,  sur  la  rente  de  Kaim, 
sur  la  rente  de  Cothier  et  sur  la  rente  que  on  dit  Simon  et  Jehan, 
soubz  plusieurs  pièces  de  héritage?  séans  en  terroir  dudit  Villers. 
Item  la  moitié  d'une  maison  séant  en  ladite  ville,  en  lieu  que  on 
dit  enmy  la  ville,  tenant  messire  Werris  de  Herbignis^.  Item  une 
queue  de  vin  qui  ly  est  deue  chascun  an  sur  plusieurs  piècez  de 
vignes  séans  on  dit  terroir  de  Villers.  Item  IIII  1.  parisis  qui  li 
sont  deuez  chascun  an  au  jour  Saint  Denis,  à  penre  sur  la  taille 
de  l'assise  que  lez  bourgois  doient  au  jour  Saint  Denis.  Item  tient 
dudit  Jehan  de  La  Motte  en  fieulz,  et  de  moi  en  ariere  fiez,  messire 
Gerars  de  Grez,  chevaliers,  signeurs  de  Soisse  à  cause  de  sa  femme  •', 
VII^"  sestiers  de  bief  de  rente  chascun  an  qui  li  sont  dehus  au 
jour  Saint  Remy  on  chief  d'octobre  sur  plusieurs  piècez  de  héri- 
laiges,  terres  et  vignes  séans  on  dit  terroir.  Item  III  sous  ou  envi- 
ron qui  li  sont  debus  chascun  an  sur  lez  bourgoizies  de  la  Saint 
Remy  on  chief  d'octobre.  Item  I  d.  de  vesleure  de  toutez  les  terres 
(jui  li  doient  rentes,  toutefois  que  vendage  en  est  fais  ''.  Item  IIII 
tournois  de  senz  qui  li  sont  dehus  chascun  an  au  jour  Saint  Remy 
on  chief  d'octobre  sur  certains  héritages  et  maisons  séans  en  ladite 
ville.  Et  toutes  fois  que  on  fait  vendage  dez  dis  héritagez  et  mai- 
sons, li  dit  Gerars  prant  la  moitiet  des  veniez  et  lez  seigneurs 
l'autre  moitiet.  Item  III  assises  ou  environ  dehues  chascun  an  au 


1 .  Voir  plus  haut  la  mention  du  fief  nommé  également  Le  Frisson  ou 
Frizon. 

2.  Entnij  la  ville,  maison  au  milieu  du  village,  près  de  celle  de  messire 
Werris  de  Hcrbignis  ;  ce  dernier  pouvait  être  le  seigneur  d'Herbigny,  com- 
mune du  canloD  de  Novion-Porcien  (Ardenues). 

3.  Gerars  de  Grez,  seigneur  de  Soise,  ce  dernier  lieu  est  une  commune 
du  canton  de  Rozoy  (Aisne).  —  Gérard  de  Grez  n'est  pas  cité  parmi  ses  sei- 
gneurs dans  le  Dictionnaire  historique  du  département  de  l'Aisne,  par 
Mellevillc,  1865,  t.  II,  p.  353. 

4.  Droits  de  mutation,  perçus  à  chaque  vente  ou  cession  de  l'immeuble. 
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dessusdit.  Gerarl  sur  lez  bourgoizies  de  la  Saint  Remy,  qui  puellent 
valloir  à  crois  et  à  descrois  uiig  sestier  d'avairine  ou  environ.  Item 
une  maison  séant  enmy  la  ville,  tenant  à  Haulin  Soubret  d'une 
part  et  Jehan  le  BoucUeriau  d'aultre  part.  Item  tient  de  moy 
en  fieulz  la  femme  de  feu  Jotfroy  de  Hercy  '  en  la  ville,  terroir  et 
appartenances  de  Viilers  devant  le  Tiiour,  c'est  assavoir  le  four  de 
la  ville  tout  ainsy  comme  il  se  contient,  liquielx  est  bannaulez  à 
totilez  personnes  sur  LX  solz  d'amende.  Item  XI  s.  de  cens  por- 
lans  los  et  ventez  sur  une  maison  tenant  audit  four,  laquelle  tient 
messire  Jehan  Croulez. 

Item  tient  de  moi  en  lieulz  en  la  ville  du  Thour  et  en  la  ville 
en  Banoingne  Joffroi  de  Chevrieres-,  escuier,  lez  choses  qui  c'en- 
suient  :  premier  la  maison  de  Bannoingne  qui  siet  au  lez  devers 
Rousseloit  et  sa  part  du  puis.  Item  que  jardins,  que  vignes 
au  dit  lieu  ung  jour  ou  environ.  Item  de  boz  par  partiez,  II  jours 
et  demy  ou  environ.  Item  dez  terres  arables  au  Wes  Gosset  •'', 
III  jours  ou  environ  qui  ce  part  de  Banoingne  au  Thour  dune 
part  et  lez  enfans  Buleteit  d'autre.  Item  à  la  Couture  contre  le 
bos  et  Russeloit,  VII  jours  ou  environ.  Item  entre  ycelle  pièce 
et  Russeloit,  quinze  quarteilz  ou  environ.  Item  entre  la  Voie 
des  ribaulx,  tenant  à  Jehan  Crauchon,  VII  quarteilz  ou  environ. 
Item  aux  fourches  dessoubz  Russeloit,  IIII  jours  et  demy  ou  envi- 
ron, et  furent  Bertran  Chante  Rainne.  Item  aux  Orgières,  contre 
la  Voie  des  ribaulx,  III  jours  et  demy.  Item  une  pièce  de  II  jours 
et  demy  tenant  aux  boz  de  Banoingne  vl  Monsieur  de  Lor*;  item 
III  jours  et  demy  ou  environ,  à  l'issue  de  la  Gloperie  de  Banoingne, 
tenant  à  Jehan  de  Chevrièrez  ;  item  au  dessoubz  dou  jardin  ledit 
Jehan,  une  pièce  contenant  IIII  jours  ou  environ,  tenant  aux 
enfans  Buleteit.  Item  une  pièce  dessoubz  la  vigne  en  ung  vauzel  au 
lez  devers  Saint  Quentin,  contenant  IIII  jours  et  demy  ou  environ. 
Item  au  dessoubz  de  celle  pièce,  une  pièce  contenant  IIII  jours  et 

1 .  Joffroy  de  Bercy,  ce  dernier  nom  est  celui  d'une  localité  disparue  ou 
d'un  fiel  que  la  tradition  populaire  place  entre  Vieux-les-Asfeld,  Avaux  et 
Brienne,  près  de  l'Aisne.  11  y  avait  en  effet,  sur  cette  rivière,  un  lieudit  Le 
Gué  de  Bercy.  Une  épilaphe  avec  la  figure  du  défunt,  conservée  dans 
l'église  de  Vieux-Ies-Asfeld,  prouve  que  Bercy  était  encore  une  seigneurie 
à  la  un  du  xvi'  siècle  :  Ci  gist  le  corps  de  Jacques  de  Ilatn,  en  son  vivant 
seigneur  de  Bercy,  lequelle  trtspassa  le  //•  j'tir  du  mois  de  iuin  mil  V  c 
quatre  ving  et  cinq.  Priez  Dieu  pour  son  âme.  Pater  noster. 

2.  Joffroy  de  Chevrières  et  plus  loin  Jean  de  Chevrières,  ces  noms  tirés 
soit  de  la  ferme  de  Chevrières,  commune  de  Chaumont-Porcien,  soit  du 
hameau  de  Chevrières,  section  de  Novy-les-.\ioines,  canton  de  Helhel. 

3.  Le  Wez  Gosset,  lieudit  que  l'on  ne  retrouve  plus  au  terroir  de  Ban- 
nogne,  et  qui  indiquait  sans  doute  un  gué  d'eau  pluviale,  car  ce  terroir  ne 
contient  ni  ruisseau,  ni  marais. 

4.  Monsieur  do  Lor,  le  seigneur  de  Lor,  village  voisin  dont  il  a  déjà  été 
question  plus  haut. 
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demy  ou  environ  tenant  ans  hoirs  Guillaume  de  Bricongne'.  Item 
une  pièce  au  Prier  à  W'ybis-,  contenant  ung  jour  ou  environ. 
Item  demy  jour  que  vignes,  que  jardins  et  environ  XXVII  jours 
de  terres  et  environ  VI  quarteilz  de  boz.  Item  lient  de  nioy  en 
fieulz  ledit  Joiïroy  de  Ghevrières  en  ung  autre  fielz  qui  jadis 
fut  Renault  Vilain,  escuier,  es  villes,  terroirs  et  appartenances  du 
Thour  et  de  Bannongne,  c'est  assavoir  la  maison  et  le  curtil  au  lez 
devers  Jehan  de  Ghevrières.  Item  la  grange  et  le  petit  curtil  devant 
la  grange  ;  item  de  boz  jour  et  demy  et  VI  verges,  tenant  au  Wez 
Gosset.  Item  XVI  verges  de  curtil,  tenant  aux  Buletez  ;  item  la 
vigne  et  le  champ  au  lez  devers  le  Thour,  contenant  III  verges  ou 
environ;  item  à  la  cousture  au  lez  Gosset,  V  jours  ou  environ; 
item  aux  Quarières,  XI  quarteilz  et  demy  ou  environ.  Item  au 
Priier.  demi  jour  au  lez  devers  Gerin  de  la  Bricoingne.  Item  ung 
jour  dessoubz  la  Quarrière  ou  envirou^;  item  à  la  Sente  de  Saint 
Quentin,  III  jours  ou  environ  ;  item  encore  celle,  II  jours  ou  envi- 
ron ;  item  II  jours  à  la  Gloperie  ',  tenant  à  Monsseigneur  de  Lor  ; 
item  VII  quarteilz  ou  environ  de  terre  derrier  le  bois,  tenant  à 
Jehan  de  C.bevrit'M'es.  Item  à  la  voye  du  Thour  et  au  Wez  Gos- 
set, II  jours  ou  environ,  tenant  à  Pierre  Ghollet.  Item  desseur 
Rûuisseloit,  III  jours  et  XX  verges  ou  environ  tenant  à  Jehan 
de  Chevrièrez.  Item  au  sentier  de  Rouisseloit,  III  jours  et 
demy  ou  environ.  Item  aux  Orgières,  III  jours  tenant  à  Jehan 
de  Ghevrières.  Item  à  la  Voie  des  Ribaulx  et  à  la  Voye  de 
Brait  ',  III  quarteilz  ou  environ.  Item  la  maison  et  jardins,  ainsy 
comme  ilz  se  contiennent,  qui  jadis  furent  ledit  Jehan  de  ("he- 
vrières,  séans  en  la  dite  ville  de  Bannoingne,  et  la  moitiet  du  puis 
qui  est  en  la  court  qui  fut  messire  Raoul  de  Bannoingne''.    Item 

1 .  Guillaume  de  Bricongne,  et  plus  loiu  Gerin  de  la  Bricoingne,  nom  qui 
ne  répond  à  aucune  localité  actuelle  des  environs  du  Thour,  mais  à  une 
ancienne  localité  des  environs  de  Keiras. 

2.  Le  Prier  à  Wybis,  et  plus  loin  Le  Prier  à  WnUi,  lieudit  qui  n'existe 
plus. 

3.  La  Quariére,  lieuxdits  actuels  La  Carrière  de  Recouvrance  et  La  Car- 
rière de  Houssetois,  section  A  du  Cadastre  de  Bannogne.  —  Recouvrance, 
ancienne  commune,  est  une  section  importante  de  Bannogne,  dont  Ruisselais 
est  également  une  dépendance. 

4.  La  Lloperie,  lieudit  actuel,  section  B  du  Cadastre  de  Bannogne. 

5.  La  Voye  de  Brait,  chemin  conduisant  à  Braij,  hameau,  autrefois 
domaine  de  Tabbaye  de  Signy  et  dépendance  de  la  paroisse  de  Seraincourt, 
aujourd'hui  de  la  commune  et  paroisse  de  Ilannogne.  —  Le  lieudit  La  Voie 
des  Ribaulx  n'existe  plus  au  Cadastre. 

6.  On  s'expliquera  la  valeur  de  la  moitié  d'un  puits  à  Bannogne,  en 
remarquant  que  ce  village  est  à  une  haute  altitude  pour  la  région  (136 
mètres),  et  que  la  profondeur  nécessaire  pour  atteindre  une  nappe  d'eau  y 
a  rendu  de  tous  temps  les  puits  peu  nombreux.  La  cour  qui  renfermait  ce 
puits  était  sans  doute  celle  de  l'ancien  seigneur  du  lieu,  Messire  Raoul  de 
Bannoingne. 
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VIII  jours  de  boz  ou  environ,  tenant  aux  jardins  de  la  maison. 
Item  V  jours  de  terre  qui  furent  damoizelle  Maliault,  tenant  aux 
Buletez.  Item  IIII  jours  tenant  à  la  Couslure  ;  item  II  jours  delez 
lez  fourches  ;  ilem  IIII  jours  et  demi  tenant  à  la  terre  Buleteit. 
Item  III  jours  dessoubz  la  Cousture.  Hem  V  quarteiiz  delez  la  Per- 
rière, item  III  quarteiiz  au  Priier  ;  item  III  jours  en  la  Voie  de 
Rouisseloit.  Item  II  jours  de  boz  ou  environ.  Item  le  VI«  d'ung 
preit  en  terroir  de  Sevigny,  que  on  dit  en  Ilamesis'. 

Item  tient  de  moy  en  fieul.x  messireJehan  de  HosoVjChevaliers^, 
ung  hommage  os  villes,  terroirs  et  appartenances  du  Thour  el  de 
Ilanoingne.  Premiers  audit  Thour,  le  tier  dez  menuez  dismes  qui 
puellent  valoir  par  an,  à  crois  et  à  descrois,  XXX  solz  parisis  ou  envi' 
ron.  Item  le  tier  des  grossez  dismez  qui  puelt  valoir  par  an  III  muis 
de  grains  tiersains  ou  environ''.  Item  XVIII  s.  p.  chascun  an  de 
sorcens  sur  une  maison  que  lient  Pierart  ChoUet.  Item  une  maille 
de  cens  que  doient  li  hoirs  (iérart  de  Vendy  '  chascun  an.  Item 
ung  po  de  fossez  appeliez  yliaux,  tenant  au  pourpris  de  la  Saulx  '. 
Et   puellent   valoir  par  an   quatre   chappons.    Item   une   mouyée 

1.  Le  lieu  lit  En  Hamesis  n'est  plus  coriim  sur  le  terroir  de  Sévigny- 
Waleppe,  commune  du  caulon  de  Chàleau-Porcien.  Cette  commune,  assez 
importante,  est  située  dans  un  vallon  où  prend  sa  source  le  ruisseau  qui 
arrose  le  Thour  et  va  se  jeter  dans  l'Aisne  au  delà  de  Saint-Germainmont. 
—  Il  y  a  à  Sévi^ny  un  château  du  xvn"  siècle,  propriété  de  la  famille  Cha- 
biel  de  Morière,  contenant  une  collection  d"œuvres  d'art  et  de  portraits  his- 
toriques. 

2.  Ici  finit  le  second  rôle  et  commence  le  troisième  rôle.  Jehan  de  Rosoy, 
chevalier,  rien  n'indique  s'il  était  seigneur  de  ce  lieu,  bien  que  chevalier. 
Le  seigneur  de  Rozoy  en  1390  était  Engueriand  Eudin,  d'après  l'Essai  his- 
torique sur  Rozoy-sur-Serre,  par  G. -A.  Martin,  Laon,  18G3,  t.  I,  p.  498- 
99. 

3.  Les  dîmes  inféodées  du  Thour  étaient  encore  inscrites  dans  l'aveu  de 
ItilO.  C'é»,ait  primitivement  une  propriété  ecclésiastique  alFectée  au  curé  du 
lieu, 

4.  Gérarl  de  Vendy,  peut  tirer  son  nom  du  village  de  Vandy,  canton  de 
Vouziers. 

T).  Les  Fossés  yliaux  doivent  être  les  fossés  rempliâ  d'eau,  bordés  de 
plantations.  —  l.a  Saulx  est  un  ancien  fief,  vicomte  et  seigneurie,  entre  Le 
Thour  et  Lor,  à  la  limite  des  déparlements  des  Ardenucs  elde  l'Aisne,  dans 
un  vallon  marécageux,  domaine  de  la  famille  de  La  Haye,  qui  fut  vendu  à 
Charles  de  Maupas,  baron  du  Thour,  en  1644.  Nicolas  de  La  Haye  en 
avait  fait  hommage  en  1638  au  seigneur  de  Lor,  el  en  i630  au  baron  du 
Thour.  Le  château  disparut  au  xvn»  siècle,  mais  sou  enceinte  de  fossés  est 
encore  visible  ;  la  garenne  de  La  Saulx,  indiquée  par  Cassini,  existe  tou- 
jours sur  un  coteau  voisin.  Presque  toute  l'ancienne  dépendance  de  la  Saulx 
appartient  aujourd'hui  à  ^\.  Courly,  du  Thour,  qui  lient  cette  propriété  en 
bon  état,  et  s'occupe  avec  non  moins  de  soins  de  la  recherche  des  papiers 
et  titres  historiques  concernant  l'histoire  locale.  Nous  le  remercions  de  son 
obligeance  à  nous  les  communiquer. 
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de  terres  arrables',  séans  ou  lieu  que  on  dit  en  Taillepiet,  et  puet 
valoir  par  an  VI  sesliers  de  grains.  Item  en  terroir  de  Han- 
noingne,  de  sorcens  d'argent  et  de  bief,  XX  IIH  solz  parisis  et 
IllI  sesliers  de  biefs  ou  environ  cbascun  an,  et  lez  doit  on  sur  plu- 
sieurs pièces  de  héritages,  et  doient  toutes  lez  chozes  dessus  dites 
pour  cause  d'aumosnoz  à  la  porte  de  l'église  de  la  Vaul  le  Roy-, 
chascun  an  VI  sestiers  de  soile.  ILeni  tient  de  moi  en  fieulz  en 
la  ville,  terroir  et  appartenances  du  Tliour,  Pierarl  Ghollet,  à 
cause  de  Jelianne  sa  femme,  lez  choses  qui  c'ensuient,  c'est  assa- 
voir :  VI  quarteilz  de  terre  ou  environ  en  la  Voie  de  Chastel ', 
tenant  au  chemin,  item  II  jours  ou  environ  devant  Chastillon 
tenant  aux  terres  de  la  maladerie '' ;  item  la  moitiet  de  IX  jours 
ou  environ  au  Pommeruel '',  tenant  aux  terres  de  Brignimont  ; 
item  en  la  Val  Huon  111  jours  et  demy  ou  environ  tenant  aux  hoirs 
Paillart;  item  IllI  jours  et  demy  ou  environ  à  la  Bouyre  Gobert 
tenant  aux  hoirs  de  Saint  (iermainmont.  Item  en  Vcrmonf'  XI  quar- 
teilz ou  environ  tenant  lez  hoirs  Marie  de  Ilardoye"  ;  item  en  la  Valée 
de  Bury%  demy  jour  ou  environ  tenant  aux  trios  forains  ;  item  en 
rOrmiere,  II  jours  ou  environ  tenant  aux  leiz  devers  Saint  Fergeul  ; 
item  en  Mont  de  Bannoingne,  VII  jours  et  ung  quartel  ou  environ 
tenant  au  chemin  au  leiz  devers  Bannoingne;  item  desseur  Rouys- 
seloit,  111  jours  et  demy  ou  environ  tenant  au  lez  devers  Hannoingne. 
liem  aux  fourches  de  Rouysseloit,  VI  quarteilz  ou  environ  teiiant  lez 
hoirs  Sotel  ;  item  au  Prier,  environ  VI  quarteilz  tenant  les  hoirs  la 
Bernarde  ;  item  à  la  Crois  Thicbert,  III  quarteilz  ou  environ  tenant 

1.  Mouijée  de  lenes  arrablcs,  doit  s'entenJre  de  terres  eu  culture  selon 
uue  certaine  mesure  :  La  Mouyée  ou  moiée  {niodiata)  est  une  quantité  de 
terre  qu'il  lallait  uti  muid  de  grain  pour  ensemencer,  environ  six  arpents, 
d'après  le  Dicliomiaire  de  l'ancienne  langue  française,  par  GoJefroy. 

2.  La  \'aul  le  Roy  {Vallis  Régis),  abbay«  sur  le  terroir  de  Saint-Quen- 
tin-le-I^etil.  Un  distribuait,  en  effet,  de  nombreuses  aumônes  à  la  porte  des 
monastères  de  l'Ordre  de  Citeaus.  Voir  sur  la  situation  et  les  biens  de  l'ab- 
baye de  la  Valroy,  V  lassai  historique  sur  Rozoysu7'-Serre,  par  G. -A.  Mar- 
tin, t.  I,  2^0-243,  t.  II,  31,  187,  203;  —  et  la  Revue  de  Champagne  et  de 
Bric,  t.  I,  1"  série,  p.  407. 

3.  Le  chemin  de  Château  (Horcien),  section  G  du  Gadastre  du  Thour. 

4.  La  maladrerie  du  Tbour  ayant  été  acquise  par  les  religieux  de  Gbau- 
mont  au  xv\'  siècle  (1525),  son  emplacement,  au  siècle  suivant,  s'est  appelé 
La  l^iicine,  du  nom  du  nouveau  monastère  de  ces  religieux.  Nous  l'avons 
déjà  observé  plus  haut. 

5.  Pommeruel,  ou  Ponimereul,  lieudit  inconnu  aujourd'hui. 

0.  Cote  de  Vcmiont,  terroir  de  Recouvrance,  section  B  du  Gadastre  de 
Bannogne. 

7.  Marte  de  Hardoye,  probablement  dame  de  La  Ilardoye,  commune 
du  canton  de  Ghaumont- Forcien. 

S.  La  Vallée  de  liury,  terroir  de  Recouvrance,  sections  B  et  G  du 
Gadastre  de  Bannogne,  et  Fond  ('c  Bury,  terroir  du  Thour,  section  B  du 
Gadastre. 
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les  hoirs  Jehan  Solel  ;  item  en  OrgevaI,lII  jours  el  demy  ou  environ 
tenant  aux  hoirs  de  Saint  iNichaise*  ;  item  en  ce  dit  lieu  111  jours 
et  demy  ou  environ  tenant  aux  hoirs  Jehan  le  Convers  ;  item  au 
losseit  Piart,  environ  III  quarleilz  tenant  au  signeur  de  Lor  ;  item 
en  Fontenoy,  V  poingnel  ou  environ,  tenant  les  hoirs  Henr}'  La 
Housse;  item  au  Chesnoy,  environ  ung  quarte!  tenant  au  chemin  ; 
item  au  sentier  d'Orenseval,  V  quarteil/  ou  environ  tenant  aux 
hoirs  Thierry  de  Saincourt-';  item  à  la  Terriere-',  111  quarteilz  ou 
environ  tenant  lez  hoirs  la  Bernarde  ;  item  en  Vermont,  1111  jours 
et  demy  ou  environ,  tenant  aux  hoirs  Gobert  de  Saincourt  au  lez 
devers  Saint  Fergeul  ;  item  une  place  ou  masure,  tenant  aux  hoirs 
Martin  Tonsut  et  aux  hoirs  lloudion,  laquelle  soloit  rendre  111 
solz  parisis  de  cenz  et  est  demourée  pour  le  cens  ;  item  ung  triot, 
qui  soloit  estre  plenté  à  vigne',  tenant  aux  terres  de  l'ostellerie; 
item  pouille  et  deniye  sur  une  pièce  de  terre  sur  lez  quartiers 
tenant  au  moulin  à  vent.  Item  une  pièce  de  terre  à  Gouet,  tenant 
au  chemin.  Et  puet  bien  valoir  tout  ce  par  an  à  crois  et  à  descrois 
environ  XX  sestiers  de  grains  tiersains,  mesure  du  Thour.  Item 
tient  de  moi  en  fief  Guillaume  de  La  Bricoingne ',  escuier,  en  la 
ville,  terroir  et  appartenances  du  Thour,  c'est  assavoir  environ 
XXXIl  journées  de  terres  séans  en  dit  terroir,  et  puet  valoir  par 
an  à  crois  et  à  descrois  XXUU  sestiers  de  bief,  tier  ung  tier  autre. 
Item  ung  petit  jardinet  qui  puet  valoir  chacun  an  environ  XVI  s. 
parisis;  item  Xll  pouijiez  de  rente,  qui  li  sont  debues  chascun  an 
au  jour  de  la  Saint  Denis  et  lez  doit  on  à  Bestaincourt.  Item  tient 
de  moy  en  fief  Colart  Andrieu,  dit  Le  Petit,  ce  qui  c'ensuit  :  c'est 
assavoir  la  moitié  d'une  pièce  de  terre  qui  contient  III  jours  ou 
environ,  séant  dessoubz  les  Fontainnez  Alaincourf' ;  item  une 
pièce  de  terre  séant  au  piet  de  Vermont  ;  item  la  moitié  d'une 
pièce  de  terre  séant  en  lieu  que  on  dit  aux  Jardins  ;  item  une  pièce 
de  terre  séant  au  piet  du  Mont  de  la  Valée  de  Saint  Fergeul,  conte- 
nant III  jours  ou  environ  ;  item  la  moitiet  d'une  pièce  de  terre  à 
Longue  Roye,  contenant  \  quarteilz  ou  environ,  item  ungchappon 
à  Saint  Fergeul  sur  masurages  et  III  vielz  parisis;  item  demy  chap- 
pon  sur  ung  jardm  tenant  à  Jehan  du  SoUier  ;  item  tiennent  de 
moi  en  fief  lez  enfens  de  feu  Jehan  Le  Convers,  de  Nisy,  un  fief 
parreil  au  dessusdit  Colart  et  d'auteile  value. 

1.  Hoirs  de  Saint  ISichaise,  cette  désignatioa  ne  peut  s'entendre  que  des 
religieux  de  cette  abbaye  ou  de  leurs  ayants  droit. 

2.  Thierry  et  Gobert  de  Saincourt,  nom  contracté  probablement  pour 
Seraincourt,  commune  du  canton  de  Chàteau-Porcien,  où  se  trouvait  une 
maison  de  l'Ordre  de  Malte,  de  la  commauderie  de  Boncourt  (Aisue). 

3.  La  Terriere,  lieudit  actuel,  section  B  du  Cadastre  du  Thour.  On  a 
retrouvé  à  cet  endroit  quelques  vestiges  de  fondations. 

i,   Triot,  champ  inculte,  aucieane  vigne. 
5.  Guillaume  de  la  Bricoingne,  nom  déjà  cité  plus  haut. 
0.  Les  Fontaitinez  Âlaincourt,  ces  fontaines  sont  taries,  ou  du  moins  leur 
nom  est  oublié. 
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Item  lient  de  nioy  en  fief  messire  fiérart  de  Los,signeur  de  Chau- 
venry,  lez  chozes  qui  censuiciil  :  pieniièremenl  à  Juzaiiiecourl  sa 
maison,  la  motte,  lez  l'ossez  d'environ,  la  bassecourt  avecques  ung 
jardin  devant  ladite  basseconrt,  qui  puct  valoir  chasciin  an  XXs.  ou 
environ '.Item  la  moitiet  de  la  justice  de  ladite  ville,  haulle,  moyenne 
et  basse;  item  la  moitiet  du  four  de  la  dite  ville;  item  la  moitiet  de 
la  rivière  depuis  le  moulin  jusques  au  fourson-  ;  item  lez  advan- 
tures  qui  y  puellent  eschoir;  item  XXXIIII  pouillez  par  an  qui 
pevent  valoir  XX  solz  ou  environ;  item  la  moitié  dez  menus  cens 
de  la  dite  ville  qui  puet  valoir  V  s.  ou  environ  ;  item  le  jour  dez 
Ame/'',  sa  part  de  la  taille  qui  puet  valoir  VIII  livres  ou  environ  ; 
item  une  pièce  de  preit,  contenant  environ  Ili  jours  appellée 
le  petit  marez,  qui  puet  valoir  par  an  IIII  livres  ou  environ;  item 
une  pièce  de  terre  contenant  III  quarleilz  séant  à  la  Chaussé^',  qui 
puet  valoir  par  an  V  s.  ou  environ  ;  item  II  piècez  de  vignez  séans 
devant  la  ville,  contenant  VII  quarleilz,  qui  par  an  puellent  valoir 
XX  s.  ou  environ  ;  item  en  reniez  de  bief  et  d'avainne  qui  me  sont 
debues  cbascun  an,  au  jour  de  la  Saint  Reniy  on  chief  d'octobre, 
fourment  XV  sestiers  et  avainne  Vil  sestiers  et  demy  ;  item  ung 
autre  fieuf  en  la  ville  de  Villers  devant  le  Thour,  XVI  sestiers  de 
bief  chascun  an  de  rente,  tel  bief  que  on  le  paie  aux  rentes  de  Vil- 
lers, et  est  appellée  la  rente  de  Cornay  ■'  ;  item  en  une  aultre  rente, 
appellée  la  rente  de  Juzainnecourt,  11  sont  debuz  chascun  an  en  la 
dite  ville  de  Villers  XXX  sestiers  de  bief,  tel  comme  le  devant  dit, 
à  la  mesure  de  Villers,  et  est  moitié  fourment  et  moitié  soille. 
Item  tient  de  moi  en  fief  Colars  de  Prouvais'',  escuier,   comme 

1 .  Gérart  de  Los,  seigneur  de  Chauvencij,  possesseur  de  deux  domaines 
1res  éloignés,  celui  de  Cbauvency  (Meuse)  et  celui  de  Juzancourt,  com- 
mune du  canton  d'Asfeld,  annexe  de  la  paroisse  de  Villers-devanl-le-Ttiour. 
Il  existait  deux  châteaux  dans  ce  village,  l'un  dans  le  bas,  entouré  de  fos- 
sés, l'autre  sur  la  hauteur,  près  du  chemin  de  Villers,  probablement  le  plus 
ancien  et  celai  qui  est  désigné  ici.  Ces  châteaux  sont  transformés  en  mai- 
sons de  culture  ;  on  n'y  voit  plus  trace  de  la  motte  féodale  désignée  ici. 

2.  Le  Fourson,  ou  le  Fourchon,  signifie  la  rencontre  de  deux  fossés  ou 
de  deux  chemins  ;  ce  lieudit  n'existe  plus  sur  le  terroir  de  Juzancourt.  —  La 
rivière,  dont  il  est  ici  question,  doit  être  le  petit  ruisseau  venant  des  bois  des 
Hoilandries  se  jeter  dans  l'Aisne  près  de  la  Maladrerie.  On  a  conservé  le 
souvenir  du  Moulin  Mina  (moulin  minable  ou  misérable),  qui  se  trouvait 
aux  environs  du  vivier  de  La  Presle,  où  l'on  voit  en  effet  traces  de  rete- 
nues et  d'anciens  étangs. 

3.  Le  jour  des  Amez,  le  2  novembre. 

4.  La  Chaussée,  lieudit  actuel  du  Cadastre  de  Juzancourt.  Les  marais  de 
cette  commune  sont  tous  plantés.  Toutes  les  vignes  ont  été  récemment  arra- 
chées. 

5.  Renie  de  Cornay,  peut-être  originairement  due  au  seigneur  de  Cor- 
nay, commune  du  canton  de  Grandpré  (Ardennes). 

6.  Colars  de  l'rouvais,  peut-être  le  seigneur  du  village  de  Prouvais, 
commune  du  canton  de  Neufchâtel  (Aisne),  à  quatre  lieues  du  Thour  et  à  la 
base  d'une  montagne  boisée  qui  domine  tous  les  environs. 
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aians  le  bail  et  gouvernement  des  enfans  de  feu  Gauthier  de 
La  Malle  maison',  ung  hommage  en  la  ville,  terroir  et  appar- 
tenances de  Hannoingne  :  c'est  assavoir  en  louiez  lez  dismez  de 
Hannoingne,  grosses  et  menuez  de  IX  pars  lez  II,  et  autre  tel  part 
en  la  grange  là  où  on  mest  les  grains  de  la  disme  ;  et  piiel  valoir 
par  annéez  communez  XVIII  sesliers  de  grains  froment,  soille  et 
avainne  ou  environ,  et  puet  croistre  et  amenusier  ;  item  sa  part 
dez  menuez  dismez  qui  puet  valloir  XL  solz  tournois  ou  environ. 
Item  tient  de  moi  en  fieuf  Raulin  Haton  en  la  ville,  terroir  et 
appartenances  de  Villers  devant  le  Tliour,  XXX  sestiers  de  bief  de 
censé  que  plusieurs  héritaiges  li  doieni,;  c'est  assavoir  moitié  l'our- 
nienl  et  moiliet  soille  et  puellenl  valloir  par  an  à  crois  et  à  descrois 
environ  VIII  livres  de  terrez.  Item  tient  de  moy  en  lieuf  messire 
Pierre  Haton,  chevalier,  en  la  ville,  terroir  et  appartenances  de 
Villers  ce  qui  c'ensuit  :  c'est  assavoir  XXVIII  sestiers  de  rente,  qui 
li  sont  debus  chascun  an  de  rente  annuelle  sur  plusieurs  piècez  de 
terres  séans  ou  dit  terroir  que  lez  bourgois  tiennent,  et  ce  doit 
paier  la  dite  rente  à  la  Saint  Remy  on  chief  d'octobre.  Item  tient 
de  moi  en  tief  Jaquet  de  Vientais"  ung  hommage,  à  la  vie 
de  Monsieur  mon  père  3,  on  terroir  et  appartenances  du  Tour  : 
c'est  assavoir  environ  IIII  jours  et  demi  de  terres  arables  séans  en 
la  Val  Huo:i,  tenant  à  l'ierart  Chollet  ;  item  environ  îlll  jours  et 
demi  dessoubz  la  dite  Val  Huon,  tenant  encore  audit  Pierart  Chol- 
let. Item  à  la  Buire  Goberf,  environ  IIII  jours  et  demi  de  terre 
tenant  à  messire  Jehan  de  Lor  ;  item  en  Vermont,  environ  IIII 
jours  et  demi  de  terres  tenant  à  Pierart  Chollet  ;  item  en  dit  lieu 
environ  II  jours  de  terre  tenant  au  dessusdit  Pierart  Chollet;  item 
en  Louvietez,  environ  II  jours  tenant  audit  Pierart  Chollet  ;  item 
en  Mont  de  Bannoiugne,  environ  Vil  jours  de  terrez  tenant  audit 
Chollet  ;  item  dessoubz  Bannoingne,  environ  ung  jour  et  demi  de 
terre  tenant  audit  Chollet  ;  item  dessoubz  Ruisseloy,  environ  IIII 
jours  et  demi  de  terre  tenant  audit  Chollet  ;  item  en  la  Valée  de 
Bury,  demy  jour  de  terre  tenant  audit  Pierart  Chollet;  item  en 
Orgival,  ung  jour  et  demi  tenant  audit  Chollet;  item  en  la  Valée 
d'Orgival,  VII  jours  de  terre  tenant  audit  Chollet  ;  item  aux 
Fourches  de  Ruisseloy,  environ  V  jours  de  terre  tenant  audit 
Chollet  ;  item  au  Prier  à  Wylli  >,  jour  et  demi  tenant  audit  Chollet  ; 

1.  Gauthier  de  la  Malle  maison,  seigneur  de  La  Malmaison,  commune 
du  canton  de  Neufchâtel  (Aisne),  à  deux  lieues  du  Thour.  Ce  seigneur  n"est 
pas  cité  dans  le  Dictionnaire  historique  du  département  de  l'Aisne,  par 
Melleville,  t.   II,  p.  66. 

2.  Jacquet  de  Vientais,  d'origine  inconnue. 

3.  Hommage  dont  l'usufruit  était  réservé  à  Jean  I  de  Châtillon,  père  de 
Jean  II,  qui  faisait  l'aveu  en  1390. 

4.  La  Val  Huon,  La  Buire  Goberl,  lieuxdits  ne  figurant  plus  au  CadHslre 
du  Thour. 

0.  Priera  Willy,  cité  plus  haut  comme  Prier  à    Wyhis.  —  Les  autres 
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item  à  la  Voie  de  Cliaslel,  environ  jour  et  demi  tenant  audit 
Cliollet  ;  item  devant  Chastillon,  environ  H  jours  et  ung  quarleil 
tenant  audit  Chollet;  item  au  senlior  de  Orenzeval,  environ  V 
quarteilz  de  terres  tenant  audit  Chollet  ;  item  en  Fontenoy,  envi- 
ron V  quarteilz  tenant  audit  Chollet;  item  à  la  Grant  Voie  du 
Chesnoy,  environ  ung  quartel  tenant  audit  Chollet;  item  à  Couet, 
environ  III  quarteilz  que  prez  que  terres,  teriant  audit  Chollet; 
item  près  de  l'aubre  Bilon,  demi  jour  de  terre;  item  III  quarteilz 
on  environ  à  la  Cavretle  en  Orgival,  tenant  aux  terres  de  la  Crois. 
Somme  des  terres  arrables  dessusdites  cinquante  et  IX  jours  on 
environ,  qui  puellent  valoir  par  an  environ  II  muis  et  demi 
de  grains  froment  et  soille,  et  ung  mui  et  trois  sestiers  d'avainne 
qui  croissent  et  descroissent  ;  item  XXXllII  pouillez  qui  li  sont 
debues  chascun  an  sur  plusieurs  piècez  de  vignez  séans  à  la  Voie 
de  Saint  Symon;  item  llI  pouillez  que  li  hoirs  de  feu  Ludet  Le- 
lièvre  li  dolent  chascun  an  sur  une  pièce  de  terre  séant  au  molin 
à  vent  ;  item  ung  chappon  et  demy  que  Pouceles  Houdion  li  doit 
chascun  an  suz  son  manoir  tenant  aux  hoirs  de  feu  Jehan  Potet; 
item  III  s.  parisis  que  li  dit  Pouceles  li  doit  chascun  an  suz 
la  masure  où  sa  grange  fut  assise*. 

Item  tient  de  moi  en  fieuf  Colars  Cahiers  en  la  ville,  terroir  et 
appartenances  du  "^  Thour,  à  cause  de  Jehanne  sa  femme,  les  chozes 
qui  c'ensuient  :  c'est  assavoir  VU  jours  de  terres  arrables  ou  environ 
séans  en  Orgival,  tenant  à  la  terre  de  la  Maladrerie  ;  item  X  jours  eu 
cunchie(?)  lieu  ou  environ  tenant  au  Sentier  du  Prier;  item  XVII 
jours  ou  environ  séans  en  Louvièros  ^,  tenant  à  Uaoulet  de  La  Saulx  ; 
item  en  Vermont,  X  quartelz  ou  environ  tenant  aux  terres  Pierart 
Chollet;  item  IX  jours  ou  environ  séans  en  iMont  de  Bannoingne, 
tenant  au  chemin  ;  item  en  Croierelles  '',  V  jours  ou  environ  ;  item 
V  poingnes  prez  dez  vignes  Saint  Simon  ou  environ;  item  X  quar- 
teilz en  Viez  xMont  ou  environ  tenant  aux  bos  de  Saint  Germain- 
mont  ;  itehi  VII  quarteilz  à  la  V'oie  de  Nisy  ou  environ,  tenant  à 
Loys  Pouillon.  Item  un  jour  eu  cedit  lieu  ou  environ  tenant 
h  Gerart  Cuignart  ;  item  llll  jours  et  demi  ou  environ  séanz  à   la 

lieuxdils,  qui  précèdeot  ou  qui  suivent  celui-ci,  ont  été  conservés  la  plupart 
sur  le  Cadastre.  Celui  de  Lonvielez  n'existe  plus. 

1 .  Manoir  ne  doit  pas  être  pris  dans  le  sens  de  château,  mais  de  demeure 
(inansio).  —  Masure,  bâtiment  eu  ruine,  grange  démolie. 

2.  Le  texte  porte  de  V. 

3.  Louviéres,  peut-être  le  lieudit  actuel  des  Petites  Loupières,  terroir  de 
Recouvrance,  section  C,  Cadastre  de  Baunogne.  —  En  cunchie,  lieu  ou 
environ,  peut  être  pour  en  ce  dit  lieu  ou  environ...  Voir  plus  bas  la  même 
tournure. 

4.  En  Croierelles,  sans  doute  même  lieudit  que  Créruelle  ou  (Jéruelle, 
c'est-à-dire  en  ciayères,  terroir  de  Bannogne,  section  B  du  Cadastre. 
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Beste  '  ;  ilem  une  masure  devant  la  maison  du  presbilaire-.  Somme 
toute  des  terres  dessusdiles  :  LXI  jours  III  quarteilz  et  demi  ou 
environ  ;  item  tient  de  moi  en  fieiif  Jehan  de  IIousso}',  escuier'*,  à 
cause  de  sa  femme,  Jehanne  de  Sainte  (ienevière  ',  en  la  ville,  ter- 
roir et  appartenances  du  Tliour,  I.X  soiz  parisis  qui  li  sont  debus 
chasciin  an  au  jour  de  Pasques  sur  la  taille  de  la  ville  du  Thour 
par  la  main  du  maieur  d'icelle  ville.  Item  tient  de  moi  en 
fief  messire  JoiTrois  de  L'Eschielle'',  chevalier,  cent  soldéez  de 
tournois  de  terres''  sur  la  ville  et  héritages  d'Erpy",  que  ilz  li 
doient,  tant  pour  paisturage  comme  pour  autrez  chozes,  et  espé- 
cialment  pour  ce  ([ue  ilz  sont  on  sauvement  et  sen  (sic)  la  garde 
de  mon  chastel  et  chastellenie  du  Thour. 

Item  tient  de  moi  en  lieulz  messire  Oliviers  d'Escaonvelt**,  che- 
valiers, à  cause   de  Margueritte  de  Rumigny",  dame  de  (ieron- 

1.  La  Beste,  lieudil  actuel  La  Bélc,  terroir  de  V'illers-devant-le-Thour, 
section  B  du  Cadastre  ;  ou  lieuxdits  la  Grand'Bête  et  la  Petite  Béte,  terroir 
du  Thour,  section  D  du  Cadastre. 

2.  Il  s'agit  évidamment  ici  du  presbytère  du  Thour,  ce  qui  indique  la 
résidence  d'un  curé  à  celte  époque. 

3.  Jehan  de  Houssun,  escuier,  nom  d'in  seigneur  d'origine  inconnue. 

4.  Jehanne  de  Sainte  Geneviève,  peut-être  originaire  de  Samte-Geneviéve, 
village  de  Thiérache,  canton  de  Uozoy- sur-Serre  (Aisne). 

5.  Jo/frois  de  L'Eschielle,  probablement  seigneur  ou  originaire  de 
L Echelle,  commune  du  canton  de  Rumigny  (Ardeunes). 

0.  Soldée  de  lownois,  mesure  de  terre  qui  rapportait  un  sou  tournoid  de 
renie,  terme  analogue  à  livrée  de  tournois. 

7.  Erpy,  actuellement  Herpn,  commune  du  canton  de  Château- Porcien. 
Celte  localité  est  située  sur  l'Aisne,  mais  son  vaste  terroir  s'étend  jus- 
qu'auprès de  Baunogne  et  du  Thour,  où  venaient  paître  et  s'abreuver  ses 
troupeaux.  Voir  plus  loin  le  dénombrement  de  1616.  —  Les  cent  soldées  de 
tournois  de  terres  expriment  la  valeur  en  numéraire  ou  monnaie  lournoise 
des  biens  tenus  en  lief  sur  le  terroir  d'Herpy. 

8.  Oliviers  d'Escannevelle  ou  d'Esconevelt,  seigneur  allié  à  la  maison  de 
l{umigny.  Voir  la  note  9. 

9.  Rumigny,  chef- lieu  de  canton  (Ardennes),  ancien  siège  d'une  impor- 
tante baronnie,  où  résidèrent  de  nombreux  et  puissants  seigneurs  alliés  à  la 
plus  haute  noblesse  de  Champagne  et  de  Lorraine.  Voir  la  généalogie  des 
sires  de  Rumigny  dans  l'ouvrage  récent  de  M.  l'abbé  C.-G.  Roland,  curé 
de  Balàtre  Belgique)  :  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Rumigny - 
Florennes,  Namur,  1891,  in-8',  extrait  des  Annales  de  la  Sociét-i  archéolo- 
gique de  Namur,  t.  XIX  et   XX.  —  L'alliance  indiquée  ici  ne  figure    pas 

dans  celte  généalogie,  mais  voici  à  cet  égard  une  note  de  la'béC.-G. 
Roland  :  «  Marguerite  de  Humigny  est  omise  dans  ma  généalogie.  Elle 
doit  être  tille  de  Robert  de  Rumigny,  s'  de  Girondelle.  et  de  Marie  de  Sainl- 
Algis  (voir  p.  204).  — J'ai  trouvé  a  la  date  du  10  avril  1430  (Archives  des 
Ardennes),  un  Olivier  d'Escannevelle,  seigneur  de  Girondelle,  châtelain  de 
Château- Regnauit.. .    '  a    vraie   forme   de  ce    nom  est  donc  probablement 
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délie  S  sa  femme,  ce  qui  c'ensuit  :  c'est  assavoir  la  moitiet  de  la  ville 
de  Juzainnecourt-,  avecques  toute  liaulte  justice,  moyenne  et 
basse  ;  ilem  la  moitié  du  four  et  la  moitié  de  la  rivière  de  ladite  ville 
depuis  le  molin  en  avalx '.  et  puellent  valoir  par  an  à  crois  et  à 
descrois  environ  XXsolzparan,  et  la  justice  XX  solz  par  an  ou  envi- 
ron; ilem  au  jour  des  Amez,  XVI  livres  parisis  ou  environ  et  lez 
doieut  tous  ceulx  qui  tiennent  héritages  en  ladite  ville;  item  XL  solz 
parisis  que  il  prent  de  rente  atmuelle  et  perpétuelle  au  jour  de  Noël 
à  Saint  (lermainmont  sur  la  taille  du  seigneur  ;  item  VI  quarteilz 
et  ung  pugnet  de  terres  et  de  boz  qui  puellent  valoir  par  an  environ 

V  s.  ;  item  une  masure  séant  dessoubz  le  moulin  qui  puet  valoir 
par  an  à  crois  et  à  descrois  environ  X  solz  ;  item  XXXIII  pouillez 
ou  environ,  la  pouille  VI  d.  ;  valent  environ  XVI  solz  et  demi  ; 
item  la  moitié  de  VII  s.  de  cens  de  prez  qui  sont  debus  au  jour 
de  la  Saint  Remy  en  ladite  ville  ;  item  XII  arpens  de  prez  ou 
environ  en  chemin  de  la  Praelle^,  qui  puellent  valoir  par  an 
à  ci'ois  et  à  descrois  environ  LX  solz  ;  item  XIIII  sestiers  de  four- 
ment  qui  sont  debus  au  jour  de  la  Saint  Remy  et  puellent  valloir 
par  an  LX  et  X  solz  ;  item  VII  sestiers  et  demy  d'avainne  qui  sont 
debus  au  dit  jour  et  puellent  valloir  à  crois  et  à  descrois  environ 
XXI  solz,  et  est  assavoir  que  lez  habitans  de  ladite  ville  et  tous 
ceulx  qui  ont  héritages  en  bang  et  finage  d'icelle  lez  doient  ;  item 

VI  quarteilz  de  vignes  séans  devant  ladite  ville  et  puellent  valoir 
par  an  à  crois  et  à  descrois  environ  XXIIII  solz  ;  item  en  ladite 
ville  une  maison  qui  puet  valoir  par  an  à  crois  et  à  descrois  envi- 
ron XXIIII  solz  ;  item  devant  ladite  maison  ung  persoir  qui  puet 
rendre  par  an  II  muis  de  vin  ou  environ,  le  muy  prisiet  XVi  solz, 

Descannevele  ou  pcul- être  DesconevcU  (ét3'mologiquement  beau  champ). 
Voir  la  Revue  historique  ardennaise,  1894,  p.  136,  Jean  de  Sconevelt.  » 
Baiatre,  15  octobre  1896. 

1.  Gerondelle,  auj.  Girondelie ,  canton  de  Rumigny. 

2.  Juzainnecourt,  auj.  Juzancourt,  canton  d'Asfeld,  voir  plus  haut. 

3.  Il  n'existe  plus  de  moulin  sur  le  terroir  de  Juzancourt;  celui  qui  est 
situé  en  amont,  sur  le  ruisseau  des  Barres,  s'appelle  le  moulin  du  The- 
norgues  ou  Ténor,  terroir  de  Saint-Germainmont,  et  il  n'}'  a  pas  de  mou- 
lin en  aval  jusqu'au  confluent  du  ruisseau  dans  l'Aisne.  Mais  il  est  clair 
d'ailleurs  que  la  «  rivière  de  Juzancourt  »,  indiquée  ici,  n'est  pas  le  ruisseau 
des  Barres,  mais  le  ruisseau  dit  Fossé  de  la  Petite  Rivière,  sur  VAtlas  can- 
tonat  de  Vendol,  et  presque  tari  mainleuant,  qui  va  des  bois  de  Juzancourt, 
a  travers  la  prairie  d'Asfeld,  se  jeter  dans  l'Aisne  près  de  la  Maladrerie,  tel 
qu'il  figurait  encore  sur  la  carte  de  Cassini.  Or,  on  a  gardé  souvenir  d'un 
moulin  dit  Moulin  Mina,  qui  aurait  existé  sur  son  cours  près  du  vivier  de 
la  Presle,  et  dont  ou  a  retrouvé  les  meules  et  matériaux.  Ce  serait  donc 
bien  le  €  molin  en  avalx  »  dont  il  est  question  ici. 

4.  Chemin  de  tapraelle,  chemia  encore  existant  conduisant  au  prieuré  de 
la  Presle,  monastère  de  bénédictines  relevant  de  l'abbaye  de  Molesmes,  fondé 
au  ini'  siècle  et  détruit  durant  la  guerre  de  Cent  ans.  Voir  une  note  plus 
haut  à  ce  sujet. 
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valent  XXII  solz  ;  item  en  ladite  ville  plusieurs  courlilz*  sur  lez 
quels  il  ne  sarroit  fere  prisie  car  maintenant  on  ne  l'en  reiit  riens. 

Item  tient  de  moi  messire  Jacques  de  Beaufort -,  rhevalior,  ung 
hominôge  à  sa  vie,  lequel  soloit  tenir  le  sire  de  Lor,  en  la  ville, 
terroir  et  appartenances  du  Thour,  et  premiers  une  maison, 
la  grange  et  tout  le  manoir,  aiii'^y  comme  il  se  contient  avecques 
un  jardin  à  la  Voie  de  Gersicourt,  tenant  à  la  maison  Henry  Ancel, 
et  ung  jardin  en  la  Voie  de  Saint  Simon  tenant  à  mon  vivier; 
item  XI""  et  nuef  •'  jours  et  demy  de  terrez  arables  ou  environ 
appartenant  à  la  dite  maison,  entre  bonnez  et  mauvaizes  qui  li 
puellcnt  valoir,  une  année  plus  et  l'autre  moins,  à  crois  et  à 
descrois,  la  maison  el  le  jardin  dessusdit,  VllI  nuiis  de  grains  ou 
environ,  tier  tourment,  tier  soille  et  ticr  avainne  ;  item  ung  boz 
delez  le  moiin  dessoubz  la  porte  de  la  Cousture*,  qui  puelt  valoir 
par  an  à  crois  et  à  descrois  llll  solz  ou  environ  :  item  en  cens  de 
vignes,  de  boz  et  de  jardins,  LX  et  onze  solz  ou  environ  ;  item  sur 
l'assise  du  Thour  debue  au  jour  de  Pasques,  IIII  livres  parisis  ; 
item  XXil  piècez  de  poulaille  ou  environ,  tant  pouillez  comme 
chappons,  del)us  sur  certains  courlilz  et  maisons  en  ladite  ville  ; 
item  tient  dudit  messire  Jacques  de  Beaufort  en  lielx  et  de  moy  en 
ariere  fieulx  lez  enfens  Jehan  de  Saint  Martin'',  X  jours  et  demy 
de  terres  arables  on  environ  et  d'un  seul  fient  qui  puet  valoir  par 
an  environ  III  sestiers  soille  et  advainne  ;  item  le  four  de  la  Cous- 
ture du  Thour,  qui  puet  valoir  par  an  à  crois  et  à  descrois  LX  et 
dix  solz  parisis  ou  environ.  Item  tient  dudit  messire  Jaque  en  lieuf 
et  de  moi  en  arrière  fieuf  li  Alemens  d'Arrensorl',  en  terroir  du 
Thour,  XXXdlI  jours  de  terres  arables  ou  environ  et  d'ung  seul 
fieuf,  qui  puet  valoir  par  an  environ  VI  sestiers  de  grains,  bléd  ou 
avainne. 

Item  tient  de  moi  en  fieuf  Gobert   de  Suzanne  '',  escuiers,  les 

1.  Courtils,  dépendances  d'une  habilaliou  rurale,  comme  l'explique  le 
Dictionnaire  de  Trévoux  :  «  Petite  cour  qui  n'est  point  fermée  de  murs, 
mais  seulement  de  bayes,  de  fagoiage  ou  de  fossez,  Chars,  cohors.  On  le 
dit  aussi  des  bassecours,  où  on  fait  le  manège  de  la  campagne.  On  le  dit 
aussi  en  quelques  lieux  des  jardins.  »  T.  II,  col.  340. 

2.  Jacques  de  Beaufort,  seigneur  non  résidant  et  d'une  origine  qui  paraît 
étrangère  aux  environs  du  Thour. 

3.  Ici  finit  le  3"  rôle,  et  commence  le  4"  et  dernier. 

4.  Le  nwlin  dessoubs  la  porte  de  la  (Jousture  devait  être  situé  sur  le 
ruisseau  sortant  de  la  Fontaine  à  Veau  blanche,  à  peu  près  à  l'endroit  de 
la  brasserie  moderne  qui  se  trouvait  eu  aval  de  celle  fontaine.  Au-dessus, 
en  effet,  commençait  le  quartier  de  la  Couture,  alors  séparé  du  reste  du  vil- 
lage et  fermé  d'une  porte  au  sonamet  de  la  place  publique  actuelle. 

5.  Jehan  de  Saint  Martin,  nom  cité  plus  haut. 

6.  Li  Alemens  d'Arrensort,  nom  cité  déjà  sous  la  forme  Li  Alemans 
d'Errensort. 

7.  Gobert  de  Suzanne,  peal-èlre  le  frère  de  Mauvinet  de  Suzainne,  sei- 
gneur de  Crièvecuer  et  de  ViUers  devant  le  Thour  en  partie,  cité  plus  haut. 
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ohozes  qui  c'ensuient  :  c'est  assavoir  la  forteresse  d'Amaingne 
et  lez  fossez  et  une  place  devant  et  le  jardin  derrier,  royé  les  prez  ', 
tout  ainsi  comme  lez  dites  choses  ce  contiennent  et  comportent  ; 
item  la  justice  foncière  que  il  a  en  la  ville  d'Amaingne  et  ou  ter- 
roir, de  quoi  on  fait  vez  et  desvez  par  devant  son  maieur,  comme 
on  lait  par  devant  lez  autrez  maieurs  ;  item  certains  cens  que  il  ha 
par  lui  et  autres  sorcens  en  commun,  et  puet  valoir  la  dite  mai- 
rie, avecques  lez  cens,  pour  an  XXIIII  solz  parisis  ou  environ  ; 
item  certains  sourcens  sur  maisons,  qui  puellent  valoir  par  an 
H  sestiers  davainne  el  VIII  pouillez  ou  environ  ;  item  le  Vlli»  du 
four  d'Amaingne,  qui  puet  valoir  XXXVl  solz  pour  an  ;  item  ma 
part  dez  terraiges  qui  puet  valoir  pour  an  XXXIIII  sestiers  par 
moitié  ou  environ  ;  item  XV  cent-  de  boz  ou  environ  on  dit  ter- 
roir, le  jour  de  XII  ans  puet  valoir  III  francz  ou  environ  •'  ;  item  les 
terrez  arablez  :  premiers  C  et  X  verges  à  l'Ourmez'',  royé  le  sire 
de  la  ville"';  item  LX  verges  au  Tranlez,  royé  Couillot;  item  au 
Ponimeruel,  XIII'''^  et  III  verges,  royé  le  sire  de  la  ville;  item 
m  jours  et  demy  à  la  Corvée,  tenant  au  chemin  de  Rethel  ;  item 
uiig  jour  de  XII  verges  en  Meriagines,  royé  la  femme  Larget  Iluart 
de  Semouy  ;  item  XLIIII  verges  en  Meriagines,  roié  le  Maurial  ; 
item  encor  XLIII  verges  en  Meriagines,  roié  le  Maurial  ;  item 
LIIII  verges  au  Chenez,  roié  les  hoirs  le  Pertoys  ;'  ilem  VI  quar- 
leilz  à  la  Tranloye,  roié  Gerondellot  ;  ilem  XXIll  verges  à  la  Tran- 
loie,  roié  Husson  le  Charpentier  ;  item  III  quarteilz  au  Suzim,  roié 
lez  hoirs  Jehan  Bonnet;  ilem  XXVII  verges  au  petit  Suzum, 
royé  les  hoirs  le  Pertois  ;  item  ung  jour  et  VII  verges  à  la  Caure, 
royé  lez  hoirs  Thiery  de  Vendi  ;  ilem  XXX  verges  à  la  Caure,  roié 
Lcfevrc  de  Pergny";  item  L  verges  à  la  Ilarbes,  royé  la  femme 
Lai  gel  Huart  de  Semouy;  item  ung  jour  et  quatre  verges  en  Coa- 
veilez",  roié  les  hoirs  Thiery  de  Vendy  ;  ilem  IX  quarteilz  et  XVII 

1 .  Forleresse  d'Amaiugne,  il  n"y  a  plus  Irace  à  Amagne  d'une  maison 
iorlp.  Mais  on  trouve  le  lieudil  Les  Molles,  section  du  Villaj^e. 

2.  Le  mot  cent  est  marqué  C  sur  la  piôce.  Il  faut  sous-entendre  une 
mesure  quelconque. 

3.  Cette  phrase  doit  signifier  qu'en  douze  ans  un  jour  peut  rapporter 
trois  francs  environ.  La  coupe  avait  lieu  probablement  tous  les  douze  ans. 

4.  Un  grand  nombre  de  lieuidils  du  terroir  d'Amagne  avaient  emprunté 
leurs  noms  aux  arbres  qui  marquaient  leur  emplocement  :  L'Orme,  Le 
Tremble,  Le  Pommier,  Le  C/iène,  Le  Susin  (ou  Sureau),  La  Caure,  La 
(Jaurelle,  L'Epine,  Le  Cerisier,  La  Saulx,  etc.  Ces  désignations  prouvent 
que  les  arbres  étaient  alors  répandus  au  milieu  des  champs,  sans  perle  pour 
la  culture  ;  c'était  un  grand  embelli.-semeut  |iour  le  paysage,  en  même 
temps  qu'une  bienfaisante  coutume  (jui  procurait  de  l'ombre  au  moissonneur 
el  au  passant.  Puisse-t-on  reprendre  uu  peu  cette  coutume  de  nos  jours,  où 
la  culture  intensive  fait  table  rase  de  tous  les    ornemenis  de  la  campagne! 

5.  L'!  Sire  de  la  ville,  le  seigneur  principal  d'Amagne. 

0.    Pergny,  doit  être  Pargny,  ou  Pargny-licsson,  près  de  Rethel. 

7.  En  Convenez,  ou  Connellez,  peut-être  pour  Commelles,  petite  vallée. 


EN    CHAMPAGNE  891 

verges  à  l'Espine  Baiarl,  roié  Colart  du  Chi'nes;  ileni  V  quarteilz  à 
la  Moussemere ',roié  les  paisliires  devers  le  cliemiu  de  Kaulx -;  ilein 
VI  jours  et  XXXVI  verges  en  Conmez^,  royé  le  sire  de  la  ville; 
item  V  jours  à  la  Caurelle,  roié  madame  de  Chacin  '  ;  item  l,X  et 
X  verges  à  la  Caurelle,  roié  madame  de  Chacin  ;  item  111  jours  et 
demy  à  la  Grève^  roié  Mavinet  ;  item  JX  quarteilz  et  X  verges  à  la 
Fontaine  à  la  Saulx,  roié  Thiebaut  Le  Vial  ;  item  IH  jours  et 
III  quarteilz  au  Ponlh  à  la  Saulx"',  roié  le  chemin  et  les  Paistures; 
item  un  jour  et  dix  verges  derrier  le  jardin  Gobert  ;  item  Xll  fau- 
chiez de  prez  en  Clan,  roié  le  sire  de  la  ville  ;  ilem  VI  fauchiez  en 
Bronis,  royé  les  hoirs  Thomas  d'Escourda'' ;  item  IIII  fauchiez  et 
ung  quartier  en  Pellenassez,  roié  Thiery  de  Vendy,  et  puet  valoir 
le  jour  de  terrez  et  la  fauchie  de  prez  pour  an  par  moitié  VI  quar- 
teilz ou  environ. 

Item  tient  dudit  Gobert  de  Suzanne  en  fieuf  et  de  moi  en 
ariere  tieuf  Jehan  de  Vendy",  escuier,  ce  qui  c'ensuit  :  premiers 
III  fauchies  de  prez  en  Brony,  roié  Guillaume  Batillier  ;  item 
une  pièce  de  terre  sur  la  mer',  contenant  IX''^  verges  ou  envi- 
ron, roié  Jehannotin*;  ilem  ez  Ars  Jehan,  LX  verges  ou  environ; 
item  III  jours  et  demy  es  Ars  Huet  ;  item  au  Pommeruel,  L  verges 
ou  environ  ;  item  on  champ  à  la  Porte,  LX  verges  ou  environ  ; 
item  en  Conmez,  1111^'=  verges  ou  environ.  Item  lient  dudit  Gobert 
de  Suzainne  en  fieuf  et  de  moi  en  ariere  fieuf  damoizelle  Margue- 
rille,  jadis  femme  de  feu  Guillemin  Batillier,  c'est  assavoir 
III  faulchiez  de  preiz  ou  environ  séans  en  Bronny'"  ;  ilem  III  faul- 
chiez  de  preis  ou  environ  séans  en  Pellenasse  "  ;  ilem  XIV'^"  verges 
de  terrez  ou  environ  séans  es  Ars  Huet'-;  item  LX  et  X  verges  de 
terrez  ou  environ,  séans  à  la  Porte  ;  ilem  C  verges  de  terrez  ou 

1 .  Moussemere,  à  rapprocher  d'un  autre  lieudit  cilé  plus  loin,  Sur  la  mer. 

2.  Faulx,  commuue  de  Faux-Lucquy,  voisine  d'Amagne,  du  canton  de 
Novion-Porcien. 

3.  En  Conmez,  de  Commcs,  vallon,  déclivité.  Lieudit  actuel  Let  Cummes, 
section  A. 

4.  Madame  de  Chacin,  nom  inconnu  dans  la  noblesse  de  Champagne. 

5.  .-lu  Ponlh  à  la  Saulx,  lieudit  Le  Pont  à  la  Saulx,  section  A. 

(5.  Escourda,  c'est  le  village  d'Ecordal.  voisin  d'Amagne,  du  canton  de 
Tourteron  (Ardecnes). 

7  .  Jean  de  Vendy,  lire  son  nom  du  village  de  Fanrfy,  canton  de  Vonziers. 

8.  Sur  la  mer,  lieudit  près  d'une  mare,  d'un  gué. 

9.  Il  faut  probablement  lire  aiusi  ce  mot  qui  est  écrit  Jeholia  sans  abré- 
viation. 

10.  Bronis,  llrony  ou  Bronny,  ancien  lieudit  dans  la  prairie  d'Amagne» 

11 .  Pellenassez,  Pellenasse.  ancien  lieudit  dans  la  prairie.  Lieudit  actuel 
(  randc  et  Petite  Pennasse,  section  A  du  Cadastre, 

12.  Es  ars  Huet,  terre  dans  les  champs  tirant  sou  nom  d'arcs,  arceaux, 
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environ,  séans  en  Conmez  ;  item  L  verges  de  terres  ou  environ 
séans  au  Poinmeruel. 

Ileni  tient  de  nioy  en  fieuf  inessire  Gerars  de  Barbenchon, 
chevaliers,  seigneur  de  Juemonl  *,  à  cause  de  Ysabel  sa  femme, 
lez  chozes  qui  c'eusuient  :  c'est  assayoir  le  moulin  d'Ameingne-  ; 
item  le  lier  de  la  basse  ji'stice  et  puet  tout  ce  valoir  environ  XX 
solz  de  cens,  tant  à  la  Saint  Jehan  Baptiste,  à  la  Saint  Heiny,  tant 
à  la  Saint  Martin,  au  Noël,  tant  à  Pasques  et  tant  en  la  moyenne 
de  may  '  ;  item  XX  et  cinq  fauchiez  de  preiz;  item  XX  et  ung 
jours  de  terres  arables  ou  environ  ;  item  XXXII  jours  de  boz  on 
environ  ou  boz  de  Grusin  '',  ainsy  qu'il  ce  comporte. 

Item  tient  de  moy  en  fieuf  Mabille,  jadis  femme  Forlon,  en  la 
ville  terroir  et  appartenances  de  Amaingne  ;  c'est  assavoir  la  moi- 
tiet  d'une  pièce  de  terre  arable  séant  delez  le  moulin  de  ladite 
ville,  delez  le  chemin  d'une  part  et  delez  lez  Aisemens  d'aultre 
part  ;  et  contient  ceste  moitié  environ  il  jours  ;  item  la  moitié 
d'une  pièce  de  terre  séant  en  Comez,  delez  la  terre  de  noble 
homme,  Monsigneur  Jehan  Rivet ^  d'une  part  et  à  la  terre  de 
Madamme  de  Monlhaulon*^  d'autre  part,  et  contient  ceste  moitiet 
III  quarteilz  ou  environ  ;  ilcm  la  moitiet  d'une  pièce  de  terre  séant 
aux  Seriziers,  delez  la  terre  Monsieur  Jehan  Rivet  ou  sez  hommes 
d'une  part  et  delez  la  terre  Jehan  de  Pei'les'  d'autre  part,  et  con- 
tient ceste  moitiet  quarteil  et  demi  ou  environ  ;  item  la  moitié  de 
sixte  dez  lerrages  francs  et  puet  valoir  ceste  moitié  IIII  sextiers  ou 
environ,  moitié  tourment  et  moitié  avainne,  et  val  à  croiz  et  à 
descrois. 

Item  tient  de  moy  en  fieuf  Jehan  de  Saulx,  sire  de  Matigni- 
courf*,  escuier,  à  cause  de  Jaquelinc  de  Reins,  sa  femme,  les 
choses   qui  c'eusuient,    c'est   assavoir  de   toutes  lez   vignes  (sic) 

1 .  Gérard  de  Barbenchon,  seigneur  de  Juemonl,  il  s'agit  d'un  cheva- 
lier originaire  san;:  doute  de  liurbançon,  dépendance  de  Grandpré. 

2.  Moulin  d'Ameingne,  c'est  sur  le  ruisseau  de  Saulces  qu'était  situé  le 
moulin  d'Amagne.  11  y  eut  aussi  un  moulin  à  veut. 

3.  La  moyenne  de  may,  échéance  fixée  au  milieu  du  mois  de  mai,  sans 
date  IJxe.  Le  Dictionnaire  de  GoJefroy  cite  plusieurs  exemples  de  Froissart 
employant  ce  mot  dans  ce  sens  en  parlant  d'un  mois  quelconque. 

i.  Dos  de  Grusin,  le  bois  de  Grusin  était  indiqué  sous  ce  nom  sur  la 
carte  de  Cassini,  au-dess-us  de  Crèvecœur  et  près  de  Sausseuil.  Section  A 
de  tiruzin  au  Cadastre. 

5.  Jeliun  Rivet,  peut-être  le  sei^^uenr  d'Amagne  à  cause  de  la  qualifica- 
tion de  Monsigneur. 

tj.  Madame  de  Monlhaulon,  nom  étranger  à  la  coalrée. 

7.  Jehan  de  ferles,  tire  son  nom  du  villuge  de  Perthes,  commune  du 
canton  Je  Juniville  (Ardennes). 

8.  Jehan  de  Saulx,  sire  de  Malignicourl.  seigneur  dont  la  provenance 
parait  étrangère  à  la  contrée  ;  sa  femme,  Jacqueline  de  Reins,  sans  doute 
originaire  de  cette  ville.  Malignicourt,  canton  de  Thiéblemont  (Marne). 
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grosses  et  menues'  de  la  ville,  terroir  et  appartenances  de  Son 
delez  Hanleville -,  de  nuef  pars  lez  deux  pars  et  puellent  valoir 
ycellez  deux  pars  par  communes  années  à  crois  et  à  descrois,  envi- 
ron cinquante  sextiers  de  grains,  tiers  fromnient,  lier  métillon, 
et  lier  avaione,  mesure  de  Chastel  en  Porciens '. 

Toutez  lez  quelles  chosez  dessus  diltes,  je  Jehan  de  Cliastillon, 
chevalier,  signeur  dou  Tliour  dessusdit,  tieng  et  advoue  à  tenir 
du  roy  mon  1res  redoubté  signeur  en  la  manière  dessus  ditte.  Et 
assavoir  est  que  se  je  avoie  aucune  chose  oublié  à  mestre  ou 
dénommer  en  ce  présent  dénommement,  que  je  tiengne  ou  doie 
tenir  du  roy  mon  très  redoublé  sigueur,  tant  en  fieulx  comme  en 
ariere  tieulx  ou  autrement,  sy  le  advoue-je  à  tenir  du  roy  mon 
très  redoubté  signeur,  tout  ainsy  et  samblablement  comme  se  il 
esloil  esclarcy  ou  denommeit  en  ce  présent  dénommement.  En 
faisant  protestation  de  le  dénommer  et  esclarcir  et  mettre  en 
dénommement  toutes  fois  que  il  venra  à  congnoissance.  En  ancores 
faiz  je  protestation  que  se  je  n'avoie  bien  esclarcy  lez  chosez 
contenues  en  ce  présent  dénommement,  de  lez  esclarcir,  especifier 
par  autre  maLiière,  se  mestier  en  est,  toutes  fois  que  requis  en 
seroie.  Eng  lesmoing  dez  quellez  chosez,  je  Jehan  de  Chaslillon, 
chevalier,  seigneur  du  Thour  dessusdit,  ay  fait  sceller  ce  présent 
dénommement  de  mon  propre  seel.  Qui  fut  faiz  le  premier  jour 
du  mois  de  décembre,  l'an  de  grâce  mil  trois  cens  quatre  vinx  et 
dix.  Et  je  Jehan  de  Chaslillon,  seigneur  du  Thour  dessusdit,  recon- 
gnois  et  advoue  à  tenir  du  roy,  moiidit  seigneur,  mon  chaslel  et 
chaslellenie  du  Thour  dessusdille,  avec  toutes  les  appartenances  et 
apendances  quelconques,  tant  en  cens,  rentes,  jurées,  tailles, 
terres,  près,  bois,  forés,  yaues ',  rivières,  chasses,  garannes,  liez, 
arrriere-fiez,  vassaux,  hommes,  subgès,  services,  seignouriez,  jus- 
tices nobles,  patronnages,  foires,  marchiés,  tabellionnages,  villes, 
manoirs,  comme  autrement,  sens  aucune  chose  excepter. 

Ce  sont  les  correplions  qui  ont  esté  faites  en  ce  présent 
dénommement,  lesquelles  je  Jehans  de  Chaslillon,  seigneur  du 
Thour  dessus  dit,  rattiffie  et  approuve  en  ce  présent  dénomme- 

1 .  Vignes  gi'osses  et  menues,  n'a  pas  de  sens,  el  il  faut  plutôt  supposer 
que  le  copiste  a  écrit  vignes  pour  dîmes,  alors  surtout  que  la  redevance  est 
indiquée  eu  grains.  Le  baron  du  Thour  percevait  à  Son  deux  parts  sur  neuf 
des  dîmes  du  lieu. 

2.  Son  delez  Hautevilte,  la  commune  de  Son,  canton  de  Châleau-Por- 
cien,  est  voisine  de  Hanleville,  annexe  de  cette  paroisse. 

3.  Chastel  en  f'orciens,  ou  Château-  P or cien,  chef-lieu  du  comté  de  ce 
nom,  puis  d'une  principauté  unie  au  Rethélois.  La  mesure  porcienue  est 
restée  en  vigueur  jusqu'aux  réformes  métriques.  Voir  les  Tables  de  compa- 
raison des  mesures  et  poids  anciens  et  des  nouveaux . . .,  par  R.  D.  Mary 
et  J.-B.  Vaucher,  \'ouziers,  Lapie,  ^8i0,  p.  113. 

4.  Yaues,  eaux,  terme  à  rapprochf  r  des  fontaines,  marais,  fossés,  etc., 
désignés  dans  la  pièce. 
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ment,  dessoubz  mon  propre  seel,  tout  ainsy  et  par  la  manière 
que  sont  lez  chozes  devant  dittez  :  et  premièrement  ha  en 
la  soixante  et  XVIle  ligne  razeure  en  premier  rôle,  la  où  on  dit 
(  Guillaume  de  Champy,  escuier  »  ;  item  en  secon  rôle,  en  la  cin- 
quante et  VIII'  ligne,  est  razure  là  où  on  dit  c  Gerart  de  Ghau- 
vency,  chevalier  »  ;  item  on  dit  rôle  en  la  soixantiemme  ligne  est 
razure  là  où  on  dit  «  Gerart  de  Chauvency  »  ;  item  on  dit  rôle  en 
la  soixante  et  cinquième  ligne  est  razeure  là  où  on  dit  :  «  Mauvinet 
de  Suzanne,  de  damoizelie  iMarie  sa  femme  ».  Donné  comme  des- 
suz.  Hem  encores  dopuis  ont  esté  faictes  plusieurs  raseures  et 
superscriplions  en  ce  présent  dénommcnient,  lesquelles,  je  Jehan 
dessusdit,  approuve  comme  dessus. 

{Archives  nationales.  P  18:^-  cote  XIII'  LIX'"^  —  L'original  sur 
parchemin,  en  quatre  rôles.  Le  sceau  a  disparu.) 

(A  suivre.)  Heuri  Jadart. 

Léon  Le  Grand. 
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Le  2  octobre  1896,  ont  eu  lieu  à  Reims  les  obsèques  de  M.  Elieiine 
Robert,  officier  d'académie,  ancien  maître  de  chapelle  de  l'église 
métropolitaine  de  Reims,  décédé  le  29  septembre,  dans  sa  quatre- 
vingt-deuxième  année. 

Un  vieil  ami  du  défunt,  M.  Aubert-Loche,  conduisait  le  deuil. 
On  remarquait  dans  l'assistance  :  MM.  Ernest  Lefèvre,  Emile  Men- 
nesson,  Duval,  JoUy,  adjoint,  Henri  Henrot,  ancien  maire,  War- 
nier,  ancien  député,  etc.  Au  cimetière,  MM.  Auberl-Loche,  Ernest 
Lefèvre,  Jolly  ont  pris  successivement  la  parole. 

Dès  son  plus  jeune  âge,  M.  Robert  avait  manifesté  des  disposi- 
tions musicales  peu  communes.  Tout  enfant,  à  neuf  a.i^s,  il  diri- 
geait une  messe  en  musique  à  Saint-Jacques.  Il  fut  un  peu  plus  tard 
maître  de  chapelle,  puis  organiste  de  cette  paroisse.  C'était  le 
meilleur  élève  d'un  maître  rémois  distingué,  M.  Fanart. 

De  1838  à  1848  et  au  delà,  M.  Robert  a  dirigé  la  fanfare  de  l'ins- 
titution Goubaux,  la  musique  du  Lycée,  la  musique  de  la  garde 
nationale,  la  Société  philharmonique.  Mais  son  grand  mérite  et 
sa  renommée  se  sont  surtout  affirmés  dans  ses  fonctions  de  maître 
de  chapelle  de  >iotre-Dame.  C'était  un  harmoniste  des  plus  distin- 
gués et  des  plus  sûrs.  Il  a  harmonisé  le  chant  romain  avec  un 
charme  et  une  science  très  rares.  Quelques-unes  de  ses  hymnes 
sont  de  véritables  petits  chefs-d'œuvre. 

l'endant  une  quarantaine  d'années,  il  resta  à  la  tète  du  chœur 
de  Notre-Dame.  Il  était  en  même  temps  professeur  à  la  Congré- 
gation, où  il  enseigna  pendant  cinquante- deux  ans.  On  y  a  fêté  ses 
«  noces  d'or  »,  ou  plutôt  sa  cinquantaine,  il  y  a  quelques  années. 
On  ne  saura  jamais,  écrivait  un  de  ses  amis,  tous  les  trésors 
de  dévouement  que  M.  Robert  a  dépensés  à  la  Maîtrise.  Il  y  mul- 
tipliait ses  leçons,  si  enviées  en  ville,  bien  au  delà  de  ce  qu'exigeait 
sa  fonction.  Ses  nombreux  élèves,  disséminés  h  Reims  et  dans 
toute  la  France,  resteront  le  meilleur  témoignage  de  son  dévoue- 
ment et  de  son  haut  savoir.  Citons  entre  autres  :  le  regretté  Gri- 
son,  organiste  à  la  Cathédrale  ;  Edmond  Missa,  compositeur  et 
organiste  à  Paris;  Tritant,  organiste  et  compositeur  à  Rethel  ; 
Belleviile,  professeur  et  organiste  à  Saint-André  ;  l'éria,  maître  de 
chapelle  à  Rayonne;  l'abbé  Duval,  organiste  à  la  Cathédrale; 
l'abbé  Régnier,  à  Laon  ;  0.  Coquelet,  chef  de  musique  au  2°  du 
génie  à  Montpellier;  Cury,  compositeur  distingué  et  professeur  de 
piano  et  d'harmonie  à  Paris  ;  E.  Lefèvre,  professeur,  compositeur, 
chef  de  la  Philharmonique  et  de  l'Harmonie  municipale  ;  Amb. 
Petit,  directeur  de  l'Orphéon  des  Enfants  de  Saint-Remi,  etc. 
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Habeneck,  jadis  directeur  des  concerts  du  Conservatoire,  associait 
M.  Robert  aux  plus  remarquables  exécutions,  et  aimait  à  lui  recon- 
naître la  science  de  direction  que  tout  le  monde  a  pu  d'ailleurs 
constater. 

M.  Robert  fût  certainement  parvenu  au  premier  rang,  s'il  avait 
consenti  à  aller  à  Paris,  où  il  avait  été  appelé.  Mais  fort  modeste, 
répétons-le,  et  desservi  par  le  pbysique,  il  ne  consentit  jamais  à 
quitter  Reims. 

En  1812,  M.  Robert  recevait,  des  mains  de  M.  Jules  Simon,  alors 
ministre  de  l'instruction  publique,  les  palmes  d'officier  d'académie. 
Cela  n'a  certainement  pas  augmenté  sa  bonne  renommée  —  et 
maintenant  il  suftit  de  beaucoup  moins  de  science,  de  services  et 
de  dévouement  à  l'art  vrai,  pour  obtenir  pareille  récompense. 
Nous  avons  voulu  seulement  signaler  le  fait,  sans  en  faire  un  litre 
de  gloire  à  l'homme  excellent  et  au  musicien  émérite  dont  nous 
regrettons  la  disparition. 

M.  Robert  avait  un  seul  frère,  prêtre  du  diocèse  de  Reims,  mort 
il  y  a  quelques  années. 

Aux  termes  de  son  testament,  M.  Robert  a  légué  20,000  fr.  à  la 
Maison  de  Retraite,  pour  la  création  de  deux  demi-bourses  ; 
6,000  fr.  à  l'Hôtel  Dieu  ;  6,000  fr.  à  l'Hôpital-Général  et  6,000  fr.  à 
rhôpital  Saint-Marcoul. 

Les  amis  de  M.  Robert,  désirant  perpétuer  la  mémoire  de  leur 
concitoyen,  qui  a  fait  de  la  Maîtrise  de  Reims  une  des  premières 
de  France,  ont  demandé  à  M.  Chavaillaud,  également  rémois,  le 
buste  en  bronze  de  M.  E.  Robert,  qui  sera  placé  sur  sa  tombe  au 
cimetière  du  Nord  ;  le  généreux  sculpteur  oti're  gracieusement  son 
temps  et  son  talent,  mais  il  reste  des  frais  de  fonte,  de  mise  en 
place,  etc.,  qui  seront  couverts  par  une  souscription  ouverte  chez 
M.  E.  Mennesson,  10,  rue  Llarnot. 


On  annonce  la  mort  de  M.  Paul-Emile  Flye  Sainte-Marie,  ancien 
député  de  la  Marne  en  1 87 1-72,  décédé  à  Kerguen-en-Arradon 
(Morbihan),  à  l'âge  de  66  ans. 

En  1848,  —  il  avait  par  conséquent  18  ans,  —  le  jeune  Flye 
Sainte-Marie,  qui  achevait  ses  études,  combattit  pour  l'ordre,  lors 
des  journées  de  juin,  aux  côtés  de  son  père  qui  se  trouvait  alors  à 
Paris,  et  mérita  d'être  distingué  par  le  général  Cavaignac.  Officier 
d'artillerie  lors  de  l'expédition  de  (j-imée,  il  perdit  un  bras  au 
siège  de  Sébastopol,,  et  néanmoins  fit  encore  lu  campagne  d'Italie. 
Quelques  années  après,  il  quittait  le  service  à  cause  de  sa  blessure, 
et  fut  nommé  receveur  particulier  des  finances. 

Lors  de  la  guerre  de  1870,  voyant  la  patrie  en  danger,  M.  Klye 
Sainte-Marie  alla  oll'rir  ses  services  au  Gouvernement  de  la  défense 
nationale.  Réintégré  dans  son  grade  de  capitaine  d'artillerie,  il  fut 
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cité  plusieurs  fois  à  l'ordre  du  jour,  et  nommé  commandant  d'ar- 
tillerie et  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  8  février  1871,  il  était  élu,  au  scrutin  de  liste,  député  de  la 
Marne,  par  37,124  voix  ;  il  représentait  plus  spécialement  l'arron- 
dissement de  Vitry,  qui  avait  voulu  dotmcr  à  cet  ardent  patriote 
une  preuve  de  son  estime.  Le  nouveau  député  était  digne,  par  son 
caractère  et  par  son  passé,  de  la  confiance  de  ses  concitoyens. 

Obligé  de  se  consacrer  tout  entier  à  des  devoirs  de  famille,  il 
donna  sa  démission  de  député  le  26  août  1872. 

Quelques  années  plus  tard,  notre  honorable  compatriote  était 
nommé  trésorier-payeur-général. 

Les  obsèques  de  M.  Flye  Sainte-Marie  ont  été  célébrées  en 
l'église  Notre-Dame  de  Vitry-le-François,  le  jeudi  8  octobre,  à  H 
heures  du  matin. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  Nouguier,  receveur 
des  finances,  Paul  de  Saint-Genis,  capitaine  de  frégate  en  retraite, 
le  colonel  Dominé  et  le  commandant  Le  Flem. 

Deux  des  fils  du  défunt,  lieutenants  d'infanterie,  ainsi  que 
M.  (lamille  Flye  Sainte-Marie,  son  frère,  conduisaient  le  deuil. 

On  remarquait  dans  l'assistance,  MM.  Noël,  sous-préfet  de 
Vitry-le-François,  Collet,  maire  ^  la  plupart  des  membres  de  la 
Société  des  Sciences  et  Arts  de  Vitry,  dont  M.  Flye  Sainte-Marie 
faisait  partie,  des  conseillers  municipaux,  des  officiers  de  la  gar- 
nison, etc. 

Au  cimetière,  M.  Fernand  de  Dartein,  inspecteur  général  des 
Ponts  ct-Cliaussées,  a  prononcé  l'éloge  funèbre  du  regretté  défunt. 


Nous  apprenons  la  mort  d'un  missionnaire  du  Sacré-Cœur 
d'Issoudun,  originaire  du  diocèse  de  Troyes,  le  R.  P.  Théophile- 
Magloire  Cramaille. 

Né  à  Villenauxe  le  18  octobre  (843,  le  P.  Cramaille  entra  en 
186G  chez  les  Missionnaires  du  Sacré-Cœur  d'Issoudun.  En  1881, 
il  partit  avec  deux  autres  prêtres  de  la  même  Congrégation  pour 
les  missions  d'Océanie.  Il  était  depuis  quinze  ans  à  Port-Léon,  en 
Australie,  quand  sa  santé,  fortement  ébranlée  sous  ce  climat  débi- 
litant, l'obligea  à  revenir  en  France  pour  se  rétablir.  Mais  il  ne  put 
supporter  les  fatigues  de  la  traversée,  et  il  est  mort  le  22  septem- 
bre dernier  sur  la  mer  Rouge,  à  bord  du  Yarra.  Son  corps  n'a 
pu  être  ramené  en  France  et,  suivant  l'usage,  il  a  été  immergé. 


Le  31  octobre  ont  eu  lieu  à  Reims  les  obsèques  de  M.  Emile 
Gosset,  administrateur  du  Bureau  de  Bienfaisance,  directeur  de  la 
Caisse  d'épargne,  décédé  le  28  octobre  dans  sa  cinquante-hui- 
licme  année. 
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Le  deuil  élail  conduit  par  M.  E  Demorgny,  ami  du  défunt,  et 
par  ses  deux  fils.  M.  le  D""  Pol  Gossel  et  M.  Henri  Gosset. 

Dans  l'assislance,  nombreuse  et  émue,  on  remarquait  M.  Noirot. 
maire  de  Reims,  et  la  plupart  des  administrateurs  du  Bureau  de 
Bienfaisance  et  de  la  Caisse  d'épargne.  Au  cimetière,  .M.  Jolly, 
adjoint,  président  du  Bureau  de  Bienfai.sance,  a  rendu  hommage 
aux  rares  qualités  du  regrette  défunt. 


Le  mardi  3  novembre,  ont  eu  lieu  également  à  Reims,  les  funé- 
railles de  M.  Adolphe  Dauphinot,  ancien  manufacturier,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  décédé  le  31  octobre,  dans  sa  soixante- 
quinzième  année. 

Les  cordons  du  char  funèbre  étaient  tenus  par  MM.  le  D""  Décès, 
poui'  la  Société;  Maillet-Valser,  pour  la  Société  des  Amis  des  Arts  ; 
H.  Jadart,  pour  l'Académie  ;  Neveux,  pour  l'administration  des 
Hospices;  J.  Holden,  pour  la  Société  industrielle;  Lee,  pour  la 
Société  de  Tir. 

M.  V.  Diancourt,  sénateur,  conduisait  le  deuil. 

La  cérémonie  religieuse  a  été  célébrée  dans  l'église  Saint- 
Jacques. 

Au  cimetière,  six  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Dian- 
court, Neveux,  Maillet-Valser,  de  (Josselin,  Décès  et  Jadart. 

Ce  dernier  a  i-appelé  les  services  rendus  par  le  défunt  à  sa  vilb 
natale  dans  le  domaine  des  arts,  et  particulièrement  de  l'archéo- 
logie : 

«  ...  Se  tournant  avec  respect  vers  nos  vénéra])les  monuments 
du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance,  il  en  reproduisit  les  plus 
riches  décorations,  de  concert  avec  M.  Auguste  Marguet,  à  l'aide 
de  la  photographie  qu'il  cultiva  l'un  des  premiers  avec  une  voca- 
tion d'artiste. 

a  C'est  ainsi  que  nous  devons  à  ses  soins  et  à  sa  munificence  les 
planches  des  Tapisseries  de  la  Calhédrale  de  Reims,  superbe 
ouvrage  qu'édita  en  1882  son  libraire  dévoué,  M.  Michaud,  avec  le 
concours  de  .M.  Ch.  Loriquet  pour  le  texte.  Il  avait  rnis  au  jour, 
dès  1867,  avec  la  collaboration  alfectueuse  de  .M.  l'abbé  Cerf,  le 
Trésor  de  la  Calhédrale  de  Reims,  qu'il  dédia  au  cardinal  Gousset. 
H  ne  s'intéressait  pas  moins  aux  Tapisseries  de  Saint-Remi,  série 
splendide  que  les  Gobelins  restaurent  en  ce  moment.  Pour  achever 
sa  tâche,  en  ce  genre,  il  forma  un  habile  photographe,  .\L  Trom- 
pette, en  vue  d'une  reproduction  complète  de  tous  nos  chefs- 
d'œuvre. 

«  Ce  n'était  pas  assez  pour  cet  esprit  tenace  et  vigoureux, 
accueillant  et  bienveillant,  Rdèle,  à  la  fois  calme  et  énergique, 
dont  les  entreprises  diverses  furent  autant  de  succès.  Inspiré  par 
son  ami  .M    i'arcel,  il    Iransporla  nos  richesses  artistiques  à  Paris 
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pour  leur  ménager  la  place  qu'elles  méritaient  aux  Expositions 
universelles.  Mieux  encore,  il  implanta  ici  le  goût  des  Expositions 
rétrospectives  et  assura  leur  réussite  dès  la  première  tentative,  en 
1876. 

«  Quelle  merveilleuse  galerie  il  créa  tout  d'une  pièce  avec  un 
cortège  de  collaborateurs  rémois  qui  reconnaissaient  en  lui  rame 
et  le  moteur  de  l'œuvre  !  Aussi  son  concours  fut  encore  demandé 
et  gracieusement  accordé  à  pareille  résurrection  du  passé,  renou- 
velée par  l'Académie  en  189o  :  il  vint  y  installer  les  plus  précieux 
joyaux  de  ses  collections  remarquables  en  tous  genres. 

«  A  ce  que  fit  M.  .\dolphe  Daupliinot  pour  l'art  ancien,  ajoutez 
la  direction  et  l'appui  qu'il  donna  à  la  Société  des  Amis  des  Arts, 
à  la  Bibliothèque  et  au  Musée  de  la  Ville,  aux  Hospices,  à  a 
Société  des  Secours  aux  blessés  militaires,  comme  à  d'autres  asso- 
ciations utiles,  et  vous  aurez  un  ensemble  imposant  de  services 
rendus  à  sa  ville  natale  et  à  l'armée.  » 

Nous  nous  associons  volontiers  à  ce  juste  tribut  d'éloges  rendu 
par  le  secrétaire  général  de  l'Académie  de  Reims,  à  la  mémoire 
de  M.  Adolphe  Dauphinot  et  de  son  frère,  M.  Simon  Dauphinot, 
qui  tous  deux  se  sont  succédé  dans  les  rangs  de  la  Compagnie  et 
l'ont  grandement  honorée  à  mérite  égal,  quoique  dans  des  voies 
dilTérentes. 

M.  Quinquet  de  Monjour,  juge  au  tril)unal  de  Reims,  vient  d'être 
cruellement  éprouvé. 

Un  de  ses  lils^  sergent  d'infanterie,  et  qui  se  préparait  à  l'Ecole 
de  Saint-Maixent,  vient  de  mourir,  au  Camp  de  CUâlons,  des 
suites  d'une  fièvre  typhoïde. 

M.  Quinquet  de  Monjour  avait  eu  déjà,  l'an  dernier,  la  douleur 
de  perdre  son  fils  aîné,  prêtre  missionnaire  en  Afrique. 


On  annonce  également  la  mort  : 

De  M.  Alfred  Desessards,  contrôleur  principal  des  contributions 
directes  à  Remiremont  (Vosges),  gendre  de  M.  E.-V.  Bitsch,  ancien 
propriétaire  et  directeur  de  V Echo  de  ta  Marne  de  Vitry-le-Fran- 
çois,  décédé  subitement  le  iO  octobre  I1S96,  à  l'âge  de  40  ans; 

—  De  M.  Léon  Grison,  décédé  à  Château-Thierry,  dans  sa  soi- 
xante-troisième année. 

M.  Grison  était  le  frère  de  M.  Jules  Grison.  organiste  de  la  cathé- 
drale de  Reims,  décédé  lui-même  il  y  a  deux  mois  à  peine.  Il  avait 
rempli,  dans  l'église  Saint-Crépin  de  Château-Thierry,  les  fonc- 
tions d'organiste  pendant  trente-deux  ans  ; 

—  Du  T.  C.  Frère  Arateur,  décédé,  presque  octogénaire,  du 
Pensionnat  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  rue  de  Venise,  à 
Reims,  après  un  professorat  de  cinquante-et-un  ans; 
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—  De  M.  Tabbé  Groslevin,  curé  de  Clamanges  (Marne\  décédé 
à  l'âge  de  88  ans  après  avoir  desservi  cette  paroisse  pendant  plus 
d'un  demi-siècle  ; 

—  De  M.  Charles  Pocbet,  ancien  conseiller  municipal  de  Cbâ- 
lons.  ancien  maire  de  Tancrou  (Seine-et-Marne),  décédé  à  Chàlons 
le  14  octobre,  dans  sa  quatre-vingt-huitième  année, 

M.  Charles  Pochet  avait  dirigé  longtemps  une  entreprise  de  tra- 
vaux publics.  On  lui  doit  notamment,  à  Chàlons,  la  construction 
de  la  prison  départementale,  de  l'hémicycle  de  la  porte  Marne  et 
des  écluses  du  canal  ; 

—  De  M.  Gillet-Hémar,  ancien  conseiller  municipal  et  suppléant 
du  juge  de  paix  à  Signy-le-Petit  (Ardennes),  décédé  le  24  octobre 
1896; 

—  De  M.  David  Dietz,  ancien  directeur  des  Ateliers  et  ancien 
inspecteur  de  la  Compagnie  de  l'Est,  à  Epernay,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  décédé  à  Paris  à  l'âge  de  70  ans. 

M.  David  Dietz  prit  une  part  active  à  la  défense  de  Metz  en  1870 
et  coopéra  à  plusieurs  actions  d'éclat  avec  la  brigade  mixte  du  géné- 
ral Lapasset,  notamment  à  l'attaque  du  château  de  Peltre.  Metz 
bloqué,  il  installa  une  ambulance  dans  des  wagons  où  furent  soi- 
gnés plus  de  trois  mille  de  nos  soldats  ; 

—  De  Mme  Marie-Louise-Alice  Parigot,  épouse  de  M,  René-Sil- 
vain-Joseph  Barat,  président  du  tribunal  civil  de  Pontoise. 

La  défunte  était  la  fille  de  M.  Parigot,  ancien  conseiller  muni- 
pal  et  président  du  tribunal  civil  d'Epernay,  aujourd'hui  président 
du  tribunal  civil  de  Provins,  —  et  la  petite-tille  de  M.  Chanoine, 
qui  fut  maire  d'Epernay  ; 

—  De  Mme  Carrette,  femme  de  M.  Edmond  Carrette,  notaire 
honoraire,  décédée  à  Juniville  (Ardennes),  dans  sa  quarante-qua- 
trième année  ; 

—  De  M.  Gandon,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  vétérinaire 
inspecteur  du  service  sanitaire  municipal  à  Laon,  décédé  subite- 
ment dans  cette  ville,  le  3  novembre  1896.  L'inhumation  a  eu  lieu 
le  G,  à  Mareuil-lePort  (Marne). 

Le  défunt  était  gendre  de.  M.  le  D'  Remy,  de  Marenil-le-Port.  et 
neveu,  par  alliance,  de  M.  le  D'  A.  Remy,  de  Châlillon-sur-Marne. 
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D'  PoL  GossET,  Les  sceaux  de  l'ancienne  Faculté  de  médecine  de  Reims. 
Reims,  Malot-liraine,  1890,  in-8"  de  G  pp.,  avec  Og.  l'Extrait  de  l'Union 
médicale  du  Nord-Est) 

L'intéressante  étude  consacrée  par  M.  le  D""  Pol  Gossel  aux  sceaux 
de  l'ancienne  Faculté  de  médecine  de  Reims  nous  apprend,  entre 
autres  détails  curieux  touchant  l'organisation  de  la  vieille  faculté, 
que  les  sceaux-matrices  qui  servaient  naguère  à  authentiquer  les 
diplômes,  semblent  avoir  disparu  à  tout  jamais  dans  la  tourmente 
révolutionnaire,  alors  que  le  grand  sceau  de  la  Faculté  de  droit  de 
Reims  a  pu  se  conserver  jusqu'en  1873  dans  la  belle  collection 
Dongé,  aujourd'hui  dispersée.  Quant  aux  empreintes  de  cire  rouge 
qui  en  étaient  tirées,  de  fort  rares  spécimens,  plus  ou  moins  bien 
conservés,  en  donnent  une  idée  assez  exacte.  M.  le  D' Gosset  repro- 
duit dans  son  travail  une  épreuve  très  nette  du  grand  sceau, 
d'après  un  diplôme  de  docteur,dalé  de  1681,  qui  ligure  dans  la 
collection  de  M.  le  D'  Guelliot. 

Ce  sceau  représente  saint  Luc,  patron  des  médecins,  assis  sur  un 
socle  aux  armes  de  la  Faculté  :  mi-parti  de  la  Ville  et  du  Chapitre 
de  Reims  ;  sa  main  droite  repose  sur  un  évangile  richement  relié, 
placé  sur  son  genou,  et  sa  main  gauche  étendue  tient  un  rameau 
d'olivier;  à  ses  pieds  est  couché  le  taureau  emblématique.  La 
légende  porte  :  Sigilliim.  magnum.  facuU.  medic.  academix. 
remensis. 

Le  petit  sceau,  à  peu  près  semblable,  avait  pour  légende  :  Sigit. 
parv.  facu.  medic.  acad.remensU.  On  l'appliquait  sur  les  diplômes 
de  bachelier,  le  grand  sceau  étant  réservé  à  ceux  de  licencié  ou  de 
docteur. 

Ces  sceaux  étaient  gardés  soigneusement  sous  trois  serrures, 
depuis  la  fin  du  xvii«  siècle,  dans  un  élégant  coffret  du  xv*,  en  bois 
revêtu  de  cuir  gaufré  dont  l'ornementation  reproduit  constamment 
une  branche  de  vigne  s'enroulant  autour  d'un  oiseau  en  relief  peint 
de  vives  couleurs.  Cette  précieuse  relique  a  été  offerte  récemment 
au  musée  par  M.  le  D'  Th.  Maldan,  qui  la  tenait  de  son  père. 

A.  T.-R. 


Louis  Morin,  Les  associations  coopératives  de  joueurs  d'instruments  à 
Troyes  au  XVIl'  siècle.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  académique 
de  l'Aube,  t.  LIX.)  Troyes.  imprimerie  Paul  Nouel,  in-8°  de  33  pp. 

Notre  collaborateur  M.   Louis  Morin,  qui  a  déjà  publié  d'inté- 
ressants travaux  sur  l'imprimerie  en  Champagne,  vient  de  coDsa- 
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crer  quelques  pages,  dans  les  Mémoires  de  la  Soclélè  académique 
de  l'Aube,  aux  Associations  coopératives  de  joueurs  d"  lus  Ivumenls 
à  Troyes  an  XVII'  siècle.  On  y  trouve  des  renseignements  curieux 
sur  l'iconographie  des  joueurs  d'instruments,  l'organisation  de  la 
corporation,  les  statuts  qui  la  régissent,  l'opposition  que  rencon- 
trèrent ces  statuts,  rengagement  des  apprentis,  etc.  Des  noms  glo- 
rieux pour  la  vieille  cilé  Iroyenne  s'y  rencontrent  plusieurs  fois 
cités^  ceux  de  maîtres  joueurs  d'instruments,  parents  des  peintres 
célèbres  Pierre  et  Nicolas  Mignard,  du  sculpteur  François  Girardon 
et  des  imprimeurs  des  xvie  et  xvii»  siècles  portant  le  même  nom. 
Nous  signalerons  aussi  la  reproduction  d'un  bois  populaire,  Musi- 
cien et  Danseur^  tiré  de  la  collection  Honnet,  à  Troyes.  L'étude  se 
complète  par  un  document  précieux  sur  cetie  matière,  l'inventaire 
d'un  maître  joueur  d'instruments  au  commencement  du  xvii^  siècle. 

A.  T.-R. 


Sommaires    de    la   Revue  historique  ardennaise  (septembre- 
octobre  ^890)  : 

I.  Tentative  du  comte  de  Soissons  sur  le  Mont  Olympe,  en  1641,  par 
N.  Albot. 

II.  Mélanges.  —  Le  cimetière  mérovingien  de  Waleppe,  par  A.  Lannois. 
—  Fondation  du  couvent  des  Cordeliers  de  la  Cassine,  en  1585,  par 
Louis  de  Gonzague  et  Henriette  de  Clèves,  duc  et  duchesse  de  Xevers  e' 
de  Kettiel,  par  Henhi  Lacaille.  —  Notes  extraites  des  registres  parois- 
siaux de  Gespunsart  (1640-1790)  :  Baptêmes  et  inscription  de  cloches, 
centenaires,  faits  de  guerre,  noies  sur  les  archevêques  Maurice  Le  Tel- 
lier  et  François  de  Mailly,  étal  des  récoltes,  professions  diverses,  elc, 
par  Paul  Laurent. 

III.  Chronique.  —  Vente  de  BoUemont  à  Keims  (H.  Jadart).  —  Récom- 
peuses  décernées  par  l'Académie  de  Reims,  pour  les  Monographies  de 
Chdteau-Regnaull  et  du  canton  de  Flize. 

Novembre-décembre  1896  : 

I.  La  légende  du  dindon  à  Mézières,  par  L.  Demaison. 

II.  Mélanges.  —  Sépultures  franques  à  Chooz.  par  N.  Albot.  —  Lieux 
ardeniiais  détruits  :  Avrogne  et  Wallart,  par  le  D"'  H.  Vincent.  — 
Mazarin  à  fiethel  en  1661,  par  Henri  Lacaille.  —  Le  nom  d'un  brave  : 
Cailliez,  de  Fumay  (1782-1848),  par  Roger  Graffin.  —  Notes  sur  la 
famille  de  Montbelon,  par  Faul  Pellot.  —  Les  tableaux,  tapisseries  et 
ormes  du  château  de  Sy,  en  1036,  par  I'aul  Laurent. 

III.  BiHLioGRAPHiB.  —  H.  Jauart,  Topographie  ardennaise  (P.  Laurent,  de 
Relhi-1).  —  L'abbé  Antoine,  Molhaiu,  le  hameau  et  la  collégiale  {C.-G. 
liolaud).  —  SÉCHERET-CiLLiER,  Eludes  historiqips  sur  Raucourt  et 
Haraucourl  (//.  Jadart).  —  Lettres  de  Baudin,  député  des  Ardenoes  à  la 
Convention. 

IV.  Chronique.  —  Taques  anciennes  du  faubourg  d'Arches.  —  Poteries 
de  grès  flamand  découvertes  au.x  Ayvelles.  —  Antiquités  découvertes  à 
Charleville  et  à  Mézières. 

V.  Table  des  matières  du  tome  III  de  la  Revue  historique  ardennaise. 
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Société  littéraire  et  historique  de  la  Brie.  —  Séance  du 
jeudi  15  octobre  IS96.  —  Présidence  de  M.  Droz. 

I.  M.  le  président  donne  lecture  du  manuscrit  de  M,  Corlieu 
ayant  pour  titre  :  Maladie  et,  mort  de  Bossuet. 

Après  avoir  jeté  le  plus  vif  éclat  dans  la  chaire  comme  orateur, 
Bossuet,  qui  était  arrivé  sans  infirmités  à  Tâge  de  71  ans,  com- 
mença à  éprouver  quelques  altérations  dans  sa  santé. 

En  1699  il  fut  affecté  d'un  eczéma  qui  lui  couvrit  presque  tout 
le  corps.  En  novembre  1701  il  ressentit  des  douleurs  rénales  assez 
violentes  pour  lesquelles  il  consulta  Duverney',  anatomiste  en 
renom  à  cette  époque  et  professeur  au  Jardin  du  Roi. 

Le  mois  suivant,  Bossuet  consulta  Dodart'-^  qui  constata  la  pré- 
sence de  la  pierre.  A  partir  de  ce  moment,  Bossuet  cessa  d'aller 
en  voiture  et  se  fit  porter  en  litière.  En  novembre  et  décembre 
1703,  Bossuet  consulta  de  nouveau  Dodard  et  Fagon-'  ;  ce  dernier 
ne  fut  pas  de  l'avis  de  Dodart  et  ne  crut  pas  à  l'existence  de  la 
pierre. 

Le  27  février  1703,  Dodart  et  Fagon  voient  de  nouveau  Bossuet; 
Fagon  pense  que  le  malade  n'a  qu'un  rhumatisme  à  la  vessie,  les 
douleurs  augmentent  et  on  pratique  le  cathétérisme  au  mois  de 
mars  1703. 

Le  l*""  avril,  Tournefort'  et  le  chirurgien  Mareschal  '  voient  Bos- 
suet 5  Mareschal,  dont  la  droiture  égalait  l'habileté,  le  sonde  et 
constate  la  présence  d'une  pierre  ;  on  n'ose  le  dire  au  malade. 

Le  'ô  avril,  l'abbé  Bossuet,  son  neveu,  le  déclare  au  malade  et 
lui  fait  entrevoir  la  po.ssibilité  de  l'opération  de  la  taille,  ce  qui 
l'elfraya. 

1.  Duverney  (Jean-Guichard),  né  à  Feurs  en  1648,  maître  chirurgien,  mem- 
bre (le  l'Acailémie  des  Sciences  (1674),  professeur  d'anatomie  au  Jardin  du 
Roi  (1679;,  décédé  le  10  septembre  1730. 

2.  Dodart  (Denis;,  né  en  1634,  reçu  dpcteur  à  Paris  le  13  octobre  1660, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  en  1673,  décédé  à  Paris  le  'i  novembre 
1707. 

3.  Fagon  (Gui-Crescenl),  né  en  1638,  docteur  le  9  décembre  1644,  pro- 
fesseur au  Jardin  du  Roi,  premier  médecin  du  roi  en  17l8. 

4.  Tournefort,  né  en  1666,  docteur  le  7  décembre  1696  ,  professeur  au  Jar- 
din du  Roi,  plus  connu  comme  botaniste  que  coraiiie  médecin  ,  décédé  en 
1708,  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 

5.  Mareschal  (Georges),  né  à  Calais  en  1B58  ;  maître  chirurgien  en  1688  ; 
chirurgien  de  l'hôpital  de  la  Charité;  premier  chirurgien  du  roi  en  1703; 
mort  le  13  décembre  1736. 
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Une  consultation  eut  lieu  entre  Dodart,  Mareschai  et  Kagon,  et 
il  fut  décidé  qu'on  n'emploierait  que  des  palliatifs. 

Au  mois  d'août  1703,  Bossuet,  étant  à  Versailles,  tomba  grave- 
ment malade,  il  eut  la  fièvre,  perdit  la  parole  et  présenta  tous  les 
symptômes  d'une  congestion  cérébrale.  Le  'ô  septembre,  la  nuit  fut 
agitée  et  la  tête  s'embarrassa  à  nouveau  ;  le  jeudi  24  septembre, 
Bossuet  quitta  Versailles  et  fut  ramené  à  Pari?,  rue  Sainle-Anne, 
vis-à-vis  le  n°  63  où  était  la  communauté  des  Nouvelles  Con- 
verties. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  t704,  Bossuet  éprouva  une 
crise  violente  pour  laquelle  on  manda  Dodart  et  Tournefort  :  la 
nuit  du  2  au  3  mars  fut  très  mauvaise.  Le  lundi  7  avril,  Tourne- 
fort  le  trouve  très  mal;  le  8  avril,  Bossuet  reçut  l'extrême-onctioa 
et  il  mourut  le  12  avril,  un  peu  avant  4  h.  12  du  malin  :  il  était 
âgé  de  76  ans  6  mois  et  16  jours. 

Lautopsie  fut  faite  le  même  jour,  dans  l'après midi,  en  présence 
de  Winslow.  On  trouva  dans  la  vessie  une  pierre  grosse  comme 
un  œuf;  la  vésicule  du  foie  était  pétritiée,  mais  co  dernier  acci- 
dent, selon  Tournefort,  était  absolument  étranger  à  sa  mort,  qui 
ne  devait  être  attribuée  qu'à  la  présence  et  au  volume  de  la  pierre. 
Le  corps  fut  trouvé  entièrement  sain  dans  toutes  les  autres  par- 
ties, et  après  avoir  été  embaumé  il  fut  déposé  dans  un  cercueil 
de  plomb. 

II.  M.  Morel  donne  ensuite  lecture  de  son  rapport  sur  le  Con- 
grès des  Sociétés  savantes  et  des  Beaux-Arts  de  1896.  Il  analyse  la 
communication  faite  à  la  séance  générale  de  clôture  de  ce  Congrès 
tenue  sous  la  présidence  de  M.  Guieysse,  ministre  des  colonies,  le 
1 1  avril  dernier.  L'auteur  de  cette  communication  est  M.  Grandi- 
dier,  membre  de  ITnstitut,  qui  a  séjourné  trente  ans  à  xMadagas- 
car,  et  qui  en  rapporte  des  notions  nouvelles,  le  plus  souvent 
contraires  à  celles  fournies  par  les  livres  parus  depuis  deux 
siècles. 

M.  Grandidier  fait  savoir  par  expérience  que  les  Sakalaves,  qu'on 
croyait  être  amis  de  la  France  et  dignes  d'intérêt,  sont,  en  réalité, 
de  purs  sauvages  rebelles  à  toute  civilisation  ;  tandis  que  les  Hovas, 
si  longtemps  honnis  et  décriés,  malgré  leurs  vices  et  leurs  défauts 
(voleurs  et  rusés),  sont  très  intelligents  et  ont  des  qualités  sérieuses. 

Il  lire  de  l'oubli  le  nom  d'un  explorateur  presqu'inconnu,  Mayeur, 
qu'on  aurait  dû  consulter,  parce  qu'il  a  visité  le  nord  et  le  centre 
de  la  grande  île  et  qu'il  n'y  a  pas  séjourné  moins  de  trente 
années,  de  1738  à  1787.  Ce  qu'il  en  dit  est  encore  vrai  aujour- 
d'hui. 

Mayeur  est  le  premier  européen  qui,  à  cette  époque,  ait  encore 
pénétré  dans  l'Imérina  ;  ayant  appris  la  langue  malgache,  il  a 
décrit  les  mœurs  et  les  usages  des  habitants  de  cette  contrée  qu'il 
connaissait  à  fond. 
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M.  le  président  remet  à  la  prochaine  réunion  le  complément  de 
l'intéressante  lecture  de  M.  Morel. 

Séance  du  jeudi  i2  novembre  IS96.  —  Présidence  de  M.  Gas- 
sies,  vice-président. 

M.  le  vice-président  dépose  sur  le  bureau,  comme  dons  faits  à 
la  Société  : 

1"  Les  discours  prononcés  au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  le 
samedi  11  avril  1890,  par  MM.  Grandidier  et  Guieysse.  (Envoi  du 
ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts.) 

2°  Noies  sur  Simon  et  Jean  du  Ghâtel-lez-Nangis  et  Jeanne  de 
Prunai  et  sur  deux  monuments  funéraires  de  Rampillon,  par 
M.  Maurice  Lecomte. 

3^  JNécrologe  de  l'abbaye  de  Faremoutiers,  de  liiiS  à  1610.  par 
le  même. 

4°  Etudes  d'histoire  et  philologie,  origine  et  formation  des  noms 
de  lieux  habités  de  Tarrondissement  de  Provins,  par  le  même. 

il»  La  PeliLe  Gazelle  de  Dammarlin,  par  M.  Lemarié. 

6°  Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  statistique  de  Mar- 
seille. 

7'  Le  bulletin  trimestriel  de  la  Société  académique  de  Roulo- 
gne-sur-Mer. 

8"  Mémoires  de  la  même  Société,  tome  XVII  (1895-1896). 

9"  Mèlusine,  n"  5  du  tome  VIII. 


Société  acadkmkjle  de  l'Aube.  —  Séance  du  '20  novembre 
IS'JG.  —  Présidence  d'honneur  de  M.  le  préfet  de  l'Aube.  Prési- 
dence de  M.  Dufour-Bouquot,  vice-président. 

Correspondance. 

M.  Letainturier,  sous-préfet  de  Nogent-sur-Seine,  est  proclamé 
membre  associé. 

M.  le  président  donne  communication  de  l'extrait  suivant  du 
testament  de  M.  Joseph  Audifî'red,  qui  concerne  la  Société  acadé- 
mique :  «  Il  sera  aussi  acheté  une  rente  3  0/0  sur  l'Etat  français, 
pour  fonder  une  institution  de  3,000  fr.  de  rente  3  0/0  que  la 
Société  académique  de  l'Aube  emploiera,  chaque  année,  en  sub- 
ventions au  prolit  de  jeunes  gens  pauvres  et  paraissant  doués  de 
dispositions  spéciales  dans  les  beaux-arts;  et  enfin,  une  autre 
rente  de  2,00l)  fr.  en  3  0  0  français,  pour  fonder  un  prix  artistique 
qui  sera  décerné,  par  la  même  Société,  au  product-^ur  d'une  œuvre 
artistique  digne  de  cette  récompense,  en  séance  publique  solen- 
nelle. 

€  Au  cas  où  cette  œuvre  manquerait,  la  rente  sera  conservée 
jusqu'à  ce  que  ladite  œuvre  apparaisse.  » 
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Ouvrages  offerts. 

Par  M.  Georges  Vallée,  membre  associé  :  Trois  [)ièces  relatives  à 
la  Société  d'enseignement  mutuel  établie  à  Troyes,  datées  de  1818 
à  1820,  et  signées  des  ministres  de  l'Intérieur,  Laine,  comte  Dcca- 
zes  et  Siméou  ;  et  c  une  lettre  du  grand-maislre  et  ca|)()il;iine  de 
l'artillerie  de  France  au  sieur  de  (juicluiumont,  commissaire 
ordonnateur  et  provincial  de  l'artillerie,  lui  ordonnant  de  faire 
taire  en  toute  diligence,  en  la  ville  de  Troyes  et  aux  Jieux  es  envi- 
rons d'icelle,  le  nombre  de  cent  charrettes  à  essieux  de  fer,  neuves, 
avec  vingt  milliers  de  cordage  à  canon,  couleuvrine  et  bastarde  ; 
le  tout  propre  pour  servir  aux  équipages  de  l'artillerie  des  armées 
de  S.  M.  »  Cette  pièce  est  datée  de  Paris,  7  mars  l63u.  —  M.  le 
président  remercie  M.  Vallée  de  l'envoi  de  ces  intéressants  docu- 
ments, qui  seront  déposés  aux  archives  de  la  Société. 

Par  M.  le  baron  J.  de  Baye,  membre  correspondant  :  La  rela- 
tion de  sa  mission  en  Sibérie,  en  1895. 

Par  le  général  Bogdanovitch,  par  l'intermédiaire  de  M.  J.  de 
Baye  :  une  brochure  illustrée  intitulée  :  Les  marins  russes  en 
France.  Octobre  1893. 

Par  M.  Paul  Fliche,  membre  correspondant  :  Notice  sur 
M.  Emmanuel  Briard  ;  Elude  sur  la  flore  fossile  de  l'Arcjonne. 

Par  M.  de  Barthélémy,  membre  correspondant  :  Rapport  au 
nom  de  la  Commission  des  anliquitfs  de  la  France,  sur  les 
ouvrages  envoyés  en  IS'JG  au  concours  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres;  Lettres  de  noblesse  accordées  en  mars 
nS9  à  Mathieu.,  le  fondateur  des  miîics  d'Anzin  :  Note  sur 
l'oriijine  du  blason  féodal. 

Travaux  des  Sociétés  savantes. 

Journal  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  :  Récom- 
penses accordées  à  M.  Ch.  Ballet,  au  concours  de  Coulommiers. 

Ilullclin  des  séances  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de 
France  :  Dissertation  intéressante  à  la  Société  d'agriculture  de 
Seine-et  Marne,  relative  aux  plantations  fruitières  sur  les  roules. 
L'ingénieur  en  chef  de  ce  département  est  défavorable  à  ce  mode 
de  plantation,  et  la  majorité  de  la  Société  partage  son  avis. 

Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  et  des  Arts  de  Bar-le- 
Duc  :  Travail  de  M.  Labourasse  sur  Troyon  ;  l'auteur  y  cite  de 
curieux  U3ages  existant  dans  cette  localité,  au  sujet  des  veillées, 
du  carnaval,  du  charivari  fait  aux  persoimes  âgées  qui  se  marient, 
etc. 

Académie  nationale  de  Reims  :  Conférence  de  .M.  le  baron  J.  de 
Baye,  sur  l'o'uvre  du  peintre  russe  Vasnelzolf. 

Lectures  et  communications  du  Président  et  des  Membres. 
M.   le  président  déclare   la  vacance   du   fauteuil  de   M.   Briard, 
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dans  la  section  des  Sciences.  Il  annonce  ensuite  que  M.  René  Stourm 
vient  d'être  nommé  membre  de  l'Institut  dans  la  section  des 
Sciences  morales  et  politiques. 

M.  Arnoult  lit  un  rapport  sur  les  pièces  de  poésies  envoyées 
pour  le  concours.  Sa  conclusion  est  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner 
de  prix  ;  la  Société  adopte  cette  conclusion.  Toutefois,  elle  décerne 
une  mention  honorable  à  M.  Gabriel  Frétey,  pour  une  pièce  inti- 
tulée :  Nos  inutiles. 

M.  de  la  Boullaye  dépose  les  ouvrages  de  MM.  Paul  Fliche  et  de 
Barthélémy,  mentionnés  plus  haut,  et  donne  sur  eux  d'intéres- 
sants détails.  La  première  brochure  de  M.  Fliche  fait  connaître 
M.  Emmanuel  Briard,  botaniste  lorrain  enlevé  récemment  à  la 
science  comme  son  homonyme  troyen.  La  seconde:  Eludes  de  la 
flore  fossile  de  l'Argonue,  est  d'autant  plus  intéressante  pour  la 
Société  académique  qu'elle  va  bientôt  en  recevoir  une  autre  du 
même  auteur  sur  Les  végétaux  ligneux  trouvés  dans  les  sables 
verts,  à  Saint-Parres-les-Vaudes. 

M.  de  la  Boullaye  analyse  le  travail  de  M,  de  Barthélémy  sur 
l'Origine  du  blason  féodal,  qui  a  été  communiqué  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  qui  résout  une  question  histo- 
rique non  encore  tranchée  jusqu'à  présent.  Le  plus  ancien  sceau 
armorié  connu  ne  remonte  qu'à  1170:  c'est  celui  de  Philippe 
d'Alsace.  Jusque-là,  les  seigneurs  haut-justiciers  avaient  tous  un 
sceau,  les  représentant  armés  et  à  cheval,  et  ne  différant  que  par 
la  légende.  Vers  la  fin  du  xii«  siècle,  ils  commencent  à  substituer 
à  l'intervention  des  nombreux  témoins  qui  assistaient  à  la  rédac- 
tion des  actes,  un  sceau  portant  sur  le  bouclier  du  cavalier  un 
signe  particulier  ;  peu  à  peu,  le  bouclier  ou  Técu  portant  ces  signes 
ou  figures  héraldiques  fut  seul  représenté  sur  le  sceau.  Celui-ci 
restait  alors  attaché  au  fief  et  se  transmettait  avec  lui  à  ses  posses- 
seurs successifs,  ce  qui  explique  les  changements  survenus  parfois 
dans  les  armoiries  d'une  famille,  tandis  que  les  armoiries  des  ano- 
blis, rappelant  d'ordipaire  les  motifs  de  leur  anoblissement,  furent 
personnelles  à  eux  et  à  leurs  descendants. 

M.  de  la  Boullaye  indique  ensuite,  d'après  une  récente  commu- 
nication notée  par  lui  à  la  Société  des  antiquaires  de  France,  un 
procédé  employé  depuis  longtemps  au  Musée  de  Stockholm  pour 
le  décapage  des  objets  en  fer.  li  consiste  à  enrouler  l'objet  d'une 
feuille  de  zinc  très  mince  et  à  le  plonger,  pendant  vingt-quatre 
heures,  dans  une  solution  de  soude  caustique,  à  30  ou  5-0  degrés 
pour  100.  Quand  on  le  relire,  il  ne  présente  plus  de  parties  oxy- 
dées. Ce  procédé  parait  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services 
pour  les  collections  des  Musées. 

M.  Le  Clert  admet  rellicacité  de  ce  procédé  pour  les  objets 
récemment  découverts  ;  mais,  ipuind  il  s'agit  d'objets  exhumés 
depuis  longtemps,  il  craindrait  qu'il  en  résultât  une  désagrégation 
du  fer. 
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M.  Vachette  fait  connaître  qu'il  obtient  le  résultat  désiré  par  un 
procédé  purement  mécanique,  ou  moyen  d'un  tampon  faisant 
0,000  tours  à  la  minute,  et  il  offre  gracieusement  de  l'appliquer 
aux  objets  en  fer  qui  se  trouvent  au  Musée. 

M.  Le  Clert  annonce  le  don  fait  par  l'Etat,  au  Musée  de  sculp- 
ture, de  deux  plâtres  remarquables  :  Combat  de  chiens,  par 
Mme  Soyer,  et  Achille  révélant  l"  armure  apporlce.  par  Thé  lis 
(concours  de  Rome),  par  M.  Boucher  ;  pour  le  Musée  des  arls 
décoratifs:  un  vase  flammé,  émail  sang  de  dragon;  une  bouil- 
lotte en  étain  par  M.  Gbarpenlier,  et  deux  vitraux  par  Oudinot  ; 
pour  le  Musée  de  peinture,  un  grand  tableau  provenant  des  Musées 
nationaux  :  Apollon  et  le  Centaure,  par  Lépicié. 

M.  l'abbé  d'Antessanty  signale  la  découverte,  dans  l'Aube,  d'une 
nouvelle  espèce  d'oeillet,  Dianthiis  siiperbus.  Cette  plante,  remar- 
quable par  ses  pétales  d'un  lilas  pâle,  profondément  découpés  en 
lanières,  et  par  son  odeur  très  suave,  a  été  trouvée  par  un  de  ses 
élèves,  le  jeune  Boulanger,  dans  les  prairies  tourbeuses  des  bords 
de  rOrvin,  à  Traîiiel.  C'est  une  intéressante  acquisition  pour  notre 
tlore  locale,  qui  est  assez  pauvre  en  œillets. 

Electio7i. 
M.  l'abbé  Gaspard  Ferrari  est  élu  membre  correspondant. 


Académie  de  Reims.  —  L'Académie  a  procédé  à  l'élection  de 
nouveaux  membres  dans  sa  séance  du  27  novembre  1896.  Ont  été 
élus  : 

Membres  honoraires. 
MM. 

A.  Mennesson-Champagne,  ancien  trésorier  de  l'Académie. 
V.    Froussard,    conservateur    des    hypothèques    en    retraite    à 
Andelot  (Haute-Marne). 

Membres  lilulaires. 
MM. 

Louis  Pominery,  à  Reims. 

Le  docteur  Cb.  Strapart,  professeur  honoraire  à  l'Ecole  de 
médecine. 

Maillet- Valser,  membre  du  Conseil  général  de  la  Marne,  pré- 
sident honoraire  de  la  Société  des  Amis  des  arts. 

A.  Duval,  avocat  du  barreau  de  Reims. 

H.  Portevin,  ingénieur  civil,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytech- 
nique. 

Docteur  A.  Bourgeois,  à  Reims 

Membres  correspondants  nationaux. 
MM. 

L'abbé  Bouxin,  membre  de  la  Société  académique,  à  Laon. 
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Ulysse  Chevalier,  correspoiidanl  de  rinslitut,  à  Romans 
(Drônie). 

Charles  Coyon,  archéologue,  à  Beine  (Marne). 

Abel  Lajoye,  à  Reims. 

Docteur  E.   Luton,  à  Reims. 

Maquet,  professeur  au  lycée,  à  Reims 

Pol  Marguet,  secrétaire  du  Comice  agricole,  à  Reims. 

Ch.  de  Muizon,  à  Reims. 

Sécherel-Cellier,  lauréat  de  l'Académie,  instituteur  à  Mouzon 
(Ardennes). 

Edgard  Denancy,  homme  de  lettres,  à  Avize  (Marne). 

Membres  correspondants  clraiigers. 
MM. 
Le  docteur  Denell'e,  professeur  à  l'Université  de  Gand. 
Le  général  Bogdanovitch,  à  Saint-Pétersbourg. 
Le  prince  Nicolas  Scherbatolf,  administrateur  du  Musée  impé- 
rial historique,  à  Moscou. 

Nicolas  SoullanolT,  directeur  de  Tlnstilut  des  ingénieurs  civils, 
à  Saint-Pétersbourg. 


Le  centenaire  dl'  bai'tkmk  de  Clovis  a  Reims.  —  Les  fêtes  du 
centenaire  du  baptême  de  Clovis  ont  commencé  à  Reims  le  matin 
du  i^r  octobre,  ainsi  qu'il  avait  été  annoncé,  par  la  translation 
des  reliques  de  saint  Remy  dans  la  nouvelle  chasse. 

Cette  première  cérémonie  a  eu  lieu  à  la  basilique  et  était  pré- 
sidée par  les  cardinaux  Langénieu.x  et  Perraud,  assistés  de  plu- 
sieurs évêqucs  et  de  médecins. 

On  a  constaté  que  le  corps  du  saint  était  en  parfait  état,  et  les 
évêques  ont  signé  le  procès-verbal  de  reconnaissance  canonique, 
dont  lecture  a  été  donnée  aux  4,000  personnes  qui  se  pressaient 
dans  la  basilique. 

La  châsse,  qui  devait  rester  exposée  pendant  toute  la  durée  des 
fêtes,  a  été  portée  proccssionncllement  dans  la  basilique,  à  la 
messe  et  aux  vêpres. 

Le  soir,  le  cardinal  Perraud,  évoque  d'Autun,  a  prononcé  devant 
un  immense  auditoire,  à  la  Cathédrale,  un  éloquent  discours  sur 
les  origines  chrétiennes  de  la  France. 

Après  s'être  attaché  à  démontrer  combien  le  surnaturel  éclate, 
en  quelque  sorte,  dans  la  conversion  de  CLvis,  il  a  fait  entendre 
une  fière  et  énergique  protestation  contre  les  renégats  du  baptême 
ualionai. 

Au  banc  d'oeuvre  étaient  le  cardinal  Richard  et  NN.  SS.  les  évê- 
ques   Bécel,    Robert,    de    Cabrières,    Bonnet,    Laborde,    Lelong, 
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Denécheau,  de  Rriey,Trégaro,  Oiirv,  I>uçon,  Potron,  Berlliel,  Fal- 
lières,  Duval,  Belmoiil,  Dubourg,  Touchel,  Colloml),  (^liapoii. 

Parmi  les  prélats  étrangers,  NN.  SS.  Decrollières,  évêque  de 
Naimir  ;  Doutreloux,  évêque  de  Liège;  Eiiard,  du  Canada;  Cioci, 
maître  des  cérémonies  pontificales  ;  Cartuyvels,  recteur  de  l'Uni- 
versité de  Louvain  ;  le  Père  abbé  de  Ligugé.  Le  Père  Monsabré 
était  également  présent. 

La  catbédrale,  magnifiquement  décorée  et  pavoisée,  était  pour 
la  première  fois  éclairée  à  l'électricité. 

Le  dimanche  4  octobre,  une  nouvelle  solennité  a  eu  lieu  à  la 
cathédrale.  On  a  célébré  la  Messe  du  centenaire  de  Gounod. 

Le  maître  regretté,  Charles  Gounod,  avait  jadis  promis  à  S.  E. 
le  cardinal  Langénieux  de  composer  une  messe  spécialement  pour 
le  quatorzième  centenaire  du  baptême  de  Clovis.  messe  qu'il  inti- 
tulerait pour  ce  motif  Messe  de  Clovis. 

L'illustre  compositeur  avait  tenu  sa  parole,  et  quand,  après  sa 
mort,  on  fit  le  recolement  de  ses  papiers  et  manuscrits,  on  trouva 
dans  un  cotfre  soigneusement  fermé  la  partition  ayant  pour  titre: 
Messe  de  Clovis.  C'est  cette  année  seulement  que  la  famille  de 
Gounod  Ta  fait  graver. 

La  Messe  de  Clovis  est  d'une  grande  simplicité  et  d'un  caractère 
profondément  religieux'.  Le  début  du  Gloria  in  excelsis  est  d'un 
etfet  grandiose  ;  le  Miserere  nobis  rend  bien  la  prière  de  l'huma- 
nité implorant  grâce  et  pitié.  Le  Credo,  coupé  par  les  répliques  du 
grand  orgue,  est  d'un  caractère  original.  Il  y  a  enfin  dans  le 
SancUis  et  le  Benedictus  des  passages  d'une   ravissante  mélodie. 

L'évêque  d'Arras,  Mgr  Williez,  officiait  pontificalement. 

Quatre  cardinaux  :  Mgr  Langénieux,  Mgr  Richard,  Mgr  Lecol  et 
Mgr  Perraud,  ont  présidé  les  ditïérentes  cérémonies,  auxquelles 
assistaient  : 

NN.  SS.  Fabre,  archevêque  de  Montréal  ;  Sonnois,  archevêque 
de  Cambrai;  Begin,  archevêque  de  Cyrène  ;  Becel,  évêque  de 
Vannes;  Delannoy,  évêque  d'Aire;  de  Cabrières,  évêque  de  Mont- 
pellier ;  Goux,  évêque  de  Versailles  ;  Lelong,  évêque  de  Nevers  ; 
Denéchau,  évêque  de  Tulle;  de  Briey,  évêque  de  Meaux  ;  Oury, 
évêque  de  Dijon  ;  Bouvier,  évêque  de  Tarentaise  ;  Lu(;on,  évêque 
deBelley;  Polron,  évêque  de  Jéricho;  Berthet,  évêque  de  Gap  ; 
Fallières,  évêque  de  Saint-Brieuc  ;  Duval,  évêque  de  Soissons  ; 
Williez,  évêque  d'Arras  ;  Valleau,  évêque  de  Quimper  ;  Bonnefoy, 
évêque  de  La  Rochelle  ;  Belmont,  évêque  de  Clermont  ;  Dubourg, 
évêque  de  Moulins. 

La  messe  du  centenaire  a  été  magistralement  interprétée  par 
la  maîtrise,  sous  la  direction  du  maître  de  chapelle,  M.  Dazy. 

A  l'issue  de  la  cérémonie,  les  évêqucs  ont  béni,  comme  ils 
l'avaient  fait  la  veille,  du  perron  de  l'archevêché,  la  foule  massée 
dans  la  cour  d'honneur. 
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Le  Père  Monsabré  a  prononcé,  an  cours  des  vêpres,  un  splen- 
dide  discours  sous  ce  titre  :  la  France  moderne  au  baptistère  de 
Reims.  Il  a  montré  tour  à  lour,  duns  lus  fêles  du  quatorzième 
centenaire  du  baptême  de  Clovis,  une  «  éloquente  réponse  aux 
âmes  chagrines  el  aux  ennemis  jaloux  qui  croient  la  France  tinie  », 
puis  «  une  solennelle  rénovation  de  Tailiance  qui  fut  le  principe 
de  nos  gloires  chrétiennes  et  qui  en  sera  la  reviviscence  ». 

Le  discours  ayant  pris  fin,  le  cardinal  Langénieux  est  monté  en 
chaire  pour  donner  lecture  de  la  «  rénovation  des  promesses  du 
baptême  national  ». 

Cette  formule  sera  envoyée  à  tous  les  évêques  pour  être  lue, 
dans  chaque  diocèse,  le  jour  de  Noël. 

La  cérémonie  s'est  terminée  par  la  procession  solennelle  des 
reliques  et  le  salut  du  Saint-Sacrement. 

Le  dimanche  11  octobre,  la  neuvaine  de  Saint-Remy  s'est  clô- 
turée par  de  nouvelles  et  imposantes  manifestations:  l'illumination 
de  la  basilique  et  la  procession  de  rentrée  de  la  châsse.  S.  E.  le 
cardinal  Gnossens,  archevêque  de  Malines,  assistait  S.  E.  le  car- 
dinal de  Reims,  entouré  de  nombreux  archevêques,  évêques,  pré- 
lats et  abbés. 

Le  discours  de  clôture  a  été  prononcé  par  S.  G.  Mgr  Pagis,  évo- 
que de  Verdun. 

* 

La  revue  du  camp  de  Chalons.  —  Le  vendredi  9  octobre  a  eu 
lieu  la  grande  revue  donnée  au  camp  de  Ghâlons  en  l'honneur  de 
S.  M.  l'empereur  Nicolas  II,  hûle  de  la  France. 

C'est  à  la  petite  halte  de  Bouy  que  le  tsar  et  la  tsarine  mirent 
le  pied,  le  matin,  vers  9  h.  1/2,  sur  cette  partie  des  vieux  champs 
catalauniques  qui  forme  aujourd'hui  le  camp  de  Ghâlons. 

Au  même  moment  le  canon  tonne  et  le  ballon  s'enlève,  traînant 
à  travers  les  airs  les  couleurs  unies  de  la  France  et  de  la  Russie. 
Ue  tous  côtés,  retentissent  au  milieu  des  ovations  de  la  foule,  les 
clairons^,  les  tambours,  les  trompettes,  les  musiques  et  les  fanfares 
qui  précèdent  les  régiments  en  marche  à  travers  l'immense  plaine 
vers  les  divers  emplacements  qu'ils  doivent  occuper  sur  la  ligne 
de  bataille. 

Malgré  la  pluie  tombée  celte  nuit,  l'aflluence  des  spectateurs 
dépasse  toute  vraisemblance.  Un  peuple  est  accouru  pour  saluer 
un  peuple  ami  dans  la  personne  des  deux  souverains  qui  Tincar- 
nent  à  ses  yeux. 

Le  ciel  se  dégage,  le  vent  se  lève^.  les  drapeaux  et  les  éten- 
dards, tout  à  l'heure  alourdis  par  l'eau,  iiottent  gaiement.  Le 
camp  prend  un  air  de  fête,  le  public  salue  de  ses  applaudisse- 
ments et  de  ses  vivats,  et  l'empereur,  et  l'impératrice,  et  le 
Président  de  la  République,  et  les  uniformes  russes  des  officiers 
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de  l'escorte  du  Isar,  et  les  petits  soldats  qui  semblent  tout  fiers 
de  l'honneur  qui  leur  incombe  en  ce  jour. 

Un  curieux  trait,  à  ce  sujet  :  comme  certains  bataillons  n'aiFec- 
taient  pas  les  elFeclifs  suffisants,  deux  colonels  ont  eu  l'heureuse 
inspiration  de  demander  aux  réservistes  s'ils  voulaient  venir 
combler  les  vides.  Le  nombre  des  offres  a  dépassé,  le  premier 
jour,  celui  des  places. 

Cet  empressement  ne  donne-t-il  pas  la  note  vraie  de  la  grande 
manifestation  qui  se  prépare,  manifestation  où  chaque  soldat 
veut  jouer  son  rôle? 

Mais  voici  les  troupes  en  position  ;  leurs  masses  multicolores 
sont  étayées  sur  la  déclivité  du  plateau  des  Perche?  jusque  vers 
l'horizon  :  c'est  un  panorama  de  plus  de  4.000  mètres  de  cir- 
conférence, et  tout  là-bas,  au-dessus  des  crêtes,  sur  un  fond  de 
ciel  gris  bleuâtre,  se  profilent  d'autres  masses,  celles  des  innom- 
brables spectateurs  qui  n'ont  trouvé  de  place  que  loin,  bien 
loin,  pour  jouir  de  cet  admirable  speclacle. 

Peu  à  peu,  la  tribune  d'honneur  se  remplit  tandis  que  les 
commandants  des  corps  d'armée  se  placent  à  leur  ordre  de 
bataille. 

A  midi  juste,  un  mouvement  général  du  public,  des  cris  éloi- 
gnés, mais  qui  grossissent,  annoncent  que  le  tsar  s'approche. 

Bientôt,  en  effet,  la  tête  de  l'escorte  impériale  se  présente  à 
la  droite  du  front  des  troupes. 

Les  chasseurs  d'Afrique,  les  chefs  arabes  et  tunisiens,  les  spahis 
seuls  la  composent. 

Derrière  le  premier  peloton,  s'avance  le  landau  attelé  à  la 
daumont,  conduit  par  des  artilleurs.  La  tsarine  est  à  gauche  du 
Président,  du  côté  des  troupes.  Le  tsar,  en  son  costume  de  colo- 
nel des  hussards  de  sa  garde,  droit  sur  ses  étriers^  passe  lente- 
ment, au  pas,  pour  bien  voir,  pour  bien  étudier  cette  armée 
qui  se  présente  à  lui  et  qu'il  ne  connaît  pas. 

Peut-être  est-il  étonné  du  silence  qu'elle  observe,  lui  qui  est 
habitué  au  salut  de  bienvenue  de  ses  troupes  et  qu'ont  accueilli 
les  «  hoch  »  réglementaires  des  soldats  allemands. 

l'eut-être  est-il  surpris  de  rencontrer  dans  le  même  pays  une 
armée  de  terre  qui  se  tait  au  camp  de  Cbdlons  et  une  armée 
de  mer  qui  l'acclamait  à  Cherbourg. 

Le  général  Billot  et  le  général  Saussier  se  tiennent  un  peu 
en  arrière  et  à  droite  de  l'empereur,  qui  fouille  du  regard  chacun 
des  officiers  et  des  soldats  du  premier  rang. 

Pendant  une  heure  entière,  il  parcourt  ainsi  le  front  des  batail- 
lons, des  batteries  et  des  escadrons,  dont  l'attitude  est  impeccable. 

La  revue  terminée,  le  tsar  et  la  tsarine  regagnent  au  trot  la  tri- 
bune d'honneur  en  passant  devant  l'enceinte  réservée  au  public 
et  devant  les  tribunes. 
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Ce  sont  les  provinces  de  l'Est  qui  acclament  ici  les  souverains 
de  la  nation  amie  et  Par  is  en  serait  jaloux.  Le  t?ar,  le  Président  de 
la  République,  ayant  au  liras  la  tsarine,  montent  dans  la  tribune 
d'honneur,  où  les  attendent  les  présidents  des  Chambres  et  les 
minisires. 

Les  attachés  militaires  étrangers,  que  le  tsar  a  salués  au  moment 
où  il  descendait  de  cheval,  se  mettent  en  selle  et  vont  se  placer 
faceà  la  tribune. 

Les  ofliciers  de  la  suite  du  tsar  et  de  la  maison  militaire  du  Pré- 
sident se  rangent  à  droite  et  à  gauche  de  l'escalier,  les  chefs  arabes 
à  droite  de  la  tribune  d'honneur.  Les  tambours,  les  clairons  et  la 
musique  se  font  entendre.  Le  défilé  commence  et  ce  n'est  plus, 
pendant  deux  heures,  qu'une  longue  ovation  pour  toutes  les 
troupes. 

Les  chasseurs  alpins  passent  les  premiers,  très  alertes  avec  leur 
béret,  leur  alpenstock.  leurs  jambières,  costume  que  le  public  ne 
connaît  pas.  Puis  ce  sont  les  zouaves,  les  turcos  marchant  au  son 
de  la  nouba,  les  chasseurs  des  Vosges  et  du  Jura. 

Tous  sont  acclamés  ;  mais  la  foule,  d'ordinaire  si  économe  de 
ses  bravos  pour  nos  fantassins  à  pantalon  rouge,  se  laisse  gagner 
par  la  grande  allure  de  nos  petits  fantassins  à  la  guêtre  blanche 
et  à  la  capote  relevée,  et  des  salves  d'applaudissements  éclatent  à 
la  vue  de  ces  massives  phalanges  passant  en  si  bel  ordre  et  don- 
nant l'impression  de  la  force  par  excellence. 

Les  batteries  soulèvent  comme  toujours  de  chaleureux  bravos. 
Mais  l'artillerie  de  corps,  qui  passe  au  grand  trot,  a  un  plus  grand 
succès  encore. 

Le  ballon  défile  à  son  tour,  planant  à  400  mètres  de  hauteur, 
et  le  capitaine  qui  le  monte  fait  le  salut  militaire. 

Voici  enfin  la  cavalerie. 

Une  vision,  celte  grande  et  large  chevauchée  de  100  escadrons, 
qui  passe  d'abord  au  galop,  puis  décrit  une  immense  courbe  pour 
exécuter  une  charge  finale  où  l'on  voit  les  escadrons  en  lignes  de 
masse  gravir,  descendre^  puis  gravir  à  nouveau  les  pentes  d'un 
double  mamelon. 

La  solennité  est  achevée. 

Deux  ou  trois  chutes  de  cheval,  dans  le  lointain,  et  sans  gra- 
vité, sont  les  seuls  incidents  à  signaler  dans  celte  admirable 
solennité  qui,  digne  dos  précédentes,  a  magnifiquement  terminé 
la  série  des  fêtes  offertes  aux  souverains  de  la  Russie. 

Avec  le  même  cérémonial  qu'à  leur  arrivée  ceux-ci  regagnent 
le  quartier  impérial,  longuement  et  frénétiquement  acclamés 
par  la  foule. 

Il  est  alors  plus  de  trois  heures  et  le  ballon  militaire,  jusque- 
là    captif,    s'élève    comme  pour  aller  annoncer  vers  l'Est,  où  le 
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vent  le  pousse,  que  la  France  vient  d'inscrire  dans  son  histoire 
une  nouvelle  date  mémorable. 

I.e  déjeuner  est  servi  aussilùt  après  l'arrivée  du  tsar  et  de  la 
tsarine  au  quartier  impérial.  11  a  lieu  sous  une  splendide  tente, 
décorée  d'attributs  militaires. 

La  table  d'honneur  est  légèrement  élevée  sur  une  estrade. 
Elle  ne  compte  que  10  couverts.  L'empereur,  l'impératrice,  le 
Président  de  la  République  en  occupent  le  centre. 

L'impératrice,  est  à  la  droite  de  M.  Félix  I-'aure. 

A  la  droite  de  l'empereur,  sont  assis  ;  le  président  du  Sénat, 
la  princesse  Galitzine,  le  comte  WoroiizolF-Daschlcotl",  .Mme  Bar- 
thou,  le  général   Billot,  M.   Darlan. 

A  gauche  de  l'impératrice,  ont  pris  place  :  le  président  de  la 
Chambre,  le  baron  de  Mohrenheim,  le  président  du  Conseil, 
Mme  Billot,  le  général  Richter  et  M.  Hauotaux. 

Quatre  tables  sont  dressées  perpendiculairement  à  la  table 
d'honneur.  Elles  comptent  42ij  couverts,  réservés  au.x  ministres, 
aux  personnages  de  la  cour,  aux  membres  des  bureaux  des 
deux  Chambres,  au  personnel  de  l'ambassade,  à  y\.  de  Monte- 
bello  et  à  M.  Poubelle,  aux  généraux  commandants  de  corps 
d'armée,  aux  généraux  de  division  et  de  brigade,  aux  colonels, 
aux  officiers  occupant  des  fonctions  spéciales  dans  la  maison 
présidentielle  ou  dans  les  grands  états-majors. 

Une  vingtaine  de  dames  figurent  parmi  les  invités.  Nous 
remarquons  :  Mmes  Besnard,  Zurlinden,  Mercier,  Giovanninelli, 
de  Montebelio,  WassilkofF,  liesse,  Naritchine,  Freedericksz,  prin- 
cesse Troubetzkoï,  Pierron,  d'Aubigny  ;  Mlles  Darlan  et  Jamont. 

Les  troupes,  qui  prennent  aussi  leur  repas  froid,  attendent 
que  l'empereur  et  l'impératrice  arrivent  à  Bouy  pour  leur  rendre 
une  dernière  fois  les  honneurs. 

Les  convives,  en  sortant  de  la  salle  du  déjeuner,  étaient  una- 
nimes à  reconnaître  la  fermeté  avec  laquelle  le  tsar  a  prononcé 
son  toast  et  l'insistance  qu'il  a  mise  à  en  souligner  les  passages 
les  plus  significatifs. 

Les  Souverains  se  sont  ensuite  préparés  au  départ. 

M.  Félix  Faure  a  aidé  l'impératrice  à  monter  en  berline.  Elle 
s'est  assise  avec  l'empereur  sur  le  siège  du  fond. 

Le  Président  s'est  placé  en  avant. 

Le  cortège  a  pris  la  route  de  la  gare  avec  sa  pittoresque  escorte 
de  cavaliers  arabes,  de  dragons  et  de  chasseurs. 

Les  70,000  hommes  qui  ont  pris  part  à  la  revue  étaient  alignés 
le  long  de  la  route,  l'infanterie  occupant  les  parties  les  plus  rap- 
prochées du  terrain  de  la  revue,  et  la  cavalerie  les  parties  les  plus 
voisines  de  la  gare. 

Elle?   étaient    groupées  par  brigades    accolées   présentant   un 
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bataillon  de  front  sur  la  lisière  du  chemin  ;  les  drapeaux  s'incli- 
naient devant  les  souverains  russes,  qui  les  saluaient.  Les  tam- 
bours et  les  clairons  de  chaque  brigade  formaient  des  groupes  qui 
battaient  et  sonnaient  aux  champs  sur  le  passage  du  cortège. 

Le  spectacle  était  imposant.  Il  laissera  un  souvenir  inoubliable 
dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  ont  pu  en  être  témoins  et  dont 
les  regards,  dans  les  teintes  grises  du  soir,  ne  pouvaient  sonder 
la  profondeur  des  masses  formées  par  les  70,000  hommes  de  trou- 
pes, réunis  pour  saluer  le  départ  des  hôtes  de  la  France. 

A  l'arrivée  à  la  gare,  l'empereur  a  pris  congé  des  présidents  des 
deux  Chambres  et  des  ministres.  Il  a  adressé  un  mot  aimable  à 
chacun  d'eux. 

Il  a  particulièrement  exprimé  à  M.  Barthou,  ministre  de  l'inté- 
rieur, combien  était  grande  sa  satisfaction  pour  les  mesures  prises 
et  l'ordre  qui  a  présidé  à  l'organisation   des  diverses  cérémonies. 

Les  souverains  russes  sont  montés  dans  leur  salon  en  compagnie 
de  M.  Félix  Faiire  qui,  après  un  échange  de  quelques  paroles, 
s'est  incliné  devant  l'impératrice  et  lui  a  respectueusement  baisé 
la  main.  L'empereur  et  le  Président  de  la  République  se  sont 
donné  une  poignée  de  mains  avec  effusion  et  se  sont  embrassés 
affectueusement  au  milieu  de  l'émotion  générale. 

Le  Président  est  descendu. 

Avant  de  faire  retirer  l'escalier,  Nicolas  II  a  voulu  voir  de  près, 
sur  la  plate-forme  de  son  wagon,  les  officiers  qui  avaient  été  atta- 
chés à  sa  personne  et  h  celle  de  l'impératrice.  Il  a  chargé  le  capi- 
taine Carnot  de  présenter  son  souvenir  respectueux  à  Mme  Carnot. 

A  6  heures,  le  signal  du  départ  a  été  donné.  Le  train  s'est  ébranlé 
aux  cris  unanimes  de  :  Vive  l'empereur  !  Vive  la  Russie  !  Il  n'a 
pas  lardé  à  disparaître  aux  yeux  des  assistants. 

Le  général  de  BoisdelTre  et  l'amiral  Gervais  accompagnent  les 
souverains  jusqu'à  la  frontière. 

Un  quart  d'heure  après,  le  président  de  la  République  a  repris 
son  train  spécial  pour  rentrer  à  Paris. 

—  A  la  lin  de  la  revue,  l'empereur  a  fait  appeler  le  général 
Billot,  qui  s'est  aussitôt  porté  au  pied  de  la  tribune  qu'occupait 
Sa  Majesté,  et  Nicolas  II  lui  a  témoigné  sa  satisfaction  pour  la 
belle  tenue  des  troupes  qu'il  avait  passées  en  revue. 

Lorsque  l'empereur  est  rentré  au  quartier  général,  il  a  demandé 
au  général  Richter  de  prier  le  ministre  de  la  guerre  de  se  rendre 
auprès  de  lui  dans  le  pavillon  qui  lui  était  réservé,  et,  après  quel- 
ques instants  d'une  conversation  dans  laquelle  il  lui  a  renouvelé 
ses  félicitations,  il  lui  a  remis  son  portrait  enrichi  de  diamants, 
qui  se  porte  au  cou  comme  décoration. 

—  L'empereur,  avant  de  quitter  Bouy,  a  fait  plusieurs  nomina- 
tions très  significatives. 
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M.  Nicolas  de  Giers,  conseiller  à  l'ambassade  de  Russie,  a  été 
notnmé  aux  fonctions  de  maître  de  la  Cour  impériale. 

Le  général  baron  Frcedericksz,  attaché  militaire  à  l'ambassade 
de  Russie  à  Paris,  a  été  nommé  aide  de  camp  général,  et  le  prince 
Orloff,  aide  de  camp  de  Sa  Majesté. 

M.  de  Montebello,  ambassadeur  de  France  à  Saint-Pétersbourg, 
a  reçu  les  insignes  en  brillants  de  Saint-Alexandre  Newsky. 

L'empereur  INicolas  IL  a  entretenu,  quelques  minutes,  dans  son 
wagon,  M.  Hanotaux,  ministre  des  affaires  étrangères,  et,  avant 
de  se  séparer  de  lui,  lui  a  remis  son  portrait  avec  une  dédicace 
alfectueuse  qu'il  a  écrite  sous  ses  yeux. 

U.  Barthélémy 


Exposition  oes  Amis  des  Arts,  a  Reims.  —  L'Exposition  des  Amis 
des  Arts  s'est  tenue  à  Reims,  dans  le  local  du  Cirque,  du  12  sep- 
tembre au  2  novembre,  avec  son  succès  accoutumé  dû  au  concours 
empressé  d'un  bon  nombre  d'artistes  de  valeur. 

Les  artistes  régionaux,  dont  les  envois  attiraient  particulière- 
ment l'attention  et  l'intérêt  de  leurs  compatriotes,  étaient  repré- 
sentés notamment,  pour  le  paysage,  par  MM.  Emile  Barau  (La 
plaine  de  Reims,  Marais  autour  de  Reims)  et  Armand  Guéry  [Le 
Moulin  de  Merlel,  Maison  abandonnée  à  Aumènancouri-le- 
Grand)  ;  Paul  Bocquet  (Crépuscule  d'hiver,  Coucher  de  soleil 
dans  les  sauleSy  Temps  grisy^  Truchet  (Matinée  à  Fismelles,  La 
Vesle  à  Fismes)  ;  Mlle  Caroline  Bouffay  (Marais  en  novembre),  etc. 

L'orientalisme,  dont  l'invincible  attrait  se  répand  de  plus  en  plus 
parmi  les  peintres,  était  représenté  dans  l'école  rémoise  par 
MM,  Uelsuc  (La  Mosquée  de  Sidi-Malek,  à  liiskra)  et  Delavallée 
(Cimetière.,  à  Constantinople). 

La  grande  et  belle  toile  de  M.  Henri  Thiérot,  La  Roche  et  le  flot, 
récemment  acquise  par  le  musée  de  Reims,  après  avoir  figuré 
honorablement  aux  expositions  de  Paris  et  de  Châlons,  évoque  le 
souvenir  de  l'antique  légende  de  Scylla  et  de  Glaucos.  A  l'herbe, 
de  M.  Wenz,  est  un  gracieux  et  simple  épisode  rendu  avec  talent. 

Un  jeune  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Paris,  sorti  de 
l'Ecole  des  Arts  industriels  de  Reims,  entré  depuis  dans  l'atelier 
de  Bonnat,  M.  Etienne  Kriet,  a  des  débuts  pleins  de  promesses 
avec  sa  composition  biblique  :  Le  Christ  et  la  Samaritaine. 
M.  Wéry,  un  autre  élève  du  même  atelier,  auquel  semble  égale- 
ment promis  un  bel  avenir,  s'inspire  de  l'austère  et  poétique  Bre- 
tagne, dans  ses  études  expressives  de  fillettes  et  de  paysans  atta- 
blés au  cabaret. 

Des  portraitistes,  c'est  M.  Lamare  qui  se  distingue  tout  spéciale- 
ment dans  son  portrait  de  M.  Jonathan  Holden,  le  manufacturier 
rémois  bien  connu,  dont  la  ressemblance  est  admirablement  saisie. 

Le  Paîiier  de  reines-marguerites  de  Mlle  Caroline  Bouffay,  les 
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jolies  aquarelles  sur  soie  et  sur  vélin  de  M.  Brissel.  dont  les  molifs 
capricieux  et  délicats,  fleurs  et  insectes,  semblent  empruntés  à 
l'art  jap(jnais,  dont  la  richesse  est  vraiment  inépuisable,  carac- 
térisent assez  bien  les  natures  mortes. 

Kn  archUecture,  nous  rencontrons  une  intéressante  vue  du  Por- 
tail méridional  de  l'église  Sainl-llcmi  de  îicitns,  par  M.  Cuvil- 
lier,  les  plans  et  dessins  de  la  Maison  de  convalescence  élevée 
dernièrement  à  Reims  par  M.  Louis  Fossier,  qui  obtint  un  légitime 
succès  au  Salon  des  Champs-Elysées  ;  des  projets  divers  de  Mai- 
sons, par  M.  Edmond  Herbe,  un  concours  pour  la  construction 
d'une  Ecole  maternelle  et  d'une  Justice  de  -paix,  par  M.  Albert 
Simon. 

La  statuaire  a  de  même  ses  représentants  autorisés  avec  M.  René 
de  Saint-Marceauz,  et  sa  Tète  de  Bretonne^  d'une  rare  finesse 
d'expression  et  d'un  charme  exquis  ;  M.  Léon  Chavaillaud^  ses 
bustes  bien  vivants  du  D""  Henri  Henrot  et  de  M.  le  sénateur  Dian- 
court,  et  sa  jolie  maquette  du  bon  cellérier  de  l'abbaye  bénédictine 
d'Hautvillers,  Dom  Pérignon,  inventant  le  Champagne  mousseux  et 
savourant  son  heureuse  découverte;  M.  Louis  lîertozzi  et  son  buste 
en  bronze  du  D'  Doyen  ;  M.  Bellevoye  et  ses  médailles  finement 
gravées. 

Parmi  les  artistes  étrangers  au  pays  rémois  qui  avaient  répondu 
à  l'appel  de  la  Société,  et  dont  l'énumération  serait  trop  longue, 
nous  nous  bornerons  à  citer  la  Penserosa  de  Henner  ;  le  portrait 
de  notre  compatriote  ardennais  M.  Vigneron,  le  sympathique  orga- 
nisateur des  Salons  des  Champs-Elysées,  dû  au  vigoureux  pinceau 
de  Roybet;  la  Primavera  de  la  fidèle  disciple  de  Roybet,  Mlle  .luana 
Romani  ;  les  paysages  impressionnistes  de  M.  Cottet  (Barques 
bretonnes,  dans  la  baie  de  Douarnenez);  la  Rivière  d'Arqués,  de 
M.  Thaulow,  d'une  si  pénétrante  mélancolie  ;  le  Soleil  du  soir, 
poétique  étude  de  M.  Ernest  Baillet,  Le  Marché  de  Château- 
Thierry,  de  }\.  Lhermitte,  ei  \a.  Ferme  de  Mézy,  de  M.  Frédéric 
Henriet,  symbolisent  dignement  la  part  du  département  de  l'Aisne, 
dans  cette  manilestation  artistique,  comme  les  toiles  de  M.  Jules 
Aviat,  l'habile  et  délicat  portraitiste,  et  les  tableaux  marocains  de 
M.  Louis-Auguste  Girardot,  celle  du  département  de  l'Aube. 

Les  orientalistes  ont  encore  ici  d'autres  représentants  :  M.  Hovel 
(Harmonie  du  soir,  à  Tunis)  ;  M.  Paul  Lazerges  et  M.  Eugène 
fiirardet,  tous  deux  admirateurs  passionnés  de  l'Algérie  ;  les  sites 
provençaux  sont  interprétés  avec  toute  leur  lumineuse  intensité  par 
MM.  Montenard  et  Dauphin  ;  les  merveilleux  décors  vénitiens,  par 
MM.  Rozier  et  Ziem. 

Dans  la  sculpture,  on  se  presse  autour  de  la  figure  en  bronze  de 
la  Douleur,  de  M.  Bartholonié,  d'une  réduction  en  bronze  de  la 
célèbre  Jeanne  d'A^'C,  de  Paul  Dubois,  des  étains  décoratifs  de 
.M.M.  Baflier,  J.-C.  Wéry  (de  Reims),  Clerget,  Bouval  et  Ledru  ; 
des  grès  élégants  de  Bigot,  etc.  A.  T.-R. 
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Le  nol'veau  nKCTEi:R  de  l'Institut  catholique.  —  Mgr  Péclienard, 
vicaire-général  de  Heims,  vient  d'être  désigné  par  l'assemblée  des 
arpiievèques  et  évéques  protecteurs  de  Tlnstitul  catholique  de 
Paris,  pour  succéder  à  Mgr  d'Hulst,  et  sa  nomination  a  reçu 
l'agrément  du  Saint-Père. 

Mgr  Pierre-Louis  Péchenard  est  né  en  1842,  à  Gespunsart,  com- 
mune de  dix-huit  cents  habitants,  située  dans  l'arrondissement  de 
Mézières,  département  des  Ardennes. 

Le  nouveau  recteur  a  donc  aujourd'hui  cinquaite-quatre  ans. 
Il  exerça  d'abord,  comme  son  père  et  à  son  école,  le  métier  d'ou- 
vrier cloutier.  Le  souvenir  de  ces  débuts  modestes  d'une  vie  d'in- 
cessant labeur  ne  gêna  plus  tard  ni  le  brillant  élève  de  l'Ecole  des 
Carmes,  ni  le  docteur  es  lettres  et  en  droit  canonique,  ni  le  pro- 
fesseur très  estimé  du  collège  de  Charleville  et  du  petit  séminaire 
de  Reims,  ni  le  vicaire-général  dont  le  cardinal  Langénieux  ne 
se  séparera  pas  sans  de  profonds  regrets,  ni  le  prélat  de  la  maison 
du  pape,  ni  l'auteur  d'ouvrages  d'histoire  et  de  théologie,  où  la 
science  la  plus  sûre  est  enveloppée  dans  une  forme  impeccable. 
Et  maintenant  qu'il  a  été  jugé  digne,  entre  tous  les  membres  du 
clergé  de  trente-deux  diocèses,  de  diriger  l'Institut  catholique 
de  Paris,  il  aura  plus  que  jamais  le  droit  de  s'enorgueillir  du 
point  de  départ  en  le  comparant  au  point  d'arrivée. 

Au  physique,  Mgr  Péchenard  est  un  homme  de  haute  taille.  Ses 
cheveux  sont  noirs.  Plus  noirs  encore  et  plus  épais  les  sourcils,  qui 
vont  se  rejoindre  sur  le  front,  soulignant  d'un  trait  un  peu  dur  la 
mâle  énergie  d'une  figure  austère. 

Le  caractère  répond  à  ce  portrait.  D'une  loyauté  à  toute 
épreuve,  homme  de  règle  et  de  devoir,  travailleur  obstiné,  dédai- 
gneux de  l'obstacle,  indépendant  et  dévoué,  tel  est  le  successeur 
de  Mgr  d'Hulst. 

Entré  assez  tard  au  petit  séminaire  de  Charleville,  il  le  quitta 
bientôt  pour  le  petit  séminaire  de  Reims,  où  il  lit  de  rapides 
et  brillantes  études.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  1868,  à  sa  sortie  du 
grand  séminaire  de  Reims. 

Il  vint  alors  à  Paris  et  obtint  le  diplôme  de  licencié  es  lettres, 
après  une  année  passée  à  la  célèbre  Ecole  des  Cannes. 

Nommé  curé  d'une  petite  paroisse  des  Ardennes,  il  y  commença 
la  préparation  d'une  thèse  de  doctorat  qu'il  dut  interrompre  lors- 
que l'archevêque  de  Reims  lui  confia  la  cliaire  d'humanités  au 
petit  séminaire  de  cette  ville. 

L'a  peu  plus  tard,  il  devint  professeur  d'histoire  au  collège  muni- 
cipal de  Charleville,  dont  les  séminaristes  suivaient  alors  les  cours. 

Ces  fonctions  lui  laissaient  peu  de  loisirs.  Mais,  travailleur  infa- 
tigable, il  disputait  au  sommeil  le  temps  qui  lui  était  nécessaire 
pour  achever  l'œuvre  entreprise. 
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Aussi,  dès  1876,  se  trouva-t-il  en  mesure  de  soutenir  devant  la 
Facultés  des  lettres  de  Paris  deux  thèses  qui  lui  gagnèrent  tous 
les  suirragcs.  L'une  avait  pour  titre  :  Jea7i  Juvénal  des  Ui'smsy 
archevêque  de  Reims  au  quinzième  siècle;  l'autre  :  De  Scold 
remensi  (dixième  siècle). 

Il  revint  docteur  es  lettres  dans  le  diocèse  de  Reims,  où  lui 
furent  confiées,  en  1877,  les  fanctions  de  supérieur  du  petit  sémi- 
naire df,  la  ville  épiscopale.  En  tiSSO,  Mgr  Langénieux  l'attacha  à 
sa  personne  comme  vicaire-général,  et  lorsque  le  prélat  fut  honoré, 
en  1880,  de  la  pourpre  cardinalice,  l'abbé  Péchenard  reçut  à  cette 
occasion  le  titre  de  protonotaire  apostolique,  c'est-à-dire  la  plus 
haute  des  prélatures  de  second  ordre. 

Mgr  Péchenard  a  écrit  plusieurs  ouvrages.  Les  études  historiques 
ont  pour  lui  un  attrait  tout  particulier.  On  lui  doit  une  Histoire 
de  Gespu7isart,  son  pays  natal  ;  une  Histoire  de  la  Nenville-aux- 
Tourneurs,  sa  paroisse  ;  une  Histoire  de  l'abbaye  d'Irpiy,  la 
Trappe  du  diocèse  de  Reims,  où  M.  Huysmans  a  accompli  la  der- 
nière étape  de  sa  conversion  et  qu'il  a,  dans  En  route,  si  minu- 
tieusement décrite  sans  la  nommer,  etc. 

Le  nouveau  recteur  jouit  de  l'estime  profonde  et  unanime  du 
clergé  de  Reims  et  du  cardinal  Langénieux. 

«  Son  Eminence,  nous  disait  il  y  a  quelques  jours  un  des  vicaires- 
généraux  de  ce  diocèse,  aura  beaucoup  de  peine  à  se  séparer  de 
Mgr  Péchenard.  Elle  fera  cependant  ce  sacrifice  s'il  lui  est  demandé 
pour  le  besoin  général.  » 

Mais  si  le  cardinal  Langénieux  perd,  dans  la  personne  de  Mgr 
Péchenard,  le  plus  habile  et  le  plus  dévoué  des  auxiliaires,  l'Insti- 
tut catholique  y  gagne  un  maître  réputé  pour  sa  science  autant 
que  pour  sa  vertu  dans  tout  le  clergé  de  France,  et  absolument 
digne  d'occuper  la  charge  que  la  mort  de  Mgr  d'Hulst  a  laissée 
vacante. 


Une  nouvelle  statue  de  Jeanne  d'Arc.  —  On  vient  d'inaugurer 
solennellement  à  Chaumussay  une  magnifique  statue  de  Jeanne 
d'Arc. 

Chaumussay  est  un  joli  village  du  département  d'Indre-et-Loire, 
situé  dans  la  vallée  de  la  petite  rivière  de  la  Glaise. 


DKCODVEnTE  ARCHÉOLOGIQUE  A  CouRTisoLS.  —  En  fouillant  un  cime- 
tière gaulois  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Marson  (Marne), 
M.  Châtelain  a  mis  à  jour  un  superbe  torque  ou  collier  gaulois  en 
bronze.  Les  deux  extrémités  se  réunissaient  par  une  agrafe  rete- 
nue à  chaque  bout  par  trois  boutons  dont  nous  ignorons  la  nature, 
mais  qui  devaient  être  assez  précieux,  à  en  juger  par  l'unique  échau^ 
tillon  resté  intact  à  une  des  extrémités  du  torque. 
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Don  au  Musée  d'Epernay.  —  F.'Elat  vient  de  faire  don  au  IMiuée 
d'Epernay  d'un  chef-d'œuvre  de  l'école  bolonaise,  le  Martyre  de 
saint  Christophe,  de  Spada. 

Leoaello  Spada,  élève  des  Carraclie,  né  à  Bologne  en  1576,  mort 
en  1622,  se  dislingua  parla  vigueur  du  coloris,  de  la  hardiesse,  du 
relief  dans  le  clair-obscur. 

Le  Martyre  de  saint  Christophe,  qui  sera  prochainement  mis 
en  place,  appartenait  au  Musée  du  Louvre,  qui  (lOàsède  encore  de 
l-ii  le  Retour  de  l'Enfant  prodigue. 


Banuuet  offert  a  m.  Théodore  Dubois.  —  Un  banquet  a  été 
offert,  le  mercredi  28  octobre,  par  le  Cercle  amical  de  la  Marne, 
à  M.  Théodore  Dubois,  le  nouveau  directeur  du  Conservatoire. 
Après  un  toast  de  M.  le  docteur  Dugué,  de  l'Académie  de  méde- 
cine, M.  Emile  Hinzelin  a  fait  une  très  brillante  conférence  sur  la 

Musique  et  le  Roman  russes. 

* 

M.  LE  CHANOINE  A.  PooUET.  —  A  l'heure  actuelle,  plusieurs  jour- 
naux donnent  les  noms  des  doyens  du  clergé  français. 

Il  convient  de  citer  parmi  eux  M.  le  chanoine  Alexandre  Poquet, 
né  eu  1808,  ordonné  prêtre  en  1832,  curé-doyen  de  Berry-au-Bac 
(Aisne)  depuis  1857,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  archéologiques 
estimés  sur  les  anciens  monuments  des  diocèses  de  Laon  et  de 
Soissons. 

9     ¥ 

Une  œuvre  de  calligraphie  de  M.  G.  Huox.  —  M.  Hanotaux, 
ministre  des  affaires  étrangères,  a  remis  à  l'Empereur  de  Russie, 
au  nom  du  Comité  des  Associations  départementales  à  Paris,  une 
adresse  destinée  à  exprimer  au  Tsar  la  sympathie  de  la  nation 
française. 

Cette  adresse,  qui  est  une  merveille  de  calligraphie  du  xv^  siècle, 
a  été  exécutée  sur  parchemin  par  notre  compatriote  M.  Gustave 
Iluot^  membre  de  la  Société  amicale  de  la  Marne. 


Legs  a  la  commune  de  Saint-Remy-en-Bouzemont.  —  L'honorable 
et  regretté  M.  William,  ancien  juge  de  paix  et  conseiller  général 
du  canton  de  Saint-Remy,  par  son  testament,  a  légué  à  la  com- 
mune de  Saint-Remy-en-Bouzemont  (Marne)  une  certaine  (juan- 
tité  de  livres  sérieux  à  titre  d'appoint  pour  fonder  une  biblio- 
thèque cantonale. 
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Grâce  aux  démarches  dévouées  de  M.  Pierre-Martial  Vincent, 
d'Arrigny,  la  commune  a  obtenu  de  Mme  Carnot  un  certain 
nombre  d'ouvrages  précieux,  et  de  M.  E.  Leriche,  propriétaire 
dans  cette  commune,  quelques  Ijvres  d'agriculture  d'abord,  puis 
une  bibliothèque  en  chêne,  pour  y  ranger  tous  ces  ouvrages. 

En  témoignage  de  reconnaissance,  le  Conseil  municipal  a  voté 
des  remerciements  à  la  mémoire  de  M.  William  et  à  Mme  Carnot, 
ainsi  qu'à  M.  E.  Leriche,  et  a  décidé  à  l'unanimité  que  la  biblio- 
thèque serait  ouverte  le  29  novembre  prochain  aux  lecteurs  du 
canton  et  porterait  le  litre  de  Bibliothèque   cantonale   WiUiam- 

Canioi-Leriche. 

* 

Mariages.  ~  Le  jeudi  lo  octobre  a  été  célébré,  en  l'église 
paroissiale  de  Charleville,  le  mariage  religieux  de  Mlle  Isabelle 
Deville,  fille  de  M.  Albert  Deville,  industriel,  président  de  la 
Chambre  ds  commerce  de  Charleville,  avec  M.  Amédée-Charles- 
André  Morel,  fils  de  M.  Henri  Morel,  maître  de  forges  à  Saint- 
.Nicolas-Revin. 

La  cérémonie  civile  avait  eu  lieu  la  veille,  à  cinq  heures. 

Les  témoins  étaient,  pour  la  mariée  :  MM.  Emile  Corneau, 
ancien  député  des  Ardennes,  et  Anatole  Deville,  ingénieur  civil  à 
Berry-au-Bac,  ses  grand-oncle  maternel  et  oncle  paternel;  pour 
le  marié  :  MM.  Henri  Nanquette,  inspecteur  général  des  l'orêts, 
ancien  directeur  de  l'Ecole  forestière  de  Nancy,  officier  de  la 
Légion  d'honneur  à  Kevin,  et  Albin  Boucher,  ancien  industriel  à. 
Civet,  ses  oncle  maternel  et  oncle  par  alliance. 


Le  mardi  27  octobre,  à  quatre  heures  du  soir,  a  eu  lieu,  à 
la  mairie  de  Châlons,  le  mariage  civil  de  M.  Paul  Pellier,  capitaine 
au  13^  régiment  d'artillerie,  à  Bizerte,  avec  Mlle  Suzanne-Alice 
Jolly,  fille  de  M.  le  général  Jolly,  commandant  le  génie  du  G*  corps. 

Les  témoins  du  marié  étaient  :  M.  le  général  Stiitz,  comman- 
dant une  brigade  d'artillerie  à  Lyon,  et  M.  Peltier,  propriétaire  du 
domaine  de  Sir,  près  Mateur  (Tunisie),  son  oncle. 

Les  témoins  de  ia  mariée  étaient  :  M.  Jolly,  lieulenaiit-colonel 
du  génie  à  Dijon,  son  oncle,  et  M.  Morin,  directeur  régional  des 
Postes  et  Télégraphes  à  Rouen. 

Le  mariage  religieux  a  eu  lieu  le  lendemain  mercredi,  en  l'église 
cathédrale. 


On  a  célébré  le  9  novembre,  en  l'église  Saint-IIonoré-d'Eylau,  à 
Paris,  le  mariage  de  M.  Henri  Warnier  avec  Mlle  Louise  Maret. 
>L  Henri  NVarnier  est  fils  de  M.  Warnier,  ancien  député. 
.Mlle  Maret  est  fille  de  M.  Maret,  sénateur  de  Seine-el-Oise. 
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Le  mariage  de  M.  François  Dubois,  Hls  de  M.  [*aid  Dubois, 
directeur  de  l'Ecole  des  lîeaux-Arls,  avec  Mlle  Louise  Cavaignac, 
tille  du  député  de  la  Surilie,  ancien  ministre  de  la  guerre,  a  été 
béni  le  17  novembre,  en  l'église  Sainte-Ciotilde,  à  Paris. 

Le  marié  avait  pour  témoins  :  M.  l'aladilbe,  de  l'Institut,  et 
M.  Edmond  Rodier  ;  les  témoins  de  la  mariée  étaient  :  le  général 
de  BoisdellVe,  chef  d'état-major  général  de  l'année,  et  l'amiral 
Gervais. 


Le  jeudi  20  novembre  a  été  célébré,  en  l'église  Sainte-Clotilde, 
à  Paris,  le  mariage  de  M.  René  de  Regel,  propriétaire  à  Aube- 
pierre,  par  Dancevoir  (Haute-Marne),  avec  Mlle  Camille  Thomas. 


Le  lundi  HO  novembre  a  eu  lieu  à  Paris,  en  l'église  de  la  Made- 
leine, le  mariage  religieux  de  M.  Georges  Didier,  de  Reims,  avec 
Mlle  Marie  Dondei. 


îii) 
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Le  Mystère  de  Jeanne  d'Arc  dans  les  Vosges.  —  Un  drame 
historique.  —  Tout  le  monde  connaît  le  mystère  de  la  Passion 
qui,  tous  les  dix  ans,  à  Oberamtnergau,  amène  une  foule  de  spec- 
tateurs :  le  drame  du  Golgolha  se  déroulant  en  plein  air  avec  la 
nature  féconde  et  apaisée  pour  décor,  avec  les  habitants  du  cru 
pour  acteurs. 

Allons-nous  avoir  un  Oberanimergau  français?  Peut-être  bien, 
si  l'on  en  juge  par  ce  que  je  viens  de  voir,  mardi,  dans  un  village 
de  quatre  ou  cinq  cents  âmes,  retiré  au  fond  des  Vosges. 

Ménil-ea-Xaintois  est  sur  une  petite  ligne  secondaire  de  che- 
min de  fer.  Il  n'y  a  même  pas  de  gare.  Seulement  le  curé  a 
obtenu  que,  les  mardis  de  représentation,  les  irains  qui  font  le 
service  entre  NeufchùLeau  et  Mirecourt  s'arrôtenl  à  un  modeste 
passage  à  niveau  entre  les  stations  de  Gironcourt  et  Rouvres.  Il 
était,  hélas  !  bien  insuffisant  l'autre  jour,  le  passage  à  niveau,  et 
il  met  encore  le  voyageur  à  2  kilomètres  du  village. 

Or,  la  pluie  et  le  vent  faisaient  rage  mardi.  Un  vrai  cyclone,  ne 
permettant  pas  de  tenir  un  parapluie  ouvert  et  vous  jetant  dans 
la  boue.  Nonobstant,  il  était  encore  venu  200  spectateurs  des 
environs. 

Je  voulais  voir  tout  d'abord  le  deus  (X  machina  de  cette  inté- 
ressante initiative,  le  metteur  en  œuvre  de  cette  reconstitution  des 
mo'urs  d'antan,  curieuse  dans  tous  les  cas.  Cet  homme,  c'est  l'abbé 
Meignien,  curé  de  la  paroi,sse.  Il  est  depuis  douze  ans  dans  le  pays 
et  en  est  originaire.  Et  pendant  dix  ans,  il  a  mûri  son  idée,  a  aplani 
les  obstacles,  cherché  persévéramment  à  la  mettre  en  Oîuvre  Mgr 
Foucault,  son  évêque,  laisse  une  libre  initiative  à  ce  prêtre  de 
quarante-six  ans  que  ne  rebute  nul  obstacle  et  qui  a  la  qualité 
nécessaire  avant  tout  :  la  confiance. 

Le  bon  curé,  avant  la  représentation,  a  voulu  que  nous  parta- 
gions son  repas.  Et  c'est  en  nous  attablant  devant  la  soupe 
funïante,  entre  la  mère  alerte  et  vive  et  le  père  du  pasteur,  octo- 
génaire toujours  actif,  que  je  demande  quelques  renseignements 
sur  la  genèse  de  son  œuvre  au  curé  qui  sans  doute,  insinuai-je, 
avait  eu  quelques  aptitudes  pour  le  théâtre. 

—  Pas  du  tout,  me  répond  le  brave  cure  en  me  versant  un 
verre  de  petit  vin  gris  de  Lorraine.  Au  petit  séminaire  môme, 
oncques  on  ne  me  confia  un  bout  de  rôle.  Mais  que  vous  dirai-je? 
Le  devoir  du  pasteur  est  de  l'aire  le  bien,  et  c'est  à  sa  foi  et  à  son 
cœur  à  trouver  le  meilleur  moyen  d'y  parvenir. 
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e  J'arrivais  jeune  dans  celle  [)aroisse,  désireux  de  mener  à  bien 
(juelque  œuvre,  d'utiliser  les  qualités  de  cœur  de  mes  paroissiens, 
âmes  simples,  peu  compliquées,  mais  à  la  sève  saine  et  vigou- 
reuse, d'éveiller  en  eux  le  goûl  du  beau  et  du  bon.  Vous  voyez 
l'enchaînement  des  idées  et  des  faits.  Tout  ici  nous  parle  de  Jeanne 
d'Arc.  J'ai  voulu  chanter  la  gloire  de  la  Pucelle. 

<  Vous  dire  que  mes  amis  m'encouragèrent  serait  excessif.  Mais 
je  ne  suis  pas  montagnard  pour  rien  et  seule  une  interdiction 
venue  de  haut  eût  pu  m'arrî-ter.  Dieu  merci,  rien  de  semblable  ne 
s'est  produit  et  je  bénéficie  d'une  neutralité  bienveillante  dont  je 
suis  très  reconnaissant. 

«  11  est  supertlu  de  vous  dire  les  heurts  et  les  difficultés  ren- 
contrés. J'écrivis  tout  d'abord  à  M.  Emile  Rochard  que  je  ne  con- 
naissais pas,  mais  je  savais  la  magnificence  qu'il  avait  mise  à 
monter  Jeanne  d'Arc  à  Paris,  à  la  l'orte-Saint-Marlin.  Il  me 
répondit  aussitôt  et  m'encouragea  fort 

((  Nous  voilà  donc  à  l'œuvre.  Ah!  ce  n'était  guère  aisé!  D'abord, 
le  recrutement  des  acteurs,  la  distribution  des  rôles,  les  répéti- 
tions, la  mise  en  scène. 

—  Et  la  pièce,  de  qui  est-elle  ? 

—  Mon  Dieu  !  elle  est,  au  total,  de  votre  serviteur,  qui  a  écrit, 
raturé,  ajouté,  corrigé,  en  suivant  de  très  près  l'histoire  de  M.  Wal- 
lon. Di.^  ans  j'ai  mûri  le  projet.  Deux  ans  durant,  j'ai  travaillé. 
Ma  paroisse  est  petite,  l'école  a  toujoui's  été  mixte,  si  bien  que 
tout  le  monde  s'y  connaît  et  que  le  groupement  s'est  fait  facile- 
mont  sans  que  les  familles  y  vissent  un  danger.  Tous  les  rôles  sont 
sus  en  double,  et  d'ailleurs  mes  quatre-vingts  acteurs  connaissent 
tous  le  rôle  du  voisin.  El  nous  avons  marché  ainsi.  Ce  n'est  pas  par- 
fait encore,  mais  j'augure  bien  de  l'avenir.  J'ai  étudié  spécialement 
Béclard  et  la  physiologie,  si  bien  que  je  réunissais  mes  acteurs 
dans  le  jardin.  On  lisait  les  rôles.  Chacun  exprimait  librement  son 
avis,  et  nous  apprenions  chaque  geste  correspondant  à  chaque 
phrase.  Nous  avons  étudié,  fouillé,  fixé. 

M  Ce  n'est  pas  le  théâtre  classique  :  c'est  la  simplicité  populaire. 
C'est  surtout  la  démonstration  de  ce  que  produit  la  volonté  dans 
une  petite  population.  Ils  en  sont  tous.  J'aurais  pu  échouer,  c'est 
lancé  aujourd'hui.  Et  vous  verrez,  à  côté  de  l'enfance,  l'âge  mûr 
et  même  la  vieillesse  apportant  sa  part  d'etfort  au  succès  de 
l'œuvre  commune.  » 

Or,  l'heure  était  venue.  Déjà,  sous  la  rafale  violente,  on  voyait 
sur  la  route  boueuse  la  théorie  dos  spectateurs  se  hâtant.  L'abbé 
Meignien.  imprésario  et  auteur,  me  sert  de  cicérone  et  me  fait  visi- 
ter les  décors  de  ses  neuf  tableaux,  les  costumes  de  l'époque,  armu- 
res et  épées.  Les  décors,  fort  aimablement  brossés,  sont  dus  à  un 
jeune  peintre  d'Epinal,  M.  Minoux,  qui  n'a  que  dix-sept  ans,  me 
dit-on.  Les  costumes  de  femmes  ont  été  confectionnés,  d'après  les 


i 


932  mélânqbs 

gravures  historiques  de  Racinel,  par  les  jeunes  filles  du  pays,  qui 
les  apportent  à  chaque  repiésenlation. 

Et  j'aperçois  dans  la  coulisse  les  acteurs  :  enfants,  jeunes  filles 
et  jeunes  gens,  je  vois  les  pairs  de  France,  graves  conseillers  muni- 
cipaux. Voici  les  gardes  du  corps  élincelanls  comme  en  l'an  de 
grâce  1420.  Voici  le  sire  de  Baudricourt,  et  le  trio  dont  les  noms 
se  perpétuent  à  travers  les  âges:  Uunois,  La  Hire,  Xaintrailles  ; 
voici  Chabannes,  le  duc  d'Alençon,  La  Trémoïlle,  évêques,  cardi- 
naux, Bedfort,  les  dames  de  la  Cour,  les  compagnons  de  Jeanne, 
nobles  et  villains,  paysans  et  soudards,  juges  et  archers... 

Mais  une  sonnette  tinte  :  on  commence  le  mystère  dans  le  théâ- 
tre, où  la  piuie  nous  confine  et  où  flottent  les  drapeaux  français 
avec  l'étendard  de  la  Pucelle.  La  pièce  se  déroule  en  partant  du 
Bois-Chenu,  où  nous  voyons  la  ronde  des  Bachelettes,  pour  finir 
au  bûcher  de  la  place  du  Vieux-Marché,  à  Rouen. 

C'est  Jeanne  qui  prie  après  la  ronde  de  ses  compagnes  et  qui 
doute  CHCore  de  sa  mission  quand  les  voix  lui  ordonnent  de  déli- 
vrer le  beau  pays  de  France,  encore  quelle  sache  mieux  tenir  la 
quenouille  que  guerroyer.  Et  successivement  défilent  les  neuf 
tableaux  :  Domrémy,  le  départ  de  Vaucouleurs,  le  palais  de  Chi- 
non,  la  prise  d'Orléans,  la  cathédrale  de  Reims,  le  sacre  de  Char- 
les VII  et  tous  les  grands  vassaux  de  la  Couronne  répondant  à 
l'appel  de  leurs  noms  et  élevant  le  Roi  sur  le  pavois  ;  enfin,  le 
jugement  de  Cauchon,  la  condamnation,  le  bûcher 

Les  entr'acles  sont  infiniment  moins  longs  qu'en  certains  théâ- 
tres, la  machinerie  étant  moins  compliquée,  et  ils  sont  remplis 
par  des  amateurs  de  bonne  volonté  venus  de  Mirecourt  ou  de 
Neufchàteau,  qui  jouent  au  piano,  souvent  avec  accompagnement 
de  violon,  des  morceaux  brillamment  enlevés.  Il  y  avait  là  de 
charmantes  parisiennes,  des  officiers,  des  prêtres,  des  paysans,  et 
j'ai  serré  la  main  à  un  sympathique  avocat  de  Paris... 

Cette  tentative  est  des  plus  intéressantes  et,  ne  serait-ce  qu'à  ce 
titre,  mérite  d'être  signalée.  Il  y  a  là  un  travail  énorme.  On  y  sent 
la  foi,  et  elle  est  justifiée,  puisque  ies  dépenses  sont  à  la  veille 
d'être  couvertes. 

Sans  doute,  en  dépit  des  elforts  du  bon  curé,  le  débit  n'est  pas 
parfait,  sans  doute  la  mimique  est  inexpérimentée,  le  geste  n'est 
pas  toujours  d'accord  avec  la  phrase  ou  le  mot.  C'est  déjà  un 
résultat  fort  appréciable,  pourtant,  obtenu  avec  des  éléments  aussi 
modestes,  que  la  culture  intellectuelle  n'a  pas  mis  au  point. 

L'abbé  Meignien  espère  que  l'hiver  passant  là-dessus  fondra  ces 
éléments,  que  des  conseils  viendront  l'aider  dans  sa  tâche  de  met- 
teur en  scène,  de  régisseur,  de  directeur,  de  répétiteur. 

Peut-être  y  réussira-t-il.  Les  acteurs  ont  avant  tout  de  la  bonne 
volonté  :  ils  veulent  réussir.  Mais  ils  sont  neufs  sur  les  planches  et 
ne  se  doutent  guère  de  ce  que  c'est  que  d'interpréter  des  sensations. 
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Le  curé  fera  bien  de  leur  dire  :  «  Vous  savez  voire  rôle,  vous  le 
possédez  entièrement.  Pas  besoin  de  souftleur.  Maintenant,  cher- 
chez à  le  comprendre,  à  ressentir  les  sensations  que  vous  devez 
exprimer,  à  entrer  a  dans  la  peau  »  du  personnage  ».  Et  j'ajou- 
terai que  quand  njême  Charles  VII  élèverait  un  peu  la  voix,  quand 
mênie  Dunois  tempêterait  plus  fort  contre  l'Anglais,  ce  serait  tout 
bénéfice,  et  le  débit  y  perdrait  sa  monotonie. 

Aussi  bien,  l'abbé  Meignien  ne  se  décourage  pas.  II  a  mis  dix  ans 
à  aboutir,  avec  un  échec  qui  ne  l'a  pas  abattu.  Il  juge  moins 
malaisé  de  perfectionner  que  de  créer,  et  il  a  grand'raison. 

Nous  aurons  donc  peut-être  quelque  jour  l'Oberammergau 
français  avec  le  genre  de  perfection  particulier  à  des  représenta- 
tions populaires.  Un  résultat  est  déjà  acquis.  Dans  ce  petit  village 
des  Vosges  l'union  est  absolue  et,  républicains  ou  non,  tous  s'enten- 
dent pour  apporter  leur  part  à  la  couronne  de  la  libératrice 
d'Orléans.  Oberammergau  attire  tous  les  dix  ans  des  spectateurs 
du  monde  entier.  Les  habitants  du  Ménil-en-Xaintois  sont  moins 
ambitieux.  Mais  enfin  tous  les  trains  de  Mirecourt,  Neufchàteau, 
Epinal,  amènent  déjà  des  spectateurs.  Les  baigneurs  de  Vittel  et 
de  Contrexéville  commencent  à  en  prendre  le  chemin. 

L'an  prochain,  nous  verrons  sans  doute,  en  plein  air,  avec  le 
grand  décor  du  ciel  bleu  et  du  Bois-Chenu  à  l'arrière-plan,  jouer 
le  drame  de  Jeanne  d'Arc.  Le  grain  germera.  En  attendant,  il  y  a  là 
une  œuvre  ardente  et  de  persévérance  qui  représente  une  dépense 
d'argent,  de  peine  et  de  dévouement.  Elle  exerce  son  action  sur 
les  populations,  qui  y  puisent  dans  l'hi-itoire  du  passé  la  sensation 
plus  vive  du  patriotisme  et  des  gloires  nationales. 

Ce  pays  est  tout  imprégné  de  Jeanne  d'Arc.  Je  ne  pouvais  m'en 
éloigner  sans  m'acquitter  du  patriotique  pèlerinage  de  Domrémy. 
La  voiture  du  brave  Ferbus  m'a  conduit  à  la  basilique,  qu'on  édi- 
fie à  l'endroit  même  oîi  la  tradition  veut  que  la  Pucelle  ait  entendu 
ses  voix. 

C'est  l'historique  Bois-Chenu,  avec  son  vaste  horizon  sur  la  plaine 
verte  où  la  Meuse  naissante  trace  un  ruban  argenté.  La  crypte  est 
consacrée  à  Notre  Dame-des-Armées.  C'est  la  réalisation,  après 
plusieurs  siècles,  du  vœu  de  la  bonne  Lorraine  :  «  Dites  au  Roi, 
notre  maître,  qu'il  lui  plaise  de  faire  bâtir  des  chapelles  où  l'on 
priera  pour  le  salut  des  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  en  défen- 
dant la  patrie.  > 

L'idée  est  touchante,  et  le  Père  Létendard,  le  supérieur  des 
religieux  de  la  basilique^  la  développait  éloquemment  :  avoir  une 
messe  annuelle  pour  chaque  régiment  sur  cette  terre  de  l'Est,  près 
de  la  frontière  mutilée. 

La  basilique  sera  fort  belle.  Elle  dominera  le  pays  et  fera  enten- 
dre la  voix  de  Jeanne  d'Arc  répétant  la  prière  que  la  reine  Isabelle 
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d'Espagne  a   consignée  en   signant  sur  le  registre  des  visiteurs  : 
«  Dieu  protège  ma  patrie  et  la  France  !    » 

Le  groupe  d'Allar  est  fort  beau,  et  la  Pucelle  se  délaciie  avec 
une  physionomie  saisissante  sur  le  ciel  bleu,  avec  le  masque  lor- 
rain caractérisé. 

{Gaulois)  Lucien  BunLhT 


Un  MÉNAfiE  d'artiste.  —  Bernard  Palissy  à  Sedan.  —  L'anec- 
dote n'est  «  actuelle  »  que  par  la  découverte  toute  récente  des 
documents  qui  l'ont  fait  connaître  ;  mais,  pour  être  vieille  déplus 
de  trois  cents  ans  et  n'avoir  occupé  le  boulevard  ni  les  concierges, 
elle  n'en  a  pas  moins  son  intérêt  historique  et  humain.  Il  s'agit  de 
Bernard  Palissy  et  de  sa  femme.  On  savait,  par  quelques  confi- 
dences des  Discours  admirables  de  la  nature  des  eaux  el  fon- 
taines tant  naturelles  qu'artificielles,  des  métaux,  des  sels  et 
salines,  des  pierres,  des  terres,  du  feu  et  des  émaux  avec  plu- 
sieurs autres  excellents  secrets  des  choses  naturelles (il  y  a 

encore  plusieurs  lignes  de  sous-titres  !},  on  savait  donc  que  Maître 
Bernard  Palissy  n'avait  pas  trouvé  à  son  foyer  tout  le  réconfort  dont 
il  eût  eu  besoin  dans  ses  dures  épreuves.  Non  seulement  il  était 
chargé  de  famille,  ><  ayant  ordinairement  deux  enfants  en  nour- 
rice »,  et,  à  chaque  insuccès  d'une  fournée  nouvelle,  ses  «  douleurs 
et  tristesses  augmentaient  si  abondamment  »  qu'il  en  «  perdait 
contenance  »  et  se  couchait  «  de  mélancolie,  non  sans  cause,  car 
je  n'avais  plus  de  moyen  de  subvenir  à  ma  famille  »,  —  mais 
encore  v  ceux  qui  le  devoyient  secourir  »  ne  lui  donnaient  que 
reproches.  «  En  lieu  de  me  consoler,  Ton  me  donnoit  des  malé- 
dictions   Ils  alloyient  crier  par  la  ville  que  je  faisois  brusler  le 

plancher  ;  et  par  tel  moyen,  Ion  me  faisoit  perdre  mon  crédit  et 
m'eslimoit-on  estre  fol.  »  Une  autre  fois,  il  écrit  :  «  J'ai  cuydé  entrer 
jusques  à  la  porte  du  sépulchre...  Je  m'allois  souvent  pourmener 
dans  la  prairie  de  Xaintes  en  considérant  mes  misères  et  ennuys 
et  sur  toutes  choses  de  ce  qu'en  ma  maison  mesme  je  ne  pouvois 
avoir  nulle  patience  ny  faire  rien  qui  fût  trouvé  bon,..  Un  tas  de 
vieilles  disoyient  que  je  ne  faisois  que  faire  et  desfaire  et  me  blas- 
moyent  de  ce  qui  les  devoit  inciter  à  pitié.  Et  qui  pis  est,  le  motif 
desdites  mocqueries  et  persécutions  sortoyent  de  ceux  de  ma  mai- 
son !  Or,  d'autant  plus  que  la  chose  estoit  déraisonnable,  de  tant 
plus  l'aftliction  m'estoit  extrême.  »  Il  avait  maigri  en  quelques 
années  au  point  «  qu'il  n'y  avoit  aucune  bosse  ni  apparence  de 
forme  aux  bras  ny  aux  jambes  ;  ainsi  estoyent  mesdites  jambes 
toutes  d'une  venue,  de  sorte  que  les  liens  de  quoy  j'attachois  mes 
bas  de  chausses  estoyent,  soudain  que  je  cheminois,  sur  mes 
talons  avec  le  résidu  de  mes  chausses  ».  Il  passait  des  nuits  et  des 
nuits  près  de  ses  fourneaux,  expo.sé  à  toutes  les  intempéries  des 
saisons  et  tempêtes  «  sans  avoir  aucun  secours,  ayde  ny  consola- 
lion,  sinon    des  chats-huants  qui  chanloyent   d'un   costc   et  des 
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chiens  qui  hurloyenl  de  l'auslre  ».  Et  quand,  rompu  et  trempé,  il 
rentrait  au  petit  jour,  rempli  de  grande  tristesse,  «  bricollant  sans 
chandelle  et  tombant  d'un  costé  et  d'autre  comme  un  homme  qui 
seroit  yvre  de  vin  »,  «  je  tronvois  en  ma  chambre  une  seconde 
persécution  pire  que  la  première,  qui  me  fait  à  présent  esmer- 
veiller  que  je  ne  me  suis  consumé  de  tristesse  ». 

Voilà  ce  qu'on  avait  pu  lire  déjà  et  qui  certes  suffisait  à  donner 
une  triste  idée  non  seulement  des  souti'rances  en  quelque  sorte  pro- 
fessionnelles du  pauvre  grand  «  inventeur  »  et  artiste,  mais  encore 
de  sa  vie  domestique.  Une  très  intéressante  trouvaille  de  M,  N. 
Weiss  vient  ajouter  à  ce  que  nous  savions  la  confirmation  d'un 
document  authentique.  En  dépouillant  les  plus  anciens  registres 
du  Consistoire  de  Sedan,  M.  Weiss  y  a  relevé  les  mentions  sui- 
vantes qu'il  publie  et  commente  dans  le  dernier  numéro  du  Bul- 
lelin  de  la  Société  pour  l'histoire  du  protestantisme  français  : 
€  Consistoire  tenu  le  jeudy  XVI"  jour  de  juing  \o'o...  M®  Bernard 
de  Palissis,  sa  femme  et  son  gendre  seront  appelés  le  dimanche 
prochain  après  le  catéchisme  pour  leur  faire  une  remontrance  de 
leurs  insolences  et  scandales  ordinaires...  »  Le  23  juin  :  «  M®  Ber- 
nard a  esté  retranché  de  la  Sainte-Cène  et  seront  les  causes  décla- 
rées publiquement  le  jour  de  la  Sainte-Cène  à  l'exhortation.  Sa 
femme,  son  fils  et  gendre  suspendus  pour  cette  fois...  »  Le  15 
mars  lb76  :  a  M.  de  La  Maisonneuve  a  esté  prié  de  parler  A 
M*  Bernard  do  Palissis  et  à  sa  femme,  touchant  les  disputes  et 
différends  qu'ils  ont  ordinairement  ensemble.  «  Etc..  etc. 

Bernard  Palissy,  après  la  Saint- Barthélémy,  était  allé  chercher 
refuge  à  la  cour  de  Robert-Henri,  duc  de  Bouillon,  qui  donnait 
asile  à  beaucoup  de  huguenots  et,  jusqu'en  l'à76,  il  y  séjourna 
plus  ou  moins  constamment.  C'est  ainsi  que  le  Consistoire  de 
Sedan,  qui,  comme  tous  les  consistoires  alors,  connaissait  de  la 
vie  privée  des  religionnaires,  surtout  aux  approches  de  la  commu- 
nion, —  eut  à  s'occuper  des  démêlés  conjugaux  de  œ  l'inventeur 
des  rustiques  figulines  »  et  en  a  gardé  dans  ses  archives  des  preu- 
ves authentiques. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'histoire  du  protestantisme 
ajoute  quelques  documents  nouveaux  à  la  biographie  des  artistes 
de  la  Renaissance.  Un  grand  nombre  d'entr'eux  s'étaient  en  elfet 
associés  à  la  cause  de  la  réforme.  (Jean  Goujon,  Jean  Cousin, 
Ducerceau,  Ligier  Richier,  Barthélémy  Prieur...,  pour  ne  citer 
que  les  plus  notables).  Un  autre  document,  également  découvert 
par  M.  Weiss,  nous  apprenait  même,  il  y  a  deux  ans,  que,  du  mois 
d'août  au  mois  d'octobre  io4"6,  c  Jehanne  Boucault,  veufve  de  feu 
Jannet  Clouet,  en  son  vivant  peintre  et  varlet  de  chambre  ordi- 
naire du  roy  »,  était  en  prison  «  pour  cause  d'hérésie  »  ;  ce  qui 
ne  veut  pas  dire,  d'ailleurs,  que  Clouet  lui-même  se  fût  fait  pro- 
testant. 

Quant  à  Palissy,  il  confessa  jusqu'à  la  fin,  héroïquement,  sa  foi 
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huguenote.  En  liiltO,  a  aux  cachols  de  la  Bastille  de  Bucy,  pri- 
sonnier pour  la  religion  *,  comme  s'exprime  le  Journal,  de 
riîsloile,  "  il  niourusl  do  misère,  nécessité  et  mauvais  traite- 
menls  ». 

(Débats)  André  Michel 

CoLBERT  SOUS  Mazarin.  —  La  carrière  de  Colbert,  à  dater  du 
temps  où  il  entra  au  service  de  Louis  XIV,  est  assez  connue  ;  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  l'époque  où  il  n'était  encore  que  le  serviteur 
de  Mazarin.  Un  excellent  article  de  M.  Ernest  Lavisse,  dans  la  Revue 
de.  Paris,  nous  renseigne  à  ce  sujet.  M.  Lavisse,  au  cours  de  son 
récit,  montre,  avec  la  force  et  la  clarté  (jui  lui  sont  coutumières, 
les  traits  déjà  accusés  et  saillants  qui  constitueront  plus  tard  la 
physionomie  du  grand  ministre.  Colbert  l'ut  envoyé  en  mission 
auprès  de  Mazarin  en  iGilO,  en  pleins  troubles  de  la  Fronde,  par 
Michel  Le  Tellier,  ministre  de  la  guerre.  Dès  les  premiers  jours, 
c  ce  Champenois  lourd,  fruste,  mais  sérieux  à  fond,  et  qui  aimait 
avec  véliémence  l'autorité,  la  puissance,  la  grandeur  »,  n'eut  que 
du  mépris  pour  c  l'illusti'issime  et  rcvérendi.-sime  seigneur  Poli- 
cliinelle  »  qu'était  le  cardinal.  Il  exprimait  son  mépris  dans  ses 
lettres  à  Le  Tellier  :  parfois  il  le  laissait  voir  au  cardinal  lui- 
même.  Et  cependant,  un  an  plus  tard,  au  moment  où  Mazarin, 
vaincu  par  la  coalition  des  Frondes,  était  obligé  de  fuir  à  l'étran- 
ger, Colbert  quittait  le  service  de  Le  Tellier  pour  s'attacher  à 
celui  de  cet  l'alien  pour  lequel  il  n'avait  «  aucune  estime  ». 
M.  Lavisse  dévoile  à  merveille  les  profonds  calculs  d'ambition  aux- 
quels il  obéit.  Suivre  le  parti  du  cardinal,  c'était  courir  un  risque; 
mais  le  gain  serait  proportionné  au  danger  couru.  Et,  d'autre 
part,  Colbert,  observateur  curieux  et  pénétrant,  était  assuré  que 
la  cause  de  .Mazarin,  «  retranchée  dans  le  co-ur  de  la  reine,  était 
inexpugnable  ». 

L'événement  lui  donna  raison.  Mazarin  le  nomma,  en  juillet 
IGÎii,  son  intendant,  et  son  représentant  auprès  de  la  reine.  C'était 
l'accès  ouvert  aux  grands  emplois.  Il  s'acquitta  en  conscience  de 
sa  fonction  d'intendant,  et  relit  en  quelques  années  au  cardinal 
presque  ruiné  une  fortune  plus  considérable  que  celle  qu'il  possé- 
dait avant  la  Fronde.  Il  aimait  de  passion  débrouiller  les  affaires 
diliiciies  ;  il  avait  dès  ce  moment  une  puissance  de  travail,  une 
méthode,  une  clarté,  une  obstination  merveilleuses;  il  avait  aussi 
ce  penchant  à  se  déterminer  par  des  motifs  de  pure  logique,  qui 
lui  fera  commettre  ses  plus  dangereuses  erreurs.  Son  caractère 
paraît  bien  tel  que  le  dépeindra  Mme  de  Sévigné.  Il  parle  lui- 
même  de  sou  esprit  «  aigre  et  attaché  à  sa  manière  d'agir  ».  Il 
est  froid,  dur,  ombrageux.  Jaloux  jusqu'à  l'excès,  jusqu'à  la  souf- 
france, d'être  le  premier  dans  le  service...  Quelques  traits  seule- 
ment surprennent.  On  ne  s'attendait  guère  à  voir  Colbert  s'occu- 
per d'assortir  des  étoffes  pour  les  meubles  et  les  vêtements  du 
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cardinal,  et  choisir,  par  exemple,  une  «  peluche  conknir  d'air  »  pour 
rohe  de  chambre  de  Son  Kminence.  On  s'attendait  moins  encore 
à  le  voir  se  brouiller  avec  Foiiqiiet,  parcci  que  le  surintendant  des 
finances  refusait  de  faire  on  faveur  du  cardinal  une  ilit'gilinie 
réduction  d'impôts.  Colbert  exigeant  de  Fonquet  une  prévarica- 
tion !  La  situation  est  piquante.  M.  l.avisse  explique  cette  conduite 
par  les  mœurs  du  temps,  qui  voulaient  qu'un  serviteur  se  donnât 
tout  entier  à  la  fortune  de  son  maître  et  n'eût  d'autre  devoir  que 
de  le  servir. 

Colbert  ne  négligeait  d'ailleurs  pas  sa  fortune  personnelle.  Au 
bout  de  peu  d'années,  sans  compter  des  charges  nombreuses  et 
lucratives,  il  possédait  l'importante  baronnie  de  Seignelay.  Et 
janïais  seigneur  ne  jouit  autant  de  sa  seigneurie.  Il  en  a  plein  la 
bouche.  «  Il  dit  :  ma  rivière,  vies  habitants,  mon  bourg,  mes 
paroisses,  mon  château.  Il  dit  même,  ce  seigneur  haut  justicier  : 
mes  fourches  patibulaires  ».  C'est  le  bourgeois  gentilhomme  : 
encore  Molière  pourrait-il  envier  à  Colbert  c  mes  fourches  patibu- 
laires ».  Et  dans  ces  petitesses,  M.  Lavisse  aperçoit  très  justement 
l'origine  des  plus  grands  défauts  de  '  olbert.  Ce  petit  bourgeois 
eut  pour  principale  ambition  de  devenir  grand  seigneur  ;  il  se 
glissa  dans  la  haute  société.  Une  fois  qu'il  y  fut  parvenu,  il  s'y 
trouva  bien  et  ne  chercha  rien  au  delà.  II  fut  un  grand  adminis- 
trateur, non  un  réformateur.  Il  ne  songea  qu'au  passé  et  au  pré- 
sent et  n'eut  point  de  perspectives  sur  l'avenir.  Il  eut,  dans  son 
œuvre  politique,  i  la  vue   intense,  mais  immédiate  et  courte,  des 

myopes  «.  {Débats) 

* 
»     * 

Jeanne  d'Arc  chez  le  Notaire.  —  M"  Thiriet,  notaire  à  Neufchâleau, 
possèile  une  pièce  fort  inléressanle.  C'est  l'acte  de  vente  par  lequel,  en  1813, 
Nicolas  Gérardiu,  dragon  au  service  de  France,  céda  au  département  des 
Vosges  la  maison  de  Jeanne  d'Arc.  Il  eu  avait  relusé  un  haut  prix  à  des 
Anglais,  qui  ne  voulaient  l'acheler,  croj'ail-il,  que  pour  la  détruire.  Aussi 
Ids  termes  très  flatteurs  de  cet  acte  ne  sont-ils  qu'un  juste  hommage  rendu  à 
un  brave  soldat. 

N°  482.  Du  vingt  juin  mil  huit  cent  dix,  à  Domrémy-la- 
Pucelle,  trois  heures  de  relevée, 

Devant  Claude   Edmr,    notaire  à  la   résidence  et  pour  l'arron- 
dissement de  Neufchâleau, 
Fut  présent 

Nicolas  Ciévardin,  dragon  au  service  de  France,  retraité  pour 
cause  de  blessures  reçues  (au  service  de  sa  patrie);  à  présent 
vigneron  domicilié  au  dit  Domrémy-la-Pucelle,  son  pays  natal. 

Lequel,  déterminé  par  le  désir  de  faire  en  faveur  des  habitants 
du  ilé[)arlement  des  Vosges  une  concession  qui  leur  soit  agréable, 
et  plus  encore  par  l'amour  de  sa  patiie  et  du  Roy,  son  bien-aimé 
souverain,   a,  bien   volontairement   et  de  son  plein   gré,   déclaré 
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céder  et  transporter,  en  toute  propriété,  avec  promesse  de  garan- 
tie, ainsy  qu'il  est  exprimé  par  la  loy, 

\V    DEPARTEMENT    DES    VOSGES 

dont  le  village  de  Domrémy  fait  partie,  dans  les  personnes  de 
M.  Boulaij  (?)  de  Coulombiers,  mallre  des  requêtes,  chevalier  de 
l'ordre  royal  de  la  Légion  d'honneur,  préfet  dudit  département, 
et  de  MM.  les  membres  du  Conseil  général,  acceptant  au  cas  pré- 
sent, par  M.  Florentin  Muel,  propriétaires  de  forges,  domicilié  à 
celles  de  Lionne,  l'un  des  membres  dudit  Conseil  général,  aussi 
comparaissant  en  personne  ; 

La  maison  qu'il  habite  en  ce  lieu  de  Domrémy,  à  lui  provenant 
d'ancien,  comme  seul  enfant  et  unique  héritier  d'Albert  Gérardin, 
son  père  décédé,  et  appartenant  originairement  à  Jacques  d'Arcq 
et  à  Isabelle  Romée,  puis  à  Jeanne  d'Arc  leur  fille,  surnommée  la 
Pucelle  d'Orléans,  qui  l'a  habitée,  et  où  elle  est  née  au  plus  tard 
en  l'an  1412,  au  surplus  ainsy  qu'il  est  de  toute  notoriété  et 
de  tradition  certaine. 

Comme  la  dite  maison  en  contient  actuellement  du  haut  en  bas 
et  de  fond  en  comble  avec  tous  ses  bâtiments,  son  jardin  potager 
au  derrière. 

Le  buste  de  la  dite  Jeanne  d'Arc,  placé  à  l'extérieur,  au-dessus 
de  la  couverte  de  l'entrée  principale,  ses  terreins  (sic)  accints  tant 
intérieurs  qu'extérieurs,  ses  aisances  et  dépendances  au  devant,  au 
derrière  et  de  chaque  côté  sans  en  rien  réserver,  la  totalité,  située 
près  l'église  du  dit  Domrémy  en  la  rue  du  .Moulin,  entre  Toussaint 
Humblot  au  nord;  Elophe  Liétard  au  midy;  ayant  ses  jours  et 
entrées  principaux  sur  la  dite  rue  au  levant,  confinée  au  couchant 
par  les  filles  Boudin  et  le  dit  Elophe  Liétard  ;  transmise  franche 
de  tout  cens,  charges,  servitudes  et  redevances  foncières,  pour, 
par  le  département,  en  faire  et  disposer  en  toute  propriété  et 
jouissance,  à  compter  de  ce  jour. 

Néanmoins,  sous  les  réserves  ci-après  : 

Cette  cession  ainsy  faite  et  consentie  par  le  dit  Gérardin  à 
la  condition  que,  quelle  que  soit  à  l'avenir  la  disposition  du  local, 
son  objet  principal,  et  quels  que  soient  les  changements  qu'il  doive 
éprouver,  il  en  sera  le  gardien  tranquille  tant  qu'il  vivra;  au  sur- 
plus, tant  que  par  sa  conduite  il  méritera  d'être  chargé  de  ce  gar- 
diennat  ;  garde  qu'il  demande  au  reste  comme  faveur  spéciale  et 
pour  le  maintenir  lui  et  sa  famille  dans  le  souvenir  d'une  habita- 
tion à  laquelle  il  tenait  à  raison  des  vertus  et  de  l'héroïsme  de 
Jeanne  d'Arc  ; 

Moyennant  en  outre  la  somme  de  2,500  francs,  en  principal 
à-compte  de  laquelle  il  reconnaît  avoir  reçu  à  l'instant  par  les 
mains  et  des  deniers  de  mondil  sieur  Muel  celle  de  600  francs, 
dont  d'autant  quittance.  Quant  à  la  somme  de  1,900  francs  res- 
tant, M.  Muel  s'engage  d'en  faire  le  paiement  entre  les  mains  du 
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dit  Gérardin  au  plus  tard  dans  un  an,  date  de  ce  jour  et  sans  inté- 
rêts jusque-là;  oliligalion  que  le  même  Muel  a,  en  tant  que  de 
besoin,  déclaré  contracter  personnellement  et  directement  envers 
ledit  Gérardin,  qu'il  autorise  au  surplus  à  en  exiger  de  lui  l'exécu- 
tion, sans  égard  à  la  qualité  sous  laquelle  il  contracte  ici  au  nom 
du  département  des  Vosges  ; 

Clause  que  M.  Muel  a  fait  insérer  ici  expressément  en  témoi- 
gnage de  la  bonne  volonté  que  le  même  (jérardin  a  mis  (sic)  à  lui 
faire  cette  concession. 

Se  recommandant,  au  reste,  ledit  vendeur,  à  la  bienveillance 
des  autorités  du  département  et  aux  bontés  de  Sa  Majesté,  dont  il 
n'a  rien  de  plus  à  cœur  que  de  se  rendre  digne,  à  la  considération 
de  la  nombreuse  famille  dont  il  est  chargé,  et  de  l'état  de  pau- 
vreté dans  lequel  il  se  trouve. 

Dont  acte  lu  aux  parties. 

Fait  et  passé,  en  la  maison  vendue,  en  présence  de  MM.  J.-B.- 
Laureiit  Humhlot.  maire  de  la  commune,  et  Claude-Joseph  Bou- 
cirot,  prêtre  desservant  la  succursale  de  Maxey-sur-Meuse.  domi- 
ciliés audit  Domrémy-la-Pucelle. 

Témoins  reconnus,  requis  et  soussignés  avec  les  comparans  et  le 
notaire,  les  an  et  jours  avant  dits  :  Pour  la  défense  du  territoire 
français  :  renvoy  approuvé  pour  être  placé  à  la  9«  ligne  de  la  f" 
page,  et  substitué  aux  mots  :  au  service  de  sa  patrie,  qui  y  sont 
rayés  comme  nuls  :  le  tout  après  lecture  réitérée. 

Gérardin,  J.  Muel,  HuiiBLor,  C.  Boucirot, 
dess.  de  Maxey,  Edme. 

Enregistré  à  Neiifchâleau,  le  29  juin  1818,  vol.  69,  fol.  58  verso,  cases  I 
et  suiv. 

Reçu  provisoirement  1,  10  cent.,  d'après  l'ordre  de  M'  Neittens,  direc- 
teur, contenu  dans  sa  lellre  du  26  juin  1818,  u°  1315,  et  sous  la  réserve  du 
droit  légal  à  la  première  réquisition  ;  l'acte  contenant  deux  rôles.  —  PoN- 

TABLIER. 

(Gaulois) 
* 

Les  Cardinaux  romains  exilés  en  Champagne  socs  le  premier 
Empire.  —  1.  Le  cardinal  Consalvi.  —  On  vient  de  publier  une 
nouvelle  édition  des  mémoires  du  cardinal  Consalvi.  A  celte  occa- 
sion, il  nous  a  paru  intéressant  de  rappeler  les  souvenirs  rémois 
qui  se  rapportent  à  ce  grand  et  illustre  cardinal. 

Pendant  que  Pie  VII  était  captif  à  Fontainebleau,  plusieurs  car- 
dinaux étaibiit  internés  dans  ditférenles  villes  de  France.  Le  car- 
dinal Consalvi*  fut  envoyé  à  Reims,  avec  le  cardinal  Brancadoro. 

1.  Né  à  Rome  en  1757,  Consalvi  passa  par  les  ditférents degrés  delà  pré- 
lature.  En  1799,  il  était  secrétaire  du  Conclave  à  Venise,  et  Pie  VII  le  créa 
cardinal  et  secrétaire  d'Etat.  Il  fut  chargé  d'aller  à  Paris,  en  1801,  pour  y 
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C'est  dans  cette  ville  que  le  premier  «  écrivit  le  récit  des  négo- 
ciations et  des  événements  auxquels  il  prit  une  large  part'  ».  Il  ne 
sera  donc  pas  sans  intérêt  de  dire  un  mot  de  ce  noble  exilé,  qui 
a  laissé  à  Reims  quelques  souvenirs  : 

«  Le  11  juin  1810,  nous  dit-il  lui-mAme  dans  ses  Mémoires -, 
nous  fûmes  appelés  chez  le  ministre  des  Cultes,  qui  nous  indiquait 
une  heure  spéciale  pour  nous  recevoir,  deux  à  deux,  dans  son  cabi- 
net. Le  cardinal  Brancadoro  et  moi  nous  eûmes  la  première 
heure. 

«  ...  Le  ministre,  d'une  voix  triste  et  avec  un  air  courtois, 
m'annonça  qu'il  avait  le  déplaisir  de  me  notifier  que,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  je  devais  partir  pour  Reims,  où  je  resleiais 
jusqu'à  nouvel  ordre  ainsi  que  le  cardinal  Brancadoro. 

«  ...  11  parla  de  la  sorte  à  tous  les  autres,  qui  furent  exilés 
deux  à  deux,  à  Rethel,  à  Mézières,  à  Saint-Quentin  et  à  Sedan. 
Ceux  qui  avaient  été  relégués  dans  cette  dernière  ville  allèrent  à 
Charleville,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  logement  pour  eux. 

<  Je  partis  pour  Reims  quelques  heures  après  l'expiration  du 
délai  :  mon  compagnon  n'arriva  que  deux  jours  plus  tard,  sa  voi- 
ture n'était  pas  en  état  et  il  avait  obtenu  ce  bref  délai  afin  de  la 
faire  réparer. 

«  ...  Voici  quatre  mois  que  j'habite  Reims  et  que  j'y  mène  la 
même  vie  retirée  qu'à  Paris.  Je  n'ai  accepté  aucune  invitation.  Je 
n'ai  pas  d'autres  connaissances  que  les  trois  ou  quatre  maisons  aux- 
quelles j'étais  recommandé,  ou  que  je  fréquente  par  d'autres 
motifs.  Je  n'ai  jamais  assisté  à  aucune  fête,  à  aucune  réunion. 
J'ai  toujours  passé  mes  soirées  chez  mon  compagnon,  qui  a  tenu 
la  même  conduite.  Nous  vivons  entre  nous,  et  nous  faisons  et  ren- 
dons seulement  quelques  visites  de  politesse,  selon  les  circons- 
tances. Notre  position,  celle  de  notre  Chef,  du  Saint-Siège  et  de 
l'Eglise,  ne  permettaient  pas  à  un  cardinal  d'agir  autrement.  Tel 
est  du  moins  mon  avis. 

<(  Quand  j'en  aurai  le  loisir,  je  me  propose  de  corriger  et  de 
châtier   ces  pages,    que  je  n'ai  pas  même  pu  relire.  Mais  je  veux 

négocier  le  Concordat.  Obligé  de  revenir  à  Paris  en  1810,  à  l'occasion  des 
projets  de  <livorce  et  de  mariage  de  Napoléon,  il  fut  bientôt  interné  à  Reioas, 
qu'il  habita  environ  trois  ans.  Il  mourut  à  Rome,  au  commencement  de  l'année 
1824-,  moins  d'un  an  après  Pie  Vil,  dont  il  avait  élé  le  ministre  si  dévoué. 
11  fut  inhumé  au  Panthéon  (l'Agrippa,  qu'on  appelle  Sainte-Marie  des  Mar- 
tyrs. 

Ses  Mémoires  sont  relatifs:  1°  Au  Conclave  de  Venise  (1799-1800);  — 
2"  Au  Concordat  de  1801  (Reims,  1812);  —  3"  Au  mariage  de  Napoléon  ; 
—  4°  Aux  diver.=ei  époques  de  sa  vie  ;  —  Ti"  A  koii  ministère  (Reims,  7 
février  1812)  ;  —  C"  Au  Concile  national  de  1811. 

1.  CnKTiNKAU-JoLLY,  préface. 

2.  Mémoires  du  cardinal  Consalvi. 
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d'abord  écrire  les  mémoires  (jue  les  dangers  quolidieiis  me  com- 
mandenl  de  ne  pas  différer. 

«  ...  Le  10  du  mois  de  janvier  1811,  je  reçus  à  l'improviste  un 
billet  du  sous-préfet  de  Reims  (M.  Ponsard),  par  lequel  il  m'annon- 
çait que  des  ordres  supérieiii's  Tobligeaient  à  m'appeler  sans 
retard  à  la  sous-préfecture,  pour  lui  fournir  des  renseignements 
sur  l'objet  de  ces  ordres. 

«  A  la  réception  de  ce  billet,  mon  compagnon  fut  saisi  de  crainte 
parce  qu'il  ignorait  la  nature  des  ordres,  et  il  opinait  pour  que 
nous  nous  présentions  ensemble.  Je  pensai  différemment. 

«  Je  demandai  à  Dieu  de  m'assister  (plusieurs  événements  arri- 
vés à  Paris  nous  donnaient  lieu  de  craindre  beaucoup),  et  je  par- 
lis.  Le  sous-préfet  me  dit  qu'il  était  cbargé  de  me  demander 
quelles  sommes  j'avais  reçues  pour  mon  entretien  depuis  mon 
exil  à  Reims,  et  par  quel  intermédiaire,  par  la  poste  ou  par  la 
diligence,  ou  par  des  voituriers,  ou  par  des  personnes  venues  ad 
hoc,  et  de  qui,  et  de  quel  cbiffre,  et  de  quelle  manière.  Je  lui 
répondis  que  je  n'avais  jamais  reçu  un  sou  de  personne. 

«  ...  Le  sous-préfet  reprit  que  puisque  je  n'avais  rien  reçu  de 
personne  depuis  mon  arrivée  à  Reims,  il  n'y  avait  pas  lieu  de 
m'adresser  les  autres  questions,  c'est-à-dire  en  quelle  qualité,  de 
qui,  de  quelle  manière  et  par  quelle  voie.  » 

Le  cardinal  Consaivi  rejoignit  le  pape  à  Fontainebleau  en  1813. 

A  cette  note  du  cardinal,  joignons  quelques  renseignements. 
Comme  il  nous  le  dit  lui-même,  il  vit  peu  de  personnes,  ne  reçut 
pas  d'invitation.  Toutefois,  il  bonora  de  son  amitié  plusieurs 
familles. 

Le  préfet  de  la  Marne,  M.  de  Jessaint,  eut  avec  lui  «  des  rela- 
tions aimables,  affectueuses,  sincères,  au  point  que  leur  sépara- 
tion, à  la  fin  de  l'exil,  laissa  dans  le  cœur  une  vive  tristesse,  qui 
se  manifesta  par  des  larmes  ». 

Le  cardinal  Consaivi,  en  remettant  un  pieux  souvenir  à  son 
noble  ami,  le  pria  instamment  d'accepter  à  son  tour  l'hospitalité 
dans  son  palais,  si  jamais  il  visitait  la  capitale  de  la  chrétienté'. 

A  Reims,  parmi  les  rares  familles  que  voyait  le  cardinal,  citons 
celle  de  .M.  Dessain  de  Chevrières,  magistrat,  demeurant  rue  Saint- 
Hilaire,  vis-à-vis  l'emplacement  de  l'ancienne  église  détruite  lors 
de  la  Révolution-,  Dans  cette  même  maison  demeuraient  les 
enfants  de  M.  Dessain  :  M.  et  Mme  Lucas-Dessain  ;  M.  et  Mme  Des- 
sain-Périn   et   leurs    enfants  (Mme   de   Joncières,  son  frère  et  ses 

1.  Annuaire  de  la  Marne,  1833,  p.  310 

2.  M.  Dessala  avait  acheté  les  terrains  de  l'ancieDiie  église  ;  il  ea  donna 
une  partie  à  la  ville  p  mr  l'élargissement  des  rues,  et  convertit  le  reste  en 
jardin,  par  respect  pour  l'église  détruite.  Ce  jardin  a  disparu  depuis. 
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deux  sœurs).  Chaque  ménage  avait  son  appartement  séparé,  mais 
c'était  la  maison  de  famille. 

Cette  famille  avait  été  indiquée  au  cardinal  comme  étant  l'une 
de  celles  où  il  trouverait  bon  accueil  dans  son  exil  ;  il  s'y  trouvait 
à  l'aise  et  y  venait  souvent. 

Le  cardinal,  nous  a  dit  Mlle  de  Joncières,  qui  le  tenait  de  sa 
mère,  s'occupait  beaucoup  des  enfants  de  la  maison,  de  leur  con- 
duite en  pension.  Il  avait  dans  sa  poche  une  boite  de  pastilles  de 
chocolat  :  quand  les  enfants  avaient  de  bonnes  notes,  il  leur  en 
distribuait  une  certaine  quantité  ;  lorsque  les  notes  n'étaient  pas 
satisfaisantes,  il  donnait  moins,  mais  il  donnait  quand  même. 

Lorsque  Consaivi  dut  rejoindre  le  pape  Pie  VII,  le  père  de  Mme 
de  Joncières  lui  témoigna  le  désir  de  voir  Sa  Sainteté. —  «  Venez 
avec  moi^  lui  répondit  le  cardinal;  quand  nous  serons  ù  Fontai- 
nebleau, vous  me  suivrez  à  distance  et  je  vous  présenterai.  » 

Quand  le  cardinal  fut  rentré  à  Rome,  les  bonnes  relations  con- 
tinuèrent entre  lui  et  cette  famille.  11  envoya  trois  superbes  cha- 
pelets en  agate,  pour  les  trois  dames  de  la  maison  i.  Il  y  a  eu 
échange  de  lettres  ;  elles  sont  conservées  dans  la  famille. 

Une  lettre  datée  de  Rome,  1843,  nous  confirme  tous  les  détails 
que  nous  venons  de  donner,  et  que  nous  tenons  de  l'obligeance 
de  Mlle  de  Joncières, 

Cette  lettre  est  de  M.  Dessain,  père  de  Mme  de  Joncières.  Muni 
d'une  lettre  de  Mgr  Gousset  pour  M.  de  Brimont,  il  fut  reçu  par 
Grégoire  XVI,  le  8  juillet  1843.  Le  père  Vauro  fut  son  introducteur  : 

«  Quand  je  parlai  au  pape  du  cardinal  Consaivi,  les  yeux  de 
Grégoire  XVI,  dit  M.  Dessain,  s'animèrent,  et  il  porta  sur  moi  un 
regard  si  expressif  que  j'en  fus  pénétré  pour  jamais.  »  —  «  Aveie 
conosciulo  il  cardinale  Consaivi  ?  r>  —  Enhardi,  je  donnai  au 
Souverain  Pontife  de  nombreux  détails  sur  le  séjour  du  cardinal 
à  Reims.  Il  venait  souvent  chez  mon  père,  deux  ou  trois  fois  la 
semaine.  Il  était  très  bon  pour  toute  la  famille  ;  il  appelait  mon 
père  :  il  suo  caro  amico,  et  laissait  voir  qu'auprès  de  lui  il  oubliait 
les  ennuis  et  les  tristesses  de  l'exil. 

e  J'ajoutai  que  le  cardinal  lui  écrivait  des  lettres  de  Rome,  ainsi 
qu'à  moi  :  —  «  Bisogna  conservarle,  dit  le  pape,  sono  inollo  pre- 
ciose.  )> 

«  Après  m'avoir  adressé  quelques  paroles  aimables  pour  la 
famille,  Grégoire  XVI  me  donna  son  anneau  à  baiser,  en  me  disant  ; 
€  In  favore  del  cardinale  Consaivi.  » 

Dans  le  cours  de  la  conversation,  qui  dura  une  demi-heure,  le 
pape  me  dit  qu'il  possédait  la  tabatière  que  le  roi  Louis  XVI  donna, 
sur  l'échafaud,  au  commandant  de  la  troupe. 

l.  Mme  de  Joncières  a  eu  celui  de  sa  graud'mère,  et  l'a  laissé,  quelques 
jours  avant  sa  mort,  à  Mlle  de  Joncières,  sa  £lle. 
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«  En  prenant  congn,  je  demandai  à  Sa  Saintelé  si  Klle  n'avait 
rien  pour  le  cardinal  Gousset  :  --  «  Molle  cosc,  dit  le  pape,  avele 
carlola  bianca  a  pressa  di  lui;  è  il  mio  amico.  (Beaucoup  de 
choses;  vous  avez  carte  blanche,  car  il  est  mon  ami.)  » 

«  Quel  que  fût  le  respect  que  nous  portions  au  cardinal  Con- 
salvi,  et  quelque  haute  idée  que  nous  avions  de  lui,  j'ai  vu, depuis 
que  je  suis  à  Rome,  combien  nous  étions  loin  do  la  réalité.  Rome 
tout  entière  est  remplie  de  son  nom  et  de  son  souvenir.  » 

Le  cardinal,  pendant  son  séjour  à  Reims,  demeurait  chez  Mme 
I.ion,  place  de  la  Couture,  n"  8G. 

IL  Le  cardinal  Brancadoro.  —  Les  quelques  lignes  insérées 
dans  le  Bulletin  du  Diocèse,  relatives  au  séjour  à  Reims  des  cardi- 
naux Consalvi  et  Brancadoro,  nous  font  espérer  que  nous  rece- 
vrons des  notes  sur  les  cardinaux  MaUei  et  Pi(jnaLe'tli,  internés 
à  Rethel,  SomarjUa  et  Scotli,  à  Mézières,  Saluzzo  et  Galeffi,  à 
Charleville. 

En  attendant,  Mme  Ch.  Heidsieck  a  eu  Tobligeance  de  nous 
faire  parvenir  les  documents  suivants,  que  nous  sommes  heureux 
de  consigner  dans  les  annales  du  diocèse. 

Le  cardinal  Brancadoro,  interné  à  Reims,  logeait  chez  M.  et  Mme 
Henriot.  Il  occupait  le  premier  et  le  second  de  l'hôtel  delà  Douane, 
à  l'angle  de  la  rue  de  la  Périère,  aujourd'hui  de  l'Université. 

Le  prélat,  tous  les  mois,  avec  le  cardinal  Consalvi,  était  invité  à 
la  soirée  chez  M.  Andrieux.  A  raison  de  cette  présence  chez  le 
maire  de  la  ville,  le  sous-préfet  avait  dispensé  les  deux  nobles 
exilés  de  se  présenter,  ce  qui  était  pour  eux  fort  humiliant,  cha- 
que mois,  à  la  sous-préfecture. 

Mme  Ch.  Heidsieck  conserve  très  précieusement  une  médaille 
en  argent,  ovale,  grand  module,  bénite  et  donnée  à  l'abbé  Théo- 
dore Henriot,  frère  de  M.  Henriot-Delamotte,  par  le  pape  Gré- 
goire XVI,  le  26  avril  1835.  L'audience  avait  été  obtenue  par  le 
cardinal  Bernetti,  qui  fut  premier  ministre  de  Léon  XII.  Neveu 
du  cardinal  Brancadoro,  il  le  suivit  à  Reims  ;  donna  des  leçons 
d'italien,  et  tout  particulièrement  à  l'abbé  Henriot,  qu'il  revit  à 
Rome  avec  un  grand  bonheur. 

Sur  une  face  de  la  médaille  se  trouve  Saint  Grégoire,  en  chape, 
la  tiare  sur  la  tête,  inspiré  par  la  colombe  traditionnelle,  écrivant 
le  Liber  pasloralis.  L'exergue  porte  : 

B.    GREGORIO.    MAG.NO.    PONT.    MAX.    HVMILIS.    SUCCESSOR. 
OSP.    APPLICO.    183 L 

Le  revers  est  rempli  par  une  scène  fort  touchante  ; 

C'est  l'hommage  de  Grégoire  XVI  à  son  père  spirituel,  saint 
Romuald,  fondateur  des  Camaldules,  de  l'ordre  desquels  il  avait 
été  tiré.  L'abbé  est  assis  au  milieu  de  ses  religieux. 

s.    ROUVALDO.    ABBA.    DEVOTVS.    FILIVS.    GREGOUIVS.    XVI. 
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Depuis,  sur  la  tranche  de  la  médaille,  on  a  rappelé  la  donation 
faite  à  M.  Henriot  : 

BENED.    DED.    0.    TU.    UEiNRIOT.    S. S.    P.    GREG.    XVI.    ROM-E.    D.    XXVI. 
APR.   MDCCCXXXV. 

Mme  Cb.  Heidsieck  possède  également  une  très  belle  tabatière 
en  pierre  de  purpurine,  montée  sur  or,  ornée  d'une  mosaïque 
représentant  le  Mont-Saint-Pierre,  le  Vatican  et  le  palais  du  Pape. 

Elle  a  été  offerte,  le  29  mai  1825,  à  Mme  Barracbin-Bruyant,  par 
Son  Eminence  Mgr  le  cardinal  Maccbi,  nonce  du  Pape,  qui  logeait 
chez  elle  à  Tépoque  du  sacre  de  Charles  X. 

On  exécuta,  durant  leur  séjour  à  Reims,  le  portrait  des  cardi- 
naux Consalvi  et  Branoadoro.  Le  premier  a  une  ligure  d'une 
finesse  très  grande.  Le  second  a  une  physionomie  très  caracté- 
risée, comme  le  prouve  un  médaillon  conservé  dans  la  ville,  et 
dont  nous  possédons  un  exemplaire. 

IIL  Les  cardinaux  Maliei  ci  PignaleUi.  —  «  Deux  cardinaux, 
«  Nos  Seigneurs  Pignatelli  et  Mattei,  venaient  d'arriver  à  Rcthel, 
«  nous  dit  M.  Chéri-Pautlin,  pour  y  rester  en  surveillance.  Une 
«  lettre,  signée  Bigot  de  Préameneu,  annonça  que  les  intentions 
«  de  l'empereur  étaient  qu'ils  fussent  traités  avec  égard,  sans 
«  rigueur,  mais  aussi  sans  éclat. 

«  Les  cardinaux  furent  traités  avec  respect  ;  ils  étaient  graves 
«  et  sérieux,  charitables  et  empressés  pour  faire  le  bien  ;  quel- 
«  ques  personnes  assistaient  souvent  à  la  messe  qu'ils  célébraient 
«  chez  Mme  Coche,  Grand'Rue,  dans  le  salon  faisant  partie  de  la 
«  maison  appartenant  aujourd'hui  (1845)  à  Mlle  Cbappe.  » 

Grâce  à  M.  Paul  Chappe,  avoué  à  Rethel,  nous  pouvons  com- 
pléter ces  premiers  renseignements. 

«  Ln  cardinal  Matlei,  en  1812,  avec  plusieurs  domestiques,  habi- 
i  lait  le  premier  étage  de  l'aile  gauche  d'une  maison  appartenant 
I'  aujourd'hui  à  Mlle  Chappe,  et  alors  à  Mme  veuve  Coche,  qui  l'a 
«  vendue  en  1820  ou  !82o  à  mon  grand-oncle. 

«  La  salle  à  manger  actuelle  lui  servait  de  chapelle. 

«  ...  Après  le  départ  du  cardinal,  on  y  trouva  une  calotte 
■  rouge  et  des  canons  d'autel  qui  furent  donnés  au  doyen  de  Juni- 
«  ville.  M.  l'abbé  Grapas  venait  souvent  servir  la  messe. 

«  Le  cardinal  Pignatelli  habilait  une  maison  place  de  l'Hôlel- 
«  de-Ville,  occupée  aujourd'hui  par  la  pharmacie  Malmy. 

«  D'autres  dignitaires  les  accompagnaient.  L'un  d'eux,  M.  Dau- 
«  tel,  habitait  une  maison  appartenant  à  mon  bisaïeul,  rue  de  la 
«  Potence,  où  un  oratoire  lui  avait  été  réservé.  » 

F>'huspice  de  Helhel  possède  les  portraits  de  ces  deux  cardinaux, 
ainsi  que  celui  du  cardinal  Cliiaramonli.  Le  cardinal  Mattei  laissa 
à  l'Hùtel-Dieu  de  nombreuses  reliques,  authentiquées  toutes  de  sa 
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main  :  on  les  conserve  comme  un  précieux  sonvenir  de  l'auguste 
exilé,  qui  était  vénéré  dans  Rethel  par  toutes  les  personnes 
pieuses. 

«  Maman  Tranchart,  nous  écrit  M.  Léon  Harmel,  avail  poi:r  lui 
<  une  Gliale  vénération,  qui  se  traduisait  par  toutes  sortes  d'atten- 
»  tions.   ï 

La  famille  Ilarmel,  du  Val-dos-Bois,  garde  précieusement  un 
Recueil  spiriiuel,  in-12,  composé  et  écrit  en  1806  par  sœur  Péla- 
gie de  la  Conception,  carmélite  de  Reims,  pour  Mme  Tranchart 
((iabrielle  Meugy),  son  amie  intime. 

Le  cardinal  Mattei  écrivit  à  la  lin  de  ce  recueil  une  approbation, 
le  20  juillet  1812,  et  y  ajouta  une  méd'ûaiVion  sar  VA  moiir  de  Dieu, 
de  seize  pages. 

M.  l'abbr-  Bida,  docteur  en  théologie,  ancien  chanoine,  tréso- 
rier de  l'église  de  Reims,  chanoine  honoraiie  de  Mftaux,  supé- 
rieur des  Carmélites,  avait  déjà  approuvé  ce  recueil,  le  T6  novem- 
bre 180G,  avec  des  éloges  motivés. 

Le  volume  est  conservé,  dans  la  famille  Harmel.  comme  un  sou- 
venir de  Mme  Tranchart  et  de  la  sainte  religieuse  qui,  par  amitié 
pour  elle,  avait  composé  ces  méditations,  dans  lesquelles  elle  lui 
rappelait  ses  devoirs  d'épouse,  de  mère,  de  maîtresse  de  maison. 

M.  l'abbé  Périn  possède  une  image  provenant  de  M.  l'abbé  Bida, 
frère  du  chanoine,  signée  de  la  main  du  cardinal  Mattei. 

IV.  Les  caidinaiix  délia  Somaglia-,  Scotii,  Galeffi  et  Saluzzo. 
—  Nous  avons  publié  les  souvenirs  qu'il  nous  a  été  possible  de 
recueillir  sur  le  séjour  des  cardinaux  Consaivi  et  Brancadoro,  à 
Reims,  Mattei  et  Pignatelli,  à  Rethel. 

A  Mézières,  nous  trouvons  les  carditiaux  délia  Somaglia  et 
Scotti. 

«  Le  premier  était  un  véritable  homme  d'Etat  et  un  grand  sei- 
gneur. Sa  famille,  des  plus  considérables  de  Plaisance,  était  pro- 
tégée par  les  ducs  de  Partne.  Alberoni  fut  son  parrain.  Tout  jeune 
encore,  après  une  éducation  fort  cultivée,  il  était  entré  dans  la 
chancellerie  romaine,  et  la  fameuse  allocution  de  Pie  VI  annon- 
çant au  Sacré-Collège  l'attentat  du  21  janvier  179:?  était  de  sa 
main. 

et  Ses  relations  avec  la  cour  de  France  lui  avaient  inspiré  le 
culte  des  Bourbons  ;  il  avait  fait  composer  un  grand  tableau  sur 
la  canonisation  de  Louis  XV(.  Cet  attachement  pour  la  famille 
royale  donnait  à  son  exil  une  légère  teinte  politique  qu'il  ne 
repoussait  pas. 

«  Homme  du  meilleur  monde,  instruit,  éloquent,  aux  manières 
élégantes,  il  exerçait  sur  ceux  qui  l'approchaient  la  séduction  d'un 
noble  caractère  et  d'un  esprit  délicat. 

60 
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c  Mme  de  SlaiM,  peu  siispcle  de  bienveillance  envers  les  prêtres 

romains,  n'y  avait  pas  écliappé —  «  Ce  sont  les  cardinaux,  en 

«  vérité,  qui  me  plaisent  davantage,  écrivait-elle  en  février  1803; 
«  comme  ils  ont  gouverné,  comme  ils  ont  eu  affaire  avec  les  bom- 
«  mes  et  les  choses,  leur  tête  est  beaucoup  moins  aride.  Consalvi, 
«   Erskine,  délia  Somaglia  surtout  me  plaisent  extrêmement.  » 

(i  Avec  ses  vieux  remparts  et  ses  petits  quais  sur  la  Meuse, 
Mézières,  sombre  et  resserrée,  ne  pouvait  offrir  un  grand  attrait 
au  cardinal  délia  Somaglia,  habitué  aux  vastes  places  de  Rome  et 
aux  larges  rues  de  Paris.  La  solitude  fut  un  peu  égayée  par  l'arri- 
vée à  Charleville  (une  simple  chaussée  sépare  les  deux  villes)  des 
cardinaux  Galeffi  et  Saluzzo,  dont  le  séjour  à  Sedan  avait  été  pro- 
visoire. 

e  Ils  y  avaient  loué  une  petite  maison  momentanément  libre  ; 
on  cherchait  vainement  pour  eux  un  logement  convenable  ;  on 
proposa  enfin  les  bâtiments  du  Collège.  Real  trouva  la  chose  «  de 
toute  inconvenance  ».  [Archives  nation.,  5.7.6529.) 

«  Autorisés  à  sinstaller  dans  les  petits  hameaux  voisins,  Balan 
et  Torcy,  il  n'y  allèrent  pas. 

«  Leur  vie  était  si  modeste  que  nul  souvenir  de  leur  séjour  ne 
se  retrouve  aujourd'hui.  M.  l'abbé  Prégnon,  qui  a  laissé  trois 
volumes  sur  Sedan,  ne  fait  aucune  mention  d'eux. 

«  Les  cardinaux  internés  à  Mézières  et  à  Charleville  étaient  très 
aimés.  Le  chevalier  de  Tliuisy  se  multipliait  à  Sedan  d'abord,  à 
Charleville  ensuite  el  à  Mézières,  pour  leur  être  utile,  ainsi  que  le 
faisait  à  Reims  M.  Ruinart  de  Brimont,  qui  était  l'intermédiaire 
de  M.  de  Grosbois.  Il  distribuait  par  petites  sommes,  pour  ne  pas 
attirer  l'attention,  les  aumônes  qu'avaient  apportées  des  commis- 
sionnaires iidèles,  routiers  ou  voituriers,  et  que  des  femmes  du 
peuple  venaient  remettre,  sous  le  manteau,  au  cardinal  Bran- 
cadoro. 

«  Les  visites  du  chevalier  de  Thuisy,  quoique  faites  à  la  dérobée, 

éveillèrent  l'alteution Des  enquêtes   furent  ordonnées  dans  les 

villes  où  résidaient  les  proscrits.  Nous  avons  parlé  dans  le  Bulle- 
lin  des  questions  posées  à  ce  sujet,  à  la  sous-préfeclure  de  Rein)s, 
aux  cardinaux  Consalvi  et  Brancadoro.  Ils  ne  livrèrent  aucun  nom. 

«  La  police  fit  buisson  creux,  quand  elle  fouilla  les  papiers  de 
Mgr  délia  Somaglia  et  de  son  aumônier,  l'abbé  Blanchi.  Elle  ne 
trouva  que  des  lettres  d'affaires  el  le  testament  du  cardinal.  Elle 
parvint  seulement  à  savoir  que  lui  et  le  cardinal  Scolli  avaient 
des  fonds  déposés  chez  les  banquiers  de  Paris,  MM.  Busony,  Goupy 
et  André.  >  (Extrait  du  livre  de  .M.  de  Grandmaisou,  Les  Cardinaux 
noirs.) 

Nous  avons  très  peu  de  détails  sur  le  séjour  des  cardinaux  à 
Mézières  et  à  (Charleville.  Ils  nous  ont  été  complaisammenl  envoyés 
par  sœur  Antoine  Schmidt,  religieuse  du  Sacré-Cœur  de  Charle- 
ville. 
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Dans  une  notice  sur  M.  Dclviiicourt,  curc  dc  ChaiievilU,  écvile 
en  182G  par  M.  l'abbé  Regiiaull,  depuis  évêque  de  Chartres,  il  est 
dit  «  que  les  illustres  proscrits,  les  cardinaux  romains,  l'iiono- 
«  rèrent  de  leur  confiance.  Us  étaient,  tant  à  Charlevilie  qu'à 
«  Mézières,  quatre  cardinaux  retenus  prisonniers  par  Bonaparte.  » 

Ce?  exilés  ne  logèrent  pas  à  la  Providence  (aujourd'liui  le  Sacré- 
Cœur),  mais  ils  y  venaient  souvent  dire  la  messe.  L'auteur  de  la 
Vis  dc  la  Mère  de  Gcrlache^  supérieure  de  la  communauté  de  la 
Providence,  devenue  celle  du  Sacré-Cœur,  parle  d'un  petit  ora- 
toire de  Charlevilie  oii  les  nobles  exilés  venaient  chaque  jour  faire 
leur  visite  au  Saint-Sacrement,  et  où,  souvent,  ils  oirraientle  saint 
sacrifice  de  la  messe. 

A  la  sacristie  de  la  communauté  du  Sacré-Cœur,  on  voit  des 
tableaux  reliquaires  offerts  par  eux  et  un  reliquaire  en  argent, 
avec  cette  inscription  :  «  Donné  par  LL.  EE.  NN.  SS.  les  Cardi- 
naux délia  Somagliay  Satuzzo,  Scotti  et  Galeffi,  le  7  février 
18t3.  »  Les  deux  tableaux  reliquaires  de  la  sacristie  ont  chacun 
un  authentique  avec  la  signature  et  les  armoiries,  l'un  du  cardinal 
Saluzzo^  l'autre  du  cardinal  Galeffl. 

Après  leur  retour  à  Rome,  ces  cardinaux  donnèrent  à  la  maison 
de  la  Providenc^e  des  preuves  de  leur  reconnaissance,  en  deman- 
dant au  Souverain  Pontife,  pour  les  religieuses  de  la  maison,  des 
indulgences,  des  privilèges.  On  lit  sur  un  manuscrit  de  la  com- 
munauté le  nom  du  cardinal  délia  Somaglia,  à  la  date  du  21  mars 
iSi3  ;  celui  de  Scotti,  en  1810  ;  celui  de  Galeffi.  Aux  dates  de  1816, 
1822,  1823,  1824,  on  trouve  les  indulgences  de  l'autel  privilégié, 
du  chemin  de  la  croix,  des  sept  stations  de  Rome  ;  d'autres  gran- 
des, à  certains  jours  désignés.  La  supérieure,  la  Mère  Collardeau, 
reçut  un  crucifix,  et  les  religieuses,  des  chapelets. 

Ch.  Cerf 


La  rlvue  du  Mont  Aimé.  —  Ou  a  dit  que  la  revue  olFerte  aux  souve- 
rains russes  à  ChàloiJS  était,  au  poiut  de  vue  du  nombre  des  troupes  déplo- 
yées, la  plus  considérable  dont  les  plaines  de  la  Champagne  aient  jamais 
été  le  théâtre.  C'est  une  erreur. 

Le  10  septembre  1815,  une  revue  fut  passée  dans  les  mêmes  plaines, 
entre  Vertus  et  Fère-Champenoise,  par  un  autre  tsar  de  Russie,  l'empereur 
Alexandre  1". 

A  cette  époque-là,  ce  n'est  pas  «  Tallié  »  qui  était  en  France  :  c'étaient 
«  les  alliés  ».  La  revue  de  Cbàlons  sera  la  réparation  et  la  revanche  de  la 
revue  du  Mont-Aimé. 

C'est  ce  nom  qi:e  garde,  dans  l'histoire,  la  revue  de  1815,  qui  réucit  près 
de  150,000  hommes,  et  dont  nous  reconstituons  le  tableau  d'après  le  récit 
d'un  contemporain: 

Le  tsar  Alexandre  h^  avait  résolu  de  réunir  toute  son  armée 
dans  la  vaste  plaine  située  au  pied  du  mont  Aimé,  et  de  donner 
aux  souverains  alliés  le  spectacle  de  grandes  manœuvres  ;  pensant 
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qu'il  élaitimporlant  de  ménager  le  peu  de  vivres  qui  restaient  dans 
la  localité,  il  fit  avancer  ses  troupes  vers  le  centre,  et  le  2  et  le  3 
août  dSlo  le  quartier  général  russe  nous  quittait  pour  se  porter 
sur  Melun,  où  il  resta  jusqu'au  moment  de  la  réunion  des  troupes 
aux  environs  de  Vertus,  Dans  cet  intervalle,  on  s'occupa  de  ras- 
sembler la  quantité  de  vivres  et  de  fourrages  nécessaires  pour  ali- 
menter cette  nombreuse  armée. 

Le  département  de  la  Marne,  dont  les  ressources  étaient  épui- 
sées par  les  passages  incessants  de  corps  d'années  et  de  soldats 
de  toutes  les  nations,  ne  pouvait  suffire  à  ces  immenses  approvi- 
sionnements. 

M.  de  Jessaint,  préfet,  réclama  aussitôt,  pria  et  obtint  que  les 
vivres  et  fourrages  seraient  fournis  par  les  départements  de  l'Aube, 
de  la  Marne,  de  l'Aisne  et  de  Seine-et-Marne,  et  s'elfectueraient 
par  voie  de  réquisition.  Des  magasins  et  leurs  services  furent  orga- 
nisés et,  à  la  fin  d'août,  tout  était  disposé  pour  recevoir  cette  armée. 

Au  commencement  de  septembre,  les  troupes  russes  arrivaient 
de  tous  les  départements;  elles  formèrent  leurs  cantonnements 
dans  les  environs  de  Vertus,  ainsi  qu'il  suit: 

Ilonjuics. 

A  Ecury-le-Kepos 25.000 

A   Clamanges 7.800 

A  Villeseneux 9.700 

A  Geruiinon 21.000 

A   Velye 21.000 

A  Chaiulrix 35.000 

A  Chevigny 25  OCO 

A    Vertus  (quartier  géuéral)    .     .  3.000 

Total 147.000 

dont  4"à,000  de  cavalerie  ;  l'artillerie  se  composait  de  oOO  pièces 
de  canon. 

Le  8  et  le  9,  il  y  eut  des  exercices  préparatoires;  les  grandes 
manœuvres  eurent  lieu  le  lendemain. 

Le  10,  dés  quatre  heures  du  matin,  les  troupes  se  mirent  en  mou- 
vement; placées  en  face  du  mont  Aimé,  elles  exécutèrent  diverses 
évolutions.  Il  était  huit  heures  lorsqu'une  salve  d'artillerie  annonça 
l'arrivée  des  souverains.  Le  sommet  de  la  montagne  avait  été 
aplani  et  présentait  une  surface  à  laquelle  on  arrivait  par  une 
pente  très  douce.  Cette  surface,  réservée  pour  les  souverains,  les 
généraux  en  chef  et  les  officiers  supérieurs,  était  terminée  par 
une  balustrade.  Le  versant  du  mont  Aimi'  faisant  face  aux  troupes 
était  disposé  en  amphithéâtre,  avec  des  banquettes  pouvant  servir 
à  400  personnes.  Tout  le  reste  du  terrain  était  couvert  d'une  foule 
innombrable. 

Le  temps  était  fort  beau,  le  soleil  brillait  ;  les  souverains  déjeu- 
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nèrent  sous  une  teiile  ;  après  quoi,  rarinée  se  mit  en  mouvement 
et  exécuta  de  grandes  manœuvres.  Ensuite  elle  forma  un  carré 
dont  trois  faces  étaient  composées  d'infanterie  en  colonne  par 
bataillons,  et  la  quatrième  face,  de  toute  la  cavalerie  en  colonne 
par  régiments.  Chaque  évolution  était  commandée  par  un  coup 
de  canon  ;  l'empereur  Alexandre  donnait  le  signal  avec  son  épée. 
Les  souverains,  accompagnés  d'environ  200  ofliciers  supérieurs, 
descendirent  à  clieval  de  la  montagne  et  passèrent  cette  armée  en 
revue.  Des  coups  de  canons  annon(;aient  leur  arrivée  à  chaque 
division  ;  alors  les  tambours  de  chaque  régiment  battaient  aux 
champs  et  la  musique  exécutait  des  airs  guerriers.  Après  diffé- 
rentes évolutions,  tous  les  corps  défilèrent  devant  les  souverains. 
Ensuite,  Leurs  Majestés  retournèrent  sur  la  montagne  :  l'empe- 
reur d'Autriche  se  plaça  entre  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur 
Alexandre.  A  la  droite  de  ce  monarque  étaient  le  prince  de  Wrède, 
le  duc  de  Wellington  et  le  prince  royal  de  Bavière.  Derrière  cette 
première  ligne  était  placée  une  foule  d'officiers  supérieurs  des 
différentes  armées,  et  au-dessus,  sur  le  sommet  de  la  montagne, 
on  voyait  une  seule  femme,  c'était  la  ducbesse  de  Wellington. 
Alors  les  grandes  manœuvres  commencèrent,  et,  à  des  comman- 
dements donnés  par  des  coups  de  canon,  les  mouvements  les  plus 
compliqués  s'exécutèrent  avec  la  plus  grande  précision.  Enfin, 
toute  l'armée,  réunie  en  colonnes  serrées  au  centre,  se  dédoubla 
cinq  fois  sur  des  lignes  parallèles  et  se  développa  sur  un  quart  de 
cercle,  occupant  une  lieue  d'étendue. 

Chaque  corps  était  distant  de  l'autre  d'environ  trois  cents  pas,  et 
les  ijOO  pièces  d'artillerie  étaient  disposées  dans  ces  intervalles.  A 
deux  heures,  un  signal  fut  donné  par  un  obusier  placé  sur  la  monta- 
gne. 147,500  voix  crièrent  :  «  Hourrah  !  »  A  un  autre  signal,  147,ii00 
fusils  firent  chacun  six  décharges  dans  l'espace  de  dix-sept  minutes  ; 
ensuite,  les  500  pièces  de  canon  firent  plusieurs  fois,  dans  le  même 
espace  de  temps,  entendre  leur  terrible  voix.  Ce  fut  le  bouquet 
de  cette  fête  militaire. 

Les  souverains  quittèrent  la  montagne  et  retournèrent  à  Vertus. 
Chaque  division  allare  gagner  son  cantonnement,  et,  à  trois  heures, 
cette  plaine  qui  venait  d'être  couverte  d'hommes  était  entièrement 
déserte. 

Le  lendemain,  on  célébra  dans  la  plaine,  derrière  le  mont 
Aimé  et  en  face  de  la  montagne  de  Cormont,  la  fête  de  l'empe- 
reur Alexandre.  Sur  un  plateau  à  mi-cùte,  on  avait  élevé  la  lente 
et  l'autel  des  souverams  ;  sept  autres  autels,  également  placés 
sous  des  tentes,  étaient  élevés  vis-à-vis.  dans  la  plaine.  L'armée 
se  divisa  en  sept  carrés  ;  les  soldats  n'avaient  pas  d'armes,  la  cava- 
lerie était  à  pied.  Dès  le  lever  du  soleil,  les  troupes  étaient  réunies. 

A  l'arrivée  des  monarques,  des  houn^ahs,  accompagnés  du  bruit 
des  tambours  et  de  la  musique  de  tous  les  corps,  se  firent  enten- 
dre,  et  bientôt   les  cérémonies    religieuses    commencèrent;    des 
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choeurs  nombreux  de  voix  d'hommes,  accompagnés  dinslruments, 
exécutèrent  des  chants  d'une  harmonie  imposante.  L'office  ter- 
miné, les  souverains  retournèrent  à  Vertus.  L'empereur  d'Autriche 
partit  le  m^-me  jour;  le  roi  de  Prusse  le  lendemain.  Quanta 
l'empereur  Alexandre,  il  voulut  voir  lever  le  camp  et  ne  (|uitta 
Vertus  que  le  13  dans  la  soirée. 

{Gaulois)  ■    B. 

Victor  Hugo  a  Reims.  '—  Le  voyage  à  Reims  de  Victor  Hugo 
pour  y  assister,  comme  invité  de  la  cour,  au  sacre  de  Charles  X, 
avait  été  jusqu'ici  l'objet  de  discussions .  Les  uns  le  niaient,  comme 
M.  Biré  {Victor  Hugo  avanl  /S50);  les  autres  ne  demandaient 
pas  mieux  que  d'y  croire  d'après  les  témoignages  d'amis,  mais  on 
n'avait  pas  de  documents  précis  émanant  du  poète  lui-même. 

Or,  voici  que  la  Correspondance,  1815-1835,  qui  vient  de  paraî- 
tre chez  Calmann-Lévy,  in-S»,  nous  donne  tout  un  dossier  de  let- 
tres adressées  par  le  chantre  du  sacre  à  ses  amis  et  à  sa  famille, 
avant  et  pendant  les  fêtes  du  sacre.  Victor  Hugo  relate  avec  com- 
plaisance les  préparatifs  de  son  voyage  et  les  détails  du  voyage, 
en  écrivant  tantôt  à  J.-B.  Soulié,  à  Alfred  de  Vigny,  à  M.  Foucher, 
et  surtout  à  Mme  Victor  Hugo,  son  épouse  adorée,  dont  l'absence 
lui  pèse  cruellement  au  milieu  des  fêtes  dont  il  est  le  témoin 
empressé.  Neuf  lettres  sont  datées  de  Reims,  du  27  au  31  mai. 

Voilà,  par  conséquent,  non  seulement  des  preuves  irréfragables 
de  la  présence  du  grand  poète  à  Reims,  mais  un  curieux  ensem- 
ble de  renseignements  sur  ses  faits  et  gestes,  ses  impressions,  ses 
diverses  appréciations  consignées  de  visu  sur  la  ville  du  sacre  et 
sur  le  sacre  lui-même, 

iNotre  intention  n'est  pas  de  dépouiller  ici  cette  intéressante  cor- 
respondance, ni  d'en  tirer  de  piquantes  révélations.  Le  volume  est 
entre  toutes  les  mains,  on  le  lira,  les  journaux  y  puiseront  des 
faits  divers  et  des  aperçus  rétrospectifs.  On  citera  notamment  la 
joie  de  Victor  Hugo  pour  se  parer  de  la  croix  d'hoimeur  qu'il 
venait  de  recevoir  du  roi,  sa  satisfaction  en  contemplant  la  déco- 
ration gothique  (et  non  grecque)  de  la  cathédrale,  son  inspiration 
tirée  des  magnifiques  cérémonies  en  vue  de  la  composition  de  son 
ode  restée  fameuse.  Tandis  que  Lamartine  composa  le  Chant  du 
Sacre  avant  le  sacre  (voir  les  Lettres  à  Lamartine,  1893,  p.  37), 
c'est  un  honneur  pour  Victor  Hugo  d'avoir  écrit  son  œuvre  sous 
le  coup  d'un  enihousiasme  sincère,  ressenti  à  Reims  même  : 
«  Nous  avons  vu  le  sacre,  mon  Adèle;  c'est  une  cérémonie  eni- 
vrante...   )' 

Il  y  aurait  bien  d'autres  circonstances  à  relever  pour  notre  his- 
toire locale  :  le  prix  des  chambres  (350  fr.),  le  prix  de  l'omelette 
(15  fr),  le  prix  d'un  plat  de  pois  (13  fr.),  etc.  Et  les  relations  du 
poète  à  Reims,  ses  conversations  avec  Nodier,  avec  Chateaubriand, 
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et  avec  Soslhène  de  La  Rochefaucauld  !  Ce  dernier  avait  donné 
au  poète  une  entrée  toute  spéciale  pour  la  cérémonie  :  il  lui  avait 
dit,  en  même  temps,  que  le  roi  «  sciait  informé  s'il  élait  là?  » 

Et  Victor  Hugo  ajoutait  à  ce  récit  qui  le  llattait,  mais  ne  le  con- 
solait pas  de  l'absence  de  sa  femme  :  «  J'ai  la  tC'le  ?i  malade  et  le 
cœur  si  triste.  Comment  chauler  une  joie?  »  Tout  est  à  lire  dans 
ces  lettres  dont  la  sincérité  et  l'abandon  font  le  charme  aux  yeux 

de  tous  ceux  qui  les  liront  et  v  croiront. 

H.  J. 


Les  del'x  entrevues.  —  Lorsque  l'empereur,  à  l'issue  du  conseil 
de  guerre  qui  venait  de  décider  que  le  drapeau  blanc  continuerait 
de  flotter  sur  Sedan,  contraint  d'assister  encore  une  partie  de  la 
nuit  à  cette  lamentable  scène  où  Dncrot  et  WimpiTen  en  vinrent 
presque  aux  mains,  eut  pleuré  jusqu'au  petit  jour,  il  voulut  partir. 
Une  calèche  de  louage  fut  amenée  dans  la  cour  de  la  sous-préfec- 
ture et,  suivi  d'une  faible  escorte.  Napoléon  s'en  alla  sous  les 
regards  mauvais  des  soldats  ivres  de  poudre,  de  faim  et  de  colère. 
La  voiture  traversa  le  faubourg  de  Toroy  à  demi  disparu  dans  le 
noir  écrasement  de  ses  fabriques  broyées  par  les  canons  alle- 
mands, et  prit  la  route  de  Mézières  qui  longe  la  Meuse,  dévelop- 
pant autour  de  cette  pâle  plaine  d'Iges  à  la  terre  molle,  aux  herbes 
gorgées  d'eau,  sa  ceinture  onduleuse.  Il  était  six  heures  du  matin. 
A  dix  heures,  les  batteries  allemandes  devaient  rouvrir  le  feu  si  la 
capitulation  n'était  pas  signée. 

En  avant  du  villago  de  Donchery,  vers  sept  heures,  les  cuiras- 
siers blancs  de  l'avant-garde  de  Bismarck,  accouru  en  hâte  de 
Venderesse,  où  Cuillaume  dormait  encore,  enveloppèrent  la 
calèche  impériale.  Napoléon,  de  fait,  était  prisonnier.  Il  voulut 
descendre,  entrer  dans  l'une  des  petites  maisons  qui  bordent  la 
route,  chez  un  tisserand... 

La  femme  de  l'ouvrier  le  conduisit  au  premier  étage.  C'est  dans 
une  petite  chambre,  au  parquet  de  sapin,  que  meublaient  un  lit, 
une  table  ronde  et  deux  chaises,  que  l'empereur  prit  pleinement 
conscience  de  son  inéluctable  misère.  Par  les  deux  fenêtres,  on 
apercevait  tout  le  champ  de  bataille,  Sedan  noyé  sous  les  fumées 
rousses,  montant  lourdement  des  faubourgs  calcinés,  et  la  morne 
étendue  d'Iges  où  les  quatre-vingt  mille  hommes  de  son  armée 
seraient  parqués  avant  le  soir,  sans  vivres  et  sans  abris,  sur  cette 
terre  où  l'on  enfonce  en  marchant  jusqu'aux  chevilles.  Le  dos 
tourné  à  la  ville,  etfondré  sur  une  chaise,  le  visage  dans  les 
mains,  c'est  dans  cette  posture  que  l'hôtesse  laissa  l'empereur  seul 
avec  son  aide  de  camp  debout  et  muet  devant  la  porte  si  basse  que 
les  plumes  de  son  bicorne  essuyaient  la  poussière  du  plafond. 

Quelques  instants  après,  Bismarck  arrivait  avec  sa  bruyante 
escorte  de  cuirassiers  blancs.  Laissant  traîner  son  sabre  en  vain- 
queur, guidé  par  l'hôtesse,  il  rejoignit  l'empereur,  demanda  du 
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vin  uvec  une  rudesse  de  dogue,  atteignit  une  chope  sur  la  chemi- 
née, but  par  rasades,  avidement.  Eperdue,  la  femme  du  tisserand 
tournait  autour  de  la  taljle.  Hargneux,  le  chancelier  lui  cria  de 
descendre  et  de  s'enfermer  dans  sa  cave  :  «  Je  ne  réponds  pas  de 
mes  soldats  !  »  répélait-il.  <<  Cette  femme  est  chez  elle  »,  observa 
l'empereur  ;  et,  se  tournant  vers  la  paysanne  tremblante  :  «  Vous 
êtes  chez  vous,  allez.  »  Après  le  départ  du  chancelier,  longtemps 
encore  il  demeura  seul  dans  la  petite  chambre,  puis,  avant  de  par- 
tir pour  le  château  de  Bellevue,  il  tira  trois  louis  de  sa  bourse  et 
les  oti'rit  à  la  paysanne  avec  les  mots  dun  bourgeois  ruiné  qui 
congédie  sa  servante  :  «  Si  les  temps  sont  meilleurs,  je  vous 
récompenserai  mieux...  »  El  la  lourde  calèche  fanée,  aux  roues 
gémissantes,  emporta  César  vacillant  et  blême  comme  un  fantôme 
vers  le  vainqueur,  dont  les  soldats,  sur  les  hauteurs,  chantaient 
d'une  voix  lente... 

On  l'aperçoit  de  loin,  celle  masure  de  Donchery  qu'un  étroit 
jardin  sépare  de  la  route,  basse,  morne,  ayant  je  ne  sais  quel 
aspect  douloureux  de  chose  misérable  et  flétrie  avec  ses  petites 
fenêtres  qui  fixent  l'horizon  comme  autant  d'yeux  morts.  Un  che- 
min défoncé,  filant  entre  les  deux  haies  qui  ferment  le  jardin,  con- 
duit jusqu'à  la  porte.  Dans  le  désordre  et  la  misère  de  la  salle 
basse  où  l'on  marche  sur  la  terre  battue,  une  femme  s'agite  qui 
répond  mal  aux  questions  qu'on  lui  pose,  et  lève  vers  vous  ses 
yeux  tristement  slupides.  son  front  barré  d'une  ride  qui  dit  l'im- 
possibilité de  comprendre  et  de  se  souvenir.  A  travers  les  flaques 
d'eau  grasse,  les  haillons  épars,  elle  nous  guide  jusqu'à  l'escalier 
étroit,  tournant  à  angle  brusque,  qui  mène  au  premier  étage.  Les 
pieds  impériaux  ont  butté  sur  le  palier  décarrelé,  comme  les 
noires.  Une  [)remière  pièce  s'ouvre,  à  peine  meublée,  avec  ses 
murs  blanchis  à  la  chaux,  son  carreau  gris  de  poussière.  Les 
manches  galonnées,  les  aiguillettes  d'or  ont  ératlé  ces  pauvres 
murailles  sourdes.  Des  éperons  rageurs  ont  écaillé  le  plâtre.  Ah  ! 
comment  rendre  la  mélancolie  amère  qui  suinte  ici  de  partout  et 
tombe  sur  le  cœur  en  larmes  glacées?  La  porte  de  la  chambre  où 
eut  lieu  l'entrevue  est  close,  solidement  barricadée.  Depuis  bien 
des  années  déjà,  le  propriétaire  de  la  maison  ne  permet  plus  qu'on 
jette  même  un  regard  sur  le  décor  au  milieu  duquel  s'est  jouée  une 
des  plus  douloureuses  tragédies  de  notre  histoire.  La  serrure  elle- 
même  est  bouchée.  Il  faut  descendre  dans  le  jardin.  L'une  des 
fenêtres,  celle  qui  regarde  Sedan,  est  aveuglée  par  des  volets 
qu'assure  une  barre  rouillée.  Mais  par  l'autre,  qui  regarde  la  route 
et  la  Meuse,  on  peut  voir  à  travers  les  rideaux  neufs,  car  ceux  qui 
garnissaient  la  fenêtre  depuis  70  sont  tombés  de  nourriture  il  y  a 
quelques  mois.  Alors  j'envoie  chercher  une  échelle  dans  le  village 
et  je  grimpe.  On  distingue  mal,  car  l'obscurité  noie  la  chambre. 
Cela  fait  l'elfet  d'une  vision  des  limbes.  Au  fond,  le  trou  noir  de  la 
cheminée.  Le  lit  à  droite  a  été  remplacé  par  un  bull'et,  la  table 
occupe  le  milieu   avec  les  deux  chaises.  Au  mur,  un  petit  cadre 


MÉLANGES  953 

enferme  trois  points  noirs  sons  son  verre  souillé  par  les  mouches. 
Ce  sont  les  trois  louis  donnés  par  l'empereur.  Tout  cela  noyé  dans 
une  ombre  blême,  un  silence,  un  abandon  de  tombeau  maudit. 

Dans  le  jardinet,  entre  les  plants,  quelques  roses  daulomne 
s'eiFeuillent.  Je  ne  sais  pourquoi,  il  me  semble  que  je  piétine  la 
terre  d'un  cimetière,  un  de  ces  cimetières  sans  croix  et  sans  ins- 
criptions, où  ceu.x  qui  pleurent  ne  savent  quel  tertre  choisir  pour 
s'agenouiller. 

Longtemps  je  l'ai  suivie  des  yeu.x,  tandis  que  la  voilure  roulait 
vers  Bellevue,  la  petite  maison  du  tisserand.  Comme  la  route  tour- 
nait, je  n'ai  plus  vu  que  le  pan  de  mur  avec  sa  fenêtre  aveugle. 
Symbolisme  effrayant  qu'ont  parfois  les  choses!  Volets  éternelle- 
ment clos,  qui  semblez  vouloir  protéger  celte  chambre  sinistre, 
où  le  fantôme  de  César  revient  peut-être  au.x  anniversaires,  contre 
le  regard  inexorable  de  la  ville  livrée,  il  filtre  encore  assez  de  jour 
à  travers  vos  rainures  pour  que,  s'il  revient,  ses  yeux  comme  son 
cœur  soient  blessés  et  qu'il  pleure  sur  ses  fautes.  Et,  pas  plus  que 
la  porte  verrouillée,  vous  n'arrêtez  la  curiosité  du  passant  avide. 
Un  paysan  lui  prête  son  échelle  et  la  pose  contre  le  mur. 

Bellevue,  petit  château  riant  llanqué  de  deux  ailes,  domine 
toute  la  vallée.  Un  saut-de-loup  sépare  la  terrasse  de  la  roule. 
Dans  ce  champ  carré  qui  s'abaisse  vers  la  Meuse,  cinquante  canons 
tiraient  perpendiculairement  sur  la  ville.  A  droite  et  à  gauche  de 
la  grille  s'élève  un  saule  pleureur.  Et  voici  le  perron  au  bas  duquel 
Guillaume  descendit  de  cheval. 

L'empereur  n'avait  pas  mangé  depuis  la  veille  au  malin.  On 
voulait  le  servir.  11  refusa,  ne  voulant  pas  que  le  roi  de  Prusse  le 
surprit  à  table  tandis  que  son  armée  déterrait  les  betteraves  d'Iges 
pour  assouvir  sa  faim.  Pourtant,  exténué,  à  bout  d'énergie,  il 
accepta  qu'un  aide  de  camp  lui  rapportât  des  cuisines  un  morceau 
de  pain  et  un  flacon  de  vin  qu'il  cacha  dans  sa  poche  comme  un 
goûter  clandestin  d'écolier.  Une  véranda,  dans  laquelle  aujour- 
d'hui sont  accrochés  des  châles,  des  ombrelles,  des  chapeaux  de 
jardin  coquets  et  fleuris,  domine  le  perron.  L'étal-maj.)r  se  lenait 
là.  L'empereur  attendait,  retiré  dans  un  petit  salon  dont  il  ne 
reslp  rien,  car  après  son  départ  les  Prussiens  saccagèrent  tout, 
meubles,  tableaux,  tentures,  dans  un  accès  de  rage  imbécile. 

Il  parait  que  le  roi  de  Prusse,  ayant  mis  pied  à  terre,  se  troubla 
soudain  en  apercevant  î'état-major  impérial  groupé  sous  la 
véranda.  Tout  en  gravissant  les  quelques  marches  du  perron,  il 
avait  mis  son  casque  sous  son  bras.  La  porte  du  salon,  en  face, 
s'ouvrit  et  l'empereur  parut,  livide,  coitfé  de  son  képi,  la  main  sur 
la  garde  de  son  épée.  Les  officiers  virent  le  roi  s'avancer  vivement 
vers  le  vaincu  et  lui  tendre  la  main  en  prononçant  ces  mots  solen- 
nellement :  «  Kh  bien!  sire,  le  sort  des  armes  a  décidé.  «Tous 
deux  entrèrent  dans  le  salon  dont  un  aide  de  camp  referma  la 
porte.  Trois  quarts  d'heure  s'écoulèrent.  L'empereur  reconduisit 
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jusqu'au  perron  le  roi  qui  lui  prit  la  main,  salua  et  s'éloigna  après 
avoir  allumé  sa  cigarette  au  cigare  d'un  cuirassier  blanc. 

De  la  chambre  où  coucha  l'empereur,  il  ne  reste  rien  non  plus. 
Au  matin,  n'ayant  pas  dormi,  il  vint,  plus  blême  et  plus  vacillant 
encore  que  de  contunie,  sur  la  terrasse  du  château.  Il  allait  partir, 
gagner  la  Belgique  par  Bouillon,  et  de  là  l'Allemagne.  On  lui  pro- 
posa divers  itinéraires.  D'un  signe  de  tète  il  refusa,  voulant  éviter 
Sedan,  les  soldats  prisonniers,  la  formidable  clameur  de  haine  et 
de  malédiction  que  son  passage  au  milieu  des  troupes  ne  manque- 
rait pas  de  soulever.  Mais  ce  qu'il  craignait  d'entendre  par  la 
bouche  des  vivants,  il  l'apprit  par  les  yeux  des  morts  qui  jonchaient 
les  champs,  les  chemins,  le  revers  d'flly...  Ce  matin,  sur  ces  mêmes 
champs  et  ces  mêmes  routes,  je  n'aperçois  que  vie  et  que  lumière. 
N'étaient  ces  croix  éparees  que  l'on  distingue,  comment  croire  ce 
que  me  racontent  depuis  trois  jours  les  gens  du  village?...  Ah  !  si 
du  moins  l'impéritie,  l'ignorance  et  l'aveuglement  avaient  pour 
jamais  fui  avec  la  calèche  impériale  sur  ce  ruban  de  roule  toute 
ensoleillée  qui  gagne  les  bois,  là-bas,  et^  protégé  par  leur  mys- 
tère, leur  ombre  calme  et  fraîche,  gravit  les  dernières  lieues  de  la 

terre  française... 

George  Bonnamour 
Donchery,  2  septembre  1896. 


L'abbé  Canon,  cdré  de  Neufmanil.  —  Un  journal  de  Reims  publie  la 
lettre  suivante,  qui  met  eu  lumière  la  belle  conduite  d'un  pasteur  ardeunais 
en  1870. 

Monsieur  le  rédacteur  du  Courrier  de  la  Champagne, 

Vous  rappeliez  hier  la  longue  liste,  publiée  récemment  par  le 
Gaulois,  des  ecclésiastiques  décorés  pour  leur  conduite  et  leur 
dévouement  dans  la  terrible  guerre  d'il  y  a  vingt-cinq  ans  ;  et 
citant  à  ce  propos  un  oublié,  l'abbé  CouUemont,  curé  d'Aulnay- 
lès-Bondy,  vous  déploriez  que  d'autres  qui  firent  héroïquement 
leur  devoir  au  jour  de  la  lutte,  aient  été  laissés  dans  l'ombre  au 
jour  de  la  récompense. 

Je  connais  un  boTi  prêtre  du  diocèse  de  Reims,  à  cheveux  blancs 
lui  aussi,  humble  parmi  les  plus  humbles,  qui  se  comporta  en  1870 
comme  un  soldat  et  un  héros,  et  refusa  cette  croix  que  l'on 
oubliait  de  donner  à  d'autres. 

L'abbé  Canon,  curé  depuis  plus  de  trente  ans  de  la  petite 
paroisse  de  iNeufmanil,  dans  les  Ardennes,  à  dix  kilomètres  de 
Mézières,  est  ce  prêtre  au  grand  cœur  et  au  généreux  dévouement. 
Il  sera  le  seul  à  s'étonner  aujourd'hui  qu'on  se  souvienne  de  son 
passé  et  qu'on  le  donne  en  exemple. 

Déjà  avant  la  guerre,  aimé  et  resjiecté  de  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient, ami  de  cet  abbé  Miroy  dont  il  avait  toute  l'ardeur,  Fabbé 
Canon  assista  l'un    des  premiers  à  la  débâcle  de  notre  armée.  — 
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Quelques  jours  aprj^s  Sedan,  il  voit  s'arrêter  dans  son  village  un 
bataillon  de  soldats  fatigués  et  découragés,  et  dont  le  comman- 
dant était  gravement  blessé  à  la  jambe.  Il  couche  cet  officier  dans 
son  propre  lit,  installe  les  fantassins  dans  son  presbytère  et  dans 
sa  grange,  leur  abandonnant  tout  ce  qu'il  possède.  Vers  le  soir, 
on  vient  l'avertir  (jue  des  cavaliers  ennemis  ont  paru  non  loin  de 
Neufmanil.  Les  officiers,  indécis,  tiennent  longtemps  conseil,  et 
il  est  nuit  tout  à  fait  lorsque  l'abbé,  seul  et  sans  armes,  part  en 
reconnaissance.  Aux  portes  du  village,  il  tombe  dans  un  poste 
allemand  ;  une  sentinelle,  surprise,  lui  jette  un  coup  de  lance  qui 
frôle  sa  soutane.  A  la  hâte  M.  Canon  rebrousse  chemin  et  vient 
avertir  les  Français.  Il  leur  conseille  de  continuer  leur  retraite  sur 
l'heure  ;  il  leur  procure  un  guide  ;  et  les  soldats,  auxquels  il  a  fait 
distribuer  une  ample  ration  d"eau-de-vie,  les  officiers,  qui  lui  ser- 
rent la  main  comme  à  un  vieil  ami,  reprennent  la  route  de 
Mézières. 

Cinq  heures  plus  tard,  au  jour  naissant,  un  détachement  de 
cavaliers  prussiens  pénètre  dans  le  village.  Leur  chef  pique  droit 
sur  le  presbytère  et  demande  l'abbé  Canon.  Celui-ci,  aidé  des  habi- 
tants, avait  à  la  hâte  fait  disparaître  les  traces  des  soldats  fran- 
çais. Cependant,  l'officier  l'interroge  dans  notre  langue,  l'accuse 
d'avoir  guidé  le  bataillon,  le  menace  de  mettre  le  feu  à  la  cure  et 
au  village.  L'abbé  l'écoute  et  le  défie  de  mettre  à  exécution  cet 
acte  contraire  aux  lois  de  la  guerre  et  au  droit  des  gens.  Lui- 
même  m'a  conté,  avec  cette  simplicité  touchante  qui  naît  des  vrais 
courages,  qu'il  tenait  à  cet  instant  dans  la  poche  de  sa  soutane 
son  revolver  tout  armé,  et  qu'il  eût  sans  hésiter,  si  la  menace 
avait  été  exécutée,  brûlé  la  cervelle  à  cet  ennemi  insolent  qui 
l'insultait  et  insultait  son  pays. 

Par  bonheur,  un  maréchal  des  logis  vint  parler  bas  à  l'oreille 
de  l'officier,  qui  s'adoucit  tout  à  coup,  et  le  village  échappa  à  la 
destruction. 

Quelque  temps  après,  le  curé  recevait  un  mot  d'un  ancien 
notaire  des  Ardennes,  accusé  de  faux  et  passé  en  Allemagne  avant 
la  guerre  :  c'était  ce  providentiel  maréchal  des  logis,  qui,  con- 
naissant la  bonté  et  le  caractère  de  l'abbé  Canon,  venait  de  le 
sauver  peut-être. 

Plus  tard,  lorsque  ces  mêmes  .Allemands  furent  maîtres  de  la 
région,  ils  exigèrent  du  curé  qu'il  acceptât  d'être  maire  de  sa  com- 
mune et  ils  le  rendirent  responsable.  Grâce  à  son  sang  froid  et  à 
son  calme,  il  sut  préserver  ses  concitoyens  des  misères  qui  assail- 
lirent la  courageuse  population  des  Ardennes, 

Mais  je  veux  dire  encore  de  lui  un  trait  qui  l'honore  davantage 
et  montrera  toute  sa  resolution. 

Un  soir,  un  jeune  employé  des  finances  du  département,  fuyant 
vers  la  Belgique  où  il  avait  mission  de  transporter  plus  d'un  mil- 
lion caché   dans  sa  ceinture,  fut   poursuivi  par  les  Allemands  et 
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vint  demander  asile  au  curé  de  Neufmanil.  Celui-ci,  voyant  tout 
le  danger,  cache  le  trésor  dans  son  église,  fait  endosser  au  fugitif 
des  vêtements  de  cloutier  et  l'installe  près  de  l'àtre,  où  veillait  déjà 
son  vieux   père.  Les  Allemands  surviennent  et  rudoient  le  prêtre. 

—  f  Vous  cachez  quelqu'un  »,  disent-ils.  L'abhé  les  regarde, 
étonné.  —  t  Je  ne  comprends  pas.  Mais  fouillez  cette  maison, 
vous  en  avez  le  droit.  Est-ce  cet  ouvrier  ?  »  Et  il  montre  celui  qu'on 
poursuivait,   difficile   à   reconnaître    sous   ses    habits    d'emprunt. 

—  t  Est-ce  mon  vieux  père  ?  Cherchez  donc.  *  Dans  une  cham- 
bre de  la  cure  dormait  le  neveu  de  M.  Canon,  aujourd'hui  curé  de 
Gespunsart,  alors  un  enfant,  à  peine  remis  de  la  fièvre  typhoïde... 
Les  ennemis  pénétrèrent  dans  cette  chambre.  —  «  C'est  une 
maladie  contagieuse,  leur  dit  le  prêtre,  je  fais  mon  devoir  en  vous 
avertissant.  »  Les  cavaliers  se  concertent  un  instant  et  se  reti- 
rent. 

Pourtant  le  danger  n'était  pas  encore  écarté.  Les  cavaliers 
tenaient  la  campagne  et  ils  pouvaient  revenir  d'un  moment  à 
l'autre. 

L'abbé  prévient  son  hôte  et,  profitant  de  la  nuit  profonde,  il  le 
guide  à  travers  la  forêt,  par  des  sentiers  que  lui  seul  connaît,  jus- 
qu'à la  frontière  belge  où,  enfin  sauvé,  le  fugitif  le  remercie  les 
lartnes  aux  yeux.  —  Ce  fut  seulement  à  l'aube,  après  s'être  égaré 
plusieurs  fois,  que  le  curé  rejoignit  son  presbytère,  où  les  Alle- 
mands étaient  revenus  après  son  départ  :  un  pieux  mensonge  put 
seul  le  sauver  encore. 

Ces  actes  de  courage  et  de  patriotisme  —  d'autres  encore,  que 
je  ne  puis  rapporter  ici  —  firent  que  .M.  Thiers,  la  paix  conclue» 
olfrit  la  croix  à  l'abbé  Canon.  Mais  ce  dernier,  alléguant  qu'il 
n'avait  fait  que  son  devoir  de  Français,  de  soldat  s'il  n'avait  été 
prêtre,  refusa  ce  signe  d'honneur,  dont  d'autres,  croyait-il,  étaient 
plus  dignes.  —  Réponse  d'humble  ou  de  sage,  quand  on  voit  cette 
même  croix  sur  tant  de  poitrines  moins  dignes  ! 

Il  est  bon  et  fortifiant  d'avoir  parmi  notre  clergé  de  tels  ensei- 
gnements. Et  je  suis  fort  heureux  de  rendre  hommage  ici,  en  la 
personne  de  l'abbé  Canon,  à  ces  prêtres  vaillants,  descendants  de 
cet  archevêque  Turpin,  qui  combattit  jadis  avec  la  crosse  à  côté 
de  Roland.  X... 


Les  carnets  de  voyage  dk  Tai.ne.  —  Deux  grandes  revues,  la 
Revue  des  Deux-Mondes  et  la  Revue  de  Paris,  ont  publié  en 
même  temps,  le  P''  octobre,  des  fragments  tirés  des  carnets  de 
voyage  de  Taine.  L'une  a  publié  le  Midi.  L'autre  a  pris  l'Ouest. 
Deux  sœurs. 

Nous  étions  en  vigile  des  Russes,  et  peut-être  n'a-t-on  pas 
accordé  à  cette  publication  l'attention  que  mérite  toute  œuvre 
signée  d'un    nom   illustre.   Il    faut  y  revenir,  d'autant  mieux  que 
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nous  avons  là,  dans  ces  pages  coiirlcs  et  pleines,  l'occasion  d'élu- 
dicr  l'écrivain  avant  la  retouche,  le  premier  jet,  l'idée  à  peine 
drapée,  moins  parfaite,  souvent  plus  charmante  que  dans  le  livre. 
La  grâce  des  choses  tient  à  si  peu  de  chose  !  Il  y  a  des  phrases 
lieiircuses,  comme  des  coups  de  crajon,  qui  naissent  avec  le  sou- 
rire. Tous  les  artistes  le  savent.  Mais  ils  ne  savent  pas  pourquoi. 
Ni  personne. 

Si  j'étais  critique,  — j'admire  tant  ceux  qui  le  sont!  — je  vou- 
drais écrire  un  chapitre  lotit  entier,  à  l'usage  de  la  jeunesse,  sur 
la  paresse  délicieuse  du  liseur,  le  fauteuil,  le  jour  favorable,  l'in- 
clinaison du  livre  et  les  premiers  elfets  de  la  lecture.  J'y  soutien- 
drais volontiers  l'opinion  qu'on  a  tant  reprochée  à  Pierre  Loti, 
qu'il  est  possible  et  équitable  de  juger  ses  contemporains  sur  un 
petit  nombre  de  leurs  œuvres,  ou  même  sur  un  fragment  de  l'une 
d'elles.  Ne  reconstruit-on  pas  le  plésiosaure  avec  un  fragment  de 
ses  os  et  l'empreinte  d'une  de  ses  paites  ?  J'insisterais  sur  le  plai- 
sir extrêmement  vif  et  l'utilité  de  reconnaître  et  de  dégager  l;i 
plirase  type.  Car  chacun  a  la  sienne,  et  y  demeure  incroyable- 
ment fidèle.  Tour  à  tour,  un  verrait  le  bloc  cubique  d'Emile  Zola, 
d'eflet  puissant,  surtout  de  loin  et  en  masse;  le  petit  moellon 
carré  jaspé,  net  d'arêtes  de  Maupassant;  la  brique  rose  et  fine  de 
Daudet  des  Contes:  les  longues  pierres  tendres  et  sculptées  de 
Paul  Bourget.  Tous  ils  oni,  comme  disent  les  archéologues,  leur 
appareil.  Et  ce  n'est  pas  plus  le  style  que  la  pierre  n'est  l'archi- 
tecture. Mais  quelle  jouissance  d'art  que  de  découvrir  le?  finesses 
du  métier,  —  involontaires  souvent,  l'habitude  de  composition 
de  l'homme;  le  choix,  la  place,  la  cadence  des  mots,  leur  rencon- 
tre, le  degré  dans  l'amour  de  l'adjectif,  le  temps  du  verbe,  la 
nuance  préférée  de  l'expression!  Est-elle  concrète?  Asblraite? 
Figurée?  Symbolique?  La  jolie  comédie  !  Rien  ne  la  passe  en  inté- 
rêt. L'attrait  du  récit,  l'entrainement  de  l'histoire  ne  vient  qu'après. 
Quand  une  voiture  arrive,  nous  frôle  et  fuit,  qu'importe  où  elle 
va  !  Nous  disions  :  «  Bien  attelé,  bien  mené.  »  Et  il  en  est  de 
même,  ce  me  semble,  pour  l'écrivain  qu'on  lit.  Qu'on  le  suive  si 
on  l'aime.  Mais,  au  bout  de  vingt  pages,  on  peut  dire,  en  toute 
sûreté  :  «  Il  est  artiste,  il  pense;  il  a  en  lui  un  peintre,  un  musi- 
cien, le  don  de  rémotion,  le  don  divin  »,  ou  le  contraire. 

Lisez  ces  notes  provinciales  de  Taine.  Elles  sont  d'une  extrême 
concision,  comme  il  sied  à  des  notes  et  plus  encore  au  génie  de 
l'auteur.  Il  ne  manque  pas  de  gens  pour  écrire  des  phrases  lon- 
gues qui  n'ont  qu'une  ligne,  invariablement.  Il  suffit  de  n'y  rien 
mettre.  Mais  le  Taine,  c'est  serré  comme  une  noix  verte.  La  phrase 
éclate  d'idées.  Le  verbe  s'absente  quelquefois.  On  ne  le  regrette  pas. 
Nous  sonimes  faits,  Dieu  merci,  à  nous  en  passer.  Mais  l'adjectif 
est  tout  à  fait  remarquable.  11  est  posé  librement,  par  une  main 
très  sûre  d'elle-même,  et  à  la  place  qu'il  faut  pour  produire  l'elTet 
pittoresque.  Le  voyageur  est  un  peintre,  séduit  par  les  formes,  un 
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coloriste  surtout,  doué  de  cette  faculté  de  Iransposition,  créatrice 
à  sa  manière,  qui  fixe,  dans  limmense  variété  des  objets  et  des 
nuances,  ceux  et  celles  qu'il  suffira  de  peindre  pour  évoquer 
l'image.  Et  cela  naturellement,  sans  effort  pénible,  sans  poussée 
importune  de  réminiscences  et  de  comparaisons.  Il  voit,  et  il  dit. 

«  L'aspect  de  la  campagne  (bretonne)  est  celui  d'une  femme 
pauvre  et  gracieuse,  qui  sourit  après  avoir  pleuré,  et  quipleurera 
encore.  Une  douce  clarté  se  pose  sur  la  lande  moite,  et  les  bruyè- 
res rouges,  les  ajoncs  et  les  pissenlits  jaunes,  les  bouquets  effilés 
de  genêts  parsèment  la  vieille  verdure  primitive  de  tons  nuancés, 
aussi  soyeux  et  aussi  fondus  que  ceux  d'un  tapis  riche.  C'est  un 
étrange  plaisir  pour  I'omI  que  cette  végétation  libre,  avec  le  pêle- 
mêle  de  ses  dessins  colorés  sur  fond  terne.  Une  vague  odeur  imper- 
ceptiblement suave  s'en  exhale.  La  lourde  abondance  de  la  récolte 
utile  parait  grossière  à  côté  de  ces  finesses  de  la  nature  sau- 
vage. » 

Même  justesse  quand  le  voyageur  descend  vers  le  Midi,  qu'il 
aperçoit  c  les  tamaris  fins  et  frissonnants,  par  bandes  »,  les 
champs  de  maïs  dont  «  la  tache  est  bien  plus  granuleuse  à  l'œil  que 
celle  du  blé  »,  et  surtout  la  terre  pierreuse,  le  Midi  cuit  par  le 
soleil,  par  exemple  ce  «  coteau  âpre,  encombré  de  pierres  effon- 
drées, rayé  de  longs  murs  en  pierres  entassées.  Derrière  les  clô- 
tures, des  jardins  en  étages  où  luit  la  feuille  roussie  et  dorée  d'une 
vigne,  où  sur  le  bord  des  murs  vient  se  poser  la  lourde  feuille 
dentelée  du  figuier,  où  parfois  les  pins,  collés  l'un  contre  l'autre, 
laissent  échapper  sous  l'ardent  soleil  leurs  senteurs  pénétrantes». 
Il  est  tellement  coloriste,  que  les  pages  consacrées  à  Cette,  à  Mar- 
seille, à  la  Provence,  ne  sont  guère  qu'un  hymne  à  la  lumière  et 
à  la  magnificence  du  miroir  qui  la  rellète,  la  mer.  Sa  phrase 
s'attendrit,  s'enveloppe,  et,  confinant  à  un  art  nouveau  qu'il  sent 
nécessaire  pour  traduire  son  émotion,  devient  musicale.  Il  appelle 
la  mer  «  une  belle  fille  heureuse  dans  sa  robe  de  soie  lustrée  toute 
neuve  »  ;  il  note  ces  brumes  qu'on  ne  voit  pas  et  dont  «  la  mous- 
seline est  si  finement  diaphane  qu'elles  ne  marquent  leur  présence 
qu'en  confondant  la  mer  et  le  ciel  à  l'horizon  »  ;  il  s'écrie,  devant 
la  rade  de  Marseille  :  «  Comme  le  soleil  triomphe  là-haut  !  Comme 
il  lance  à  pleines  poignées  toutes  ses  flèches  sur  cette  nappe  im- 
mense !. ..  On  pense  aux  A'éréides,  à  Apollon.  Que  la  Galatée  de 
Raphaël  est  vraie,  comme  on  entend  les  conques  sonnantes  des 
Tritons,  et  que  des  cheveux  blonds  dénoués,  des  corps  blancs  lavés 
d'écume  seraient  beaux  sur  cet  azur!  » 

Cependant,  il  n'atteindra  pas  dans  ses  descriptions,  quelque 
puissante  qu'elles  soient,  à  l'extraordinaire  harmonie  d'un  Mau- 
passant  écrivant  les  pages  célèbres  sur  le  soir  en  mer,  en  vue  de 
San-Kemo.  Ce  sont  des  notes,  je  sais  bien.  Mais  toute  la  raison 
n'est  pas  là.  Je  crois  qu'un  écrivain  doit  se  résigner  à  perdre,  en 
force  de  pensée,   presque  tout  ce  qu'il  donne  à  la  nmsique.    Le 
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rythme  est  un  prodigieux  euchaiileur  ;  ceux  qui  If3  Irouvenl  l'ont 
cherché  avec  une  préoccupation  presque  toujours  absorbanle,  et, 
lorsqu'ils  l'ont  trouvé,  le  grand  danger  pour  eux  est  do  s'aban- 
donner à  lui.  Maup?ssant  a  été  un  exemple  remarquable  de  cette 
maîtrise  de  soi  dans  la  séduction  des  mots.  Taine  avait,  pour  voi- 
siner seulement  avec  le  dieu,  et  pour  approcher  de  lui  sans  le 
suivre  aussi  loin,  un  motif  qui  était  ui:e  supériorité  :  le  partage 
de  l'esprit  en  facultés  rivales,  la  tentation  et  la  curiosité  de  tout, 
le  don  de  philosopher,  de  faire  de  l'économie  politique,  de  l'his- 
toire et  de  la  haute  spéculation  avec  ses  impressions  d'artiste. 

Les  rétlexions  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  abondent  dans 
les  carnets  du  voyageur,  ironiques,  gracieuses,  profondes,  justes 
comme  ses  paysages  ou  peu  s'en  faut.  Je  dis  peu  s'en  faut  parce 
que  certaines  notes  sur  les  couvents  et  les  maisons  d'enseignement 
libre  m'ont  paru  moins  grandes  que  fauteur,  le  Taine  définitif 
des  Origines  de  la  France  contemporaine.  Mais,  presque  partout, 
quels  jets  vigoureux  de  l'esprit,  et  en  tous  sens  !  Comme  cet  œil 
de  peintre  est  en  même  temps  doué  pour  percer  l'apparence  et 
aller  jusqu'aux  âmes!  Quelle  entente  des  caractères  et  de  la  race, 
et  quelle  inquiétude  vraiment  humaine  de  tout  savoir,  de  tout 
comprendre  et  de  conclure!  Le  poète  des  voyages  en  Italie  et  aux 
Pyrénées  est  là^  et  aussi  l'humoriste  des  notes  sur  l'Angleterre. 
On  y  devine  l'historien  de  la  Révolution. 

La  plus  curieuse  ébauche  de  thèse,  dans  les  fragments  qu'on 
vient  de  publier,  est  assurément  celle  qui  a  trait  à  la  démocratie. 
L'auteur  sort  du  Prytanée  de  la  Flèche  oii  il  a  fait  passer  des  exa- 
mens, monument  grandiose,  élèves  endormis,  pavés  pointus,  rues 
étroites,  atmosphère  de  petite  ville.  «  Quantité  de  paysans  et  de 
«  petits  bourgeois  au  Mans,  à  >"oyen,  à  Sablé.  Mon  impression  est 
«  toujours  que  la  France  est  organisée  en  faveur  de  cette  classe- 
«  là,  et  c'est  un  triste  produit.  Une  société  est  comme  un  grand 
«  jardin  ;  on  l'aménage  pour  lui  faire  rendre  des  pêches,  des  oran- 
«  ges,  ou  des  carottes  et  des  choux,  La  nôtre  est  aménagée  en 
«  faveur  des  choux  et  des  carottes.  L'idéal,  c'est  que  le  paysan 
«  puisse  manger  de  la  viande,  et  que  mon  conlonnier,  ayant 
«  amassé  3,000  fr.  d^  rente,  puisse  envoyer  son  lils  à  l'Ecole  de 
«  Droit.  Mais  les  honimes  distingués  n'atteignent  rien  d'éminent; 
«  tout  au  plus  une  croix,  une  retraite  maigre  :  leur  ti  alternent  les 
«  empêche  juste  de  mourir  de  faim.  Le  colonel  L...,  entré  à  seize 
«  ans  à  l'Ecole  polytechnique,  sorti  le  second,  ayant  servi  qua- 
«  rante-quatre  ans.  a  4,000  fr.  de  pension  !  .Mettez  un  pareil  homme 
«  en  Angleterre!...  Partant,  tout  est  viager;  impossible  de  rien 
«  fonder  de  grand,  d'avoir  une  famille  qui  vous  continue.  Partant, 
«  tout  est  au  concours  ;  nous  arrivons  à  des  mœurs  chinoises  », 
etc. 

L'idée  l'obsède  ;  il  y  revient  avec  plus  de  développements,  à  pro- 
pos de  Toulouse  :  «  Plus  j'avance,  plus  je  me  convaincs  de  la  tour- 
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mire  plate  de  noire  démocratie.  L'air  y  est  mortel  aux  hommes 
complets,  aux  êtres  de  la  grande  espèce. . .  » 
11  dit  :  «  On  prétend  que  je  suis  aristocrate. . .  » 
C'est  l'évidence  même.  Tout  jugement  sur  autrui  est  aristocra- 
tique. Toute  œuvre  d'art,  s'adressàt-elle  à  la  foule,  est  d'origine 
aristocratique.  Tout  écrivain  est,  d'une  certaine  façon,  un  aristo- 
crate, puisqu'il  se  sépare  de  la  foule  pour  la  conduire,  fût-ce  où 
clic  va  d'elle-même.  Il  y  a,  de  plus,  le  tempérament.  Un  homme 
de  la  valeur  de  Taine  ne  pouvait  pas  ne  pas  apercevoir  qu'un  pays 
où  les  honneurs  héréditaires  sont  abolis,  les  grandes  charges 
rares  et  distribuées  par  la  politique,  les  médiocres  au  contraire 
multipliées  presque  à  l'infini,  est  exposé  à  ce  double  danger  d'être 
servi  à  la  fois  par  une  armée  de  fonctionnaires  subalternes  qui  ne 
peuvent  tenir  leur  emploi  que  grâce  au  nombre  et  par  quelques 
talents  supérieurs,  mêlés  parmi,  gênés  par  le  voisinage,  par  le 
manque  d'initiative  et  de  liberté,  qui  sentiront  en  eux  une  force 
inemployée,  un  mérite  méconnu,  quelque  chose  de  plus  grand  que 
leur  état,  et  qui  demeurera  sans  profit  pour  le  bien  public.  Mais 
la  contre-partie  pourrait  être  défendue  si  on  se  place,  comme  il 
est  permis  de  le  faire  ici,  au  point  de  vue  de  l'artiste.  Supposons 
que,  dans  un  pays  autrement  organisé,  un  écrivain  également 
doué  pour  l'action,  soit  appelé  à  des  fonctions  très  élevées  et  très 
lucratives,  comme  cela  se  voit  en  Angleterre,  croit-on  vraiment 
qu'il  pourra  fournir  le  prodigieux  travail  et  conquérir  la  gloire 
littéraire  d'un  Taine  ?  Et  quel  service  vaut  celui-là  ? 

Les  critiques,  les  historiens  ou  les  politiques  résoudront  le  pro- 
lilème.  Pour  moi,  je  souhaite  qu'il  existe  d'autres  carnets  de 
voyage  et  que  ces  carnets  soient  publiés.  Je  souhaite  aussi  qu'il  se 
rencontre  des  poêles,  pour  imiter  l'exemple  et  pour  parcourir  les 
provinces  françaises.  Elles  sont  un  peu  seules.  Je  mêles  représente 
comme  des  châtelaines  du  moyen  âge,  au  sommet  d'une  tour  où, 
malgré  elles  enfermées,  elles  se  rappellent^  déjà  confusément,  les 
jours  passés,  regardant  les  moissons  lever,  jaunir  et  disparaître. 
Si  les  poètes  allaient  vers  elles,  elles  parleraient,  ils  nous  diraient 
la  couleur  de  leurs  yeux,  et,  sans  doute,  nous  verrions  se  repro- 
duire ce  miracle  des  anciennes  chroniques  et  des  anciennes  chan- 
sons, où  toutes  les  prisonnières  étaient  jolies. 

[Dcbats)  René  Bazin 

L'Imprimeur- Gérant, 

LiioN    KHÉMOINT. 
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